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1E(Jeai*),  ecclésiastique  an- 
glican , né  i Oxford  en  1 7 1 1 , consa- 
cra sa  longue  carrière  à la  prédication, 
à l’instruction  de  la  jeunesse , et  à la 
culture  des  lettres.  Il  dirigea  leeole 
de  grammaire  de  Üt-Sauveur  ( îsoutli- 
wark  ) à Londres,  et  occupa  successi- 
vement plusieurs  eures  peu  lucratives. 
Son  savoir,  ses  talents, et  les  services 
qu'il  rendit  à la  religion  établie  et  k 
1 état , lui  valurent  l’estime  et  l’appro- 
bation de  quelques  hommes  puissants, 
qui  négligèrent  cependant  son  avan- 
cement , au  point  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  était  réduit  en  quelque  sorte 
à implorcrta  commisération  publique. 
En  1788,  il  adressa  à l'archevêque 
de  Cantorbery  une  lettre , pour  l’eu- 

Sagcr  à solliciter  de  M.  Put  quelque 
ispositionen  sa  faveur;  il  y rappelait 
un  plan  d’iuvasiorr  en  Normandie, 
qu’il  avait  proposé  en  l'jSb  dans  les 
papiers  publics , plan  qui  avait  été  ap- 
prouvé par  le  lord  Chatam,  le  père  de 
M.  Pitt,  et  mis  à exécution.  Il  ne  paraît 
pas , néanmoins , que  ce  ministre  se 
soi'  oecnpé d’améliorer  sa  situation.  Le 
docteur  Fréc  mourut  le  9 septembre 
1791.  lia  publie  un  assez  grand  nom- 
bre de  sermons , et  d’écrits  de  contro- 
verse , la  pjupart  dirigés  contre  les 
méthodistes , et  des  poésies  diverses, 
etc.  Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages 
que  t Histoire  de  la  langue  anglaise, 
en  quatre  parties , publiée  vers  1755, 
et  qui  a eu  plusieurs  éditions;  la  4'- 
est  de  17^8.  X — S. 

XVI. 


FRÊGOSE , FÜ1XOSE,  ouCAM- 
PO  FRÉGOSE,  famille  génoise.  La 
famille  Frégose  , de  même  que  celle 
des  Adomcs,  s’éleva  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  du  sein  du  parti 
populaire  , au-dessus  de  la  noblesse  , 
qui  était  alors  l’objet  d’une  jalousie  et 
d’une  haine  univci  selles.  Les  Frégo- 
scs,  de  même  que  les  Adorues,  étaient 
gibelins  et  marchands:  cependant  une 
rivalité  constante  s’établit  entre  < es 
deux  familles;  et  depuis  l’an  1570  jus- 
qu’à l’an  1 5oü , elle  entraîna  la  icpu- 
bliquc  dans  plus  de  guerres  civiles  que 
n’aurait  pu  faire  la  dispute  des  droi's 
les  plus  sacrés  des  peuples.  S.  S — 1. 
^ FRÉGOSE  ( Dominique  ) , doge 
de  Gènes  de  1570  a 1378.  Dominique 
Frégose  était  un  riche  marrhaud  gi- 
belin de  Gcnes,  qui,  le  i5  auût  1370, 
se  mit  à la  tête  de^Genois  révoltés 
contre  Gabriel  Adorno.  Il  assiégea  ce 
doge  dans  le  palais  idtical , le  jfil  pri- 
sonnier, et  l’envoya  à Voltagio,  tan- 
dis qu’il  sc  fit  proclamer  doge  à sa 
place.  Le  massacre  des  Génois  en  Chy- 
pre Ile  contraignit  à porter  la  guerre 
dans  ce  royaume  ; il  y envoya  sou 
frère  Pierre,  avec  une  armée  consi- 
dérable. L’ile  entière  de  Chypre  fut 
conquise.  Famagouste  fut  prise  le  1 o 
octobre  1570:  cependant  Frégose  ré- 
tablit généreusement  Pierre  de  Lusi- 
gnan sur  le  trône , comme  fcudatairc 
de  la  république;  mais  il  envoya  son 
oncle  et  ses  cousins  en  otage  à Gènes. 
Les  victoires  de  Frégose,  sa  sagesse 
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et  sa  modération , ne  purent  lui  assu- 
rer Ions-temps  l’autorité  dans  Gcnes: 
une  sédition  le  priva  de  sa  place  le  1 7 
juin  1378.  On  le  jeta  en  prison  avec 
son  frcrc  Pierre  , et  Nicolas  de  Guarco 
lui  fut  substitué  sur  le  trône  ducal. 
Un  (ils  de  Dominique,  nommé  Jac- 
ques, fut  a son  tour  doge  de  Gènes, 
en  1390,  mais  pour  peu  de  semaines 
seulement.  S.  S — 1. 

FRÉGOSE  (Thomas),  doge  de 
Gènes  de  1 4 < 5 h i4‘itf  et  de  i43G 
à i443.  Thomas  Frégose  fut  élu  doge 
le  4 juillet  »4 15  par  les  Adorncs  réu- 
nis aux  Frc’goses.  Les  deux  factions 
étaient  également  ennemies  de  Barna- 
bas  Goano , qui  occupait  alors  le 
trône  ducal  ; mais  elles  n’eurent  pas 
plutôt  obtenu  la  victoire,  qu’elles  se 
divisèrent  de  nouveau.  Thomas  Fré- 
gose se  vit  bientôt  attaqué  par  tous 
Jes  partis:  les  factieux  recoururent  en 
«417  a Philippe  Marie  Viseouti,  duc 
de  Milan;  et  celui-ci  conquit  sur  les 
Génois  tout  ce  qu’ils  possédaient  au 
nord  des  Alpes  liguriennes.  En  mêm^ 
temps,  Alphonse , roi  d’Aragon , enva- 
hit la  Corse. Thomas  Frégose,  secon- 
dé par  quatre  frères,  tous  aussi  vail- 
lants que  lui,  résista  long-temps  aux 
efforts  de  tant  d’ennemis.  Baptiste  Fré- 
gose, l’un  de  ses  frères,  fit  lever  aux 
Aragonais  , apres^heuf  mois  , le  siège 
de  Bouifacio. Cependant  Thomas  Fré- 
gose fut  enfin  réduit  à succomber.  Le 
2 uovembre  1 4^  1 , il  céda  Gènes  et 
Savonc  au  duc  de  Milan,  podr  se 
retirera  Sarzana , dont  la  souverai- 
neté lui  fut  assurée  par  ce  prince. 
Mais,  dès  qu’il  vit  quelque  espérance 
de  succès,  il  renouvela  ses  efforts 
pour  délivrer  sa  patrie  d’un  joug  étran- 
ger. Après  plusieurs  vaines  tentatives, 
il  y réussit  enfin  en  i436.  II  fut  élu 
doge  une  seconde  fois,  et  il  gouverna 
Gènes  sept  ans,  avec  l'appui  de  Bap- 
tiste Frégose , le  plus  brave  de  ses 
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frères.  Mais  celui-ci  étant  mort,  une 
conjuration  dirigée  par  Jean -Antoine 
de  Fiesque,  contraignit  Frégose  à cé- 
der le  tiône  ducal,  le  18  décembre 
«443.  Scs  concitoycus  voulurent  de 
nouveau,  en  i45o,  le  rétablir  dans  la 
haute  dignité  qu’il  avait  exercée  deux 
fois  ; mais  se  sentant  accablé  par  l’âge, 
il  refusa  de  l’accepter.  S.  S — 1. 

FRÉGOSE  (Janus),  (loge  de 
Gènes  en  1 447  ‘'l  ■44*3-  Janus  Fré- 
gose était  exilé  comme  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille,  tandis  que  les 
Adorncs  rcgiiaicuj  dans  Gènes.  Déter- 
miné à recouvrer  dans  sa  patrie,  l’au- 
torité que  scs  pères  y avaient  exercée, 
il  entra  dans  le  port  de  Gcnes  , le  3» 
janvier  *447»  avec  une  seule  galère  ; 
et  débarquant  pendant  la  nuit  aven 
quatre-vingt  cinq  jeunes  gens  dévoués 
à sa  fortune , il  attaqua  le  palais  où  le 
doge  Bamabas  Adorno  était  fortifié. 
Celui-ci,  outre  sa  garde  génoise,  avait 
avec  lui  six  cents  Catalans,  que  le  rot 
Alphonse  d’Aragon  lui  avait  fournis. 
Janus  Frégose , dans  ce  d&inbat  iné- 
gal , perdit  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons; tous  les  autres  furent  blesses  : 
cependant  il  obtint  enfin  la  victoire  - 
il  força  Bamabas  Adorno  à renoncer 
h sa  dignité,  et  il  fut  élu  doge  à sa 
place.  La  courte  administration  de 
rrégosc  fut  signalée  par  la  soumis- 
sion des  marquis  de  Final  et  de  Car- 
rcto  , toujours  ennemis  de  la  républi- 
que. Il  mourut  à la  fin  de  l'aunec 

>4  (8.  S.  8—1. 

FKÉGOSE( Pierre),  doge  de  Gè- 
nes de  1 45o  à i438.  Lorsque  Je  vieux 
Thomas  Frégose  refusa,  eu  1 45o,  la 
dignité  ducale  qui  lui  était  offerte  par 
ses  compatriotes,  il  indiqua  lui-même) 
sou  neveu  Pierre , comme  plus  pro- 
pre à ces  fonctions.  Pierre  fuPélu  , 
en  effet,  le  8 décembre  ; et  il  soutint 
l’honneur  de  sa  république  peudant 
huit  ans,  avec  une  activité  et  une 
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vaillance  admirables.  Mais  sans  cesse 
attaque  par  Alphonse  d’Aragon,  et  pâl- 
ies Adorncs,  épuisé'  par  des  combats 
sans  fin , et  accuse  par  le  peuple  d’en- 
tretenir le»  guerres  auxquelles  il  était 
expose, il  céda,  en  1 458,  la  seigneu- 
rie de  Gcncs  à Charles  VII,  roi  de 
France;  et  il  y admit,  comme  sou 
lieutenant,  Jean  d’Anjou,  fils  de  Re- 
né, qui  portait  le  titre  de  duc  de  Ca- 
labre. Mais,  dès  l’aunce  suivante, 
Frégo.se,  trompé  par  les  Français  qui 
ne  remplissaient  aucune  de  leurs  pro- 
messes, se  réconcilia  , par  l’entremise 
du  duc  de  Milan  , avec  Ferdinand  , 
roi  de  Naples , qui  sur  ces  entrefaites 
avait  succédé  à son  père  Alphonse.  Il 
essaya , le  1 3 septembre  1 459,  de 
s’emparer  de  Gènes  par  escalade  : il 
sc  rendit,  en  effet , maître  du  mur  et 
d’une  des  portes  ; mais  il  ne  fut  joint 
par  aucun  de  ses  anciens  partisans. 
Tandis  que  scs  soldats  s’écartèrent  de 
lui  pour;  piller,  laissé  presque  seul 
au  milieu  de  ses  ennemis  , il  donna 
des  preuves  incroyables  de  bravoure; 
il  traversa  toute  la  ville  à cheval  avec 
deux  compagnons,  pour  appeler  aux 
armes  ses  compatriotes:  aucun  d’eux 
ne  s’arma  pour  le  défendre  ; et  les 
Français  qui  le  poursuivaient,  l’allei- 
guirent  et  le  massacrèrent.  — Fré- 
cose  ( Louis  ) fut  doge  de  Gèues  , de 
1 44»  à i45o,  eu  1481,  et  de  1462 
à i465 .{Foy.  l’article  suivant.  ) 

S.  S — 1. 

FRÉGOSE  ( Paul)  , archevêque, 
et  doge  de  Gènes  à plusieurs  repri- 
ses, de  i4(i‘A  à i 488.  A peine  deux 
ans  s’étaient  écoulés  depuis  la  mort 
de  Pierre  Frégose  , et  déjà  les  Génois 
regrettaient  de  ne  l’avoir  pas  secondé 
lorsqu’il  voulait  les  délivrer  du  joug 
des  Français.  Paul  Frégose,  frère  de 
Pierre,  et  archevêque  de  Gènes,  avait 
été  exilé  avec  lui.  Non  moins  bouil- 
lant et  non  moins  ambitieux  que  son 


frère,  il  était  pins  redouté  encore.  La 
justice , flipnneur  , la  religion  , ne 
l’arrêtaient  jamais  dans  ses  projets  de 
domination  ou  de  vengeance.  Mais  , 
dans  l’occasion  , il  ne  montrait  pas 
moins  de  souplesse  que  de  courage. 
Eu  1481  , s étant  réconcilié  avec 
Prosper  Adorno , il  rentra  dans  Gènes 
avec  lui , et  y excita  une  sédition 
contre  les  Français.  Les  nobles  pré- 
féraient un  joug  étranger  à celui  de 
ces  deux  chefs  du  para  populaire  ; 
iis  cherchèrent  à les  brouiller  poul- 
ies chasser  tous  deux  : mais  Frégose, 
cédant  la  dignité  dncalc  à Prosper 
Adorno  , dissipa  les  soupçons  de  ce- 
lui-ci. Lorsque  les  Français  , com- 
mandés par  le  roi  René,  attaquèrent 
Gènes  le  1 n juillet  1481  , Frcgose, 
malgré  sa  dignité  ecclésiastique,  prit 
le  commandement  de  l’ariuc'c  ; et  il 
assura  aux  Génois  une  victoire  com- 
plète , tandis  que  le  doge  veillait  à la 
tranquillité  de  la  ville.  Mais  la  jalousie 
de  celui-ci  s’accrut  tellement  après  ce 
succès , -qu’il  iuterdit  à Frégose  de 
rentrer  dans  la  ville  avec  son  armée 
victorieuse.  Frégose,  sc  jetant  dans 
une  petite  barque,  se  fit  transporter 
dans  le  port , appela  scs  partisans 
aux  armes  , cl , attaquant  Adorno , 
le  chassa  de  la  viffl  avec  tout  son 
parti.  U n’osa  pourtant  pas  encore 
réunir  les  fonctions  de  doge  à celles 
d’archevêque,  et  il  fit  placer  sur  le 
troue  son  cousin  Spineta  Frégose. 
Quelque  temps  après , il  lui  substitua 
Louis  Frégose , homme  doux  et  mo- 
déré , qui  avait  déjà  été  doge  de  1448 
A i45o.  Cependant  ses  satellites  se 
plaignaient  de  ne  point  trouver , sous 
le  gouvernement  sage  et  justede  Louis, 
la  licence  ou  les  récompenses  qui  leur 
avaient  été  promises.  Paul,  de  son 
cdté , s#  lassait  de  n’occuper  qu’un 
rang  secondaire.  Le  14  mai  14O2  , 
il  attaqua  son  cousin  à la  tête  des  fac- 
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lieux,  et  se  fit  élire  doge  â sa  place. 
Cette  violence  excita  tellement  l'indi- 
gnation des  Génois,  que  Paul,  avant 
la  fin  du  mois,  renonça  de  lui-inème  à 
la  dignité  qu’il  avait  usurpée;  et  Louis 
fut,  pour  la  troisième  fois,  proclamé 
doge.  Mais  Paul  n'avait  abdiqué  que 
pour  sc  donner  le  temps  de  prendre 
mieux  scs  mesures.  A la  tête  d’une 
troupe  plus  nombreuse  de  factieux , il 
s’empara  de  ^jouveau  , en  i463,  du 
pouvoir  suprême  : il  se  fit  relever , 
par  le  pape  , de  toutes  les  lois  eccle- 
siastiques qui  iuterdiseut  aux  prélats 
certaines  magistratures;  et  il  satisfit 
• ensuite  pleinement  la  rapacité  de  ses 
satellites  , auxquels  il  permit  de  vivre 
à discrétion  dans  Gènes  , presque 
comme  dans  une  ville  prise  d’assaut. 
ï,a  conduite  violente  de  Paul  Frégosc 
excita  coutre  lui  une  haine  univer- 
selle; de  nombreux  émigrés  recou- 
rurent à François  Sforaa,  duc  de  Mi- 
lan , qui  dès  long-temps  avait  des 
projets  sur  Gènes.  Lorsque  l’armée 
de  celui-ci  s’approcha  de  la  ville  en 
i464  , Spineta  Frégose  , Prosper 
Adorno  , et  même  Ibleto,  et  Fies  que, 

Principal  ministre  des  violences  de 
archevêque . allèrent  se  joindre  aux 
Lombards  ; et  Paul  Frégose  sortit  de 
la  ville  sans  combat,  suivi  de  trois  ga- 
lères avec  lesquelles  il  exeiça  la  pira- 
terie pendaut  tout  le  temps  que  Fran- 
çois Sfurza  et  son  fils  Galcas  gouver- 
nèrent Gènes.  Toutes  les  fois  que  la 
démocratie  reprenait  le  dessus  dans 
la  république  oe  Gènes  , les  Adoracs 
et  les  Frégoses  sentaient  renaître 
leur  jalousie  mutuelle,  et  ils  ne  tar- 
daient pas  à se  combattre  : mais  lors- 
que leurs  discordes  avaient  fait  retom- 
ber Gènes  sous  le  joug  d’un  prince 
étranger,  ce  prince,  que!  qu’il  fut , s’ap- 
puyait de  la  protection  de  la  noblesse, 
et  en  opprimant  également  les  Ador- 
ues  et  les  Frégoses , chefs  du  parti 


FR  K 

populaire , il  les  réconciliait.  Louis 
Frégose,  celui  qui  avait  déjà  été  trois 
fois  doge  de  Gènes,  aida,  en  1478, 
Prosper  Adorno  à secouer  le  joug  du 
duc  ae  Milan.  L’année  suivante  , au 
contraire,  Baptiste  Frégose,  qui  avait 
aussi  été  doge,  chassa  Prosper  Adorno 
et  se  fit  élire  à sa  place.  Celte  seconde 
révolution  permit  à Paul  Frégose  de 
revenir  à Gènes  pour  occuper  son 
siège  épiscopal.  Le  pape  Sixte  IV  le 
créa  cardinal  ; et  comme  la  république 
envoyait,  à la  demande  de  ce  pontife , 
vingt-quatre  galères  pour  combattre 
les  Turks,  Paul  Frégose  fut  chargé 
de  les  commander.  Après  s’être  dis- 
tingué dans  cette  guerre,  il  revint  à 
Gènes,  el  il  fit  déposer,  en  1483, 
son  neveu  Baptiste  , pour  occuper  sa 
place  : mais  la  haine  de  Baptiste  , 
qu’il  avait  trompé  avec  tant  d’ingra- 
titude , celle  d’iblcto  et  de  Jean-Louis 
Fiesque , et  celle  enfin  des  Adornes  , 
ne  pouvaient  lui  permettre  de  domi- 
ner long-temps.  Après  une  nouvelle 
guerre  civile  , il  fut  obligé  d’abdi- 
quer en  1488,  et  de  se  retirer  h 
Rome , où  il  mourut  le  3 mars  ■ 498. 

S.  S — 1. 

FRÉGOSE  ( Baptiste  ) , neveu  du 
précédent,  naquit  à Gènes,  vers  i44°- 
Le  doge  Prosper  Adorno , détesté 
pour  ses  cruautés,  ayant  été  obligé,  en 
«479,  de  fuir  une  ville  où,  quelques 
années  auparavant,  il  avait  etc  reçu 
en  libérateur  , Baptiste  fut  élu  en  sa 
place , aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Enflé  de  ce  triomphe  , *il 
traita  ses  amis  avec  une  hauteur  dé- 
placée; et  bientôt  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribue  à son  élévation  , s’uni- 
rent pour 'le  renverser.  A leur  tête 
était  son  oncle  Paul , qne  Baptiste 
avait  personnellement  obligé  , mais 
qui  faisait  céder  toute  considération 
au  désir  de  reprendre  une  autorité 
qu’il  n’avait  quittée  qu’à  regret.  La 
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conspiration  fut  conduite  avec  tant 
d’adresse,  que  Baptiste  nVn  eut  aucun 
soupçon.  Un  ordre  du  sc’nat  le  dé- 
posa Je  24  novembre  1 485,  et  l’exila 
à Fréjus.  Il  réassit  à sou  tour  a faire 
déposer  et  bannir  son  oncle  en  1 488  ; 
mais  il  ne  put  se  faire  élire  en  sa  place. 
Depuis  celte  époque,  il  scinbui  re- 
noncer sincèrement  à tous  les  rêves 
de  l’ambition  , et  trouva  dans  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  poésie  un  bon- 
heur qu’il  sut  apprécier.  Il  n’habita 
pas  toujours  Fréjus.  On  a de  lui  des 
vers  datés  de  Lyon,  qu’il  adressait  à 
Plalicre  ou  Piolieqp , gentilhomme 
milanais , son  ami  , pour  lui  en  de- 
mander son  avis.  On  peut  présumer 
qu  il  continua  d’h  ibiter  la  France  jus- 
qu’à sa  mort,  dont  on  ne  peut  fixer 
la  date.  On  a de  Frc'gose  : l.  De  dic- 
tii  faclisque  memorabilibus  , illis 
exceptis  quee  P' alertas  Maximus 
tSog,  in-fol.  Il  avait 
rédigé  cet  ottvrage  en  italien  ; et  il 
aurait  désiré  que  Raimond  de  Son- 
ci  uo  , son  précepteur,  se  chargeât 
de  le  mettre  en  latin.  Un  accident 
ein pécha  Raimond  de  lui  rendre  ce 
service  ; et  ce  fut  Camille  Ghilini 
( • Guiliwi  ) qui  mit  au  jour  la 

traduction  qu’on  vient  de  citer  : mais 
on  ne  peut  juger  de  sou  exactitude, 
puisqu’on  ne  connaît  aucune  copie  de 
l’original.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup 
de  succès  , et  il  s’en  fit,  dans  le  i(i\ 
siècle  , un  grand  nombre  d’éditions 
in-8  , à Paris,  à Bâle  et  à Anvers (1). 
La  plus  récente  de  toutes  est  Ci  lle  de 
Cologne' , 1604  , in-8’.  L'édiimu  de 
Milau  est  très  recherchée  des  Curieux. 
On  fait  quelque  cas  aussi  des  réim- 
pressions q-ü  contiennent  les  notes  de 
Juste  Gaillard,  avocat  au  paileqient 
de  Paris  ( 1 t»oa , in-8  ) F regose  y dé- 
critan  livre  n , chap.  6,  la  perfidie  de 
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son  oncle  Paul,  avec  une  vigueur  de 
style  et  des  expressions  qui  prouvent 
quau  moment  où  il  écrivait,  son  res- 
sentiment u était  point  encore  calmé. 
II.  Laviladi  Martine  P, sommo pon- 
tfJicCm  Àpostolo  Z*  no  du  (gu'il  ignore 
si  elle  a jamais  été  imprimée.  III. 
Anleros  sive  de  atrwre,  Milan,  1 496, 
io-4°.;  ouvrage  eu  "ux  et  recherche'. 
Il  est  écrit  en  italien,  quoique  le  titre 
soit  eu  latin.  Ce  sont  deux  dial  gucs 
entre  Frégose  et  son  ami  Piaticro.  Il  a 
introduit  dans  le  second  un  autre  in- 
terlocuteur, qu’il  nomme  Claude  do 
Savoie.  L’amour  est  représenté,  dans 
cet  ouvrage,  comme  une  passion 
dangereuse  qui  prive  les  hommes  de 
leur  raison  cl  les  conduit  à leur  perte. 
Il  en  existe  une  traduction  fiançai* 
presque  aussi  rare  que  .’ori-inal , sous 
ce  titre  : Deux  Hures  du  contr'amuur 
de  messire  Baptiste  Frégose , ou 
Dialogues  de  Baptiste  et  Flalière 
contre  les  Jolies  amours  , Paris  , 
i58i , in-4  .(2)  Le  traducteur,  qui 
a été  luiig-icmps  inconnu , est  Tho- 
mas Sibilïct.  On  attribue  encore  à 
Frégose , un  traité  De  Fteminis  qum 
doctrind  excelluerunl  ; mais  ce  n’est 
qu'un  chapitre  de  son  livre  De  die- 
lis  , insère  par  Ravisius  Textor  dans 
le  recueil  De  daris  MuUerilms , 

I aris  , 1 5u  1 , in-fol.  Il  a lai -se  en 
manuscrit  des  Rime.  \y s. 

Fi  ÈGOSE  ; ficTAViFf»  ),  doge, 
puis  gouv.  rmur  de  Gcnes  de  i5i3  à 
i5'i2.  Octav  en  Frégose,  avec  le  se- 
cours du  pa|ie  Jules  il  0 du  cardinal 
de  Siun , chassa  les  Français  de  Gènes 
en  i5i2.  Il  fit  alors  confier  |,  di- 
gnitc  ducale  à sou  frère  Janus  ; mais 
edui-ri  fut  cbu.4é  à son  tour  par 
les  Adorues  et  les  Français  ; Octa- 
vien , ayant  remporté  une  nouvelle 


tlili  ■"*<»<  <!*"•  un  Recueil  lu. 

liwtf  : .VUoft  tximpltnvn , Stic , tjsfi , tn-f.il. 


Utf«  a été  déli-uré  per  la  plupart  de,  fci. 
H»«rapkri  .pu  oelciia  celle  traduction  .....  | a. 
«ait  tue. 
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victoire  sur  eux,  fut  proclame'  doge 
en  1 5 1 5.  Apres  un  long  siège,  il  en- 
leva aux  Français  la  citadelle  du 
Phare  , et  il  la  fit  raser.  11  s’efforça  , 
par  sa  modération  et  sa  justice , de 
rendre  la  paix  à sa  patrie , et  de  cal- 
mer les  factions  qui  la  déchiraient  de- 
puis si  long-teii^s.  Mais  la  lutte  des 
grandes  puissances  européennes  avait 
déjà  commence'  eu  Italie  ; et  les  petits 
étals  de  cette  contrée  n’avaient  plus 
une  existence  indépendante.  Oclavien 
Frégosc  fut  obligé,  en  i5i5,  décé- 
der la  souveraineté  de  Gènes  à Fran- 
çois lof.  il  resta  cependant  gouver- 
neur de  la  ville,  au  nom  du  roi  de 
France,  jusqu’en  i5aa  , que  Gènes 
fut  prise  par  Prospcr  Colonne  et  le 
marquis  de  Pescaire  , generaux  de 
Cliarlcs-Quint.  Cinq  aus  plus  tard,  la 
révolution  opérée  par  André  Doria 
mit  un  terme,  en  ibî8,  aux  longues 
rivalités  des  Adurnes  et  des  Frégoscs  : 
les  derniers  furent  obligés  de  renon- 
cer à leur  nom  ; ils  furent  agrégés  à 
la  famille  noble  des  Fornari , et  ils 
perdirent  dcs-Iors  toute  influence 
dans  leur  patrie.  S.  S — t. 

FRÉGOSE  ( Frédéric  ),  cardinal, 
frère  du  précédent,  né  à Gènes  vers 
«48o,  fut  cicvé  par  Gui  Baido,  duc 
d’Urbin , son  oncle  maternel.  Il  em- 
brassa l’état  ecclesiastique,  et  fut  nom- 
me àl’arehcvcchéde  Sulernecn  1 5o^. 
Le  roi  d’Espagne  refusa  de  le  confir- 
mer dans  cette  dignité,  à raison  de 
l’attachement  qu’il  avait  montré  pour 
la  F rance  durant  les  dernières  guerres  ; 
et  le  pape  Jules  II  lui  donna,  pour 
l’en  dédommager , l’administration  de 
l’évêché  de  Gubio.  Pendant  le  séjour 
qu’il  avait  fait  à fa  cour  d’Urbin  , il 
s’ctait  lié  d’ainitic  avec  le  célèbre  Bcm- 
ho  et  Baltliazar  Castiglione  ; et  depuis 
il  entretint  constamment  avec  eux  une 
correspondance  très  active.  Les  inté- 
rêts de  sa  famille  l’obligeaient  àdeiré- 
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quents  voyages  : mais  ni  la  fatigue , 
ni  les  embarras  inséparables  d’un  dé- 
placement, ne  changeaient  rien  au  plan 
de  conduite  qu’il  s’était  tracé;  et  il  con- 
sacrait plusieurs  heures,  chaque  jour, 
à l’étuue  des  langues,  ou  à la  culture 
delà  poésie.  Les  troubles  qui  éclatèrent 
à Gènes , en  1 5 1 <>,  l'obligèrent  de  s’ex- 
patrier ; il  se  réfugia  à Rome , et  il  y 
passa  quelque  temps  dans  l’intimitéde 
JBembo  , de  Sadolet  et  de  Camille  Pa- 
Icotti.  .Son  frère  Oclavien  ayant  été 
élu  doge  de  Gênes  en  1 5 13,  il  revint 
dans  cette  ville  pour  partager  avec  lui 
les  fatigues  du  «gouvernement;  et  il 
déploya  alors  une  fermeté  de  caractère 
qu’on  aurait  c'tc  bien  loin  de  soupçon- 
ner dans  un  ecclesiastique  et  dans  un 
homme  uniquement  occupé  de  littéra- 
ture. Ce  fut  Frédéric  qui  prit  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  répu- 
blique : il  comprima  les  mouvements 
scdilieux  excités  par  les  Adorncs  elles 
Fiosques  ; et  après  avoii^assuré  la  tran- 
quillité intérieure  de  l’état,  il  travailla 
à le  faire  respecter  au-dchors.  Un  cor- 
saire dcTuuis,  nommé Cortogoli , ra- 
vageait la  côte  de  Gèues  avec  vingt  ga- 
lères ; Frédéric  sc  mit  à sa  poursuite , 
le  surprit  dans  le  port  de  Biserte  et 
détruisit  entièrement  sa  flotillc.  Gènes 
ayant  été  prise  d’assaut  , en  1 5 il , 
par  l’armée  de  Charlcs-Quint,  le  doge 
Octavicu  fut  fait  prisonnier  ; mais  Fré- 
déric se  sauva  à la  faveur  de  la  nuit. 
En  passant  de  son  esquif  sur  le  bâti- 
ment français  qui  devait  le  recevoir, 
il  tomba  dans  la  mer,  et  peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  fût  noyé.  Il  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  François  I”r.  ; 
et  ce  prince  lui  donna  l’abbaye  de  St. 
Étienne  de  Dijon  , ou  il  demeura  plu- 
sieurs années,  trouvant  dans  ses  livres 
des  consolations  supérieures  à scs  dis- 
grâces. C’est  dans  ce  ttuips-là  qu’il  sc 
livra  à l’étude  de  fhébreu,  avec  un  tel 
succès  que  TiraboscUi  n’hésite  pas  à le 
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placer  parmi  les  plus  célèbres  orien- 
talistes de  l’Italie.  Frédéric  eut,  en 
i 53q  , la  liberté  de  retourner  dans  sa 
patrie;  et,  s étant  demis  de  l’archcvc- 
ché  de  Salcrne,  il  alla  prendre  pos- 
session de  l'évêché  de  Gubio  , dont  il 
fut  nommé  titulaire.  L'abondance  de 
ses  aumônes  et  son  inépuisable  bonté 
lui  méritèrent  les  titres  de  père  des 
pauvres  et  de  refuge  des  malheureux. 
Paul  III  le  fit  cardinal  en  i53f);  tuais 
il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  celte 
dignité,  étant  mort  à Gubio,  le  i5 
juillet  1 54 1 . Sadolct  prononça  sou 
oraison  funèbre  à Carpcntras.  On  a de 
cet  illustre  prélat  : 1.  Parafrasi  soprà 
il  pater  nosterin  terza  rima.  Tira- 
bosclii  dit  que  cette  seule  pièce  suffit 
pour  prouver  que  si  Frégosecùt  con- 
tinué de  s’appliquer  à la  poésie,  il  se- 
rait devenu  l’un  des  meilleurs  poètes 
de  l’Italie.  II.  Tratlalo  del'  orazione, 
Venise,  i543,in-8\,  et  1 543,  in-ia. 
Cet  ouvrage  ayant  ctéinséré  malicieu- 
sement dans  un  recueil  d’opuscules  de 
Lulber , il  a été  mis  à V Index.  C’est-1» 
ce  qui  a donné  lieu  de  répéter  que 
Frégosc  avait  du  penchant  pour  la  ré- 
forme ; mais  rien  n’est  moins  fondé. 
III.  Medilazioni  soprà  salmi  i3oe 
145.  IV.  Orazione  a Genovesi.\. 
Des  Lettres  dans  les  Recueils  de  celles 
de  Bcnibo , de  Sadolct  et  de  Cortèsc. 

W— 5. 

FHEGOSO  (Antoine  Fileremo), 
l’un  des  poètes  italiens  qui  fleurirent 
à la  fin  du  t5*.  siècle  et  au  conwen- 
ccment  du  ifi'.,  était  Génois  et  de  la 
même  famille  que  les  précédents. 
Qaant  au  nom  de  Fileremo,  qui  si- 
gnifie ami  du  disert  ou  de  la  soli- 
tude, il  paraît  qu’il  ne  le  prit  que  lors- 
qu’il se  lut  tout  à-fait  livré  à son  goût 
pour  la  retraite.  Il  brilla  pendant  quel- 
ques années  , comme  poète  et  comme 
chevalier,  à la  cour  du  duc  de  Milan, 
Louis  Sforce,  dit  le  Maure,  en  meme 
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temps  que  deux  autres  poètes,  distin- 
gués par  leur  naissance,  Nicolas  de 
Gorregio,  et  Gaspard  Visconle,  qui 
étaient  tous  deux  ses  amis.  Après  la 
chute  de  ce  duc , et  lorsqu’il  eut  été 
envoyé  prisonnier  en  France,  c’est-â- 
dirc  en  i5oo,  Fregoso  se  relira  en- 
tièrement à la  campagne,  dans  nnc 
terre  appelée  Coîtcrano,  à cinq  milles 
de  Milan,  sur  la  routede  Lodi.  11  y 
fit,  de  la  poésie,  sa  principale  occu- 
pation ; et  son  esprit , naturellement 
grave, choisit  pailiculicîcraentdes  su- 
jets de  philosophie  morale,  il  ne  né- 
gligea cependant  pas  de  cultiver  la 
bien  veillanre  de  ceux  qui  gouvernaient 
1 état  de  Milan  , sous  les  ordres  du 
roi  de  France.  Ou  le  voit  par  la  dédi- 
cace du  premier  poème  qu’il  publia  , 
laquelle  est  adressée  au  président  du 
sénat  de  Milan  (1  ).  Il  lui  envoie,  dit- 
il  , un  fruit  de  sot!  loisir  et  de  sa  soli- 
tude, pour  qu’il  ne  croie  pas  que  dans 
sa  retraite  a la  campagne,  il  soit  de- 
venu tout-à-fait  sauvage.  Cette  luire 
est  datée  de  Coîtcrano  (a) , 1 5 novem- 
bre i5o5.  On  11c  sait  pas  jusqu’à 
quelle  année  l’auteur  vécut.  Il  était 
encore  vivant  et  jouissait  d’unegrandc 
réputation  poétique  en  1 5 1 5 : l’Arioste 
qui  publia  pour  la  première  fois  , 
cette  année-là  , son  Orlando  furioso, 
l’a  mis  (chant  xlvi  , stance  1 fi), sous  le 
nom  d’Anton.  Fulgoso,  parmi  les  poè- 
tes de  scs  amis  par  qui  il  feint  d’être 
attendu,  au  retour  de  son  lo^yoyagc. 
Le  succès  qu’curent  dans  IW  temps 
les  poésies  de  Fregoso,  est  prouvé  par 
lo  nombre  des  éditions  qui  eu  furent 
faites.  Elles  ne  sont  point  écrites  sur  le 
modèle  de  Pétrarque  , cl  des  lyriques 
de  son  école,  mais  dans  ce  style  nou- 
veau cl  un  peu  corrompu,  qui  régnait 


(0  A Jofiedo  Carlo  giureeonntllo  exceller.- 
iitrima  , présidente  del  PelfintUo , • del  régi  a 
tenalo  di  Mttano  ntpientimmo  mvderaiore. 

(»)  Ex  villa  Culiumnt. 
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depuis  1490,  style  qu’avaient  introduit 
le  Tibaldco,  et  apres  lui  Coruazano, 
Panfüo  Sasso,  et  quelques  autres.  Le 
Quadrio  ne  balance  point  à dire  que 
Fregoso  était  meilleur  philosophe  que 
pocte.  D’autres  critiques , et  pa«|icu- 
licremeut  Mazzuchclli  (1), reconnais- 
sent dans  scs  |ioésics,  des  rimes  fa- 
ciles , et  de  bonnes  pensées  exprimées 
avec  clarté.  C’est  peu  de  chose , il  en 
faut  convenir,  pour  la  reuomméedont 
Fregoso  jouit  pendant  sa  vie  «ft  quel- 
que temps  après  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Eisa  di  De- 
mocrito  e pianto  d’Eraclilo , Milan, 
sans  date,  in-40.;  ibid.,  i5o6  ; Ve- 
nise, i5ti  et  1 5 1 4 » in-8”.;  Milan, 

1 5 1 5 , in-4"- , et  réimprimé  plusieurs 
fois  tant  à Milan  qu’à  Venise.  C’est  ce 
poème  qui  est  dédié  au  président  du 
sénat  de  Milan  ; il  est  eu  tercets  ou 
terza  rima,  divisé  fcn  trente  capiloli, 
de  trente  tercets  chacun.  Dcmocrite 
remplit  les  quinze  premier- chapitres, 
et  Heraclite  les  quinze  autres.  Le  su- 
jet est  une  vision  , genre  que  le  Dante 
avait  mis  à la  mode.  On  croyait  cire 
poète  comme  lui , quand  on  avait  fait 
comme  lui  une  vision  en  terza  rima. 
L’auteur  est  conduit  par  sou  bon  gé- 
nie, à travers  la  foule  des  hommes 
iusensés  et  corrompus , au  pied  d’une 
montagne  qu’il  gravit  avec  le  secours 
de  son  guide.  Ils  arrivent  au  temple 
de  la  philosophie,  et  y rencontrent 
d’abon^jémocrite,  qui  rit  de  tout , 
des  vi cm,  et  des  crimes , comme  des 
ridicules.  Il  saisit  toujonrs , dans  les 
passions , et  dans  les  folies  humaines, 
le  côté  plaisant , et  n’en  laisse  passer 
aucune  sans  de  grands  éclats  de  rire. 
Plus  haut  la  scène  change.  Heraclite 
est  là,  dans  une  espèce  d’antre,  pleu- 
rant toujours,  et  fondant  en  larmes 
au  sujet  des  moindres  travers,  comme 

(1  * Haccotln  </i  opntcolt  icitm'ifiei  e Jtlulogici , 

AngtU  tW*£<«fà,  lurn.  XLVÜt. 
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pour  les  plus  grands  désordres.  Le 
poète  tire  de  l’un  et  de  l’autre  philo- 
sophe, des  leçons  de  modération  d 
de  sagesse.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
vers  français,  par  Michel  d’Amboise, 
Paris,  1 547- 11-  Contenzione  di Vht- 
to  edlro,  Milan,  1 507,  petit  poème 
moral  eu  4 1 octaves , dont  le  litre  dit 
assez  le  sujet,  dédié  par  l'éditeur  au 
même  GeofFroi  Charles  ( Jofrcdo  Car- 
lo ) que  le  précédent,  et  devenu  ex- 
cessivement rare,  parce  qu’il  n’a  pas 
cte  réimprimé.  III.  Cerva  bianca, 
poème  eu  octaves  et  en  sept  chants , 
quoique  Mazzuchclli  ait  dit,  uM  suprà, 
qu’il  était  m huit;  Milan,  parles  soins 
de  Domcnico  dalla  Piazza , secrétaire 
dcl’auteur,  i5io,  in-4".  > i5ta,in- 
8".;  Anconc,  i5i6,  in-4".;  Venise, 
j5iG  , iu-S".,  1 5a  1,  etc.  C’est  une 
allégorie  très  compliquée,  sous  le  voile 
de  laquelle  l’auteur  paraît  raconter 
les  aventures  de  sa  jeunesse.  11  s’en- 
gage dans  une  forêt,  à la  poursuite 
d’une  biche  blanche,  lancée  par  ses 
deux  chiens  de  chasse. Ces  deux  chiens 
sont  le  désir  et  le  penser:  la  biche  in- 
dique l’effet  de  la  beauté  seule  ; mais 
il-  se  trouve  que  c’était  une  nymphe 
de  Diane,  qui  avait  été  ainsi  métamor- 
phosée par  la  déesse,  pour  avoir  écou- 
lé les  vœux  d’un  amant.  Le  poctc 
chasseur  rencontre  cet  amant  dans 
sa  poursuite;  et  apres  bien  des  épreu- 
ves différentes,  il  est  en  Gu  conduit 
par  la  raison  à la  cité  du  véritable 
amour.  La  biche  est  rendue  à son 
amant  et  a sa  première  forme.  Le 
poète  sc  trouve  heureux  d’être  admis 
dans  la  cité  ; mais  il  IVst  bien  davan- 
tage, quand  il  est  conduit  au  temple 
qui  domine  la  ville,  et  qui  est  celui 
de  l’amour  pur,  de  l’amour  dégagé 
de  toute  impression  terrestre  , en  un 
mot,  du  saint  amour,  dont  l’autel  est 
entouré  et  desservi  par.  les  sept  divi- 
nes sœurs,  la  charité,  U foi,  l’espé- 
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rance , la  prudence,  la  force  , la  tem- 
pérance et  la  justice.  IV . Selve  , Mi- 
lan , i5a5,  111-4“.;  Venise,  aussi 
1 3a5 , in-8  '.  C’est  un  recueil  de  sept 
petits  poèmes  de  differents  genres  et 
sur  différents  sujets,  les  uns  en  ter- 
za  rima  , les  autres  en  octaves.  Le 
Cresciuibeni  compte  Fregoso  parmi 
les  premiers  poètes  italiens  qui  don- 
nèrent, à l’exemple  de  Stace,  le  titre 
de  Selve  à ces  sortes  de  mélanges. 

G—i. 

FREHER  ( Marquard  ) naquit  à 
Augsbourg  le  36  juillet  1 565  , d une 
famille  recommandable  dans  la  litté- 
rature. Ses  parents  le  destinèrent  à la 
jurisprudence.  Il  fit  son  droit  à Alt- 
dorf,  où  il  soutint  une  thèse  De  tran- 
sactionibus  , et  vint  ensuite  à Bourges 
prendre  des  leçons  du  célèbre  Cujas. 
De  retour  en  Allemagne  il  devint  con- 
seiller de  Jean-Casimir , prince  Pala- 
tin ; et,  en  iSgô,  on  le  choisit  pour 
profesw  le  code  à l’université  d’Hei- 
delberg. Il  fut,  dans  la  suite  .employé 
à diverses  négociations  auprès  du  roi 
de  Pologne  et  d’autres  princes.  Freher 
mourntàNurcmberg.lc  i3mai  i6i4- 
C’était  un  homme  sage , d’un  esprit 
subtil,  à la  fois  savant  et  modeste. 
H peignait  très  agréablement;  et  la 
science  des  médailles  lui  fut  familière. 
Sa  corpulence  était  extrême.  Nice'ron , 
tome  XXI  de  ses  Mémoires , compte 
quaraute-neuf  ouvrages  composés  ou 
publiés  par  lui , et  cette  liste  11’est  pas 
complète.  Un  petit  nombre  ont  con- 
servé de  l'intérêt  ; il  suffira  d'indiquer  : 
1.  De famd pu blicd,  Francfort , 1 588, 
iu  folio.  11.  De  existimalione  acqui- 
rendd  , conservandd , amillendd , 
Bêle,  1. 5gi,  in  4°.  111.  Origines 
Palutinœ , Heidelberg,  i5q9,  in- 
ful.  ; ibid.,  i6i5,  in-ful. , édition 
augmentée;  ibid. , 1686,  iu-4°-,  avcc 
une  description  des  antiquités  d’Hei- 
delberg et  d’autres  pièces.  IV.  Ger- 
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manicarttm  rerum  scriptores  ahqtiol 
insignes  , Francfort  et  Hanau , itioo- 
i6oa-i6i  1 , in-f’ol,,  5 vol.,  et  Stras- 
bourg , 1717  , in-fol.  , édition  aug- 
mentée et  corrigée  par  Burcard  Gotlu 
Struvius.  Le  Reçue i!  de  Ficher  s’étend 
depuis  Charlemagne  jusqu’à  Charles- 
Quiut.  Il  est  accompagné  des  glos- 
saires nécessaires  pour  l’intelligence 
du  texte.  V.  Rerum  Bohemicarum 
scriptores  aliquol  anliqui,  Hanau  , 
160a , in-fol.  CeRecueil  contieut  entre 
autres  les  ouvrages  de  Dubraw  et 
d’Æneas  SyUius.  VI-  Joannis  Tri- 
themii  opéra  historien , l'rancfort, 
1601  , in-fol.,  a vol.,  relatifs  princi- 
palement à l’histoire  d’Allemagne. 
VIL  Rerum  Moscovilarum  aulorcs 
aliquot, Francfort,  itioo, in-fol. V III. 
De  re  monetarid  veterum  Romane - 
rum  et  hodierni  apud  Gtrmanos  im- 
perii  libri  duo,  Ladcbourg,  i6o5, 
in-4°.;  réimprimé  dans  les  Antiquités 
de  Grævius.  IX.  De  Numismate 
cens  lis , à Pharisœis  in  quiestionem 
vocato.  Heidelberg,  i5gg,  in-4”-» 
et  dans  les  Crilici  sacri.  X.  Gem- 
marum  biga  sardonjrx  et  sapphirus 
explicata,  ibid. , 1681  , iii-4'’-î  édi- 
tion donnée  par  H.  Gùnl.  Ihulcmar  , 
de  deux  Traités  pai  tfculiers  de  F relier, 
avec  des  augmentations.  XL  De  Lupo- 
duno,  anliquissimo  Allemaniæ  op- 
pitlo , ibid.,  161 3 , in-fol.  Xll.  De 
slaturd  Caroli  Magni , Nuremberg, 
1657  ; Heidelberg  , i6<ia  , in-4“.* 
Freher  prétend  qucCbarh  inagne  avait 
sept  pieds  de  haut.  XIII.  Corpus 
f ranci ccp  historiir  veteris  et  sinecrev , 
Hanau,  1 (il  3,  in-fol. ; recueil  que  celui 
d’André  Duchcsne  a fait  tomber  en 
discrédit.  XIV.  Parergon  seu  nova- 
rum observationum  libri  duo,  quitus 
varia  juris  civilis  loca  illustrantur, 
Nuremberg,  lôaa,  in-4"-.  publ.  par 
Jean  Bosch.  XV  .Directorium  in  opi- 
nes /crû  quos  stipendies  liabemus 


10 


FRE 

ckronologos , annalium  scriptores  et 
hisloricos,  ouvrage  curieux  qui  parut 
d’abord  dans  le  toru.  I des  Scrip- 
tores  aliquot  rcrum  Germanicarum, 
ruais  qui  a etc  plusieurs  fois  réimprimé 
et  augmenté.  ( Voy.  J.  D.  Koeler.) 
XVI.  De  secretis  judiciis  olim  in 
JF estphalid  aliisque  Germaniæ 
partit/us  usilatis  , posteà  abolilis  , 
commentariolus , Hclmstadt , i 665 , 
in-4‘>.;Ratisbonne,  1 76 a,  in-4°. , avec 
d’autres  opuscules,  et  une  préface  De 
vild  scriplisque  Freheri , par  J.  II. 
D.  Gtibcl , mort  le  5 avril  1 77 1 . F rcher 
fut  éditeur  des  Œuvres  de  droit  de 
Leuuclavius  , Francfort,  i5()G,  in- 
folio  , a vol. , grcc.-lat. , et  y joignit 
une  chronologie  du  droit  civil  et  cano- 
nique depuis  la  mort  de  Justinien  jus- 
qu’en i453.  Ou  a aussi  de  lui  des  poé- 
sies latines. — I. 'identité  de  nom  a pu 
le  faire  confondre  avec  un  autre  Mar* 
quard  Fnr.nEB  , né  à Augsbourg  le 
5 janvier  t54a,  mort' à Nuremberg 
le  19  juin  1601  , et  qui  n’est  guère 
connu  que  par  ses  travaux  pour  mettre 
en  meilleur  ordre  le  code  municipal  de 
Nurcmbcrg.C’est  celui-ci  qui  était  aïeul 
de  Paul  Frchcr.  ( V by.  le  Dict.  des  sa- 
vants Nurcmbergcois  , par  Wills  et 
Nopitsrb.  ) k D.  Ij. 

FREIIER  (Paul),  nc’à  Nuremberg 
en  1611,  y exerça  la  médecine  et  y 
mourut  le  27  avril  1 üSz  ; il  n’est  connu 
aujourd'hui  que  par  son  livre  intitule: 
K Theatrum  virorum  eruditione  cia- 
rorum , Nuremberg,  1G88  , in-fidio 
de  i56a  pages  (plus  la  table),  relié 
ordinairement  eu  deux  ou  trois  volu- 
mes. L’auteur  avait  laissé  imparfait  cet 
ouvrage,  qui  fut  publié  par  Charles- 
Joachim  Frchcr , son  neveu  ( aussi  mé- 
decin à Nuremberg , né  le  '29  août 
1 635,  mort  le  6 novembre  1690).  Ce 
livre  estorné d’environ  1000  portraits, 
dont  seize  font  une  page.  Il  y a . dans 
tout  l’ouvrage , environ  a85o  articles , 
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divisés  en  quatre  sections,  dont  la  pre- 
mière contient  les  papes , les  cardi- 
naux et  archevêques,  les  évêques , ab- 
bés et  autres  théologiens;  la  seconde, 
les  empereurs  et  les  rois  , les  électeurs 
et  les  princes  allemands  et  étrangers, 
les  comtes  et  barons  allemands  et  étran- 
gers , les  jurisconsultes,  professeurs , 
magistrats  , avocats;  la  troisième,  les 
médecins , chimistes , botanistes , ana- 
tomistes , etc.  ; la  quatrième , les  phi- 
losophes, philologues,  historiens , an- 
tiquaires , poètes  , mathématiciens. 
Frehcramis  à contribution  Paul  Jovr, 
Poissard , Melchior  Adam  et  autres  : il 
donne,  à la  fin  de  chaque  article  , le 
catalogue  des  ouvrages  de  l’auteur  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  catalogue 
est  incomplet.  Il  a admis,  dans  sa 
Collection , des  savants  de  tous  les 
pays  ; mais  il  est  diffus  sur  des  per- 
sonnages qui  ne  sont  rien  moins  que 
célèbres,  et  trop  bref  sur  beaucoup  de 
savants  illustres.  Quant  à ldfressem- 
blance  des  portraits,  il  est  permis  de 
s’eu  méfier;  car  dans  la  plauche66, 
par  exemple,  celui  dont  le  buste  an- 
noncerait la  plus  grande  taille , est 
Marcile  Firiu,qut  vix  ad  lumbos  viri 
SoliUe  staturœ  perlingebat.  D’après  la 
nature  de  l’ouvrage  de  Freber,  l'auteur 
aurait  pu  être  admis  dans  les  diction- 
naires historiques  ; cependant  Bayle, 
Moréri , Chauffepié  , Ladvoc.it , Bar- 
rai, Chaudon,  Bonncgarde , Fcllcr, 
le  nouveau  Dictionnaire  historique, 
ne  lui  ont  donné  aucune  place.  Eloi 
lui  a consacré  cependant  un  petit  ar- 
ticle. A.  B — t. 

FREIESLEBEN  (Christophe-Hew- 
nt),  jurisconsulte  allemand,  conseiller 
caméra!  de  Saxe-Gotba  , et  conseiller 
des  mines  d’Altenbourg , ce  qui  lui  fit 
quelquefois  prendre, en  latin,  le  uom 
de  Ferromontanus , mourut  vers  l’an 
1753.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
fort  utiles  pour  l'étude  du  droit,  entre 
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Autres  : 1.  Corpus  juris  civilis  acade- 
micum.  Cclteédilion  du  corps  de  droit, 
remarquable  quant  à la  pureté,  à la 
corrcctiou  du  texte , ne  l’est  pas  moins 
par  la  méthode  ingénieuse  inventée 

par  Freieslcbcn,  pour  mettre  l’étudiant 

à portée  do  trouver  en  un  instant  les 
titres  dont  il  a besoin  ; ce  qui  , dans 
les  éditions  ordinaires , exige  beaucoup 
de  temps;  aussi  est-elle,  depuis  près 
d’un  siècle,  d’un  usage  général  dans 
toutes  les  universités  de  l’Europe.  E'Ie 

Earut  pour  la  première  fois  à Altcn- 
ourg,  17  a i , in -4“.;  et  elle  compte 
près  rie  dix  éditions  subséquentes , tou- 
tes du  mcmeformal  : la  plus  récente  est 
celle  de  Bâle,  1789.  H.  Corpus  juris 
cdhonici  academicum;  celte  édition 
fort  correcte  aussi,  est  disposée  avec  le 
même  procédé  que  la  précédente  : aussi 
n’a-t-elle  pas  joui  d’un  succès  moindre. 
La  première  édition  parut  à Alten- 
bonrg,  1728,  in-4“.  ; et  la  dernière 
à Bâle,  1773,  in-4  . III.  Schuttius 
illustralus  sive  compendium  juris 
Schiitzio-LnulerbacKianum  ex  com- 
plurium  celeberrimorum  juris-con- 
sultorumscriptis  acnotis  illustration, 

Altenbourg,  1734,  a vol.  in-4*-  ^e,lc 
compilation  , fort  bien  laite  et  fort 
utile , est  destiuée  à expliquer  l’abrégé 
fait  par  Schiitt  du  Collegium  juris 
de  Lauterbach  ( Voy. Lauterbacu  et 
ScnUTZ  );  abrégé  qui  jouit  eu  Allema- 
gne d’une  grande  réputation,  et  sur 
lequel  se  sont  exercés  une  foule  de 
commentateurs.  IV.  Une  traduction 
allemande  de  l 'Homme  de  cour  de 
Bail.  Gracian  (d’après  une  version 
italienne  ),  et  quelques  opuscules  moins 
importants. — Chrétien-Henri  Freies- 
eeben  , autre  jurisconsulte  saxon,  que 
la  ressemblance  deâ  prénoms  a souvent 
fait  confondre  avec  le  précédent,  na- 
quit! Glancha,  le  6 juin  169G;  il  pro- 
fessa le  droit  à Altdorf  depuis  1 700, 
et  y mourut  le  a3  juin  174t.  On 
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trouve  le  détail  de  ses  ouvrages  dans  le 
Dictionnaire  des  savants  2V  urem- 
bergeois,  par  Wills  et  Nopilsch;  la 
plupart  ne  sont  que  des  dissertations 
academiques:  le  plus  important  est  son 
Introduction  à V éludé  du  droit  cou - 
Hunier  de  V Allemagne , Altenbourg, 

1 736 , in-8". , en  allemand.  — Godc- 
froi-Ch rétien  Freiesleben,  parent  de 
ce  dernier,  naquit  à Altenbourg  en 
1716,  fut  conseiller  aulique  et  biblio- 
thécaire du  duc  de  Saxe-Gotha , et 
mouruüe  34  juin  «774-  On  connaît 
de  lui  : Eu  latin,  une  dissertation 
'assez  curieuse,  intitulée,  Mémorial 
fVeberorum  virtute  et  éruditions 
clarorum , Altenbourg  , 1731.  En 
français  : Maximes  de  morale  ti- 
rées des  poésies  d’Horace,  Gotha, 

1 759,  in-8°.  ; L'amour  jaloux  de 
son  cadet , Leipzig,  1770,  in-8’.,  et 
quelques  pamphlets  ou  poésies  de  cir- 
constance. En  allemand:  I . Fausseté 
des  nouveaux  prophètes,  Altenbourg, 
I75i-58,  4 part.  in-8°.  (publiées 
sans  nom  d’auteur.  ) 11.  police  d un 
ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Gotha , contenant  des  gloses  iné- 
dites sur  le  droit  municipal  de  Ham- 
bourg; inséice  danslc  Thésaurus  juris 
pYovincialis , de  Nettelblalt.  Il l./Vott- 
velles  preuves  en  faveur  de  l opinion 
qui  attribue  à Charlemagne  l institu- 
tion du  tribunal  secret  de  IV es  tphalie; 
cette  pièce  est  insérée  dans  le  Recueil 
de  la  société  de  Leipzig  ( Leipziger 
Gesellscha  fl  der  j reyen  Kiinsle  , 
3r.  part.  ).  lV.Unc  traduction  du  Mi- 
cromegas  , de  Voltaire  , Dresde  , 
1753,  in-8'.,  et  quelques  autres  ou- 
vrages peu  importants.  F — N — T. 

FHE1G  ( Jean-Thomas  ) , philoso- 
phe, jurisconsulte  et  littérateur  du  iG'. 
siècle,  né  en  i543;  à Fribourg  eu 
Brisgau  , était  üls  de  Nicolas  Freig , 
babile  jurisconsulte,  mort  à Ulm  en 
i55o.  il  étudia  le  droit  dans  sa  patrie, 
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sous  Ulrich  Zasius,doiit  il  réduisit  en 
table  le  Traité  des  fiefs , et  eut  pour 
maîtres,  dans  les  belles- lettres,  Henri 
Glaiéan,  et  Pierre  Ramus.  Son  zèle 
pour  la  doctrine  , de  ce  dernier  et 
sou  attachement  à sa  personne  furent 
inaltérables.  Il  enseigna  lui-iuème  à 
Fribourg,  puis  à Bile,  et  succéda  en- 
suite à Valentin  Erylhreus,  premier 
recteur  du  college  d’Allot  f;  plarc  dont 
il  prit  possession  le  3o  novembre 
> 575.  Il  la  rempli  avec  la  plus  grande 
distinction;  mais  élaut  revenu  à Bà  c 
en  i58a,  il  y mourut  de  la’pesle  Je 
JO  janvier  i583  O11  a de  lui,  entre, 
autres  ouvrages:  I.  Liber  tristium , 
seu  elegiæ , i5Ü4,  in-8  rcirnpr. 
a Bâle,  eu  i585.  II.  La  continuation 
des  Histoires  de  Paul  Emile  et  de 
U Perron,  Bâle,  1569,  in-fol.  Il  les 
traduisit  ensuite  en  allemand,  Bâle, 
*573,  iu-fol.  Il  est  singulier  que  les 
nouveaux  rédacteurs  de  la  Bibliothè- 
que historique  de  France  ue  se  soient 
pas  aperçus  que  le  continuait  ur  qu’ils 
nomment  seulement  Jean-  Thomas, 
et  le  traducteur  Jean- Thomas  Pren , 
ne  sont  autres  que  notre  Jean-  Tho- 
masFreig.  III.  Deux  préfaces,  l’une 
en  tête  du  livre  de  Pierre  Ramus,  De 
morilus  veterum  GaUorum,  Bâle, 

1 î>74  . in-8®. , et  l’autre  en  tête  de  la 
2".  édition  du  Ciceronianus  , du 
rneme,  qu’il  donna  à Bâle,  1Ï73 
in  b°.  IV  . Une  J ie  latine  de  Ramus , 
impiimée  au-devant  de  sçs  Prælec- 
twnes  in  orationes  octo  consulares 
de  Cicéron,  dont  Freig  donna  les  édi- 
tions de  Bâle,  1574  et  i58o,  in-4®. 

V.  Ciceronianus , Bâle  ,1579,  in  8°. 
de  5o3  pages.  Il  y démontre,  d’après 
des  passages  de  Cicéron,  la  manière 
d établir  des  lieux  communs.  Vt.  Quœs- 
tionesphj  sicœ,  i ^/in-S  \ de  1 ,uy5 
pages.  Il  y donne  les  movens  de  bieu 
enseigner  lu  physique.  VII.  Gram- 
viatica  latin  a cum  prxfalione , sans 
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date,  mais  de  Nuremberg,  i58o, 
in-S'.de  j54  pages.  VIII.  Gramma- 
tica  grœca,  1 58 1 , in-80.  de  182 
p ges.  IX.  Il  a traduit  en  latin  (d'a- 
près la  version  française  ) , {'His- 
toire de  la  guerre  d'Afrique , où 
périt,  le  4 août  1578,  le  roi  Sebas- 
tien, Nuremberg,  1 58 1 , m-8’;Ros- 
tock , 1 58 1 , in  8°.  ( 1 ) X.  Rhetorica  , 
poëlica,  logica,  ad  usum  rudiorum , 
ibid. , 1 583 , in-8‘.  de  169  pages. 
XI.  Pœdagogus  ostendens  qud  ra- 
tione  prima  arlium  initia  pueris 
quàm  facillimè  tradi  possinl , Bâle 
1 58a , in-  8".  de  5tki  pages.  C’est  un 
système  abrégé  de  la  méthode  de  Ra- 
mus, sui  la  manière  la  plus  aisée  et  la 
plus  courte  d enseigner  les  sciencenct 
les  ails.  Baille!  lui  reproche  d’être 
trop  concis  et  trop  maigre.  XII.  Ci- 
ceronis  Orationes  omnes , perpeluis 
nolis  illustrât, p , Bâle,  1 58 1 , 5 vol. 
in-8u.  , souvent  réimprimés.  XI 1 1. 
Quaslioncs  geomelricæ  et  stercome- 
tricæ,  Bâle,  i585,  in-8.,  XIV. 
Pétri  Rami  professio  regia  , hoc  est 
septem  artes  liberales  in  tabulas  per- 
pétuas relata-,  Bâle,  i57 (>,  in-fol. 

1*  y réduit  en  tableaux  synoptiques 
les  I çous  de  philosophie  que  Ramus 
avait  données  à Paris  au  collège-royal. 
XV.  C’est  encore  Freig  qui  a traduit, 
du  fi  aurais  eu  latin  , les  Foyages 
de  Martin  Forbisher,  Nuremberg, 
i58o,  in-8'’.;  Hambourg,  1675, 
iu-4".  L’un  a encore  de  lui  des  ou- 
vrages de  droit  autrefois  estimes,  en- 
tre autres  les  Prælecliones  juris.  Bile, 
1571,  in-fol.;  et  des  éditions  d’ Ovide 
( Bâle,  1 5t>S,  in-8  .),  de  Perse  (ibid., 
1578,  in-4".),  I ’ Enéide  réduite  en 
tableaux  ( In  xu  Virgibi  Æuoïdos  li- 


(0  On  ne  connaît  |.aa  l'original  de  cette  Sla. 
loirr.  Ire.g  prétend  .,..  .1  eta.t  en  porl.eai. 

/.uritnrto  i.rmane  primé  GallOum  ...rfe  in 
Lalu.wmrauinla,  etc  , mai.  l'editi.m  [..ne,  ' - 
Varia . 1079 , 10-8“  , p,rtr  tu  le  livre  : T,ai 
me  l espagnol  en  franco u. 
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bros  tabulæ  ) , Bile,  1587;  et  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages  moins 
importants,  dont  Nopitsch  donne  le 
détail  dans  sa  continuation  du  Dic- 
tionnaire des  savants  JVurember- 
geois , Altdorf,  180a,  in-4".,  4V°I-, 
en  allemand.  C.  T — r. 

FREIND  (Je ,tn),  célèbre  médecin 
anglais  , naquit  en  167  5 , à Croton  , 
bourg  du  comté  de  Northampton.  Son 

K' ce,  ministre  delà  relig  on  réformée, 
nvoya  achever  ses  études  à Oxford, 
où  le  jeuneFreiiid,  après s’être  distin- 
gué par  uue  grande  application  , et 
avoir  cultive,  avec  soin,  les  mathéma- 
tiques, embrassa  la  carrière  de  la  mé- 
decine. Nommé, en  1704,  professeur 
de  chimie  à l'université  d'Oxford,  il 
quitta  ce  poste  l’année  suivante , pour 
accompagner  le  comte  de  Péterbo- 
rough  , qui  allait  porter  la  guerre  en 
Espagne.  Après  y avoir  fait  deuxcam- 
pagues  en  qualité  de  médecin  de  l’ar- 
mée, il  partit  pour  l’Italie,  dont  il 
voulait  contempler  les  monuments  an- 
tiques , et  fut  reçu  à Rome , avec  dis- 
tinction , par  les  illustres  Riglivi  et 
Lancisi.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Frein d publia  un  Exposé  [ justificatif) 
de  la  conduite  du  comte  de  Pëler- 
borough,  Londres,  1707,  in-8’.,et 
devint  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  rn  1 7 1 a.  Cette  même  année, 
il  partit  encore  comme  médecin  mili- 
taire , avec  le  duc  d’Ormond  , qui 
allait  commander,  en  Flandre,  les 
troupes  anglaises.  La  paix  le  ramena  h 
J.ondres  l’année  suivante.  Jusqu’alors 
Frcind  avait  joui  du  bonheur  que 
procure  une  vie  consacrée  à l’étude 
et  à des  voyages  instructifs.  Il  parait 
qu’il  passa  quelque  temps  en  I rlande  en 
1715(1).  Mais,  en  1 715, ayant  assiste' 
au  parlcmentcommedéputé  du  bourg 
de  Launccston , il  s’éleva , avec  tant  de 


{•)  Bolingbroke  , lettre  du  3 décembre  17 1». 
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force, contre  les  prétentions  du  minis- 
tère , que  l’acte  d 'Italiens  cor/ms  se 
trouvant  alors  suspendu  à cause  des 
troubles  qui  menaçaient  l’état,  Freind 
fut  renfermé  dans  la  tour  de  Londres, 
accusé,  à ceqn’il  parait,  de  haute  tra- 
hison. Il  était  eu  prison  depuis  trois 
mois (1),  et  y serait,  sans  doute, resté 
plus  long-temps , lorsqu’il  dut  son 
élargissement  à un  trait  peu  commun 
de  générosité  du  docteur  Mead , son 
ami,  trait  qui  honore  également  le  bien- 
faiteur et  l’obligé,  et  d’autant  plus  re- 
marquable qu’ils  étaieutcom  me  brouil- 
lés, en  ce  moment , parleur  différence 
d’opinion  politique.  ( Voy.  Mead.  ) 
Dans  quelque  position  qu’il  se  trouvât, 
Fi  eiud  mettait  à profit  ses  loisirs  pour 
la  com]M)silion  de  scs  ouvrages.  Ce  fut 
même  pendant  sa  détention  qu’il  com- 
mença le  plus  important  de  tous,  son 
Histoire  de  la  Médecine.  Une  prati- 
que heureuse  et  très  étendue,  des  écrits 
judicieux  et  pleins  d’érudition,  ayant 
fait  oublier, à la  cour,  la  vivacité  patrio- 
tique qui,  en  17^3,  avait  emporté 
Freind  au-delà  des  bornes,  i!  fut  nom- 
mé premier  médecin  de  h reine , à 
l’avénement  de  George  II  »ti  trô.10 
d’Angleterre , en  1 737.  Mais  il  no 
jouit  pas  long-temps  de  eet  honorable 
emploi.  Le  travail  avait  épuise  ses 
forces;  et  , malgré  une  consultation 
ordonnée  par  le  roi  et  la  reine  , qui 
prenaient  un  vif  intérêt  i son  ré'ablis- 
semenl , Freind  mourut  le  16  juillet 
1 7 j8  , à l’âge  de  53  ans.  Entre  autres 
dispositions  de  bienfaisance,  il  laissa 
par  son  testament,  1000  liv.  sterl. 
pour  la  fondation  d’nne  chaire  d’ana- 
tomie au  college  de  Chiist-Church . à 
Oxlord.  Il  fut  généralement  regretté: 
le  roi,  en  particulier,  prouva  l’estime 
qu’il  avait  pour  les  talents  et  les  scr- 


(1)  Arrêté  le  iî  m<t  17»!  i N.  S.  ) , Frein*!  fut 
■tjlinia  « donner  caution  le  si  juin  , et  a quitte  Jc- 
fiuiUrctucui  en  novembre  de  la  tuécac  muée. 
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vices  de  Frcind , eu  prenant  soin  de  sa 
veuve  et  de  son  fils.  Ce  médecin  a pu- 
blic les  ouvrants  suivants  : I.  Des- 
criptif) hydroeephali  cutn  merisuris, 
insère  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , année  1699.  1 1.  Emme- 
nologia  , in  qud  Jluxûs  mtiliebris 
phœnomerui  , periodi  , vitia , cum 
medendi  methodo , ad  rationes  me- 
chanicas  rediguntur , Oxford,  1 70 5, 
in-8'.  ; Roterdam  , 1711,  in  8\; 
Amsterdam,  1716,  in-8".;  Paris, 
1717  , in- 1 u ; traduit  en  français  par 
Devaux , Paris,  1730,  in-12. Frcind 
n'ctait  que  bachelier,  lorsqu’il  mit  au 
jour  ce  traité  , dans  lequel  il  a eu  le 
tort,  fort  commun,  à cette  époque , 
de  fonder  ses  explications  sur  les  lois 
de  la  mécanique  , reconnues  aujour- 
d’hui inapplicables  à la  science  de  la 
vie.  III.  Prcelecliones  chemicæ  , 
Oxford,  1709  , in-8“.  ; Amsterdam  , 
1710,  in-8".;  Paris  , 17U7,  in-tu  , 
avccl’Emmenologia  ; en  anglais,  Lon- 
dres , 1 729,  in-8".  : c’est  le  recueil 
des  leçons  qu’il  avait  données  à l’uni- 
versité d’Oxfurd.  IV.  Hippocratis  de 
morbis  populnribus  liber  primas  et 
tertius,  gr.  lat. , cum  novem  de febri- 
bus  commentât  iis , Londres,  1 7 16 , 
1 7 1 7, in-8".;  Amsterdam,  1 7 1 7,in-8°. 
Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  Frcind 
rend  hommage  à l’exactitude  des  an- 
ciens, et  surtout  au  génie  d’Hippo- 
crate ; mais , tout  en  se  montrant  l'en- 
nemi des  subtiles  hypothèses  des  mo- 
dernes, il  n’est  pas  lui-incmc  exempt 
de  ce  def  tut , comme  le  prouvent  plu- 
sieurs passages  de  ses  commentaires. 
V.  Depurgantibus  insecunddvario- 
larum  conjluenlium  febre , epistola 
ad  Meadium,  Londres,  1719,  in- 
8’.;  Amsterdam,  1720,  in-8’.  VL 
Oralio  anniversaria  Herveiana  , 
Londres,  1720;  discours  où  il  est 
d'usage  de  louer  l’auteur  de  la  décou- 
verte de  la  circulation  sanguine.  VIL 
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De  quibusdam  variolarum  generi - 
bus , epistola  ad  Meadium , Lon- 
dres, 1735,  in-8". : Frcind  était  en 
prison  lorsqu’il  écrivit  cet  ouvrage. 
VI 11.  Hislory  of  physic  from  the 
time  of  Galen  ta  the  beginning  of 
the  siiteenlh  century  , Londres  , 
part.I,  1725;  part.  II,  1726,111-8’.: 
cette  Histoire  eut  trois  éditions  dans 
une  année,  et  a etc  réimprimée  dms 
la  même  ville  , en  1751  , 2 vol. 
in-8'.  ; traduite  eu  latin  par  J.  Wig- 
gan,  Londres,  1704,  2 vol. in-12; 
et  en  français , par  Etienne  Coulct , 
Leyde , 1 727,  in-4”.,  et  3 vol.  in-ia. 
La  version  française,  quoique  revue 
par  Frcind  , qui  y ajouta  même  quel- 
ques observations , est  extrêmement 
défectueuse,  tant  à cause  des  nom- 
breuses fautes  de  langue  qu’à  cause 
de  l’orthographe  baroque  adoptée  par 
le  traducteur;  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture fatigante.  Cette  Histoire  est  le 
plus  beau  titre  de  Frcind  au  souvenir 
de  la  postérité.  Elle  donna  lieu  à de 
vives  discussions  ; d’abord  Ch  flou 
Winti  ingbam  l’attaqua  sous  le  voile 
de  l’anonyme  dans  une  brochure  qui 
parut  sons  ce.  titre  : Observations  on 
Freind’s  hislory  of  physic,  shosving 
some  false  représentations  of  an- 
cicnt  and  modem  physiciens , Lon- 
dres, 1726,  in-8'.  Puis  vint  la  que- 
relle suivante  : on  sait  que  Daniel 
Leclerc  a écrit  une  Histoire  de  la  mé- 
decine , qui , prenant  l’art  à son  ber- 
ceau , le  suit  dans  tous  ses  détails  jus- 
qu’à l’époque  de  Galien  inclusive- 
ment : mais  le  temps  ayant  manqué  à 
l’auteur  pour  compléter  son  travail , 
il  s’était  contenlé  de  le  terminer  par 
YEssai  d'un  plan  pour  servir  À sa 
continuation  jusqu  au  milieu  du 
dix-septième  siècle;  lequel  Essai  ne 
comprend  que  cinquante  - six  pages 
in-4°.  Frcind  ayant  relevé  plusieurs 
fautes  de  chronologie,  qui  se  trou- 
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vent  effectivement  dans  ce  plan  de 
continuation  , fui  attaque'  par  Jean 
Leclerc,  qui , dans  le  toute  XXIV".  de 
sa  Bibliothèque  ancienne  et  moderne, 
cherche  à justifier  son  frère  Daniel 
des  reproches  du  me'decin  anglais. 
Mais  celui-ci  fut  soutenu  avec  chaleur 
par  J.  Baylie  qui,  dans  une  brochure 
intitulée,  A defense  of  D.  Freind 
and  his  history  of  physic  , etc. , 
Londres,  1727,111-4.'’.;  1733,111-8'., 
fit  une  réponse  très  âcre  aux  réflexions 
de  Jean  Leclerc,  et  démontra  , mais 
avec  trop  peu  de  ménagement , qu’en 
effet  Daniel  s’était  trompé  sur  plusieurs 
points  importants  de  chronologie 
médicale.  Si  l’ou  considère  que  ce 
dernier  n’avait  donné  qu’une  sorte 
d’ébauche , et  que  sans  doute  un  tra- 
vail plus  mûri  lui  aurait  ouvert  les 
yeux  sur  ses  erreurs,  ou  conviendra 
que,  de  part  et  d’autre , l’attaque  et  la 
défense  furent  sans  mesure:  caron  ne 
peut  refuser,  à l’ouvrage  de  Daniel,  le 
mérite  d’avoir  été  composé,  pour  tout 
le  reste , d’après  la  lecture  des  origi- 
naux. ( V oyez  Daniel  Lecixrc.  ) 
Ce  qu’il  y eut  de  remarquable  dans 
celte  dispute,  c’est  la  modération  de 
Freind , qui  garda  un  silence  absolu, 
à moins  toutefois  qu’il  n’ait  prié 
par  la  bouche  de  J.  Baylie.  Quoi  qu’il 
en  soit , Y Histoire  de  Freind  prouve 
une  vaste  érudition:  on  peut  la  regar- 
der, ainsi  que  cellc’de  son  compéti- 
teur , comme  un  ouvrage  classique  : 
l’une  étant  la  continuation  de  l’autre, 
il  c^jrésolte  que  leur  réuuion  devient 
indispensable  pour  suivre  le  fil  histo- 
rique de  l’art.  Ce  sont  deux  monu- 
ments qui  ont  immortalisé  chacun  son 
auteur,  et  que  ne  fera  mémo  point 
oublier,  quoiqu’il  leur  soit  supérieur , 
le  récent  travail  de  l’illustre  Kurt- 
Sprengel.  Les  OEuvres  de  Freind  ont 
été  réunies  et  imprimées  eu  latin  sous 
le  titre  d’ Opéra  oinnia  , Naples , 
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1730,  in-4°.  ; Londres,  1753,  in- 
fol., édition  soignée  par  J.  Wiggau  , 
qui  l’a  enrichie  de  la  vie  de  l’auteur; 
Venise,  1733,  in- 4".;  Paris,  1735, 
in-4°.  K — d — n. 

FREINSHEIM  ( Je a»  ),  littérateur 
savant  et  laborieux,  naquit  à Ulm  en 
itioB.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  fréquenta  plusieurs  années  les  cours 
des  universités  de  Marpurg  et  de  Gics- 
seu , et  vint  ensuite  à Strasbourg  avec 
le  projet  d’y  prendre  scs  degrés  eu 
droit.  Quelques  pièces  de  vers  qu’il 
avait  composées  en  allemand  , l’ayant 
fait  connaître  de  Mathias  Bcrnegger  , 
ce  zélé  protecteur  des  lettres  lui  offrit 
un  Jugement  dans  sa  maison , et  lui 
confia  le  soin  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Ce  fut  alors  que  Freinsheim  put 
eufin  satisfaire  librement  sa  passiou 
pour  l’élude,  et  qu’d acquit,  par  une 
lecture  réfléchie  des  bons  auteurs  de 
l’antiquité  , ccttc  variété  de  connais- 
sances et  cet  esprit  de  critique  qu’on 
remarque  déji  dans  ses  premières 
productions.  Il  venait  de  donner  une 
édition  de  Florus,  enrichie  d’utiles 
remarques,  lorsqu’il  fit  uu  voyage  eu 
France.  Il  demeura  trois  ans  à Paris, 
au  milieu  des  savants;  et  il  y aurait 
prolongé  son  séjour , si  Bcrnegger  ne 
l’eût  rappelé  à Strasbourg  en  1657, 
pour  lui  faire  épouser  sa  fille.  Quel- 
que temps  après  on  lui  offrit  la  chaire 
d’éloquence  à l’université  d’Upsal  ; et 
après  l’avoir  occupée  pendaut  cinq  aus 
avec  le  plus  grand  succès , il  la  quitta 
pour  la  place  de  bibliothécaire  de  la 
reine  Christine.  Cependant  sa  santif 
s’affaiblissait  ; l’excès  du  travail  pou- 
vait en  être  la  cause-:  les  médecins 
jugèrent  que  l’air  du  pays  lui  était  peu 
favorable , et  il  renonça  à tous  les 
avantages  qu’il  trouvait  en  Suède , 
pour  venir  chercher  sa  guérison  à 
Strasbourg.  L’électeur  Palatin  le  nom 
ma,  eu  tGJG,  professeur  honoraire  à 
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Heidelberg,  et  lui  accorda  en  outre  le 
titre  de  son  conseiller  intime:  mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  nou- 
veaux honneurs;  il  mourut  à Heidel- 
berg, le  3 1 août  i6fio,  à l’àge  decin- 
quantc-dcux  ans.  Freinshciin  possé- 
dait également  bien  le  latin  , legtec 
et  l'hébreu  ; et  dans  «es  loisirs , il 
avait  appris  les  principales  laugucs  de 
l’Europe.  Il  osa  s’élever  contre  l'au- 
torité d’Aristote,  qui  régnait  encore 
en  maître  dans  les  écoles  d'Allema- 
gne, et  prouver  que  la  confiance 
aveugle  avec  laquelle  on  admettait 
ses  principes , était  la  cause  du  peu  de 
progrès  de  la  same  philosophie.  Mais 
ce  qui  a le  plus  eoutribué  à étendre  la 
réputation  de  Freiushtim  , ce  sont 
les  travaux  auxquels  il  s’est  dévoué 
avec  une  ardeur  et  une  patience  pres- 
que incroyables,  pour  éclaircir  plu- 
sieurs auteurs  latins,  coniger  les  fau- 
tes qui  s’étaient  glissées  dans  leurs 
ouvrages  par  l’ignorance  des  copis- 
tes , et  enfin  remplie  les  lacunes  qu’y 
out  faites  les  ravages  du  temps  et  des 
barbares,  f.e  premier  livre  sur  le- 
quel il  entreprit  ce  travail , fut  V His- 
toire d'Alexandre  par  Quinte-Cur- 
ce  : il  en  publia  une  édition  avec  un 
savant  commentaire,  et  un  ample  in- 
•’  dex , Strasbourg , i64«,  '2  vol.  in -8°. 
Les  Suppléments (i)  de  Freinsheim 
furent  reçus  avec  de  grands  éloges  , 
et  ils  ont  reparu  dans  la  plupart  des 
éditions  de  Quinte-Curce.  Letcllier 
( préface  du  Qiiintc-Ctircc  nd  nsum  ) 
n sans  doute  exagéré  le  service  rendu 
par  Freinsheim,  en  disant  qu’il  a 


(t)  On  avait  «Ici  Suppléments  deQuinte- 
Ctirce  , tire*  cl  un  maiiuacrtt  «le  l'abbaye  de  Tu- 
Jictnn  , et  que  Scaligrr  altriliue  a Pétrarque  ; 
tl’ati trr*.*lr  M.  Itnuton,  profriui-tir  a Munich.  I»epm» 
la  tMihlicaliuri  île  ceux  d«-  Freimlieim , Christ. 
CrM.iriu»ei»  a donné,  que  Kabrieim  trouve  concis 
et  élisants;  rt  rotin  Chiicliau  Juncker  en  a fait 
piallrr  encore  dr  nouveaux  . Dresde  , i-oo.  :it-N’*. 
Ou  a peiné  que  quelques  détails  sur  ces  Suppl* t- 
rneuts  seraient  places  plus  oalurvllci&cul  « l'art. 
QvinTft-Cctc&. 
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rétabli  si  heureusement  les  lacunes 
de  cet  historien  , qu’on  doit  presque 
être  bien  aise  qu’il  ait  eu  cette  occa- 
sion de  montrer  son  savoir  et  son 
goût;  mais  il  faut  convenir  qu’il  s’est 
acquitté  de  cette  tâche  très  difficile , 
avec  plus  de  succès  qu’oD  ne  pou- 
vait l’espérer.  Le  Commentaire  de 
Freinsheim  est  très  supérieur  à ses 
Suppléments.  Tanncgui  Lefèvre , boa 
juge  dans  celte  partie,  dit  qu’il 
ne  croit  pas  qu’on  ail  jamais  vu  un 
recueil  aussi  bien  fourni  de  bonnes 
choses  , et  qu’il  est  digne  de  passer  à 
la  postérité  la  plus  reculée.  Frcins- 
hemi  sViccupa  ensuite  de  remplir  les 
lacunes  qui  existent  dans  les  Annales 
de  Tite-Live.  Il  en  publia  le  commen- 
cement (lib.  xi  ad  xx),  à Stockholm  , 
i64f)>  in-  ia.  Cet  essai  hit  suivi  d’une 
éditiou  in -4°.,  Strasbourg,  i654, 
qui  contient  soixante  livres;  enfin, 
Douj.it  réunit  les  quatre-vingt-quinze 
livres  dans  son  édition  de  Tite-Live 
à l’usage  du  Dauphin  : mais  l'im- 
pression en  fut  peu  soignée,  et  Le- 
clerc se  plaint  que  cet  ouvrage,  très 
lion  et  très  agréable  à lire,  soit  gâté 
par  tant  de  fautes.  Jusqu'au  44”- 
chapitre  du  livre  lxu,  Freinsheim 
imite  strictement  la  mauière  de  Tite- 
Live,  et  affecte  d’éviter  i’eioptéi  de 
matériaux  qui  pourraient  trahir  une 
époque  plus  récente:  depuis  ce  chapi- 
tre, la  pénurie  des  sources  originales 
le  force  de  parler  eu  son  propre  norn, 
comme  il  nous  en  "avertit  lui-même. 
Il  a d’ailleurs  le  mérite  de  citer  ç»v  oc 
le  plus  grand  soin  les  auteurs  dans 
lesquels  il  a puisé , et  se  sert  autant 
qu’il  est  possible  de  leurs  expressions. 
Les  Suppléments  de  Tite-Live  ne  sont 
pas  aussi  estimés  que  ceux  de  Qnintc- 
Curce  : ils  ont  cependant  été  réimpri- 
més, dans  les  éditions  données  par 
Jean  Leclerc  et  par  Crévier;  et  ils  ont 
été  traduits  en  français  par  Duryer  , 
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Guérin  et  Dureau-de-Ia-MalIc.  Outre 
les  Noies  sur  ï'Iurus , dont  ou  a par- 
le, ou  doit  encore  à Frcinsheim  de 
courtes  et  de  judicieuses  explications 
sur  Tacite , sur  Florus,cl  un  excel- 
lent index  des  fables  de  Phèdre . pu- 
blic’ par  Jean  SchelTcr.  Parmi  ses  au- 
tres productions  on  citera  seulement: 
I.  De  ctilido  /iot u disserlatio,  Stras- 
bourg, i (i3(i,  in-8  ’.,  et  dans  le  Thé- 
saurus anliquitat.  Grcecarum  dcGro- 
novius,  toi»,  ix.  H.  Orationesttum 
i/ttibusdam  declamalionibus  , ibid., 
jGGj,  in- 13,  111.  De  pra  cedcntui 
Eleclorumel  Carùinalium^ih.  iGG3, 
in-4".  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  son  Oraison  funèbre, 
par  Abrah.  Frciushcim,  i66i,  in-4". 

W-s. 

FR  El  RE  DE  ANDRADA.  Foy. 
AkDBADA, 

FRE1TAG.  Foy.  Freïtag. 

FIlELLON  (Jean  et  Fkançois), 
imprimeurs  à Lyon  de  t53o  à i5"o, 
acquirent  de  la  célébrité  par  la  correc- 
tion de  leurs  éditions.  Le  fameux  Mi- 
chel Scrvct,  dégoûte  de  Paris  par  la 
querelle  qu’il  eut  à soutenir  en  > 55(3 
contre  les  médecins  , partit  de  la  ca- 
pitale, et  vint  à Lyon,  où  il  demeura 
quelque  temps  chez  les  Frcllon,  en 
qualité’  de  correcteur  d’imprimerie. 
C’èt  lit  Louis  Saurius  qui  y remplissait 
cet  emploi  en  1 55y  et  1 5(3o.  Cette  date 
est  celle  que  l’on  assigne  à une  pré- 
tendue édition  de  St.- Ambroise,  que 
les  Frellon  auraient  imprimée, et  sur 
laquelle  on  a fait  un  conte  ridicule 
( Foy.  David  Clément , 1 , 35g , re- 
marque i 5 ).  François  Frellon  s’ap- 
telait  en  latin  Frellonius  et  Frellœus. 
I a souscrit  de  ce  dernier  nom  la  pré- 
face qu’il  a mise  à la  tête  des  J/ista- 
riarurn  veteris  Teslamenli,  M.  cl  G. 
Trcschrl , 1 55g,  iii-/|".;on  lit  au  con- 
traire Frellonius  dans  l’édition  du 
même  livre,  donuée  sous  le  titre  de  Ico- 

XVI, 
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nés  hisloriarum  veteris  Testament 
ti ad  vivum  expressœ , Lyon , J.  Frel- 
lon , 1547  , iu-8°.,  avec  les  figures  de 
Holbciu,  témoin  ce  distique: 

Crrnere  vi»,  hotpet,  ainiuUcra  aimillitna  ttvi*? 
liai  upu«  Uollunx  uobiU  cerne  nuuût. 

Un  des  livres  les  plus  remarquables 
des  Frellon  est  leur  édition  du  Nou- 
veau Testament,  i555,  in- 12,  citée 
par  Maittaire:  la  bizarrerie  des  gravu- 
r<  s l’a  fait  rechercher;  le  Diable  tentant 
Jésus-Christ  est  représenté  en  habit 
monacal , avec  des  pieds  fourchus. 
Jean  Frellon,  ami  de  Servet  et  de  Cal- 
vin, fut  l’intermédiaire  de  leur  corres- 
pondance. Ce  fut  Jean  Frellon  qui  se 
chargea  d’envoyer  à Francfort  des 
exemplaires  du  rare  ouvrage  de  Ser- 
vet, intitulé:  Christianismi  resliiulio 
(imprimé  à Vienne,  en  Dauphiné), 

1 553 , in-S".  Lamonnoye  , dans  ses 
notes  sur  Bailict,  dit  que  François 
Frellon  était  le  cadet , et  que  Jean 
était  i’aiué.  Il  ajoute  que  ce  dernier 
était  mort  en  1 55g.  Il  est  de  fait , ce- 
pendant, que  l’Uisloirc  naturelle  de 
Pline  ( C.  Plinii  sccundi  f/isturiæ 
mundi  libri  xxxvm  ),  i56i  ; in- 
fuL,  pojlc  le  nom  de  J.  Frellon.  Pcr- 
nety  dit  que  la  marque  de  ces  im- 
primeurs était  un  frêlun.  Il  est  dans 
l’erreur  : le  fleuron  qui  orne  leurs  li- 
vres , représente  un  crabe , les  pattes 
étendues,  prêt  à alteiudrc  avec  scs 
deux  serres,  un  papillon  vu  en  entier; 
au-dessous  est  Le  mot  matura.  Cette 
marque  fut  aussi  celle  de  Paul  Frellon, 
libraire  à Lyon,  de  i5g3  à iGaG,  et 
encore  de  P.  Ravaud , libraire  dans  la 
même  ville,  en  tGSç.  Baillet  dit  que 
les  Frellon  ont  imprime  le  catalogue  de 
leurs  éditions.  Nous  n’avons  pu  nous 
eu  procurer  un  seul  cxcrupfairc.  Mait- 
taire n’avait  pas  été  plus  heureux; 
mais  du  moins  d’apres  Gcssncr,il  en 
donne  un  daus  ses  Annales,  111, 1 45 : 
toutefois  ce  catalogue  ne  va  que  de 
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i jôq  à 1 543.  Nicolas  Bourbon  adrcs-  IV.  Plusieurs  Mémoires  imprimés  sur 
se  la  pièce  167,  liv.  vu,  tic  ses Nugtr,  les  antiquités  et  curiosités  de  la  Tou- 
« Johanni  et  Francisco  Frellœis  raine.  La  France  littéraire  de  17617, 
gennanis  fratribus  »;  et  l’on  eu  a tom.  I,  pag.  270-U7  i , annonce  qu’il 
conclu  qu’ils  éliient  allemand'.  Lacail-  avait  sous  picsse  P Architecte  bour - 
le,  dans  son  Histoire  de  l'imprimerie  geois  ou  l'économie  du  bâtiment, 
dit  que  Jean  Frellou , après  avoir  et  qu’il  travaillait  à nue  Description 
imprime'  à Pari'  en  i5i3ct  i5i6,  historique  et  géographiipie  de  la 
alla  s’établir  à Lyon.  L’imprimeur  de  Touraine.  Il  ne  parait  pas  que  ces 

Paris  doit  être  distingue  de  celui  de  deux  ouvrages  aient  vu  le  jour. 
Lyon:ce!uideParisexerçaitdèsi5o8;  A.  B — t. 

et  il  n’est  gut-re  probable  que  ce  soit  FREMI  N (René),  sculpteur,  11a- 
lui  qui  existait  à Lyon  en  i5Gt.  Le  qnit  en  1 673,0  Paris;  après  y avoir 
prénom  de  ces  deux  imprimeurs  est  appris  les  premières  leçons  deson  art, 
Li>ii  le  meme;  mais  leur  marque  est  il  passa  à Rome  pour  se  perfectionner, 
différente  : le  Jean  Frellou  de  Paris  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s’y  dis- 
élail  logé ruedesMalliurins,  à i’ensei-  lingua  bientôt  par  divers  ouvrages, 
guedes  deux  renards  ; son  chiffre,  sou-  tels  que  la  Samaritaine  du  Ponl- 
tenu  par  deux  renards,  est  adossé  à Neuf;  le  bas-relief  de  la  cluipelle 
un  arbre,  dans  le  feuillage  duquel  on  de  N vailles , à Notre  Dame  y le  mai - 
voit  deux  frêions.  A.  li — t.  tre  autel  de  Saint-Louis  , dans  la 

FREMENTEL  (Jacques),  avo-  chapelle  du  Louvre;  la  statue  de 
catau  pré'idi  d de  Tours,  y naquit  le  sainte  Sylvie,  dans  celle  des  Inva- 
•Aî  mars  1698,  et  mourut  le  10  juillet  lides,  et  qui  méritèrent  tous  l’ap- 
1 777.  On  a de  lui  un  Commentaire  probation  des  plus  habiles  connais- 
sur  les  coutumes  de  Tours  , 1786,  seurs.  Dans  ce  moment , Philippe  V 
4 vol.  in-4'\,  publié  par  son  Cls;  ou-  faisait  construire,  à la  Granja  (St.- 
vrage  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  lldefuuse  ),  des  jardins  à Limitation 
inutile.  Il  a laisse'  aussi  plusieurs  Me-  de  ceux  de  Versailles;  et  ce  prince 
moires  dans  differentes  causes,  et  plu-  n’épargnait  aucune  dépense  pour  que 
sieurs  actes  de  notoriété  sur  les  arti-  la  copie  lut  au  moins  égale  au  modèle, 
clés  les  plus  difficiles  de  la  coutume  de  Parmi  le  grand  nombre  d’artistes  fa- 
Tours.  A.  B — t.  meux  que  sa  munificence  attira  en  Es- 

FREMENTEL  (Jacques),  cita-  pagne,  il  n’oublia  pas  Frciniu  ; il  se 
noine  prébende  et  picvôl  d’Anjou  en  chargea,  conjointement  avec  Tbierri, 
l’église  de  Saint-Martin  de  Tours,  li-  deladirecliondcccttevastcenlreprise. 
cencic  ès-lois,  avocat  au  parlement , F retnin  travailla , soit  dans  le  palais 
de  la  société  d’agriculture  de  Tours,  delà  Granja,  soit  dans  les  jardins  ad- 
nc  à Tours  le  tsH  janvier  1718,  est  jaccnts,  depuis  l’an  1722  jusqu’en 
connu  par  quelques  ouvrages  : I.  Al-  1729.  On  a de  lui  une  statue  A’Apol- 
manach  historique  et  géographique  Ion  assis , dans  la  chambre  où  sont 
de  Touraine,  1 7 58  et  années  soi-  celles  des  Muses  anciennes;  les  bustes 
vantes,  in-?. 4.  IL  Carte  géograplii-  en  marbre  de  Philippe  F et  delà  reine, 
que  du  diocèse  de  Tours , gravée  de  Louis  l son  fds  et  de  son'épouse  ; 
par  R.  de  \ augondy,  1 7112.  111.  Ta-  cl  dans  les  jardins,  un  Groupe  d’en- 
hlcau  généalogique  et  historique  de  fants  et  de  Sphynx , fondus  en  plomb  ; 
la  maison  de  Frossard,  1765,1^4°.  huit  statues  en  marbre,  représcutant 
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les  Quaire  Eléments  , la  Poésie  h'-  il  aurait  dû  se  pénétrer  dan*  son  séjour 
rique , pastorale , héroïque  et  sali-  à Rome.  Quoi  qu’il  en  soit , il  jouit  de 
rique  ; le  groupe  en  plomb  de  la  Fou-  la  bienveillance  spéciale  de  Philippe  V, 
laine  de  Persée , où  l’on  voit  ce  héros  qu’il  accompagna,  en  1 aux  Iron- 
ies ailes.aux  pieds,  un  cimeterre  et  la  tières  du  Portugal,  lors  du  mariage  du 
tète  de  Méduse  dans  les  mains,  qui  ac-  prince  Ferdinand  ( Ferdinand  VI  ) , et 
roui  t délivrer  Andromède  attachée  à resta  à Séville,  près  du  roi , jusqu’en 
un  rocher,  et,  non  loiu  d’elle,  le  j"33  qu’il  reprit  les  travaux  de  la 
inonsirc  qui  vient  la  dévorer,  et  qui  Grauja.  Onze  ans  après,  il  demanda, 
jute,  de  la  bouche,  une  colonne  d’eau  avceThierri,  la  permission  de  venir 
jusqu’à  n5  pieds  de  hauteur;  du  côte  passer  quelque  temps  à Paris,  et  il  y 
oppose,  paraît  Minerve  armée  de  sa  mourut  comblé  d’honneurs  et  de  ri- 
lance  et  de  son  bouclier.  Ou  admire  , chcsses,  en  1 7 4 j . 1 1 fut  remplacé,  près 
près  de  la  grande  cascade , plusieurs  de  Philippe  V,  par  Rousseau,  artiste 
statues  du  même  artiste,  qui  répré-  assez  renomme,  mais  qui  ne  l’égalait 
seutent  P Afrique  , la  Fidélité , la  pas  en  mérite.  B — s. 

Magnificence,  P Asie,  mi  Berger , une  FREMI  N ET  (Mauti.n  ),  peintre, 
Nymphe  avec  son  chien,  un  daim,  un  né  à Paris  en  fut  élève  de  son 

Sanglier,  et  plusieurs  Chevaux  ma-  père,  artiste  médiocre;  mais  la  nature 
rins  ; Eole  qui  enchaine  les  vents,'  avait  doue  le  fils  des  plus  heureuses 
daus  la  fontaine  du  même  nom  ; et  dispositions  : il  les  perfectionna  par 
dans  un  parterre,  dit  des  huit  rues , les  grandes  études  qu’il  fit  eu  Italie , 
les  statues  de  Saturne , Pesta , Nep-  principalement  à Rome  et  à Venise  , 
tune  , Cérès , Mars  , la  Paix , lier-  pendant  un  séjour  de  quinze  ou  seize 
cule  et  Minerve ; au  milieu  du  par-  ans.  Sa  réputation  lui  mérita,  à son 
terre,  on  remarque  le  groupe  d \4pol-  retour  en  France,  la  place  de  premier 
Ion  et  Pénélope.  Mais  l’ouvrage  qui  peintre  de  Henri  IV;  et  il  fut  chargé  , 
lui  fit  le  plus  d’honneur,  ce  fut  celui  de  par  ce  prince , de  décorer  la  chapelle 
la  Fontaine  dite  des  Grenouilles,  où  de  Fontainebleau.  Cette  entreprise 
sont  les  statues  de  Latone,  Apollon  et  considérable,  dont  l’exécution  lui  lit 
Diane,  qui  implorent  les  dieux  contre  beaucoup  d’honneur,  ne  fut  achevée 
les  moissonneurs , au  nombre  de  huit,  que  sous  Louis  Xlll , qui  récompensa 
qui  leur  refusent  le  moyen  de  satisfaire  l’auteuren  le  créant  chevalier  de  Saint- 
leur  soif:  vingt-quatre  grenouilles , et  Michel.  Peuple  temps  après,  il  tomba 
autant  de  mascarons , jettent  l'cltu  à malade  à Fontainebleau  ; et  transporte 
une  grande  hauteur,  ce  qui  forme  une  à Paris  , il  y mourut  en  161 9,  à l’âge 
perspective  des  plus  agréables.  Quoi-  de  cinquante-deux  ans.  Ce  maître  ex- 
que  cette  Fontaine  ait  etc  terminée  collait  dans  la  composition  : l’on  remar- 
par  Dumaudrc,  elle  est  duc,  dans  la  que,  dans  son  dessin,  combien  les 
plus  graude  partie,  au  talcntflc  Frc-  connaissances  de  la  perspective,  de 
min.  On  loue,  dans  ccl  artiste,  l’éle—  l’arehitecture  et  de  l’anatomie,  lui 
gancc  et  la  facilité  avec  laquelle  il  exé-  étaient  familières;  mais,  quoique  très 
entait  scs  ouvrages , en  même  temps  correct  dans  l’ensemble  de  ses  figures, 
qu'on  critique  l’attitude  deses  statues,  il  pèche  quelquefois  par  l’exagération 
et  le  caractère  qu’il  imprimait  à ses  des  contours,  et  par  le  mouvement 
Dieux  et  à ses  Nymphes,  qui  mau-  trop  prononcé  des  muscles  qu’il  faisait 
quent  de  cette  simplicité  grecque  dont  paraître,  même  a travers  les  draperies. 

a,. 
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Scs  défaut*,  comme  ses  qualité* , tien- 
nent , en  gctic'ral , du  goût  de  l’école 
florentine  : il  avait  recherche  la  ma- 
nière de  Michel-Ange  et  du  Parmesan  ; 
niais  la  sienne  est  plus  lourde  que 
celle  de  ces  habiles  peintres , et  clic 
s’éloigne  de  la  belle  nature.  Sou  co- 
loris est  aussi  trop  noir , et  souvent 
un  peu  dur.  L’ouvrage  le  plus  con- 
sidérable de  Freminet  est  le  plafond 
de  la  chapelle  de  Fontainebleau  , 
où  l’on  voit  représentés  , en  cinq 
grands  tableaux  , divers  sujets  de 
l’Histoirc-Sainte  : les  plus  estimés  sont 
ceux  de  la  Création  et  de  l’ Arche  de 
]Voé , ainsi  qu’une  Annonciation. 
Philippe  Tbomassin  , et  Crispin  de 
Passe,  ont  gravé,  d’après  ce  maître  , 
neuf  estampes,  dont  les  sujets  sont  éga- 
lement puisés  dans  l'Écriture -Sainte. 

V T. 

FRJsMINVILLE  ( Edme  de  la 
Poix  de)  naquit  eu  1680,  à Ver- 
dun, en  Bourgogne.  Il  était  fils  du 
lieutenant-général  de  cette  ville,  et  il 
fut  lui-même  bailli  de  la  Palisse.  II. s’oc- 
cupa beaucoup  des  matières  féodales, 
où  il  devint  fort  habile.  Ou-  lui  doit , 
cutre  autres  ouvrages:  I.  Lt  Pratique 
des  terriers , etc.,  1 " jS  j"  , 5 vol. 
in-4“-  On  y joint , comme  G ".  volume, 
le  Traité  général  du  gouvernement 
des  biens  et  affaires  des  communes , 
Paris,  17G0,  in-4".  IL  *T railé  histo- 
rique de  l’origine  des  dîmes,  Paris, 
iqGïjiu-iu.  III.  Traité  de  la  po- 
lice, extrait  de  l’ouvrage  de  la  Marre, 
1758,  in-4". ? d réimprimé  eu  pro- 
vince, iii-81.  IV.  Les  vrais  principes 
des fiefs,  en  forme  de  dictionnaire, 
Paris,  17G9,  avol.iu-4”. Fréminville 
mourut  à Lyon,  le  1 4 novembre  1 770, 
à quatre-vingt  treize  ans.  B— 1. 

FRÉMIOT  ( Asühé),  archevêque 
de  Bourges,  frère  de  madame  de  Chan- 
tal, fondatrice  de  la  Visitation  ( Voy. 
CtUMAL),ctgrand-ouclc  de  madame 
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de  Scvigne’,  naquit  à Dijon  en  1570, 
d’une  famille  noble  et  illustre  dans  la 
magistrature.  Son  père,  Bénigne  Frë- 
miot , seigneur  des  Buttes,  était  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  Bour- 
gogne, etavait  rendu  de  grands  services 
à Henri  111  et  à Henri  1 V,  pendant  les 
guerres  civiles  et  les  troubles  de  la 
ligue.  André  Frémiot  eut  pour  pré- 
cepteur Claude  Robert,  archidiacre  de 
Challon-sur-Saone,  auteur  du  premier 
G allia  cliristiana , publié  en  1622, 
et  qu’ont  depuis  si  utilement  et  si  con- 
sidérablement augmenté  MM.  deSlr.- 
Marthc,  et  les  PP.  bénédictins  de 
St.-Maur.  Robert  voyagea  avec  son 
élève,  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
ne  négligea  rien  pour  perfectionner 
sou  éducation.  André  Frémiot  étudia 
la  jurisprudence  à Padoue , et  y prit  le 
bonnet  de  docteur  : de  retour  dans 
sa  province  , il  fut  pourvu  d’une  char- 
ge de  conseiller  au  parlement  de  Di- 
jon, puis  appelé  au  conseil  d’état,  nom- 
mé ensuite  à l’abbaye  de  St.- Etienne 
de  Dijou,  cl  en  1 Goa  à l'archevêché 
de  Bourges,  où  il  fit  son  entrée  le  24 
octobre  1604.  On  prétend  que  Henri 
IV  demanda  pour  Frémiot  le  cardina- 
lat, qu’il  n’obtint  point.  Frémiot  ad- 
ministra sagement  son  église  ; ami 
des  corps  réguliers,  et  persuadé  qu’on 
pouvait  eu  tirer  parti  pour  le  bieu  de 
la  religion  , le  maintien  des  mœurs  et 
lesjirogrès d’une  éducation  chrétienne, 
il  appela  dans  son  diocèse  des  reli- 
gieux et  des  religieuses  de  différents 
ordres,  notamment  des  minimes  et 
des  visilandines , et  jl  en  établit  des 
commiftautés dans  plusieurs  villes  du 
Berri.  Il  luit  aussi  une  attention  pat- 
ti eu  Itère  à se  former  mi  clergé  édi- 
fiaut,  et  qui  se  distinguât  par  l’amour 
de  la  discipline  et  des  vertus  ecclésias- 
tiques. Il  y parvint  an  moyeu  de  bons 
reglements,  et  de  l’exemple  que  lui- 
même  donna  d’une  conduite  régulière. 
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Après  avoir  gouverné  pendant  vingt 
ans  l’église  de  Bourges , il  se  démit  de 
son  archevêché , en  faveur  de  Claude 
Hébert , cl  se  retira  à Paris.  Louis  XIII, 
qui  connaissait  son  talent  et  sou  expé- 
rience dans  les  négociations , l’envoya 
à Rome,  en  qualité  d’ambassadeur  ex- 
traordinaire, à la  cour  d’Urbain  VIII, 
où  ilyavaild’impnrtantesaflairesà  ré- 
gler. Le  pape  fut  si  content  de  cet  am- 
bassadeur, qu’il  en  écrivit  au  roi  une 
lettre  de  satisfaction,  dans  laquelle,  en 
parlant  d*  ce  prélat,  il  l’appelle  l’orne- 
ment de  l'église  gallicane.  En  reve- 
nant de  Rome,  Frétniot  passa  par  Ve- 
nise, la  ValtclinccllaSuisse.il  resserra 
leslietisqui  unissaient  les  Vénitiensàla 
France  , et  raffermit  l’alliance  avec  1rs 
treize  cantons.  Zélateur  éclairé  des 
études  ecclésiastiques , il  les  introdui- 
sit dans  sou  abbaye  de  Ferrières,  en  y 
établissant  la  congrégation  deSt.-Maur. 
Il  mourut  à Paris  le  t5  mai  1641, 
âgé  de  soixauUfrluiit  ans  , et  fut  en- 
terré dans  l’église  du  monastère  de  la 
Visitation  de  la  rue  St.-Antoiuc.  Son 
cœur  fut  porté  dans  l’cglisc  de  St.- 
Etiennede  Dijon.  On  a de  lui  des  Re- 
montrances faites  dans  l’assemblée 
du  clergé  en  1 608  , aux  états-géné- 
raux en  1 (J  1 4 ; des  ordonnances  ec- 
clésiastiques et  Statuts  synodaux , 
( Bourges,  1G08,  in-8'0,  et  des  dis- 
cours ou  autres  ohvragcs  de  circons- 
tance. Il  revit  aussi  et  fit  imprimer, 
sous  une  meilleure  forme,  avec  d’uti- 
les corrections , les  livres  rituels  de 
son  diocèse.  F, — y. 

FREMONT  (Dom  Ch.am.es)  , re- 
ligieux et  réformateur  dtc  l’ordre  de 
Grammoiit,  né  à Tours,  en  1,610, 
d’une  famille  considérée  dans  la  bour- 
geoisie, entra  dans  l’ordre  de  Gram- 
mont,  et  prit  l'habit  dans  l’abbaye 
chef- d’ordre  à l’âge  de  dix-huit  ans. 
Cet  V maison  , quoique  sous  llnspcc- 
tio  de  l’abbé -général,  qui  en  était  ti- 


FRE  ni 

tulairc  , était  décime  de  son  ancienne 
régularité;  et  le  jeune  Frcmont  y était 
venu  avec  une  vocation  et  des  senti- 
ments qui  lui  rendaient  pénible  le 
relâchement  qu’il  voyait  y régner. 
Néanmoins,  sc  croyant  fermement  ap- 
pelé à cet  état,  il  ne  sc  rebuta  point. 
Il  lit  son  noviciat  avec  une  exacti- 
tude exemplaire  et  digne  de  meilleurs 
temps.  Son  année  de  probation  étant 
révolue,  il  prononça  ses  vœux,  et, 
ayant  achevé  scs  cours  de  théologie, 
reçut  les  ordres  sacrés.  H s’etait  con- 
duit d’une  manière  si  édifiante  que 
George  Barni , élu  en  iG55  abbé-gc- 
néral  , le  fit  prieur  de  l'abbaye  de 
Gr.uumont,  quoiqu’il  fût  encore  fort 
jeune:  ce  n’était  point  à quoi  aspi- 
rait dom  Frcmont  ; il  aurait  voulu 
vivre  dans  une  maison  où  la  règle 
fût  mieux  observée,  Cl  il  avait  eu  heu 
de  se  convaincre  que  pour  y détermi- 
ner ses  coufrèrcs,  sou  exemple  ne 
suffisait  pas.  Ayant  obtenu  de  sou 
abbé-général  d’être  envoyé  à Paris 
au  collège  que  l’ordre  y avait  dans 
l’université,  pour  y faire  scs  cours  et 
y prendre  ses  grades  , il  parvint  à se 
faire  connaître  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  à lui  faire  agréer  le  plan  qu’il 
avait  dressé.  L’abbé  de  G ram  mont , 
son  supérieur  général,  auquel  il  com- 
muniqua ce  plan  , s’y  opposa  for- 
mellement. Frcmont , persuadé  qu’il 
travaillait  à l’œuvre  de  Dieu,  11c  per- 
dit pas  courage.  Le  cardinal -minis- 
tre lui  ayant  fait  donner  le  prieuré 
d’Epoisse,  près  Dijon  , il  y jeta  les 
premiers  fondements  de  sa  réforme 
avec  dom  Joseph  Kaboul , son  con- 
frère. Pour  éviter  1’iuculpatîon  (le  ri- 
gorisme et  de  singularité,  il  sc  con- 
tenta de  remettre  en  vigueur  la  rè- 
gle que  le  pape  Innocent  IV  avait  mi- 
tigée. En  16:10,  la  réforme  s’accrut 
d'une  maison  formée  à Tbicrs  en 
Auvergne , où  S.  Etienne  , premier 
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instituteur  de  l’ordre  de  Grararaont 
avait  piis  naissance,  et  à rétablisse- 
ment de  laquelle,  par  respect  pour  la 
mémoire  de  ce  saint,  les  habitants  de 
Thicrs  voulurent  contribuer.  Louis 
XIV  avuit  autorisé  cette  reforme  par 
des  iettres-patt  nies,  elfe  s’étendit  dans 
six  ou  sept  maisons.  I)om  Frcmont 
avait  dresse  les  statuts  qui  devaient 
s’y  ob-erver , et  réglé  l’emploi  du 
temps.  Les  religieux  s’obligeaient  à 
l’abstinence  perpétuelle  de  la  viande. 
In  is  le  cas  de  maladie  et  d'infirmité. 
Au  reste,  en  reprenant  une  vie  plus 
austère,  ils  n’afTectèreut  point  l'indé- 
pendance, ni  ne  rompircut  l’unité , 
comme  avaient  fait  quelques  autres 
réformateurs.  Les  maisons  réformées 
demi  urcrent  soumises  à l’abbé  chef 
d’ordre,  et  lie  formèrent  point  une 
congrégation  à part.  Cette  réfotine 
s’est  parfaitement  soutenue , mais  n’a 
point  fait  de  progrès  depuis  la  mort 
du  réformateur.  Après  avoir  gouverne 
pendant  trcntcansle  prieuré  deThiers, 
dom  Frcmont  mourut  saintement  en 
iG8y,  dans  la  année  de  son  âge. 
Ou  a de  lui  : La  Vie  , la  Mort  et 
les  Miracles  de  S.  Islienne , con- 
fesseur , fondateur  de  l'ordre  de 
Grammant,  dit  vulgairement  des 
Bons-Hommes,  Dijon,  1G47, 
à la  suite  de  cette  Vie  se  trouve 
celle  du  bienheureux  Hugues  de 
Laccrta,  disciple  de  S.  Etienne.  Frc- 
mont  a aussi  composé  quelques  Livres 
d»  pic'tc  adressés  à scs  confrères. 

L— Y. 

FREMONT  D’ABLANGOfJRT 
( Nicolas),  né  à Paris  vers  l’an  iGîj, 
était  neveu  du  célèbre  Perrot  d’Ablau- 
court , qui  se  chargea  lui-même  de 
son  éducation.  Admis  très  jeune  dans 
les  sociétés  les  plus  distinguées,  il  en 
faisait  les  délices  par  sou  esprit;  et, 
quoiqu’il  ne  parlât  qu’avec  une  ex- 
trême réserve  des  objets  de  ses  étu- 
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des , on  le  regarda  bientôt  comme  un 
homme  d'un  rare  savoir,  et  capable 
des  emplois  les  plus  importants.  Des 
princes  allemands  cherchèrent , d’a- 
près sa  réputation , à se  l’attacher 
par  des  offres  avantageuses;  mais 
Turcune,  qui  s’c’lait  déclaré  son  pro- 
tecteur , et  qui  desirait  que  scs  ta- 
lents fussent  utiles  à son  pays  , lui 
procura  l’ambassade  de  Portugal.  A 
son  retour,  Frcmont  eut  la  place 
de  résident  à Strasbourg;  et  il  fut 
chargé,  en  iG-5,  d’entrer  en  négocia- 
tion avec  les  magistrats  de  cette  ville, 
pour  la  cession  à la  France  du  pont 
sur  le  Rhin  : affaire  importante  sans 
doute  , mais  que  Bayle  et  les  autres 
amis  de  Frcmont  ne  jugèrent  pas  di- 
gue d'occuper  un  si  Labile  homme.  II 
revint  à Paris  après  la  mort  de  Tu- 
rcmie  ; et  il  y passa  quelque  tcmjvs  , 
partageant  scs  loisirs  entre  la  culture 
des  lettres  et  la  société  des  beaux-es- 
prits. La  révocation  ilod'édit  de  Nantes 
l’obligea  de  s’expatrier  : il  se  retira 
en  Hollande,  où  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  le  prince  d’Orange  , 
qui  lui  accorda  une  pension  et  le  litre 
de  son  historiographe.  Il  mourut  à la 
Haye,  au  mois  de  novembre  iGy3. 
Frcmont  était  en  correspondance  avec 
Bicli.  Simon,  qui  le  cite  souvent  dans 
scs  lettres,  sous  le  110m  de  Caraitc. 
Il  a ajouté  à la  Ira  fiction  des  œuvres 
de  Lucien,  par  d’Ablancourt . le  Dist- 
ingue des  lettres  de  l'alphabet , et  le 
Supplément  à l’histoire  véritable  ; et 
il  a revu  sa  traduction  de  f Afrique 
de  Mirrnol.  Il  avait  entrepris,  d’a- 
près le  conseil  de  Ménage,  un  Dic- 
tionnaire de  rimes  ; il  s’associa,  pour 
ce  travail,  Fùchelct,  qui,  voyant  le 
succès  de  cet  ouvrage,  le  refit  sur 
un  nouveau  plan , et  en  publia  seul 
une  seconde  édition  très  augmeute'e 
( V oy.  Ricuelet).  On  a,  en  outre , 
de  Frcmont  : J.  Dialogues  de  Ica 
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santé,  Amsterdam,  1G84  > in-T2. 
Gel  ouvrage  est  anonyme.  Bayle , 
pour  qui  le  nom  de  l'auteur  n’était 
pas  un  secret , l’a  annonce  avec  éloge 
dans  ses  Nouvelles  de  la  république 
des  lettres.  II.  M.  Perrot  c{  Ablan- 
courlvengc,  ou  Amelotde  la  llous- 
saye  tonvaincu  de  ne  pas  parler 
françois  , et  de  mal  expliquer  le 
latin,  ibid. , 1G8G,  in- 12;  réponse 
beaucoup  trop  vis  e à la  critique  judi- 
cieuse qu’Amrlot  avait  faite  de  la  tra- 
duction de  Tacite  par  d’Ablancourt. 
III.  Mémoires  concernant  l’histoire 
de  Portugal , depuis  le  traité  des 
Pyrénées  ( i65f))  jusqu’en  1 OGS , 
avec  les  révolutions  ai  rivées,  pen- 
dant ce  temps-là , à la  cour  de  Lis- 
bonne , Paris,  1701,  in-iu;  réim- 
primés la  même  anne’c  en  Hollande. 
On  attribue  enfin  à Frcmont , un 
Catéchisme  à l'usage  des  églises 
protestantes  ;ct  I ’Epilre  dédicatoire , 
à Bossuet , des  cérémonies  et  cou- 
tumes qui  s’observent,  parmi  les 
Juifs,  par  Ricli.  Simon.  VV — s. 

FRENCH  (Jeah  ) , médecin  , né 
vers  la  fin  du  16'.  siècle,  à Broug- 
ton , dans  la  province  d’Oxford  , pra- 
tiqua son  art  avec  succès  à Londres. 
Il  fut  nommé  pu-  Fairfax , médecin 
en  chef  de  l’armée  du  parlement;  et 
il  continua  dette  employé  dans  les 
hôpitaux  militaires  jusqu’à  sa  inott, 
arrivée  à Boulogne  en  itifi^.On  a de 
lui  quelques  ouvrages,  en  anglais, 
parmi  lesquels  un  cite  un  Traité  de 
la  distillation  , et  des  Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  l’Yorck- 
Shire.  — Frewcb  ( Nicolas  ) , curé 
de  Wexford,  en  Irlande,  sa  patrie, 
frit  député  au  conseil  souverain  des 
catholiques  confédérés,  à Kilk'-nny, 
et  fait  évêque  de  Fern  en  Ui  jî,  en 
récompense  du  zèle  qu'il  avait  mon- 
tre pour  le  maintien  de  la  foi.  Il  alla 
ensuite  à Rome  pour  solliciter  des  sc- 
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cours  en  faveur  des  Irlandais  catho- 
liques; il  chercha  aussi  à mettre  dans 
leurs  intérêts  le  duc  de  Lorraine  , 
Charles  IV:  mais  les  succès  de  Crtqp- 
wel  firent  échouer  tous  ses  projets; 
et  il  sc  vit  oblige'  de  se  réfugier  en 
Espagne,  où  il  devint  snlTragant  de 
l'archevêque  de  Compostollc.  Il  re- 
passa en  Flandre  en  iGGG,  et  mou- 
rut à Gand,  le  23  août  1G78,  à l’àgc 
de  soixante-quatorze  ans.  11  a public, 
en  anglais,  quelques  ouvrages  dirigés 
contre  le  duc  d’Onnond  et  les  parti- 
sans de  Cromwell , et  a laissé,  en  ma- 
nuscrit, un  Cours  de  philosophie  en 
latin , et  plusieurs  écrits  de  contro- 
verse. — Frencu  ( Pierre),  célèbre 
missionnaire,  lié  à Gallwav,  en  Ir- 
lande, mort  dans  sa  patrie,  en  iGçp. 
Après  avoir  termine  ses  premières 
études , il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  y faire  un  cours  de  théologie, 
et  recevoir  les  ordres  sacrés.  Son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  fui  le  déter- 
mina à passer  eu  Amérique , où  il 
demeura  trente  ans  , uniquement  oc- 
cupé de  répandre  les  lumières  de  l’É- 
vangile. 11  avait  composé,  en  langue 
mexicaine,  un  Catéchisme  ou  ex- 
position des  principales  vérités  du 
christianisme.  VV — s. . 

F R E N IC  LE  (Nicolas),  poète 
français,  né  à Paris  en  1G00,  s’a  im- 
pliqua , dès  sa  première  jeunesse,  à la 
culture  des  lettres. Ce  n’etait  pas,  si 
on  l’en  croit,  l’amour  d’une  vainc 
renommée  qui  avait  déterminé  son 
penchant , mais  le  besoin  d’exprimer 
son  admiration  pour  les  beautés  de  la 
nature , et  de  célébrer  le  bonheur  dont 
il  jouissait  à la  campagne.  Cependant 
on  sait  qu’il  fit  des  démarches  pour 
être  reçu  à Pacadéinie  française  : elles 
furent  inutiles,  quoiqu’il  eût  l’appui 
de  Cullctet,  et  surtout  de  Chapelain, 
qui  jouissait  alors  d’uu  grand  crédit. 
Chapelain , dans  scs  notes  sur  les 
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écrivain*  de  son  temps  . a porte’  rc 
jugement  de  Freniele  : Il  écrit  pure- 
ment; et,  par  ses  ouvrages  envers, 
il^a  fait  voir  une  veine  aisée,  mais 
sans  fonds  et  sans  élévation.  Freniele 
avait  acquis  la  charge  de  consei  1er  à 
la  cour  des  monnaies , par  son  ma- 
riage avec  la  fille  de  Jacques  Cariai', 
Cet  emploi  ne  pouvait  contrarier  en 
rien  son  goût  pour  la  littérature  ; et 
il  s’y  livra  toute  sa  vie  avec  plus  d’ar- 
deur encore  que  de  succès.  .Sur  le  re- 
tour de  l'âge , il  eut  du  regret  de  s’être 
plutôt  appliqué  aux  fables  du  Par- 
nasse qu’aux  vérités  du  Calvaire  ; et 
il  chercha  à réparer  ce  tort  par  la 
composition  de  quelques  poésies  chré- 
tiennes. Il  mourut  en  16Ü1 , dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Son  por- 
trait a été  gravé  par  Mathieu.  Oit  lit, 
au  bas,  un  quatrain,  qui  lui  promet 
l'immortalité  pour  avoir  relevé  les 
autels  d’Apollon.  On  a de  Freniele  : 
I.  Premières  OEu:res  poétiques  , 
Paris,  1620  , in  8‘.  Ce  volume  ren- 
ferme trente-six  élégies,  où  Freniele 
dit , avec  assez  d’esprit  et  dans  un 
style  assez  coulant,  beaucoup  de  sot- 
tises galantes:  il  contient  aussi  des 
stances,  des  odes  , des  sonnets  et  des 
rondeaux.  Freniele  retoucha  ces  diffe- 
rentes poésies,  et  les  fit  réimprimer 
avec  des  hymnes,  des  eglogues,  etc., 
Paris,  1629,  in-8°.  Deslerges- Mail- 
lard dit  qu’on  trouve  de  l’esprit  et  du 
feu  dans  les  hymnes  de  Freniele , des 
grâces  rt.de  la  douceur  dans  ses  cg!o- 
gucs;  nuis  qu'il  c-.t  diffus,  inégal,  et 
qu’il  néglige  souvent  l’exactitude  et  la 
pureté  de  l’expression.  11.  Pale'mon, 
fable  boeagere  et  pastorale,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  avec  des  chômes , 
Paris.  1(1  ji . in  8 '.  C’est  une  imitation 
du  Pastor  fido , très  inférieure  sans 
doute  à l’original , mais  cependant 
assez  bien  cciite.  III.  La  Niobé , tra- 
gédie en  cinq  actes  et  eu  vers,  ibid., 
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1612  , in-8’.  Cette  pièce  n’a  point  etc 
représentée.  IV.  Les  Entretiens  des 
illustres  Bergers,  ibid.,  1 654  » **>  8". 
Il  paraît  avoir  choisi  ce  cadre  pour  y 
fai(*e  entrer  dans  la  ir*.  partie  les 
eglogues  cl  les  madrigaux  qu’il  u’avait 
point  encore  publiés.  La  seconde  par- 
tie contient  une  coracdic  pastdbale  en 
cinq  actes,  intitulée  : La  fidèle  Ber- 
gère ; pièce,  dit  le  rédacteur  de  la 
Bibliolh.  du  Tliédlre  français,  sage- 
ment et  froidement  écrite,  et  qui  n’oilrc 
aucun  intérêt.  V.  Jésus- Christ  cru- 
cifié , poème,  ibid.,  i656,  in-12. 
VI.  Hymne  de  la  Cierge,  ibid., 

1 G4  * ) iu-4°.  VII.  Paraphrase  des 
Psaumes  de  David,  ibid.,  1661  , 
in  8‘.  VIII.  Hymne  de  St.  Bruno , 
fondateur  des  Chartreux,  sans  date, 
in-4".  C’est  Ii  vie  en  abrégé  et  le 
panégyrique  de  ce  saint.  Freniele  an- 
nonçait encore  un  poème  de  la  Con- 
version de  Clovis  , mais  ipii  n’a  point 
paru.  W— s. 

FRENICLE  DE  BESSY,  frère  du 
précédent,  s'acquit  la  plus  grande  ré- 
putation dans  la  science  des  nombres. 
Les  géomètres  français  e t anglais  , scs 
contemporains,  se  faisaient  alors  mu- 
tuellement des  défis  sur  des  questions 
numériques;  et  Freniele,  avec  sa  seule 
arithmétique  poussait  à bout  tons 
ses  rivaux.  Fermât , Drscartcs  , Ro- 
berv.il , Wal  is  , qui  avaient  donné 
des  preuves  d’eine  si  grande  capacité 
danS  la  solution  de  ces  sortes  de  pro- 
blèmes, furent  eux-mêmes  contraints, 
plusieurs  fois,  de  reconnaître  sa  su- 
périorité en  ce  genre.  Fermât,  daus 
une  de  scs  lettres , s’exprimait  en  ees 
ti  nues  : « Je  vous  déclare  ingénument 
» qne  j’admire  le  génie  de  M.  Freniele 
» qui , sans  algèbre  . pousse  si  avant 
» dans  1^  connaissance  des  nomln  cs  ; 
» et  re  que  j’y  trouve  de  plus  excel- 
» lent , consiste  dans  la  vitesse  de  scs 
» opérations.  » Fermât,  dans  une  au- 
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Ire  circonstance,  ayant  trouve  le  nœud 
d’une  difficulté  presque  insurmon- 
table , écrivait  à l’un  de  ses  amis  : « 11 
» n’y  a rien  de  plus  difficile  dans  toutes 
» les  mathématiques;  et,  hors  M.  de 
» Freniclc,  et  peut-être  M.  Descartes, 
» je  doute  que  personne  en  connaisse 
» le  secret.  » L’illustre  géomètre,  au- 
quel Format  ne  donnait  ainsi  que  le 
second  rang,  Descartes  lui -même, 
dans  une  lettre  adressée  au  pcrc  Mer- 
senne  , disait,  en  parlant  de  Frcnicle  : 
« Son  arithmétique  doit  être  excel- 
» lente  , puisqu’elle  conduit  h une 
» chose  où  l'analyse  a bien  delà  peine 
n à parvenir.  » Cette  méthode  arith- 
métique fut  long  - temps  très  cnvice 
des  géomètres , et  surtout  de  Fermât , 
qui  sentait  plus  que  personne  tout  l’a- 
vantage que  peut  donner  au  génie  un 
seul  aperçu  nouveau  en  mathéma- 
tiques'. Ce  grand  géomètre  écrivit  pin- 
ceurs fois  au  père  Mcrscune  de  tenter 
tous  les  moyens  auprès  de  Frcnicle 
pour  lui  arracher  son  secret , s’en- 
gageant à reconnaître  publiquement 
cet  habile  arithméticien  pour  l’auteur 
d’une  si  précieuse  méthode,  et  pro- 
mettant de  le  dédommager  en  lui  fu- 
sant part  de  quelque  autre  invention 
nouvelle.  Frcnicle  , toujours  glacé, 
ne  répondait  que  par  son  silence  à 
toutes  ces  propositions , et  semblait 
n’être  né.quc  pour  faire  le  tourment 
des  géomètres.  Son  refus  leur  était 
d’autant  plus  cruel,  qu’il  les  exposait 
à l’humiliation  de  se  voir  vaincus  par 
un  adversaire  qui , le  plus  souvent , 
n’avait  sur  eux  que  l’avantage  d’une 
méthode  arithmétique.  Enfin  ce  secret 
si  désiré  se  trouva,  à la  mort  de  l’au- 
teur, dans  scs  papiers.  La  méthode 
île  Frcnicle,  qui  ne  consiste  que  dans 
une  espèce  de  tâtonnement,  fut  appe- 
lée par  ce  géomètre  méthode  d exclu- 
sion , parce  qu’en  effet  cc  n’est  qu’en 
rejetant  les  numéros  qui  ne  jouisscut 


FRE  a5 

pas  des  propriétés  requises,  qu’on  par- 
vient an  résultat  demandé.  Leibnitz 
parle  d’un  procédé  à peu  près  sembla- 
ble, imaginé  par  Pcll,  géomètre  anglais, 
et  qui  présentait  des  conséquences  re- 
marquables. Au  reste,  depuis  que  l’al- 
gèbre indéterminée  s’est  perfection- 
née, cette  méthode  ingénieuse  n’est 
devenue  qu’un  objet  de  curiosité.  Frc- 
nicle  en  rendit  l’appbcalion  plus  facile 
par  des  propositions  auxiliaires,  dont 
les  plus  relevées,  trouvées  d’abord  jiar 
induction,  ont  été  ensuite  démontrées 
par  Lagrange  et  Euler.  Nous  avons 
encore  de  Frcnicle  un  Traité  des 
Triangles  rectangles  en  nombres  , 
dont  la  première  édition  parutcu  1676, 
in-ia  , et  la  seconde  en  1677,  à la 
suite  des  problèmes  d’architecture  de 
Blondel.  O11  trouve  dans  cc  Traité  >m 
grand  nombre  de  proj’osilious  cu- 
rieuses sur  les  propriétés  constitu- 
tives des  triangles.  Par  exemple  , 
Frcnicle  a démontre  qu’il  n’y  a aucun 
triangle  rectangle  eu  nombres  cnticis 
dont  l’aire  soit  un  carre  ou  un  double 
carré.  Ce  Traité  des  Triangles  rec- 
tangles est  précédé  d’un  autre  sur  les 
combinaisons  : mais  là  où  Frcnicle  a 
fait  preuve  encore  de  beaucoup  de 
sagacité,  c’est  dans  son  Traité  des 
Carrés  magiques.  On  appelle  ainsi 
des  carrés  composés  d’une  certaine 
quantité  de  nombres , disposés  de  telle 
manière  que  tous  ceux  qui  sont  dans 
une  même  bande,  parallèle  à l’un  des 
côtés,  fassent  toujours  la  même  somme. 
L’invention  des  carrés  magiques  re- 
monte au  14e.  siècle,  où  les  empy- 
riqnes , confondus  avec  les  savants,  * 
profitèrent  de  l’ignorance  des  peuples 
pour  composer  des  talismans  d’après 
des  vertus  secrètes  que  l’on  attribuait 
aux  nombres.  Freniclc,  dans  son  ou- 
vrage, apprend  à construire  ces  car- 
rés, et  surpasse,  dans  cct  art , tous  ses 
prédécesseurs.  Quelques  mathémali- 


Digitized  by  Googl 


sG  F RE 

riens , cherchant  combien  on  pourrait 
former  île  carrés  magiques  avec  les  t6 
premiers  nombres  de  notre  cehclle 
arithmétique  , n’avaieut  pu  trouver 
tout  ut  plus  que  i G arrangements  dif- 
férents : Fieuicle  démontra  qu’on  en 
pour  mit  donner  880,  et  eut  la  pa- 
tience de  les  tous  calculer.  Peu  satis- 
fait encore  , il  ajouta  une  nouvelle 
difficulté  au  problème  par  cette  con- 
dition que , si  l’on  ôte  les  bandes  ex- 
trêmes qui  entourent  le  carre',  celui 
qui  restera  suit  aussi  un  carré  magique: 
c’est  ce  que  certains  mathématiciens  , 
dans  leur  admiration,  appelaient  des 
carres  magiquement  magiques.  Ou  ne 
doit  pas  juger  des  mathématiques  par 
ces  questions  futiles , qui  sont  à l’ana- 
lyse de  nos  grands  géomètres  , ce  que 
pourraient  être  des  acrostiches  ou  des 
bouts-rimés  à de  la  Lille  poésie.  Les 
ouvrages  de  Frcqjcle , que  nous  avons 
cités,  ont  été  réunis,  par  Lahire.duus 
le  51'.  volume  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie d«s  sciences.  On  regrette  seu- 
lement de  ne  pas  trouver  dans  ce  lîe- 
cmil  le  Traité  des  nombres  premiers 
de  Frcniclc , ouvrage  inédit  qui,  après 
son  décès,  tomba  entre  les  mains  de 
l’abbé  Picard  , ainsi  qu’un  Traité  des 
nombres  polygones  du  même  auteur. 
Picard  les  conserva  long-temps  à l’Ob- 
servatoire, avec  les  autres  pièces  dont 
nous  avons  fait  mention  , et  les  remit 
à Lalure  lorsque  celui-ci  obtint  un 
ordre  du  roi  pour  faire  imprimer,  aux 
frais  du  gouvernement,  les  pièces  les 
plus  originales  des  académiciens.  Ftc- 
uicle  s’occupa  aussi  de  la  botanique. 
♦ lia  laissé,  sur  les  iusectes,  des  obser- 
vations qui  n’ont  jamais c!é imprimées. 
Il  est  un  de  ceux  qui,  lorsque  le  sys- 
tème de  Newton  était  dans  sa  nou- 
veauté, s’occupèrent  le  plus  de  la  cause 
de  l’attraction  : il  regardait  ce  phéno- 
mène comme  provenant  d'un  instinct 
particulier  à chaque  particule  inatc- 
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rielle,  qui  la  faisait  chercher  à re- 
joindre le  corps  dont  elle  était  séparée. 
Frcniclc  fut  reçu  à l’academie  des 
sciences  eu  1G66,  et  m'utut  en  i(iy5. 
Condorcet  a écrit  son  eloge. 

Il  l — T. 

FRENZF.L  {JoNcuim)  naquit  en 
1G1 1 , àCamentx,  dans  la  H iule-Lu- 
sace.  Obligé,  par  les  troubles  de  la 
guerre,  d’abandonner  le  gymnase  de 
GôrlitZjil  se  rendit , en  iG5-a,  à l’uni- 
versité de  Francker,  où  il  étudia  .la 
médecine.  Peu  favorisé  des  dons  de  la 
fortune, il  accepta  l’emploi  de  précep- 
teur de  Guillauinect  Entes  Ivan  Hareu, 
jeunes  gentilshommes  , ave c l’un  des- 
quels  il  voyagea  pi  mlant  deux  années 
en  France.  Il  alla  ensuite  terminer  sou 
éducation  médicale  àPadoue;  et  après 
y avoir  obtenu  le  doctorat , il  revint 
en  Hollande,  et  fut  nommé  médecin- 
physicien  de  Grave-sur- Mcum'.  Son 
ancien  élève  Guillaume  van  Hat  ci», 
alors  curateur  de  l’université  de  Fra- 
ncker, fit  donner,  en  1 (35 1 , la  chaire 
de  médecine  et  d’anatomie  à Frc-nicl, 
qui  l’occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  aq  mars  tGü<) , à Groninguc,  où  il 
axait  été  appelé  pour  administrer  les 
secours  de  son  art  à la  femme  d’un 
inagiitrat.  Quand  on  réfléchit  que, 
dans  le  cours  de  18  ans  de  professo- 
rat, ce  médecin  11 ’a  publié  qu’un  mince 
opuscule  sur  le  mésentère *,  011  est 
surpris  de  voir  l’université  de  Lcydc 
jeter  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer 
l’illustre  Jean-Antonides  van  der  Lin» 
dcn.  Frcnsel  refusa  cette  offre  brillan- 
te , giâees  à l’augmentation  de  scs 
appointements  à Francker.  Philippe 
RI  ilthams  a prononcé  une  oraison  fu- 
nèbre, et  Abraham  Sleidam  a publié 
l’éloge  (Programma funebre) de  cc 
professeur.,  qui  dut  tontes  ces  distinc- 
tions à sa  place  plutôt  qu’à  des  talents 
supérieurs.  C. 

FREf'tZËL  (Jea#  ),  dit  l’ancien , 
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chroniqueur  allemand , né  dans  le  i G', 
siècle,  mort  en  1624.  On  connaît  de 
lui  : I.  Generalis  chronica  ab  ini- 
tie mundi  usque  ad  aiinum  1 5g'J  , 
Leipzig,  in-folio.  II.  L’Histoire  de 
l'Eglise  romaine  (en  allemand  ) , 
Eislcbcn  , 1G00;  Leipzig,  iGua,  in- 
folio.  — Jean  Frenzf.l  le  jeune , poète 
allemajit! , nom  1G02,  dans  la  petite 
ville  d*nabcrg  eu  Saxe,  se  fit , dans 
son  temps , une  certaine  réputation 
par  son  talent  pour  l’épigrammo , 
le  sonnet  et  l’anagramme , si  cela  peut 
faire  l’objet  d’un  talent.  Il  obtint  la 
couronne  poétique , un  eanonicat  au 
chapitre  de  Zcilz  et  une  chaire  de  poé- 
sie à l’onivei site  de  Loi]  zig,  oitil  mou- 
rut le24  avril  i6^4- — Michel  Fren- 
zel  , pasteur  de  l’église  réformée,  né 
dans  la  Lusace,  en  i635  , fitscs  étu- 
des avec  distinction  à l’université  de 
Wittcmberg,  et  obtint  ensuite  la  cure 
de  Postwitz,  dans  la  Hautc-Lusace. 
Il  motirpt  le  25  juin  1706.  11  passe 
pour  avoir  le  premier  écrit  avec  élé- 
gance et  correction  dans  la  langue 
wende , dialecte  du  sclavon , qui  se 
parle  en  Lusace.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Les  trois  Sj  mboles  œcuméniques 
et  les  Evangiles  de  St.  Mathieu  et  de 
S.- Marc,  traduits  en  sclavon,  Iiautzcn, 
1 670,  in- 1 2.  11.  Sermon  sur  le  Bap- 
tême , en  allemand  , avec  une  version 
sclavonne  en  regard,  ibid.,  1G88, 
in-4".  III.  Une  traduction  , dans  la 
même  langue,  des  Epitres  de  Saint- 
J’aul  aux-  Romains  et  aux  Galales, 
ibid.,  1(193,  in-8  ".  IV.  Le  Cetéehis- 
mctlc  Luther, traduit  en  wende, ibid., 
îoêp,  in-8  . Y.  Des  traductions  en  la 
meme  langue , des  Epitres  et  Evan- 
giles , ibid. , ifipS  , in-8'’.,  et  du 
Nouveau-  Testament,  Zittau,  1706, 
fn-8°.  V 1 . Kirchen-A genda , ou  Cau- 
liqiies  en  sclavon,  Bautzeti , 1700, 
in-8'.  VII.  Il  a eu  part  à la  version 
wende  du  Psautier,  ibid.,  1 702,  in-8  ’. 
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VIH.  J)i  sscrlationes  1res  de  idulis 
Sclavorum  IViltcbergœ  babilx  ; in- 
sérées dans  les  Scii , tor.rerum  G er- 
manicar.  par  Ch.  God.f.  Hoffmann  , 
loin.  IL  — Frenzei,(  Abraham  ),  lits 
du  précédent,  ne  aKoscl , en  Lusace, 
obtint  la  cure  de  Schocuau,  et  cusuitc 
celle  de  Postwitz,  et  moût  ut  vers  1715. 
11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  De  originibus  lingues  sorabiex 
liber  primus  , Bautzeu , iGy3  ; liber 
secundus  , Zittau,  itk)5,  iu-4".  Ces 
deux  livres  ont  etc  réunis  en  un  vo- 
lume portant  au  frontispice  ces  mots  : 
Zittau  , 1G96  , loin.  I”.  C’est  le  seul 
qui  ait  paru.  Cet  ouvrage  est  curieux, 
mais  trop  rempli  de  digressions  étran- 
gères au  sujet.  Frenzel  prétend  prouv  cr 
que  la  langue  sorabique  ou  sclavonne 
est  entièrement  formée  de  l’Iicbrcu  et 
flrcbaldéen;  mais  ce  système  a paru 
insoutenable  aux  savan’s  qui  l’ont  exa- 
miné. La  préface  contient  des  détails 
iutércssaiilssur  la  littérature  sor.ibiqi.c 
et  sur  les  différents  ouvrages  publiés 
dans  cette  langue.II.  £ usalice  ulrius- 
que  nomcnclalor  ; inséré  dans  1rs 
Scriplor.rerum  (iermanicar.  d’IIofl- 
matin  , tom.  11.  Adclung  confond  cet 
ouvrage  avec  le  précédent.  111.  Com- 
rnentarius  de  Diis  Soraborum  alio- 
rumijuc  Slavorum  ; imprimé  à la 
suite  du  précédent.  IV.  Etj  nwlogica 
vaiulalica  et  slavica  Megapolitana, 
ex  l’Ueris  ad  B.  Georgium  IV est- 
phalium  scriptis  erula  ; insérés  dans 
le  tome  II  des  Monumenta  inedila 
rerum  Germanicar. , publiés  par  Hr- 
nest-Joacb.  de  Westphalen.  V.  Medi- 
cina  lingua  pro  iis  tanlummodb  qui 
cor.lra  Origines  Sorabicas  nuper  dis  - 
putdrunt,  Bautzcn,  16941  in-'4°.  VI. 
Historiapopuli  ac  riluum  superioris 
Lusatix , et  autres  Mémoires  sur  le 
même  sujet , demeurés  manuscrits  do 
même  que  sou  Dicionnaire delà  lan- 
gue wende  ou  delà  Haute- Lusace , 
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cite  parM.Vatcr,  dans  le  tqm.  II, 
p.ag.  684,  du  Mithriilales.  On  doit 
d'autan!  plus  rigrettor  que  ce  dernier 
n'ait  pas  etc  public’ , qu’il  n’existe 
point  de  dictionnaire  imprime  de  ce 
dialecte.  ( Idem , pag.  085.  ) W — s. 

FRERES  ( Tiiéodork  ) , peintre 
hollandais,  naquit  à Encklmysen , en 
iG45.  Une  excellente  éducation  et  les 
avantages  de  la  forlune  favorisèrent 
son  goût  pour  les  arts.  Il  alla  fort 
jeune  en  Italie,  et  s’y  livra  à l’ctudc 
de  la  peinture  avec  une  ardeur  et 
une  assiduité  exemplaires.  Guidé  par 
les  conseils  de  gens  instruits,  dont  il 
recherchait  la  société , il  prit  pour 
modèles  les  ouvrages  drs  grands  maî- 
tres ; et  il  acquit  une  manière  facile 
et  noble  de  dessiner  et  de  composer 
qui  fait  le  caractère  principal  de  son 
talent.  De  retour  dans  sa  patrie 
soutint  sa  réputation  par  plusieurs 
grands  ouvrages,  qu’il  exécuta  pour 
les  villes  d’Amsterdam  et  d’Eneklmv- 
scn.  Ce  peintre  avait  du  génie , de 
l’élégance  et  de  la  finesse  : mais  il 
n’excella  point  clans  le  coloris;  c'est 
pour  cela  que  scs^dessins  sont  re- 
cherchés, par  les  connaisseurs,  pré- 
férablement à scs  tableaux.  Il  mourut 
en  1 V — t. 

FRERET ( Nicolas),  pensionnaire 
et  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  belles-lettres,  naquit  à Paris,  le 
1 5 février  1 (588 , de  Charles-Antoine 
Frérot , procureur  au  parlement.  On 
petit  dire  de  cet  homme  extraordinaire 
qu'il  n’eut  pas  d’enfance,  puisque, 
chez  lui , l’âge  destiné  aux  études  élé- 
mentaires fut  rempli  tout  entier  par 
les  travaux  de  l’âge  mûr.  Il  avait  à 
peine  atteint  sa  16".  année,  que  déjà 
il  possédait  parfaitement  les  ouvrages 
chronologiques  de  Scaligcr,  de  Dud- 
well,  d'Ussérius;  il  avait  même,  dès 
cette  époque,  commencé,  pour  son 
usage  particulier,  un  Dictionnaire 
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mythologique  , qui  s’est  trouve  parmi 
ses  papiers.  L'établissement  des  aca- 
démies, si  favorable  au  progrès  des 
lumières  et  au  commerce  des  esprits , 
excitait  alors  une  émulation  univer- 
selle; et  le  goût  des  sociétés  littéraires 
était  devenu  à la  mode,  par  la  même 
raison  qui  fait,  de  nos  jours,  tomber 
les  mêmes  institutions  dans  l'mdiflë- 
rence  et  le  mépris  : elles  étaictrT  nou- 
velles, et  elle  s ne  le  sont  plus.  Frérct, 
admis  en  1 707  dans  l’une  de  ces  so- 
ciétés, y produisit  successivement  neuf 
Mémoires  concernant  des  points  d’an- 
tiquité grecque , tels  que  les  cultes  de 
Raecbus , de  Cérès , de  Cybèle  et  d’A- 
pollon.Ces  travaux  auraiant  honoré  la 
vied’un  homme  ordinaire:  ils  sont  per- 
dus dans  la  sienne,  li  semble  qu’il  soit 
de  la  destinée  de  tous  ceux  que  la  na- 
ture a distingués  de  leurs  semblables 
par  de  grandes  qualités,  que  la  société 
les  exerce  à son  tour  par  de  grandes 
épreuves.  Le  goût  dominant  4qui  en- 
traînait Fréret  vers  les  lettres,  fut 
violemment  combattu  par  celui  de  ses 
parents,  qui  l’avaient  destiné  à la  pro- 
fession du  barreau  : mais,  dans  ces  sor- 
tes de  luttes,  la  victoire  reste  toujours 
au  génie,  et  les  forces  qu’on  lui  oppose 
ne  servent  qu’à  redoubler  la  sienne. 
Après  quelques  essais  infructueux , 
auxquels  l’avait  obligé  sa  soumission 
aux  volontés  d’uu  père,  il  sortit  d’une 
carrière  ingrate  ; et  le  seul  fruit  qu’il 
recueillit  de  scs  efforts,  fut  d’avoir 
confirmé  sa  vocation  naturelle , eu 
essayant  d’en  suivre  une  autre.  Rendu 
aux  études  qu’il  aimait,  il  ne  le  fut 
pas  encore  à lui-même.  Il  avait  plutôt 
arraché  qu’obteuu  une  tolérance, 
qu’on  lui  faisait  achetei;  chaque  jour 
par  des  contrariétés  nouvelles  : mais 
les  charmes  d’une  passion  satisfaite 
en  font  oublier  les  entraves.  Il  puisa 
dans  scs  livres,  avec  les  connaissances 
dont  son  esprit  était  avide,  les  rcs- 
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sources  propres  à fortifier  son  carac- 
tère. Bientôt  il  n’eut  plus  d’autre  so- 
ciété' que  celle  des  auteurs  qu’il  avait 
choisis  pour  guides  et  pour  modèles; 
et  l’enceinte  de  son  cabinet  devint 
pour  lui  le  monde.  La  voix  de  quel- 
ques amis,  qui  l’encourageaient  dans 
ses  études,  du  comte  (ft  Boulaiuvit- 
licrs  surtout,  qui,  habile  à connaître 
les  hommes , sut  de  bonne  heure  ap- 
précier le  mérite  de  celui-ci , pouvait 
seule  s’ouvrir  un  accès  vers  cette  soli- 
tude, inaccessible  au  bruit  des  plaisirs 
frivoles  et  des  tracasseries  domesti- 
ques. Cependant,  eu  s’oubliant  lui- 
même  dans  cette  retraite  profonde, 
il  ne  put  dérober  aux  autres  la  con- 
naissance de  ses  travaux;  et  la  re- 
nommée, cette  déesse  capricieuse  et 
bizarre,  qui  «cherche  souvent  ceux 
qui  l’évitent,  avec  le  même  soin  qu’elle 
fuit  ceux  qui  la  poursuivent,  sut  le 
découvrir  à travers  l’obscurité  dont  il 
voulait-  s’envelopper.  Désigné,  par 
l’opinion  publique,  au  choix  d’un 
ministre  éclairé  et  aux  suffrages  de 
l’acadcmic  des  inscriptions,  Fréret  y 
fut  admis  le  2Û  mars  i -j  1 4 - Il  n’y 
fut  d’abord  reçu  qu’en  qualité  dV, 'fi- 
ée ; et  si  ce  titre  était  convenable 
à son  ;lge,  on  peut  dire  qu’il  était 
injurieux  pour  son  érudition,  surtout 
pour  son  caractère.  Son  entrée  à l’aca- 
démie fut  signalée  par  nue  aventure 
aussi  étrange  à ccl  âge , que  le  talent 
qui  la  lui  avait  obtenue.  Dans  un  dis- 
cours sur  l’Origine  des  Français, 
prononcé  en  séance  publique , Fréret 
avait  cherché  à établir  deux  opi- 
nions, qui  n’étaient  que  raisonnables, 
et  qui  parurent  alors  audacieuses.  Il 
soutenait,  i°.  que  les  Francs  étaient 
une  nation  , ou  plutôt  une  ligue  de 
différents  peuples  de  la  Germanie; 
a ",  que  ces  mêmes  Francs  servaient 
dans  les  troupes  romaines,  et  que 
leurs  rois  ou  chefs,  lorsqu’ils  étaient 


FUE  » 

reconnus  par  les  empereurs,  rece- 
vaient d’eux  le  titre  et  les  ornements 
de  palricé , avec  le  diadème , etc.  Ce 
système , moins  favorable  peut-être 
que  celui  de  l’abbé  Dubos  à la  vanité 
française,  était  du  moins  appuvé  sur 
des  fondvmonts  plus  solides.  Cepen- 
dant il  excita  l'indignation  d’un  des 
membres  de  l’académie,  de  l’abbé  de 
Vertot  , qui  crut  devoir  dénoncer 
Fréret  à l’autorité  souveraine,  et  celui- 
ci  fut  mis  à la  Bastille.  On  a peine 
aujourd’hui  à se  rendre  compte  des 
motifs  qui  purent  produire  un  pareil 
excès  de  zèle.  On  conçoit  difficilement 
en  quoi  l’honneur  de  la  monarchie 
pouvait  être  intéressé  dans  une  opi- 
nion purement  scientifique,  et  com- 
ment l’erreur  spéculative  d’un  écri- 
vain pouvait  porter  atteinte  aux  droits 
de  la  couronne , ou  bien  à ceux  de  la 
nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  genre 
de  réfutation  n’était  pas  le  meilleur, 
il  fut  certainement  le  plus  efficace. 
Fréret  se  réduisit  au  silence  sur  des 
matières  où  il  était  si  peu  permis  d’a- 
voir même  une  opinion  systématique  : 
son  Mémoire  fut  supprimé,  et  il  n’a  vu 
le  jour  qu’en  viron  un  demi-siècle  après 
sa  mort.  Cette  retraite , au  reste,  fut 
aussi  avantageuse  à Fréret  que  la  pre- 
mière, quoiqu’elle  n’eût  été  rien  moins 
que  volontaire.  Il  sut  mettre  à profit 
le  loisir  forcé  dont  ou  l’y  faisait  jouir; 
il  relut,  avec  une  attention  dont  rien 
ne  pouvait  désormais  le  distraire,  la 
plupart  des  auteurs  grecs  et  latins.  11 
trouva  des  consolations  où,  jusqu’a- 
lors , il  n’avait  cherché  que  des  con- 
naissances, et  sortit,  avec  nue  mémoi- 
re plus  riche  et  miejx  oi nce, d'un  lieu 
d’où  les  autres  hommes  ne  rempor- 
taient que  de  tristes  et  affligeants  sou- 
venirs. Des  faiseurs  de  dictionnaires, 
qui  recueillent  tout  sans  examen  , ont 
affirmé  que  Fréret,  pendant  sou  sé- 
jour à la  Bastille,  réduit  à la  seule 
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lecture  de  Bayle,  s’élail  nourri  des 
idées  de  cet  écrivain,  si  tranchant 
dans  sou  scepticisme  et  si  déterminé 
élans  ses  doutes  : c’est  une  erreur, 
<pii  serait  sans  conséquence,  si  M.de 
Sainle-Croix , en  la  répétant , ne  lui 
eût  ajouté  l’autorité  de  sou  nom.  Mais 
ce  savant,  si  respectable  d’aiileuis, 
était  imbu,  comme  tout  le  monde, 
d’une  opinion  aussi  fausse  et  plus  in- 
juste encore  , que  nous  combattions 
d«ns  cet  article.  C’est  donc  uniquement 
au  témoignage  de  BuUg .inville,  dis- 
ciple et  succès»  ur  de  Fréret , qu’il 
faut  s’en  rapporter  sur  ce  point;  et  la 
vérité  est  que  Fi  en  t s'attacha  surtout , 
pendant  sa  cap'iv  ile  qui  lut  de  peu  de 
duree , à l’ctude  d<  s ouvrages  de  Xé- 
noplion.  et  que  eefut  l’examen  appro- 
fondi qu’il  cil  fit  alors,  qui  produisit 
dans  la  suite  l'excellent  Mémoire  sur 
la  fi  ropedie.  I.cs  événements  de  la 
vie  de  Fréret,  depuis  l’époque  où  il 
fut  i"  ndu  à la  liberté,  sans  avoir  cessé 
d’appartenir  aux  lettres,  n’oflien!  lien 
de  particulier,  ni  par  conséquent  de 
remarquable;  ou  plutôt,  ses  travaux 
furmeut  les  seuls  événements  de  sa 
vie  ; et,  dans  cette  suite  uniforme  de 
travaux  non  interrompus,  la  diversité 
des  connaissances  qu’il  embrassait,  ré- 
pand seule  quelque  variété  sur  le  cours 
de  ses  actions.  Jamais  existence  ne 
fut  tout  à la  fois  pins  simple  et  plus 
pleine  que  celle  de  Fréret;  et  jamais 
il  n’y  eu  eut  qui  justifiât  mieux  cette 
observation  si  vraie,  que  l’éloge  des 
savauts  n’est  que  l’histoire  de  leur  es- 
prit. Voué  tout  entier  à l’académie  qui 
l’avait  adopté,  il  lui  consacra  tous  les 
fruits  de  sa  plume , tout  l'honneur  de 
scs  productions.  Oubliant  le  soin  de 
sa  réputation  , pour  étendre  la  gloire 
du  corps  auquel  il  appartenait , il  re- 
nonça à la  propriété  de  scs  écrits;  il 
coufondit  sa  renommée  dans  celle  de 
scs  confrères , comme  s’il  n’eût  pu 
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l’acquérir  par  scs  talents  personnels  ; 
et,  sacrifiant  les  intérêts  de  sa  vanité 
à ceux  de  l’académie , il  ne  voulut 
avoir  d’autre  célébrité  que  celle  quelle 
tirait  de  la  rcuuiou  de  scs  membres 
et  qu’elle  rendait  à chacun  d’eux  : es- 
pece de  désintéressement  littéraire  , 
qui,  sans  floutc,  obtiendra  parmi 
nous  plus  d’estime  qu’il  ne  trouvera 
d'imitateurs.  Fréret  embrassa  dans  le 
plan  de  ses  travaux  l’antiquité  toute 
entière,  et  réunit  en  lui  seul  les  divers 
genres  de  connaissances  qu’exigent 
les  branches  nombreuses  dont  elle  se 
compose  : tour  à tour  cbronologistc , 
géographe,  philosophe , mylhologistc, 
grammairien,  il  passait  sans  etfoit 
d’une  étude  à une  autre,  et  s’aidait 
des  lumières  de  toutes  pour  éclairer 
chacune  d’elles.  On  aurait  peine  à 
croire  que  tant  de  travaux  différents 
soient  l’ouvrage  d’un  seul  homme,  si, 
dans  cette  variété  presque  infinie  , on 
ne  retrouvait  partout  le  même  esprit 
de  critique,  la  même  profondeur  d'é- 
rudition, une  supériorité  de  vues  tou- 
jours égale,  une  méthode  de  raison- 
nement toujours unifoi me.  Mais,  afin 
de  ne  point  porter  la  confusion  où 
Fréret  sut  répandre  l’ordre  et  la  clarté, 
nous  serons  obliges  de  séparer  ce  qu'il 
a rcuui,  et  de  considérer  isolément 
des  travaux  dont  l’ensemble , impos- 
sible à exécuter  pour  tout  autre  que 
lui , serait  même  difficile  à concevoir 
pour  nos  lecteurs.  Danssesétudeschro- 
nologiqucs,  Fréret  s’attacha  surtout 
aux  siècles  de  la  primitive  histoire,  qui, 
par  la  rareté  et  l'imperfection  des  mo- 
numeuts , présentent  le  plus  d’obscu- 
rité et  d’incertitude.  En  parcourant 
les  roules  où  les  pas  des  Scaliger, 
des  Marsham,  étaient  récemment  im- 
primés , il  sut  se  remplir  de  leur  gé- 
nie : mais  s’il  sc  proposa  le  même 
but , il  suivit  une  méthode  différente. 
Sans  préjugés,  sans  projet  formé  d’a- 


Digitized  by  G< 


FRE 

vsncc  , il  recueillit  tous  les  vestiges 
de  traditions , tous  les  fragments  d'an- 
nales; et,  séparant  avec  soin  les  té- 
moignages originaux,  des  gloses  d’une 
époque  postérieure  ou  d’une  main 
étrangère,  il  remarqua,  dans  ces  débris 
de  l'ancienne  histoire,  choisis  et  rap- 
proches, mie  harmonie  et  un  accord 
* qu'il  était  loin  de  soupçonner,  et  dont 
il  fut  étonné  lui-même.  Après  avoir 
établi  les  caractères  auxquels  on  doit 
reconnaître  les  traditions  histori- 
ques et  celles  qui  ne  sont  que  fabu- 
leuses , et  posé , pour  ainsi  dire,  les 
bornes  entre  les  domaines  si  voisins 
et  si  souvent  confondus  de  la  fiction 
et  de  la  vérité,  il  passa  à l’application 
de  ces  principes.  11  démontra  que 
les  événements  des  siècles  reculés , 
dégagés  ainsi  des  traditions  mytho- 
logique» , offraient  la  suite  et  la  liai- 
son qui  caractérisent  l’histoire  véri- 
table ; mais  qu’aucun  d’eux  ne  re- 
montait jusqu’au  temps  vers  lequel  la 
chronologie  du  manuscrit  samaritain 
cl  celle  des  Septante  placent  le  repeu- 
plement de  la  terre  par  la  famille  de 
Noé.  Ces  deux  conséquences  résultent 
nécessairement  des  dissertations  qu’il 
a composées  sur  l’histoire  des  Assy- 
riens de  Ninive , sur  la  chronologie 
des  Chaldêens , des  Egyptiens,  des 
peuples  de  l'Inde,  et  sur  t’ origine  des 
premiers  habitants  de laGréce.  Ainsi, 
pour  n’en  donner  qu’un  seul  exem- 
ple, l’histoire  d’Égypte,  la  plus  an- 
cienne de  toutes  , ne  commence  , se- 
lon Ftérct,  qu’à  l'an  açjoo  avant  J. -G.  ; 
elle  est  donc  postérieure  de  plusieurs 
siècles  à la  dispersion  des  hommes, 
tnarquée  dans  les  livres  saints  comme 
l’époque  et  la  cause  de  la  formation  dqs 
sociétés  humaines.  11  restait  encore, 
pour  concilier  les  relations  diverses , 
un  grand  obstacle  à surmonter.  Un 
empire  conlcmporaiu  des  plus  au- 
• ieiiBes  monarchies , et  tel  aujour- 
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d’hui  qu’il  était  du  vivant  de  Sésos- 
tris , l’empire  chinois  , opposait  au 
témoignage  de  l'Ecriture , des  an- 
nales qui  semblent  placer  son  ber 
ccau  au-delà  des  temps  du  déluge 
universel.  Frérct  résolut  d’achever 
son  ouvrage  par  mi  examen  appro- 
fondi de  la  chronologie  chinoise,  afin 
d’ôter  à l'irréligion  et  à l'incrcdnlité 
leurs  argumenta  les  plus  icdnulablcs 
et  leurs  armes  les  plus  familières.  Tel 
était  le  zcle  qu'il  portait  daus  scs  re- 
cherches , qu’il  voulut  même  entre- 
prendre un  voyagea  la  Chine,  pour 
être  sûr  de  puiser  à la  source  de  la 
vérité.  Contrai  ié  dans  l’exécution  de 
ce  projet  par  des  tiens  de  famille,  il 
y suppléa  par  une  correspondance 
active  avec  les  plus  habiles  mission- 
naires , particulièrement  avec  le  père 
Gaubil , et  par  ses  liaisons  étroites 
avec  nu  Chinois  lettré,  Arcadio  Hoang. 
ji,  qui  avait  etc  aracué  en  France 
vers  t ~j  i a.  Il  joignit  à tous  ces  secours 
étrangers,  ceux  que  lui,p  roc  liraient 
ses  propres  recherches;  et  à force  de 
calculs  et  de  combinaisons  il  parvint  à 
connaître  le  véritable  système  de  la 
chronologie  chinoise.  Le  résultat  fut 
encore  le  même  que  celui  qu’il  avait 
obtenu  pour  l’histoire  des  autres 
anciens  peuples  : il  fut  prouve  que 
l’histoire  des  Chinois  ne  remontait 
point  ail  delà  de l’anaô^S  avant  J.-C., 
et  que  dès  - lors  clic  cadre  parfaite- 
ment avec  le  récit  de  Mois-.  Ainsi 
s’évanouirent,  au  flambeau  d’une  saine 
critique  , les  rêves  de  la  vanité  na- 
tionale ou  de  l'imagination  déréglée 
de  quelques  peuples  ; et  ers  préten- 
tions chimériques,  dout  la  philoso- 
phie moderne  avait  voulu  s’armer 
pour  combattre  l’autorité  des  livres 
saints,  furent  enfin  appréciées  à leur 
juste  valeur.  Eu  travaillant  à détruire 
tous  les  systèmes  fondés  sur  une  an- 
tiquité' fabuleuse,  Frcrct  sut  sc  ga- 
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rautir  de  l’cxccs  oppose  , celui  de  ré- 
duire aune  durée  beaucoup  trop  courte 
l'existence  des  monarchies  primitives. 
C’était  dans  cet  excès  qu’était  tombe 
Newton  ; et  son  hypothèse,  établie  sur 
des  arguments  spécieux  , était  encore 
appuyée  de  l’autorité  d’un  si  grand 
nom.  Tout  le  système  de  Newton 
reposait  sur  deux  points  fondamen- 
taux; sur  une  évaluation  nouvelle  de  la 
durée  des  générations,  et  sur  l’époque 
de  Chiron,  rapprochée  par  une  métho- 
de astronomique  du  siècle  des  Ptolé- 
mées. F rérct  avait  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  découvrir  le  vice  de 
ccssuppositions^.CoNTi,  IX,  5iq): 
il  eut  le  courage  de  les  combattre.  Mais 
pour  lutter  contre  un  pareil  adversaire, 
ou  sent  qu’il  dut  mesurer  long-temps 
ses  forces,  et  s’assurer  de  la  trempe 
de  scs  armes.  La  réfutation  fut  aussi 
complète  que  l’attaque  avait  étéséricu- 
se  ; et  cependant  l’ouvrage  de  Frc'rct, 
intitulé.  Défense  de  la  chronologie 
contre  le  sjfstèmc  de  M.  Newton , 
ne  parut  que  plusieurs  années  après 
la  querelle  qui  y avait  donné  lieu  , et 
même  après  la  mort  de  l’auteur  : soit 
que  F rérel  ait  cru  devoir  cette  déféren- 
ce d’abord  à la  liante  renommée , et 
ensuite  à la  mémoire  de  Newton  ; soit 
que  lui- même  , satisfait  d’avoir  rem- 
pli sa  tâche,  et  enveloppé  dans  des 
occupations  toujours  renaissantes,  ait 
été  plus  empresse  de  composer  de 
nouveaux  ouvrages , que  de  publier 
ceux  qu’il  avait  produits.  En  elfct , 
au  milieu  des  calculs  astronomiques 
que  dut  exiger  de  sa  part  la  réfuta- 
tion du  système  tic  Newton , il  écrivit 
un  grand  nombre  de  Dissertations 
chronologiques,  et  entre  autres,  celles 
qui  roulent  sur  les  calendriers  des 
Chaldéens  , des  Perses , des  Ro- 
mains. L’objet  et  le  résultat  de  tous  ces 
mémoires  furent  de  ramener  les  dif- 
ferentes especes  d’années , par  dilî'é- 
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rents  moyens , au  même  but , à celui 
de  mesurer  la  durée  du  temps  par 
les  révolutions  de  la  lune  ou  du  so- 
leil, ou  par  la  réuuion  de  c»s  astres 
avec  certaines  étoiles  fixes,  dans  des 
points  déterminés  do  leur  écliptique. 
On  peut  juger , par  les  idées  générales 
que  uous  venons  d’exposer  , de  l’im- 
portance et  delà  didicultédes  travaux 
chronologiques  entrepris  par  Fréret. 
On  en  prendrait  encore  une  opinion 
plus  avantageuse,  si  l'on  connaissait  la 
méthode  et  les  principes  qu'il  a cons- 
tamment suivis  dans  des  discussions 
si  épineuses.  11  suffira  de  lire,  pour 
cet  objet,  ses  Réjlexions  sur  f étude 
des  anciennes  histoires , et  sur  le 
degré  de  certitude  de  leurs  preuves. 
C’est  là,  c’est  dans  ce  discours  émi- 
nemment philosophique,  que  Fréret, 
déroulant  le  ûl  qui  le  conduit  à tra- 
vers le  labyrinthe  de  la  chronologie 
ancienne , en  marque  tous  les  dé- 
tours, eu  signale  toutes  les  issues,  et, 
pour  mieux  assurer  sa  marche,  trace 
à ses  successeurs  la  route  qu’ils  doi- 
vent tenir  eux-mêmes.  Sans  les  mo- 
numents nombreux  qu’il  uous  a lais- 
sés de  ses  autres  éludes,  ce  qui  nous 
reste  de  ses  travaux  géographiques 
ferait  croire  que  ce  genre  de  recher- 
ches a seul  rempli  tous  les  instants 
d’une  vii’  longue  et  laborieuse.  L’au- 
teur de  l’Éloge  de  Fréret,  qui,  formé 
par  ses  soins  et  préparé  de  bonne 
heure  à recueillir  son  héritage  aca- 
démique, fut  mieux  que  persoune  à 
portée  de  connaître  et  d’apprécier 
toute  la  valeur  d’un  pareil  trésor,  Bou- 
gainville assure  que  son  maître  avait 
tiré  d’une  multitude  d’auteurs , soit 
qpcieus,  soit  du  moven  âge,  tout  ce 
qu’ils  contenaient  de  relatif  à la  géo- 
graphie ; qu’aux  extraits  de  la  plu- 
part des  voyageurs,  des  journaux  de 
pilotes  , de  tous  les  portulans , de 
tous  les  itinéraires  connus , il  avait 


Digitized  by  Google 


FRE 

jmnt  dos  recueils  d’observations  as- 
tronomiques, et  des  tables  de  pres- 
que toutes  les  longitudes  et  latitudes, 
tirées  avec  la  précision  et  la  justesse 
que  l’état  de  la  scû  ucc  pouvait  alors 
comporter.  Le  nombre  prodigieux  des 
cartes  que  Frc'ret  avait  construites, 
jns'iüe  ces  assertions  de  son  panégy- 
riste  ; il  s’en  trouva  parmi  scs  papiers 
treize  cent  cinquante  - sept , toutes 
de  sa  main  : celaient  les  suites  de 
descriptions  , concernant  la  Gaule, 
l’Italie,  la  Grèce  et  les  îles  de  l'Ar- 
chipel , l’Asie  mineure , l’Aï  ménie  , 
la  l'erse  et  l’Afrique.  A ce  détail  im- 
mense de  presque  toutes  les  parties 
de  la  géographie  positive  , il  avait 
joint  des  recherches  profondes  sur 
la  géographie  historique  , naturelle 
et  systématique;  et , dans  ces  régions 
si  diverses  d’une  même  science,  dont 
la  plupart  avaient  été  jusqu’alors  im- 
parfailementconnues,ou  même  étaient 
restées  presque  absolument  ignorées , 
il  répandit  une  grande  abondance  de 
vues  nouvelles , et  lit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes.  On  pourra  s’en 
convaincre  en  lisant  sa  Descrip- 
tion de  la  Grèce,  qui  forme  un 
des  principaux  articles  du  Traité  sur 
l’origine  des  Grecs;  son  Mémoire 
sur  la  prétendue  élévation  du  sol 
de  l'Bssple  par  les  débordements 
du  Nil)  scs  savantes  Dissertations 
sur  les  mesures  itinéraires  des  an- 
ciens ; et  même  un  écrit  intitulé , 
Observations  générales  sur  la  géo- 
graphie ancienne,  et  divisé  en  trois 
articles.  Dans  le  premier,  l’auteur  exa- 
mine la  forme  des  cartes  dressées  par 
les  anciens,  et  fixe  l’époque  des  pre- 
miers travaux  de  ce  geDre.  Dans  le 
second,  il  lait  l’histoire  de  leurs  con- 
uaissauces  géographiques,  depuis  les 
temps  d’Homère,  jusqu’à  ccuxdePlu- 
tarque  et  de  Ptolémée.  Le  troisième , 
enfin,  renferme  une  comparaison  de 
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leur  géographie  astronomique  avec  la 
nôtre.  Ce  parallèle  fait  voir  que  les  an- 
ciens savaient  déterminer  les  latitudes 
et  même  les  longitudes,  avec  pins  de 
précision  qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment. Cet  ouvrage,  un  des  plus  solides 
et  des  pins  curieux  de  Fréret,  est  ce- 
pendant rc'té  ma n usait  jusqu’à  ce 
jour.  Mais  nous  l’avons  lu  tout  en- 
tier (i)  ; et  nous  pouvons  joindre  no- 
tre soflrage  à celui  de  l’académicien 
dont  nous  venons  de  rapporter  l’opi- 
nion. Un  esprit  aussi  habitué  à la 
méditation  que  celui  de  Fréret,  un 
savant  aussi  exercé  dans  les  dis- 
cussious  philosophiques , ne  pouvait 
négliger  une  étude  qui  se  liait  si 
étroitement  à scs  antres  travaux  : 
nous  voulons  parler  de  celle  de  la 
philosophie  ancienne.  Il  porta  dans 
ce  genre  de  recherches  la  meme  élé- 
vation d’idées,  la  meme  sûreté  de  doc- 
trine. Personne , et  c’est  encore  nu 
juste  hommage  que  son  panégyriste 
rend  à sa  mémoire,  personne  ne  con- 
nut mieux  que  lui,  les  systèmes  de 
cette  philosophie  , quelquefois  si  obs- 
cure pour  ceux  même  qui  en  étaient 
les  docteurs,  souvent  si  incompréhen- 
sible pour  tout  le  reste;  elle  avait  peu 
de  mystères  dont  ses  yeux  n’eusscut 
percé  la  profondeur.  Il  avait  surtout 
étudié  les  hypothèses  des  anciens  sur 
la  formation  de  l’Univers,  parce  qu’il 
les  regardait  comme  la  source  de  tous 
les  systèmes  philosophiques  adoptés 
dans  les  temps  postérieurs.  Nous  trou- 
vons dans  ceux  de  ses  ouvrages  quo 
nous  avons  déjà  mentionnés , l’expo- 
sition de  la  plupart  des  cosmogouies 
orientales,  notamment  de  celles  des 


( i)  Il  uout  iviit  été  cnmtauniqtté  pur  un  itv^nt, 
«v  tre  lr«  maint  duquel  il  était  lombé  aprèa  plu- 
aieurs  tuccettiont  académique!.  Ce  tarant  est  M. 
de  la  Porte  du  Tbeil,  dont  la  perte  encore  récente 
trra  long-tempi  tentiMe  dans  la  république  de» 
lettre» , et  dont  la  mémoire , chère  à tout  cru»  qui 
l'on t connu  , ne  tera  pré~ieuie  a perioanq  plu* 
qu'j  l'atiUar  de  cet  article. 
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Phéniciens , des  Chalde'ens , des  Égyp- 
tiens , et  des  peuples  de  l’Inde  ; et  un 
mémoire  particulier,  qu’il  a intitulé  , 
Observations  générales  sur  la  phi- 
losophie ancienne , est  encore  un 
monument  précieux  cl  original  de  ses 
connaissances  philosophiques.  C'est 
daus  la  même  classe  que  nous  range- 
rons la  plupart  de  ses  recherches  sur 
la  mythologie  des  anciens.  En  effet , 
îeinouter  à la  source  de  l’idolâtrie,  en 
considérer  les  progrès , en  preourir 
toutes  les  brauchcs  chez  les  differents 
peuples;  découvrir  la  naissance  de 
tant  de  cultes  divers,  suivre  leurs 
établissements  chez  des  nations  étran- 
gères , marquer  leurs  conquêtes  et 
leurs  usurpations  réciproques;  recon- 
naître une  même  diviuilé  sous  les  dif- 
férents noms  , sous  les  divers  attri- 
buts qu’on  lut  donnait  en  Égypte,  eu 
Phénicie  et  dans  la  Grèce  ; percer  le 
voile  des  mystères,  expliquer  les  fa- 
bles, cl  distinguer  daus  les  allégories 
celles  qui  reufermaient  des  idées  phy- 
siques ou  morales , d’avec  celles  dont 
le  fonds  est  historique  ou  réel  ; eu  un 
mot , porter  le  jour  dans  cet  amas  obs- 
cur, dans  cet  abîme  impénétrable  de 
traditions  et  de  mensonges , n’est  - ce 
pas  étudier  la  mythologie  en  philoso- 
phe? Et  c'est  ainsi  que  Fréret  l’a 
constamment  étudiée.  Dans  son  Mé- 
moire sur  l’année  persane,  il  ex- 
pose les  dogmes  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre.  Daus  celui  sur  les  antiquités 
de  Babj  lone,  il  explique  la  théogo- 
nie chaldéonne.  Ses  Dissertations  sur 
la  chronologie  des  peuples  de  l’Inde 
offrent  une  analyse  lumineuse  de  la 
théogonie  iudicone  , telle  qu’on  pou- 
vait la  connaître  alors.  Son  Traité  de 
l'origine  des  Grecs  est  rempli  de 
détails  neufs  et  curieux  sur  la  religion 
de  ce  peuple;  et  des  mémoires  déta- 
( liés  , tels  que  celui  qui  a pour  objet 
le  culte  de  Bacchus , font  connaître 
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des  points  particuliers  de  cette  my- 
thologie si  riante  et  si  poétique.  Dans 
l’ouvrage  où  Frcret  a combattu  la 
chronologie  de  Newton,  il  réfute  l’hy- 
pothèse d’Evbémère , et  développe  le 
système  religieux  des  Egyptiens , dont 
la  connaissance  iuflue  sur  celle  d’un 
paganisme  moins  grossier,  que  les  nou- 
veaux platoniciens  voulurent  opposer 
aux  progrès  du  christianisme  nais- 
sant. Mais  pour  développer  cette  idée, 
il  faudrait  des  détails  qui  seraient  ici 
déplacés.  Enfin , comme  tout  était  lié 
dans  la  chaîne  immense  de  ses  étu- 
des , il  avait  éclairci  les  dogmes  les 
moins  intelligibles  de  la  religion  des 
Celtes  et  des  Germains  ; et  les  ténè- 
bres de  la  mythologie  septentriouale 
n’avaient  pas  échappé  au  flambeau  de 
son  érudition  philosophique.  Tant  de 
travauxde  genres  si  divers  n’avaient  pu 
être  entrepris  qu'à  l’aidcd’uiic  profonde 
connaissance  des  langues  ; et  ces  ins- 
truments, si  longs  à acquérir  et  si  dif- 
ficiles à manier,  même  pour  des  mains 
exercées , Fréret  les  avait  tous  réunis 
dans  la  sienne,  sans  confusion , comme 
sans  effort.  Les  remarques  qu'il  avait 
ajoutées  à plus  de  trente- deux  voca- 
bulaires différents , ou  tirés  d’auteurs 
étrangers , ou  composés  par  lui-mcme, 
suffiraient  seules  pour  montrer  à quel 
point  il  possédait  les  principes  de  la 
grammaire  générale.  Sa  science  ne  se 
bornait  pas  à ces  règles  fondamenta- 
les des  langues.  S’il  s’était  contenté 
d'apprendre  la  grammaire  et  les  ra- 
cines de  presque  toutes  celles  du  Nord 
et  de  l’Orient , quelques  autres  avaient 
été  l’objet  particulier  de  scs  études. 
Il  possédait,  outre  les  langues  savan- 
tes, l’anglais,  l’italien,  et  surtout  l'es- 
pagnol auquel  il  s’était  singulièrement 
appliqué.  Scs  entretiens  avec  Arcadio 
Hoang-ji,  lui  ouvrirent,  dès  rji5  , 
le  sanctuaire  de  la  langue  chinoi- 
se; et  il  fut  l’un  des  premiers  qui 
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en  fit  connaître  en  Europe , le  vrai 
système  ( Voy.  Foürmont),  dans 
une  Dissertation , qu’il  lut  le  6 dé- 
cembre 1718,  sur  les  principes 
generaux  de  l’art  d’écrire , et  par- 
ticulièrement sur  ceux  de  l’écriture 
chinui>e{  1 ).  La  plume  sc  lasse  de  trans- 
crire les  litres  seuls  de  tant  de  con- 
naissances, qu'un  même  homme  a pu 
réunir  à un  égal  degré  d’étendue  et 
de  profondeur,  de  variété  et  de  pré- 
cision. Cependant,  les  divers  points  de 
vue  sous  lesquels  nous  venons  de  l’eu- 
visager,  lie  donneraient  encore  qu’une 
idee  incomplète  Je  ce  prodigieux  mé- 
rite; et,  pour  ce  qui  nous  reste  à ■ 
dire,  nous  n’avons  point  de  témoi- 
gnage plus  sur  à rapporter , que  ce- 
lui dont  nous  avons  plus  d’une  fois 
invoque  l’autorité,  a Tous  ceux,  dit 
» Bougainville  , qu’une  liaison  plus 
u intime  a mis  plus  à portée  de  l’ap- 
u profoudir,  savent  qu’il  a fait  une 
» étude  particulière  de  la  tactique  des 
>>  anciens;  qu'd  s’occupait  avec  plai- 
» sir  de  l'histoire  naturelle  et  du  dé- 
» tail  des  arts;  qu’il  avait  assez  de 
» géométrie  pour  devenir  physicien  ; 

» qu’il  aurait  pu  comparer  entre  elles 
« les  moeurs  et  les  lois  de  toutes  les 
» nations;  qu’il  était  très  versé  dans 
»#liistoirc  et  dans  la  littérature  rno- 
» drrne;  enfin  , qu’il  connaissait  tous 
» les  romans  et  les  théâtres  de  pres- 
» que  tous  les  peuples,  comme  si  ses 
» lectures  n’avaient  jaunis  eu  d'autre 
» objet.  Tous  les  ouvrages  dramati- 
» ques,  anciens,  modernes , français, 
» italiens,  anglais,  espagnols , étaient 
» présents  à sa  mémoire.  11  faisait 

(O  Fourmont  6t  imprimer  le*  Clef»  chinoise* 
CD  1719,  et  en  distribua  quelque*  exemplaires;  il 
assure  qu'avant  cette  époque  aucun  homme  en 
France  ne  roanaiMait  ces  »i$  ciels,  qu’Areatlio 
Hoao~-ji  ne  le*  avait  jamais  enseignées , et  que 
Freret  retourha  sou  mémoire  . qui  ne  fut  imprimé 
qu'en  17x3  dans  le  tome  VI  de  l'Académie  des 
be|les-l  lires.  ( Catalogue  dtt  ouvrages  Je  M. 
Four  muni  l'alni , 17J1  , pag.  7#.  ) Frér*l  u'a 
rien  répondus  ce»  awrlioiu. 
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» sur-lc-champ  l’analyse  d’une  pièce 
» d.-  Lopez  de  Vegn,  comme  il  aurait 
» lait  celle  d’une  tragédie  de  Corneille; 
» et  l’on  était  surpris  de  s’entendre  ra- 
» conter  les  anecdotes  littéraires  et 
» politiques  du  temps,  par  un  bom- 
v me  que  les  Grecs,  les  Romaius, 
» les  Celtes,  les  Chinois  , les  Péru- 
v viens  , auraient  pris  pour  leur  com- 
» patriote  et  leur  contcmpoiain.  » 
L’imagination  se  trouble  et  se  confond, 
uaud  on  réfléchit  à cette  multitude 
e travaux , qu’une  seule  tête  put 
embrasser , qu’une  seule  ruain  put 
exécuter  ; et  t’étouuemenl  redouble  , 
s’il  est  possible  , quand  on  apprend 
qu’im  pareil  homme  poussa  l’iudifTé- 
rcuce  pour  la  renommée , aussi  loin 
que  la  passion  pour  la  science  , et  que 
presque  tous  ces  ouvrages  , qui  lui 
feront  une  réputation  immortelle  , 
restèrent  inédits  ju.qut  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort.  Il  jouit,  cepen- 
dant , de  l’admiration  de  scs  contem- 
porains , quoiqu’il  ne  l’eût  pas  recher- 
chée autrement  que  pir  ses  travaux  ; 
et  telle  fut  même  l’opinion  que  son 
siècle  eut  de  son  mérite , qu’iude- 
pend  immcut  des  ouvrages  qu’il  avait 
composés  pour  l’académie , et  de 
quelques  (aulrcs  productions  moins 
importantes  , qui  , pour  ne  point 
porter  son  nom  , n’en  sont  pas  moins 
certainement  de  sa  main  ( 1),  ou  crut 
pouvoir  lui  attribuer  encore  plusieurs 
écrits  imprimes  clandestinement  après 
sa  mort.  Le  plus  considérable  de  ces 
ouvrages  posthumes  est  intitulé  .* 
Examen  critique  des  apologistes  de 
la  religion  chrétienne  ; il  parut  en 
1787,  en  un  vol.  in-8<’.,et  a été  réim- 
primé plusieurs  fois  depuis.  D’autres 
écrits  conçus  dans  les  mêmes  prin- 
cipes, et  probablement  sortis  de  la 

(il  M.  tir  Saintc*Cr«)ix  co  a donné  la  note,  aveo 
un  sommaire  «1rs  objet*  qui  y sont  traité*,  dans 
nu  article  inséré  au  Magasin  encyclopédie»*  , 

dctuiànc  aimée,  (va.  Y,  fog.  a33-*3.{. 
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uu'inc  main  , furent  également  im- 
putés à Frc'rct;  cl  l’uu  d’eux,  la  Lettre 
île  Thrasybule  à Lcucip/ie  , se  lit  en 
entier  à l’article  Fréret , de  l'Ency- 
clopédie ( Philosophie  ancienne  et 
moderne  , tome  11,  a",  partie  , pag. 
48a-53g).  On  iguorc  sur  quel  fon- 
dement , et  d’après  quelle  autorité, 
ces  productions  , si  improprement 
appelées  philosophiques  parce  qu'elles 
étaient  impies,  oui  etc  mises  sous  le 
nom  d’un  homme  qui , constamment 
occupé  des  études  les  plus  graves,  pro- 
fessa toujours,  dans  sa  conduite  et 
dans  scs  c’ctits  , les  sentiments  les 
plus  religieux.  Il  faudrait,  pour  jus- 
tifier un  procédé  pareil , que  quelque 
révélation  authentique  , ou  quelque 
manuscrit  original , tût  fait  connaître 
l'intention  qu’on  suppose  à l’auteur 
d’avoir  voulu  sc  cacher  durant  sa  vie  : 
mais  on  n’aüf^uc  aucune  preuve  de 
ce  genre.  Naigcon,  éditeur  de  la  Lettre 
de  Thrasybule , ne  rapporte  que  des 
bruits  vagues,  qui  u’oflrent aucun  ca- 
ractère de  certitude;  cl  Sainte-Croix  , 
qui  a eu  la  faiblesse  de  déclarer  cet 
ouvrage  authentique  , en  anathéma- 
tisant  tous  les  autres  (i),  n’était  pas 
mieux  autorisé  que  Naigcon.  11  se 
fonde  sur  le  témoignage  de  Fonce- 
magne  , qui , hc  intimement  avec 
Frérct , cl  confident  de  ses  plus  so- 
ciétés pensées , avait  vu  , nous  dil-on , 
celte  lettre  écrite  de  la  propre  main 
de  Frérct.  Un  pareil  témoignage,  s’il 
était  réel , serait  assurément  d’un 
grand  poids  ; mais  il  ne  saurait  pré- 
valoir sur  celui  de  M.  Dacier,  qui, 
instruit  de  toutes  lis  traditions  acadé- 
miques par  ce  même  Fonccciagnc , 
dont  il  fut  l’élève  et  le  fils  adoptif, 
nous  a assure  que  ce  respectable  col- 
lègue de  Frérct  lui  avait  toujours 
tenu , relativement  à ces  ouvrages 

(O  Dans  le  Magasin  tnc/clopétliijttc.  Vojcx  U 

pr4c.vL.ate. 
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anonymes  , un  langage  tout  contraire 
à celui  que  Sainte-Croix  met  dans  sa 
bouche,  et  qui  nous  permet  d’opposer 
en  ce  moment,  à cette  imputation  ca- 
lomnieuse, la  dénégation  la  plus  po- 
sitive. Nous  pourrions  , d’ailleurs  , 
opposer  Sainte-Croix  à lui-même  ; il 
avoue  que,  devenu  dépositaire  de  tous 
les  papiers  de  Fréret , il  n'y  a pas 
trouve  il  moindre  trace  de  sembla- 
bles écrits  , après  des  recherches 
exactes  et  réitérées.  II  paraît  donc 
bicu  prouvé  que  ces  ouvrages  attribués 
à Frérct  ne  sortirent  pas  de  sa  plume , 
mais  de  celle  de  quelqu’un  des  adeptes 
obscurs  de  l’école  philosophique,  qui 
u'était  j uuais  embarrassée  , comme 
chacun  sait,  de  procurer  à ses  œuvres 
clandestines  l’autorilé  d’un  nom  illus- 
tre, et  qui  ne  se  faisait  point  scrupule 
d’employer  à la  ruine  de  la  religion  , 
les  mêmes  manœuvres  frauduleuses  , 
les  mêmes  dévotes  impostures  , dont 
elle  accusait  sis  ministres  (i).  Fréret 
mourut  à Paris,  le  8 mars  i " jo , dons 
sa  6 1'.  année.  Sa  constitution  était 
saiucet  robuste;  mais  les  excès  con- 
tinuels du  travail  l’avaient  ruinée  de 
bonne  heure , et  le  régime  le  plus 
austère  ne  put  jamais  la  rétablir,  l/é- 
tudc  influa  même  sur  son  caractère  : 
elle  le  rendit  sauvage  et  dur  , |ftr 
l’habitude  de  vivre  seul,  ou  de  necon- 


(i)  On  a souvent  montré  le  üinger  cl  l'injus’iee 
de  CCI  (thumalioui  liltmirtt,  qui  romprumnttr ni 
l 'ij  -on  ou  le  nicril>‘  ou  l'honneur  de  ceux  «tonton 
j-rcteud  ainsi  recommander  la  mémoire.  Mais  on 
n‘a  point  exprimé  suffisamment , ce  nou*  irnbie  , 
l'indignation  que  doivent  inspirer  ceux  qui,  loua 
ce  tpéi  irux  prétexte  , flétrissent  souvent  la  rém*- 
laliuti  la  plu»  pure  , calomnient  la  vie  la  plu*  ho- 
Dorabto , en  attribuant  aux  morts  de»  opinions 
qu'ils  n ‘ont  j.tmaii  professée*  , une  Conduite  qu’il* 
a «raient  blâmée  rut-mêmes  Un  écrivain  vivant , 
que  nous  ne  voulons  p_s  nommer,  apres  avoir  cité 
avec  él«£C  iv  *0111  qu'avait  pris  Naiqeon  île  colla- 
tionner l>-s  différent*  manusc  rits  «le  la  Lettre  dm 
Tbrasybulc , alto  de  s'assurer  de  la  purelc  et  do 
l'intégrité  «lu  texte,  ajoute  : «s  Ces  cot  rectum»  peu» 
» vent  élre  rcMnleri  comme  un  itrui  * remiii  a 
n la  inculture  de  frerel.  «•  Nous  pensons  , su  cixn- 
traire  , «jue  cr  rète  officient  eût  Uêsh-uioré  Fréret  v 
si  rdj  eût  été  possible  , ou  n N ugeon  en  eût  été 
Capable. 
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verser  qu’avec  des  livres.  Le  ton  d’att- 
toritc  qu’il  mettait  dans  toutes  scs  dis- 
cussions , était  encore  un  fruit  de  sa 
solitude , autant  que  lÿ  sa  science. 
Mais  cet  extérieur  philosophique  , 
pour  nous  servir  de  ce  mot  dans  l’ac- 
ception que  lui  donne  l’usage  du 
monde , et  ces  formes  peu  attrayantes, 
cachaient  un  esprit  droit  et  juste,  un 
cœur  charitable  et  bon;  car  il  eut  et 
conserva  toujours  des  amis.  Frérit 
n’est  guère  connu  maintenant  de  notre 
génération  ignorante,  que  par  les  ou- 
vrages impies,  qui  ne  sont  pas  de  lui  : 
les  monuments  de  sa  pfume  savante 
et  fécondé  seront  à jamais  l’honneur 
et  le  modèle  de  l’e'rudition  française. 
Il  posse'da  le  génie  de  la  science  , 
au  plus  haut  degre'  peut-être  où  il  soit 
donne  à l’intelligence  humaine  d’at- 
teindre. Il  est  incontestablement  le 
premier,  dans  un  genre  où  la  France 
produisit  une  foule  d’hommes  supé- 
rieurs; et  nous  ne  savons  si,  Leibnitz 
excepté,  les  nations  étrangères  pour- 
raient lui  opposer  un  rival.  Scs  ou- 
vrages sont  tous  disséminés  dans  le 
vaste  recueil  de  l’acadc'mic  des  belles- 
lettres  , à l’exception  de  la  Défense 
de  la  Chronologie , qui  fut  imprimée 
séparément,  Paris,  1708,  in-40.,  et 
de  quelques  dissertations  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  parurent  sans  le 
nomdcleurauteur.  Scs  Œuvres  com- 
plètes ont  été  recueillies  et  publiées 
par  Scptchèncs,  en  ao  vol.  in- 12  , 
Paris , 1 79O.  Mais  cette  édition  , si 
fastueusement  intitulée , est  extrême- 
ment défectueuse  et  incomplète.  L’au- 
teur n’a  fait  usage  d’aucun  dermatms- 
crits  de  Frcret  qui  étaient  alors  entre 
les  mains  de  Sainte-Croix,  et  dont  plu- 
sieurs sont  restés  inédits.  F.llc  ne 
renferme  de  neuf  que  le  Mémoire  sur 
l'origine  des  Français,  qui  était  resté 
manuscrit;  encore  M.  de  Grâce  en 
avait-il  déjà  publié  plusieurs  longs 
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extraits  dans  l’ Introduction  à l'his- 
toire universelle , de  Puffendotf.  Nous 
ne  parlons  point  de  l'édition  des 
Ouvrages  philosophiques  de  Frérct, 
donnée  en  quatre  volumes  in  - 8”.  , 
par  le  libraire  Bastion  , de  Paris , 
parce  que  ces  ouvrages  ne  sont  point 
de  l’écrivain  dont  ils  portent  le  nom. 
Encore  moins  devons  - nous  par- 
ler de  ces  productions  frivoles , par 
lesquelles  Frëret  cherchait  à se  dé- 
lasser des  travaux  de  l’érudition , 
mais  qui  plairont  moins  aux  gens 
sages , qu’un  dictionnaire  attribue  à 
cet  illustre  académicien.  L’impudence 
et  l’absurdité  d’une  pareille  imputa- 
tion ne  méritent  en  effet  que  le  silence 
et  le  mépris.  Le  Mémoire  sur  l’ori- 
gine des  Grecs  n’a  vu  le  jour,  pour 
la  première  fois,  que  dans  le  tome 
XLVI1  des  Mémoires  de  f Académie 
dos  belles-lettres,  publiés  par  l’ins- 
titut de  France,  Paris  , 1808,  de 
l’imprimerie  impériale.  Le  lecteur,  cu- 
rieux de  connaître  les  manuscrits  de 
Frcret,  pourra  consulter  la  notice  dé- 
taillée qu’en  a donnée  Sainte-Croix, 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
(Deuxième  année,  tome  V,  pag.  228. 
et  stiiv.  ) Nous  ajouterons  seulement 
que  ces  manuscrits , après  avoir  ap- 
partenu successivement  à Bougain- 
ville, à l’abbé  Barthélemy  et  h Sainte- 
Croix,  qui  tous  y ont  probablement 
puisé,  se  sont  dispersés,  à la  mort  do 
ce  dernier , en  des  mains  différentes , 
où  nous  ignorons  ce  qu’ils  sont 
devenus.  Mais  si  jamais  ils  voient  la 
lumière,  il  y aura  pcut-ctrc  plus  d’une 
réputation  qui  souffrira  de  cette  pu- 
blication tardive.  Au  reste,  nous  sup- 
primons nos  conjectures  par  respect 
pour  tous  ces  morts , dont  la  cendre 
est  à présent  confondue.  R.  R. 

FRERON  ( EuE-CiATnERtNE) , fa- 
meux critique  du  18  - siècle,  né  à 
Quitnpcr , en  1 7 19 , était  allié , par  sa 
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mire,  à la  famille  de  Malherbe.  Dès 
sa  première  jeunesse  , il  entra  cher,  les 
jésuites , fut  dirige  dans  ses  c'tudcs  par 
le  P.  Biumoy  elle  P.  Bougeant,  et  pro- 
fessa quelque  temps,  avec  succès,  au 
collège  de  Louis  - le  - Grand.  Voltaire 
nous  montre  Fréron  , Ve  Loyola 
chassé  pour  ses  fredaines.  Il  est  cer- 
tain que  Fréron  quitta  cet  institut  en 
l'jôg;  et  le  jésuite  Feilcr  convient  que 
quelques  mécontentements  l’obligè- 
rent d’en  sortir.  Il  se  produisit  dans 
Paris,  d’abord  comme  abbé,  ensuite 
en  qualité  de  chevalier.  L’abbé  l)cs- 
fonlaincs  tenait  alors  le  sceptre  épi- 
neux de  la  critique  littéraire , et  pu- 
bliait ses  Observations  sur  les  écrits 
modernes.  Le  jeune  Fréron  (il  n’avait 
que  vingt  ans  ) offi  il  d’associer  ses  tra- 
vaux à ceux  de  l’Aristarquc  ; et  ce  fut , 
an  sortir  du  college , sa  première  res- 
source. Elève  deDcsfuntaincs,  il  vou- 
lut être  son  successeur.  Cet  héritage 
promettait  peu  de  gloire  et  beaucoup 
d’ennemis.  Comment  attaquer  sans 
cesse  les  grandes  réputations  sans  com- 
promettre la  sienne  ? Fréron  était  ne 
avec  beaucoup  d’esprit  ; il  l’avait  cul- 
tivé par  de  bonnes  éludes.  Son  style 
était  pur  et  correct , quoique  trop  sou- 
vent chargé  d’épithètes  oiseuses , de 
métaphores  recherchées;  mais  l’ironie 
lui  était  familière,  et  il  connaissait 
toutes  les  ruses  du  genre  polémique.  Il 
eût  pu  réussir  dans  d’autres  genres  de 
littérature.  Son  Ode  sur  la  Bataille 
de  Fontenoi , i , in-4".,  est  supé- 
rieure au  poème  de  Voltaire  sur  le 
meme  sujet , et  Rousseau  ne  l’eut  pas 
désavouée  : mais  la  destinée  des  gens 
de  lettres  dépend  souvent , ainsi  que 
leur  gloire,  du  hasard  et  des  circons- 
tances. Si  Fréron  eut  été  éconduit  par 
Desfontaines , au  lieu  de  faire  impri- 
mer deux  ccnt  cinquante  volumes  des- 
tinés à n'avoir  qu’une  édition , et  dont 
déjà  on  trouverait  à peine,  en  France, 
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cinquante  exemplaires  complets , il  eût 
composé  quelques  bons  ouvrages,  qui 
auraient  pu  vivre  et  rester  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Collaborateur  de 
Desfonlaiues,  pour  ses  Observations 
sur  les  écrits  modernes  , et  pour  les 
Jugements  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux  ( i^35  - 1716,  tu- 1 ta , 45 
vol.  ) , il  voulut  s’essayer  seul  dans  U 
critique  littéraire , et  publia , en  1 74 
un  petit  journal , sous  le  titre  de  Let- 
tres de  Mm‘.  la  comtesse  de  ***; 
mais  comme,  sous  le  nom  de  ccttc 
comtesse , il  déchirait  les  écrivains  les 
plus  célèbres,  il  se  forma  contre  lui  un 
orage  qu'il  11e  put  conjurer,  et  sa  feuille 
fui  supprimée,  Lu  1 749,  ilcommeuça 
scs  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps,  et  les  continua  jusqu’au  com- 
mcncimcntdc  17.34  (*5  vol.  in- 1 a). 
Il  s’était  adjoint  l’abbé  de  La  Porte, 
pour  la  rédaction  de  ce  lte  feuille  pério- 
dique, qui  contenait  une  critique  vive 
et  piquante  des  ouvrages  du  jour,  et 
dont  la  publication  fut  plusieurs  fois 
interrompue  par  le  crédit  de  quel- 
ques amours-propres  blessés.  Le  roi 
Stanislas,  qui  aimait  à lire  Fréron, 
protégea  l’ouvrage  , et  préserva  l'au- 
teur de  la  détention  dont  ou  le  mena- 
çait pour  deux  couplets  qu’on  l’accu- 
sait d’avoir  faits  contre  mademoiselle 
Clairon.  On  doit  remarquer,  comme 
nue  singularité , que  , dans  tous 
scs  ouvrages , qui  ne  furent  que 
des  entreprises,  Fréion  se  mit  pres- 
que toujours , avec  d’autres  écrivains , 
en  communauté  de  travail  et  de  profit. 
C’est  ainsi  qu’il  s’associa  l’abbé  de 
Marsy,  pour  une  Histoire  de  Marie 
Stuart,  qu’il  publia  eu  174^,  a vol. 
in- ta;  et  La  Bcaumilic,  pour  le  Com- 
mentaire sur  la  fJenriade , Berlin 
(Paris),  1775,  in-4”-,  ou  a vol.  in-8". 
Il  fit  imprimer,  en  1755,  scs  Opus- 
cules, Amsterdam,  5 vol.  in- ta.  On 
y trouve  des  poésies  qui  uc  sont  pas 
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toutes  sans  mérite,  quoique  la  plu- 
part d’une  correction  pénible  et  labo- 
rieuse , et  plusieurs  bous  articles  de 
littérature  : mais  le  Parallèle  de  la 
Jlenriade  et  du  Lutrin  est  de  l’abbé 
Batteux , et  c’cst  Forbonnais  qui  a f lit 
V Extrait  de  l'Esprit  des  lois  , cha- 
pitre par  chapitre.  En  1 748,  Fréron 
avait  publié  une  imitation,  en  prose, 
do  V A donc  du  cavalier  Marino,  faite 
par  lui  et  par  le  duc  d’Estouteville, 
et  intitulée  : Les  vrais  Plaisirs , ou 
les  Amours  de  Fénus  et  d' Adonis  , 
ni- 1 a.  Cette  imitation  a été  réimprimée 
sous  le  titre  à’ Adonis, poème  , Paris, 
1775,  in  -8°.  Fréron  est  encore  au- 
teur ou  éditeur  de  plusieurs  ouvrages 
qui  n’ont  pas  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès : 011  peut  être  un  excellent  critique 
et  ne  pas  savoir  composer  un  bon  li- 
vre. T. a Harpe  et  Palissot  ont  pu  faire 
soupçonner  cette  vérité;  Desfontaines, 
Fréron  et  Geoffroy  l’ont  prouvée. 
Toute  la  réputation  littéraire  de  Fréron 
fut  établie  pendant  sa  vie,  et  reste  at- 
tachée , après  sa  mort , à l’ Année  lit- 
téraire , feuille  périodique , qu’il  com- 
mença en  1754,  et  qu’il  continua  jus- 
qu’en 1776,  c’est-à-dire,  jusqu’à  sa 
mort.  Il  s’adjoignit,  pour  collabora- 
teurs , l’abbé  de  La  Porte,  Sautreau  de 
Marty,  Dailiant de  la  Touche,  d’Ar- 
naud - Baculard , Jourdain , etc.  (1). 
I .'Année  littéraire  paraissait,  par  ca- 
hiers, tous  les  dix  jours,  et  formait,  par 
an,  8 vol.  (a)  A la  meme  époque  où 
Fréron  commença  son  Année  litté- 
raire, parut  le  Journal  étranger  ; et 
Fréron  en  fut  un  dis  principaux  ré- 
dacteurs (3, 1.  Ainsi  , à peine  sorti  du 
college  , il  se  mit  à régenter  les  poè- 

(•)  Depots  177C  jusqu'au  milieu  de  l’année 
>7  époque  « laquelle  V Année  lùtérmre  » cessé 
de  paraître  . rlle  a ru  pour  rédacteurs  Fréron  fils  , 
là  rosier,  ftoion  , Geoffroy,  Üumouchel , Uériuui 
et  antres.  La  collection  compléta  de  ce  journal 
forme  environ  njo  toi.  in- ta. 

(*)  La  première  année  n'en  a que  aept. 

^3)  Le  Journal  étranger y depuis  iy$4  jttaqo’aa 
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tes,  les  savants , les  artistes , et  il 
ne  cessa  de  juger,  pendant  quarante 
ans,  tous  les  ouvrages  de  littérature, 
de  sciences  et  d’arts.  « Un  pareil  métier 
» dit  Palissot,  exigerait  un  homme  tel 
» qu’il  n’en  existe  pas  : un  hfbiine  oni- 

• vcrsel,  d’un  savoir  profond , d’un 
» goût  iuf.iillible,  et  de  l’impartialité  la 
» plus  sage.  » Or,  Fréron  n’était  ni 
universel , ni  profond  , ni  impartial. 
11  déclara  la  guerre  à tout  ce  que  la 
littérature  avait  de  plus  distingué,  et 
crut  s'illustrer  lui-mcuic  en  sc  faisant 
d’illustres  ennemis.  11  attaqua  sur- 
tout, avec  acharnement,  Voltaire  et 
tous  les  encyclopédistes  ; mais,  par  un 
travers  singulier  , il  essaya  d’élever 
des  pygmées,  et  prodigua  l'éloge  aux 
productions  les  plus  faibles;  dans 
une  de  ses  feuilles,  il  prétend  justi- 
fier celte  fatale  iudulgcncc,  en  disant 
a qu’il  avait  à craindre  le  raéconlen- 
» temeut  de  plusieurs  Mécènes  pleins 
» d’entrailles  pour  leurs  chers  pe- 
» tits  rimailleurs  ou  leurs  insipides 
» romanciers  ; que  scs  amis  ve- 
» naient  ccnt  fois  le  trouver,  lors- 
» qu’il  paraissait  un  ouvrage  nou- 
» veau  , pour  l’engager  à n’en  pas 

• dire  du  mal , parce  que  l'auteur 
» était  vivement  protégé  par  tel  priti* * 
a ce,  ou  tel  duc,  ou  telle  dame,  qui 
a ne  manqueraient  pas  d’employer 
a contre  sa  persoune  et  son  journal 
n toutes  les  ressources  du  crédit.  » 
Une  telle  justification  pourrait  ex- 
cuser quelques  indulgences  , mais 
rendrait  ridicule  le  journaliste  qui, 

rônant  sons  cesse  les  Colins  et  les 

c Pure  du  18'.  siècle,  se  serait  sans 
cesse  attaché  à prouver  qqfVollaire 
n’était  pas  poète,  que  Marmonlel  , 

moi»  de  novembre  de  le  même  année , et  depuis 
janvier  i — 5 3 jusqu'au  moi»  de  septembre  inclusi- 
vement, forme  45  vol.  iii.ii.  Il  fut  successivement 
dirigé  par  Toussaint , l'abbé  Prévost , Delcyre  , 
M.  üuard  ; et  il  comptait  parmi  ses  rédacteu'v 
J. -J.  Rousseau,  Fréron,  l'abbé  Arnaud,  l’ablié 
Béraud,  ta  vies,  La  Marche,  tir 'nantira,  *Vc. 


/,o  F I!  E 

d’Alcmbert  , Diderot  et  Fa  Harpe 
cfaient  de  misérables  écrivains.  Bien- 
tôt Frérou  devint  l’objet  de  tontes 
les  satires , de  toutes  les  calomnies  ; 
1 1 si  (inclqucfois  il  parut  échapper 
à la  b lift  , ce  ne  fut  que  par  le  ri- 
dicule dont  tous  les  amours-propres 
irrités  s'efforcèrent  de  le  couvrir.  Voi- 
ture ne  cessa  de  l’attaquer  dans  sa 
prose  et  dans  ses  ver*  : il  le  tradui- 
sit en  17(10  sur  le  théâtre,  dans  la 
comédie  de  l’ Ecossaise , pièce  rem- 
plie de  personnalités  révoltantes  (i). 
I.c  philosophe  de  Fcrncy  ne  cessa 
d’accahler  le  journaliste  d'épigram- 
nies,  d'injures,  et  de  l’assaillir  sans 
relâche  des  invectives  les  plus  gros- 
sières : il  répéta  si  souvent  que 
Fréron  avait  etc  condamné  ans  ga- 
lères , que  la  moitié  de  l’Europe  sa- 
vante finit  par  le  croire , et  i’antre 
moitié  par  en  douter.  Cependant  le 
philosophe  irascible  et  malin  avait 
quelquefois  des  accès  de  justice.  Un 
seigneur  de  la  cour  de  Turin  l’ayant 
invité  à lui  indiquer  un  correspon- 
dant littéraire  à Paris  : « Adressez- 
» vous,  dit  Voltaire,  à ce  coquin  de 
» Fréron  ; il  n’y  a que  lui  qui  puisse 
» faire  ce  que  vous  demandez.  » Le 
seigneur,  qui  avait  lu  les  diatiibes  de 
Voltaire , s’étonnant  d’un  tel  avis  : 
« Ma  foi  oui,  répliqua  le  philosophe, 
» c’est  le  seul  homme  qui  ait  du  goût  ; 
» je  suis  forcé  d’en  convenir,  quoi- 
» que  je  ne  l’aime  pas , et  que  j'aie  de 
» bonnes  raisons  pour  le  détester.  » 
Il  serait  peut-être  permis  de  révoquer 
en  doute  cette  anecdote,  ear  celui  qui  la 
rapporte  est  Fréron  lui-même.  On  sait 


Il  «i  rftnyqtiabU  qu<*  U même  innée  vit 
paraître  rlru\  pièce*  de  théâtre  dans  le  genrr  de 
«elles  d'Aritlopbaite , l’nnc  de  Voltaire  ( Vl'.cx)*- 
taiie)  contre  le*  ennemi*  de  la  pbilo«nphir;  el 
l'antre  de  l'almot  v Ift  Philosopher  > , contre  la 
*rrte  de»  encyrt.inédUtes.  L'Kcostaiit  fnt  repré- 
tentée *.ir  le  Tbraire-Françai*,  le  al'»  juillet  17(1*»} 
<*-•  Pliiiuiopht*  y «yaicol  ért  joué»  le  a maipré- 
t-rfdcoi. 
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que  le  seul  nom  du  journaliste  suffi- 
sait pour  mettre  le  philosophe  en  fu- 
reur. Fréron  ne  laissait  échappr  au- 
cune occasion  de  prouver  que  Vol- 
taire était  injuste  dans  scs  critiques, 
indécent  dans  ses  diatribes  ; que  ses 
opér  s étaient  détestables  , ses  comé- 
dies mauvaises,  plusieurs  de  scs  tra- 
gédies médiocres , et  ses  histoires 
des  mensonges  imprimés.  En  même 
temps , il  accusait  les  encyclopédistes 
d’être  intolérants,  égoïstes,  pleins  de 
morgue  el  vindicatifs.  Il  leur  repro- 
chait de  corrompre  le  goût  par  leurs 
paradoxes  , et  les  mœurs  par  des 
principes  qui  tendaient  au  renverse- 
ment de  l’ordre  social  : il  avait  le 
courage  de  dire  que  les  philosophes 
ne  respectaient , dans  leurs  écrits , ni 
la  religion,  ni  les  lois,  ni  le  trône; 
et  il  semblait  prédire  les  malheurs 
de  la  révolution.  Cependant  il  ue  pou- 
vait s’empêcher  de  rendre  quelquefois 
justice  à son  plus  cruel  ennemi.  En 
1775  , ayant  réuni  à souper  plusieurs 
gens  de  lettres,  le  poète  Gilbert  se 
mit  à déclamer  contre  Voltaire;  et 
croyant  faire  sa  cour  au  maître  de  la 
maison,  il  voulut  prouver  que  l’an - 
trur  de  l 'Ecossaise  était  un  poète  mé- 
diocre. Fréron  se  leva  soudain,  récita 
avec  enthousiasme  plusieurs  tirades 
de  la  Hcnriade , et  s’adressant  en- 
suite aux  convives  : « Est-ce,  s’écria- 
» t-il , un  mauvais  écrivain  , relui  qui  a 
« faitecs  vers  ? Est-ce  vous , M.  Gilbert, 
» qui  en  feriez  de  semblables  ( 1 ) ? » 
Tous  1r  s auteurs  qu’attaquait  Frcïon 
se  déchaînaient  contre  lui.  Palissot  , 
dans  sa  Dunciade,  lui  donnade6  ailes 
à l’envers.  J.  Et.  Lebrun,  frère  du  poè- 
te, publia,  en  1761,  X Ane  littérai- 
re, ou  les  Aneries  de  maître  Alibo- 
ron,  dit  Fr.;  et  la  même  année,  la 


(0  Nou»  tenons  cette  anecdote  de  M.  P«wtca, 
artttir  n |iLicr*lcur  eitimablc , nui  sc  trouvait  a 
ce 
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Wasprie  , ou  l'ami  IF  asp  ( Fréron), 

revu  et  corrige , 2 vol.  in- 12.  Si  le 
Fruit  pouvait  être  pris  pour  de  la 
gloire,  Fréron  e'tait  en  France  l’hom- 
me qui  occupait  le  plus,  apres  Vol- 
taire , les  ccnt  bouches  de  la  renom- 
mée; et  nous  avons  vu,  de  nos  jours, 
le  même  prodige,  ou,  si  l’on  veut, 
le  même  scandale  : après  l’homme  du 
destin,  qui  publiait  les  bulletins  de 
la  gl  ande  année , le  personnage  le 
plus  fameux  était  un  rédacteur  de 
feuilletons  (V<>y.  Geoffroy  ).  On  ne 
peut  nier  que  Fréron  n’ait  rendu  des 
services  aux  lettres,  en  démasquant, 
en  signalant  des  écrivains  médiocres, 
des  novateurs  dangereux  , des  répu- 
tations usurpées;  en  défendant  les 
principes  de  la  saine  littérature;  en 
se  montrant  l’ennemi  du  néologisme, 
du  style  emphatique , des  drames  qui 
menaçaient  de  ramener  la  scène  où 
brillaient  Corneille,  Molière  et  Ra- 
cine, vers  la  barbarie  des  premiers 
temps  de  l’art  , que  les  Allemands  et 
les  Anglais  appellent  la  littérature  ro- 
mantique. Les  ennemis  de  Fréron 
avaient  enfin  obtenu  du  gardc-dcs- 
sceaux  ( Miromesnil) , la  suspension 
du  privilège  de  V Année  littéraire. 
Fréron  avait  une  attaque  de  goutte 
au  moment  où  on  lui  annonça  cette 
nouvelle  : la  goutte  remonta  , et  l’é- 
touffa, le  10  mars  177(1.  On  rapporte 
qu’il  dit  en  mourant  : « C’est  un  mal- 
» heur  particulier  qui  ne  doit  délour- 
» ner  personne  de  la  défense  de  la 
» monarchie  ; le  saint  de  tous  est  alta- 
» cbé.au  sien.»  Fréron  était  membre 
des  académies  d’Angers,  de  Moutau- 
ban  , de  Nanci , de  Marseille,  de 
Caen , d’Arras , et  des  Arcades  de 
Rome.  Les  ouvrages  de  Fréron,  dont 
il  n’a  pas  encore  été  parlé  dans  cct 
article,  sont  : I.  Description  du 

mausolée  érigé  dans  l'église  de 
Saint-Denis , pour  les  obsèques  de 
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Mgr.  le  duc  de  Bourgogne , 17G1  , 

in- 12.  II.  Description  du  catafal- 
que exécuté  pour  le  service  de 
la  feue  reine  d'Espagne  , 1761  , 
iu-4“.  III.  Histoire  de  l'empire  d’Al- 
lemagne, et  principalement  de  ses 
révolutions , depuis  son  établisse- 
ment par  Charlemagne  jusqu’à  nos 
jours,  Paris,  1771 , 8.  vol.  in- 1 u ; 
ouvrage  peu  estimé.  IV’.  Une  édition 
des  Contes  de  La  Fontaine  , avec 
une  vie  de  l’auteur,,  1757  , 2 vol. 
petit  in-12.  V.  La  seconde  édition 
des  Lettres  au  prince  roy  al  de 
Suède,  traduites  du  suédois,  du  comte 
de  Tessin,  par  Roger,  1755, 2 vol. 
in-t2.  Fréron  avait  traduit  le  poème 
de  Lucrèce,  eu  partie  du  moins  ; 
mais  il  renonça  à ce  travail  en  voyant 
paraître  la  traduction  de  Lagrange. 
C’est  à tort  qu’un  Dictionnaire  uni- 
versel attribue  à Fréron  une  Vie 
de  Thomas  Koulikan , ouvrage  de 
Deelaustre.  Une  grande  facilité  de 
caractère  dérangea  souvent  la  fortu- 
ne de  Fréron  : mais  scs  ennemis  ne 
purent  s’empêcher  de  rendre  justice 
à scs  mœurs , que  Voltaire  attaquait 
dans  d’indignes  pamphlets.  Le  témoi- 
gnage de  l’abbé  Sabathier  de  Castres 
paraîtrait  peut-être  suspect  ; celui  de 
Palissot  11e  peut  l’être:  ce  grand  en- 
nemi de  Fréron  reconnaît  eu  lui 
« beaucoup  d’esprit  naturel,  une 
» éducation  cultivée,  un  caractère 
» facile  et  gai,  et  ( quoi  quen  aient 
» dit  ses  ennemis),  des  mœurs  plus 
» douces  que  ses  ouvrages  ne  le  fo- 
rt raient  penser.  » Le  jésuite  Fellcr 
se  montre  plus  sévère  envers  lui  : 
a Fréron,  ail  il,  était  très  peu  cou- 
rt séquent  dans  l’attachement  qu’il 
» affichait  pour  les  bonnes  mœurs  ; 
» diverses  analy  ses  , qu’on  voit 
» dans  l’Année  littéraire,  en  sont 
» la  preuve.  » Fréron  a eu  le  sort  de 
ceux  qui  ont  beaucoup  écrit  : on  les 
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lit  pendant  leur  vie  ; on  les  négligé 
après  leur  mort.  i5o  volumes  de  cri- 
tiques, de  jugements  et  d’analyses,  ne 
peuvent  trouver  place  que  dans  de 
grandes  bibliothèques,  et  n’y  figu- 
rent même  que  comme  des  Mémoires 
à consulter.  V — vr.. 

FRÉRON  ( Louis  - Stahislas  ) , 
fils  du  precedent,  naquit  à Paris,  et 
fut  le  continuateur , ou  plutôt  le  prête- 
nom  de  K Année  littéraire  ; car  il 
n’eut  ni  les  talents  ni  les  principes  de 
son  père.  Les  véritables  auteurs  de 
cet  écrit  périodique , après  1a  mort  de 
celui-ci , furent  l’abbé  Royou , oncle 
maternel  du  jeune  Fréron , et  le  pro- 
fesseur Geoffroy  ( Voy.  ces  noms). 
Insouciant  et  dissipé,  Fréron  ne 
s’occupait  que  de  scs  plaisirs , et 
il  laissait  le  travail  aux  deux  profes- 
seurs. Celait  ainsi  qu’il  passait  sa  vie 
lorsque  la  révolution  arriva.  On  dut 
croire  que  dans  cette  guerre  contre 
l'autorité  royale,  Fréron  embrasserait 
le  parti  monarchique  : son  père  , en 
mourant,  lui  avait  laissé  avec  scs  le- 
çons, de  puissantes  protections  à la 
cour,  notamment  celle  de  M"\  Adé- 
laïde, tante  de  Louis  XVI;  et  le  roi 
de  Pologne  Stanislas  lui  avait  donné 
sou  nom  sur  les  fonts  de  baptême; 
enfin  le  roi  lui  avait  accorde  la 
continuation  du  privilège  de  Y Année 
littéraire.  Malgré  tous  cos  bienfaits 
il  suivit  un  autre  système  : ni  la  recon- 
naissance, ni  les  conseils  , ni  l'exem- 
ple de  scs  deux  oncles , ne  purent 
le  contenir  ; il  se  jeta  dans  le  parti 
révolutionnaire  avec  une  fureur  telle, 
que  dès  la  première  époque  de  ce 
grand  désastre,  il  devint  l'émule  de 
Marat , dans  une  petite  feuille  pério- 
di  que  intitulée , L'Orateur  du  peuple, 
qu’on  distribuait  dans  les  rues  , par- 
ticulièrement à la  classe  des  ouvriers. 
L'Orateur  du  peuple  de  Fréron,  fut 
«omme  L'Ami  du  peuple  de  Marat  ; 
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une  véritable  torche  incendiaire.  On 
s’étonne  que  cet  homme , d’un  talent 
médiocre  , pût  avoir  autant  d’influen- 
ce, surtout  quand  on  se  rappelle  qu’il 
était  d’un  naturel  doux  , incertain 
dans  scs  projets , si  toutefois  il  en  exé- 
cuta jamais  qui  fussent  à lui;  enfin 
qu’il  était  né  sans  intentions  perverses. 
La  vérité  est,  qu’il  ne  fut  que  le  man- 
nequin du  parti  révolutionnaire,  qu’il 
le  servit  sans  savoir  où  il  allait  et  ce 
qui  arriverait.  Il  est  même  certain 
qu’il  n’eut  que  très  peu  de  part  à la 
rédaction  de  l’Orateur  du  peuple. 
Fréron  avait  etc  élevé  au  collège  Louis- 
Ic-Grand  avec  le  fameux  Robespierre  j 
ils  renouvelèrent  connaissance  lors- 
ue  celui  - ci  vint  à Paris  comme 
e'pulé  aux  états  - généraux.  Ainsi 
ce  fut  Robespierre  qui  l’entraîna  le 
premier , dans  cette  démagogie  impu- 
re , où  le  sang  qu’on  versait  centu- 
plait chaque  jour  les  fureurs  de  ceux 
qui  l’avaient  fait  répandre.  Il  n’est  pas 
vrai,  comme  on  l’a  public,  que  Fré- 
rou  ait,  dans  le  commencement  de  la 
révolution,  fourni  alternativement  des 
articles  aux  journaux  monarchiques 
et  aux  journaux  démagogiques  ; Frd- 
ron  n’avait  pas  assez  de  talent  pour 
jouer  un  pareil  rôle.  D’ailleurs,  dès 
les  premières  années  des  troubles,  il 
se  fit  agréger  au  club  des  Cordeliers  ; 
et  s’il  eût  fait  un  tel  métier  , il  eût 
certainement  été  dénonce  et  assommé 
par  ses  confrères.  Jusqu’au  voyage 
de  Varcnncs  (1791),  l’Orateur  du 
peuple  ne  fut  guère  qu’un  tribun 
populaire , dont  les  déclamations 
occupaient  les  groupes  et  alimen- 
taient leur  rage;  son  audace  aug- 
menta lors  de  l’arrestation  du  roi, 
et  il  marcha  à découvert  vers  le  but 
où  l’on  voulait  arriver  , demandant  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  participant 
avec  les  autres  Cordeliers  à la  cons- 
piration du  Cbamp-dc-Mars.  Après 
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l’amnistie  il  recommença  sou  journal, 
et  renouvela  scs  déclamations  avec  une 
violence  sans  mesure.  Son  patriotisme 
pur,  c’est  ainsi  qu’on  appelait  l’c'pou- 
vaulablc  système  qu’il  avait  rinbrjssc' , 
le  fit  nommer  membre  de  la  mu- 
nicipalité, dite  du  to  août,  et  en- 
suite députe  de  Paris  à la  Conven- 
tion , où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI , et  l’exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  En  prononçant  cette 
sentence  fatale,  il  se  vanta  « d’avoir 
» demandé,  deux  ans  auparavant,  le 
» supplice  du  ty  rau , et  d’être  allé  l’ai- 
» taquer  jusque  dans  son  palais.  » Il 
parut  d’ailleurs  très  rarement  à la  tri- 
bune. On  le  chargea  de  plusieurs 
missions  dans  les  departements;  et 
c’est  de  cette  époque  surtout  que  date 
sou  épouvantable  célébrité.  La  ville 
de  Marseille,  indignée  des  atrocités 
qui  commençaient  alors,  s’ctait  ré- 
voltée contre  la  Convention  ; et  elle 
avait  formé  une  autorité  indépendante 
de  la  nouvelle  république.  La  Con- 
vention avait  mis  hors  la  loi  , les 
membres  de  cette  autorité,  qui,  de 
leur  côté , avaient  frappé  du  même 
anatlicme  la  Convention  nationale. 
Mais,  dans  le  combat  qui  s’engagea  , 
les  conventionnels  furent  les  plus 
forts  , et  les  Marsedlais  se  virent 
forcés  d’ouvrir  leurs  portes  et  de 
demander  grâce:  cc  fut  en  vain.  La 
Convention  maintint  sou  décret  de 
mise  hors  la  loi , et  elle  envoya 
Fréron,  Barras  , Salicelti , le  frère  de 
Robespierre  et  Ricord  pour  le  faire 
exécuter.  Tous  les  témoins  oculaires, 
tous  les  écrits  du  temps  , accusent 
Fréron  d’avoir  clé  le  principal  auteur 
des  fureurs  dont  les  Marseillais  furent 
alors  les  uctiines  : il  ne  persécuta 
pas  seulement  les  chefs  de  l’autorité 
proscrite;  il  s’en  prit  a tous  les 
négociants,  à tous  les  hommes  de  cette 
grande  ville  qui  jouissaient  de  qnel- 
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que  fortune  : des  échafauds  furent 
dressés,  et  les  exécutions  commencè- 
rent. Fréiou  résolut  même  de  dé- 
mulir  les  plus  belles  maisons,  comme 
des  repaires  de  contre  - révolution- 
naires , et  d’appeler,  ville  sans  nom , 
l’ensemble  des  habitations  qu'il  lais- 
serait subsister.  Cette  dénomination 
extravagante  fut  réellement  donnée  à 
Marseille  : mais  pendant  que  ces  fu- 
rieux commençaient  è détruire  ainsi 
l'une  des  cités  les  plus  opulentes  du 
royaume,  les  Anglais  et  les  Espagnols 
s'emparèrent  de  Toulon.  La  Conven- 
tion ordonna  à ses  commissaires  de 
rassembler  le  plus  de  forces  qu’il* 
pourraient,  et  de  faire  le  siège  de  cette 
ville  : ils  obéirent  d’abord , et  Mar- 
seille respira.  Mais  la  quantité  de 
troupes  qu’ils  voyaient  devant  eux, 
les  intimida.  Ils  écrivirent  à la  Con- 
vention que,  ne  pouvant  plus  recevoir 
d’approvisionnements  par  mer , pour 
nourrir  le  nombre  de  soldats  qu’ils 
avaient  ordre  Je  réunir , le  succès  de 
l’opération  devenait  pins  que  difficile; 
et  ils  proposèrent  d abandonner  aux 
Anglais  tout  le  terrain  depuis  les  bords 
de  la  mer  jusqu’à  la  Durance.  Celte 
proposition  fut  fort  mal  reçue  : le 
comité  de  salut  public  fut  même  sur  le 
point  de  faire  arrêter  ses  commissai- 
res; mais  il  se  contenta  de  leur  pres- 
crire l’exécution  de  l’ordre  qu’ils 
avaient  reçu.  La  crainte  qu’on  leur 
avait  inspirée,  redoubla  leur  zèle  et 
leur  fureur  : Toulon  fut  pris;  les  com- 
missaires y commirent  des  atrocités 
qui  surpassèrent  tout  ce  qui  s’était  déjà 
fait  de  plus  cruel;  et  ce  fut  encore 
Frérou  qui  s’en  montra  le  principal 
ordonnateur.  Il  commença  par  chan- 
ger le  nom  de  Toulon  eu  celui  de 
Port  la  M ontagne.  Les  commissaires 
avaient  ordre  de  détruire  la  ville,  et 
de  ne  conserver  que  le  port  ; Fréron 
et  scs  collègues  crurent  qu’il  fallait 
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faire  précéder  celte  operation  par  la 
destruction  îles  habitants  : ils  leur 
ordonnèrent  de  sc  rendre  au  Clismp- 
de-Mars  , sous  peine  de  mort , pour 
recevoir  des  instructions  qu'on  avait 
à leur  donner  : huit  cents  d’entre  eux 
s’y  rendirent.  Quand  ils  furent  ran- 
gés dans  l’ordre  qu’on  leur  indiqua, 
on  fit  arriver  nue  batterie  de  canons, 
qui  tira  sur  eux  à mitraille.  Ceux  qui 
ne  furent  pas  atteints,  sc  jetèrent  à 
terre , et  feignirent  d’être  morts.  Les 
commissaires  parcoururent  alors  ce 
théâtre  de  carnage  ; et  l'on  d'eux  ( c’est 
encore  Frérot)  qu’on  fait  prier  dans 
celle  circonstance  ) dit  à haute  voix  : 
«Que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  se 
» lèvent,  la  républiquelcur  &it  grâce.» 
Ces  malheureux  sc  levèrent  en  effet , 
et  ils  furent , à l’instant  meme , tués  à 
coups  de  sabre  et  de  fusil , par  les  or- 
dres de  l’odieux  proconsul.  C’est  eette 
dernière  atrocité  que  le  poète  Dclillc  a 
si  bien  exprimée  dans  son  poème  de 
la  Pitié , par  les  vers  suivants  : 

Orne  aux  premiers  coups  dn  fond  rayant  orage, 

Quelque  coupable  encor  peut-dtrc  et)  échappé  : 
Annonce  le  pardon  ; eK , par  l'espoir  trompé  , 
hi  quelque  malheureux  en  tremblant  se  relève. 
Que  la  foudre  redouble,  et  que  le  fer  achève  ? 

Une  circonstance  bien  remarquable  de 
cette  horrible  exécution,  c’est  qu’cllefnt 
commandée  par  Buonaparte , alors 
jeune  officier  d'artillerie.  Voici  comment 
Fréron  rendit  compte  de  cct  événe- 
ment dans  une  lettre  à un  de  scs 
collègues , nommé  Moïse  Bayle  : 
« Nous  avons  requis  douze  mille  ma- 
» çnns  pour  raser  la  ville  : tous  les 
» jours  , depuis  notre  arrivée,  nous 
» faisons  tomber  deux  cents  têtes  ; il 
» y a déjà  huit  ceuls  Toulonnais  de 
» fusillés.  Toutes  les  grandes  mesures 
» ont  été  manquées  à Marseille  par 
» Albitte  et  Cartcaux  : si  l’on  eût  fait 
» fusiller,  comme  ici , huit  cents  cons- 
» pirateurs,  dès  l’entrée  des  troupes , 
» et  qu’on  eut  créé  uuc  commission 
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» militaire  pour  condamner  le  reste 
» des  scélérats,  nous  n’en  serions  pas 
» où  nous  en  sommes.  » On  trouve 
encore  ce  qui  suit  dans  sa  correspon- 
dance : a Les  fusillades  sont  ici  à l’or- 
» dre  du  jour  : la  mortalité  est  parmi 
» les  amis  de  Louis  XVII  ; et,  sans 
» lacraintede  faire  périr  d’innocentes 
» victimes,  telles  que  les  patriotes  dc- 
» tenus,  tout  était  passé  au  fi!  de  l’é- 
» pce;  comme,  sans  la  crainte  d’itt- 
» ccndicr  l’arsenal  et  les  magasins , 
» la  ville  eût  été  livrée  aux  flammes  : 
» mais  clic  n’en  disparaîtra  pas  moins 
» du  sol  de  la  liberté.  Demain  et  jours 
» suivants  , nous  allons  procéder  an 

» rarement Fusillades  jusqu’à  ce 

» qu’il  n’y  ait  plus  de  traîtres.  » Ce- 

Ç codant  la  ville  ne  fut  pas  rasée;  et 
'rcron  retourna  à Marseille  avec  scs 
collègues , pour  y suivre  ses  couvres 
de  destruction  : ils  y mirent  encore  à 
mort  quatre  cents  personnes,  et  re- 
commencèrent les  démolitions.  Mais 
la  Convention  interrompit  elle-même 
ce  brigandage,  eu  rappelant  scs  com- 
missaires : ils  revinrent  à Paris.  Fré- 
ron se  présenla  aussitôt  au  club  des 
Jacobins  , qui  lui  donna  le  titre  de 
sauveur  du  Midi.  La  mésintelligence 
commençait  à sc  manifester  entre  les 
divers  partis.  Robespierre  attaquait  la 
secte  des  athées,  dont  Hébert  et  Chau- 
mette  étaient  les  chefs  ; il  les  fit  périr , 
et  bientôt  il  attaqua  les  clnbistes  Cor- 
deliers, auxquels  Fréron  appartenait  : 
il  fit  chasser  celui-ci  du  club  des  jaco- 
bins, et  se  contenta  alors  de  celte 
expulsion.  Craignant  davantage  Dan- 
ton, qui  était  la  colonne  de  cette  fac- 
tion , il  dirigea  tous  ses  efforts  contre 
lui,  et  parvint  à le  taire  monter  sur 
l’échafaud.  Les  autres  clubistcs , pré- 
voyant qu’on  les  traiterait  incessam- 
ment de  la  même  manière,  ronceriè- 
rent  leurs  moyens  de  dcf< use;  et  il* 
parvinrent  à renverser  leur  cuncinij 
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dans  la  fameuse  journe'e  du  9 thermi- 
dor (j8  juillet  1 794) , au  succès  de 
laquelle  Fréron  coutribua  beaucoup. 
La  Convention  l’adjoignit  à Barras;  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  dirigèrent  l’atta- 
que de  la  maison  commune  où  Ro- 
bespierre s’était  réfugié.  Toujours  pos- 
sède'de  la  rage  des  démolitions , on 
l’entendit  ce  jour-là  proposer  à la  Con- 
vention de  démolir  ce  bâtiment.  De- 
puis cette  révolutiou,  Fréron  changea 
entièrement  de  système  ; il  pour- 
suivit à outrance  ceux  dont  il  avait 
partagé  les  crimes  et  souvent  même 
dépasse  les  intentions.  Quand  il  fut 
question  de  composer  un  nouveau  tri- 
bunal révolutionnaire,  Barcre  deman- 
da que  l’on  continuât  Fouquier- Tain- 
ville  dans  les  fonctions  d’accusateur 
public;  Frc'ron  s’y  opposa  avec  la  plus 
grande  énergie.  <1  Tout  Paris,  s’écria- 
» t-il,  réclame  son  supplice;  je  deman- 
» de  contre  lui  le  decret  d’accusation  , 
» et  que  ce  monstre  aille  cuver  dans 
» les  enfers,  tout  le  sang  dont  il  s’est 
» enivre,  b Fouqnier-Tainville  fut  ar- 
rêté ; Frc'ron  continua  de  poursui- 
vre ceux  qu’on  appelait  les  terroristes, 
et  il  les  chargea  impitoyablement  de 
toutes  les  horreurs  dont  lui  - même 
s’était  rendu  coupable.  Ils  récriminè- 
rent, mais  inutilement;  Fréron  avait 
cm  sa  faveur  une  certaine  opinion  pu. 
blique  qui  le  sauva.  Ses  accusateurs  de- 
vaient en  vain  la  voix;  elle  fut  cons- 
tamment étouffée.  Les  jeunes  gens  ex- 
cités par  son  Orateur  du  peuple,  qu’il 
avait  fait  revivre , parcouraient  les 
rues  et  les  places  publiques  en  chantant 
des  strophes,  appelées  le  Réveil  du 
peuple , cl  eriant  haro  sur  les  jacobins. 
Ce  fut  par  ces  rassemblements  que  le 
fameux  club  fut  dissous.  Les  jaco- 
bins appelaient  leurs  ennemis  la  jeu- 
nesse dorée  de  Fréron;  et  ce  qu’il  y 
eut  de  plus  remarquable  dans  tout 
ceci,  ce  fut  de  voir  la  révolution  atta- 
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que’e  précisément  par  ceux  qui  l’a- 
vaient provoquée  avec  le  plus  de  vio- 
lence, par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
commis,  eu  son  nom,  les  plus  in- 
croyables atteotats.  Fréron  parut  alors 
souvent  à la  tribune,  et  il  y montra 
quelque  talent;  mais  ceux  qui  le  con- 
naissaient, savaient  que  ses  discours 
n’étaient  pas  de  lui  : il  en  était  de 
même  de  l 'Orateur  du  peuple,  ou  il 
fit  encore  l’éloge  de  Mar.lt;  quelque- 
fois même  il  y invoqua  ses  mânes. 
Cependant  ce  journal  avait  une  di- 
rection bien  différente  de  celle  qu’a- 
vaient eue  1‘  Orateur  et  l ‘Ami  du 
peuple  , à l’cpoque  où  ces  deux  jour- 
naux marchaient  sur  la  même  ligne. 
On  a reproché  au  jeune  écrivain  plein 
de  talent,  qui  rédigeait  alors  l’Ora- 
teur du  peuple , soos  le  nom  de  Frc- 
ron,  d’avoir  prostitué  sa  plume  à d’aus- 
si honteux  éloges  ; mais  on  doit  se  rap- 
peler que  de  pareilles  concessions 
étaient  souvent  nécessaires  ,'ct  que  ce 
fut  en  criant,  vive  la  ConvetUion  ! 
qu’on  parvint  à détrôner  les  conven- 
tionnels , et  à jeter  les  restes<de  Marat 
dans  l’égout  Moutmartre.  En  flattant, 
l’idole,  on  dévoilait  tous  les  crimes  de 
l’iufcrnalc  divinité,  et  c’était  le  seul 
moyen  de  la  renverser.  Fréron  figura 
en  première  ligne  dans  tous  les  mou- 
vements révolutionnaires  de  cette  épo- 
que. Il  accusa  souvent  les  agents  île  la 
tyrannie  conventionnelle;  et  ccux-ri 
lui  répondirent  par  des  tableaux  trop 
exacts  de  ses  propres  excès.  Enron  c 
avec  Barras  et  Laporte  pour  désarmer 
les  habitants  du  faubourg  S.-AntoÎDC, 
après  les  événements  du  i'r.  prairial 
( ao  mai  1 795  ),  il  convint  avec  eux, 
que  pour  éviter  à l’aveuir  de  pareilles 
révoltes,  il  fallait  mettre  le  feu  à ce 
faubourg;  et  ils  en  douncrent  l’ordre 
an  général  Menou , qui  cominand  ùt  la 
force  armée  : mais  ce  général  refusa  de 
leur  obéir.  Jusque-là  Fréron  s’était 
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conduit  en  réparateur  de  ses  torts;  il 
avait  demandé  l’amnistie  pour  tous  les 
délits,  la  liberté  de  la  presse,  dont  la 
suppressionctait  à sou  avis  la  cause  de 
tous  les  crimes,  et  eufin  l’établissement 
d’un  gouvernement  régulier  : mais  les 
événements  du  i5  vendémiaire  (5  oc- 
tobre 1795),  le  rejetèrent  dans  la 
tourbe  conventionnelle.  On  le  vit,  à 
cette  époque , aller  chercher  des  se- 
cours daus  ce  même  faubourg  Saint- 
Antoine  , qu’il  avait  résolu  de  lairc 
incendier  quelques  mois  auparavant; 
mais  il  ne  fut  suivi  que  de  quelques 
misérables:  le  peuple  le  méprisait,  et 
fut  sourd  à scs  exhortations.  Fréron 
ne  fut  point  membre  des  conseils  lé- 
gislatifs qui  succédèrent  à la  Conven- 
tion. 11  essaya  bien  de  faire  valoir 
une  pi  étendue  élection  de  la  Guianc; 
mais  il  fut  repoussé  et  envoyé  de  nou- 
veau dans  le  midi , en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire  du  nouveau 
gouvernement. Cette  fois,  il  ne  lit  ni  dé- 
molir les  villes,  ni  assassiner  les  liabi  • 
tants;  il  se  conteuta  de  paraître  au  mi- 
lieu d’nqc  force  armée  imposante,  et 
avec  mi  faste  ridicule.  O11  l’accusa 
encore  ; il  se  défendit  avec  arro- 
gance, publia  un  mémoire  sur  la 
Téaction  du  midi , et  ne  fit  plus  de 
sensation  : son  rôle  était  fini.  Il  avait 
été  fort  lié  avec  Ruon.ipartc,  depuis 
les  massacres  de  Toulon,  auxquels  ils 
avaient  l’un  et  l’autre  concouru  avec 
tant  d’activité:  mais  celui-ci  sembla 
vouloir  l’écarter  après  sou  élévation 
au  consulat;  et  Fréron  n’eu  put  ob- 
tenir qu’un  emploi  subalterne  dans 
l’administration  des  hospices.  Cepen- 
dant il  fut  alors  sur  le  point  de  s’al- 
lier à cette  famille  qui  devait  biculôt 
comrnaudcr  au  monde  : la  sœur  du 
consul,  qui,  depuis,  veuve  du  général 
Leclerc,  a épousé  le  prince  Borghcsc, 
vivait  avec  lui  dans  une  grande  inti- 
mité, et  sa  main  lui  avait  etc  promi  s. 
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Le  mariage  allait  être  conclu,  lors- 
qu’une première  femme  de  Frc'rou  , 
sc  voyant  ainsi  délaissée,  vint  porter 
ses  plaintes  à Biouaparte,  et  fit  rom- 
pre tous  les  engagements.  11  fallut 
alors  l’éloiguer  ; et  ce  fut  dans  ce  but 
qu’on  le  nomma  sous-préfet  de  l’un 
des  arrondissements  de  St.-Domin- 
guc  : il  refusa  long- temps  de  s’y 
rendre;  mais  il  partit  enfin  , ru  180a, 
avec  l’armcc  qu  on  envoya  dois  relie 
co'onie,  sous  les  ordres  du  général 
Leclerc.  Fréron  ne  put  résister  à l'in- 
fluence du  climat, cl  i!  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  dans  un  âge 
peu  avancé.  L 'Orateur  du  peuple 
parut  d’abord  sous  le  pscudouvinc-  de 
Martel  vers  décembre  1789,  et  fut 
continué  jusqu’au  n°.  i5  du  tome  Vil 
( 1791).  La  rédaction,  pendant  que 
Fréron  se  cacha,  fut  confiée  à M. 
Labeiielte , qui  y a travaillé  jusques 
au  n°.  1 8 du  tome  XI V.  Après  la  mort 
de  Robespierre,  Fréron  reprit  sou 
Journal,  qu’il  cota  terne  Vil,  ayant 
l’air  de  désavouer  le  travail  de  son 
contiuualcur.Cette  reprise  a cessé  arec 
les  premiers  numéros  du  tome  VIII. 
On  attribue  à M.  Dussault  la  presque- 
totalité  des  articles  qui  les  composent. 
Ou  a encore  de  Fréron  : I.  Mémoire 
historique  sur  la  réaction  royale 
et  sur  les  massacres  du  Midi , avec 
des  notes  et  des  pièces  justificatives, 
1”.  partie  ( il  n’eu  a pas  paru  d’autres;, 
an  lV,in-8u.  de  55,  599  e!  vui  pag. 
C’est  en  réponse  à cette  brochuie 
qu’il  en  parut  une  intitulée  , Isnard 
à Fréron,  au  IV,  iu-8°.  de  08 
pages , dont  voici  le  début  : « Un 
» homme  qui , jeune  encore , a déjà 
» atteint  l'immortalité  du  crime,  Fré- 
» ron  , etc.  » Cette  diatribe  d’Isuard, 
a aussi  brûlante  qu’un  fer  ardent  » , 
a marqué  Fréron,  a au  front,  d’un 
u signe  ineffaçable.  » Deux  pièces 
non  moins  curieuses,  sont  les  deux 
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éci  ils  intitulés  : I.  Moyse  Bayle  au 
peuple  souverain  et  à la  Convention, 
in-8".  II.  Héjlexions  sur  les  hôpitaux, 
et  particulièrement  sur  ceux  de 
Paris,  et  l’établissement  d’un  mont- 
de-piété  , 1800,  in-H°.  B — u. 

FRESCHOT  (Casimir),  laborieux 
écrivain,  traducteur  et  compilateur,  a 
publié,  en  Italie  et  en  Hollande,  de 
1676  à 1716,  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  quelques-uns  peu- 
vent encore  être  consultés  avec  fruit. 
On  en  trouve  le  détail,  au  nombre 
de  35,  dans  la  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  cet  écrivain,  que  M. 
Barbier  a insérée  au  Magasin  encycl. 
( i8i5,  VI.  5o4).  Nous  n’indiquerons 
que  les  suivants  : I.  Li  pregj  délia 
nobiltà  Veneta  , abbozzato  in  un 
giuoco  d'arme  di  lutte  le  famiglie , 
Venise,  168a,  in-ia.  C’est  un  jeu 
de  blason  fait  à l'imitation  de  celui 
que  Brianville  avait  publié  en  1660. 
II.  Mémoires  de  la  cour  de  Vienne, 
Cologne, in- 1 a,  1 705,1 706.  IIJ. Nou- 
velle relation  de  la  ville  et  répu- 
blique de  Venise,  Utrccht , 1709  , 
in- ta.  IV.  Etat  ancien  et  moderne 
des  duchés  de  Florence , Modèr.c , 
Manloue  et  Parme , ibid , 1711, 
in  - 8°.  V.  Histoire  abrégée  de  la 
ville  et  de  la  province  d’Ulrecht , 
tb. , 1713,  in-8".  VI.  Histoire 
amoureuse  et  badine  du  congrès  et 
de  laville  d’Ulrecht,  in- 1 a (ib.  1715), 
VII.  Histoire  du  congrès  et  de  la  paix 
d' Utrccht , ib.  1 7 1 <i,  in-8".  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  sont  anonymes; 
quelques-uns  ont  une  dédicace  signée 
N.  N.  , d’autres  portent  le  nom  de 
D.  Casimir  Freschot,  B.  B. , ce  qni 
les  a fait  attribuer  à dom  Casimir 
Fraichot,  bénédictin  { V.  Fraichot). 
— Augustin  FnEsenoT  a publié  sur 
l’histoire  de  Bohème  deux  ouvrages 
cités  par  le  P.  Eiber,  jésuite,  dans 
sa  Nolitia  regni  Bohemice , d’après 
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la  Biblioth.  Mencken. , pag.  379  : I. 
Infulœ  Pragensis  ornamenla,  seu 
vitæ episcoporum  etarchiepisc.  Pra- 
gensium,  Nuremberg,  1716,  in-fol. 
II.  Ducum  et  regum  Bohemiee  co- 
ronce seu  vitæ , ibid.,  1717,  in-fol. 

W— s. 

FRESEN  (Jeau-Phuxippe  ),  théo- 
logieu  protestant,  né  en  tqoü,  aux 
environs  de  Creuinacb,  dans  le  Pala- 
linat , fut  l’un  des  professeurs  les  plus 
estimables  de  l’académie  de  Giesscn, 
et  mourut  dans  celte  ville , le  4 juillet 
1761.  On  connaît  de  lui,  en  alle- 
mand : I.  Pensées  sur  le  Christ , 
Zullichau,  1743,  in-8*.  II.  Notice 
exacte  sur  la  doctrine  des  hernhutes, 
avec  une  préface  et  des  notes,  Franc- 
fort, 1746-51  , 4 parties  in-8°.  III- 
Noliee  de  l’établissement  fondé  à 
Darmstadt  pour  les  juifs  convertis 
au  christianisme,  Darmstadt,  1738, 
in-fol.  Il  avait  eu  la  plus  grande  [vart 
A cet  établissement.  IV.  Notice  de 
la  vie , de  la  mort  et  des  écrits  de 
J.  Alb  Bengel,  Francfort,  1753, 
in-8°.  V.  Le  Triomphe  de  la  vérité 
sur  V incrédulité , ou  Conversion  du 
baron  G.  Ch.  de  Dyhern  , ibid. , 
1760,  i766,in-8\,et  beaucoup  d’au- 
tres écrits  théologiques.  W — s. 

FRESNAIS  ( Jospb-Pierre),  né 
àFretteval,  près  de  Vendôme,  s’est 
rendu  utile  aux  lettres  en  faisant  pas- 
ser dans  notre  langue  les  chefs-d’œu- 
vre de  Sterne,  de  Wieland,  et  d’au- 
tres compositions  agréables.  Ses  tra- 
ductions sont  élégantes  sans  manquer 
à l’exactitude;  et  il  sait  assez  bien  con- 
server, à chaque  auteur,  le  caractère 
qui  lui  convient.  On  a de  Fresnaise 
I.  La  Sympathie  des  âmes,  traduite 
de  Wieland  , Amsterdam  ( Paris  ) 
1768,  in- îx.  II.  Histoire  d" Aga- 
thon  , ou  Tableau  philosophique  det 
mœurs  de  la  Grèce,  imitée  du  même, 
Paris,  1768,  in-ia  , 4 M« 
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Coup-d’ceil  rapide  sur  les  progrès  general,  et  enfin  président  au  prc.si- 
et  la  décadence  du  commerce  et  dial  de  cette  ville.  Ce  fut  dans  les  in- 
des forces  del’ Angleterre,  traduit  de  tervalles  de  loisir  que  lui  laissaient 
l’anglais,  Amsterdam  (Paris),  1768,  les  affaires,  qu’il  composa  son  Art 
in -12.  IV.  Chrysal,  ou  tes  Aven-  poétique françois , en  trois  chants, 
turrs  d’une  gainée , traduites  de  l’an-  fort  long;  et  ses  cinq  livres  de  Sa- 
gULs, -Paris,  i7(it>-f>9,  in- 12  , a vol.  tires.  On  voit  qu’il  fut  vraiment  le 
V.  L’A  baye , ou  le  Château  de  précurseur  de  Boileau.  Celui-ci  a ee- 
Jlarjord,  traduit  de  l’anglais  de  miss  pendant  dédaigné  de  le  nommer. 
Munific  , Paris,  1769,  in-ia.  VI.  L’Art  poétique , et  meme  les  Satires 
Histoire  d’  Agathe  de  Sl.-Bohaire , de  l’un  et  de  l’autre , offrent  de  nom- 
Lille,  17(19,  in-ia,  a vol.  VU.  breux  traits  de  ressemblance,  parce 
histoire  d’Emilie  Monta gue  , Ira-  qu’ils  ont  puise  aux  mêmes  sources , 
duite  d - l’anglais  de  M“".  Bi-ookc  , c’est-à-dire,  dans  les  satiriques  latins. 
Paris,  1770,  iu-ia,  4 vol.  VIII.  Les  autres  poésies  de  la  Fresnavc 
Le  Guide  du  fermier , traduit  de  sont  des  idylles,  des  sonnets  , des 
l’anglais  d’Arthur  Young  , Paris,  épigrammes  et  des  épitaphes.  Le  tout 
1770-82 , in-12,  2 vol.  Dans  cet  a été'  recueilli  et  impimé  à Caen  , en 
ouvrage,  se  trouvent  deux  traites  de  161a,  in-8\,  six  ans  après  la  mort 
Fresnais;  l’un  sur  l’art  de  foire  la  l’auteur,  arrivée,  à ce  qu’on  croit , 
bière,  l’autre  sur  la  fabrication  du  en  1606.  Il  était  père  de  Nicolas 
pain  de  pomme  de-terre.  IX.  Le  Vauquclin  des  Yveteaux,  qui  fut  pré- 
f ojage  sentimental,  traduit  de  cepteur  de  Louis  XUI , cl  fit  aussi  des 
Sterne,  Londres  (Paris),  1784,  vers  ( F.  Desïveteaux  ).  La  poésie 
iu- 1 2 ; plusieurs  fois  réimprime.  X.  de  la  Frcsnaye  a presque  tous  les  vices 
La  Fie  et  les  opinions  de  Tristram  du  temps,  et  ils  n’y  sont  point  ra- 
Shandy,  traduites  du  meme,  en  so-  chelés  par  le  mérite  des  pensées  ou 
ciétéavcc  M.  de Bonnay,  Paris,  1785,  des  images;  son  style,  sans  force  et 
in- 1 2 , 4 vol.  ' Z.  »«ns  élévation  , est  encore  défiguré 

FRESNAYE  (Je ai»  Vauquelin  par  beaucoup  d’expressions  provin- 
ce la  ),  né  en  i556,  à la  Fresnaye  cialcs.  A— g— r. 

eu  Normandie , d’uDe  famille  noble  et  FRESNE.  Foy.  Cange  (Du), 
ancienne  de  la  province,  perdit  son  Dufresne  et  Tricoet. 
père  de  bonne  heure,  et  hérita  de  FRESNOY  (Du  ).,F,Dufoessov 
plusieurs  terres  endettées , que  sa  et  Lenglet. 
mère  parvint  à dégager.  Il  étudia  FRESNY  ( Du  ).  F.  Dukresny. 

sous  les  maîtres  qui  avaient  alors  le  FRÈTEAU  DE  SAINT  - J U ST 

plus  de  réputation,  se  lia  d’ami-  (Em.-M.-P.  ),  l’un  des  premiers 
lie  avec  la  plupart  des  poètes  du  auteurs  de  la  révolution  de  France , 
temps,  et  bientôt  prit  rang  parmi  était  conseiller  de  grand’chambre  au 
eux,  eu  donnant  au  public,  en  i555,  parlement  de  Paris  avant  celle  epo- 
ses  Foresteri<  s , ouvrages  très  man-  que.  Beau-frère  de  Dnpaly,  il  lui  com- 
vais  , de  son  propre  aveu.  11  alla  en-  muniqua  les  pièces  d’un  procès  crimi  • 
suite  foire  son  droit  à Bourges,  et  nel  dont  il  était  rapporteur,  et  donna 
retourna  dans  sa  pallie,  ou  il  fit  lieu  aux  plaidoyers  par  lesquels  ce  ma- 
d’abord  nommé  avocat  du  roi,  au  gistrat  se  fit  une  espèce  de  réputation, 
bailliage  de  Caen,  puis  liculcuanl-  ( F. Dur  ai  y )d,réteau,vouc  à la  faction 
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d’Orlcans , sc  mêla  , en  1 788  , des 
disputes  du  parlement  avec  la  cour, 
cl  chercha  à exaspérer  ceux  de  ses 
confrères  qui  s’opposaient  aux  inno- 
vations tentées  par  les  ministres.  Il 
fut  arrêté  par  suite  de  ces  érénements, 
cl  relâché  après  la  disgrâce  de  MM. 
de  Lamoignon  et  de  Briennc.  Député 
aux  états-généraux  par  la  noblesse 
de  Melun,  en  1789,  il  protesta  con- 
tre les  délibérations  que  cet  ordre  avait 
commencées  sans  attendre  le  duc 
d’Orléaos  , alors  occupé  de  faire  va- 
lider sa  nomination.  Fre'teau  pas-a 
ensuite,  avec  la  minorité,  à la  cham- 
bre du  tiers-état;  il  avait  espéré  jouer 
tin  grand  rôle  dans  cette  assemblée  : 
mais  il  fut, dès  le  commencement,  cou- 
vert de  ridicule  par  Mirabeau  , qui  le 
surnomma  la  commère  Frëteau.  Re- 
poussé alors  par  le  reste  de  la  faction 
d’Orlcans,  il  essaya  de  jouer  le  rôle  de 
conciliateur  entre  les  différents  partis , 
les  flatta  tous  successivement,  et  Gmt 
par  devenir  l’objet  du  mépris  général. 
Le8oclobrc  1789.il  proposa  de  don- 
ner à Louis  XVI  le  titre  de  roi  des 
Français,  appuya  ensuite  la  deman- 
de du  Livre-rouge , et  réclama  la  com- 
munication du  registre  des  dons  sur 
le  trésor  public.  Le  3 janvier  1 790 , 
il  dénonça  les  bastilles  secrèles , de- 
manda l’abolition  des  ordres  religieux 
et  la  vente  des  biens  du  clergé  ; il  vota 
ensuite  pour  que  le  droit  de  paix  et 
de  guerre  appartint  à la  nation  et 
non  pas  au  roi , adhéra  à l’abolition 
de  la  noblesse  dans  la  séance  du 
19  juin,  et  fit,  le  7 septembre, 
une  violente  sortie  contre  les  en- 
nemis de  la  constitution  : mais  ce 
qui  acheva  de  le  perdre,  fut  un 
rapport  qu’il  lit,  le  11  juin  1791, 
sur  l’état  de  la  France  et  des  puis- 
sances voisines.  11  y exagéra,  avec 
une  extrême  pusillanimité  , la  situa- 
tion fâcheuse  du  royaume,  les  vues 


F K E 49 

hostiles  des  grandes  puissances,  et 
surtout  les  forces  du  prince  de  Condé, 
rassemblées  à Worms.  Ce  fut  à la 
suite  de  ce  rapport,  qui  lui  attira  une 
foule  de  sarcasmes , qu’on  rendit  tui 
décret  qui  ordonnait  au  prince  tlo' 
Condé  de  rentrer  en  France.  Le  38 
juin  , il  fit  encore  rendre  le  décret  qui 
interdisait  à tous  les  Français  de  sor- 
tir du  royaume.  Lcâi  juillet,  il  pré- 
senta un  nouveau  rapport  sur  les  ar- 
memeuts  qui  se  faisaient  en  Allema- 
gne, se  plaiguit  des  ministres,  et  de- 
manda leur  comparution  à la  barre. 
Fréleau  fut  nommé , après  la  session , 
jugedu  tribunal  du  3e. arrondissement 
de  Paris.  Il  n’avait  jamais  marché 
sur  la  même  ligne  que  les  jacobins, 
quoiqu’il  les  eût  quelquefois  encensés; 
iis  le  firent  arrêter  comme  suspect, 
en  1 793 , et  finirent  par  l’envoyer  à 
l’échafaud.  Il  fut  condamné,  le  a6 
prairial  an  a(  14  juin  1794),  parle 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris , 
comme  contre-révolutionnaire.  Fre'- 
teau était  alors  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  11  fut , sinon  un  révolutionnaire 
exalté,  au  moins  un  réformateur  très 
prononcé.  H avait  des  principes  reli- 
gieux; mais,  comme  tous  ceux  du 
parti  des  parlements,  détail  fort  op- 
osé  à la  cour  de  Rome,  et  il  contri- 
ua  beaucoup  à faire  adopter  la  fu- 
neste constitution  civile  du  tlergé.  Z. 

FRETON  ( Louis  ) , seigneur  de 
Scrvas  , né  probablement  à Cal visson  , 
vers  1578,  prit  le  parti  des  armes, 
et  signala  son  courage  dans  un  grand 
nombre  d’occasions  en  Hollande,  eu 
Itaije  et  en  France  , sous  le  duc  de 
Rohan  , qui  l’avait  fait  son  maréchal- 
de-camp.  Il  s’était  précédemment  at- 
taché aux  ducs  de  Châtillon  et  de 
Lcsdiguières , et  avait  etc  employé 

Sar  eux  dans  des  négociations  et  dans 
es  intrigues  , où  il  montra  toujours 
autant  d'intelligence  que  d’activité.  11 
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a laisse  , sous  le  titre  de  Commen- 
taire  s , des  mémoires  assez  curieux 
de  toutes  les  entreprises  militaires 
et  de  toutes  les  affaires  auxquelles  il 
prit  part  depuis  1600  jusqu'en  1620. 
Cet  ouvrage  , ignoré  pendant  plus  de 
cent  trente  ans  , fut  publié,  il  y a un 
demi-siècle,  dans  le  recueil  de  Pièces 
fugitives  pour  servir  à F Histoire  de 
France , de  Ménard  et  Aubais.  Fre- 
ton  vécut  cinq  ans  encore  après  l’é- 
poque où  finissent  ses  Commentaires, 
constamment  occupé  des  intérêts  des 
protestants , on  les  défendant  à main 
armée.  Il  prtarda  et  prit  Sommières 
dans  la  nuit  du  5 au  6 juillet  i6a5  ; 
mais,  attaqué  à son  tour  dans  la 
place  , et  forcé  de  sc  retirer  avec  pré- 
cipitation , il  fut  blessé  dans  cette 
rc\; contre , et  alla  mourir  à Lrzan  , le 
■iq  du  mois  d’août  suivant.  V.  S.  L. 

FREUDENBERGER  (Umel),  né 
à Berne,  en  171a  , sc  voua  à l’état 
ecclésiastique  , et  mourut  pasteur  à 
Gleresse,  en  1 768 , dans  un  âge  peu 
avancé.  C’était  un  homme  savant, 
versé  dans  les  antiquités  et  dans  l’his- 
toire de  la  Suisse.  Son  goût  le  portait  à 
des  singularités;  c’est  ce  qui  produisit 
son  traité  dans  lequel  il  attaqua  la 
vérité  de  l’ Histoire  de  Guillaume 
Tell,  1760,  in-8“.  ( Coj.  Egill.) 
On  a aussi  de  lui  une  dissertation  De 
origine  cultus  serpenlum  apud  artti- 
quos  ; un»  Description  du  Munster- 
thal,  1758,  in-8°. , en  allemand; 
et  la  traduction  allemande  de  \' His- 
toire de  la  confédération  Helvétique, 
j>ar  M.  de  Wattcnwyl,  Heilbronn, 

1 788  , in  - 8".  — Freudenjjerqer 
(Sigismond),  né  à Berne,  en  1 745 , 
y mourut  en  1801.  A vingt  ans  il  se 
xeudit  à Paris , où  il  fit  un  assez 
Joug  séjour , cultivant  la  peinture  , 
et  fréquentant  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale.  Il  s’appliqua  aux 
portraits,  et  surtout  aux  scènes  de  so- 
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cîétc’.  Il  composa  de  préférence  des  des- 
sins , coloriés  avec  un  grand  soin , qui 
furent  recherchés.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  suivit  le  même  genre , et 
choisit  les  sujets  de  ses  pièces  parmi 
la  nature  des  Alpes.  La  délicatesse  de 
son  goût,  la  justessé  de  son  dessin,  la 
vérité  et  l’aménité  de  ses  composi- 
tions, ont  rendu  célèbres  ses  ouvra- 
ges. Ou  y distingue , entre  autres , 
le  Départ  et  le  Retour  du  soldat 
suisse  ; la  lialanceuse  ; les  Chan- 
teuses du  mois  de  mai , et  surtout , 
la  Fisile  au  Chalet.  Il  a fourni  les 
dessins  pour  la  belle  édition  de  Y Hep- 
tameron  français.^ nia  paru  à Berne, 
en  179"»  , ainsi  que  pour  une  partie 
des  estampes  servant  à l 'Histoire  des 
mœurs  et  coutumes  des  Français 
dans  le  iS*.  siècle.  D’un  caractère 
doux  et  aimable  , d’un  esprit  cultivé, 
et  d’une  société  agréable  , Freuden- 
berger  fut  estimé  et  regretté  par  ses 
amis.  Depuis  sa  mort , c’est  le  peintre^ 
La  fond  , à Berne  , qui  fournit  les 
suites  des  dessins  de  Freudenberger , 
coloriés  avec  la  délicatesse  et  la  netteté 
dans  lesquelles  avait  excellé  leur  au- 
teur. U — 1. 

PREUNDWEILER  ( Hewri),  né  à 
Zurich  en  1755,  fut  peintre  d’his- 
toire et  de  portraits  , dun  grand  mé- 
rite. Il  sc  rendit,  en  1777,  à Dus- 
seldorf , pour  cultiver  son  art  d'après 
les  modèles  qu’offrait  la  galerie  célèbre 
qui  s’y  trouvait  alors  ; de  là  il  passa  , 
dans  le  même  dessein,  à Manhéim. 
En  178a,  il  voyagea  en  artiste  dans 
la  Suisse  italienne.  Deux  ans  après , 
il  entreprit  un  second  voyage  d’Alle- 
magne , et  séjourna  quelque  temps  à 
Dresde  et  à Berlin.  Le  prince  de 
Dessau  voulut  l’attacher  à sa  cour  ; 
mais  Freundweiler  préféra  l’indépen- 
dance , et  revint  en  Suisse  ; il  y cul- 
tiva surtout  le  genre  historique.  La 
plupart  des  pièces  qu’il  composa , sont 
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tirc'cs  de  l’histoire  suisse  : on  loue  la 
vérité  de  leurs  details  et  la  beaute'  de 
Jrur  coloris.  Homme  vertueux,  et 
d’un  excellent  caractère , bon  époux , 
bon  père , et  bon  ami . il  mourut  sf 
Zurich,  dans  la  Heur  de  son  âge,  eu 
i 7q5.  U — i. 

FREUX  ( Ahdré  des),  en  latin 
Frusius , nom  sous  lequel  il  est  plus 
connu,  naquit  à Chartres  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  em- 
brassa l’état  ecclesiastique,  et  obtint 
la  cure  de  Thiverval , qu’il  administra 
pendant  plusieurs  années  avec  beau- 
coup de  sagesse,  f.a  liante  réputation 
de  St.  - Ignace  l’engagea  à faire  le 
voyage  de  Rome,  pour  entendre  cet 
illustre  confesseur  ae  la  foi , qui  ve- 
nait, avec  l’autorisation  du  St.-Siégc, 
de  jeter  les  fondements  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Frusius  obtint  l'hon- 
neur d’être  admis  dans  cette  société, 
en  1 54  1 ; et  après  avoir,  par  l’ordre 
de  ses  supérieurs,  fait  un  nouveau 
cours  de  théologie  à Padouc  , il  revint 
à Rome,  où  St.- Ignace  l’employa  quel- 
que temps  comme  secrétaire.  Il  rem- 
plit ensuite  differents  emplois,  et  con- 
tribua à former  des  établissements 
pour  la  société,  à Parme,  à Venise, 
cl  dans  plusieurs  autres  villes  d’Italie 
et  de  Sicile.  Frusius  fut  le  premier  jé- 
suite qui  enseigna  la  langue  grecque  à 
Iflcssiuc;  et  il  fit  ensuite  des  leçons 
publiques  sur  les  Saiutes  - Écritures  à 
Rome.  Il  avait  été  nommé  depuis  peu 
recteur  du  collège  des  Allemands , en 
celte  ville , lorsqu’il  y mourut , le  u5 
octobre  i556,  trois  mois  et  six  jours 
après  la  mort  de  St.  Ignace.  Frusius 
réunissait  des  connaissances  très  va- 
riées ; il  avait  étudié,  avec  un  égal  suc- 
cès, la  théologie,  la  médecine  et  le 
droit;  il  était  bon  mathématicien , ex- 
cellent musicien , et  il  faisait  des  vers 
latins  avec  une  facilité  telle,  qu’il  en 
composait  a l’instant  même  sur  toutes 
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soi  tes  de  sujets  : mais  ces  vers  n’é- 
taient sans  doute  , ni  aussi  élégants, 
ni  aussi  harmonieux  que  l’assure  Ale- 
gambe  , puisqu’il  ajoute  que  ce  n’é- 
tait qu’avec  une  attention  soutenue 
qu’on  parvenait  à les  distinguer  de  la 
prose.  Frusius  a traduit  de  l’espagnol 
eu  latin  les  Exercices  spirituels  de 
Sl.-Ignace.  On  a en  outre  de  lui:  I. 
Deux  opusr ulcscii  vers,  De  verborum 
et  rerum  copia;  Summa  Intime  syn- 
iaxeos , Home,  i55t>;  Vienne  en  Au- 
triche, i56i  , et  Anvers,  <5*  , in- 
1 •!.  II.  Thèses  collectce  ex  interpre- 
lalione  Gencseos.  III.  / Isserliones 
theologicœ  , Iiomc,  i554,  in -8°. 
IV.  l’oëmala,  Cologne,  i558,  in- 
1 2 : ce  recueil , souvent  réimprimé  à 
Lyon , à Anvers , à Tournou  , con- 
tient dctix-ccnl-cinquaiite-cinq  épi- 
grammes  coutre  les  hérétiques  , au 
nombre  desquels  Frusius  place  Éras- 
me ; un  poème  De  agno  Dei,  et  enfin 
un  autre  pocinequi  a pour  litre,  Echo 
de  prtesenli  christianæ  teligionis 
calamilate,  qu’on  cite  quelquefois 
comme  un  exemple  d’une  grande  diffi- 
culté vaincue.  I/édition  de  Tournon 
contient,  en  outre,  un  poème  De  sim- 
plicilale,  dont  Alcgambe  parle  avec 
éloge:  le  P.  Vavasscur  a jugé  d’une 
manière  plus  impartiale  les  poésies  de 
son  confrère , en  convenant  que  le 
style  en  est  faible  et  plein  de  négli- 
gences. Frusius  joue  souvent  sur  les 
mots,  et  n’épargne  pas  les  injures  à 
ses  adversaires.  O11  lui  doit  encore  une 
édition  des  Épigrammes  de  Martial, 
purgées  de  toutes  les  obscénités  qui  les 
déparent  : François  Syl  vius  et  Conrad 
Gcsucr  avaient  fait  avant  lui  ua 
semblable  travail  sur  cet  auteur;  et , 
depuis  Frusius , trois  antres  jésuites 
les  PP.  Auger,  Matb.  lladcr,  et  Ro- 
deillc,  ont  essayé  de  lui  rendre  le 
même  scrfice.  ( Foy.  IUabtial.  ) 
W— s. 
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FREVAL(Claude-Frawçoi9-Guil- 
lemi.au  de),  conseiller  au  parlement, 
iic  à Paris  le  uGjuilièt  1745,  mem- 
bre des  academies  de  Bordeaux , de  la 
Rochelle,  de  Villcfranche  et  de  Lyon, 
est  mort  le  1 octobre  1 770. 11  est  connu 
dans  la  république  des  lettres  par  une 
Histoire  raisonnée  des  discours  de 
Cicéron,  1 7G5,  in-i  a;  ouvrage  jus- 
tement estimé , dont  l'éditiou  est  duc 
à Goutin,  qui  corrigea  les  épreuves  et 
lit  une  table  (1).  — 11  paraît  que  c’est 
à un  aÿtrc  Freval  qu’appartirnneut 
les  Essais  mélaphy sico  - mathéma- 
tiques sur  la  solution  de  quelques 
problèmes  importants  , tome  1 et 
unique,  17G4,  in-8'.,  publié  en  Hol- 
lande. A.  B — t. 

FREV1ER  (Charles  Joseph),  jé- 
suite, né  à Rouen  le  ti  novembre 
1689,  entra  jeune  dans  la  société, et, 
après  les  études  uidinaires,  y fut  em- 
ployé à l’enseignement.  Il  mourut  en 
Normandie  dans  un  âge  fort  avance', 
et  après  la  suppression  de  son  institu- 
tion. II  vivait  encore  en  1770,  et 
avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans. 
Il  parait  qu’il  survécut  peu  à celle 
époque.  Le  premier  supplément  de 
la  France  littéraire,  imprimé  en 
1778,  le  met  au  nombre  des  auteurs 
morts , sans  donner  la  date  de  son  dé- 
cès. Il  est  connu  par  un  ouvrage  inti- 
tulé: La  Fulgale  authentique,  au- 
thentique dans  tout  son  texte, plus 
authentique  que  le  texte  hébreu, 
que  le  texte  grec  qui  nous  restent; 
Théologie  de  Eellarmin,  son  Apolo- 
gie contre  l’écrit  annoncé  dans  le 
journal  de  Trévoux , art.  85  , ju il- 
let,  tq5o;  Rome,  1753,  in- ia.  Ce 

{■)  La  qualité  <te  t’«nteur  cl  1»  dite  de  ion  i.n- 
»T»qe  iiddi  1. liaient  croire  iju'il  ja.a.l  erreur  dam 
la  date  de  ta  uattiance  ; men  le  bililiograi.tie  qui 
la  donne  (£11  France  Unirai*  , I--8.III  , , j 
a joutant  qu'il  en  mort  lsi  de  t ingt-c'iuq  coi  ümè 
mi  l.  rl  sia  )ouri  , a ftit  erreur  du  raoini  dau.  ce 
dernier  calcul,  ei  aurait  dft  dire  iUujc  mil  au  lieu 
de  tinte. 
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long  titre  indique  assez,  le  but  de  l'ou- 
vrage; mais  il  lie  sera  peut  - être  pas 
inutile  de  faire  connaître  ce  qui  y don- 
na occasion.  Le  P.  Wideiihoner,  jé- 
suite allemand,  et  docteur  en  théolo- 
gie à YVurtzbourg , passant  à Matines 
vers  1748,  remarqua  beaucoup  de 
manuscrits  de  Bcllarmiti  dausla  biblio- 
thèque des  jésuites  de  cette  ville,  et 
dnus  ce  nombre  une  dissertation  sur 
la  Vulgate.  Son  idée  le  porta  à en 
faire  une  espece  d'abrégé;  mais  de 
retour  à YVurtzbourg,  il  trouva  plus 
à-propos  de  faire  imprimer  l’ouvrage 
en  entier.  Il  écrivit  au  P.  Jean-Baptiste 
Holvoct,  bibliothécaire  de  Matines  , 
pour  obtenir  une  copie  collationnée  du 
manuscrit,  avec  un  certificat  de  sa 
main;  ce  qui  lui  ayant  été  envoyé , il 
le  lit  imprimer  sous  ce  titre  : Apo- 
graphus  ex  mss.  aulographo  vene- 
rabilis  Dei  servi  Roberli  Bellarmini 
èsocielateJesu,  S.  R.  E.  cardinalis, 
de  editioius  V ulgatd , quo  sensu  à 
concilio  Tridenlino  dejinitum  sit,  ut 
ea  pro  authenlicd  haberetur.  Un 
exemplaire  de  cet  écrit  ayant  été  en- 
voyé aux  journalistes  de  Trévoux,  le 
P.  Berthier.quialors rédigeait cc jour- 
nal, en  rendit  compte,  art.  85  du  mois 
de  juillet  1750. 11  établit,  cunnnc  vé- 
ritable scutimcut  de  Bellarmin , qu’il 
partage,  et  qu’il  attribue  aussi  au  car- 
dinal Pallavicin,  que  bien  qu’on  doive 
juger  la  Vulgate  exempte  de  toute 
erreur  en  matière  de  foi  et  de  mœurs, 
et  qu’elle  seule  doive  être  conservée 
dans  l’usage  public  des  églises  et  des 
écoles  ; cependant  il  peut  s’y  trouver 
des  fautes,  cl  qu’en  la  déclarant  au- 
thentique le  coucile  de  Trente  n’a  pu 
prétendre,*!  n’a  prétendu  autre  chose. 
Frevier,  dans  son  livre,  s’élève  contre 
cette  opinion.  Le  concile,  selon  lui,  a 
déclaré  la  Vulgate  authentique  dans 
tout  son  texte  ; elle  est  aujourd’hui , 
d’après  la  décision  solennelle  de  l’É- 
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rIi^c  , le  senl  texte  pur , et  ni  le  texte 
hébreu , ni  le  texte  grec , ne  partagent 
cette  prérogative.  En  soutenant  cela  , 
il  fallait  montrer  encore  que  re  senti- 
ment était  celui  des  cardinaux  Bellar- 
min  et  Pallavicin,  et  infirmer  l’auto- 
ritc  de  l’écrit  nouvellement  publié. 
c’esl  ce  qu’essaie  de  faire  Frcvier. 
D’abord , il  ne  regarde  l’écrit  publié 
par  le  jésuite  allemand,  que  comme  une 
sorte  de  mémorial,  « tel  qu’au  temps 
de  scs  premières  études  , le  fait  un 
jeune  théologien  pour  se  rendre  comp- 
te à lui-même  de  ce  qu’il  a lu. ..comme 
une  pièce...  jetée  au  rebut  dans  quel- 
que coin  du  cabinet  deBellarmin.quc 
quelque  demi-savant  aura  recueillie,  » 
mais  alraudonnée  par  son  auteur  , 
comme  indigne  de  lui.  Frcvier  appuie 
cette  idée  de  textes  tirés  des  écrits 
des  deux  cardinaux , lesquels  prou- 
vent que  tous  deux  ont  regardé  les 
sources,  c est-à-dire  les  textes  hébreu 
et  grec,  comme  corrompues,  et  la 
rurale  comme  le  seul  texte  auquel, 
d après  le  decret  du  concile,  il  n’y 
eut  nul  reproche  à faire.  Ccst  au  reste, 
bien  moins  pour  combattre  le  P.  Ber- 
thier,  son  confrère,  que  Frevicr  dit 
avoir  composé son  livre,  que  pour  ôter 
aux  incrédules  un  moyen  puissant 
d attaque  contre  la  religion,  en  lais- 
sant tontes  nos  écritures  exposées 
au  soupçon  de  corruptiou.  f. — y. 

FREY  ( jEAir-CtctLE ),  médecin, 
né  vers  1 58o , à Keiserstuhl , dans  le 
comté  de  Bade,  apres  avoir  terminé 
ses  études , vint  à Paris,  et  obtint  au 
concours  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  de  Montaigu.  Il  y introduisit 
la  méthode  de  Lire  soutenir  des  thè- 
ses en  langue  grecque,  avant  que  cet 
usage  ne  lût  adopté  par  l’université. 
San  traitement  suffisait  à peine  pour 
le  faire  vivre  : une  maladie  acheva 
d'épuiser  ses  ressources  ; et  il  fut  obli- 
gé de  demander  qu’on  lui  accordât 
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ses  grades  en  médecine,  sans  frais.  Il 
dicta  un  cours  de  médecine  au  collé- 
e de  Boncourt  en  1622.  Il  prend, 
la  tête  d’un  ouvrage  qu’il  fit  paraître’ 
1.1  même  anucc,  le  titre  de  médecin 
de  la  reine-mère;  cl  si,  comme  ou  le 
croit,  ce  titre  était  purement  hono- 
raiie,  il  suffit  du  moins  pour  prou- 
ver que  ce  professeur  se  livrait  à la 
pratique.  Frey  mourut  de  la  peste 
le  i".  août  iG3i,  à l’hôpital  Saint- 
Louis  de  Paris , daDs  un  âge  peu 
avancé.  Jean  Balcsdens , son  ami 
rassembla  ses  ouvrages , et  les  pu- 
blia, Paris,  ifîjâ  et  1646,  2 vol. 
iu-8°.  Cette  collection  est  très  rare  • 
Vogt  n’en  a connu  que  le  second 
volume.  On  trouvera  la  liste  des  ou- 
vrages qu’elle  renferme,  dans  les  Mé~ 
moires  de  Niceron,  loin.  XXXIX, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Morcri'; 

1 on  se  bornera  à indiquer  ceux  qu  i 
peuvent  mériter  l’attention  des  curieux 
ou  donner  fieu  à quelques  remarques  : 
1.  Admiranda  Galliarum  compen- 
dio  indicata  ; il  avait  déjà  été  impri- 
mé, Paris,  1628,  in-8'.:  l'auteur  y 
rapporte  des  choses  qui  prouvent  peu 
de  discernement,  et  une  excessive 
crédulité.  II.  Dia  ad  divas  scientias 
artesque,  linguantm  nolitiam , ser- 
moues  extemporancos , nova  et  ex- 
peditissima.  Cet  ouvrage,  plus  cu- 
rieux qu’utile,  dont  Mornof donne  un 
apyrçn  dans  son  Pohhistor , semble 
tiré,  en  partie,  des  méthodes  de  Rai- 
mond Lulle;  il  en  existait  déjà  une 
édition  de  Paris,  1618,  in-iC,  et  il 
a été  réimprimé  à Iéna  , 16,4  et  à 
Waldembourg,  i7t5,  in -12.  III. 
P/ulosnphia  Druidarum.  Il  divise  les 
druides  eu  trois  classes  : les  bardes 
les  cubages,  et  les'  simples  druides! 
Ce  sont,  suivant  lui,  les  plus  anciens 
philosophes  de  l’univers;  et  il  cher- 
che à prouver  que  les  fée;  étaient  des 
vierges  qui  enseignaient  la  meme 
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docli'ine.  IV.  Cribrum  philosophorum 
qui  Aristotelem  superiore  et  hdc 
ætcile  oppugndrunt.  Frey,  qui  sc  dé- 
clare ici  le  défenseur  d’Aristote,  atta- 
que, sans  aucune  espece  de  ménage- 
ment, Ramus,  Campancüa,  Gassen- 
di, Poinponacc,  Bernardin  Tclcsio, 
Patrice  et  Bacon.  Aux  deux  volumes 
qu’il  a publiés  des  œuvres  de  Frey, 
Balesdens  se  proposait  d’en  ajouter  un 
troisième  ,qui  aurait  contenu  scs  poé- 
sies : elles  consistent  en  anagrammes, 
c’ehos,  et  autres  bagatelles,  qui  n'ont 
d’autre  mérite , si  c’en  est  un  toute- 
fois , qu’une  grande  difficulté  vaincue. 
11  avait  débuté,  dans  ce  misérable 
genre , par  deux  espèces  de  panégy- 
riques en  latin,  adressés,  l’un  au  P. 
Callier,  cordelicr,  dont  tous  les  mots 
commencent  par  la  lettre  C , et  l’autre 
au  P.  Maliucl  , dominicain , dout  il 
retrancha  les  lettres  R et  S : ces  deux 
pièces  ont  etc  imprimées,  Paris,  t(j  i (j, 
in-4°. , et  se  trouvent  à la  bibliothè- 
que du  Roi.  Mais  un  y chercherait 
vainement  un  Eloge  de  Gaston  de 
France,  cité  par  Marolles,  et  dont 
chaque  mot  commence  par  la  lettre  G. 
Frey  a encore  composé,  dans  le  même 
goût,  deux  ouvrages  en  vers  intitulés  : 
ï.  Mariæ  Medices  Auguslæ  régime 
elogia  ex  dictionibus  quæ  omîtes  ab 
initiali  regii  rwminis  et  cognominis 
litlerd  M incipiunl , ad  hisloriœ  Ji- 
dem , piclasque  in  Mariali  tabeÙas 
concinnata,  Paris,  ttàaS,  iu-4  . II. 
Panegyris  triumphalis , à J.  C. 
Frey , obeliscum  hieroglyphicis  re- 
gii et  cardinalitii  nominis  litleris 
depictum  dedicante  dicta  Ludovico 
régi;  Tumidus  Rupcllæ  ; Epigra- 
phee  parallelce , ibid.  iüïq,  iu-ij". 
Toutes  les  poésies  de  Frey,  dont 
ou  trouve  les  titres  dans  Morcri , 
sont  au-dessous  du  médiocre.  Mais 
il  a mieux  réussi  dans  l'ouvrage  sui- 
vant: Rec.'tus  verilabilis  iuper  1er- 
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ribili  esmeulâ  paysanorum  de  Ruel- 
lio  ; auctor  Janus  Faillyena,  sans 
date,  in- tu.  Cette  pièce,  qui  est  assez 
rare,  passe  pour  une  des  meilleures 
du  genre  macaronique.  Le  professeur 
Rod.  Wedekind  a publié  : Diatribe 
de  Jani  Ccecilii  Freii  philosophid 
Druidum , c jusque  vitd  et  opusculis , 
Gottingne,  17(10.  W — s. 

FREY  ( Jean- Jacques  ),  graveur, 
né  à Lucerne  en  1Ü81,  apprit  son  art 
chez  Van  Wersterhont:  s’étant  appli- 
quée l’étude  du  dessin,  il  fit  le  voyage 
de  Rome  pour  y étudier  l’antique;  le 
charme  qu’il  trouvait  à copier  les  chefs- 
d’œuvre  qu’il  rencontrait  à chaque 
pas  dans  cette  ville  célèbre,  le  déter- 
mina à s’y  fixer.  Un  des  principaux 
mérites  des  ouvrages  de  cet  artiste, 
c'cst  une  parfaite  imitation  du  carac- 
tère et  de  la  touche  du  maître  qu’l! 
traduit,  et  avec  lequel  il  semble  s’i- 
dentifier. Son  œuvre  s'élève  à plus  de 
cent  planches  : outre  l’estampe  appe- 
lée, Inconspeciit  angelorum  psallam 
tibi , qui  passe  pour  son  chef-d’œu- 
vre, on  y distingue  le  Char  deV  Au- 
rore , d’après  le  Guide;  Bacchus  et 
Ariadne,  d’après  le  même;  \' Enlè- 
vement d'Europe , d’après  i’Albane  ; 
Saint- Charles- Borromée , d’après 
Corlonc;  ou  Repos  en  Egypte;  un 
Martyre  de  St.  - André;  Auguste 
faisant  fermer  le  temple  de  Janus  ; 
une  Sainte-  Famille  ; une  Assomp- 
tion ; la  Mort  de  St.- François  Xa- 
vier ; la  Clémence  accompagnée  de 
plusieurs  autres  vertus , tous  ces  su- 
jets d’après  C.  Maratti  ;,  beaucoup 
d'autres  estampes  d’après  le  Domini- 
quin , André  Sacebi , le  Guerchin  , 
Pietro  Biaucbi,  Baluslra,  etc.  Frey  a 
gravé  aussi  la  Sainte- Famille  de  Ra- 
phaël , de  meme  grandeur  que  celle 
d’Edclinck;  mais  il  ne  faut  jias  voir 
ccs  deux  estampes  l’une  à côté  de  l’au- 
tre : celle  de  Frey  ne  peut  pas  soutenir 
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la  comparaison.  Quoiqu'il  en  soit,  cet 
artiste  avait  beaucoup  de  talent  ; scs 
ouvrages  ont  de  la  couleur  et  de  l'har- 
monie ; son  style  est  moelleux,  sou 
dessin  correct:  plusieurs  graveurs  ita- 
liens, tels  que  Kiliau,  Wagner  et  quel- 
ques autres,  ont  adopté  sa  manière. 
Frcy  est  mort  à Rome  en  ii5i.  Pie 
VI  avait  acheté' de  sa  veuve  les  plan- 
ches de  ses  gravures,  pour  les  joindre 
à la  bibliothèque  du  Vatican.  — Il  a 
existé  un  autre  Freï  ( J.  M.),  gra- 
veur allemand , dont  ou  a differents 
sujets  d'après  Wagner  , Grosman  , 
etc.  P — e. 

FRF.Y  (Jean -Locis)  naquit  en 
i68a,  à Bâle,  d’une  famille  distin- 
guée. Dès  ses  premières  années  , il 
annonça  de  grandes  dispositions  pour 
les  lettres,  et  non  seulement  il  apprit 
avec  rapidité  ce  qu’ou  enseigne  dans 
les  premières  écoles  de  l’enfance , 
mais  il  acquit  dès-lors  les  connaissan- 
ces d’un  âge  plus  avancé.  Par  la  seule 
force  de  son  intelligence , il  se  rendit, 
dès  l’âge  de  dix  ans,  la  laugue  hébraï- 
que familière.  En  iGi)!*,  il  put  se  pas- 
ser de  maître,  se  livrer  à l’étude  de  la 
philosophie;  et  il  lut  les  meilleurs  au- 
teurs de  l’antiquité , dans  toutes  les 
matières , s’appliquant  en  meme  temps 
à la  dialectique,  à la  métaphysique  et 
aux  mathématiques.  Reçu  maître  ès- 
arts  en  1699,  il  commença  ses  cours 
de  théologie , et  se  perfectionna  dans 
l'hébreu  sous  Jacques  liuxtorf.  ftc  l’é- 
tude de  celte  langue  il  passa  à celle 
du  ehaldéen , du  syriaque  et  de  l'ara- 
be. En  1703,  après  avoir  subi  des 
examens,  auxquels  il  répondit  d’une 
manière  qui  justifiait  les  espérances 
conçues  de  ce  jeune  savant,  il  prit 
rang  parmi  les  minières  du  St.-Évan- 
gilc.  Pour  accroître  et  perfectionner 
scs  connaissances,  il  se  mil  à voya- 
ger dès  la  meme  année  , et  parcourut 
les  académies  les  plus  renommées.  A 
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Paris,  il  Gt  connaissance  de  l’abbede 
Longucruc,  qui  le  perfectionna  dans 
l’arabe,  et  il  expliqua  sous  cet  habile 
érudit  la  vie  deTamerlan  d'Ibn  Arab- 
schah.Aprèsavoir  parcouru  la  France, 
les  Pays-bas  et  l’Allemagne,  il  revint 
dans  sa  patrie;  et  voulant  y être  uti- 
le , il  ouvrit  des  cours  de  théologie  et 
de  philologie , s’attachant  principa- 
lement à l’enseignement  de  l'hébreu  : 
bientôt,  d’après  l'ordre  du  sénat , il 
professa  l’arabe,  le  persan  , etc.  En 
1 7 1 1,  il  allait  se  rendre  à Htmingue, 
dont  il  venait  d’être  nommé  pasteur, 
lorsqu'il  obtint  la  chaire  d'histoire 
daus  l'académie  de  Berne,  et  le  titre 
de  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie. Les  fonctions  de  ces  deux  em- 
plois absorbèrent  toutes  ses  facultés , 
cl  lui  donnèrent  lieu  de  déployer  sou 
rare  mérite.  Le  sénat  de  Râle  lui  don- 
na, en  1737,  la  chaire  de  professeur 
ordinaire  duV.T.dans  la  meme  acadé- 
mie; et  Frcy  la  conserva  jusqu’à  sa 
mort, arrivée  le  28  fév.  1 759.  Frey  se 
distingua  également  par  ses  vastes  con- 
naissances, et  la  sagesse  de  sa  critique, 
eu  théologie , en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane, en  philologie  grecque  et  orien- 
tale, en  philosophie,  en  sorte  qu'il 
serait  difficile  de  déterminer  dans  la- 
quelle de  ces  branches  il  excella.  Voi- 
ci la  uomcnelature  de  scs  principaux 
ouvrages:  I.  Dissertatio  de  nalurd 
humand,  Bâle,  1699.  II.  Disputa- 
tio  in  quâ  Muhammedis  de  Jesti 
Chrislo  sententiaexpenditur,  ibid., 
1 703,  iu-4°-  Frey  paraît  u'avoir  point 
connu  la  Dissertation  de  Warner 
sur  le  même  objet;  et  au  surplus,  it 
suit  une  autre  marche  que  ce  dernier: 
il  n’avait  pas  sous  les  veux  l’édition  de 
l’Alcoran , de  Marracci,  etil  s’est  servi 
de  celle  de  Hinckclmanu.  III.  De 
eonjungendo  studio  ling.  orient,  cutn 
studio  ling.  grœcee , 1705.  IV.  De 
officio  doctoris  christiani  disserta- 
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tiones  I F,  ibid.,  1711-15.  Y.Ex- 
ccrpta  ex  commenlario  msc.  R.  A ha- 
ranis  hebr.  et  lut.  cum  notis , Ams- 
terdam, 1705.  On  doit  encore  à Frey 
uue  édiliou  des  Opuscula  de  J.  Gry- 
næus,  accompagnée  d’une  Notice  bio- 
graphique sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  ce  savent,  Bâle,  1 746, 111-8°.;  une 
édition  corrigée  et  augmentée  du  Thé- 
saurus ecclesiast.  .de  Suicer , Ams- 
terdam , 17-18,  a vol.  in -fol.;  des 
Notes  employées  dans  l’édition  des 
Patres  apost.  donnée  à Bâlecn  174a, 
in-8°.,  à laquelle  on  peut  joindre  sa 
Lettre  apologétique  a F.  Krighoul, 
1754  , in-4"-  Frcy  desira  encore  être 
utile  à la  science  , même  au  delà  du 
tombeau.  Eu  mourant  , il  laissa  une 
somme  de  cent  florins , destinée  à ac- 
croître la  bibliothèque  des  élèves  du 
college  supérieur  de  Bâle,  et  voulut 
qu’un  homme  habile,  désigné  par  des 
curateurs  choisis,  donnât  , chaque  se- 
maine, quelques  leçons  gratuites  de 
théologie  et  de  philologie  aux  élèves 
en  théologie;  etqu’cnsuite  ce  même 
professeur  publiâtquelquc  dissertation 
ou  discours , ayant  pour  objet , ou  la 
démonstration  de  la  vérité  comme 
de  l’origine  divine  de  la  Ste.-Écriture, 
ou  la  défense  de  celte  double  démons- 
tration , ou  enfin  lapaixetl’union  des 
chrétiens.  A cette  fondation  généreuse 
joiguit  le  don  de  sa  propre  biblio- 
thèque, composée  de  plus  de  8000 
volumes,  et  estimée  10,000  florins  , 
avec  un  lieu  vaste  et  commode  pour 
la  placer.  On  trouvera  de  plus  am- 
ples détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Frey,  dans  les  Alhenee  Rauricæ 
sive  Catalogus  profess.  acad.  Basi- 
leensis , et  dans  la  Notice  sur  Gry- 
næus , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Jacques-Christophe  licck  a cé- 
lébré sa  mémoire  dans  une  pompeuse 
oraison  funèbre,  De  vitd  et  meritis 
philologi  et  thcologi  incomparabilis 
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Jo.  Lud.  Frey , etc.,  Bâle,  1760, 
iu-4°-  J — 1*. 

FREY.  For.  Neuville. 

FREYBERG  ( Ciibistian  - Au- 
guste), recteur  de  l’école  de  Slc- 
Annc  à Dresde  , né  à Stolpen  en 
1684,  mort  le  i5  janvier  1740,  a 
publié  une  Dissertation  en  allemand 
sur  rétablissement  de  l’imprimerie 
dans  la  ville  de  Dresde,  Dresde,  1740, 
in-4".  Cette  pièce  renferme  des  dé- 
tails curieux  sur  d’anciens  imprimeurs 
peu  connus , et  sur  les  ouvrages  sor- 
tis de  leurs  presses.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Freybcrg , qui  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  dissertations 
ou  pièces  académiques , uous  indique- 
rons seulement  les  suivants  : I.  Let- 
tres des  missionnaires  B.  Ziegen- 
balg  et  II.  P leilscho,  avec  des  Notes 
(sous  le  nom  de  C.  G.  de  Bergen)  , 
Pirna  , 1 708  , in  - 4".  11.  Trois  spé- 
cimen d’un  Dictionnaire  civil  saxon 
( Sichsischcu  Biirgerlichen  Lcxici), 
ibid.,  1737,  iu-4°.  111.  Histoire 
de  l’église  de  Plauen  , ibid.,  1 757  , 
in-4".  IV.  Sur  les  savants  de  IVolc- 
kenstein  et  d ’Ellerlein  , ib. , 1708 
et  17D9,  in-4°.  V.  Histoire  de  la 
ville  de  Spandau  sur  l'Elbe,  ib., 
1709,  in-4°.  VI.  Sur  les  savants 
de  Geyer,  ib.,  1741  , in  - 4°*  VII. 
Notice  sur  la  ville  de  Stolpen  , ib. , 
1713,  in-4".  VIII.  Bibliothecœ  Stol- 
pensi  justa  persolula  , ib. , 1725, 
in-4i.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand, à l'exception  du  dernier. 

W— s. 

' FREYDANK.  C’est  le  nom  réel 
ou  , très  probablement , suppose  , 
d’un  poète  allemand , qui  paraît  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  1 5”. 
siècle , et  de  qui  l’on  a un  poème 
moral , ou  , plutôt , un  recueil  de 
sentences  détachées  , réunies  sous  le 
titre  de  Bescheidenheil  ( modestie , 
ou  modération),  parce  que  celte  vertu 
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en  fait  le  sujet  principal.  Ce  sont  de 
petits  vers  rirnés,  la  plupart  ïimbcs , 
à quatre  pieds , au  nombre  de  quatre 
mille  cent  trente-huit.  Cet  ouvrage  , 
moins  remarquable  cependant  par  le 
mérite  poétique  que  par  la  force  des 
pensées , est  regardé  par  les  Alle- 
mands comme  un  des  inounments  les 
plus  précieux  de  eur  ancienne  poésie, 
jl  appartient  à cette  époque  célèbre  des 
empereurs  de  la  maison  de  Sonabe  , 
où  l’Allemagne  méridionale  eut  ses 
Troubadours  et  ses  Trouvères,  con- 
nus sous  le  nom  de  Minnesingers 
( chantres  d’amour  ).  Il  a été  imprime 
plusieurs  fois  dans  le  16*.  siècle; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle 
qu’en  a donnée  Chr.  H.  Muller,  dans 
son  Recueil  de  poèmes  allemands 
des  i2*. , i3e.  el  i4'.  siècles  , Ber- 
lin , 1784*^5,  in-4“.  Les  anciens 
auteurs  de  proverbes  moraux,  comme 
Agricola,  les  commentateurs  de  Rei- 
necke  Fuclis  , etc.,  citent  souvent  , 
avec  estime  , Maître  Freydank  , 
comme  ils  l’appellent  , ou  Frydank, 
Frvgcdauk  ; tous  ces  noms  signifient, 
libre  penseur.  Mais  ils  ne  dounent  au- 
cune particularité  sur  sa  personne  et 
sur  sa  vie.  Les  recherches  plus  récen- 
tes faites  sur  ce  sujet,  n’out  pas  fourni 
plus  de  lumières.  Tout  ce  qu’on  a dit 
sur  lui  a été  rassemblé  dans  le  recueil 
allemand , intitulé  : Monuments  de 
Vanciennepoésie  allemande , Brème, 
1799,  4e-  numéro.  Voyez  aussi  Jbr- 
deus , Dictionnaire  des  poètes  et 
prosateurs  allemands , Leipzig,  1806 
et  suiv.,  6 vol.  iu-8°.(en  allemand.)— 
On  a confondu  quelquefois  Freydank 
avec  Jacob  Freyoang,  qui  vivait  trois 
cents  ans  plus  tard,  à Altcnhofen  en 
Cariulhie  , et  qui  écrivit  un  abrégé  de 
l'Histoire  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament,  en  vers,  intitulé,  Der 
Layan-Biblia  (la  Bible  des  laïcs), 
et  imprime  avec  des  gravures  en  bois 
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à Francfort  sur  le  Man,  1 56«},iii-fol. 

M S D. 

F R EY  L I N G H A U S E N .Jean- 
An  astase),  théologien  luthérien , de 
la  secte  des  Piélistes , né  le  1 1 dé- 
cembre 1G70,  à Gaiidcrsheiui , dans 
la  principauté  de  Wolfeubultei , fré- 
quenta les  universités  de  lér,a,d’Er- 
furt  et  de  Halle,  et  s’y  lia d’uuc étroite 
amitié  avec  le  fameux  Aug.  -Heriu. 
Franke,qui  l’appela, en  1715, aupiès 
de  lui , comme  son  adjoint  dans  scs 
fonctions  pastorales  et  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  des  orphelins  de 
Halle.  Freylinghausen  lui  succéda  dans 
< elle  dernière  place , qu’il  remplit  avec 
zèle  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1a 
février  1 728.  Il  a publié , tant  en  latin 
qu’eu  allemand,  uu  grand  nombred’ou- 
vrages  ascétiques  et  mystiques  , dont 
nous  citerons  seulement  ses  Médita- 
tions sur  la  Passion  de  N.  S.  J.  C. , qui 
ont  été  traduites  del’allcmand  eu  latin 
et  en  russe.  Le  chancelier  Ludwig  a 
donnc,dansle  J.  litt.de  Halle  dei  739, 
des  Pensées  approfondies  sur  la  vie 
et  la  mort  de  J.  A.  Fret  Imghausen 
(en  allemand).  — Théophile  - Anas- 
tase  Freylinghausen,  fils  du  précé- 
dent, professeur  de  théologie  à l’uni- 
versité de  Halle  sa  patrie,  depuis 
1755,  et  directeur  de  la  manou  des 
orphelins  depuis  1771,  mourut  le  18 
février  1 780.  Parmi  ses  ouvrages, nous 
indiquerons  : I.  Memnria  Negria- 
na.  h.  e.  Sal.  Negri  Damasceni  vita, 
cum  ejusdem  tractatu  critico  de 
* Guil.  S eamau  versione  N.  T.  tur- 
cied , etc.,  Halle,  17G4,  in-4°.  IL 
Nouvelle  Histoire  de  i établissement 
des  missions  évangéliques  ( des  lu- 
thériens ) , pour  la  conversion  des 
païens  dans  les  Indes  - Orientales 
( P oy.  Callenberg);  ouvrage  pério- 
dique dont  il  a paru  28  cahiers , de 
1770  à 1784,  in-4’.  III.  Notices  de 
quelques  églises  évangéliques  , en 
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Amérique,  et  particulièrement  en  d’être  consulté,  parce  qu’on  y trouve 
Pensylcanie  , ouvrage  périodique,  deux  petites  disseï  tâtions  fort  curieu- 
ccrit  en  allemand,  de  même  que  le  ses  de  Jean  Ncvizjiii,  auteur  du  Sylva 
precedent  : le  uü.  i4  parut  en  1774*  Nuptialis , sur  les  moyens  de  dimi- 
C.  M.  P.  nuer  le  nombre  des  livres  imprimés, 
FREYMON  ( Jean-Wolfgang  ),  et  sur  la  question  de  savoir  s’il  im- 
jurisconsulte  allemand  , né  à Ober-  porte  de  pos-éder  beaucoup  de  livres, 
hausen , en  lia  vivre  , fut  reçu  docteur  V.  Symphonia  juris  ulriusque  chro- 
à Ingolsladt,  en  1577;  assesseur  du  nologica,  Francfort,  1574  , in-  fol. 
tribunal  de  la  chambre  impériale,  eu  Cet  ouvrage  passe  pour  le  meilleur  de 
a 575 , et  conseiller  d’empire  en  1 58 1 . tous  ceux  de  Freymon , quoique  l’an- 
II  remplit  aussi  quelques  missions  di-  leur  n’eût  que  vingt-sept  aus  lorsqu’il 
plomatiqucs  auprès  des  électeurs  de  le  rédigea.  C’est  une  liste  ehronolo- 
Saxc  et  de  iiraudebourg.  Freymon  gique  des  jurisconsultes  et  des  princi- 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  : pales  lois  contenues  dans  le  Corps  de 

I.  Enchiridion  LL.  CC.  ex  princi-  droit,  liste  disposée  par  olympiades , 
piis  contracluum , ultimarum  volun-  avec  la  concordance  des  années  ro- 
tatum  et  judiciorum  materiis  cou-  maines  et  de  l’ère  chrétienne.  11  est 
gestum  , Francfort.  11.  Schematis-  fâcheux  quelle  ne  s’étende  point  au- 
morum  de  Processu  Libri  duo  , delà  de  Justiuien.  Un  extrait  de  cet 
Ingolstadt , 1570.  III.  Observalio-  ouvrage,  en  ce  qui  concerne  les  lois 
îuim  juridicarum  crepundia  , Mu-  du  Code,  a été  réuni  à un  semblable 
nich  , 1576,  tn-8‘.  IV.  Elenchus  travail,  fait  par  babille  et  Antoine 
omnium  scriptorum  qui  in  jure  tam  Augustin  , sur  les  lois  du  Digeste  , 
civili  quàm  canonico , vel  commen-  dans  les  Indices  juris  varii,  iinpri- 
tarulo  vel  quibuscumque  modis  ex-  mes  à Genève  , en  1 585 , in  - S’. 
plicando  et  illuslrando  ad  nostram  Wieling  s’est  aussi  beaucoup  servi  de 
atatein  usque  claruerunt , nomina  l’ouvrage  de  Freymon  dans  sa  Juris- 
et  monumenta  cnmpUctens , Frane-  prudentia  restituta  seu  Index  ckm- 
fort,  1 579,  in-4°.  La  première  édi-  nulogicus  in  totum  juris  Justinianei 
lion  avait  paru  au  même  lieu  , en  Corpus , Amsterdam,  1737,  in -8”. 
1574.  Cette  espère  de  bibliothèque  ( Voy.  VVieliwg.)  P— h — T. 

est  une  réimpression  du  rataloguc  pu-  FltEYTAGf  Jeau  ) , médecin  alle- 
• hlié  par  Ziletti  (Jean  - Baptiste  ),  à maiid,  mais  originaire  de  Groningue, 

Venise,  en  t558,  sous  le  titre  d 'In-  né  à Wesel  en  1 SB  1 , fit  ses  pre- 
dex  librorum  omnium  juris  tàm  inières études  àOsnabruck,  à Cologue, 
pontificii  quàm  Cæsarei , et  succès-  à Helmstadt;  les  malheurs  des  temps 
sivemeut  augmenté  par  les  soins  de*  contraignant  continuellement  ses  pa- 
Gotnès,  Fichai  d et  Nevizan.  Frev-  rents  à changer  de  domicile , pour  se 
mon  a profité  de  leurs  travaux,  sans  soustraire  aux  persécutions  que  leur 
que  son  ouvrage  y ait  beaucoup  gagné,  attirail  leur  attachement  aux  principes 
Cet  Elenchus  est  rédigé  par  titres , de  la  réformation.  Pendant  le  cours 
sous  chacun  desquels  sont  rangés  des  de  ses  humanités,  on  lui  reconnut  de 
livres  aujourd'hui  tous  fort  anciens  et  grandes  dispositions  pour  la  poésie 
fort  oubliés,  et  dont  Freymon  n’a  pas  latine.  S’étant  consacré  à l’art  de 
même  eu  le  soin  d’indiquer  les  edi-  guérir , il  visita  différentes  univer- 
lious.  Cependant  il  mérite  encore  sites  du  Nord;  et , de  retour  à Hilrn- 
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sladt,  il  y vécut  dans  la  maison  du 
célèbre  Hemi  Mcibomius,  qui  l’avait 
attaché  à l’e'ducaliou  de  son  fils.  Il 
faisait  déplus  les  fonctions  de  répéti- 
teur de  médecine,  et  donnait  des  cours 
particuliers  de  celle  science,  jusqu’à  ce 
qu’eu  i6o4,n'ayaut  pas  encore  vingt- 
trois  ans,  il  en  fut  nommé  professeur 
extraordinaire.  Il  ne  prit  le  bonnet  de 
docteur  qu’au  bout  de  quatre  ans,  et 
passa  alors  à la  cour  d’Osnabrnek,  où 
il  fut  premier  médecin  et  chambellan 
du  prince-évêque  pendant  dix -sept 
années  consécutives.  Il  jouissait  d’une 
grande  réputation  comme  praticieu  : il 
refusa,  en  i&u,  le  litre  de  premier 
médeciu  d'Ernest , duc  de  ilolstciu , 
et  la  première  chaire  de  médecine  à 
l’université  de  Uintelu  , et  ne  se  déta- 
cha, à la  fin,  de  la  cour  d’Osnabrurk, 
où  sa  qualité  de  protestant  uc  cessait, 
depuis  quelque  temps,  de  lui  attirer 
des  tracasseries,  qu’en  i65i,  quand  la 
ville  de  Groningue  lui  offrit  la  chaire 
de  professeur  vacante  par  la  mort  de 
Nicolas  Dcsmulicrs.  Il  la  remplit  avec 
distinction  le  reste  de  ses  jours , jouis- 
sant d’un  état  considérable,  consulte' 
<ie  tous  les  côtés , comblé  de  gratifi- 
cations par  les  grands  et  les  ptiuces 
qui  lui  confiaient  le  soin  de  leur  santé. 
Cependant  la  sienne  s’altérait  de  la 
manière  la  plus  déplorab’e. Toutes  les 
infirmités  qu’il  avait  combattues  dans 
les  autres,  semblèrent  se  liguer  contre 
lui  : il  les  attribuait  lui-mcme  au  peu 
de  régime  que  la  table  des  riches  et  la 
vie  de  cour  l’avaient  mis  dans  le  cas 
de  suivre.  Il  ne  haïssait  pas,  en  effet, 
la  bonne  chère , et  savait  égayer  la 
pratique  de  son  état  par  son  humeur 
|oviale.  Assailli  des  maux  les  plus 
compliqués , du  moins  il  donna  une 
grande  preuve  de  confiance  eu  sou 
art  par  sa  docilité  à prendre  tous  les 
médicaments  possibles  , jusqu’à  ce 
qu’enfia  il  succomba  à ses  souffrances 
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au  mois  de  février  it'cj  i . L’académie 
de  Groningue  lui  fit  les  plus  hono- 
rables obsèques  ; et  l’un  de  ses  col- 
lègues, Henri  Welman,  prononça  son 
oraison  funèbre.  Frcytag  s’est  signalé 
dans  la  plupart  de  scs  ouvrages , com- 
me un  antagoniste  zélé  de  la  philo- 
sophie de  Descartes , qui  commençait 
à détrôner  celle  d’Aristote.  Les  empi- 
riques avaient  aussi  en  lui  uu  redou- 
table adversaire.  Voici  les  litres  de  ses 
principales  productions  : I.  Foctes 
medicce,  ouvrage  essentiellement  di- 
rige contre  les  charlataus  pseudo- 
chimistes,  montantes,  etc.,  Franc- 
fort, 1 1> i ti , in-4°.  IL  A urora  me- 
dicorum  galeno-chimiconim , seu  de 
recld purgawli  melhodo , lib.  IF,  ib. , 
i G3o,  iu-4“.  I IL  Des  Thèses,  successi- 
vcmentsouleuucs  par  ses  disciples:  De 
morbis  substantif  et  cognatis  quees- 
lionibus , Grouinguc,  i63i.  — De 
calidi  innati  essenlid,  ib.,  i652. 

— De  opii  naturd  et  medicamenlis 
opiatis , d>. , 1 65a. — Defurmarum 
origine,  ib.,  i653.  IV.  Detr.clio  et 
solida  refutalio  novæ  seche  Senner- 
to-Paracelsicæ , Amsterdam , 1 636 , 
in -12.  V.  Quelques  Consultations  : 
Casus  tegritudinis  per  Jac.  Otloms 
cum  Freitagio  communicalus , Gro- 
ningue,  i65a,  iu-ra. — Consilium 
incalarrho  caiido,  ib.,  i652,in-8“. 

— De  Lilhotomid , seu  calculi  ve- 
sicœ  sectione  Consuitalio  , insérée 
dans  le  Tiaité  de  Jean  de  Beverwyck 
( Beverovicius  ) de  calculo,  Leyde, 
ib58  , in- 13.  VL  Oratio  pnnegy- 
rica  depersond  elofficiopharmaco- 
poei , Groningue  , i655,  iu  4".  VU. 
Fo'èmata  juvenilia,  Francfort,  iOi(i. 
in-4”. — üy  a eu  d’autres  médecins  dis  • 
lingues  du  nom  de  FREîTAG,tcls  que, 
Arnold,  ué  à Emmerick,  vers  i5uo, 
et  que  Foppens  fait  professeur  de  mé- 
decine à Groningue,  dans  un  temps 
où  celte  ville  n’avait  pas  d’université. 
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On  a de  lut  : I.  Jlfyihologia  ethica, 
Anvers,  i57f) , in-4°.  1],  Quelqu„ 
traductions  latines , comme  du  Traité 
«allen  de  Balthasar  Pisanelli  des 
aliments  et  des  boissons , Hcrborn , 
l in- ta;  de  l’ouvrage  de  Du- 
plessis - Moroay  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  , ibid.  , 1602  , 
in-ia;  d un  Opuscule  espagnol,  in- 
titulé  : La  Médecine  de  l ame,  ou 
lAn  de  mourir,  Brème,  i(ii/(  , 
*n- 13.  Le  traité  de  Unguento  arma- 
rto  lui  a été  attribué  par  erreur;  il  est 
du  précédent.  _ Jean  Fkeïtag, 
Ocrent  du  premier,  né  aux  environs 
dcVViitcnbergen  1587,  mortem 654, 
pratiqua  avec  distinction  la  médecine  a 
Katisbonue;  il  a laissé  un  Traité  De 
melancholid  hypochondriaca.  — 
Jeau  Henri  Fheytag,  qu’on  croitavoir 
réside  a Quedlinbonrg , en  Saxe  , a 
e»it  : Catalogi  testium  veritatis 
chymiatriccv  prodromus , Quedlin- 
in^°-  m— om. 

(Frédéric  Gotthelf), 
savant  bibliographe,  naquit  en  1 725, 
a Pfoi  ta  , dans  la  Haute-Saxe.  Il  fit  ses 
etudes  sous  la  direction  de  son  père , 
lecteur  du  célèbre  gymnase  de  cette 
V c»  et  très  versé  dans  la  science 
des  antiquités  ( 1 ).  Destiné  à parcourir 
la  carrière  de  l’administration,  il  fut 
envoyé  à Leipzig  pour  y suivre  les  le- 
çons de  l’université;  mais  le  goût  ex- 
traordinaire qu’il  avait  montré  dès  son 
enfance  pour  les  livres,  n’avait  fait 
que  s’accroître  avec  l’dge,  et  il  em- 
ployait tous  ses  moments  de  loisir  à 
visiter  les  bibliothèques  et  les  bouti- 
ques des  libraires.  Lorsqu’il  était  par- 

<0  Fniytog  le  prre  , nommé  au»,;  Frédéric 
f.ollÂtlJ,  né  k RnrlbarUJorf  le 

)uJI»l  .-6.,  • ôooné  «ne  t,.,l„cli„n  latine  Je. 

* ! r“bl,<  “>i  çr.nJ  d.D,.airUt,on. 

* Conif.ro .ibid. 
IZÎ-'  i i • hrilannico.  Naumbuurr, 

.7J7.  m-tol.  , U,  M.  c.  Fronton,,  ibid., 
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venu  à se  procurer  quelques  catalo- 
gues , il  prenait  sur  les  heures  de  son 
sommeil  pour  les  lire  et  en  faire  des 
extraits  raisonnés.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  en  droit,  il  se  trouva  plus 
maître  de  son  temps,  et  il  rechercha 
alors  I amitié  des  Schclhorn  , de 
Franck  , de  Walcb  , et  des  autres 
littérateurs  qui  partageaient  scs  goûts 
pour  les  recherches  bibliographiques. 
Le  cardinal  Quiriui  ayant  vu,  pon- 
dant son  séjour  en  Allemagne,  les 
essais  de  Frcylag  , lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  par  une  lettre,  qui  fut  , 
pour  lui,  un  nouveau  motif  d’encou- 
ragement. Sa  passion  pour  des  con- 
naissances étrangères  à sa  profession 
ne  nuisit  point  à sa  fortune.  Apres 
avoircxercéqiirlquc  temps  l’état  d’avo- 
cat , il  fut  fait  bourgmestre  de  Namn- 
bourg,  et  mourut  en  cette  ville,  le  12 
février  1776.  Il  était  membre  des 
académies  latine  «allemande  deléna. 
V oici  ses  principaux  ouvrages:  I.  Rhi- 
nocéros veterum  scriptorum  morut- 
mentis  descriptus,  Leipzig,  1747, in- 
8°.  II.  S.  Augustini  de  civitale  Dei 
membranœ  descriptio,  ibid.,  1747, 
in-4%  réimprimée  dans  YAdparatus 
litterarius  , tom.  11.  Ce  précieux  ma- 
nuscrit était  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Pforta.  III.  AnaleCla  lit - 
teraria  de  libris  rarioribus,  ibid., 
1700,  in-8".  : ctst  un  catalogne  al- 
phabétique des  ouvrages  sur  lesquels 
Frcylag  avait  découvert  quelques  par- 
ticularités ; chaque  article  est  suivi  de 
notes  savantes  et  de  l’indication  des 
sources  où  l’auteur  avait  puisé.  IV.  Ad- 
paralus  liUerarius , ubi  libri  partira 
antiijui , partim  rari  recensetüur  , 
ibid.,  1,75a,  1753  et  1756,  5 vol! 
in-8“.  C est  nue  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent; mais  il  n’y  a pas  conservé 
l’ordre  alphabétique, de  sorteque,  mal- 
gré les  tables  qu’il  y a ajoutées  , l’usage 
u’en  est  pas  aussi  commode.  V.  Üra- 
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torum  etihetorum  Gt  xcoram  quibus 
statuœ  honoris  causa  positcefuerunt, 
Jecas,  ib.d.,  1732,  in-8*.  Cet  Ou- 
vrage est  dédié  au  savant  cardinal 
Quirini  ; ou  y trouve  des  recherches 
et  de  l’érudition.  Les  dix  orateurs 
grecs , dont  il  donne  la  vie , sont  : 
Pcriclcs  , Andocidès  , Gorgias  , Iso- 
crates,  Lycurgue,  Iphicrates,  Dc'mos- 
thènes,  Dernades,  Pliocion  et  Dcrao- 
cliatés.  VI.  Notices  de  livres  rares  et 
précieux,  1. 1,  Gotha,  1776,  in-8"., 
en  allemand,  ouvrage  posthume,  dont 
la  suite  n’a  point  paru.  VU.  Specimen 
historiæ  litterariue  quo  virorumfemi- 
narumi/ue  juîTpodwxxTwv  memoriam 
recolil,  Leipzig,  1765,  in-8'.  VIII.  Il 
a traduit,  en  allemand , le  Bramine 
inspiré,  d’après  la  version  française 
publiée  par  Lescalicr(  Aày.DoDsi.Eï), 
ibid.,  in-8°. , et  Histoire  de  Manon 
Lescaut,  de  l’abbé  Prévost,  ibid., 
1736,  in-80.  IX.  Il  a été  l’éditeur 
de  l 'Essai  sur  l’homme,  de  Pope, 
traduit  en  allemand  par  J.  G.  E. 
Schmidt,  1756,  in-8°.  X.  Enfin  il 
a fourni  beaucoup  de  morceaux  plus 
ou  moins  intéressants  à un  grand  nom- 
bre de  journaux  littéraires  et  de  re- 
cueils périodiques  ; il  a été  l’un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Ga- 
zette littéraire  d’Erfurl.  W — s. 

FRÉZIER  ( Amédee-François  ), 
ingénieur  cl  voyageur,  naquit  à Cham- 
béri,  en  1682.  Sa  famille  descendait 
de  celle  des  Frazer  d’Écosse.dont  une 
branche  vint,  à la  fin  du  i(i°.  siècle, 
chercher , à cause  des  troubles  reli- 
gieux, un  asile  en  Savoie.  Frézier, 
d’abord  destiné  au  barreau,  moutra 
«ne  aversion  insurmontable  pour  cet 
état.  Entré,  en  1700,  dans  un  régi- 
ment d’infauteric  française,  il  fit  un 
voyage  en  Italie,  parcourut  une  par- 
tie de  la  France , et  profita  ensuite  de» 
progrès  qu’il  avait  laits  dans  les  scien- 
ces pour  obtenir  une  place  dans  le 
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corps  du  génie,  en  1707.  Il  se  trou- 
vait là  dans  son  véritable  élément;  ce 
qu’il  prouva,  en  publiant,  peu  de 
temps  après  , un  Traité  des  feux 
d’artifice.  On  l’envoya  ensuite  à St— 
Malo,  ou  il  coopéra  efficacement  aux 
travauxque  l’on  exécutait  pour  l’agran- 
dissement de  la  ville.  La  réputation 
qui)  acquit,  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
eu  1 7 1 1 , pour  aller  prendre  connais- 
sance des  colonies  espagnoles  de  l’Amé- 
rique méridionale.  A son  retour,  en 
1 7 * * , d présenta  au  roi  le  résultat 
de  son  voyage , et  lui  expliqua  les 
principales  parties  de  son  travail.  Louis 
XIV,  juste  appréciateur  du  mérite, 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  et  lui  ac- 
corda une  gratification.  Frézier  fut 
encore  employé  trois  ans  à Saint- 
Malo,  puis  fut  fait,  eu  1719,  i„gé- 
nieur  en  chef  de  Saiut-Doiniuguc.  Il 
s’y  occupa  d’une  carte  de  l’ile  et' de  ses 
débouquements,  et  il  y joignit  un  plan 
de  la  ville  de  Santo- Domingo.  Quoique 
sur  une  petite  échelle,  cette  carte, 
gravée  en  1724,  a été  fort  utile  aux 
géographes.  La  santéde  Frézier  l’ayant 
forcéàdemandcr  sonrappclcn  France 
il  fut  nommé  ingénieur  en  chef  à l’Ifil 
lisbourg  cl  à Landau,  et enfindireetcur 
des  fortifications  de  Bretagne  en  1740. 
il  demanda  et  obtint  sa  retraite  en 
1764,  et  mourut  à Brest  le 26 octobre 
,7;3».dans  sa  92".  année.  II  avait  eu 
la  croix  de  St-Louis  en  1728;  mais  il 
n’était  parvenu  qu’au  grade ’dc  lieute- 
nant-colonel , parce  que,  dans  son 
arme,  l’avancement  dépend  du  nom- 
bre des  sièges  auxquels  l’on  a assisté 
et  que  les  différentes  missions  aux- 
quelles il  avait  été  employé  au-dehors 
avaient  mis  obstacle  à ce  qu’il  P„  vît 
plus  de  deux.  On  a de  Frézier.- 1.  Traité 
des  feux  d’artifice,  in-ia,  fi»., 
Paris,  1706;  La  Haye,  1741;  aug- 
menté, Paris,  1747,  in -8°.,  fig. 
11.  Relation  du  voyage  de  la  mer 
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du  Sml  aux  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou,  fait  pendant  les  années  171  2, 
171 3 et  1714.  Pari*,  *716,  in-4". , 

avec  cartes  et  fig.  ; 2*.  édition  , aug- 
mentée, ibid.,  1732,  in-4"-î  Amster- 
dam, 1717,2  vol.  in-12:  traduit  en 
allemand,  Hambourg,  1 7 1 H , in-8".; 
2e.  édition  , avec  un  supplément , 
tiré  du  Voyage  d’Anson,  ibiu.,  17^9, 
ili-8’. , fig.;  en  anglais,  avec  un 
supplément,  par  Edmond  Halley,  et 
une  Relation  des  jésuites  du  Para- 
guay, Londres  , 1 718  , iti  - 4°.;  en 
hollandais,  Amsterdam,  1718,  1727, 
in-4°.  Frézier  s’embarqua,  le  6 jan- 
vier 1712,  à Saint  - Malo  , sur  un 
navire  marchand;  il  passa  le  détroit 
de  le  Maire , le  8 mai  , et  aborda  à 
la  Conception  au  Chili,  le  16  juin. 
Il  visita  ensuite  les  divers  ports  et 
les  capitales  du  Péron  et  du  Chili  , 
partit  de  la  Conception  le  19  février 
1 7 1 4 , et  apres  avoir  abordé  au  Bré- 
sil et  aux  Açores,  arriva  à Marseille 
le  1 7 août.  Il  s’occupa  principalement 
de  ce  qui  concernait  le  gouvernement, 
les  mœurs,  le  commerce  et  l’industrie 
des  pays  qu'il  avait  vus , et  fit  des  ob- 
servations sur  les  erreur  j des  cartes, 
sur  la  position  des  ports  et  des  rades 
où  il  avait  abordé.  Il  existe  des  diffé- 
rences quelquefois  assez  considérables 
entre  les  plans  de  F 1 ézicr  et  ceux  du  P. 
Feuillée.  Le  premier,  tout  eu  relevant 
des  inexactitudes  qui  se  trouvent  dans 
ceux  du  religieux,  rend  justice  à ses 
connaissances  ; il  sVst  efforcé  de  ne  pas 
redire  les  choses  dont  Fcuillce  a parlé. 
S’il  est  meilleur  ingénieur  que  lui,  d’un 
autre  côté  d lui  est  inférieur  pour  ce  qui 
a rapporta  l’histoire  naturelle.  Attaqué 
par  le  P.  Feuillée,  qui,  dans  la  pré- 
face de  sa  re  lation , avait  inséré  contre 
lui  une  véritable  diatribe  ( V.  Fecil- 
xée),  Frézitr  ne  prit  la  plume  pour  se 
défendre  , que  parce  que  ce  religieux 
avait  voulu  le  faire  passer  pour  uu 
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malhonnête  homme  et  un  mîntenr. 
Si  Réponse  au  P.  Feuillée  parut  en 
i727,in-4‘\,  et  fut  ajoutée  à l’édition 
de  1 702  du  f'oyage  à la  mer  du  Sud. 
Des  cartes  qui  ornent  cette  relation , la 
plus  importante  est  celle  des  parages 
de  la  Terre  du  Feu,  depuis  les  îles  Ma- 
louines  jusqu’aux  côtes  du  Grand- 
Océan.  Frézier  y rectifie  ce  qui  avait 
été  publié  auparavant,  et  donne,  le 
premier , de  bons  détails  sur  toute 
cette  étendue  de  mer.  11  avance, 
dans  un  autre  endroit,  que  Hle 
de  la  Trinidad  est  bien  distincte  de 
l’île  de  l’Asccnçaon  , puisqu’il  a abor- 
dé à cette  dernière,  et  que  leurs  po- 
sitions different;  son  assertion  à cet 
égard  est  regardée  au  moins  comme 
douteuse.  Il  ne  cessa  de  s’occuper 
de  recherches  géographiques  ; cir 
Prévost  dit,  dans  son  Histoire  des 
voyages,  qu’il  a reçu  de  Frézier  quel- 
ques bons  avis  sur  les  premiers  tomes 
de  son  recueil.  III.  Dissertation  sur 
les  ordres  d' architecture  , Stras- 
bourg, 1 708,  in-4”.  de  68  pages. 
On  l’a  réunie  à l’ouvrage  suivant:  I V. 
La  Théorie  et  Pratique  de  la  coupc 
des  pierres  et  des  bois  , ou  Traité 
de  stéréotomie  à Tusage  de  t archi- 
tecture, Strasbourg,  1737-59,  5 
vol.  in-8".,  avec  1 1 4 planches;  ou- 
vrage fort  estuné,  plus  savauletplns 
commode  que  celui  de  La  Rue.  Cette 
édition,  imprimée  loin  de  l’auteur, 
offre  beaucoup  de  fautes  typographi- 
ques; VErrala  du  tome  11'.  a près  de 
5 pages.  On  préfère  la  réimpression 
de  Paris,  1769.  V.  Eléments  de  sté- 
réotomie à l'usage  de  V architecture , 
pour  l.i  coupe  des  pierres,  Paris, 
•759,  >780,  in-80.,  fig.  C’est  un 
abrégé  de  l’ouvrage  précédent , dont 
l’auteur  a retranché  ce  qui  n’est  relatif 
qu’à  la  pratiquc.VLLrttre  concernant 
t Histoire  des  tremblements  de  terre 
de  Lima , et  quelquesautres  morceaux 
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inscres  dans  le  journal  de  Verdun , 
novembre  i^55,  et  avril  i^5G.  VII. 
fiernart/ues  sur  le  Trailé'd’ architec- 
ture i le  Cordemojr , dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  de  sept.  1709,  pages 
1 <i  1 8- 1 64o , et  sept.  171  1,  p.  1569- 
1587;  il  y discute  les  grands  prin- 
cipes de  l'architecture  des  églises , et 
justifie  celle  de  St.- Pierre  de  Rome. 
Dans  scs  réponses  insérées  aux  cahiers 
de  jui'.l.  et  août  1 710,  et  de  juill.  1712 
du  même  journal,  l’abbé  Cordcmoy 
montre  plus  d’aménité  dans  la  discus- 
sion ; mais  Frézier  y déploie  bien  jilus 
d’érudition  et  de  connaissance  de  larl. 
VIII.  Lettre  concernant  les  Observa- 
tions tle  M.  Leblanc , sur  l’architec- 
ture des  églises  anciennes  et  mo- 
dernes, et  autres  morceaux  imprimés 
dans  le  Mercure  de  France,  en  1 734  , 

I 750  et  1 75 C’est  Frézier  qui  a ap- 
porté en  France  la  grosse  fraise  du 
Chili  ( Voy.  r//wfoire  naturelle  des 
Fraisiers , parDuchcsne,  pag.  181). 

E.— s. 

FREZZA  ( Jean  - Jerome  ) , gra- 
veur à l’eau-fortc  et  au  burin,  naquit 
à Cauemorto , près  Tivoli , en  1 6Ü9. 

II  étudia,  à Rome,  sous  Arnold  de 
Wcsterhout,  et  y fil  des  progrès  assez 
rapides.  Cet  artiste  a gravé  un  grand 
nombre  d’estampes  d’après  les  plus 
célèbres  maîtres  italiens,  parmi  les- 
quelles on  distingue  une  Vierge  assise 
sous  un  arbre  , d’après  Louis  Carra- 
che  ; le  Jugement  de  Paris  ; une 
Sainte-  Vierge  eiunc  Assomption  de 
la  Vierge  , d’après  Carie  Maratte; 
la  Zingara,  on  Repos  en  Egypte  , 
d’après  le  Corrégc  , la  Descente  du 
St.- Esprit,  d’après  Je  Guide;  une 
suite  de  dix  estampes  , y compris  le 
titre  , représentant  les  tableaux  de  la 
chapelle  Sainte-Anne,  dans  l’église  de 
la  Madonna  iu  Montc-Santo,  peints 

1 par  Micolo  Rcrretloni;  les  Fables  de 

1 Diane , d'après  le  Doininiquin.  Il  a 
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gravé  aussi  une  suite  de  dix- sept 
estampes  , d’après  les  tableaux  que 
l’Albaue  a peints  dans  la  galerie  Ve- 
rosni  ; deux  sujets  de  Polyphéme , 
et  d ’Acis  et  Galalée,  d’après  Bada- 
locci  ; les  Centaures  , connus  sous 
le  nom  de  Furielti , tirés  du  musée 
Cléinentin  à Rome.  Le  faire  de  cet 
artiste  est  simple  et  peu  chargé  de  Ira- 
vaux;  ce  qui  le  rend  un  peu  mou.  Il 
vivait  encore  en  1728.  — Frezza 
(Horace),  peintre  napolitain,  a cher- 
ehé  à imiter  Lanfranc  et  le  Domini- 
quin;  ayant  ensuite  voulu  voler  de  scs 
propres  ailes,  il  adopta  une  manière 
sèche  et  dure,  qui  lui  fit  perdre  le  fruit 
des  succès  qu’il  avait  d’abord  obtenus. 
Cet  artiste  , mort  à 5o  ans  dans  l’in- 
digence, florissait  vers  1680.  P — E. 

FREZZIde  FOLIGNO(Fréd<ric), 
poète  italien  du  1 4e.  siècle , était  né 
daus  cette  ville  de  l’Ombrie,dont  011 
joint  toujours  le  nom  avec  le  sien. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance , ni  l’emploi  qu’il  fit  des  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse.  Etant 
entré  dans  l’ordre  de  S. -Dominique, 
il  y fut  maître  en  théologie,  provin- 
cial de  la  province  romaine,  cl  enfin, 
le  17  octobre  i4o5,  évêque  de  Foli— 
gno  sa  patrie,  dont  il  gouverna  l’église 
avec  un  zèle  exemplaire , pendant  en- 
viron treize  ans.  Toute  sa  carrière  est 
celle  d’un  bon  religieux  et  d'un  digne 
évêque:  il  ne  parut  dans  le  monde, 
comme  poète,  qu’après  sa  mort.  En- 
voyé au  concile  de  Pisc  en  1 409 , il 
le  fut  aussi  à celui  de  Constance.  Son 
zèle  pour  le  bien  de  l’Église,  l'engagea 
à établir  dans  le  couvent  des  domini- 
cains de  Foligno,  et  sous  la  protection 
de  S.-Thomas,  une  académie  des  con- 
ciles , dont  les  travaux  et  les  conféren- 
ces littéraires  n’avaient  point  d’autre 
objet  que  la  connaissance  historique 
de  tous  les  conciles  précédents , et  la 
discussion  des  matières  de  droit  ca- 
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non , de  dogme , de  discipline  on  d'é- 
rudition cr>  lésiastique , qui  avaient  été 
agitées  dans  leurs  sessions.  11  mourut 
en  i4>6.  à Constance  même,  lorsque 
le  coucile  durait  curore.  Il  n’est  resté 
d’autre  ouvrage  de  Frétai , qu’un  long 
poème  divisé  en  quatre  livres,  et 
chaque  livre , en  plus  ou  moins  de 
chapitres  , sous  le  titre  singulier  de 
11  Quadriregio  o poerna  de’  quaUro 
regni.  Le  premier  de  ces  quatre  rè- 
gnes, est  celui  de  l’amour;  le  second, 
est  celui  de  Satan;  le  troisième,  celui 
des  vices,  et  le  quatrième  est  le  règne 
des  vertus.  L’auteur  est  imitateur  de 
Dante  et  dans  l’idée  et  dans  la  forme 
de  son  poème  ; et,  quoique  loin  d’ap- 
procher de  ce  grand  modèle,  il  s’eu 
ccarte  moins  qu’aucun  autre  poète  du 
mêm%temps.  Dans  le  premier  livre  , 
c’est  l’amour  qui  lui  apparaît,  qui  le 
conduit  dans  différentes  parties  de  sou 
empire , et  qui  lni  tait  connaître,  par 
plusieurs  épreuves  , le  bonheur  qu’il 
procure , et  les  maux  auxquels  on 
s’expose  en  se  livrant  à lui.  Du  règne 
de  l’amour  ou  de  Cupidon  , que  l’au- 
teur fuit  pour  toujours,  il  veut  se 
rendre  au  règne  des  vertus  ; mais  il 
faut  auparavant  qu’il  traverse  ceux  de 
Satan,  et  des  vices  dont  Satan  est  le 
père,  ünc  déesse  à laquelle  on  ne  s’at- 
tend pas , sc  présente  pour  l’y  con- 
duire; c’est  Minerve.  Elle  traverse 
avec  lui  le  règne  de  Satan  et  celui  des 
vices,  en  lui  apprenant  à en  connaî- 
tre les  détours , les  profondeurs , et. 
les  dangers.  Malgré  la  force  prodi- 
gieuse de  Satan,  elle  lui  appreud  aussi 
à le  vaincre  , à le  terrasser,  et  à pour- 
suivre malgré  lai  sa  route.  Arrivé  en- 
fin au  règne  des  vertus,  il  se  trouve 
que  c’est  le  paradis  terrestre.  Minerve 
le  remet  entre  les  mains  d’Énoch  et 
d’Élie  qu’ils  y rencontrent;  et  ce  sont 
eux,  qui  lui  en  expliquent  et  lui  ap- 
prennent à en  contempler  les  mer* 
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veilles.  Les  disparates  et  la  bizarrerie 
d’une  pareille  fable  ne  doivent  point 
surprendre?  Il  n'y  en  a pas  beaucoup 
moins  dans  la  Divina  comedia  elle- 
même,  que  l’auteur  avait  prise  pour 
modèle,  et  dont  il  parvient  souvent  à 
imiter  le  style  aussi  Lien  que  les  inven- 
tions. La  première  éditiou  du  Qua- 
driregio  parut  à Pérouse,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l’imprimerie , avec  un 
long  titre,  moitié  italien  et  moitié  la- 
tin , qui  commence  ainsi  : Incomincia 
el  libro  inlilulato  Qualriregio , del 
decursu  délia  vila  humana  de  mes- 
ser  Federico  , etc. , et  à la  fin  ■ fm- 
preso  a Peruscia  , per  maestro  Stef- 
fano  Ams  Almano  , nel  1 48s , in- 
ful.,  à deux  colonnes,  et  en  caractères 
tirant  sur  le  gothique.  Il  s’en  fit,  dans 
moins  de  trente  ans  , cinq  autres  édi- 
tions de  même  format  et  avec  le  iSèmc 
litre,  ce  qui  prouve  le  grand  succès 
qu’eut  alors  cet  ouvrage  : Bologne  , 

1 494  > c’est  la  plus  estimée  de  ces  au- 
cieuncs  éditions,  qui  sout  toutes  pres- 
que également  rares;  Venise,  i5oi; 
Florence,  i5o8,  et  une  autre  ibid. 
sans  date  ; Venise,  i5ii.  Pendant 
plus  de  deux  siècles, ce  poème  ne  fut 
point  réimprimé.  Enfin  I académie  de 
roliguo  se  dé.ermiua  à en  donner 
une  nouvelle  édition  , plus  correcte 
que  toutes  les  précédentes,  d’après 
les  meilleures  de  ces  éditions,  et  d’a- 
près d’anciens  manuscrits:  elle  parut 
à Foligno , 1 715 , en  a vol.  in-4°-;  le 
second  volume  contient  des  notes,  des 
observations  historiques,  des  explica- 
tions grammaticales,  une  dissertation 
apologétique  sur  le  poème  et  sur  l’au- 
teur, etc.  Cette  édition  n’est  pas  la 
plus  curieuse  aux  yeux  des  biblioma- 
nes;  mais  elle  est  de  beaucoup  la  meil- 
leure , et  quand  on  veut  bien  connaî- 
tre ce  singulier  monument  de  l’an- 
cienne poésie  italienne,  c’est  celle  qu’il 
faut  avoir.  G-rit 
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FRIBURGER.  Voy.  Gebiico. 

FRI('.IIE(  Du  ).  V.  Dui  hiscue  et 
Yalazé. 

FRICK  (Melchiob),  en  latin  Fric- 
cius  , médecin  allemand  , exerçait 
honorablement  sa  profession  à Ulm  , 
à la  lin  du  17'.  siècle.  Comme  la  plu- 
pait  de  ses  compatriotes  sonabes,  il 
est  connu  par  des  productions  utiles, 
tandis  que  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  exact  sur  sa  personne. 
I.  Icon  podagre  , reprœsentans 
morbi  podagrici  historiam , causa  s, 
prognosin  et  curalionem  , Ulm  , 
itifp , in- 1 1.  II.  Disserlalio  medica 
de  peste  ,seu  nova  methodus  cognos- 
ccndi  et  curandi pestent,  ibid.,  1684, 
in- 1 u.  III.  De  colicd  scorbuticd  , 
ibid.,  i6y(>,iu-ia.  IV.  Paradoxa 
medica  , in  tjuibus  plurima  curiosa 
et  ulilia  contra  communes  medico- 
rum  opiniones  perlractanlur , etc. , 
Ulm,  iÜQf) , in-ia.  V.  Tractatus  de 
virlutc  venenorum  me  die  d , Ulm  , 
1693  , in-8°.  ; ibid.,  1701  ; Augs- 
bourg  , 1710  , iu-8°.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  , auxquels  Frick  doit 
sa  principale  renommée , contiennent 
des  idées  nouvelles,  ingénieuses,  dont 
plusieurs  médecins  modernes  , tels 
que  Van  Swicten,  Storik,  Fowlcr, 
ont  su  tirer  parti.  Mais  il  faut  bien  se 
garder  d’adopter  aveuglément  la  doc- 
trine de  l’auteur,  et  de  suivre  ses  con- 
seils sans  restriction.  Il  prétend  que 
les  eff  ts  produits  par  la  morsure  des 
vipères  et  la  piqûre  des  scorpions, 
sont  purement  locaux  ; et  l’cxpériencc 
démontre  chaque  jour  le  contraire.  II 
examine  et  apprécie,  quelquefois  avec 
une  louable  réserve,  plusgénéralcmcnt 
avec  une  hardiesse  intempestive , 
les  vertus  des  poisons  naturels , mi- 
néraux , végétaux , animaux,  puis  de 
ceux  que  l’art  prépare.  Cette  longue 
liste  offre,  entre  autres,  l’arsenic,  le 
plomb  , la  ciguë,  l’opium,  la  mamlra- 
xvr. 
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gore  , la  noix  vomique  , les  cantha- 
rides , le  sublimé  corrosif,  le  beurre 
d’autimoiuc.  On  ne  saurait  trop  répéter 
que  si  les  substances  vénéneuses , ad- 
ministrées par  un  médecin  Labile  et 
prudent,  sont  paifois  un  remède  hé- 
roïque , elles  deviennent  bien  plus 
souvent  un  poignard  meurtrier  dans 
les  mains  du  charlatan  effronté.  Il  est 
du  devoir  d’un  gouvernement  sage 
d’en  limiter  l’emploi  par  les  mesures 
les  plus  sévères.  C. 

FRICK  ( Eue)  , théologien  luihé- 
ricn , né  à Ulm  en  1673,  exerça  les 
fondions  du  ministère  évangélique 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  assesseur  du 
consistoire,  premier  bibliothécaire  et 
professeur  de  théologie  ; il  mourut  le 
7 février  175t.  On  lui  doit  : I.  Une 
traduction  , en  allemand  , de  V His- 
toire du  luthéranisme  par  Louis  de 
Seckendorf,  Leipzig  , 1714,  in-40. 
Il  a enrichi  cette  traduction  d’une  pré- 
face dans  laquelle  il  combat  plusieurs 
assertions  du  P.  Maimbourg  ; il  y 
a joint  un  grand  nombre  de  pièces 
peu  connues  et  servant  à éclaircir 
des  faits  controversés , et  enfin 
trois  index,  dont  l’un  contient  le 
catalogue  chronologique  des  ouvra- 
ges de  Luther , avec  l’indication  de 
tordre  qu’ils  occupent  dans  les  dif- 
férentes collections  qui  en  ont  été  pu- 
bliées.II.  Schediasma  de  cura  vete- 
rumcircà  htereses  èScripiurd  sncrd 
et  anliijuissimorum  patrum  rnonu - 
mentis  colleclum , ac  adjunctdora- 
tione  de  catechisalione  veteris  et  re- 
cerUioris  Ecclesiœ  , Ulm  , 1 704  , 
in*4".;  a".  edi’ ion,  augm. , 1736, 
in-8". ; 3'.  édition,  ibid.,  17$ t>, 
in-4". , avec  une  notice  sur  la  vie  de 
l’auteur,  par  son  neveu  Albert  Frick. 
Il  y établit  que  toute  erreur  touchant 
le  dogme, rsl  une  héré-ie.  et  prouve, 
contre  l’opiniou  de  Dodwell , qu’il  y 
avait  déjà  des  hérétiques  an  temps  des 
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Apôtre»,  puisquo  ceux-ci  convoquè- 
rent un  concile  à Jérusalem  pour  la 
condamnation  des  fausses  doctrines. 
III.  Description  de  l'église  cathé- 
drale  d'Ulm , ibid. , 1718,  1731, 
in-4°.  IV.  Ordonnances  ecclésias- 
tiques d’Ulm  , ibid. , 17^7  , in-4'“. 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  allemand. 
— Frick(  Jean  ),  frère  du  precedent, 
ne'  à Ulm  le  3o  décembre  1670,  pro- 
fessa d’alrord  la  philosophie  a l'acadé- 
mie de  Leipzig,  et  ensuite  (en  171a) 
la  théologie  à dm,  avec  distinction. 
Il  joignit  à cettecharge celle  de  premier 
bibliothécaire  et  d’autres  fonctions 
honorables.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se 
démit  de  ses  emplois  ; mais  il  n’en  con- 
tinua pas  moins  de  se  livrer  à l’étude 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Ce  savant  la- 
borieux mourut  dans  sa  patrie  le  2 mars 
j 73y.  De  scs  nombreux  ouvrages, 
tant  en  latin  qu’en  allemand  , nous 
n’indiqucronsqueles  suivants:  I.  Pen- 
sées philosophiques  et  théologiques 
sur  la  comete  (en  allemand),  Ulm, 
1G81 , in-4°.  Son  but  est  de  prouver 
qiicl’apparitiou  de  ces  astres  est  un  si- 
gne delà  colère  céleste.  II .De  ortu  phi- 
losophorum  apud  Græcos , Leipzig, 
1695,  in-4“.  III. V etus  Testamentum 
græcum  ex  versione  LXX  interpre- 
tum  , cum  libris  apocryphes  ; juxtà 
exemplar  Fatieanum  ; accessit  no- 
va m Testamentum  juxtà  Oxonien- 
sem  edit. , ibid. , 1 697 , in-8°.  Cette 
édition  est  très  estimée  pour  sa  correc- 
tion. IV.  Epistolica  diatribe  de  fide 
iMlheranorum  in  romanam  eccle- 
siarn  minime  pronâ , Ulm  , 1 709, 
in-4".  V.  De fide  Constantini  magni 
disserlalio  , ibid. , 1713,  in-4“.  VI. 
Inclementia  Clcmenlis  XI  exami- 
nata,  ibid. , 1714  » in-4".  Il  y re- 
prend la  sévérité  avec  laquelle  le  pape 
avait  condamné  les  Méditations  au 
P.  Quesnel  sur  le  Nouveau-Testament. 
Le  P.  Ch.  Léopold,  jésuite  d’Augs- 
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bourg  , justifia  la  conduite  du  souve- 
rain pontife;  Frick  lui  répliqua  par 
l’ouvrage  suivant  : VII.  Zozimus  in 
Clemente  XI  redivivus  , sive  duce 
dissertaliones  , etc.,  ibid.,  1719, 
in-4°.VIII.  De  curdEcclesiæ  veteris 
circà  canonem  sacræ  Scripturæ  , 
ibid.,  17^8,  in-4"-:  ouvrage  savant , 
où  il  soutient  que  le  canon  des  Écri- 
tures a commencé  des  le  temps  de 
Moyse , et  qu’il  a été  conservé  dans 
toute  son  intégrité  jusqu’à  présent  ; 
que  la  primitive  Église  a fait  peu  de 
cas  des  livres  deutcro-canoniquestquc 
les  autographes  des  écrivains  du  Nou- 
veau-Testament ont  été  long-temps 
conservés  dans  les  différentes  églises. 
On  doit,  en  outre,  à J.  Frick,  des 
additions  importantes  au  Polyhistor 
de  Jean  Morhof , insérées  dans  l’édi- 
tion de  cet  ouvrage  , publiée  par 
Moller  , Lubegk,  1707,  in-4“.;une 
édition  du  Thésaurus  antiquitalum 
teulonicarum  de  Jean  Schiltcr,  Ultn , 
1757 , in-fol.,  enrichie  d’une  préface 
tres-savante;  enfin,  il  est  l’un  des  pre- 
miers auteurs  des  Acta  emditorum. 
Gôcttcn  a publié  la  vie  de  Jean  Frick 
dans  sa  Litlcrala  nostri  temporis 
Europa , ue.  partie.  — Frick.  ( Jcan- 
Gcorge),  fils  du  précédent,  pasteur  de 
l’église  de  la  Sainte-Trinité  d’Ulm  , 
professeur  de  poésie  et  l’un  des  inspec- 
teurs du  gymnase  de  celte  ville , mem- 
bre de  l’académie  allemande  de  Leip- 
zig , né  en  1 703 , est  mort  le  1 7 avril 
1739.  On  a de  lui:  I.  Une  savante 
Dissertation  sur  la  loi  salique  , in- 
sérée daus  le  Thesaur.  antiquitat. 
teutonicar.  deSchilter.il.  DeJoannc 
Morono  cardinali  observalio  ; dis- 
sertation curieuse  insérée  dans  les 
Amcenitales  de  Schclhorn,  tom.  un. 
III.  CommentaUo  de  Druidis  occi- 
dcntalium  populorum  philosophis  , 
Ulm,  1731  ; réimprimée  avec  des 
additions  et  quelques  opuscules  sur  le 
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même  sujet , ibid. , i 744 , in-4°.  Il 
s’est  beaucoup  servi , pour  cet  ouvrage, 
tic  la  Religion  îles  Gaulois,  partlom 
Martin.  — b' RitK  ( Albert  ) , frère  du 
precedent  , lui  succéda  dans  la  place 
île  professeur  de  poésie  au  gymnase 
d’Ulin , et  fut  l’un  des  conservateurs 
de  la  bibliothèque  publique  de  celle 
ville.  Né  en  171.},  <1  mourut  dans  sa 
patrie  en  août  177G.  C’était  un  litté- 
rateur aussi  modeste  qu’éclairé.  Il  a 
pris  soin  de  l’édition  de  l’ouvrage  de 
son  frère  sur  les  Druides , et  y a ajouté 
plusieurs  morceaux  intéressant.-.  lia 
encore  publié  : I.Deux  dissertations 
De  traditoribus  , Leipzig,  1737, 
iu-4°.  II.  llistoria  tradilionum  ex 
monurnentis  Ecclesiæ  christian.v  , 
Llm,  1 74°  > in-4".  III.  Jo. Frickii 
Melctema  varia  ,cum  vitd  auctoris, 
ibid.,  1737,  iu-4°.  W — s. 

FK1DËRICI  (Valentin),  théo- 
logien et  philologue  allemand,  fils 
d’un  coutelier  de  Smalkaldc,  né  le  28 
avril  1 65o  , fut  professeur  de  langue 
hébraïque  à Leipzig,  et  mourut  le 
iü  avril  170'A.Il  fonda  , par  son  tes- 
tament , une  caisse  de  secours  pour  les 
veuves  des  professeurs  de  la  faculté  de 
pbilosophie.il  a pub  lé:  l.Shapah  ac- 
chad,  vel  collectio  phrasium  è veteri 
Teslamenlo  descri/itaruru  , Leipzig, 
i665 , in-4”-  II-  Res/tonsio  Andreoe 
Goldbach de Jiliti vocis,  ibid.,  11170, 
in-4°.  C’est  une  défense  des  preuves 
de  la  révélation.  III.  Responsio 
Lrdmann  , de  ided  se u causd  exem- 
pt ari , ibid. , 1(173  , in-4°.  IV.  De 
capillamenlis  , vnlgo  Pœrucken. 
Celte  dissertation  sur  les  perruques  , 
soutenue  en  1G73  au  grand  collige 
de  Leipzig,  pouvait  offrir  quelque  in- 
teret jusqu’à  la  publication  de  celle  de 
Nicolai , qui,  au  moins  dans  la  tra- 
duction française  de  ses  Recherches 
historiques  sur  les  perruques,  l’attri- 
bue à Valentin  Erfurth , et  dit  qu’elle 
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n’annoncc  qu’un  fort  mauvais  com- 
pilateur. — Frideuici  ( Jean-Baltha- 
sar ) , est  auteur  d’un  ouvrage  en 
allemand,  intitulé  : Crrptographia , 
ou  1 'Art  d'écrire  en  chiffres  , Il  im- 
bourg , i(i84,i(i85,  in-4“.  de -288 
pages , avec  5 planches  en  taille- 
douce  et  ao  ligures  en  bois  ; ou- 
vrage curieux  et  plus  complet  que 
tout  ce  qui  avait  été  publié  j isqu’alors 
sur  les  écritures  secrètes.  Quoiqu'il  y 
ait  encore  quelques  rêveries  tirées  des 


alphabets  cabalistiqui  s de  Trithèine, 
on  y voit  des  procédés  ingeuieux  et 
peu  connus  ; mais  la  plupart  de  ceux 
qu’il  indique,  sont  trop  compliqués. 
Il  donne  ensuite  les  vrais  principes 
de  l’art  de  déchiffrer , mais  d’une  ma- 
nière trop  peu  développée.  Breithaupt 
est  le  premier  qui  les  ait  donnés  avec 
un  détail  satisfaisant , dans  son  Ars 
decifratoria.  ( Voy.  Breitiiaupt.  ) 
— Friderici  ( Jérémie  ) , pasteur  de 
l’église  du  Lazarcth  à Leipzig , sa  pa- 
trie, né  en  1G9G,  mort  le  (5  septembre 
1766  , est  auteur  d’une  savante  dis- 
sertation , De  sutoribus  fanaticis  , 
Leipzig,  1730,  in-4".,  dans  laquelle 
il  prouve  que  l’état  sédentaire  des  cor- 
donniers et  la  faculté  qu’ils  ont  de 
suivre,  pendani  leurra  vail,  les  mouve- 
ments de  leur  imagination,  lesruidcnt 
plus  susceptibles  que  d’autres  de  tom- 
ber dans  des  écarts  singuliers , témoin 
le  fondateur  des  Quakers  ( V or.  G. 
Fox).  Ses  autres  ouvrages  les  plus 
importants  sont  .-  I.  De  bibliothecd 
compeudiosâ  exegelico  - homileticd 
schediasma  , Leipzig , 1 720 , in-40. 
J I.  Dictionnaire  historique  des  pro- 
fesseurs jubilaires , ou  qui  ont  ensei- 
gné pendant  cinquante  ans  ou  da- 
vantage , ibid.,  1741,  in-fol. , en 
allemand;  brochure  de  Itois  feuilles  , 
adressée  au  docteur  Adrien  Siéger, 
nommé  bourgmestre  à l’âge  de  80 
ans.  W — s. 
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FPJDR ICHOW ITZ , religieux  po- 
lonais de  l’ordre  des  dominicains  ; 
Zaluski , dans  sa  Bibliothèque  des 
poêles  polonais  , l’appelle  Scriptor 
insignis  , et  indique  un  de  scs  ou- 
vrages sous  le  titre  suivant  : XX P III 
Kleinolow , etc. , jeu  poëma  de  toti- 
demmonarchiir  Fussicœ sceptro  Pé- 
tri Alexovicii  Moschwiœ  Czari  pa- 
rentibusprovinciis.  (' — au. 

FRIEDEL  ( ABniEN-CnnETiEn  ) , 
né  à Berlin  Ic'âi  mars  j **53,  fut  pro- 
fesseur en  survivance  des  pages  du 
roi  à Paris , et  y mourut  le  8 dcceiubre 
i -80.  On  a de  lui  : 1.  La  Piété filiale, 
comédie  , traduite  de  l'allemand  de 
J.-J.  Engcl , Paris,  1781,  in-8".  ; 
Amsterdam  , 1781  > in-8“.  II.  Le 
Page , comédie  , traduite  de  l'alle- 
mand, du  meme,  1781  , iu-8".  111. 
( Avec  M.  Moline  ) La  Discipline  du 
Nord  ou  le  Comte  de  IP altron,  dra- 
me, trad.  de  l’allemand,  1781,  in-8°. 
IV.  (Avec  N.  Bonneville)  Le  Comte 
d'Olbourg,  drame  en  cinq  actes,  tra- 
duit de  l’allemand  , 1 784  , in-81’.  V. 
Nouveau  Théâtre  allemand  , ou 
Recueil  des  pièces  qui  ont  paru  avec 
succès  sur  les  théâtres  des  capitales 
de  l'Allemagne , 1782-85,  12  vol. 
in-8".  Le  nom  di^I.  Nicolas  Bonne- 
ville est  associe  à celui  de  Friedel  sur 
le  frontispice  , depuis  le  70.  volume 
seulement;  M.  Bonneville  cependant 
y a travaillé  depuis  le  5'.  MM.  Junkcr 
et  Liébault  avaient  donné,  dixaus  au- 
paravant , le  Théâtre  allemand  , 
1772,  2 vol.  in  - 8°.  Le  Nouveau 
Théâtre  allemand  contient  les  pièces 
suivantes  : Emilie  Galolli,  tragédie 
de  Lessing  ; Clavigo  , tragédie  de 
Goethe;  Jules  de  Tarenle,  tragédie 
de  Leiscwitz  ; le  Comte  d‘  Olsbach 
ou  la  Probité  récompensée , comédie 
de  J.  Ch.  Brandes;  Meuzihinv  ou 
t Ennemi  généreux , drame  en  un 
acte  de  J.  K.  Wczel  ; Atréc  et  Thjfste, 
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tragédie  de  F.  C.  Weissc  ; Le  voilà 
pris!  Le  voilà  pris!  comédie  en  deux 
actes  de  Wczel;  Stella,  drameponr  les 
âmes  aimantes,  par  Goethe;  Agnès 
Bernau  ; le  Ministre  d'état , drame 
par  le  baron  de  Gi  bier  ; V Homme  à 
la  minute,  comédie  en  un  acte,  deC. 
Th.  Hippcl  ; Diego  et  lAonor  , tra- 
gédie , et  la  Nouvelle  Emma , comé- 
die en  trois  actes  , par  J.  C.  Uuzer  ; 
l'Hôtel  garni , comédie  par  Brandes  ; 
le  Père  de  famille  allemand,  drame 
par  le  baron  de  Gemmingcn  ; Nathan 
le  sage  , draine  , et  Philotas , tragé- 
die en  un  acte,  de  Lessing  ; Elfride  , 
tragédie  en  trois  actes,  de  Bcituch  ; 
ff'alwais  et  Adélaïde , drame , par 
le  baron  de  d’Albcrg  ; le  Créancier , 
comédie  en  trois  actes,  par  J.  Richter; 
Gœtz  deBerlichingen  avec  une  main 
de  fer,  drame  historique,  par  Goethe  ; 
la  Mort  d’Adam , tragédie  en  trois 
actes,  par  Klopstock;  Miss  Sara 
Sampson,  tragédie  de  Lessing;  V At- 
telage de  poste  , comédie  en  deux 
actes  , par  C.  d’Ayreuholf;  Otto  de 
IFittelsbach , tragédie,  par  le  cheva- 
lier de  Steinbcrg  ; Pas  plus  de  six 
plats , Tableau  de  famille , par  F. G. 
W.  Grossmann  ; les  Foleurs , tragé- 
die, par  Schiller;  le  Bon  Fils,  comé- 
die en  uu  acte, de  J.-J.  Engel.  En  tète 
du  premier  volume  de  cette  collectioD , 
Friedel  a mis  une  Histoire  abrégée  du 
Théâtre  allemand.  VI.  Tables  pour 
faciliter  l'étude  de  la  langue  alle- 
mande , mentionnées  par  Friedel  lui- 
même  , à la  page  4 du  tome  XII  de 
l’ouvrage  précédent.  Friedel  avait  an- 
nonce ntic  autre  collection , faite  aussi 
en  sociétéavcc  M.  Bonneville,  sous  le 
titrede  Choix  de  petits  Romans,  Con- 
tes, Anecdotes,  Pièces  agréables  , 
traduit  de  l’allemand,  en  6 vol.  ; la 
mort  de  Friedel  empêcha  l’exécution 
de  cette  cntreprise.il  a paru,  en  1 786, 
un  seul  voluuiQ  in- 1 2,  intitulé  : Choix 
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de  petits  Romans  imites  de  l'aile-  dit,  le  plus  important  de  scs  ouvrages, 
mand , etc. , sous  le  uom  de  M.  Bonne-  et  celui  qui  lui  a coûté  le  plus  de  re- 

vil'e.  A. B— t.  cherches  et  de  travail,  quoiqu’il  sc 


FRIES  (Jean),  en  latin  Frisius  , 
théologien  et  littérateur,  naquit  en 
j5o5,  à GryfiFcnséc,  dans  le  canton 
de  Zurich.  Il  eut,  pour  compagnon 
d’études,  If  célèbre  Conrad  Gesner; 
et  il  s’établit , entre  les  deux  jeunes 
gens,  une  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Après  son  admission  au  saint 
ministère  , il  lit  un  voyage  en  Italie  , 
et  profita  de  son  séjour  à Venise  pour 
s’appliquer  à l’étude  de  la  langue  hé- 
braïque, dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès très  rapides.  De  retour  à Zurich, 
il  fut  placé  à la  tête  du  college  de  cette 
ville.  Ce  fut  lui  qui  y mit  en  houneur 
les  laugucs  orientales,  et  qui  contri- 
bua à former  celte  foule  d’élèves  dis- 
tingués qu’on  vit  depuis  briller  dans 
les  universités  de  France  et  d’Allema- 
gne. Fries  cultivait  la  musique,  et  il  fit 
tourner  ce  talent  à l’avantage  de  scs 
élèves  , en  composant  des  airs  à plu- 
sieurs pallies,  surlesplusbcaux mor- 
ceaux des  poètes  grecs  et  latins.  Ce 
savant  professeur  mourut  à Zurich  , 
en  1 5(35.  On  a de  lui  : I.Des  traduc- 
tions , en  allemand  , du  Traité  de 
Mathuriu  Cordier  , De  corrupti  ser- 
nonis  emendatione  ; et  d’une  partie 
des  Commentaires  de  H.  Bullinger 
sur  les  Evangiles  de  Saint-Mathieu 
eide  Saint-Jean.  II. Une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  du  Compendium 
prammaticie  grttcæ  de  Jacq.  Cépo- 
* in.  III.  Isagogesmusicce,  cui  acces- 
serunt  omnia  Horalii  carminum  gé- 
néra , i554-  IV.  Des  Notes  sur  les 
Bucoliques  et  les  Géorgiques  de  Vir- 
gile , Zurich,  i50i,  in-8*.  V.  Une 
traduction  latine  des  Œuvres  d' Hé- 
siode, avec  des  notes  ajoutées  à celles 
de  Céporin,  ibid.  , 1579,  in-8'\  VI. 
Dictionarium  lalino  - germanicum 
locuplelissimum.  C’est , sans  contrc- 


soit  beaucoup  servi  du  Thésaurus 
ling.  latin.  dcRob.  Estienne.  La  meil- 
leure édition  et  la  plus  complète  de 
ce  Dictionnaire  est  celle  de  Zurich  , 
1574,  in-fol.  — Fries  (Jean- Jacques), 
fils  du  précédent,  né  à Zurich  dans 
le  16'.  siècle,  professa  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  différentes  acadé- 
mies de  Suisse  et -d’Allemagne , avec 
beaucoup  de  distinction , et  mourut 
de  la  peste  en  161 1 , à l’Age  d’env  ron 
soixante-cinq  ans.  C’est  à lui  qu’on 
doit  l’édition  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner,  Zurich,  i583,  in-fol.,  la 
plus  ample  de  toutes.  O11  a aussi  de 
lui  : I.  Bibliotheca  pliilosophorum 
classicomm  chronologica , Zurich  , 
159a,  iu-40.;  ouvrage  utile  .mais  qui 
reste  encore  à faire.  P.  Lambccius  en 
a donne  une  édition , corrigée  et  aug- 
mentée, sans  pourtant  être  exempte 
d’erreurs  : suivant  Struvius,  cette  édi- 
tion n’a  été  tirée  qu’à  cent  exemplaires. 
II.  Bibliotheca  palrum  minor  ab 
aiuio  christi  5o  ad  anmim  1 1 4o  , 
ibid.,  109a,  in-4°.  Jean  Gruter  a 
inséré  ces  deux  ouvrages  dans  sou 
Chronicon  chronicorum  ecclesias- 
tico-polilicum,  loin.  II.  — F ries  ( Jean 
Conrad),  membre  du  sénat  de  Zurich 
et  peintre  habile  de  portraits,  mourut 
dans  cette  ville  en  itiy3,  à l’Age  de  7 3 
ans.  W — s. 

F'RIESE  (Martin),  premier  pro- 
fesseur de  théologie  à l’université  do 
Kjel , né  à Ripeu  en  1688 , mort  le 
1 5 avril  1750,3  publié , en  latin , un 
assez  grand  nombre  d’écrits  theolo- 
giques , à l’usage  des  luthériens.  Nous 
indiquerons  les  suivants  : I.  Funda- 
menta  lheologiæ  theticæ,  Hambourg, 
1734,  in-8°.  II.  Trois  dissertatious 
De  erroribus  piclarum  contra  his- 
toriam  sacram  , Copenhague , 1703- 
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1 70-j  , in-4”.  III.  Theologicæ  gen- 
tilis  Cimbriœ  puriorîs  specitnen  l , 
Kicl , 1 ,in-4°.  Il  y prouve  que  les 

Cilnbrcs  pa'irns  croyaient  à l’immor- 
talité de  lame  et  à la  résurrection.  IV. 
Démonstratif)  exegelica  de  nannul- 
lis  valdè  nolalu  tlignis  modis  qui- 
tus velus  Testamentum  in  novo 
adlegalur , ctr.,  Hambourg,  1 730 , 
in-4".  V.  De  usu  et  abusu  grœco- 
rum  in  primis  scriptorum  in  illus- 
trandis  N.  T.  vocabulis  , ibid. , 
1753,  in-4”.  II  annonçait  une  nou- 
velle édition  du  Cours  de  théologie 
de  Juger  , sous  ce  titre  : Jugcrus 
illuslratus  , emendatus  et  auctus  ; 
mais  un  ne  sait  si  elle  a paru.  — 
I’itiESE  ( Christian -Théophile  ) , ba- 
chelier en  philosophie,  ne  en  Saxe  , 
se  lixa  ensuite  pour  quelque  temps 
à Varsovie , sous  le  nom  de  Jean- 
Jboguslu  Phojechovvsri  : il  y publia , 
sous  ce  nom,  la  Nolitia  liiri  græci 
omnium  primi  in  Polonia  typis  ex- 
cusi , in-4".  (vers  i-5o);  et  quel- 
ques années  après,  il  fit  paraître  le 
premier  volume  d’un  Journal  litté- 
raire de  Pologne , contenant  un  ré- 
cit exact  ries  heres  nouvellement 
publiés  dans  ce  pays , avec  des  re- 
marques utiles  et  curieuses , 1 7Ô4 , 
in-8".  Ce  volume  ne  porte  pas  le 
nom  du  lieu  de  l’impression,  qu’on 
croit  être  Varsovie  ; et  l’auteur  n’a  si- 
gné ia  préface  que  des  initiales  F.  Z.  L. 
(le  journal  , dont  il  devait  paraître 
deux  volumes  par  an,  n'a  pas  été  con- 
tinué. Friese  a aussi  été  l’éditeur  du 
J’eregrinus , sive  læsœ  virtutis  qtte- 
rela  , de  Stanislas  Socolovins  { avec 
une  vie  de  l'auteur),  Varsovie,  1759, 
in-4".  — Meuse!  croit  qu’il  est  diffé- 
rent de  Cbristiau-Tliéophilc  Frikse, 
président  du  consistoire  évangélique 
ou  luthérien  à Varsovie , mort  en 
mars  1793,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  auteur  d’uue  Histoire  ec- 
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clésiastique  du  royaume  de  Po- 
logne , lircslau  , 1 78(3 , 5 loin,  en 
a vol.  in-8  . , en  allemand.  W— s. 

FRIGIMEI.1CA  (François),  né 
à Padoue  le  t5  janvier  ■ 4o 1 • Pr0_ 
fessa  pendant  quarante  ans  la  méde- 
cine à l'université  de  cette  ville , 
et  acquit  une  grande  réputation  dans 
la  pratique  et  dans  Renseignement  de 
son  art.  Pressé  d’accepter  la  charge  de 
médecin  du  pape , alors  très  recher- 
chée, et  qui  lui  fut  offerte  en  vain 
plusieurs  lois  , il  s’excusa  long  te  mps 
sur  sa  mauvaise  santé  ; mais  il  céda 
enfin  aux  instances  de  Jules  III,  qui 
lui  écrivit  à ce  sujet,  le  5jauvicr  i555, 
une  lettre  très  flatteuse , où  il  lui  fai- 
sait les  oflies  les  plus  avantageuses, 
et  lui  manifestait  un  vif  désir  de  l’a- 
voir auprès  de  sa  personne.  Frigime- 
lica  se  rendit  donc  à Rome , et  y rem- 
plit les  fonctions  délicates  de  sa  nou- 
velle charge  jusqu’à  la  mort  de  ce 
pontife  , qui  eut  lieu  quelques  années 
apres.  Soit  que  son  âge  lui  ren- 
dit alors  le  repos  nécessaire , soit 
que  les  honneurs  et  la  pompe  de  la 
cour  de  Rome  n’eussent  pu  lui  faire 
oublier  Padoue  ni  les  paisibles  occu- 
pations de  toute  sa  vie , ce  médecin 
sollicita  la  permission  de  retourner 
dans  sa  patiir.  Elle  lui  fut  accordée 
à regret  par  le  nouveau  pape , qui 
n’avait  pas  moins  d’estime  pour  lui 
que  son  prédécesseur  ; et , peu  de 
temps  après  son  retour  à Padoue,  il 
y mourut,  le  irr.  avril  i559,  à l’âge 
de  soixante-huit  ans.  11  passe  pour 
avoir,  le  premier,  fait  usage  et  établi 
la  réputation  des  eaux  du  iïlontc- 
Oltone,  dans  le  territoire  de  Padoue. 
Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages sont  : I.  V ariamm  rerum 
medicinalium  , tractatus  triginta  , 
dont  les  principaux,  de  morbo  gal- 
lico,  de  capillorum  dejluvio,  se  trou- 
vent dans  la  collection  de  Venise  , 
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Jphrodisiaci,  seu  de  lue  venereiî, 
Venise,  1 5qq , in-fol.  11.  Traclatus 
de  Ralneis  metallicis  nrte  parandis , 
Padouc,  165g,  in-8".  111.  Fatholo- 
gia  par  va  in  qud  methodus  Ga- 
leni  practica  explicalur,  publiée  par 
Gaspard  Hoffmann  , léna  , lG4°î 
Paris,  16.47,  *w-8®.  Fallope  ( De 
lherm.  aquis  , préf.  et  chap.  18  ) 
parle,  en  outre,  d’uu  traite'  Depul- 
sii/us  , et  cite  avec  beaucoup  d’éloges 
un  Traité  géucral  sur  les  bains  , qui 
n’a  jamais  été  imprimé.  — Frigime- 
lica  ( Jérôme  ) , médecin , de  la  fa- 
mille du  précédent,  né  le  18  février 
■ 6tt,  et  mort  en  i683,  acquit  de 
bonne  heure  des  counaissances  qui 
sont  rarement  le  partage  même  d’un 
âge  avancé,  et  sc  distingua  par  la 
précocité  de  scs  talents.  Il  n’avait  en- 
core que  dix-neuf  ans , lorsqu’il  fut 
reçu  docteur  en  uiédccine;  et  à vingt- 
deux  ans,  il  fut  nommé  professeur  à 
l’université  de  Padoue.  L’empereur 
Léopold  avait  pour  lui  beaucoup  d’es- 
time , et  il  lui  eu  donna  plusieurs  mar- 
ques.  Mais  les  faveurs  des  princes  ne 
sont  pas  toujoursune  preuve  certaine 
du  vrai  mérite;  et  l’on  trouve  des 
témoignages  moins  équivoques  et  de 
plus  sûrs  garants  de  celui  de  ce  mé- 
decin , dans  l’éclat  avec  lequel  il  rem- 
plit la  première  ch  lire  de  médecine 
pratique  de  la  ville  de  Padouc,  de- 
puis i633  jusqu’à  sa  mort,  et  dans 
le  grand  nombre  d’avis  et  de  consul- 
tations de  médecine  qu’il  a laissés. — 
Un  autre  Frigimeuca  (Antoine,  ou, 
selon  d’autres  biographes,  Jérôme), 
de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, sc  distingua  dans  la  littéra- 
ture. Ou  a de  lui  des  discours , des 
tragédies  , et  un  livre  qui  a pour  titre  : 
Dell'  onore  CavaUeresco.  Ch — T. 

FRI1.S  (Jean),  chancelier  du  royau- 
me de  Dauemark,  naquit  en  1 4g4.  et 
montra  de  bonne  heure  de  grandes 
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dispositions  pour  l’élude.  Après  avoir 
fréquculé  les  écoles  d’Odcosée,  d’Aa- 
rhus  et  l’université  de  Copenhague, 
il  sc  rendit  à Cologne , où  il  prit 
le  degré  de  maître  ès  - arts.  De  Co- 
logne il  passa  en  Italie  ; et  revenu 
en  Danemark  l’année  i5ao,  il  fut 
placé  à la  chancellerie  danoise.  Ayant 
fait,  quelque  temps  après,  un  voya- 
ge à Witlcmbcrg,  il  se  lia  avec 
Luther  et  Mc'lanchlhon  ; et  de  retour 
dans  son  pays,  il  y devint  un  zélé 
propagateur  du  luthéranisme.  Nommé 
vice-chancelier  du  royaume  sous  Fré- 
déric 1".,  il  fut  revêtu  de  la  charge 
éminente  de  chancelier  sous  Chris- 
tian III;  et,  en  i53g,  il  devint  le 
premier  curateur  de  l’université  de 
Copenhague,  depuis  l’établissement 
de  la  réforme.  Scs  talents  et  sou  pa- 
triotisme lui  firent  obtenir  une  grande 
confiance,  et  il  fut  employé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  Il  mou- 
rut dans  la  petite  ville  de  Kiocgc , en 
1.370,  laissant  une  dotation  considé- 
rable à l’université  de  Copenhague. 
On  a de  lui  : Disp,  etliica  de  vir- 
ilité heroied  , Cologne,  1 5 14-  — 
Fnns  ( André  ) , né  en  Fionie , fut  un 
des  premiers  professeurs  de  l’univer- 
sité de  Copenhague  : on  le  revêtit 
aussi  de  plusieurs  dignités  ecclésias- 
tiques. En  i5o5 , il  fut  nommé  syndic 
de  cette  université.  Il  mourulen  1 5uG. 
On  a de  lui  deux  ouvrages  curieux  : 
1.  Missale  Ilafniense  .continens  ca- 
Icndarium  eccles.  exorcismum  sa- 
lis , exorcismum  aqtiœ , missam  , 
collecta,  etc.,  Copenhague,  i5 10. 
IL  Diurnale  Roeskililense  , qui  se 
termine  par  ces  mots  : Diurnale  ho- 
rarum  canonicarum  de  tempore  et 
de  sanclis,  ad  usum  Roeskildensis 
ecclesiæ  , Parisiis  impressum,  jttx- 
tà  correctionem  atque  emendaliu- 
nem  ven.  viri  magistri  Andr.  Friis 
cantons  ecclesiæ  hafniensis,  additis 
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qnibusdam  raris  Iccturis  et  oraiio- 
nibus  per  honor.  virum  magistrum 
Chrisiiernum  Pétri  Lundensis  ec- 
clesioe  canonicum , i5ii.  — Fnns 
( Chrislian-Lodbcrg ) , ne,  en  1699, 
n Wisbye,  dans  le  diocèse  de  Uipen. 
11  s’appliqua  avec  succès  à l'ctude  de 
la  médecine,  dont  il  devint  profes- 
seur à Copenhague,  en  1747-  On  a 
de  lui  plusieurs  Dissertations  en  latin 
et  en  danois,  publiées  se'parémcnt, 
ou  insérées  dans  des  recueils  acadé- 
miques. — Fnns  ( George-Pierre  ), 
philosophe  cl  poète , mort  en  1740. 
Son  fils,  Pierre  Friis,  a publié  scs 
Œuvres  poétiques  à Copenhague , 
1752.  Il  y a eu  en  Danemark  plu- 
sieurs autres  savants  et  littérateurs 
du  même  nom  ( V oy.  le  Diction,  de 
JVorrn  ).  C — au. 

FRISCH  ( Jeas-I.éonabd)  , né  à 
Sulzhach  , le  19  mars  1666  , com- 
mença dès  son  enfance  la  vie  errante 
qu’il  mena  pendant  long-temps.  Après 
avoir  fait  ses  études  à Nuremberg, 
Iéna  et  Strasbourg  , il  parcourut,  en 
1690 , la  France  et  la  Suisse.  L’année 
suivante  , il  se  rendit  en  Hongrie,  et 
fut  nommé  ministre  du  Saint-Évan- 
gile , à Ncusol.  Forcé  de  quitter  cette 
résidence,  il  passa  en  Turquie,  ac- 
compagnant plusieurs  bataillons  de 
volontaires  auxquels  il  servait  d’in- 
terprète. Au  retour  de  cette  espece  de 
caravane,  Frisch  visita  la  belle  Italie  ; 
et , en  1693,  il  reviut  en  Allemagne , 
où  il  exerça  tour  à tour , auprès  de 
divers  gentilshommes,  l’emploi  d’é- 
conome, d’intendant  et  de  précep- 
teur. En  1698,  il  fit  un  voyage  en 
Hollande,  et  revint,  par  Hambourg, 
à Berlin  , où  il  fixa  décidément  sa 
carrière  jusqu’alors  vagabonde.  Pro- 
tégé par  l’illustre  Leibnitz  , auquel  il 
avait  enseigné  la  langue  russe , Frisch 
obtint  des  dignités  honorables  et  des 
places  lucratives.  Reçu,  en  170C, 
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membre  de  l’académie  des  sciences 
de  Berlin  , il  fut  choisi , en  1725,  par 
celle  des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  de  Végice.  Devenu  recteur  de  la 
société  prussienne  en  1 726.il  futchar- 
gé,  eu  1 75 1 , de  diriger  la  classe  histo- 
rico-phiiologico-gerinanique,  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  21  mars  174s.  Les  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a publiés , attes- 
tent la  variété  de  ses  conuaissauces  ; 
il  suffira  de  signaler  les  plus  impor- 
tants : 1.  Specimen  Lexici  ge r ma- 
nie i , Berlin,  1725,  in-8°.  IL  Die- 
tionnaire  allemand-latin,  dans  le- 
quel on  trouve  non  seulement  les 
mots  radicaux  vulgaires , avec  leurs 
dérivés  et  leurs  composés  , mais  en- 
core tous  les  termes  relatifs  aux 
arts , métiers  et  maïuifactures , ainsi 
qu'à  l’économie  rurale  et  domesti- 
que , avec  l’étymologie , des  obser- 
vations critiques  , et  un  vocabulaire 
latin- allemand , Berlin,  1 *74 * > •n"4°- 
II  n’avait  point  encore  paru,  en  Alle- 
magne , de  dictionnaire  grammatical 
et  technologique  aussi  universel,  aussi 
complet  , aussi  savant.  III.  Nou- 
veau Dictionnaire  des  passagers  , 
françois  - allemand  et  allemand- 
français , Leipzig , 1712,  in-8”.;  très 
souvent  réimprimé  , avec  des  addi- 
tions nombreuses  , tantôt  en  un , 
tantôt  en  deux  volumes  in-B".,  >733, 
1746,  1771,  etc.  IV.  Programma 
de  origine  characteris  slavonici  , 
vulgo  dicti  cirulici , Berlin  , 1727, 
in-4°.  V.  Conlinualiones  historiée 
linguce  slavonicce  , ibid.  , >727, 
1729,  1734,  in-4°.  Les  Misccl- 
lanea  Berolinensia  contiennent  une 
foule  d’articles  philologiques  qui  at- 
testent la  vaste  érudition  de  Frisch. 
Il  a publié  la  Grammaire  grecque  à 
l’usage  des  écoles  prussienucs  ; tra- 
duit en  allemand  le  Catéchisme 
ritsse  ; enrichi  de  notes  et  de  supplc- 
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mcnts  le  Glossaire  teutonique  de 
Jean  Schiller,  celui  de  la  moyenne  et 
basse  latinité  de  Ducangc  , les  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande , par 
Jean  Bœdirker.  Ces  travaux  glosso- 
logiques  n’empêchaient  pas  Frisch  de 
cultiver  avec  ardeur  l'histoire  natu- 
relie.  Le  Brandebourg  lui  doit  les 

familières  plantations  de  mûriers , et 
a zoologie  deux  grands  ouvrages  alle- 
mands , dignes , au  jugement  de 
Haller , d’être  recommandés  aux  etran- 
gers , bien  qu’ils  aient  etc  surpassés 
depuis.  VI.  Description  de  tous  les 
insectes  de  V Allemagne , Berlin  , 

J 720- 1708,  i5  Cahiers  in-ij".  Celte 
entomologie  germanique , réimprimée 
en  1 7GB , est  ornée  de  5ç)  planches 
gravées  par  le  (Ils  aîné  de  l'auteur, 
Ferdinand  - Helfreich  Frisch  , né  à 
Berlin  en  1707,  mort  en  1758.  Le 
texte  présente  l’histoire  assez  fidèle 
de  trois  cents  insectes,  l’intéressant 
tableau  de  leurs  habitudes  curieuses  , 
et  de  leurs  admirables  métamorpho- 
ses. C’est  un  fort  bon  ouvrage.  VU. 
Description  et  figure  des  oiseaux 
de  l'Allemagne,  in-fol.  Cette  orni- 
thologie germanique  , dans  laquelle 
on  trouve  cependant  quelques  oi- 
seaux étrangers  , a été  commencée 
en  1755,  par  Jean-Léonard  Frisch, 
et  continuée , depuis  la  cinquième 
classe , par  son  fils  Josse-Léopold , 
qui  la  termina  en  1765.  Les  figures 
sont  coloriées,  et  au  nombre  de 'a5G  : 
elles  ont  été  gravées , comme  celles 
des  insectes,  par  Fcrdinaud-Hclfreich 
Frisch  , qui  étant  mort  avant  la  com- 
plète exécution  de  cette  belle  entre- 
prise, fut  remplacé  par  son  fils.  Jean- 
Jacques  Wippcl  a publié,  en  alle- 
mand , une  longue  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Jean-Léonard 
Frisch , Berlin  , 1 744  1 >n-4“.  C. 

FRISCH  ( Jossb- Léopold  ) , fils 
puiué  du  précédent,  naquit  à Berlin 
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le  29  octobre  1714.  H hérita  de  son 
père  le  goût  de  l’histoire  naturelle  et 
de  la  philologie.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à Berlin  et  à Halle,  il 
fut  reçu  , dans  l’université  de  cette 
dernière  ville  , docteur  en  théologie  , 
puis  numiné  successivement  ministre 
du  Saint-Évangile  , à Cottwilz  , eu 
1742;  à Schwenitz,  en  1 747  î ® 
Sabor  , en  i^5a;  et  en  iqü5,  à 
Grünbcrg  , où  il  mourut  en  17S7. 
Ses  principaux  ouvrages  ont  pour 
objet  la  minéralogie  et  la  zoologie. 
I.  Musei  llofiftnanniani  petrefiacla 
et  lapides  , Halle  , 1 74  1 , in-4*’. 
Celte  description  de  la  partie  lilholo- 
gique  du  cabinet  de  Frédéric  HulF- 
inaun,  est  écrite  en  allemand  , ainsi 
que  toutes  les  autres  productions  de 
Frisch.  IL  Recherches  d’histoire 
naturelle,  Berlin  , 1742,  iu-4  • Il 
n’en  a paru  qu’un  cahier  , lequel  est 
uue  classification  très  incomplète  des 
fossiles  et  des  pierres  figurées.  III. 
Tableau  systématique  des  quadru- 
pèdes , distribués  en  ordres  , genres 
et  espèces  , Glogau,  1775,  ui-4°.; 
mince  opuscule  , offrant  peu  d'iutérct 
et  d’utilité.  IV.  Des  avantages  et  des 
inconvénients  que  présentent  les  qua- 
drupèdes , Bunzlau,  1776,  in  8”. 
V.  Sur  la  différence  de  couleur  des 
poils  et  des  plumes  des  animaux 
dans  l'un  et  C autre  sexe.  Flatté  de 
l'accueil  dont  fut  honoré  ce  mémoire, 
publié  eu  1772,  l’auteur  compléta 
cet  intéressant  travail  dans  troi*  arti- 
cles insérés  dans  le  journal  allemand 
le  Naturforscher , Halle,  1773-78. 
Les  connaissances  étendues  de  Frisch 
en  histoire  naturelle,  le  portèrent  sou- 
vent à sacrifier  une  partie  de  ses  veilles 
aux  plus  subtiles  lucubrations  rhéolo- 
giques. Tantôt  il  cherche,  en  exami- 
nant la  créature  , à pénétrer  les  inten- 
tions du  créateur;  et  il  aperçoit  dansuo 
vil  insecte,  dans  un  ver  dégoûtant , les 
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armes  de  Dieu  contre  ses  ennemis , 
174»*  Tantôt  il  veut  expliquer  les 
rêves  en  général , et  même  les  songes 
prophétiques  dont  la  Cible  fourmille. 
Sou  livre  devrait  avoir  pour  épi- 
graphe : Ægri  somma.  Ce  n’est  pas 
tout  : Friscb  poite  des  regards  per- 
çants sur  la  Gu  du  monde  , la  résur- 
rection des  morts,  le  jugement  der- 
nici  ; et  quciques-uus  des  livres  dans 
lesquels  il  discute  ces  importants 
problèmes,  sont  enrichis  de  gravures 
destiuées  à faciliter  l’intelligence  du 
texte,  non  moins  qu’à  l’édiGration 
des  fidèles,  Sorau,  1 745— 5a , in-8°. 

C. 

FRISCHE  ( Dom  Jacques  du  ) , 
bénédictin  , de  la  congrégation  de  St.- 
Maur,  ué  en  i(iqo,  àSéeï,  en  Nor- 
mandie, d’uue  des  meilleures  familles 
de  cette  ville  , était  parent  du  savant 
P.  Rougis,  l’un  des  plus  estimables  su- 
périeurs généraux  de  cette  congréga- 
tion. Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  entra  à l'abbaye  de  Juinièges,  à 
l’àge  de  vingt-un  ans.  Ses  supérieurs 
l’envoyèrent  à l’abbaye  de  Tyrou , 
pour  y professer  la  rhétorique  ; em- 
ploi qu'il  exerça  pendant  plusieurs 
années  à leur  satisfaction.  Il  avait  na- 
turellement l’esprit  souple  et  vif,  la 
conception  aisée,  le  jugement  sûr  et 
le  travail  facile.  Son  commerce  était 
doux , et  sa  conversation  agréable. 
La  culture  des  lettres  avait  encore  per- 
fectionné en  lui  ces  heureuses  qua- 
lités. On  lui  olbit,  dans  la  congréga- 
tion , des  places  rju’il  refusa , parce 
qu'elles  l’auraient  détourne  de  ses  oc- 
cupations favorites.  Son  ancien  maî- 
tre , dom  Merrolle,  étant  devenu  su- 
périeur géuéral  , l’appela  à Paris , à 
l’abbaye  de  Saint -Germain-des-Prés, 
où  il  le  chargea  d'abord  des  fonctions 
curiales  et  de  la  pénitenccrie , que  les 
religieux  avaicut  droit  d’exercer  dans 
leur  cuplos.  Dom  du  Frischc  se  con- 
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sacra  tout  entier  à la  pénible  tâche  de 
revoir  les  passages  des  anciens  PP., 
sur  les  manuscrits  et- les  anciennes 
éditions.  La  congrégation  avait  déjà 
recueilli  d’amples  et  d'utiles  fruits  de 
ses  veilles.  Elle  avait  lieu  d’en  atten- 
dre davantage  , lorsqu’il  fut  mois- 
sonné à un  âge  où  il  peut  encore  res- 
ter de  longues  espérances.  11  mourut 
à St.-Germain-des-Prés  , d’une  fièvre 
violente  et  moligue,  le  i5  mai  itk|5, 
ayant  à peine  cinquante-deux  ans.  Ou 
a de  ce  savant  religieux  : 1.  La  Fie 
de  S.  Augustin  ( avec  dom  Hugues 
Vaillant  ). Cette  vie , composée  en  latin 
sur  les  Mémoires  de  Tillcmont , était 
destinée  à la  belle  édition  bénédictine 
de  S.  Augustin,  et  se  trouve  dans  le 
XllI'.  volume  desoeuvres  de  ce  père. 
Dom  Bonaveutured’Argonnc  dit  qu’on 
avait  promis  celte  vie  en  français.  Il 
paraît  que  le  projet  n'a  pas  été  réalisé. 
Elle  a été  tradnile  en  italien , en  1729; 
mais  on  la  dit  tronquée  en  plusieurs 
endroits  , et  bien  différente  de  l'ori- 
ginal. II.  S..Lmbrosii  Mediolanensis 
c pi' copi  opéra  ad  manuscriptos  co- 
dices  nec  non  ad  ediliones  veteres 
emendala  , studio  et  labore  mana- 
chorum  S.  Benedicli  ex  congrega- 
tione  S.  Mauri , Paris , 1 686  et  1 690, 
a vol.  in-fol.  (avec dom  Nicolas  Le- 
uourry.)  Il  y avait  plusieurs  éditions 
de  S.  Ambroise.  La  première  re- 
monte à 1 485  , et  reparut  en  1 490. 
On  en  a une  de  Bâle,  de  i49'A,  réim- 
primée en  1 5o6.  Érasme  en  a donné 
une.  il  y eu  a une  autre  de  Paris  , 
i553.  Enfin  , le  cardinal  de  Mon- 
talte  qui , depuis , fut  Sixte  V,  en  a 
publié  une  en  5 volumes  , de  1 58o 
jusqu’en  1 585  , laquelle  fut  réim- 
primée a Paris,  eu  1 586 , et  l’a  été  sou- 
vent dans  la  suite:  mais  toutes  resédi- 
tions étaient  plus  ou  moins  défectueu- 
ses. Les  savants  chargés  de  celle-ci  , 
après  avoir  recherché  les  vices  des  édi- 
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lions  précédentes,  et  les  avoir  indiques 
dans  leur  préfacé  , n’ont  rien  négligé 
pour  la  perfectionner.  Ils  ont  distin- 
gue les  ouvrages  qui  sont  de  S.  Am- 
broise, de  ceux  qui  lui  sont  attribués; 
et  ils  ont  rejeté  ceux-ci  à la  fin.  Leur 
édition  , d’ailleurs  , est  enrichie  de 
notes  et  de  remarques  , soit  sur  les 
différentes  leçons,  soit  sur  les  en- 
droits difficiles  ; et  tel  a etc’  le  succès 
de  leur  travail,  quelle  passe  pour 
l’une  des  plus  estimées  de  celles  que 
l’on  doit  à cette  célèbre  congréga- 
tion. Les  exemplaires  en  sont  devenus 
rares.  Lorsque  cette  édition  fut  ache- 
vée, dom  du  Frisclic  entreprit  celle 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Il  < m- 
plova  deux  ans  à recueillir  les  va- 
riantes des  différents  manuscrits  et  à 
préparer  scs  matériaux.  Line  mort 
prématurée  ne  lui  permit  pas  d’en 
faire  l’emploi.  Pinsson  , avocat  au 
parlement , a fait  l’éloge  de  dom  du 
Frisclic,  dans  une  lettre  imprimée  en 

iG*)4-  • I- — y- 

FUISCHL1N  (Nicodème),  célèbre 
philologue  allemand , naquit  le  2î 
septembre  1 54-7  » à Balingan,  dans 
le  duché  de  Wurtemberg.  Son  père, 
ministre  de  la  religion  luthérienne, 
lui  fit  faire  scs  premières  études , et 
l’envoya  ensuite  à l’université  de  Tu- 
bingeu  , où  il  acquit,  en  fort  peu  de 
temps  , une  connaissance  parfaite  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  fréquenta 
d’autres  écoles  pendant  quelques  an- 
nées , et  revint  à Tubingcn  , où  il 
reçut  le  grade  de  maître  ès-arts  à l’âge 
de  dix-huit  ans.  11  n’en  avait  que 
vingt  lorsqu’on  l’invita  à faire  le  cours 
de  belles-lettres , en  l’absence  du  pro- 
fesseur ; et  il  s’en  acquitta  d’une  ma- 
nière si  brillante  , que  les  magistrats 
et  le  conseil  académique  se  réunirent 
pour  le  prier  de  conserver  celte  chaire. 
Friscblin  .dans  scs  loisirs , avait  étudie 
les  mathématiques  et  l’astronomiej  et 
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il  y avait  fait  des  progiès  tels  , qu’A- 
piau  , son  collègue  à l’université, 
étant  tombé  malade,  il  s’offrit  pour  le 
suppléer  momentanément , et  montra 
dans  ses  leçons  qu’il  n’était  pas  moins 
habile  astronome  que  savant  huma- 
niste. Des  succès  si  éclatants  exci- 
tèrent la  jalousie  de  ses  confrères,  et 
il  se  vengea  de  leurs  tracasseries  par 
des  épigrammes.  Ils  attaquèrent  alors 
ses  mœurs  , qui,  effectivement , n é- 
iairnt  pas  irréprochables.  lt  craignit 
qu’on  n’en  vînt  à examiner  de  près  sa 
conduite  ; et  pour  éviter  un  éclat , il 
sollicita  une  chaire  dans  une  autre 
académie.  Le  duc  de  Wurtemberg 
eut  connaissance  des  projets  de  Fris- 
clilin  ; et  voulant  conserver  un  sujet 
aussi  précieux , il  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  lui  accorda  meuie  un  trai- 
tement plus  considérable.  Chaque  an- 
née, la  réputation  de  Frischliu  s ac- 
croissait par  quelques  nouveaux  ou- 
vrages. Unel  cture  assidue  des  poètes 
anciens  l’avait  tellement  familiarisé 
avec  le  mécanisme  de  la  versification , 
qu’il  exprimait  scs  idées  , en  vers , 
avec  plus  d’élégance  et  de  facilité  qu  en 
prose.  Il  fut  admis  à réciter,  devant 
l’empereur  Rodolphe , à la  diète  de 
Raiisbonnc  , une  comédie  intitulée  : 
Rebecca  ; et  ce  prince  en  fut  si  satis- 
fait , qu’il  lui  décerna  la  couronne 
poétique  avec  le  litre  de  chevalier. 
Quelques  années  après  il  fut  fait  comte 
palatin  , pour  avoir  composé  trois 
panégyriques  des  empereurs  de  la 
maison  d’Autriche.  La  haine  de  ses 
ennemis  s’en  augmenta.  Frischliu  fit 
parait!  e , à cette  époque  , un  éloge  de 
la  vie  champêtre,  dans  lequel  il  in- 
séra une  peinture  si  vive  des  tracas- 
series qu’on  lui  faisait  éprouver , que 
plusieurs  personnes  notables  s’en  of- 
fensèrent , quoique  rien  ne  prouvât 
que  l’auteur  les  avait  eues  en  vue.  H 
craignit  l’effet  de  leur  ressentiment  ^ 
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et  se  hâta  de  partir  pour  Laybach , 
où  on  venait  de  lui  ollrirla  direction 
du  college.  Le  séjour  de  cette  ville 
lui  déplut  bientôt;  sa  femme  et  scs 
enfants  y tombèrent  malades  : il  en 
conclut  que  l’air  de  ce  pays  ne  leur 
convenait  point  ; et  au  iiout  de  deux 
ans  , il  revint  à Tubingen  , où  l’atten- 
daient de  nouveaux  désagréments.  A 
peine  y fut-il  de  retour  que  ses  enne- 
mis l’accusèrent  d’avoir  entretenu  un 
commerce  criminel  avec  une  servante. 
Vainement  il  représenta  que  la  faute 
qu’on  lui  reprochait  était  ancienne  : 
on  lui  donna  le  choix  de  se  soumettre 
à I humiliation  d’un  jugement  public, 
ou  de  quitter  la  ville.  Il  n’hésita  pas; 
il  partit  pour  Francfort;  etaprès  avoir 
erré  dans  différentes  villes  d’Allema- 
gne, il  s arrêta  à Maience  pour  y pu- 
blier le  recueil  descs  ouvrages.  L’impri- 
meur lui  demandait  quelques  avan- 
ces : Frischlin  n’avait  pas  d’argent;  et 
se  souvenant  qu’il  lui  en  était  dû  à 
.Tubingen , il  s’adressa  au  duc  de 
Wurtemberg  pour  se  faire  payer.  Le 
duc  , excité  par  les  ennemis  de  Fris- 
chlin, lui  répondit  avec  dureté.  Dans 
son  désespoir  celui-ci  répliqua  par  une 
lettre  injurieuse;  et  le  prince  irrité  le 
lit  arrêter  et  conduire  dans  un  châ- 
teau du  Wurtemberg  , d’où  il  le  fit 
Iransférer,  les  yeux  bandés , dans  la 
forteresse  <1  Aurach.  Frischlin  chercha 
inutilement  à le  fléchir  par  toutes  les 
marques  de  soumission  et  de  re  pentir. 
Bëduit  au  desespoir  , il  chercha  à se- 
'ader  en  attachant  à sa  fenêtre  scs 
draps  coupes  par  bandes  : les  bandes 
*o  rompirent;  il  tomba  sur  des  ro- 
chers, où  il  fut  brisé  dans  la  nuit  du 
V.9  novembre  1590.  Il  était  alors  âgé 
de  quarante-trois  ans.  On  trouvera  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  les  Mé- 
moires deNiccron,  tom.  XIX.  On  in- 
diquera seulement  ici  les  principaux  : 

1.  Carmen  de  astronomico  horolugio 
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argentorataui , Strasbourg,  i5s7  , 
in  4°.  { V . Dasypodius.  ) On  trouve  , 
à la  suite  de  ce  poème,  des  remar- 
ques de  (luillaume  Xilauder  sur  cette 
fameuse  horloge.  11.  Quiestionum 
grammalicarum  libri  oclo  ex  pro- 
batissimis  auctoribus  collecli , Ve- 
nise, Aide,  1 584  > in- 8’. ; rare  et 
estime.  III.  Strigilis  grammatica 
quà  grammatisUirwn  quorumdam 
sordes  arli  libcralissimæ  aspersce 
deteguntur  , ibid. , 1 584 , - 8». 

Cet  ouvrage , dans  lequel  il  s’élève 
avec  beaucoup  de  force  contre  les 
mauvais  grammairiens  de  son  temps , 
échauffa  la  bile  de  Martin  Crusius, 

I un  de  ses  confrères  â l’université 
de  Tubingen , qui  lui  opposa  un 
■dnd  - Strigilis.  Frischlin  répliqua; 
et  il  s’ensuivit  une  guerre  de  plume 
qui  ne  s’éteignit  que  par  la  mort  d’un 
dos  deux  adversaires.  Ou  ne  peut  se 
faire  une  idée  des  injures  qu'ils  se 
prodiguèrent  l’un  et  l’autre,  au  sujet 
de  quelques  règles  peu  importantes, 
et  à l'égard  desquelles  ils  ne  diffé- 
raient que  par  l’ordre  à leur  donner 
dans  une  grammaire.  I V.Comtvdiœ  V 
cl  tragœduc  H , Strasbourg , 1 585  , 
1118'.  Les  cinq  comédies  contenues 
dans  ce  recueil , sont  : Kebeccti , Su- 
sarme  , les  Hauts  - Faits  d'Hilde- 
garde , Jules  ressuscité , et  Priscian 
correcteur  ; et  les  deux  tragédies  : 
Vénus  et  Didon.  Les  œuvres  dra- 
matiques de  Frischlin  ont  été  réim- 
primées dans  la  même  ville  en  îSgG 
et  en  1604  1 ’n-8  ’.  Ces  éditions  con- 
tiennent une  sixième  comédie,  in- 
titulée : les  Suisses  - Allemands  ; et 
Ricerou  en  cite  une  septième:  Plias  ma , 
hoc  est  coniivdia  posthuma  de  variîs 
hæresibus  et  hceresiarchis  , 1 593  , 
in-8'.  V'.  De  aslronomicæ  artis 
cum  doclrind  cœlesti  et  nalurali 
philosophiri , congruentid , libri  V , 
Francfort,  1 58ü  et  1 üo  1 , in-8°.  VI. 
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Poëmatnm  pars  epicel  continens 
XVI  heroicorum  carminum  libros  , 
Strasbourg  , i5()8  , in-B".  Vil.  //<e- 
breis , continens  Xll  libros  , quibus 
iota  regum  judaicorum  et  israëliti- 
corurn  historia , carminé  virgiliano 
hislorico  describilur , ibid.  , 1 5gr) , 
in-8".  VIII.  Nomenclator  trilinguis 
gnecolatino-germanicus,  Francfort, 

1 fioo,in-8'.  IX.  Id.,  adjecloidiomale 
gallicano , ibid.,  1622,  in-8'\  X. 
Operum  poëlicoruni  pars  elegiaca  ; 
item  odarum  libri  très  ; anagram- 
malum  unus,  ibid. , 1601  ,in-8'.  XI. 
Facetiæ  selectiores , ibid.,  i6o3, 
in- 12.  Ces  face'tics  ont  e'té  réimpri- 
mées arec  celles  de  Bcbclius  et  du 
Pogge.cn  i6og,cn  i(3i5,  in-12, 
et  plusieurs  fois  depuis.  XII.  Ora- 
tiones  insigniores  aliquot  , ibid. , 
i6o5,  in-S".  ; 5'.  édition,  1618, 
in-8°.  George  Pflueger,  qui  en  fut 
l’cditeur . a mis  en  tête  une  vie  de 
Friscblin  , estimée  pour  l’exactitude 
des  faits.  Xll  J.  Operum  poëlicorum 
paralipomena  , Darmstadt , 1610, 
in-8°.  Frischlin  a,  en  outre,  traduit 
du  grec  en  latin , les  hymnes  de  Calli- 
itiaque , les  comédies  d’Aristophane  , 
et  le  livre  de  Tryphiodore  sur  la 
ruine  de  Troie.  Il  avait  fait  aussi 
une  traduction  d’Oppicn  ; mais  elle 
n’a  point  été  publiée.  Scs  notes  sur 
les  Satires  de  Perse , et  sur  les  Buco- 
liques et  les  Géorgiques  de  Virgile  , 
méiitenl  d’être  consultées.  C.  II. 
Lange  a publié  à Brunswick,  en  1 727 , 
une  notice  détaillée  sur  Frischlin , 
intitulée:  Frischlinus  vild , fa  nui  , 
scriptis  et  vitee  exitu  memorabilis. 
— Jacques  Fbischlin  , son  frère  , a 
public  : Nicodemus  Frischlinus  re- 
dirions , Strasbourg,  1599,  in-8". 
C’est  encore  un  ouvrage  dirigé  eoutre 
Crusius.  W— s. 

FR1SCHMUTH  ( Jean  ) , philo- 
logue et  orientaliste  , né  en  1619,  à 
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Wcrlbcim  en  Franconie , s’adonna  à 
l’étude  de  la  littérature  orientale  et  de 
la  théologie  , dans  les  universités 
d’Altorf  et  de  léna.  Ayant  été  appelé  au 
gymnase  de  Hambourg,  il  refusa  de 
s’y  rendre , devint  recteur  du  college 
de  léna,  ‘professeur  extraordinaire, 
et  enfin,  en  iG54,  professeur  ordi- 
naire de  langues  sacrées.  11  mourut 
le  19  août  1687.  On  doit  à Frisch- 
muth , entre  autres  ouvrages , soixaute 
dissertations  philologico-tbcologiques, 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  sui- 
vantes : I .Degræcd  7 o inlerpr.  ver- 
sione.  II.  De  ponlificum  Ebræorum 
veslilu  sacro.  111.  De  sacrificiis.  IV. 
De  decimis.  V.  De  meditatione 
morlis  , et  memorid  clarissimorum 
quorumdam  in  re  sacra  et  litterariâ 
virorum.  VI.  De ponlificalu  Mosis, 
contra  Barth.  Nihusium.  VH.  Pro- 
gramma quo  arabicæ  linguœ  usum 
amplissimum  commendat,  et Jloren- 
tissimam  in  illustri  Salanâ  juventu- 
lem  ad  ejusd.  studium  invitât  J. 
Frischmulk  , léna  , 1G67.  L’auteur 
nous  apprend  , dans  ee  piogruninc, 
qu’il  avait  étudié  l’arabe  sous  H ick- 
span.  J — n. 

F R I S I ( L’abbé  Va  u 1.  ) mathéma- 
ticien et  physicien  célèbre  d’Italie , 
mort  le  22  novembre  1 78/} , à Milan , 
y était  né  le  i3  avril  1728,  d’une 
famille  plébéienne,  originaire  de  Stras- 
liourg.  Fnlré,  à l’âge  de  quinze  ans, 
dans  la  congrégation  des  clercs  de 
St.-Paul , dits  Barnabitcs , il  y fut 
d’abord  condamné  à étudier  la  géogra- 
phie sur  de  vieilles  cartes  appliquées 
aux  murs  des  corridors  : le  mot  géo- 
métrie, qu’ensuite  il  entendit  pronon- 
cer par  hasard  chez  des  religieux  qui 
ne  faisaient  alors  aucun  cas  de  la  scien- 
ce de  ce  nom , l’enflamma  tout  à coup 
pour  elle;  il  chercha  i l’apprendre,  et 
y fit , presque  sans  autre  secours  que 
quelques  livres , des  progrès  rapides 
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et  surprenants.  Les  Barnabiles,  qui 
la  regardaient  comme  inutile  , se 
hâtèrent  de  l’envoyer  à Pavie  pour  y 
suivre  uu  coûts  de  théologie.  Il  s’y  dis- 
tingua sans  abandonner  1rs  mathéma- 
tiques, auxquelles  il  s’appliquait  beau- 
coup en  son  particulier.  On  le  fit  pas- 
ser à I.odi  pour  y enseigner  la  phi- 
losophie ; et  ce  fut  là  qu’a  vingt-deux 
ans , déjà  singulièrement  familiarisé 
avec  les  principes  de  Newton,  il  se 
mit  à composer  cette  lumineuse  dis- 
sertation sur  la  figure  de  la  l erre , 
qui  le  fit  regarder  , bientôt  après  , 
comme  l’un  des  plus  habiles  mathé- 
maticiens de  son  temps.  Mais  alors  il 
n'avait  pas  de  moyens  pour  la  faire 
imprimer  ; et  les  Barnabiles  avec 
lesquels  il  vivait , n’étaient  point  dis- 
poses à lui  rendre  un  tel  service.  Le 
comte  Douât  Silva , qui  en  eut  con- 
naissance, en  fit  l’édition  à ses  frais 
( Voy.  D.  Sinva).  La  considération 
qu’obtint  Frisi,  imposa  tellement  à 
scs  supérieurs,  qu’ils  n’osèrent  plus 
le  contrarier  dans  scs  études  favorites; 
et  même  il  en  résulta,  parmi  ses  con- 
frères , une  telle  ambition  de  la  même 
gloire,  que  leu*  maison  de  Milan 
devint,  dans  la  suite,  une  pépinière 
de  mathématiciens.  Le  roi  de  Sar- 
daigne le  choisit  pour  la  chaire  de 
philosophie  de  leur  collège  de  Casai. 
Frisi  leur  déplut  par  les  liaisons 
intimes  qu’il  contracta,  dans  cette 
ville,  avec  le  comte  Radicati , ma- 
thématicien et  philosophe , qui  lui 
inspira  le  goût  de  la  littérature  mo- 
derne. Pour  l’en  détourner,  ses  su- 
périeurs le  firent  passer  à Novare , 
eu  lui  enjoignant  d’y  remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateur.  Sur  ces  entre- 
faites, l’acadcmie  des  sciences  de  Paris, 
qui  avait  du  apprécier  la  disser- 
tation de  Frisi,  le  nomma  son  associé 
correspondant  (en  1 753 );  d’autres 
compagnies  savantes  sc  disposaient  à 
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lui  faire  le  même  honneur  : les  Bar- 
nabites  de  Milan  crurent  devoir  le 
rappeler,  et  lui  conférer  la  chaire  de 
philosophie  dans  leur  grand  college 
de  St.-Alcxandre.  H vit  alors  S3  dis- 
sertation attaquée  par  l’écrit  d’un  jé- 
suite , qui  la  trouvait  purement  hypo- 
thétique, nullement  concluante,  et 
reprochait  à l’auteur  de  faire  dégé- 
nérer l’antique  gloire  de  l’Italie  sa- 
vante par  l’adoption  des  systèmes  an- 
glais et  français,  et  d’être  possédé 
de  la  manie  de  soutenir  les  idées  an- 
glaises. Frisi  répliqua  victorieusement, 
eu  disant  et  prouvant  que  cet  adver- 
saire n’etait  pas  assez  géomètre  pour 
le  comprendre,  et  moins  encore  pour 
le  critiquer.  Dès- lors  éclatèrent  cette 
mauvaise  humeur  et  ce  mépris  que, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  Frisi 
a manifestés  contre  les  jeruites  en  gé- 
néral. Il  ru  fit  même  un  exprès  pour 
démontrer  la  médiocri'd  de  leurs  ta- 
lents dans  tous  les  genres;  mais  son 
frère,  Antoine -François,  le  dissuada 
prudemment  de  le  faire  imprimer,  il 
se  trouvait  ainsi,  naturellement,  faire 
cause  commune  avec  la  plupart  des 
savants  étrangers,  et  surtout  les  en- 
cyclopédistes , dont  les  jésuites  cen- 
suraient vivement  les  écrits.  Sa  dis- 
sertation l’avait  déjà  lié  avec  d' Aient* 
bert;  il  le  fut  bientôt  avec  Condorcet , 
Bailly,  Kéralio,  la  Coudamine,  Wa- 
telcl,  Thomas,  etc.,  etc.;  et  dans  sa 
chaire  de  St.-Alexandrc,  il  sc  mit  à 
combattre  la  foi  qu’on  avait  encore, 
dans  Milan,  à la  magie  et  aux  sor- 
ciers. Il  fit  même  courageusement 
soutenir  , contre  cette  erreur  , des 
thèses  publiques , malgré  le  danger 
qu’il  pouvait  encourir  de  la  part  de 
l’inquisition,  dont  il  heurtait  les  pré- 
jugés , et  qui  exerçait  avec  indépen- 
dance un  pouvoir  très  redoutable.  KHe 
fut  contenue  parla  célébrité  de  Frisi. 
et  par  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
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pics  des  grands,  et  même  du  duc  qui 
gouvernait  alors.  Accueilli  par  les  meil- 
leures socie'tés,  il  les  fréquentait  avec 
agrément:  scs  ennemis  en  prirent  oc- 
casion de  dire  qu’il  ne  vivait  pas  en 
religieux.  Craignant  les  résultats  que 
pouvaient  amener  ces  inculpations  , il 
chercha  à sc  procurer  une  chaire  sous 
un  prince  etranger,  qui  le  mît  hors 
de  la  dépendance  immédiate  des  supé- 
rieurs b irnabitcs,  et  obtint  (en  t ^56) 
de  l’archiduc- Léopold,  grand-duc  de 
Toscane,  la  place  et  le  traitement  de 
professeur  dansl’univcrsitc  de  Pise.  Il 
le  fut  huit  ans,  durant  lesquels  il  com- 
mença à se  faire  une  petite  fortune 
avec  les  honoraires  de  sa  place , dont 
le  premier  semestre,  payé  par  anti- 
cipation , fut  le  premier  argent  qu’il 
eût  louché:  il  y joignit  les  prix  qu’il 
remporta  en  diverscsacadéinies,  savoir, 
en  1756,  à celles  de  llcrliu  et  de  Pé- 
tersbourg,  et  en  1758,  à celle  de 
Paris  , dont  il  était  correspondant. 
Il  était  associé  de  celle  de  Pc'ters- 
bourg  cl  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, depuis  1756.  Il  le  devint,  en 
1758,  de  l’académie  de  iicrlin.  L’ins- 
titut de  Bologne  le  comptait , depuis 
quelques  années,  parmi  scs  membres: 
en  1 766,  il  fut  agrégé  à l’académie  de 
Stokholm,  et  en  1 770 , à celles  de 
Copenhague  et  de  Berne.  L’archiduc 
Joseph,  depuis  empereur,  lui  avait 
envoyé,  en  1759,  un  collier  avec  une 
médaille  en  or;  le  roi  de  Prusse  et 
celui  de  Danemark  lui  fireutdes  pré- 
sents du  même  genre.  Le  pape  Clé- 
ment XIII  récompensa  généreuse- 
ment ses  conseils  et  ses  travaux  dans 
la  commission  que,  lors  de  son  voya- 
ge à Naples  et  a Rome , en  1 7G0,  il  lui 
avait  donnée  d’examiner,  sur  les  lieux, 
les  sujets  d’une  vive  contestation  qui 
existait  entre  les  Ferra  rais  et  les  Bolo- 
nais. relativement  à des  fleuves  et  des 
torrents.  Le  sénat  de  Vcuise  sc  mon- 
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tra  reconnaissant  de  la  même  manière 
pour  les  services  que  Frisi  rendit  aux 
commissaires  chargés  d’obvier  aux 
ravages  de  la  Brenta.  L’impératrice 
Marie-Thércse  finit  par  lui  assigner 
une  pension  annuelle  de  cent  sequins 
( environ  1 .100  fr.).  11  avait  été  rap- 
pelé dans  sa  patrie,  en  1764,  par  sa 
nomination  à la  chaire  de  mathéma- 
tiques , dans  les  écoles  palatines  , 
avec  l’attribution  d’honoraires  égaux 
à ceux  dont  il  jouissait  à Pise.  Consulté 
de  toutes  pris  dans  les  diflieullés  qui 
s’élevaient  sur  les  canaux  de  naviga- 
tion , sur  les  moyens  de  prévenir  les 
ravages  causés  par  les  débordements 
des  fleuves , et  autres  objets  relatifs  à 
l’hydraulique , il  sc  porta  partout  où 
les  cas  l'exigeaient,  et  fit  partout  ad- 
mirer son  savoir  et  les  ressources 
de  son  génie.  Cependant  il  y trouva 
des  contradicteurs,  et  s’y  fit  des  en- 
nemis parmi  ceux  dont  les  intérêts 
étaient  blessés  par  ses  décisions  libres 
et  franches,  qu’aucun  égard  politique 
ne  savait  tempérer.  Elles  lui  attirèrent 
des  propos  durs  et  insultants  de  la 
part  de  quelques  ingénieurs  et  de 
quelques  patriciens  milanais,  contre 
lesquels  il  soutenait  qu’il  était  ridicule 
et  dangereux  d’ériger  cette  très  haute 
aiguille  , alors  seulement  en  projet , 
que  l’on  voit  aujourd’hui  sur  le  dôme 
de  la  cathédrale  de  Milan.  Il  y avait 
deux  années  qu’il  enseignait  dans  1rs 
écoles  palatines  , lorsqu’il  partit 
pour  voir  la  France  et  l’ Angleterre , 
où  les  savants  l’accncillircnt  avec  la 
plus  grande  distinction.  Le  miuistre 
de  Portugal , qui  était  alors  à Paris, 
fit  ce  qu’il  put  pour  l’engager  à passer 
à Lisbonne,  afin  de  seconder  les  vue* 
du  marquis  de  Pumbal , qui  s’y  occu- 
pait de  la  restauration  des  études  : 
Frisi  ne  voulait  pas  retmneer  à sa 
patrie.  En  1 7G8 , il  alla  a Vienne , où 
les  gens  de  la  cour,  les  hommes  d’étal . 
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ci  particulièrement  le  prince  de  Kiu- 
nitz,  le  combièrent  de  marques  d’es- 
time, au  point  qu’on  ue  dédaigna  pas 
de  le  consulter  sur  les  controverses 
alors  existantes  entre  le  pape  et 
l’empereur.  Son  avis  fut  conforme 
aux  principes  qui  dictèrent  la  •oi  par 
laquelle  y fut  proscrite  la  bulle  In 
cœnâ  Domini.  Revenir  à Milan,  il 
liakita  encore  quelque  temps  , mais 
sans  être  asservi  à aucune  règle  mo- 
nastique, le  college  barnabite  de  St.- 
Alcxandre  : mais  étant  déterminé , par 
quelques  dispositions  de  l’administra- 
tion publique,  à se  loger  ailleurs,  il 
vint  demeurer  au  sein  de  sa  famille; 
et  le  pape  Pie  VI  lui  permit  de  prendre 
l'habit  de  prêtre  séculier , cil  le  met- 
tant lout-à-fait,  hors  de  la  domination 
des  moines.  De  même  que  c’était  lui 
qui  avait  commencé  à délivrer  ses 
compatriotes  de  la  crainte  des  sor- 
ciers , ce  fut  lui  qui,  le  premier,  leur 
apprit  qu’il  existait  des  paratonnerres; 
il  en  fit  même  établir  un  sur  les  ar- 
chives du  gouvernement.  Res  services 
* qu’il  rendit  à sa  patrie,  surtout  en 
attirant  sur  elle  les  regards  de  l’Eu- 
rope savante  et  littéraire,  sont  dignes 
de  mémoire.  Ardent  à faire  connaître 
dans  l’étranger  ceux  de  scs  amis  qui 
honoraient  son  pavs  par  leurs  lu- 
mières, il  prenait  plaisir  à transmettre 
leurs  ouvrages  à d’Alembert.  Le  pre- 
mier exemplaire  du  Traité de  Beccaria 
Sur  les  délits  et  les  peines,  auquel  d’A- 
lembert  procura  une  si  grande  vogue, 
lui  avait  été  envoyé  par  Frisi,  qui  en 
agit  aussi  de  même  en  faveur  d’autres 
membres  de  la  société  dite  du  Café 
IFoy.  Beccaria),  et  surtout  du 
comte  Pierre  Verri , dont  les  écrits 
soit  historiques  , soit  économiques  , 
soit  de  jurisprudence  , sont  tous  mar- 
qués au  roiu  de  la  philosophie  modrr- 
lic.En  1778, Frisi  voulut  voir  la  Suis- 
se ; et  ce  lut  là  qu’il  conçut  l’idée  du 
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Traité  I)e‘fiumi  solteranei,  qu’il  com- 
posa à son  retour,  et  qu’il  publia  avec 
d’autres  dissertations,  sous  le  titre 
d ' Opuscoli  fdosofici.  Enfin,  après 
avoir  vécu  jusqu’à  quarante-huit  ans 
sans  éprouver  aucune  maladie  , il 
sentit  les  premières  atteintes  d’une 
fistule  licinorroïdale , qui , huit  ans 
après  , nécessita  une  cruelle  opéra- 
tion : la  gangrène  survint;  et,  après 
avoir  demandé  et  reçu  les  sacrements 
de  l’Eglise,  il  mourut , à l’âge  de  ciu- 
qnante-six  ans  sept  mois  et  quelques 
jours,  au  moment  où  l'acadcmic  des 
sciences  de  Paris  allait  le  mettre  au 
nombre  de  ses  huit  associés  étran- 
gers , et  oit  celle  de  Harlem  lui  accor- 
dait le  prix  mérité  par  son  Mémoire 
sur  l’inégalité  des  satellites  de  Jupiter. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de- 
St.-Alcxandrc;  et  les  B irnabites  eux- 
mêmes  honorèrent  sa  tombe  d’une 
épitaphe  latine  , surmontée  de  son 
portrait  en  médaillon.  Le  comte  Ver  ri 
écrivit  sou  éloge  sous  le  titre  de  Mc- 
marie  appartenenti  alla  vita  ed  agli 
sludj  del  signordom  PaoloJ'risi.  etc., 
in -4'.»  Milan,  1787,  et  eu  dédia 
l’édition  au  marquis  de  Condorcet. 
Les  ouvrages  de  Paul  Frisi,  qui  écri- 
vit quelquefois  en  français , sou\  eut 
en  latin , et  ordinairement  en  italien  , 
sont  : I.  Disquisilio  malltemalica  in 
caussam  physicam  ftgurœ  et  magni- 
tudinis  telluris  uoslrtv,  Milan,  1 7 5 1 : 
il  y démontre  d’une  manière  nou- 
velle, plus  péremptoire  encore  que 
celle  de  Newton  , que  la  terre  est  un 
sphéroïde  aplati  vers  les  pôles.  II. 
Eslratto  del  capo  quarto  del  qilinto 
volume  délia  storia  litteraria  d’Ita- 
lia , cou  varie  aimolazioni  , etc.  , 
Milan,  1755:  c’est  une  réponse  aux 
objections  faites,  dans  cet  ouvrage, 
contre  quelques  propositions  de  la 
dissertation  précédente.  III.  Saggio 
délia  morale  fdosofia,  etc.,  *f,u- 
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gino , t 7 *>5.  IV.  Nova  eleclrici- 
taiis  theoria,  tic.,  Milan,  1 7 55. 
V.  De  motu  diurno  terra,  disserla- 
tio,  que  à regid  Berolinensi  scien- 
tiarum  academid  premium  arma 
it55,  tu  ni  rursùs  anno  1 7 r>6  pro- 
positum  oblinuit , Pise,  1 -j 58.  VI. 
Dissertations  s seleclœ  Jo.  Alberti 
Eulcri , l'aidi  Frisü , et  Laurentii 
Resaud,  que  ad  imperialem  Petro- 
politanam  acudemiam  anno  1 "55 
missæ  sont,  cùm  electricitatis  caussa 
et  theoria  prœmio  proposito  quœre- 
retur, Lacques,  1 -j 5 7 .\  II.  Uealmos- 
phœrd  r.œlcstium  coiporum , dans  le 
tom.  I'r.  des  Disseitationes  varia, 
Lacques,  1 •ÿ'ïo.  VIII.  De  inœqualita- 
tibus  mollis  planelarwii  omnium , etc. 
dans  le  racine  recueil,  tom.  II,  ib. , 
1761.  IX.  Piano  de’  lavori  da  farsi 
perliberare  e assicurare  dalle  acque 
le  provincie  di  Bologna,  di  Ferrara , 
di  Raveruia , con  varie  annotation! , 
e rijlessioni , etc. , ibid.  , 1761.  X. 
Del  modo  di  regolare  i fui  mi  e tor- 
renli  principalmente  del  Bolognese , 
e délia  Romagna , libri  tre  , etc.  ; 
quatre  e'ditious,  savoir  : à Lurqucs, 
en  176a  et  en  1768;  la  troisième, 
avec  des  additions  et  le  traité  des 
canaux  navigables,  à Florence,  en 
1770,  d’après  laquelle  fut  faite  une 
traduction  française,  imprimée  h Pa- 
lis, en  1774  ; et  enfin  la  quatriè- 
me, à Parme  , dans  la  collection  des 
écrivains  delle  acque.  XI.  Prœlec- 
tio  habita  Mediolam  vm  idusmaji, 
1 764.  XII.  Saggio  sopra  l'architel- 
tura  gotica,  Livourne,  1766.  XIII. 
Lettre  du  P.  Frisi  à M.  d’Alem- 
lert,  Paris,  1767.  XIV.  De  gravi- 
tale  universali  libri  très , Milan , 
1 768.  D’Alembert  et  Bezout , en  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage  à l'acadé- 
mie des  sciences , dirent  a qu’il  ren- 
» fermait  des  idées  nouvelles,  et  qpe 
» les  objets  y étaient  traites  avec  un 
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» mode  tout  nouveau.  » L'auteur  y 
parle  accidentellement  de  plusieurs 
points  astronomiques  , en  relevant 
mcine  quelques  inexactitudes  de  New» 
ton  ; ce  qui  a fait  dire  par  Bernoulli 
que  cet  ouvrage  était  « un  des  plus 
» profonds  et  des  plus  utiles  qu’il  y 
» eût  sur  la  science  astronomique  u 
( Reciteilpour  les  astronomes,  tom . 1 1, 
pag.  uo5);  et  par  ftoiiy,  qu'il  était 
a le  seul  où  le  système  du  monde  eût 
» été  développé  dans  toutes  ses  par- 
» tics  » ( Hist . de  l’aslr.  moderne , 
tom.  III,  pag.  308).  XV.  Danielis 
Melandri  et  Pauli  Frisii  alterius 
ad  alterum  de  lheorid  lunio  'com- 
me/,tard  , Parme,  1 7(19.  X V I.  Cos- 
mographie physicce  cl  malhema- 
ticæ , etc.,  Mi'anjU  vol.in-4°.,  177.4 
et  1775.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  le  chef-d’œuvre  de  Frisi. 
XVII.£iog;o  dcl  Galileo,  Livourne 
cl  Milan,  1775  ( Voyez  Floncel  ). 
XVIII.  Délia  maniera  di  preser- 
vare  gli  edifuj  dal  fulmine,  Milan, 
1768.  XIX.  Dell’  architettura  sta- 
tion e iWm/dica, 'Milan  , 1777.  XX. 
Elogj  di  Galileo  Galilei , e di  Bo- 
naventura  Cavalieri,  Milan,  1778. 
L’Éloge  de  Cavalieri  fut  réimprimé 
à Pisc , en  1779.  XXL  Elogio 
del  cavaliers  Isacco  Newton  , Mi- 
lan, 1778,111-8“.  XXII.  EIoqo  del 
conte  Donato  Silva,  Milan,  1779, 
sans  le  nom  de  l’auteur.  XXIII.  Elo- 
gio di  Tito  Pomponio  Attico,  Milan , 
1780.  C’est  un  éloge  allégorique  du 
ministre  comte  de  Firmian.  XXIV. 
Opuscoli  filosqfici , Milan , 1 781 . Il 
y est  question  des  influences  mc’iéo- 
rologitjîtes  de  la  lune,  des  conduc- 
teurs électriques , de  l’action  de  l’huile 
sur  l’eau , de  la  chaleur  superficielle 
et  centrale  de  la  terre,  des  fleuves 
souterrains.  XXV.  Pauli  Frisii  ope- 
rum  tom.  I , Algebram  et  geome- 
triam  analyticam  c online  ns , Milan, 
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i 78a  ; et  tom.  II , Mechanicam  uni- 
versam  et  mechnniae  applicationem 
ad  aquarum  Jluentium  theoriam  j 
ibid.,  178  V Le  III'.  touir,  imprimé 
.seulement  eu  partie,  à la  mort  de 
l’auteur,  a die  public  par  scs  deux* 
frères;  il  traite  de  la  cosmographie. 
XXVI.  Elogio  di  Maria  Teresa  im- 
peratrice,  Prie,  t -j83,  sans  le  uora 
de  l’auteur.  XXYJi.  Leltera  intomo 
agli  studj  del  signor  Tommaso  Pe- 
relli , Prie,  1784.  XXV III.  Letlera 
di  risposta  a Daniele  Melander  so- 
pra  il  passaggio  di  venere  sotto  il 
sole,  saus  indication  de  lieu  ni  d’au- 
nce.  XXIX.  L'Eloge  de  d‘  Aleinbert , 
écrit  en  italien  , dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  de  Frisi , et  publié  par 
scs  deux  frères,  depuis  sa  mort,  à 
Milan , 1 788.  On  trouve , en  outre , 
beaucoup  d’opuscules  de  cet  auteur, 
imprimés  dans  les  actes  des  acadé- 
mies de  Bologne  et  de  Sienne,  comme 
aussi  de  la  société  patriotique  de  Mi- 
lan. Il  a de  plus  laissé  entre  les  mains 
de  ses  frères, dont  l’un  nous  a commu- 
niqué des  notes  qui  ont  été  employées 
dans  cet  article,  beaucoup  d’ouvrages 
en  manuscrit , savoir  : 1°.  Délia 
mediocrità  de'  Gesuiti  in  falti  di 
scienze;  a°.  Elément»  algebrae  Car- 
tesianae  introductionis  loco  ad  ana- 
lysim  clarissinû  Bougmivillii  cons- 
cripta , gros  in  - 4"-,  avec  figures; 
3°.  Inslilu~ioni  meccaniche  ossia  in- 
troduzione  al  primo  libro  dalla  gra- 
vita universale  de’  corpi  , in*4°. , 
avec  figures;  4°-  Delhi  maniera  di 
resliltùre  la  navigazione  perduta 
dit  Milano  a Pavia , e di  riaprire 
lu  commtmicazione  col  Pà,*e  col 
mare,  in-4".;  5°.  Institutiones  hy- 
drumetricæ , trois  cabicrs  in  - 4". , 
avec  figures  ; 6°.  Institazioni  d’I- 
drodinamica , ossia  introduzionc  al 
traltalo  de ’ fiumi  e de’  torrenli,  e 
ali’ opéra  del  Gugüelmÿù  sulla  na- 
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tura  de'  fiumi,  in-4”. , avec  figures; 

70.  Institutiones  hydraulioe , avec 
un  petit  Traité  sur  le  nivellement, 
in-4°. , avec  fig.  ; 8°.  Mémoires  des 
voyages  de  V auteur,  en  France  et 
en  Angleterre;  g".  Son  Cours  d’é- 
thique , de  métaphysique , de  lo- 
gique , d’éléments  de  géométrie  ma- 
térielle, pour  les  leçons  de  sa  chaire  de 
Pise;io".  LeCours  des  leçons  de  malts 
spirilibus  eorumque  in  corpore  potes- 
tate , par  lesquelles  il  combattit  à Mi- 
lan la  foi  qu’on  y avait  aux  sorciers,  et 
la  crovaucc  de  leur  invulnérabilité  ; 

1 1°.  Differentes  Dissertations  sur  di- 
vers sujets,  comme  l’inégalité  des  sa- 
tellites de  jupiter,  la  prétendue  in- 
fluence de  la  lune, la  navigation  de  plu- 
sieurs canaux  et  rivières , les  moyens 
d’obvier  aux  ravages  de  quelques  fleu- 
ves, l’observatoire  de  Bréra , à Mi- 
lan , etc.,  etc. — Paul  Frisi  eut  quatre 
frères  , qui  tous  ont  acquis  des  droits 
à l’estime  des  amis  de  la  science  : 
i°.  Son  aîné,  Antoine,  médecin,  bo- 
taniste et  chimiste  distingué,  mort  à 
la  fleur  de  lage,  sans  laisser  aucun 
écrit  imprimé;  ‘a".  Antoine-François,1 
chanoine  et  théologal  de  l’église  de 
St.-Élienne  , auteur  d’un  important 
ouvrage  d’érudition , intitulé  , Delle 
antichàà  Monzesi,  3 vol.  in-4'’-» 
Milan , 1 794  ; d’une  partie  du  second 
volume,  iu-4"-,  de  la  Storia  di  Mi- 
lano de  Pierre  Vcrri,  de  laquelle  il 
est  sur  le  point  de  publier  la  conti-  * 
nuation  jusqu’au  règne  de  Marie- 
Thércsc  ( P or.  Ac.nesj);  3".  Louis  , 
chanoine  de  St.-Ambroise  de  Milan, 
très  versé  dans  la  science  thc'ologiqae 
et  dans  la  mécanique  ; et  4“-  Phi- 
lippe , qui  , mort  dans  sa  jeunesse 
podestat  de  Ravrnnc , fut  aussi  pré- 
teur-royal à Mdan , et  nous  a donné 
un  livre  savant  et  profond  de  droit 
public,  sous  le  titre  de  Dissertalio  de 
imperio  et  jurisdictione  J.  C.  Dot a 
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Philippi  Frisii  ex  regiis  jusdicen- 
tibus  in  dominio  Mediolani , in-8"-. 
Milan , 1777.  G — k. 

FRISIUS  ( Simon),  dessinateur  et 
graveur,  ne  à Leuwarde  en  Frise, 
sers  1680,  est  un  artiste  qui  a fait 
faire  mi  pas  à la  gravure  dans  le  gen- 
re de  l’eau-forte.  Abraham  Bosse.dans 
son  traite  sur  cet  art , en  fait  une 
mention  particulière.  Quoique  Frisius 
gravât  au  vernis  mon,  scs  hachures 
ont  la  puretc'  et  la  fermeté  du  bu- 
lin.  Ses  estampes  sont  devenues  as- 
sez rares  : les  petites  ligures  qu’il 
mettait  dans  scs  paysages , sont  tou- 
chées avec  esprit.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont , un  recueil  de  u5  vues 
et  paysages , d’après  Mathieu  Bril  , 
intitulé,  Topographia  variarum  re- 
gionum  , te  ri  incisa  à Simone  Fri- 
sio,ab  J.  Fisschero  excusa  ; une 
suite  de  douze  têtes  de  saintes  et 
de  sibylles,  gravée  d’après  ses  des- 
sins; une  autre  de  douze  pièces,  con- 
tenant des  oiseaux  et  des  papillons , 
d’après  Marc  Gérard  ; plusieurs  pay- 
sages d’après  Goltzius  , d’autres  d’a- 
près ses  dessins,  et  une  suite  de  |Mr- 
traiis  d’après  Hondius.  — Frimus 
(Jean  Eillarts  ),  qu’on  croit  parent, 
ou  du  moins  compatriote  de  Simon, 
a gravé  plusieurs  portraits,  P — e. 

FRISIUS.  Foy.  Fries,  Friese, 
Gemma. 

FRISNER  ( André  ) , né  à Wun- 
siedcl  ou  Bunsid  I , en  Bavière,  cor- 
recteur chez  J.  Sensenschmidt , pre- 
mier imprimeur  de  Nuremberg,  im- 
prima en  société  avec  lui  de  i4'4  à 
1478.  Il  avait  fait  ses  études  à Leipzig 
avec  Erasme  Fri-ner  , dominicain , 
son  parent.  Il  y obtint  en  1 470  ,,uc 
chaire  de  théologie.  Il  transporta  dans 
celte  ville  sa  presse  et  ce  qui  en  dé- 
pend, et  il  peut  être  regardé  à son  tour 
comme  le  prefhicr  impi  imeur  de  Leip- 
zig. « De  cette  ville,  dit  M.  Peignot, 
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» Frisner  passa  à Rome,  et  devint, 
«sous  Jules  II, primus  ordinarius 
» papæ  etsedis  apvstolicæ.  En  i5o4 
» il  lit  son  testament,  par  lequel  il 
» fonda  un  collège  à Wunsicdrl  pour 
» l’édudftionct  l'entretien  de  plusieurs 
» jeunes  écoliers  de  la  famille  des 
« Frisner.  Il  leur  laissa  aussi  sou  His- 
» toria  Lombardite,  qu’il  avait  itnpri- 
» mée  à Leipzig.  Il  légua  sou  iinpri- 
» tuerie  aux  dominicains  de  cette 
» ville  ; voici  les  termes  de  cette  dis- 
b position  du  testament  : Item  , je 
b donne  et  lègue  mon  cofjre  de  fer, 

» mes  presses  , mes  instruments  et 
» mes  autres  ustensiles  et  meubles 
« d'imprimerie  , avec  vingt  Jlorins 
« pour  prier  Dieu  pour  mon  ame , et 
» pour  procurer  aux  religieux,  le jour 
« qu'ils  feront  la  cérémonie  de  mes 
» obsèt/ues,  un  meilleur  dîner  qu'ils 
« n’ont  coutume  d'avoir  dans  le  ré- 
« fectoire  du  prieur,  b A.  B — t. 

FRITSCH  ( Abasver  ),  l’un  des  sa- 
vauts  les  plus  laborieux  et  les  plus 
féconds  que  l’AIlcmaguc  ait  produits 
au  1 7'.  siècle  , était  né  à Michcln , au 
duché  de  Magdcbourg,  le  16  décem- 
bic  i(tet).  Il  exerçait  la  profession 
d'avocat,  et  devint  successivement, 
conseiller  intime , chancelier,  et  pré- 
sident du  consistoire  de  la  petite  prin- 
cipauté de  Schwarzbourg-Rudolstad. 
Il  s’appliqua  particulièrement  à l’étude 
du  droit  public  de  l’Empire,  et  des  cou- 
tumes qui  en  régissaient  les  divers 
états.  Le  nombre  des  ouvrages  qu’il  a 
publiés  sur  cette  matière , est  si  consi- 
dérable, que  la  liste  eu  remplirait 
plusieurs  colonnes.  Lipcnius  en  a in- 
diqué cinquante  d ms  la  Bibliotheca 
juridica  realis.  Jucher  en  doune  le 
catalogue  complet,  mais  sans  désigner 
les  dates  et  lieux  d’impression.  On  y 
voit , que  sans  compter  neuf  ouvra- 
ges ou  collections  dont  Fiilsch  n’a 
été  qu’éditeur  ( V.  Aut.  Favre  , xiv , 
6. 
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'229,  col.  2 ),  il  en  a composé  deux 
cents,  donlsoixantc-qu-.lrcconccrnent, 
pour  la  plupart,  la  jurisprudence,  et 
sont  écrits  en  Latin  : les  ccnt-trcntc-six 
autres , sont  des  livres  ascétiques  ou 
de  morale  ; cent  sont  écrit*  en  alle- 
mand, et  trente-six  en  latin.  Cet  infa- 
tigable écrivait)  a fait  aussi  quelques 
recherches  sur  l’histoire  et  les  anti- 
quités de  l’Allemagne,  surtout  dans 
leur  rapport  avec  le  droit  public:  tuais 
il  travaillait  trop  vite  pour  épuiser  un 
sujet;  et  Struvius,en  rendant  justice 
à son  érudition , ou  plutôt  à son  im- 
mense lecture,  lui  reproche  avec  rai- 
son, d’être  trop  supcrGcicl.  Fritsch 
mourut  à Rudolstad,lca4  août  1701, 
âgé  d’environ  soixante-dix  ans.  Scs 
ouvrages  de  jurisprudence  étant  au- 
jourd’hui sans  aucun  intérêt , on  croit 
inutile  d’en  rapporter  les  litres,  que 
l’on  trouvera  d’ailleurs  dans  l’édition 
de  la  Bibliolheca  de  Lipcnius  , aug- 
mentée par  Aug.  - Fre'd.  Scholts,  et 
dans  le  Supplément  de  M.  Scnkcn- 
berg.  Parmi  les  autres  productions  de 
Fritsch  , on  se  bornera  à indiquer 
relies  dont  les  sujets  paraissent  le  plus 
piquants,  et  qui,  soin  ce  rapport, 
peuvent  mériter  encore  l'attention  des 
curieux.  Ce  sont:  I.  Diatribe  de  ori- 
gine , vitd  et  moribus  Zigenorum  , 
ïena,  i6Go,  in-4”.  Il  croit  que  ces  va- 
gabonds , que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  bohémiens , sont  les  anciens 
habitants  de  la  Circassie.il.  De  pa- 
laliis  et  domibus  dominicis , ibid., 
1GG1,  in-4°-  III.  Dissertatio  de 
abusibustypographiie  tollendis  ,Arns- 
ladt,  16G2;  à la  suite  de  la  disscr- 
tfnn  de  Zigcnis , léua,  iGO/j,  in-4"., 
et  dans  les  Monumenta  typographi- 
ca  de  Wolf,  ton).  Il.pag.  4^8-55:ou- 
vragcsupcrliciel,  mais  curieux.  Fritsch 
y exagère  les  abus  de  l’imprimerie , 
dont  l’un  des  principaux,  à son  avis, 
rst  la  trop  graude  multiplicité  des  li- 
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vrcs  ; il  se  plaint  ensuite  de  la  négli- 
gence des  imprimeurs , du  peu  (lesoili 
qu’ils  apportent  à la  correction  des  ou- 
vrages, et  surtout  du  prix  excessif 
auquel  ils  les  vendent  : il  Huit  pardc- 
mander  l’établissement  de  ccuseurs, 
chargés  d’examiner  les  manuscrits,  et 
d’en  permettre  ou  d’en  défendre  l'im- 
pression ; cl  eufin  la  réduction  des 
imprimeries  qu’il  trouvait  déjà  trop 
nombreuses,  et  qu’il  croit  ne  devoir 
être  tolérées  que  dans  les  villes  où 
clics  peuvent  être  assnjeties  à une 
surveillance  continuelle.  IV.  Kalen- 
dæ  sive  de  vnlorum  oblatione , Ru 
dolstadt , 1 GGS  , in-4".  V.  Minister 
peccans  sire  de  pcccalis  minislro- 
rum,  Ic'na,  1G75,  in-8".  VI.  De 
peccalis  principum,  et  de  peccatis 
ministrorum  principes,  ibid.  1 G7  4 , 
in-8".  Vil.  De  carendd  in  refutan- 
dis  aliorum  scriptis  acerbilate,  ibid., 
1674.  in-4®-  VIII.  De  typogra- 
phie, bibliopolis , chartariis  etbiblio- 
pegis , ibid.,  1675,  in-4°.  La  partie 
relative  aux  imprimeurs  a été  insérée 
dans  les  Monumenta  typograph.  de 
\Volf,  tom.  II,  pag.  5o>4y.  Il  an- 
nonce d’abord  , que  son  projet  11’cst 
pas  d’écrire  l'histoire  de  l’imprimerie, 
ni  de  faire  l’éloge  de  cet  art,  dont  il 
reconnaît  l’utilité,  en  ce  qu’il  facilite 
l’étude  des  sciences  et  la  propagation 
des  decouvertes.  Il  passe  ensuite  aux 
abus  de  l’imprimerie,  et  fait  l'énumé- 
ration du  tort  qu’elle  a causé  à la  re- 
ligion et  aux  gouvernements  , en  re- 
produisant sans  cesse  des  ouvrages 
impies  ou  séditieux  au  milieu  de  peu- 
ples déjà  corrompus.  Ce  qu’il  dit  à cet 
égard  , quoique  vrai  au  fond , est  plu- 
tôt d’un  deelamateur  que  d’un  histo- 
rien. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
l’article  des  livres  contre  la  religion  , 
il  cite  le  traité  De  tribus  impostori- 
bus  qu’il  souhaite  de  *oir  livrer  aux 
flammes  avec  son  auteur;  et  l’on  sait 
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que  ce  traite , attribut  à Frédéric  II, 
n'a  jamais  existe'  [V oy.  Lamonnoye). 

Il  parle  ensuite  des  libelles , des  pas- 
quinades;  et  à l’en  croire,  de  sou 
temps  en  Allemaguc,  tous  les  carre- 
fours étaient  couverts  par  les  annon- 
ces de  productions  de  ce  genre.  Enfin, 
apres  avqir  tracé  les  devoirs  des  im- 
primeurs, il  propose  détaxer  le  prix 
de  chaque  volume,  en  donnant  pour 
exemple  ce  qui  s’était  pratiqué  eu 
Saxe  à cet  égard  en  i6a5.  IX.  De  jure 
loscandi  sive  lignandi , Icna,  1676, 
ii*-4°-  ï curieux  et  estimé.  X.  Devi- 
tiîs  eruditorum,  ibid.,  1677,  in-4". ; 
réimprimé  avec  d’autres  ouvrages  alu 
même  auteur,  Nuremberg,  1731, 
in-fol.  Le  sujet  était  piquant  ; mais  il 
l’a  traité  avec  trop  de  négligence.  XI. 
Cunt/icrus  schwarlzburgicus  impe- 
rator  romanits  discursu  historiée  ex- 
hiliitus  , Leipzig,  1677,  in-4".  Gun- 
tlicr  de  Sclnvarzbourg , fut  élu  em- 
pereur eu  i549  après  la  mort  de- 
Louis  IV;  mais  il  n’a  jamais  occupé 
le  trône,  ayant  vendu  ses  droits  à 
Char  les  IV,  son  compétiteur,  pour 
une  somme  d'argent.  Gunihcr  mou- 
rut à Francfort,  trois  mois  après  son 
élection , de  poison  , suivant  quelques 
historiens,  tuais  plus  vraisemblable- 
ment d’apoplexie.  XII.  Médiats  pec- 
cans,  sive  traetatus  depeccatis  rne- 
djfontm,  Nuremberg,  1G84,  in-ia. 
C’est  encore  un  sujet  intéressant  et 
mal  rcmpUuOu  en  peut  dire  autant  de 
deux  autrM  de  ses  traités,  l’un  sur 
les  devoirs  de  l’avocat , Advocatus 
peccans  , Ratisbonnp,  1 (>78  ; et 
l’autre  sur  cctixdu  soldat,  Miles  pec- 
cans , Osterode,  1G82,  in -H'.  Fritsclt 
avait  donné  de  cette  manière  les  exa- 
mens de  conscience  de  presque  tous 
les  états,  Aulicus  peccans , 1G78; 
princeps , nobilis  , qttxslor,  senator, 
rtc.,  au  nombre  de  dix-neuf,  dont 
seize  avaient  déjà  paru  en  allemand, 
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parmi  ses  ouvrages  ascétiques.  Fritsch 
a publié  Corpus  juris  venatoi  iojores- 
lalis  roinnno  - germanici,  Leipzig, 
1702,  in-lbl.  avec  mie  préface  de  Sam. 
Siryck;un  Supplément  au  traité  de 
Jean  Liinnæus,  De  jure  imperii  ro- 
mano- germanici , et  des  Notes  sur 
les  traités  de  paix  de  Niraègue  et  de 
Ryswiek.  11  avait  donné  lui-même  une 
édition  d’une  partie  de  ses  ouvrages 
de  jurisprudence  en  1690,  sous  le 
titre  <Y  Opuscule  juris  publici  et  pri- 
1 ’ali,  Nuremberg, in-fol.  M.G.Gricb- 
ner  en  donna  une  plus  complète  sous 
ce  titre:  Opuscttla  varia  aÈ  jus  pu- 
blicuin,  ecclesiaslîcum  , civile  ,feu- 
dale , neenon  historiam  , pohlicam 
et  moruin  doclrinam  spectantia , 
Leipzig  , nr  3 f - 3z  , 2 vol.  in  - fol. 
Fritsch  avait  fait  imprimer  le  catalo- 
gne de  ses  ouvrages  à Ratisbonne,  en 
1 656,  in-4 sous  le  titre  de  Scripta 
varia  tain  sacra  quant  polilica  hac- 
lent'is  édita  , qu’il  lit  réimprimer  en- 
suite , augmenté  de  tout  ce  qu’il  avait 
public  depuis  cette  époque  , sous  le 
litre  de  Calalogus  scriplorum  suo- 
ruin  lam  sacrorum  quant  profit  tic- 
runt  lalinorum , Leipzig,  iGigz,  vn- 
1 2 .—Son  fils,  Jean-Ch rét ien  Fiutsco, 
médecin  du  duc  de  Saxe- Weimar , a 
publié  sous  le  titre  AcSeltsame  doch 
wahrhqffte...  Geschicbte , Leipzig  , 

1 729  et  années  suivantes  , une  collec- 
tion eu  G vol.  in-4". , de  tous  les  cas 
ivres  ou  cxtraoidiuaircs  , qui  inté- 
ressent la  médecine,  l’anatomie,  la 
physique,  la  théologie  morale  ou  la 
médecine  légale  , tirée  des  historiens 
anciens  et  modernes , et  enrichie  de 
ses  observations.  Il  paraît  que  celle 
compilation  a eu  peu  de  succès. 

W— s. 

FRITZ  (Samvel),  jésuite,  11e  eu 
Dolièinc  en  iG}5,  alla,  comme  mis- 
sionnaire, au  Pérou,  eu  1 683.  Les 
bords  du  Miraiiou , ou  lleuvc  cts 
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Amazones,  émeut  habiles , à l’est  de 
la  Cordillère  des  Andes,  par  des  In- 
diens aussi  grossiers  que  les  bêtes. 
Fritz,  dès  iGSG,  commença  ses  tra- 
vaux. avec  tant  de  succès , qu'en  peu 
de  temps  il  convertit  des  peuplades 
entières.  Mais  les  fatigues  de  son 
ministère  lui  causèrent  une  maladie 
qui  t’obligea  de  sc  faire  transporter 
au  Para , colonie  portugaise  à l'embou- 
chure du  fleuve,  plutôt  qu’à  Quito, 
où  le  voyage  eût  etc  plus  difliciic  à 
cause  des  montagnes  qu’il  eût  fallu 
traverser  , et  eût  même  etc  pins 
long;  cas  les  conquêtes  spirituelles  de 
Fritz  s'étendaient  déjà  jusqu’au  con- 
fluent du  Rio-Negro  et  du  Maranou, 
à six  rents  lieues  à l’e-tde  Borja  dans 
le  Pérou.  Il  partit  le  3i«jauviei  iGSf), 
et  ne  put  arriver  au  Para  que  le  i i 
septembre  suivant  Le  gouverneur  de 
cette  x ille,  le  prenant  pour  un  espion , 
le  fit  emprisonner,  et  le  tint  étroite- 
ment enfeimé  jusqu’au  mois  de  juillet 
iGyi.  Il  le  mil  eufin  eu  liberté,  sur 
les  ordres  réitérés  de  la  cour  de  Lis- 
bonne, qui  le  blâma  de  sa  conduite, 
et  lui  enjoignit  de  faire  reconduire  le 
P.  Fritz,  avec  de  grands  honneurs,  à 
sa  mission  de  Pcvas,  au-dessous  de 
l’cmboucliurc  du  Napo;  ce  qui  fut 
exécuté.  Fritz  reparut  au  moment  où 
l’on  ne  s’attendait  plus  à le  revoir. 
Comme  l’on  n’avait  pas  ru  de  scs  nou- 
velles depuis  plus  de  deux  ans,  car 
il  ne  revint  qu’au  mois  d’octobre,  on 
avait  cru  qu’il  avait  péri  dans  les 
eaux , ou  que  les  barbares  l’avaient 
massacré,  et  l’on  avait  ordonné  pour 
lui,  dans  la  compagnie,  les  prières 
puur  les  défunts.  Apres  avoir  visite 
plus  de  quarante  villages.  Fritz  arriva 
au  bourg  de  la  Laguna,  à l'embou- 
chure du  üuallaga  : il  remonta  ectte 
rivière,  puis  le  Paranoïa;  traversa 
les  Andes,  passa  par  Moyamamba, 
Caxmalca  et  Truxillo,  et  arriva  à 
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Lima,  pour  communiquer  au  comte  de 
la  Moneloa,  vice-roi  du  Pérou,  les 
observations  qu'il  avait  faites  dans  son 
voyage  le  long  du  grand  fleuve.  Ce 
zélé  missionnaire  retuurna  sur  le  Ma- 
rauon  en  ifigô,  et  prit  sa  route  par 
Jaeii  de  Bracamoros,  pour  s'instruire 
du  cours  des  rivières  qui  viennent  du 
sud.  Scs  observations  le  mirent  -i 
même  de  dresser  une  carte  du  Mara- 
ùon.  Il  Ct  ensuite,  pour  les  besoins 
de  scs  ouailles,  divers  voyages  péni- 
bles à Quito  ct  en  d’autres  endroits  , 
ct  devint  supérieur  ge'ucral  des  mis- 
sions du  Maraùon.  Donc  d’une  apti- 
tude extrême  pour  tous  les  arts,  il  s’y 
était  rendu  habile  en  peu  de  temps  : 
il  était  devenu  architecte,  charpentier, 
sculpteur  et  peintre.  Plusieurs  églises 
des  missions  étaient  ornées  de  ta- 
bleaux qu’il  avait  peints.  Il  passa 
quarante-deux  ans  au  milieu  des  peu- 
plades qu’il  avait  converties  À la  foi,  et 
mourut  le  20  mars  1 -a8 , dans  lit 
mission desXeberos.prèsde la  Laguna. 
Sa  grande  carte  du  Maranou  fut  gra- 
vée eu  petit  a Quito,  eu  1707,  et 
parut  pour  la  première  fois  en  France 
eu  1 -j  1 7,  dans  le  tome  XI!  ile>  Lettres 
édifiantes  , première  édition  ( foj. 
Dztbéj.  On  la  trouve  dans  le  toin.V  1 1 1 
de  la  seconde  avec  un  abrégé  de  ses 
Mémoires  sur  le  fleuve  dont  clic  décrit 
le  cours.  Ulloa  dit  qu’elle  manque- 
d’exactitude,  parce  que  Friiz  n’avait 
[as  eu  les  instruments  gpeessoires 
pour  observer  les  latitudes  et  les  lou- 
gitudes  , ni  pour  connaître  la  direction 
des  rivières  ct  déterminer  les  dis- 
tances; mais  que,  comme  011  n’eu 
avait  point  encore  publié  d’autre  où 
l'origine  et  le  cours  des  eaux  qui  se 
jettent  dans  le  Maraùon  et  le  cours 
même  de  ce  fleuve  fussent  marqués 
jusqu’à  la  mer,  clic  11e laissa  pas  d’êirc 
bien  îcçuc.  La  Coudaniinc,  qui  a 
parcouru  la  même  route  que  le  P. 


FRI 

Fritz,  à qui  il  donne  le  nom  d 'Apôtre 
du  Maraîion  , déclaré  que  la  carte  de 
ce  missionnaire  est  un  morceau  pré- 
cieux et  unique,  et  qu’elle  prouve 
l'habileté  de  son  auteur.  Ailleurs  il  dit  : 

« Le  P.  Frit/  , sans  pendule  et  sans 
» lunette,  u’a  pu  déterminer  aucun 
» point  en  longitude.  Il  n’avait  qu’un 
» petit  demi-cercle  de  bois  de  trois 
» pouces  de  rayon  pour  les  latitudes; 
» enfin  il  était  malade  quand  il  des- 
» rendit  le  Heure  jusqu’au  Para.  Il  uc 
» faut  que  lire  son  journal,  dont  j’ai 
» une  copie,  pour  voir  que  plusieurs 
» obstacles  alors,  et  à son  retour  à sa 
» mission,  ne  lui  permirent  pas  de 
» fiire  des  observations  nécessaires 
» pour  rendre  sa  carte  exacte,  sur- 
» tout  vers  les  parties  inférieures  du 
» fleuve.  Cette  carte  n'a  clé  accouipa- 
» gncc  que  de  quelques  notes  sur  la 
» meme  feuille,  sans  pi  esqneauciin  dé- 
» tail  historique,  b La  copie  du  joui  - 
nal  du  P.  Fritz  avait  été  tirée  sur 
l’original  déposé  dans  les  archives  du 
college  des  )ésuitcs  de  Quito.  L’origi- 
nal de  la  carte  où  les  degrés  du  grand 
cercle  ont  pics  d'un  pouce,  était  heu- 
reusement tombé  entre  les  mains  de  la 
Comlamiuc,  à la  veille  d’être  cousumé 
parle  temps,  l’humidité  et  les  insectes 
qui  détruisent  tout  dans  les  pays 
chauds.  Ce  savant  académicien,  en 
publiant  sa  carte  du  Maranon  , mar- 
qua, par  des  lignes  ponctuées,  les 
erreurs  qui  se  trouvaient  sur  celle  du 
P.  Fritz,  et  rendit  par-la  un  double 
service  à la  géographie.  Ce  mission- 
naire avait  montre  que  lcNapo,  qui 
passait  encore  pour  la  vraie  source  du 
JMaraîion,  du  temps  du  P.  d’Acunha  , 
n’était  qu’une  rivière  subalterne  qui 
grossissait  de  scs  eaux  celle  des  Ama- 
zones; mais  il  plaça  la  source  de 
celle-ci  dans  le  lac  de  Lauricocha, 
près  de  Guanuco  , à trente  lieues  de 
Lima,  d'où  elle  sort  en  portant  d’abord 
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le  nom  de  Tungnragtta.  Les  auteurs  du 
Mercurio  Feruano  ont  pensé  qu’il 
avait  commis  une  erreur,  et  que  la 
rivière  qui  devait  porter  le  nom  de 
Maraûon,  comme  ayant  en  sa  faveur 
le  cours  le  plus  long , le  volume  d’eau 
le  plus  considérable  à sa  jonctionavec 
l’autre, enfin  l’histoire, la  tradition  et 
les  observations  des  voyageurs,  était 
l'Ucayal  , formé  lui-même  de  deux 
branches, dont  l’Apurimac  est  la  plus 
forte,  et  picud  sa  source  dans  un 
chaînon  des  Andes  , à peu  de  distance 
au  nord  d’Arequipa.  Le  crédit  que  les 
jésuites  avaient  justement  acquis  parmi 
les  savants , explique  pourquoi  la  no- 
menclature du  P.  Fritz  avait  été  géné- 
ralement et  implicitement  adoptée. 

E — s. 

FRITZF.  ( Jean  - Tbéopqilk  ) , 
né  à Magdehourg  le  9 janvier  1 74°  » 
fut  d'abord  destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que; mais  il  abandonna  bientôt  la 
théologie  pour  la  médecine,  qu’il  étu- 
dia à l’uni  versite  de  Malle.  Dans  la  dis- 
sertation qu’il  soutint,  en  ■ , pour 

obtenir  le  doctorat,  il  ébauche  l’his- 
toire de  la  secrétion  du  lait , et  in- 
dique les  principales  maladies  aux- 
quelles sout  exposées  les  femmes  , 
lorsque  celle  fonction  importante  est 
altérée  ou  interrompue.  Après  avoir 
fait  quelques  voyages  p'>ur  compléter 
sou  éducation  médicale,  Fritzc  vint 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville 
natale.  En  1771,  il  alla  s’ctalnir  à 
ll.ilbcrslatlt.  Eu  177 f>,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  conseiller  aulique  ; 
en  1778,  médecin  de  l’état-major  do 
l’armée,  et  en  1785,  inspecteur  gene- 
ral des  hôpitaux  du  royaume.  Dégage 
de  ces  fonctions  honorables /mais  pé- 
nibles, Fritzc  se  retira,  en  1787  , 
avec  une  (tension  , à Halbcrsiadt  , 
doul  il  fut  choisi  médecin- physicien, 
professeur  d’accouchements , et  mem- 
bre du  college  médical.  11  monr 
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1 1 avril  1 7<p , avec  la  réputation 
d’un  homme  pénétré  de  la  dignité  de 
son  art , et  plein  de  zèle  pour  l'accom- 
plissement de  scs  devoirs.  11  n’a  com- 
pose qu’un  petit  nombre  d'ouvrages  , 
flans  lesquels  on  chercherait  vaine- 
ment des  conceptions  vastes  , des 
idées  neuves  ou  brillantes;  mais  ils  se 
distinguent  par  un  style  simple  et  cor- 
rect, des  observations  exactes,  des 
réflexions  sages  et  philantropiques. 
1.  Annales  de  médecine,  Leipzig, 
1780,  in-S’.  Au  graud  regret  du 
public,  il  n’a  paru  qu’un  seul  volume 
de  ces  annales,  rédigées  en  allemand 
avec  beaucoup  de  disccruement.  On 
peut  toutefois  regarder  connue  sup- 
plément, l’opuscule  intitulé,  Charlata- 
nisme., Leipzig,  1 78»  ,in-8".  1 1 . Consi- 
dérations sur  les  hôpitaux  militaires 
prussiens,  Leipzig,  1780,  iu-8°. 
Le  frontispice  de  ce  livre,  écrit  en 
allemand,  11c  porte  poiut  le  nom  de 
l’auteur,  pour  des  motifs  qu’il  est  aisé 
de  deviner,  cl  difficile  de  ne  pas  ap- 
prouver. L’ex-médecin  en  chef  signale 
avec  énergie,  mais  saus  aigreur,  les 
abus  et  les  vices  de  l’administration 
hospitalière , et  propose  des  moyens 
cflieaces  d’amélioration.  Fritzc  a tra- 
duit du  français  en  allemand,  et  enri- 
ehid’additions  intéressantes,  le  Manuel 
de  la  méthode  d’inoculation  sutto- 
nicnne  , par  le  docteur  Jacques  Fran- 
çois de  Villiers.  Il  a inséré,  dans  la 
Gazette  économique  de  H dbcrsladt , 
des  articles  curieux  sur  les  devoirs 
réciproques  du  médecin  et  du  ma- 
lade ; sur  des  catarrhes  épidémi- 
ques, etc.  C. 

FRIZON  ( PitnRE  ) , docteur  en 
théologie  de  Paris  , ne  dans  le  dio- 
cèse de  Reims-,  entra  jeune  chez  les 
jésuites.  Ify  enseigna  pendant  plusieurs 
années,  les  humanités  et  meme  la  rhé- 
torique, et  s’y  rendit  savaut  dans  les 
lettres  grecques  cl  latines.  Ne  s’elaut 
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point  lié  à cet  institut  par  les  derniers 
vœux , il  en  sortit  avec  la  permission 
des  supérieurs,  et  vintàPans,  où  après 
avoir  fait  dans  l’université  son  cours 
de  théologie,  il  fut  agrégé  en  1 G?4  à 
la  maison  et  société  de  Navarre.  Il  y 
fit  son  cours  de  licence , et  y prit  le 
bonnet  de  docteur.  Lauhoÿ  qui  a écrit 
l’histoire  de  cette  maison  , nous  ap- 
prend que  Frizon  fut  pourvu , dans 
l’église  de  Reims , du  canonicat  au- 
quel était  attachée  la  pénitcncerie , et 
qu'a  près  l’avoir  possédé  pendant  quel- 
que temps,  il  le  permuta  pour  un 
autre  bénéfice.  F.n  i65z  , Charles 
Loppe  ( Loppœus  ) grand-maître  de 
Navarre , se  trouvant  hors  d’état  de 
remplir  les  fonctions  de  rette  place  , 
Frizau  lui  fut  donné  pour  coadjuteur  , 
avec  l'assurance  de  lui  succéder.  11  ne 
tarda  pas  à être  grand-maître  en  titre: 
liOppe  mourut  l’année  suivante  ; et 
Frizon  exerça  les  fonctions  de  cet  em- 
ploi depuis  i63a  jusqu'en  iG35.  Il 
s’eu  démit  alors , pour  passer  à des 
occupations  plus  paisibles,  parle  con- 
seil ou  du  moins  du  consentement  du 
cardinal  F rançois  de  la  Rochefoucauld, 
h qui  le  roi  avait  donué  l'administra- 
tion de  ce  collège,  et  qui  étant  grand- 
aumôuicr , attacha  Frizon  à la  grande 
aumônerie,  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral. Frizon  mourut  en  i65i,  avec 
une  sorte  de  réputation  d’inconstance, 
causée  peut-être  par  tous  scs  chan- 
gements d’état.  Voici  les  ouvrages 
qu'on  a de  lui  : I.  Gallia  piirpurata, 
ou  Histoire  des  cardinaux  français  , 
îGîtf),  iu-fol.  Il  yen  cul  une  seconde 
édition  eu  iü38,  considérablement 
augmentée,  et  à laquelle  l’auteur  a 
ajouté  la  liste  de  tous  les  grands-au- 
môniers de  Frauce.  Ce  livre,  qui  eut 
d’abord  beaucoup  de  succès , est  moins 
estimé  , depuis  que  Ilaluzc,  qui  n’a- 
vait alors  que  vingt-deux  ans  , y re- 
leva beaucoup  de  fautes  dans  sou  A n- 
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ti-Fri:on , et  plus  encore  dans  son 
Histoire  des  papes  d’Avignon.  II. 
Une  édition  de  la  Bible  des  docteurs 
de  Louvain ; avec  les  sommaires  des 
chapitres  , lires  de  Barouius , et  les 
moyens  de  discerner  les  bibles  fran- 
çaises catholiques,  des  bibles  liug'ic- 
notes , Paris,  i G-z 1 , in-fol.  a Ou  pré- 
» tend,  dit  dom  Calinct , que  cette  bi- 
» hle  n’est  pas  encore  bien  purgée 
» des  erreurs  du  calvinisme,  Frizon 
» n'ayant  pas  eu  assez  de  lumière 
» pour  les  découvrir  ou  d’exaelitude 
» pour  les  corriger.  » 111.  Continua- 
tion de  la  suite  des  Annales  de  Ba- 
ronius , par  Henri  Sponde  , depuis 
iGza  jusqu’en  iG5o,  précédée  de  la 
vie  de  Sponde,  Paris,  iG5r).  I. — y. 

FRIZON  (Nicolas),  jésuite,  né 
à Reims,  quoique  quelques  biogra- 
phes le  disent  Lorrain  , peut-être 
parce  que  dom  Cafmct  l’a  placé  dans 
sa  Bibliothèque  de  Lorraine,  ou  parce 
qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  dans  cette  province,  enseigna 
dans  les  colleges  des  jésuites  un  assez 
grand  nombre  d’années.  Scs  supé- 
ricurs  lui  ayant  accordé  sa  retraite, 
il  employa  le  loisir  quelle  lui  procu- 
rait à écrire  a pour. s’instruire  et  pour 
» servir  à l’cdiücjtion  des  pcrsouucs 
» de  sa  robe  » ; ce  sont  scs  expressions. 
On  ne  sait  point  l’époque  de  sa  mort  : 
il  paraît  qu'elle  eut  lieu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  18'.  siècle.  Les  ou- 
\ rages  qu’il  a donnés,  sont:  I.  La  Fie 
de  Jean  Berckmans , jésuite,  Nanci, 
1706,  in -8°.  Il  la  composa  pour 
l’usage  et  l’instruction  des  novices  de 
la  société.  IL  La  Fie  du  cardinal 
Bellarmin.  Il  eut  en  vue,  dans  la  pu- 
blication de  ce  livre,  ceux  de  scs  con- 
frères qui  « déjà  formés  et  éprouvés 
» sont  jugés  digues  d’être  employés 
» à d’importants  ministères  »,  et  il 
leur  ofTic  dans  le  savant  cardinal  un 
modèle.  1 1 1.  Les  Méditations  du  R.  V. 
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Louis  Dupont  (abrégées),  en  fran- 
çais , Cli.îlons,  t y 1 a.  Par  cet  ouvrage 
il  voulut , dit-il , satisfaire  la  dévotion 
de  ceux  qui  dans  sou  ordre  étaient 
chargés  des  ofliccs  domestiques  , et 
répondre  au  désir  d’un  grand  nombre 
de  personnes  de  piété  qui  le  lui 
avaient  demandé.  IV.  I.' Histoire 
d’Eléonore  d’Autriche , mère  du 
duc  Léopold  I,  et  épouse  du  duc 
Charles  F , Nanci , 1 oa5,  in  - 8".  V. 
La  Fie  de  Sigisbcrt,  17-15,  in-8’. 
VI.  La  Fie  de  la  mère  Elisabeth  de 
Ranfaing , institutrice  des  religieu- 
ses du  Refuge  à Nanci,  Avignon, 
1^55,  in -8°.  Collet  en  a inséré  un 
extrait  dans  scs  Histoires  édifiantes. 
{For.  Ducoéde  Vancï.)  VII.  Il  a 
revu  et  publié  les  Foyages  d’un 
missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus  (le  P.  Jacques  Villutie,  niait 
le  4 janvier  1745)  en  Turquie,  en 
Perse , en  Arménie,  en  Arabie  et 
en  Barbarie , Paris,  rpo,  iu-n  de 
pag.  — Frizon  ( Léonard  ), 
aussi  jésuite  , et  poète  latin , né  à Pé- 
ri gueux  eu  1G28,  entra  chez  les  jé- 
suites à l’àge  de  seize  ans,  et  y en- 
seigna les  humanités  pendant  quinze 
années.  Il  professa  ensuite  la  rhétori- 
que , puis  s’étant  engagé  à la  société 
par  les  quatre  vœux  , il  fut  charge 
d’expliquer  rÉciiture-Sainte,  emploi 
qu’il  exerça  pendant  trois  ans  : enfin 
il  fut  proposé  à la  direction  du  novi- 
ciat à Bordeaux.  A ces  occupations 
il  joignit  le  culte  assidu  des  Muscs  la- 
tines , et  laissa  dans  ce  genre  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  Morcri.  Nous 
indiquerons  seulement  : I.  Sjlvarum 
librilF,  Paris,  iG53.  iu-ia.  11. 
Musæ  Parthenicæ  libri  très , ac- 
cessit fidei  triumphus,  Paris, 
in- il.  111.  De  noslrorum  temporum 
rébus  clarissiniis  poctnala  varia  , 
Poitiers,  1 GG  1 , iu-taj  avec  une  con- 
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Imitation  , sous  le  litre  de  Corolla- 
ria  poética,  ibid.,  i6G(i , in  - ta. 
IV.  PoëmaUwi  libri  sex  , Lyon  , 
iGGG,  in  - il.  V.  Panegyricus  in 
Franciscnm  Salesium , prononce  en 
iMjj  , et  insère  avec  les  Panégyriques 
de  Ste.  Radcgonde  et  du  comte  Serin 
dans  le  recueil  des  Panégyriques  choi- 
sis de  la  soriétc',  Lyon,  1667,  iu- 
1 'i.  VI.  Diverses  Poésies  de  circons- 
tance qui , apres  avoir  paru  séparé- 
ment , ont  été  réunies  eu  4 volumes 
in-8‘.,  sous  le  titre  d 'Opéra  poética  , 
Paris,  167G.  VIL  De  puëmate  libri 
très , ad  usum  famiharem  ol  chris- 
tianum  accommodati  , Bordeaux  , 
1682,  in- tu.  L’auteur  y donne  sur 
l’art  poéliquc  des  règles  qu’il  a voulu 
mettre  à la  portée  de  la  jeunesse.il  y 
exprime  le  désir  que  ce  soit  princi- 
palement sur  des  sujets  chrétiens  que 
la  poésie  s’exerce.  Il  y fait  quelques 
critiques,  mais  sans  aigreur,  et  plu- 
tôt sous  la  forme  oratoire  que  sons 
crlle  du  genre.  VIII.  Furstember- 
çùina . libri  IF,  Bordeaux,  1684, 
m- U.  Ce  sont  des  pièces  relatives  au 
piince  Ferdinand  de  Furstcmbcrg  , 
erêquc  de  Munster.  Frison  y a joint 
une  Dissertation  sur  les  critiques 
anciens  et  modernes  : celte  Disserta- 
tion passe  pour  un  morceau  estimable 
(Voy.  Œuvres  diverses  de  Hayle , 
1.  â 'ig.)  Moréri  se  trompe  en  attribuant 
à Léonard  Frizon  la  Vie  de  Bellar- 
miu , qui  est  de  Nicolas.  J|  y a dans 
les  écrits  de  Léonard  de  la  facilité  et 
de  1'cléganrc,  de  la  douceur  dans  ses 
vers,  un  choix  heureux  dans  les  su- 
jets qu'il  traite,  de  la  fécondité  dans 
i'iliveutiou  et  de  la  clarté  dans  l'ex- 
pression. Quelques  critiques  lui  ont 
reproché  Je  n’etre  pas  toujours  assez 
châtié , et  d’avoir  beaucoup  puisé  dans 
Lucain.  Il  mourut  à Bordeaux  le  jj 
février  1700.  J. — y. 

niOBEN  ( Jeai»),  né  à Hcrmcl- 
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bourg,  en  Franconie,  dans  la  der- 
nière moitié  du  i5'.  siècle,  y fit  scs 
études,  puis  passa  à l'uuiversité  de 
Bâle.  11  s’établit  imprimeur  en  cette 
ville  , et  y exerça  cette  profession 
des  1 4 y 1 ; a il  est,  dit  M.  Peignot, 
» un  des  premiers  qui  aient  fait  con- 
» naître  en  Allemagne  le  caractère 
» romain,  et  il  l’y  a perfectionné.  » 
Frohen  était  instruit  dams  les  langue» 
anciennes,  et  lié  avec  les  savants  de 
son  temps.  Il  était  l’ami  d'Érasme, 
qui  eu  tait  un  grand  cloge  dans  scs 
lettres  , et  loue  surtout  son  désinté- 
ressement et  sa  gcnéiosité.  J.  Froben 
mourut  en  après  avoir  donné 

les  éditions  de  plusieurs  PP.  latins; 
savoir:  S.  Jérôme  , i5it>,  9 vol. 
in-fol.;  i5jo,  9 vol.  in-fol.;  i5j4, 
ü vol.  in-fol.  (mentionnés  dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  de  Berne  , 
17G4,  in  8".);  5.  Cjprien  et  Ru- 
fin , 1 5 jo,  in-fol.  ; Tertidlien  , 
i5ji  , in-fol.  , réimprimé  en  i525; 
5.  Hilaire  , évêque  de  Poitiers  , 
i52Ô  , in-fol.,  réimprimé  en  i5j6; 
S.  Ambroise,  \5-iq , 4 t°rn-  in-fol. 
Érasme,  qui  fut  éditeur  de  ers  collec- 
tions, n'a  pas  craint  de  dire  de  la 
première  : Intra  tri  gin  Ça  annos  nul- 
lum  opus  excussum  l rpis  pari fide , 
pari  cura  , pari  impendio.  Frol>ea 
avait  projeté  des  éditions  des  PP. 
grecs;  «t  l’année  de  sa  mort,  il  avait 
publié  ie  livie  de  S.  Chrysostômc,  de 
lîubild  mart  re,  in-8  '.  (grec).  J.  Fro- 
ben  avait  imprimé  le  Aavum  Testtx- 
mentum  d'Érasme  grec  et  latin,  édi- 
tion donnée  par  J.  OE*  olarnpadc  et 
Nicolas  Gerbel,  i5l6,  in-folio,  qu’il 
réimprima  eu  t5iy;  \ . édition, 
i5j7  , in-fol.  Jean  Froben  a mis  nue 
préfacé  aux  Concordantue  majores , 
1 Jj5,  in-fol.  — Jérôme  et  Jean  Fao- 
BE5(i)  continuèrent  la  profession  de 


oatjuit  en  i5oi  \ Ira  dL4pult»  Je  la 
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leur  père  : ils  réimprimèrent  plu- 
sieurs des  auteurs  latius  mentionnés  ci- 
dessus  , mirent  au  jour  le  S.  Au- 
gustin, tûaS-iSug,  10  vol.  iu-fol., 
dont  il  est  à croire  que  leur  père  avait 
commence  l'impression  ; donnèrent 
leur  S.  Chrysostôme,  i53o-t553  , 
5 vol.  in-fui.  ( édition  notée  par  Fa- 
bricius,  d’après  Gesner  );  S.  Uasile, 
eu  i55-i,  iu-fol.  (gi  ce).  C’est  de  l’im- 
primerie de  Jérôme  Frobcn  que  sorti- 
rent-les  Œuvres  d'Érasme,  i54o, 
8 vol.  in-fol.  L'édition  de  S.  Jérôme , 
>55",  9 vol.  in-fol.,  porte  les'noms 
de  Jérôme  Frobcn  et  de  N.  His  hop  , 
son  beau-frère:  ce  fut  la  même  asso- 
ciation qui  donna  le  •$.  Augustin  de 
1 54  i,ii  vol.  in -loi. , et  de  1 556, 

10  vol.  in-fol.  — Ambroise  et  Auièle 
Froben  frères,  imprimeurs  à Bille, 
y réimprimèrent  encore  ce  Père  en 
i56g,  to  vol.  iu-fol.  La  marque  des 
Froben  est  un  pigeon  perche  sur  un 
bâton  entortille  de  deux  basilics. 

A.  B— t. 

FROBEN  ( Gr.oncE-l.ouis  j , li- 
braire à Hambourg , ne  dans  la  prin- 
cipauté de  Wurubourg , en  1 5(i(i , 
était  de  la  même  famille  que.  les  il- 
lustres imprimeurs  dout  on  vient  de 
parler.  Il  avait  hérite  de  leur  amour 
pour  les  lettres , et  il  réunissait  des 
connaissances  dans  plus  d’un  genre. 

11  mourut  le  3i  juillet  164  3.  On  con- 
naît d<-  lui  : 1.  Epistolce  consola- 
toriæ  regum , principum  , comilum , 
baronwn  , nobiltuinque  ad  Jlenr. 
Hanzovium  regis  üanice  producem 
cimbricum  , ac  ipsius  ad  plcrosque 
responsiunes  , Francfort,  i5g">,  tu- 
4”.;  'SgS,  in -8°.  Froben  a orné  ce 
recueil  d’uue  bonne  préface,  et  a fait 
précéder  les  lettres  les  plus  intércs- 

co«  redira  lion  «nuit» , qui  te  trouvaient  préirnta  à 
Bilr  pour  recevoir  le  irrmrnt  de  fidélité  de  celle 
yille,  oui  venait  dVlre  .Agrégé*  I-,  .«rpi  hclvé- 
i»«|ue , lr  luirent  sur  Icifonu  de  Lipiéttt  , comme 
U premter  nfut  uc  drpuii  celle  agrégaiinn. 
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sautes  d’une  analyse  des  objets  qui  y 
sont  traites.  IL Penu  Tulliamtm  sire 
indices  copiosissimi  in  Ciceronem  , 
Hambourg,  iGt8,  in-fol.  On  réunit 
ce  volume  à l'édition  des  oeuvres  de 
Cicéron,  publiée  dans  la  même  ville 
par  Jean  Grulor.  111.  Cyclometria 
verè  et  absolutè  in  ipsà  natuni 

circuit  cum  reciilineo  inventa 

cui  accessit  introduclio  ad  cn- 
uonem  trigunometriœ  suit  initium 
et  fincm  quadrantis  ciiculi  instau- 
randum,  ibid.,  16117,  in-4".  Ce  vo- 
lume est  daté,  par  erreur,  de  t 527. 
Froben  dit  que  le  manuscrit  lui  en 
a été  remis  par  une  personne  avec 
laquelle  il  avait  suivi  les  leçons  du  célè- 
bre ïyeho-  Brahc.  I V.  Cluvis  univers i 
trigonomttrica  cum  labulis  sinuum  , 
etc. , bisque  adjunctorum  logarith- 
morum,  Hambourg,  t03^  , in- 4^ 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  a laissés  iné- 
dits , ou  peut  regretter  un  manuscrit 
grec  de  l’Almagcste  de  Plolcmce , 
avec  une  version  latine.  — George 
Froben,  ne  à liirschbci  g , en  Silésie , 
pasteur  à Grnnovic  près  de  Liogiiil/  , 
mort  en  i6ta,  a publié,  sens  le 
litre  d’ Anngrammalttpieia , \’ Art  de 
faite  des  anagrammes,  futilité  dont 
il  paraît  qu’on  s’occupait  beaucoup  à 
cette  époque.  YV — s. 

FROBEN.  Foy.  Forster. 

b ROBES  (Jean-Nicolas),  pro- 
fesseur de  métaphysique  à l’université 
d ilclinstadt,  l’un  dos  savants  les  plus 
laborieux  que  V Allemagne  ait  produits 
au  18  . siècle,  naquit  à Golsmar  le  7 
janvier  1 701,  et  mourut  le  1 i septem- 
bre 1756,  tans  avoir  pu  réaliser  tons 
scs  projets.  Il  a public  1111  grand  nom- 
bre d’ouvrages , parmi  lesquels  nous 
distinguerons  les  suivants  : 1.  Deli- 
nentto  systematis  rnetaphj  sici  FFol- 
ftani  , llilmstadt . 17  J9,  in-4”.  La 
métaphysique  de  Wolf  y est  atialvsce 
çl  réduite  à uu  petit  nombre  de  ta- 
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ljlcaux,  de  manière  que  l’ensemble 
de  sou  système  peut  être  saisi  avec  la 
plus  grande  facilite'.  Le  succès  de  <*-t 
ouvrage  l’engagea  à appliquer  cette 
méthode  au  cours  complet  de  philoso- 
phie du  meme  auteur.  1 1.  B revis  ac  di- 
lucida  systematis  philosophie  ll'ol- 
ftanœ  dclmealio,  ibid. , 17S4 , in-4 ". 
Cet  ouvrage , dans  lequel  le  précèdent 
sc  trouve  refondu  , fut  accueilli  très 
favorablement.  Il  en  détacha  la  Logi- 
que, qu’il  publia  séparément  en  1 74*1 
précédée  d’une  Bibliographia  logica 
singularis  ; catalogue  assez  complet, 
mais  peu  utile,  parce  qu’il  n’y  indi- 
que pas  les  livres  ni  les  éditions  qui 
méritent  d’être  préférés.  111.  Nova 
et  anti/pia  luminis  atque  aitrorœ 
hurealis  speclacula  , ibid.,  1 7 ik) , 
in-40.  Il  annonce  dans  la  préface  uii 
traité  complet  sur  les  aurores  bo- 
réales , enrichi  d’uu  grand  nombre 
«1  observations  nouvelles  , et  orné  de 
ligures  ru  taille-douce  ; tuais  cet  im- 
pôt tant  ouvrage  n’a  point  paru.  IV. 
Catalogus  bibliothece  Meibomia- 
"æ  t ib.,  1 7 y à,  in-8‘.  ; bon  catalogue, 
précédé  d’une  savante  dissertation , 
de  reclè  ordinandd  bibliothecâ  ; 
matière  sur  laquelle  il  prouiettail  uu 
travail  plus  étendu.  V.  Mathemnli- 
coruin  Helmsladensium  mémo  rite , 
ibid.,  1745-1747  > 2 parties,  in-4”.; 
tssai  intéressant  d’un  ouvrage  qui  n’a 
point  été  terminé.  VI.  Bibliographia 
selenographoninx , eiegetica  et  cri- 
Bea,  ibid.,  1 7 4H , 6 parties,  in-4". 
Lest  la  liste  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  lune.  Frobes,  dans  sa 

Î 'réface,  démontre  la  nécessité  d’une 
iikliog  rapide  physique  et  mathéma- 
tique. VII.  Hislorica  et  dugmatica 
ad  malhesin  introduclio , i/ud  suc- 
cincla  malheseos  historia  cum  cé- 
leris ejus  prœcognitis  continetur , 
ibid.,  1750,  in-4u.  de  ago  pages  : 
aulie  essai  qui  n'a  pas  eu  de  suite. 
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Vill.  Becensus  heliograpkorum  , 
ibid.,  1755 , in-4".  de  5a  pages.  C’est 
un  catalogue  très  étendu  des  auteurs 
qui  ont  traité  du  soleil  et  de  ses  ta- 
ches. IX.  Encyclopédie  mnlhema- 
Icœ  memorialis,  ibid.,  17.45-46, 
<>  parties  , in-8'’.  X.  De  Jullanne 
Buridano  ejusque  asino  disquisitio 
historien  et  philosophica,  ib.,  1748, 
in-4".  XI.  Budinienla  biographie 
mathematicir  , ib. , 1 75  « , 54  . 55, 
5 part. , in-4  ’•  *°8  p.  La  première 

partie  traite  des  mathématiciens  qui  ont 
précédé  Thaïes  de  Milel  ; la  deuxième, 
de  Thaïes  et  de  scs  contemporains; 
la  dernière,  des  mathématiciens  de 
!a  Grande  - Grèce  qui  ont  précédé 
Knrlidc.  Entre  les  différents  ouvra- 
ges qu’annonçait  Fiobes,  ou  sait  qu’il 
travaillait  encore  à l’ Histoire  de  l'u- 
niversité île  Helmsladt  (.  feademia 
Julia  );  mais  ou  ignore  le  sort  de  ses 
manuscrits.  W — 5. 

FKOBISHER  (i),  ou  plus  exacte- 
ment FROBISER  ( Sia  Maktin  ),  cé- 
lèbre navigateur  anglais  du  16  '.  siè- 
cle, naquit  à Doncaster,  dausI’Yoïk- 
shire.  Formé  de  bonne  benre  au  mé- 
tier de  marin  , il  ne  larda  pas  à s’y 
distinguer,  et  fut  le  premier  Anglais  qui 
essaya  de  trouver  un  passage  au  nord- 
ouest,  pour  aller  à la  Chine.  Une  lon- 
gue expérience  lui  avait  fait  penser 
qu’il  devait  y avoir  , pour  arriver  pat- 
iner à ce  pays , une  route  plus  courte 
que  celle  du  cap  de  Bonuc- Espérance. 
Il  commuuiqua  , eu  conséquence,  à 
plusieurs  de  ses  amis  Je  dessein  qu’il 
avait  de  chercher  cette  route  , et  leur 
de’moulia  que  les  tentatives  devaient 
avoir  lieu  par  le  nord-ouest.  Quinze 
ans  entiers  se  passèrent  à sc  procurer 
les  moyens  d’clfcclucr  ce  dessein.  Rc- 


(1)  Le  non  de  ce  ni* fin  e»l  écrit  de  pltairun 
minière*  «l.flciaQt»».  L’urihographe  que  l'ou  • *ui- 
vic  dans  ici  article  rit  foiulwe  mr  la  signature  d« 
aes  lettres  autographes  , i!<mt  pluiicwr»  ovulent 
vlaira  la  biblhrthc  jir*  harléirnuti 
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buté  p îr  tous  les  négociants  auxquels 
il  .s’adressa,  Frobiscr  trouva  un  ac- 
cueil plus  favorable  auprès  de  Dudley, 
comte  de  Warwick , favori  d’Élisa- 
beth. D’autres  jiersonnagcs  éminents 
se  joignirent  à lui.  Frobisrr  forma 
une  compagnie,  recueillit  l'argeut 
dont  il  avait  besoin,  et  acheta  deux 
petits  bâtiments  de  vingt-cinq  ton- 
neaux, et  une  pinasse  de  dix  ton- 
neaux , avec  lesquels  il  partit  de  Dcpt- 
ford,  le  8 juin  1 ô'jü.  Frobiscr  gou- 
verna au  nord , prit  son  point  de  dé- 
part des  îles  Shetland  , et,  ayant  fait 
route  au  nord-ouest,  il  vit,  le  11 
juillet,  parle  61e.  degré  de  latitude 
boréale  , une  terre  qu’il  supposa  être 
le  Fricsland  de  Zéuo.  Les  glaces  l’ern- 
pêchèrenl  d’y  aborder  : il  alla  ensuite 
au  sud-ouest,  puis  vjp’s  le  nord.  Le  28, 
il  crut  avoir  connaissance  de  la  côte 
du  Labrador  : le  5 î , il  aperçut  une 
troisième  terre;  elle  11  août,  il  sc 
trouva,  entre  deux  terres,  par  (i-j  "5o\ 
Il  donna  sou  nom  à ce  détroit , daus 
lequel  il  fit  cinquante  lieues  : il  eut 
quelques  rapports  avec  les  naturels  , 
qui  ressemblaient  aux  Tarlarcs.  Cinq 
hommes  de  son  équipage  qui  allèrent 
à terre  , ne  reparurent  plus  : Frobiscr 
sc  saisit  d’un  naturel  du  pays , et 
l’cmmeua  avec  lui.  Malgré  une  tem- 

Jiêtc  affreuse,  il  arriva  à Hanvich , 
c 2 octobre.  Il  avait  donné  à un  cap 
le  nom  de  la  reiue  Elisabeth  , pris 
possession  du  pays , et , en  témoi- 
gnage de  cette  formalité,  il  avait  or- 
donné à ses  gens  d’emporter  tout  ce 
qu’ils  trouveraient.  L’un  de  scs  mate- 
lots apporta  une  pierre  noire,,  bril- 
lante , très  ressemblante  à la  bouille 
et  très  pesante  : Frobiscr  eu  distribua 
des  morceaux;  on  les  mita  l'essai;  on 
jugea  qu’ils  contenaient  de  l’or.  Dès 
ce  moment,  l*ou  ne  rêva  plus  que 
montagnes  d’or  ; et  la  société  se  déter- 
mina, en  IÜ77,  i expédier  de  uou- 
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veau  Frobiscr  : il  partit  le  2G  mai. 
Depuis  le  7 juin  qu’il  quitta  les  Or- 
cades  , il  ne  vit  aucune  terre;  mais  il 
rencontra  une  grande  quantité  de  bois 
llottauts  : scs  remarques  sur  les  cou- 
rants qui  charient  ces  bois  du  sud- 
ouest  au  nord-est , ont  depuis  élc  fré- 
quemment confirmées.  Enfin,  le  4 juil- 
let, il  eut  connaissance  du  Friesland; 
et , bientôt  après , il  relâcha  dans  le 
détroit  qui  portait  sou  nom,  et  où 
tout  était  couvert  de  neiges  et  de 
glaces.  Il  11c  pouvait  cependant  se 
persuader  que  le  froid  fut  assez  fort 
pour  faire  geler  l’eau  de  la  mer, 
parce  que  la  différence  entre  le  flux 
et  le  reflux  était  de  dix  brasses.  La 
glace  qu’il  trouva  à plus  de  dix  milles 
de  terre,  était  formée  d’eau  douce;  il 
en  conclut  que  des  torrents  rapides 
d’eau  douce,  ou  du  moius  une  grande 
inondation  , avaient  dû  détacher  ccs 
masses  énormes , et  les  charirr  à la 
mer.  N’osant , à cause  de  ces  glares , 
s’approcher  de  terre  avec  son  bâti- 
ment, il  y alla  dans  sa  chaloupe,  re- 
connut le  pays , qui  était  hérissé  de 
montagnes  pelées.  Il  supposa  qu’elles 
recelaient  de  grandes  richesses , s’em- 
para d’un  naturel , et  l’einmcna  à 
bord  : il  essaya,  en  d’autres  endroits, 
de  prendre  des  habitants  ; mais  ils  se 
défendirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage. Comme  les  instructions  de  Fro- 
biscr lui  enjoignaient  de  laisser  de 
côté  les  découvertes  pour  ne  s’occu- 
per que  de  la  pierre  qui  contenait  de 
1 or  , il  en  prit  un  chargement  dans 
une  île  du  détroit , et , le  3.5  août , fit 
voile  pour  l’Angleterre,  où  il  arriva 
heureusement  vers  la  fin  de  septem- 
bre, après  avoir  été  séparé  des  autres 
vaisseaux  par  uue  tempête  affreuse. 
La  reine  Élisabeth,  très  satisfaite  des 
découvertes  de  Frobiscr,  fil  examiner 
son  rapport , ainsi  que  la  possibilité 
du  passage  au  nord-ouest,  et  lesavan- 
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tagcs  que  l'on  pourrait  retirer  de  la 
mine  dont  il  avait  apporte'  des  échan- 
tillons. Sur  le  np|H)it  des  commis- 
saires , il  fut  re'solu  qne  l’on  bâtirait 
un  fort  dans  le  pays  nouvellement  dé- 
couvert , et  auquel  la  reine  avait 
donné  le  nom  de  Meta  incognito, 
(Ironie  inconnue);  qu’on  y laisserait 
une  garnison  et  des  ouvriers,  avec  des 
navires  pour  explorer  les  parages  voi- 
sins, et  que  l’on  poursuivrait  la  dé- 
couverte du  passage  à la  Chine.  In- 
dépendamment des  trois  bâtiments 
qui  composaient  la  flotte  de  Frobi- 
ser,  il  fut  suivi  de  douée  autres, 
qui  devaient,  à la  fin  de  Pété,  re- 
venir avec  leur  chargement  en  mi- 
nerai d'or.  Frobiser,  qui  avait  pour 
lieutenant-général  le  capitaine  Fcnton, 
navigateur  renommé  ( V ojr.  Fkn- 
tos  ),  appareilla  d'Harwich  , le  5 1 
mai  1 S'ÿé-  Le  ao  de  juin,  il  décou- 
vrit le  Fricsland  occidental  ; il  lui 
donna  le  nom  d’Angleterre  occiden- 
tale, alla  à terre , et  en  prit  possession 
annotnde  sa  souveraine.  Les  cabanes 
des  habitants  rrsscuiblaicntàcellesqu’il 
avait  rencontrées  sur  la  côte  du  Meta 
incognito.  Les  glaces  l’einpêclicn  nt 
d’entrer  dans  le  détroit  qui  portait  son 
nom  : une  violente  tempête  mit  la 
flotte  dans  le  pins  grand  danger , et  la 
dispersa  ; trois  bâtiments  furent  brisés 
sur  la  côte , d'autres  considérablement 
endommagés  par  les  glaces.  La  saison 
était  trop  avancée  pour  que  l’on  pût 
songer  à laisser  personne  dans  ce 
pays  sauvage  : d'ailleurs,  une  partie 
du  bois  de  charpente  avait  été  em- 
ployée à radouber  plusieurs  navires. 
Frobiser,  pendant  que  l’on  chargeait 
les  bâtiments,  remonta  le  détroit , et 
. reconnut  qu'en  plusieurs  endroits  la 
cote  qui  le  bordait  était  partagée  en 
un  grand  nombre  d’iles.  Les  Anglais, 
avant  de  partir,  bâtirent  une  maison 
où  ils  laissèrent  dilli  rentes  bagatelles 
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pour  les  naturels  du  pays  ; iis  mirent 
à la  voile  le  5i  août,  et  arrivèrent 
dans  leur  patrie  vers  le  commencement 
d’octobre.  Le  prétendu  minerai  d’or  , 
dont  ou  avait  chargé  cinq  cents  ton- 
neaux, se  trouva  n’être  qu’une  espèce 
de  pierre  de  nulle  valeur.  Il  paraît 
que  le  peu  de  succès  de  cette  troisième 
expédition  dégoûta  le  gouvernement 
anglais  d’en  entreprendre  une  autre. 
Frobiser  commanda,  en  i583,  un 
vaisseau  dans  l’expédition  de  Drake 
aux  Indes-Occidentales;  et,  en  t588, 
dans  le  combat  livré  à la  fameuse  ar- 
mada, il  montait  le  Triomphe,  un 
des  trois  plus  grands  vaisseaux  de  la 
flotte  anglaise.  Le  i<>  juillet , le  grand 
amiral , pour  le  récompenser  de  sa 
bravoure , l’arma  chevalier , à bord 
de  son  bûlimcut^m  mer.  En  1 5g.| , 
Forbiser  fut  envoyé  , avec  dix  vais- 
seaux de  guerre,  au  secours  de  Henri 
IV , contre  un  corps  d'Espagnols  et 
de  ligueurs  qui  occupaient  une  forte 
position  près  deCrozon , en  Bretagne. 
Dans  un  assaut  qu’il  donna  à ce  fort , 
le  <j  novembre,  il  fut  blessé  d’une 
lialle  à la  cuisse,  et  mourut,  peu  de 
jours  après , à Plymoulh  , où  il  avait 
ramené  son  escadre.  Les  documents 
relatifs  aux  voyages  de  Frobis'ér  se 
trouvent  dans  le  tome  III  du  Recueil 
de  llackluyt,  et  dans  d’autres  collec- 
tions anglaises  ; ils  consistent  en 
journaux  , et  en  une  relation  qui 
comprend  scs  trois  voyages  : le  journal 
du  premier  a été  rédigé  par  Chris- 
tophe Hall,  capitaine  du  navire  qui 
accompagnait  Frobiser;  le  second, 
par  Denis  ’Setltc ; le  troisième,  par 
Thomas  Ellis.  La  relation  a été  rédi- 
gée par  George  Best , employé  dans  , 
les  trois  voyages.  Les  meilleurs  ren- 
seignements se  trouvent  dans  le  journal 
du  pr  micr  voyage,  et  dans  la  relation 
du  second  ; ce  sont  les  seuls  docu- 
ments où  les  latitudes  soient  indiquées. 
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Tous  Sont,cn  general,  rédigés  avec 
peu  de  clarté;  et  il  est  necessaire  de 
les  lire  avec  soin,  et  de  les  comparer, 
pour  obtenir  un  résultat.  Plusieurs 
géographes  ont  placé  dans  le  Groen- 
land le  détroit  de  Frobiser,  faute 
d’avoir  noté  que  le  Fricsland  de  ce 
navigateur  n’est  lui  - meme  que  le 
Groenland.  Quelques  - uns  meme  ont 
marqué  ce  détroit  comme  avant  été 
depuis  obstrué  par  les  glaces.  Egè.lc 
dit  avec  raison  que  ce  n’est  pas  sur 
les  côtes  du  Groenland  qu’il  se  trou- 
ve : ailleurs  il  doute  de  la  vérité  de 
plusieurs  points  de  la  rclatiou  de  Fro- 
biser. Le  navigateur  Fox  a supposé  à 
Frobiser  l’intention  de  s’approprier  le 
pays  de  la  prétendue  mine  d’or,  puis- 
qu’il uc  donne  pas  de  latitudes.  Eîlis 
croit  qu’il  faut  placer  les  decouvertes 
de  ce  navigateur  à la  côte  est  du  Groen- 
land, et  taxeses  l.ililudcsd’irrégularj/é: 
il  est  ce|)endaiil  pins  que  vraisembla- 
ble qu’elles  sont  très  exactes;  et  il  ré- 
sulte de  leur  indication  que  le  détroit 
de  Frobiser  est  un  passage  existant 
au  milieu  du  groupe  ailes  qoi  se  trou- 
vent A l’entrée  du  détroit  d’Hudson  : 
c’est  là  qu’il  faut  placer  toutes  les 
terres  auxquelles  il  a donné  des  noms. 
Mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de  décider 
si  ce  navigateur  a pénétre  jusque 
dans  la  mer  intérieure,  appelée  im- 
proprement Baie  d’Hudson.  La  rela- 
tion des  voyages  de  Frobiser  est  tra- 
duite en  français  dans  le  recueil  des 
Voyages  au  Nord.  E —s. 

FRŒLICH  ( Guillaume)  , colo- 
nel suisse , naquit  à Zurich , en  i ><j  i , 
de  parents  pauvres , qui  lui  firent 
apprendre  l’état  de  charpentier.  Il 
avait  près  de  vingt- huit  ans,  lorsqu'il 
entra  dans  un  régiment  qu’on  levait 
pour  la  France;  et,  dés  la  première 
campagne,  il  se  distingua  tellement, 
qu’il  obtint  le  grade  de  sous-officier. 
Lorsque  la  réforme  fut  introduitedans 
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le  canton  de  Zurich,  il  renonça  à 
son  droit  de  bourgeoisie , par  atlache- 
tneut  pour  la  religion  catholique,  et 
vint  s’établir  à Soieurc;  circonstance 
qui  a fait  penser  à quelques  biogra- 
phes qu’il  était  lie  dans  cette  ville. 
Doué  d'un  sens  très  droit , Frcelicb 
était  parvenu  à suppléer  à son  de- 
faut total  d’éducatiou  , par  la  lecture 
de  quelques  bons  livres,  et  surtout  par 
la  Iréqueutatiou  des  personues  ins- 
truites : sa  propre  expérience  lui  avait 
fait  d’ailleurs  acquérir  des  connaissan- 
ces précieuses  dans  l’art  de  la  guerre; 
ce  fut  donc  autant  à son  mérite  qu’à 
son  courage,  qu’il  dut  le  rang  de  capi- 
taine. Il  partagea  #en  i 54»,  avec  le 
baron  de  Hohcnsax  le  commandement 
des  Suisses;  et  il  faisait  les  fonctions 
de  colonel-général  à la  journée  de 
Cérisolcs , où  son  régiment  se  couvrit 
de  gloire.  En  récompense  de  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue,  il  fut  crée  che- 
valier sur  le  champ  de  batailles  et 
François  Ier.  hii  fit  expédier  des  lettres 
de  noblesse,  avec  le  brevet  de  lieute- 
nant dans  la  compagnie  des  cent- 
suisses  de  sa  garde.  Frœlich  fit  les 
campagnes  du  Piémont , sous  les  or- 
dres du  duc  de  Brissac , et  se  distin- 
gua aux  sièges  de  Vcrceil  et  de  Ca- 
sai. Il  commandait  mi  corps  de  trou- 
pes en  Italie , lorsqu’on  apprit  la  nou- 
velle de  la  perte  de  la  bataille  de 
Saint-Qucntiu;  et  il  reçut  l’ordre  de 
repasser  en  France  avec  son  régiment, 
pour  couvrir  la  frontière  de  Picardie. 

Le  désintéressement  de  Frœlich  n’é- 
tait pas  moins  remarquable  que  sa 
valeur;  il  savait  maintenir  la  disci- 
pline la  plus  exacte  parmi  ses  soldats, 
en  pourvoyant  à tous  leurs  besoins, 
à ses  frais , quand  les  magasins  étaient 
trop  éloignes.  Ce  brave  capitaine  mou- 
rut à Paris,  le  4 décembre  ■ 56a,  et 
fut  inhumé  dans  l’église  des  Corde- 
liers, où  son  ueveu  lui  fil  élever  un  , 
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tombc.iu.  Il  laissa  deux  fils  capitaines , 
qui  périrent  ensemble  a la  bataille  de 
l)ic,  en  i575.  V\ — s. 

FROEL1CH  (David),  mathéma- 
ticien, uc  à Kesmark,  dans  la  Haute- 
Hongrie,  lit  scs  éludes  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  recteur  du  college 
de  Lcibitz,  et  dont  il  parle  avec  une 
irolondc  vénération. Ses  progrès  dans 
es  sciences  furent  très  remarquables  ; 
et  il  était  encore  jeune , lorsque  1 em- 
pereur lui  accorda  le  titre  de  son  ma- 
thématicien en  Hongrie.  AbdiasTrcw, 
professeur  d’Altdwf,  peint  Fruelich 
comme  un  homme  d’un  génie  univer- 
sel: à l’en  croire,  il  possédait  toutes 
les  langues  , et  étaifrégalemcnt  savant 
en  histoire,  en  théologie,  en  médecine 
et  en  jurisprudence.  Il  faut  savoir  ap- 
précier de  semblables  éloges  et  les 
réduire  à leur  juste  valeur.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Medttlla  geographiæ  praclicæ , 
Bartbfcld,  r03y,  iu-8  ’.  11.  Des  an- 
ciens habitants  allemands  de  la 
Jfongrie , du  comté  de  Zips  et  de  la 
Transylvanie , Lcutschau,  1641  , 
in  4°.  de  44  pages,  eu  allctu.viul  ; 
on  l’a  traduit  en  latin , sous  le  titre 
de  Prodromus  majoris  chronici 
Hungariœ , 1 7 t\l , in-fol.,  dans  le 
grand  ouvrage  de  Bclius.  111.  Biblio- 
theca  seu  Crnosura  peregrinantium, 
h.  e.  viatorium,  Ulm,  1640-1 64  4 » 
•a  vol.  in- ri.  Le  premier  volume 
contient  des  avis  aux  voyageurs  sur  la 
coudnile  qu’ils  doivent  tenir  pour  pro- 
fiter de  leurs  voyages;  une  double 
table  des  distances , l’une  géométri- 
que et  l’autre  vulgaire;  l’indication  des 
foires  principales  , et  le  rapport  des 
monnaies  des  différents  états.  Le 
deuxième  renferme  des  élémeuts  de 
géographie  et  d'histoire  , un  calen- 
drier perpétuel  avec  des  observa- 
tions météorologiques  et  pbysioguo- 
moniques,  et  enfin  des  prières  à l’u- 
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sage  des  voyageurs.  IV.  Hemero- 
logiurn  in  computum  ccclesiaslicum , 
sive  Calendarium  perpetuwn,  Barth- 
fcld , 1 644  , io-4°-  Froelich  annonçait 
une  Histoire  chronologique  de  la 
Hongrie,  qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier aussitôt  qu’il  aurait  trouvé  quel- 
qu’un qui  fit  les  frais  de  l’impression  : 
mais  il  paraît  que  personne  ne  voulut 
s’en  charger,  puisque  l'ouvrage  n’a 
point  paru.  W — s. 

FROELICH  ( Erasme  ),  savant  jé- 
suite allemand , et  l’un  des  premiers 
numismates  du  siècle  dernier,  naquit 
à Gratz  , en  Styric,  l’an  1700.  Après 
avoir  fait  scs  éludes  à Vienne  et  à 
Leoben , il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus , et  enseigna  ensuite , dans 
les  collèges  de  son  ordre , les  mathé- 
matiques , les  belles-lettres  et  l’his- 
toire. Le  college  Thérésicn  ayant  été 
foqdé  à Vienne  en  1746,  il  en  fut 
nommé  bibliothécaire,  et  fut  chargé 
d’y  enseigner  l’histoire  et  l’arclueolo- 
gie  ; fonctions  qu'il  exerça  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  7 juillet  1758.  Il 
suffit  de  parcourir  la  longue  série  des 
ouvrages  numismatiques  que  nous 
devons  à ses  veilles  , pour  recon- 
naître qu’il  fut  un  des  hommes  les 
plus  laborieux  de  son  temps  ; et  scs 
savantes  recherches  attestent  qu’il  en 
fut  un  des  plus  érudits.  C’est  à lui 
que  l’Allemagne  doit  le  commence- 
ment de  cette  illustration  que  s’y  est 
acquise  l’art  numismatique.  Khell  , 
Eckhcl  et  Neumann  ont  successive- 
ment agrandi  et  perfectionné  cette 
science,  qu’il  avait  cultivée  avec  tant 
de  'succès.  Personne  n’a  mieux  fait 
voir  que  Frœlich  , de  quelle  utilité 
elle  peut  être  pour  l’histoire,  qui  lui 
doit  presque  tous  ses  progrès  ; aussi 
son  premier  ouvrage  porte-t-il  sur 
les  avantages  qu’on  peut  en  tirer. 
Nous  allons  donner  le  titre  de  cha- 
cun de  ceux  qu’il  composa  pendant 
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le  cours  d’une  vie  livrée  toute  entière 
à l’étude  la  plus  approfondie  de  son 
arl  : I.  Ufilitas  rei  numariœ  veteris 
compendio  proposita  ; accedit  Ap- 
pmilicula  ad  numos  coloniarum 
per  Cl.  V dillanlium  edilos  è Ci- 
.melio  f'indobonensi  cujusdam  è 
S.  J.  ( Car.  Granellii  ) , Vienne, 
1 733  , in-8  ’.  II.  Appendicula  ad 
mimos  Augustorum  et  Cœsarum  , 
ab  urbibus  grœcè  loquentibus  cu- 
sos,  quos  Cl.  Faillantius  colle- 
gérât , concinnata  è Cimelio  fin- 
dobonensi  cujusdam  S.  J.  ( Gra- 
nellii), ibid. , 1734,  in-8°.  III. 
Disserlatio  de  munis  monelario- 
rumveterum  culpd  vitiosis , ibidem  , 
ï73G,in-8“.  Ces  Dissertations  re- 
parurent ensemble  sous  ce  titre  : 
Quatuor  tenlamina  in  re  numarid 
vetere  ; 1.  Disserlatio  compendia- 
ria  de  utilitate  rei numariœ  veteris; 
II.  Appendicula , etc. , ibid. , 1737, 
in-4®.  ; réimprimée  en  1750  , in-4". 
IV.  Animadversiones  in  quosdam 
numos  veteres  urbium , ibid.,  1738, 
in-8°.  ; idem , nouvelle  édition  aug- 
mentée , imprimée  par  les  soins  de 
Gori,  Florence,  1751,  in -8°.  V. 
Appendictdœ  duce  novæ  ad  numos 
Coloniarum  altéra,  altéra  ad  nu- 
mos Augustorum  et  Cœsarum  ab 
urbibus  grœcè  loquentibus  per- 
cussos  , yienne  , 1744  > >n  -8®. 
Deux  de  ces  ouvrages  comprennent 
la  description  des  médailles  des  villes 
• grecques  et  des  colonies , qui  n’avaient 
point  encore  été  publiée*  par  Vail- 
lant, et  servent  de  suppléaient  à ce 
qui  a été  mis  au  jour  par  ce  célèbre 
antiquaire , avec  des  explications  et 
des  commentaires  sur  chacune  d’elles. 
La  3*.  Dissertation  est  écrite  avec 
le  savoir  ordinaire  de  l’auteur  ; le 
titre  suffit  pour  en  indiquer  l’objet. 
Les  n°*.  4 et  5 sont  des  recueils 
de  médailles  inédites  tirées  de  plu- 
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sieurs  cabinets.  VI.  Annales  com- 
pendiarii  regum  et  rcrum  Syrriœ , 
numis  veleribus  illustrali , deducti 
ab  obitu  Alexandri  M.  ad  Cn. 
Pompeii  imtÿrriam  advenlum  ; 
cum  amplqÊKolegomenis  , Vienne  , 

1 -44  , in- IotT,  fig. ; idem,  editio 
altéra , cui  accessere  nolce  compen- 
diariœ  et  monogrammala  munis- 
matum  Grœcorum , item  rnappa 
geographica,  ibid.,  1 7 54  > in -fol.  : 
ouvrage  précieux  dans  lequel  le  P. 
Frœlich  a classé  chronologiquement 
la  suite  riche  et  nombreuse  des  rois 
de  Syrie,  depuis  Selcucus  Nicator, 
jusqu’à  Antiochus  XI 1 1 ( Callinicus ) , 
Sun  dernier  roi , avec  plus  de  mé- 
thode et  de  soins  qu’011  ne  l’avait  fait 
jusqu’à  lui.  Déjà  nous  devions  à Vail- 
lant une  Histoire  des  rois  de  Syrie  , 
par  les  médailles  : mais  l’ouvrage  du 
P.  Frœlich  est  beaucoup  plus  impor- 
tant et  plus  complet  ; il  se  trouve 
enrichi  de  plusieurs  monuments  in- 
connus à Vaillant  , répandus  dans 
les  dilfè'rcnts  cabinets  de  l’Europe , 
et  des  médailles  insérées  dans  le  Tré- 
sor britannique  de  flayrn.  Il  est 
précédé  de  prolégomènes  fort  étendus 
sur  l’histoire  de  ces  princes , et  sur 
celle  des  Juifs  , à laquelle  elle  se 
trouve  étroitement  liée.  Nous  devons 
cependant  remarquer  que  l’érudition 
du  P.  Frœlich  l’a  quelquefois  entraîne' 
dans  des  erreurs  qui  ont  été  relevées 
par  les  antiquaires  qui  sont  venus 
après  lui  ( Bcllcy,  Pellcrin  cl  Eckhcl  ). 
Nous  pensons  que  son  opinion  sur 
l’époque  de  la  mort  d’Antiocbus  VII 
( Evergetes ) peut  être  combattue  avec 
succès.  C’est  une  question  qu’il  est 
d’autant  plus  nécessaire  d’examiner, 
que  son  sentiment  a été  suivi  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  après  Frœlich  sur 
ce  sujet.  VII.  Dubia  de  Minnisari , ^ 
aliorumque  Armeniœ  regum  nu- 
mis, et  Arsacidarum  epochd  nuper 
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vulgatis  proposiiti,  ibiilem,  1754  , 
in-4°.  Frœlich  réfute,  dans  cette  dis- 
sertation , l’opinion  d’Edouard  Cor- 
siui , rapportée  dans  u^juvrage  im- 
prime l’an  1754,  soiÉflfefl  titre  : De 
Minnisari  aliorumqinÊmmcniœ  re- 
gum  nummis , etc.  Corsini  avait  lu 
sur  une  mc'daillc  le  nom  d'uu  roi, 
Mjnuisar,  et  était  parti  de  ce  point 
pour  établir  une  chronologie  erronée 
des  Parthes.  Frœlich  a prouvé  qu’ii  fal- 
lait lire  AAINNirAl»,  et  a fait  crouler 
tout  le  système  de  Corsini , qui  ce- 
pendant a cru  devoir  répondre  , mais 
infructueusement,  aux  solides  objec- 
tions de  Frœlich.  ( Foy.  ConsiM.  ) 
VIH.  Numismala  Cimelii  cæsa- 
rei  régit  Austriaci  Findobonensis 
quorum  rariora  iconismis  , caetera 
catalogis  exhibita,  ib.,  1 7 5 j,  a vol. 
gr.  in-fol.  Cet  ouvrage,  entrepris  et 
achevé  avec  un  grand  luxe , fut  mis  au 
jour  par  Frœlich  , Valentin  Jamerai- 
Uuvalctle  P.  Kheil,  qui  émeut  paît 
à ce  travail.  Le  premier  tome  com- 
prend les  médailles  indiquées  dans 
lu  titre  ; le  deuxième  contient  la  gra- 
vure des  médaillons  des  empereurs 
romains,  qui  provenaient  du  cabinet 
des  Chartreux , à Rome.  IX.  liegum 
veterum  numismala  anecdota,  aul 
perrara , nolis  illustrais  , collala 
opérai  et  studio  F.  A.  comiiis  de 
Kevenhüller,  ibidem,  1752,  in-4”. 
X.  Ad  Numismala  regum  velerum 
anecdota  aul  rariora  accessio  noua , 
ibidem,  1755,  in-4”.  C’est  dans  le 
premier  de  ces  deux  ouvrages  , que 
le  P.  Frœlich  a lixé,  avec  certitude,  la 
véritable  époque  d’où  part  l’cre  des 
rois  du  Bosphore  : nous  avons  déjà 
eu  l’occasion  de  remarquer  dans  l’ar-' 
liclc  de  Cary  , qui  s’est  occujié  des 
mêmes  recherches , que  l’un  et  l’autre 
sont  parvenus , sans  s’être  commu- 
niqué leur  travail  et  même  sans  se 
connaître,  à obtenir  le  même  résultat; 


FRO 

chose  tentée  inutilement  par  plusieurs 
antiquaires  avaut  eux,  et  bien  digue 
de  remarque  ( F.  Ganv  ).  XI.  Notilia 
elementaris  numismatum  antiquo- 
rum tllorum  quee  urbium  libera- 
rum , regum  et  principum , ac  per- 
sonarum  illuslrtum  appellanlur  , ■. 
ibidem,  1758,  iu-4".  Cet  ouvrage 
n’est  pas  moins  intéressant  que  les 
précédents.  L’auteur  s’est  borné  , 
dans  la  première  partie,  à donner  la 
nomenclature  des  villes  autonomes 
ou  libres  dont  nous  avons  des  mé- 
dailles : mais  la  seconde  contient  la 
description  de  plusieurs  inédadlcs  de 
rois  qu'il  a divisées  par  classes,  afin 
de  puuvuir  donner  , d’une  manière 
plus  précise  et  plus  claire,  des  no- 
tices exactes  sur  lépoque  et  la  durée 
de  leur  lègue,  et  sur  les  monumculs 
numismatique!  qu’on  leur  attribue. 
EuCn  , après  la  mort  du  P.  Frœlich  , 
le  P.  Khell  fit  paraître  nu  ouvrage 
posthume  de  ce  savant , sous  ce  litre  : 

XII.  Defamilià  Faballathi  numis 
illuslrald , Vienne,  1 762 , in-40.  Le 
P.  Frœlich  donne , daus  cet  opuscule, 
l’histoire  des  pi  inces  de  Paluiyre , et 
la  description  de  leurs  médailles.  Ses 
recherches , quoique  précieuses , et 
celles  de  plusieurs  numismates  qui 
ont  traité  le  même  sujet,  ne  satisfont 
pas  pleinement  les  antiquaires  : il 
reste  sur  ce  point  quclqqp  incerti- 
tude et  quelque  obscurité  , que  le 
temps  et  de  nouveaux  monuments 
peuvent  seuls  éclaircir  et  faire  dis- 
paraître. A fi  tête  de  cette  édition  se 
trouVe  un  Éloge  de  Frœlich  , nar 
Khell,  que  l’on  peut  consulter.  C’est ’ 
par  cet  ouvrage  que  le  P.  Frœlich  s 
clos  sa  carrière  numismatique  : mais 
il  ne  s’est  pas  borné  à l’étude  de 
celte  science  ; et  les  ouvrages  sui- 
vauts  sont  encore  dus  à ses  travaux, 

XIII.  De fonlibus  historié  S)  rite  in 
libris  Maccabeorum  prolusio  Lipsue 
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milita , in  examen  vocata , Vienne, 
in-4°-  ( fr.  Wernsdorf.)  XIV.  Ten- 
lamen  genealogico  - chronologicum. 
promovendœ  seriei  coinitum  Gori- 
tiœ  , conscriptum  à Rudolplio  S. 
R.  I.  Comité  Coronini  de  Quisca, 
JL.  B.  à Crvnberg  Goritiensi , ibid., 

1 -j  5 -ji , ; idem , corrigé  et  aug- 

menté, ibid.,  1759,  in-fol.  XV.  De 
figura  lelluris  Dialogus , Vienne, 
1743,  in-8°.  ; idem , Passau , 1757, 
in-4".  XVI.  Diplomalaria  sacra  du- 
ra tus  Slyriœ , olim  collegil  Sigism. 
Pusch , è soc.  Jes.  ; edidit , auxitque 
E.  Frœlich,  etc..  Vienne,  1757, 

■x  vol.  iu-4°-  XVII.  Specimen  ar- 
choniologùv  Carinlhice  , ibidem , 
in-4'.  ; et  plusieurs  autres  disserta- 
tions et  opuscules  moins-importants , 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  bi- 
bliographes allemands.  T — w. 

FUOF.S  (Louis),  jésuite  et  mis- 
sionnaire portugais,  naquit  dans  la 
■ville  de  Beja , en  i5z8.  Il  suivit  le 
P.  Bargco  dans  son  voyage  aux  Indes 
eu  1 548-  Arrivé  à Goa,  il  y continua 
ses  études  au  collège  de  la  Société  ; 
mais  il  fut  obligé  de  les  interrompre 
pour  aller  à Milaca,  où  il  demeura 
une  année,  occupe  aux  travaux  de  la 
mission.  Il  revint  ensuite  à Goa , et 
ayant  été  ordonné  prêtre,  il  partit,  ac- 
compagné d’un  seul  de  scs  confrères , 
et , après  une  navigation  aussi  longue 
que  périlleuse,  aborda  au  Japon  en 
i563.  Il  se  tint  d’abord  quelque 
temps  dans  un  petit  village , pour 
s’instruire  des  coutumes  et  apprendre 
la  langue  du  pays.  Le  changement  d’air 
et  la  mauvaise  nourriture  le  rendirent 
malade  ; et  il  n’était  pas  encore  guéri , 
lorsqu’aprës  avoir  catéchisé  et  baptisé 
quelques  infidèles  à Omura  , il  se  mit 
en  route  pour  Méaco , ville  capitale 
du  Japon.  Dans  la  crainte  d’etre  re- 
connu, il  suivait  le  jour  des  chemins 
«cartes,  et  passait  la  nuit  dans  des 
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grottes.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à Méaco  , 
il  s’occupa  de  l’objet  de  sa  mission  , et 
chercha , par  tous  les  moyens  qui 
étaieut  en  lui,  à répandre  les  lumières 
de  la  foi.  Mais  les  Bonzes , envieux 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  près  du 
monarque,  lui  suscitèrent  toutes  sortes 
de  traverses , et  le  firent  envoyer  dans 
la  ville  de  Sacay,  où  il  convertit  nu 
grand  nombre  d’idolâtres.  Ayant  ob- 
tenu, en  1569,  la  permission  de 
retourner  à Méaco , il  y fut  reçu  fa- 
vorablement par  l’empereur  Nabu- 
nanga  , maître  de  dix-huit  couron- 
nes, qu’il  devait  à sa  valeur  et  à ses 
talents  militaires.  Il  disputa,  en  pré- 
sence du  monarque , contre  le  bonze 
Nctjuijo  Xaniva  ( appelé , par  les 
fidèles , iantechrist  du  Japon),  et 
confondit  sa  vaine  éloquence.  Les  in- 
trigues du  bonze,  qui  jouissait  d’une 
certaine  réputation  parmi  le  peuple, 
ne  purent  parvenir  à faite  chasser  le 
P.  Frocs  de  la  capitale-  et  il  nes’en 
éloigna,  pour  lors,  que  par  ordre  de 
ses  supérieurs , qui  l’envoyèrent  dans 
le  royaume  de  Burigo.  11  y fit  beau- 
coup de  conversions;  et  de  retour  à 
Méaco,  en  i58t  , l’empereur  l’ae- 
eucillit  avec  une  bonté  toute  spéciale, 
lui  permit  de  bâtir  une  église,  et  de 
faire  ses  missions  publiquement.  Froes 
se  flattait,  non  sans  fondement,  de  con- 
vertir à la  foice  grand  monarque  ; et  sou 
exemple  n’aurait  pas  manqué  de  pro- 
duire un  favorable  clfet  sur  les  autres 
infidèles  : mais  Mabuuanga  ayant  été 
assassiné,  sou  successcu r T aj  cosama , 
se  déclara  contre  les  chrétiens  , qui , 
jusqu’à  l’an  1 597 , curent  à souffrir  la 
plus  cruelle  des  persécutions  ; et  plu- 
sieurs reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre. Froes  n’y  échappa  que  par  uue 
maladie  dangereuse , dont  il  mourut  à 
Nangazaqui , le  8 juillet  de  la  même 
année.  Ou  a de  lu  : I.Un  grand  nombre 
de  Lettres  écrites  à scs  supérieurs  et  à 
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scs  Confrères  d’Europe,  traduites  en 
latin  et  en  italien , et  imprimées  suc- 
cessivement (depuis  1 555,  jusqu’en 
i5g5)  à Evora,  Rome  et  Venise,  et 
qu’on  trouve  dans  le  livre  intitulé  : 
Carias  do  Japon  e China  (i).  H. 
flelaçaon  du  embaxada  do  rei  da 
China,  Relation  de  l’ambassade  du  roi 
de  Chine  à Taycosama,  empereur 
du  Japon,  dans  l’année  i5(j6,  et  des 
grands  événements  qui  eurent  lieu 
avant  cette  ambassade;  traduite  en 
italien  par  le  P.  Mercati , Rome , 
i5gr),  in-8'.  III.  Historien  relatio 
de  gloriosd  morte  XX CI  cmciftxo- 
rum  pro  Christo  in  Japonid  die  H 
februarii  ami  1 5ç)7  sub  Taicosamd 
re£e,Maïeur,r,i5;ig,in-8“.;  traduite  en 
italien  par  le  P.  Spitilli,  Rome,  1 5gg;  et 
eu  français , par  le  P.  Bordes  , Paris , 

! 6o4 , in-4“.  1 V .Historia  do  Japon,  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  il  est 
parlé  du  climat  et  de  la  latitude;  des 
mœurs , qualités , etc.,  et  de  l’origine 
du  Japon;  dans  la  deuxième  partie, 
l’auteur  rend  compte  de  ses  missions; 
et  la  troisième  traite  de  la  conversion 
du  roi  de  Bungo,  et  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque. Ce  livre,  qui  coûta  à Frocs  six 
ans  d’un  travail  assidu  et  dans  lequel 
il  écrivait  souvent  dix  heures  par  jour, 
est  aussi  recommandable  par  le  style 
que  par  les  notices  curieuses  et  exactes 
qu’il  contient.  Il  paraît  que  ce  grand 
ouvrage  est  demeuré  manuscrit  : Ale- 
gambe  et  Sotwcl  n’en  parlent  que  va- 
guement, et  semblent  croire  que  ce 
n’est  autre  chose  que  la  collection  des 
Lettres,  an  nombre  de  plus  de  5o, 
indiquées  an  N°.  I.  B— s.  et  W — s. 

(i)  Cctl  por  ce*  lettre*  qtte  l’Europe  » eu  le* 
prrinicrrs  notion*  de  1*  terre  du  lé^o  et  de  *e« 
nabitauls.  Dam  celle  du  i5  février  t56S,  il  parle 
d'un  graud  paj*  situé  au  nord  du  Japon,  ei  ha- 
bité par  de»  aauv«gc*  fort  velu»  , qui  viennent 
trafiquer  avec  le*  Japonais.  « Le*  Irxt , nation  tar- 
»ta*e,  aj'>nte-t-il  dan*  une  lettre  de  l’an  i5$6, 

*■  viennent  du  continent  poar  commercer  avec  le* 

• Japonai*  à Mattumai.  Ce*  les i sont  très  Lar- 

• hare* , d«  cyulcur  brune  <t  (rè*  v«iu*.  • 
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FROGER  (François)  , ingénieur 
français,  n’éiaitâgé  que  de  dix-neuf 
ans,  lorsqu’en  i6q5  il  s’embarqua 
sur  l’escadre  de  M.  de  Gcnncs  , qui 
allait  faire  une  expédition  dans  le 
grand  Océan.  Celte  escadre,  compo- 
sée de  six  vaisseaux  , partit  de  la 
Rochelle  le  3 juin , s’empara , sur  les 
Anglais,  du  fort  James  dans  la  Gam- 
bie , sc  ravitailla  à Rio-de-Janéiro , 
et,  le  il  février  169G,  cutra  dans 
le  détroit  de  Magellan.  Des  coups  de 
vent  d’une  violence  extrême  forcèrent 
les  Français  de  renoncer  à leur  entre- 
prise : ils  n’allèrent  que  jusqu’au  port 
Gallant , uu  peu  au-delà  du  cap  Fro- 
ward;  et  se  trouvant  déjà  à court  de 
vivres,  ils  rentrèrent,  le  ii  avril, 
dans  l’océan  Atlantique.  Après  avoir 
abordé  à San-Salvador  au  Brésil  . à 
Caïenne,  à la  Martinique,  et  croisé 
dans  les  parages  des  petites  Antilles, 
ils  mouillèrent  devant  la  Rochelle  , 
le  ai  avril  1G97.  Frogcr,  voyant  que 
tous  ceux  qui  avaient  accompagné 
M.  de  Gcnnes  dans  cette  expéditiua 
gardaient  le  silence,  résolut  de  pu- 
blier la  relation  qu'il  avait  composée , 
dit-il , pour  son  instruction  particu- 
lière. Elle  parut  sous  ce  titre  : Rela- 
tion d'un  V oyage  fait  en  1 Gg5  , 
1696  et  1697  , aux  côtes  d' Afrique, 
détroit  de  Magellan  , Brésil  , 
Cayenne  et  îles  Antilles  , par  une 
escadre  des  vaisseaux  du  roi,  com- 
mandée par  M.  de  Germes , Paris , 
t G98 , in- 1 3 , avec  des  cartes  et  des 
ligures;  ibid.,  1700;  Amsterdam, 
,®99>  '70I>  1715.  Froger,  que  la 
lecture  des  voyages  avait  familiarisé 
avec  l’histoire  uu  monde  , était  parti 
dans  Je  dessein  d’observer  tout  ce  qui 
mérite  l’attention  du  voyageur  : il 
s’appliqua  surtout  à faire  des  cartes 
particulières  des  ports  et  des  rivières. 
On  lait  cas  de  ses  descriptions  et  de 
ses  plans  : il  a retranché  de  sa  rela- 
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tion  tous  les  deuils  inutiles;  elle  est 
exacte,  cl  sc  lit  encore  avec  intérêt, 
faut  parce  qu’elle  est  écrite  avec  faci- 
lité , que  parce  qu’elle  est  la  première 
qui  donne  les  détails  d’un  voyage  au 
détroit  de  Magellan , entrepris  par  des 
Français.  Le  plus  grand  des  Patagons 
que  vit  Froger  ne  lui  parut  pas  avoir 
six  pieds  de  haut  : une  baie  du  dé- 
troit de  Magellan  a conservé  le  nom 
de  baie  Française , qui  lui  fut  imposé 
par  de  Gennes  ; et  la  rivière  qui  s’y 
jette,  a été  nommée  d’après  ce  navi- 
gateur. E — s. 

FROIDMOND  ou  FROMONT  , 
Fromundus  ( Lideiit),  docteur  eu 
théologie  de  l'université  de  Louvain  , 
né,  en  Hackocr  sur  Meuse, 

entre  Liège  et  Maastricht,  avait  étudié 
avec  soin  les  langues  savantes  , sur- 
tout l’hcbrcu  et  le  grec,  et  connaissait 
tics  bien  les  saintes  Ecritures.  Ces 
études  n’avaient  point  empêché  qu’il 
ne  sc  livrât  aux  sciences  physiques , 
et  qu’il  n’y  obtînt  des  succès.  Il  avait 
fait  , dans  les  mathématiques,  des 
progrès  assez  considérables  pour  y 
paraître  habile  à Descaries  lui-même , 
qui  n’estimait  pas  moins  le  savoir  de 
l’roidiuoud  que  sa  personne.  Froid- 
inond  n’était  pas  non  plus  étranger 
aux  bcllcs-lcltics  : son  style  prouve, 
non  seulement  qu’il  les  aimait,  mais 
encore  qu’il  les  avait  cultivées  avec 
iruit.  Il  avait  commencé  par  professer 
la  philosophie  au  collège  dç  Faucon , 
d^ps  l’université  de  Louvain.  Jansé- 
nius  , docteur  comme  lui  de  celte 
université , y était  dans  le  même  temps 
professeur  - interprète  de  l'Ecriture- 
Sainle:  les  mêmes  études,  la  con- 
forinitéde  profession  et  de  sentiments, 
établirent , entre  les  deux  person- 
nages , un  commerce  d’amitié  étroite. 
Lorsque  Jansénius  fut  promu  à l’évê- 
ché d’Yprcs,  Froidmond  lui  succéda 
dans  sa  chaire.  Il  avait  été  nommé , 
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en  i633,  c’est-à-dire  environ  deux 
ans  auparavant,  au  doyenné  de  St.- 
Pierrc  de  Louvain  , bénéfice  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort.  Jansénius 
ayant  été  chargé,  par  le  nonce  de 
Bruxelles  , de  répondre  au  défi  de  l 
quatre  ministres  protestants,  envoyés 
par  leur  gouveruement  à Bois-le-Duc 
pour  y prêcher  la  religion  réformée , 
et  quelques  raisons  ne  lui  permettant  j 
pas  d’accepter  ccttccommission,  Froid- 
mond  le  suppléa , à la  satisfaction  des 
catholiques.  La  confiance  qui  régnait 
entre  le  docteur  Froidmond  et  l’évêque 
d’Yprcs,  porta  celui-ci,  après  avoir 
légué  son  trop  fameux  ouvrage 
j >ustinus)k  Regiualdus  Latnxus,  son 
chapelain  , à mettre  dans  son  testa- 
ment la  condition  qu’il  conférerait  avec 
Liberl  Froidmond  et  Henri  Calcnus  , 
archidiacre  de  Matines,  et  depuis  évê- 
que de  Ruremonde,  afin  d’en  faire 
une  édition  exacte  ; ajoutant  que  , 
o si  le  Saint-Siège  exigeait  qu’on  y 
» fit  quelque  changement,  il  était  et 
» mourrait  fils  de  l’Église.  » Calcnus 
et  Froidmond  firent  imprimer  l’ou- 
vrage à Louvain,  chcxZegers.  Que  de 
maux  ils  auraient  épargné  à la  reli- 
gion , que  de  disputes  funestes  n’au- 
raient pas  eu  lieu  , s’ils  avaient  été 
fidèles  aux  intentions  de  l’auteur , 
annoncées  d’une  manière  si  solennelle 
à son  lit  de  mort!  Froidmond  termina 
sa  carrière  à Louvain,  eu  itiSS^à 
l’âge  de  soixante-six  ans , regretté  pour 
ses  vertus  et  son  savoir,  qui  faisaient 
de  lui  un  des  principaux  ornements 
de  la  célèbre  université  dont  il  était 
membre.  Un  vers  ebronogrammatique, 
tiré  d’un  éloge  de  Froidmond , mis  à 
la  tête  de  son  Commentaire  sur  les 
Actes  des  apôtres , fixe  l’époque  de  sa 
tnort  ; le  voici  : 

•oL  •CiD'Mlz  oMtt. 

Il  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre,  siège  de  sou  chapitre,  avec 
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une  épitaphe  honorable.  Les  ouvra"** 
sortis  de  sa  plume  sont  : I.  Salur- 
nalia.  II.  Dissertatio  de  cometd  anni 
jtiiS.  III.  Met  en  rologicoru  rn  libri 
VI.  IV.  B revis  analomia  hominis , 
Louvain,  i(>4»  , in-4".  V.  Queri- 
monia  Jacobi  regis.  VI.  In  Actus 
apostolurum  Commenlarii , Paris  , 
1O70 , avec  d’autres  Commentaires 
du  même  auteur.  Dom  Calmet  fait  du 
Commentaire  sur  les  Actes  un  bel 
i*lo2c.  Les  autres  Commentaires  de 
Froidmond  sont  : Sur  le  cantique 
des  cantiques , imprime  à Louvain  rn 
1 (35  - ; Sur  les  êpilres  de  St.-Paul , 
ibid.,  i(jt>5,  in- fol.  G;  livre  est  un 
excellent  abrégé  des  Commentaires 
el’Ëstius  sur  les  mêmes  épîtres,  et 
passe  pour  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  Froidmond.  VII.  Chrrsippus  sive 
de  libero  arbitrio,  t f>44.  VI 1 1.  Novus 
Pros  per  contra  novum  coilalorem  ; 
contre l’érrilintitulé:  Collatic  Antver- 
pieu  sis.  IX.  VincentiiLenis  Theriaca 
advenus  Petavium  et  Bicardum, 
Paris,  1G48,  contre  le  P.  Petau  et  le 
P.  De  Champs,  qui  avaient  public,  en 
»(>46,  le  dernier,  sous  le  nom  de 
Richard  , un  ouvrage  sur  le  libre 
arbitre.  Les  mêmes  jésuites,  en  1648, 
firent  une  réponse,  en  latin,  à l’ou- 
vrage intitulé,  Theriaca;  Froidmond 
y répliqua  sous  ce  titre  : Vincentii 
Lenis  epistola  prodroma  gemella 
ad  Petavium  et  Ricardum.  X.  Ho- 
mnlogia  Augustini  hipponensis  et 
Auguslini  yprensis.  XI.  D’autres 
écrits  sous  des  titres  bizarres  , tcls  que  : 
Lucerna  Augustiniana,  emuncto- 
riurn  Lucerme  ( Lampe  de  Saint-Au- 
gustin, et  mouebettes  de  cette  lampe  ). 
Tous  ces  ouvrages  polémiques  ont 
perdu  l’intérêt  que  leur  donnaient  les 
circonstances.  XII.  Quelques  écrits 
de  controverse  contre  V o'ète,  Louvain, 
i6R5,  in-4'’.  — Froidmond  a eu,  de 
tou  uoro , un  neveu  et  un  pctil-uevcu , 
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dont  quelques  biographes  font  men- 
tion’. L — Y. 

FROJLA  Ier.  de  ce  nom,  roi  d’Es- 
pagne, fils  d’Alphonse  1er. .commen- 
ça à rtgner  en  q5q.  Il  possédait  l’O- 
viédo,  les  Asturies  et  Léon,  tandis 
que  les  Maures  occupaient  tout  le  reste 
de  la  péninsule.  Dans  ces  siècles  d’i- 
gnorance, ce  priuce  ne  manquait  ce- 
pendant pas  de  talent , et  il  se  distin- 
gua surtout  par  sa  bravoure.  Il  fit 
de  très  s,.gcs  ordonnances  pour  corri- 
ger les  manits,  et  établir  une  exacte 
police  dans  son  royaume;  et  il  battit 
plusieurs  fois  les  Maures , qui  tentè- 
rent en  vain  de  pénétrer  dans  scs 
états.  En  ’ÿGn,  il  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  Omar,  prince  sarra- 
sin , en  Galice;  et  avec  une  petite  ar- 
mée , il  tua  près  de  cinquautcmillc  in- 
fidèles. Froila  était  sobre,  juste,  la- 
borieux, vaillant,  et  rendit  ses  sujets 
heureux  ; mais  il  ternit  ces  belles  qua- 
lités par  le  meuitre  de  son  frère  Wi- 
mazan , dont  la  popularité  et  la  valeur 
lui  donnaient  de  l'ombrage.  Sa  cruau- 
té ne  resta  pas  impunie;  et  son  autre 
frère , Aurè'e , le  priva  du  trône  et  de 
la  vie,  l’an  768.  — Froila  U (ou 
Fkiîela),  fils  du  roi  Vercinond, 
naquit  vers  l’an  845.  Hélait  comte  de 
Galice.  Ne  avec  une  ambition  déme- 
surée , il  usurpa  la  couronnedeLéon 
sur  son  neveu  Alphonse  111,  qui  avait 
succédé  à Ordono  l'r.,  et  qui  régnait 
avec  gloire.  Alphonse  n’ayant  pu  se 
mettre  en  garde  contre  l’attentat  fle 
son  parent,  qui  le  surprit  à Oviedo 
avec  une  assez  forte  armée,  fut  oblige' 
de  descendre  du  trône  ; mais  il  v re- 
monta en  8^5,  après  avoir  trouve  le 
moyen  de  faire  poignarder  l’usurpa- 
teur. — Froila  III,  roi  de  Léon, 
succéda  à son  l'rere  Ordono  en  cpaS, 
les  enfants  de  ce  dernier  n’étant  pas 
eu  âge  de  régner.  Il  avait  tous  les  vices 
de  son  prédécesseur , sans  posséder 
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aucune  de  scs  bonnes  qualités  : injuste 
et  cruel  comme  lui,  Froila  était  plu- 
tôt l'ennemi  que  le  roi  de  ses  peuples, 
qui  le  détestaient.  A l’exemple  d’Or- 
dono  , il  fit  mourir,  sur  de  vagues 
soupçons,  les.  enfants  d’un  grand  sei- 
gneur, nommé  don  Osmond,  très  es- 
timé de  scs  compatriotes  et  par  sa 
valeur  et  par  sa  vertu.  Ce  meurtre 
acheva  d’irriter  les  Espagnols  , qui  , 
ne  gardant  plus  de  ménagements  , 
chassèrent  Froila  du  trône,  érigèrent 
ses  états  eu  république,  et  élurent 
pour  les  gouverner,  deux  magistrats 
qu’ils  appelèrent jueces  (juges).  Froi- 
la mourut  de  la  lèpre  en  934  , ayant 
régné  à peine  un  an.  ii— s. 

FROIS.SART  ( Jean  ) , historien 
et  poète  français,  naquit  à Valencien- 
nes vers  l’an  i355.  Une  des  nombreu- 
ses copies  manuscrites  de  sa  chroni- 
que lui  donne  le  titre  de  chevalier; 
niais  comme  lui-même  ne  dit  rien  de 
son  origine,  et  semble  indiquer  que 
sou  père  était  peintre  d'armoiries,  011 
peut  croire  que  c’est  le  copiste  qui , de 
son  autorité,  a donné  celte  marque 
d’admiration  et  de  respect  à l’histo- 
rien dont  il  transcrivait  les  récits. 
Froissait  fut , des  l’enfance,  destiné 
à l’église,  et  reçut  l’éducation  lettrée 
qo’on  donnait  alors  aux  clercs.  Scs 
premiers  penchants,  qui  fqient  ceux 
de  toute  sa  vie, étaient  peu  conformes 
a un  état  austère  et  réglé.  Il  n’avait 
pas  douze  ans,  que  tous  ses  goûts 
étaient  pour  les  danses,  les  ménestrels, 
les  joyeux  déduits;  quand  on  le  mil  a 
l’école,  il  lui  semblait  déjà  qu’i|  n’y 
avait  pas  plus  grand’prouesse , que  de 
servir  et  obliger  les  jeunes  pucell^tes 
et  acquérir  leur  grâce  : 

Ftlor*  drviiAit  à part  lai. 

Quanti  i.diirndroil  le  traita  pour  lui , 

Que  d'amour  il  pourroil  aimer. 

Dans  ce  bou  temps  de  nature  et  de 
naivctc,  on  pouvait  fort  bien  devenir 
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prêtre , et  garder  néanmoins,  pres- 
que sans  les  combattre  et  se  les  re- 
procher , ces  dispositions  douces  et 
faciles  d’une  amc  indulgente  à elle- 
même  plutôt  que  corrompue,  cl  qui 
sc  laisse  aller  à goûter  les  plaisirs 
de  la  vie,  comme  par  une  sorte  d’in- 
souciance enfantine.  Tel  fut  Froissarl. 
Tout  eu  lui  est  un  miroir  naïf  et  fi- 
dèle de  son  temps;  scs  aventures,  ses 
amours,  scs  poésies,  scs  récits,  of- 
frent , sous  des  formes  diverses , l’ex- 
pression d’un  homme  qui  porte  le  ca- 
ractère de  nos  anciennes  mœurs,  de 
notre  littérature  originale , du  tour 
d’esprit  de  nos  Français  avant  leur 
nouvelle  civilisation , d’un  confrère  de 
Marot,  de  Rabelais  cl  de  La  Fontai- 
ne. Sa  passion  de  savoir  et  de  faire 
des  récits,  passion  qui  est  aussi  fran- 
çaise, fut  eu  lui  aussi  précoce  et  aussi 
naturelle,  que  l’amour  des  dames,  des 
vers,  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Il  sor- 
tait à peine  de  l’école  ( il  avait  vingt 
ans),  qu’à{4^ricre  de  son  cher  maître 
et  seignetirjçmessii'c  Robert  de  Na- 
nuir , il  commença  d’écrire  l’histoire 
«les  guerres  de  son  temps.  Cette  occu- 
pation , les  voyages  qu’il  faisait  pour 
aller  visiter  lé  théâtre  des  exploits 
qu'il  racontait , pour  iuterroger  les  té- 
moins oculaires,  servaient  à le  dis- 
traire du  violcut  amour  dont  il  était 
épris.  Un  jour,  une  demoiselle,  qui 
probablement  était  d’uu  rang  très  il- 
lustre, puisqu'elle  faisait  ses  plaisirs 
«le  la  lecture , lui  avait  fait  lire  avec 
clic,  le  roman  «le  Clcomadcs  : à ce  ro- 
man en  avaient  succédé  d'autres;  ici 
l'ou  sc  souvient  du  Dante  et  de  Fran- 
çoise de  Ritnini , et  l’on  se  trouve  re- 
porté aux  cflèts  cuivrants  et  sympa- 
thiques que  durent  produire  ces  pre- 
miers essais  dans  fart  de  peindre  le* 
passions,  ces  récits  qui  révélaient  an 
cœur  ce  qu’il  éprouvait,  et  cc  que  dans 
sa  simplicité,  il  ne  savait  encore  ,'ui 
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s’avouer  à lui-même,  ui  exprimer  : tels 
furent  les  succès  et  les  récompenses 
des  premiers  tiouli.ulonrs.  Il  semble 
que  la  dame  de  Froissart  ne  fut  pas 
entraînée  aussi  loin  que  la  tendre 
Françoise  : comme  Pétrarque  , il  a 
chanté  dans  ses  vers  un  amour  cons- 
tant et  pur,  qui  a fait  le  sort  de  sa 
vie , qui  long-temps  encore  après  se 
rallumait  « sous  ses  cheveux  blanchis 
et  sa  tète  chenue  » , et  qui,  semblable 
aussi  à l’amour  de  Pétrarque , a pu 
quelquefois  concilier  d'autres  séduc- 
tions passagères,  et  des  jouissances 
sensuelles,  avec  nu  sentiment  plus 
vrai,  plus  profond  et  plus  idéal  ; car 
alors  on  ne  se  piquait  pas  beaucoup 
de  résister  aux  contradictions  de  la 
nature  humaine;  l’on  n’était  pas  rude 
à soi  - meme,  et  l’on  n’ajoutait  guère 
les  combats  intérieurs  de  l'aine  aux  ri- 
gueurs du  sort:  le  pauvre  Froissart, 
quand  sa  maîtresse  se  maria , tomba 
dans  un  tel  chagrin, qu’il  devint  malade 
et  ne  pouvait  tenir  eu  Jifeicc  ; il  s’en 
alla , toujours  faisant  desWrs  d’amour, 
et  écrivant  des  histoires , à la  cour 
d'Angleterre , où  les  chevaliers  , les 
dames  , les  demoiselles  le  comblèrent 
de  caresses  et  d’amitié.  La  bonuc  reine 
madame  Philippe  de  Hainaut,  femme 
d’Édouard  III , se  fit  surtout  sa  pro- 
tectrice , le  prit  pour  son  écrivain , se 
plut  à lui  faire  composer  des  poésies 
d’aiuour;  mais  voyant,  par  seschauls 
mêmes,  combien  il  était  triste  et  in- 
consolable, elle  y compatit,  lui  or- 
donna de  retourner  auprès  de  la  dame 
de  scs  pensées  , et  lui  donna  des  che- 
vaux et  de  l’argent  pour  faire  sa  route. 
Il  jouit  pendant  quelque  temps  du 
bonheur  de  voir  celle  qu’il  aimait, 
.sans  pouvoir  vaincre  ses  rigueurs. 
Alors  il  revint  auprès  de  la  reine  Phi- 
lippe , et  passa  cinq  années  de  suite 
en  Angleterre,  toujours  poète  et  lou- 
eurs historien.  Lui  • tnêmc  rapporte 
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comment  sc  passait  sa  vie,  et  se  com- 
posaient scs  ouvrages  : « Et  considé- 
» rez  entre  vous  autres  qui  me  hzez, 
» avez  lu  ou  m’ouïrez  lire,  comment 
b je  puis  avoir  su  et  rassemblé  tant 
b de  faits  pour  vous  informer  de  la 
b vérité.  J’ai  commencé  jeune  de  l’âge 
b de  vingtans  , et  suis  venu  au  mon- 
» de , en  même  temps  que  les  faits  et 
b aventures , et  si  y ai  toujours  pris 
b grand’plaisancc  plus  qu’à  autre 
b cho>e;  et  si  Dieu  m’a  donné  la  grâce 
» que  j’ai  etc  bien  de  toutes  parties , 
b et  des  hôtels  des  rois  , et  par  espe- 
b cial  du  roi  Édouard,  et  de  la  noble 
b reine , sa  femme  , madame  Phi- 
» lippe  de  Hainaut,  à laquelle  en  ma 
b jeunesse  je  fus  clerc;  et  la  desser- 
» vais  de  beaux  dits  et  traités  amou- 
b reux  ; pour  l’amour  du  service  de  la 
» noble  dame  à qui  j’étais,  tous  au- 
» très  grands  seigneurs,  ducs , comtes, 
b barons  et  chevaliers,  de  quelque 
b nation  qu’ils  fussent , ra’aitnaient  et 
b me  voyaient  volontiers.  Ainsi  au 
» titre  de  la  bonne  dame  et  à scs  cô- 
b tés , et  aux  côtésdcs  liautsscigncurs, 
b en  mon  temps,  j’ai  recherché  la 
b plus  grande  partie  de  la  chrétienté. 
b Partout  où  je  venais,  j-  Lisais 
b enquête  aux  anciens  chevalier*  et 
b écuyets  q «lavaient  été  dans  1rs  faits 
b d’armts  et  qui  proprement  eu  sa- 
» vaient  parler;  et  aussi  aux  anciens 
» hérauts  d’aimes  pour  vérifier  et 
b justifier  les  matières.  Ainsi  i je  ras- 
» semblé  la  nob!c  et  liante  lutoirc  , 
» et  tant  que  je  vivrai  par  la  grâce  de 
» Dieu,  je  la  continuerai;  car  plus  j’y 
b suis  et  plus  y labetire,  plus  me  plaît. 
b Car  ainsi  comme  le  gentil  chevalier 
» dû  écuyer  qui  aime  les  armes,  en 
» persévérant  et  continuant,  se  nour- 
b rit  et  perfectionne;  ainsi  en  labou- 
b rant  et  ouvrant,  je  m’habilite  cl  me 
» dclccte.  b Possédé  de  cette  passion 
de  voir  et  d’apprendre  les  aventures  , 
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FroisMrt  était  aussi  errant  que  les 
chevaliers  d’alors  , qui  parcouraient 
l’Europe,  et  cherchaient  partout  Jt 
guerroyer  , s’illustrer  et  s’avancer.  Il 
visita  la  sauvage  Ecosse  ; il  suivit  en 
Aquitaine  et  à Bordeaux  le  prince 
Noir,  voulut  aller  avec  lui  â l’expédi- 
tion d’Espagne  contre  Henri  de 
Transtauiarc,  retourna  en  Angleterre, 
passa  en  Italie  avec  le  ducdeCiarencc, 
lorsqu’il  alla  épouser  la  fiile  dcGalcaz 
A isronli , vit  et  dirigea  même  les  fêtes 
qu’Amé  VI,  de  Savoye,  connu  sous  le 
nom  du  comte  Vert,  donna  au  duc  de 
(Carence.  Ayant  perdu  sa  bonne  reine 
l'iiilippe,  Froissait  quitta  scs  rela- 
tions avec  l’Angleterre,  et  fut  pourvu 
dans  sou  pays  de  la  cure  de  Lestines; 
mais  le  repos,  les  devoirs  et  la  vie 
réglée  allaient  assez  mal  à Froissai  t. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  les  taver- 
niers  de  I.estioes  eurent  5oo  francs 
de  son  argent.  A une  autre  époque  de 
sa  ranicrc,  qu’on  ne  saurait  assigner 
précisément,  il  essaya  aussi  de  quitter 
sa  vie  légère  et  facile  de  troubadour , 
pour  entrer  en  la  marchandise,  où  je 
suis,  dit-il,  « aussi  bien  détaillé,  que 
» d’entrer  en  une  bataille.  » Soit  que 
marchandise  veuille  ici  du  e commerce, 
ou  que  plutôt  par  une  acception  naïve 
de  ce  temps-là,  il  soit  question  de  né- 
gociations diplomatiques,  Froissartre- 
vint  bientôt  a ses  naturelles  occupa- 
tions et  à son  caractère.  On  voit  aussi 
dans  ce  passage,  que  cet  Horace  des 
temps  gothiques  ne  savait  pas  non 
plus  porter  le  bouclier.  Il  est  vrai  qu’il 
fallait  alors  qu’une  forte  éducation  phy- 
sique eût  préparé  les  hommes  au  dur 
métier  des  armes.  Froissart  devint 
clerc  de  Yenceslas , duc  de  Brabant , 
qui  était  lui-même  jiocte;  il  fit  faire 
un  recueil  de  ses  chansons  par  Frois- 
Sart , qui  mêlant  scs  poésies  à celles 
du  prince,  en  forma  une  sorte  de  ro- 
mau , sous  le  titre  de  Meliadur.  Mais 
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Vcnccslas  mourut  avant  la  fin  de  l’ou- 
vrage. Froissart  passa  alors  chez  Gui , 
comte  de  Blois,  et  charma  cette  cour 
par  ses  vers.  Le  comte  l’ayant  en- 
gagé à continuer  ses  histoires,  il  vou- 
lut aller  chez  Gaston  Phcbtis,  comte 
de  Foix,  pour  se  faire  conter,  par 
tous  les  chevaliers  béarnaiset  gascons, 
le  détail  de  leurs  aventures.  Il  partit 
à cheval,  menant  quatre  lévriers,  de 
la  part  du  comte  de  Blois,  au  comte 
de  Foix,  s’arrêtant  dans  les  châteaux, 
dans  les  abbayes , trouvant  sur  sa 
route  quelques  amours  passagères: 
vers  la  fin  de  son  voyage,  il  rencon- 
tra un  bon  chevalier, inessire  F.spaiug 
du  Lion,  qui  avait  fait  toutes  les  guer- 
res du  temps,  et  traité  les  grandes 
alT.iires  des  princes.  Ils  se  mirent  à 
voyager  de  concert,  et  à se  faire  mu- 
tuellement des  récits.  Froissart  lui  de- 
mandait l’histoire  de  chaque  château, 
de  chaque  ville  de  la  route;  et  le  bon 
chevalier  racontait  ce  qu’il  en  savait. 
C’est  sous  cette  forme  pleine  de  grâce 
et  de  naturel,  que  sont  écrits  plusieurs 
chapitres  de  Froissart:  en  les  lisant, 
on  se  croit  transporté  à ce  bon  vieux 
temps;  on  le  comprend  mieux,  ou 
entre  mieux  dans  son  esprit  auc  par 
de  laborieuses  recherches.  Lnétbcü 
que  Froissart  icçut  du  comte  de  Foix, 
la  peinture  de  cette  cour , les  lectures 
qù  il  faisait  de  son  Meliador  et  de  scs 
histoires,  les  récits  qu’il  obteuait  du 
prince  et  des  vieux  chevaliers , sont 
une  des  parties  les  plus  vivantes  des 
chroniques  de  Froissart.  Enrichi  par 
les  dons  de  Gaston , il  partit  â là  suite 
de  la  comtesse  de  Boulogne,  sa  nièce, 
qui  allait  épouser  en  Auvergne  le  duc 
de  Berri.  A Avignon , il  se  laissa  vo- 
ler; et,  comme  Marat,  il  peignit  en 
vers,  un  malheur  qui  lui  faisait  à peu 
près  les  mêmes  impressions.  La  vie 
ac  Froissart  continue  à être  toujours 
errante  et  va  l iée.' Sou  active  curiosité 
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le  fait  sans  cesse  chercher  les  divers 
princes  du  temps,  leurs  cours,  leurs 
fîtes,  leurs  touruois.  Tantôt  il  veut 
voir  les  lieux  où  se  sont  passes  les 
événements  ; tantôt  il  voyage  pour  in- 
terroger ceux  qui  y ont  pris  part.  Eu 
i5t)5,  il  retourna  en  Angleterre,  où 
régnait  alors  Richard  II,  fils  du  prince 
Noir,  qui  reçut  avec  une  grande  bonté 
le  serviteur  favori  de  son  aïeule  la 
reine  Philqqic.  Bien  peu  apres,  arriva 
la  triste  catastrophe  qui  précipita  Ri- 
chard du  trône:  c’est  à peu  près  le 
dernier  événement  que  raconte  Frois- 
sait , d’une  manière  touchante  et  vraie. 
Lui-mcmc  ne  vécut  pas  long  -temps 
après.  Ses  récits  sont  interrompus  à 
l’année  i4oo;  ce  qui  fait  croire  que 
sa  vie  finit  aussi  à cette  époque.  C’est 
en  Flandre  qu'il  mourut.  Ces  détails 
sur  la  vie  de  Froissart , montrent  as- 
sez quel  doit  être  le  caractère  de  ses 
ouvrages.  Il  n’est  pas  un  historien  qui 
ait  plus  de  charme  et  de  vérité;  son 
livre  est  un  témoignage  vivant  du 
temps  où  il  a vécu  : aucun  art  ne  s'y 
fait  voir;  la  candeur  des  sentiments 
y égale  la  naïveté  rie  l’expression  ; on 
y retrouve  la  couleur  et  le  charme  des 
rondins  de  chevalerie,  cette  admira- 
tion pour  la  valeur,  la  loyauté,  les 
beaux  faits  d’armes,  pour  l’amour  et 
le  service  desdames;  en  meme  temps, 
le  désordre,  la  cruauté,  la  rudesse  de 
mœurs  de  ces  temps  barbares , les 
guerres  sans  cesse  renouvelées  et  re- 
naissantes, l'incendie  des  villes,  les 
massacres  des  peuples , les  provinces 
rendues  désertes,  ics  compagnies  de 
gcus  de  guerre  devenues  étrangères 
a toute  patrie,  et  ne  vïvjut  que  de 
rapine  ; cl  pourtant  au  milieu  de  tant 
d’horreurs,  les  hommes  paraissent 
remplis  de  grandeur,  de  franchise  et 
de  force  : ils  sont  cruels,  ils  sont  va- 
riables dans  leurs  afrfttions  politiques, 
mais  sincères  et  esclaves  de  leur  pa- 
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rôle.  Tout  est  vrai  dans  les  discours; 
et  daus  cet  amas  de  calamités,  l’his- 
torien qui  eu  fait  le  tableau  fidèle,  ne 
donne  jamais  l’idée  de  la  corruption 
et  de  la  bassesse.  Froissart,  et  on  doit 
le  penser  ainsi , est  souvent  incorrect, 
et  surtout  incomplet;  les  dates,  les 
noms-propres , la  suite  des  événements 
ne  se  trouvent  pas  , dans  son  livre, 
aussi  bien  établis  que  dans  un  histo- 
rien moderne.  Il  a souvent  besoin 
d’clrc  éclairci  et  commenté.  Son  lan- 
gage ne  semble  pas  trop  vieux  ni 
dillitilc  à ceux  qui  ont  la  moindre  ha- 
bitude de  lire  le  français  non  classique; 
il  a plutôt  un  ton  général  de  naïveté, 
qui  plaît  et  séduit , que  des  expres- 
sions vivesetheureuses.il  écrivaitvîtc 
et  sans  intentions  fortes;  son  style 
est  absolument  le  même  que  celui  des 
romans  de  ce  temps.  Il  existe  beau- 
coup de  copies  de  Froissart,  et  elles 
présentent  des  diversités  peu  impor- 
tantes au  fond , mais  que  les  biblio- 
graphes ont  dû  rechercher.  I.c  plus 
beau  de  ces  manuscrits  est  à Brcslau , 
en  Silcsie;  il  est  en  quatre  volumes 
de  vélin , d’une  écriture  nette  et  «li- 
guée , enrichi  de  vignettes  supcrLes. 
Lors  de  la  prise  de  Brcslau  par  les 
Français  en  1806,  les  Prussiens  pen- 
sèrent bien  qu’on  leur  demanderait 
ce  beau  et  célèbre  Froissart,  et  mirent 
à son  intention  un  article  dans  la 
capitulation,  pour  que  la  bibliothè- 
que publique  fût  respectée.  Les  poé- 
sies de  Froissart  sout  manuscrites  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  n’ont  ja- 
mais été  imprimées.  Str.-Palayc,  dans 
une  notice  sur  Froissait  ( Mèm.  de 
l'acad.  des  iriser,  tom.  x et  xiv  ) , 
eu  a donne’  des  fragments,  qui  au- 
raient dû  engager  à en  faire  une  édi- 
tion. C’est  daus  scs  poésies,  plus  en- 
core que  dans  ses  Chroniques,  qu'un 
trouve  des  détails  sur  sa  vie  ; elles 
ont  un  caractère  aussi  vrai  que  sou 
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Tlistoire,  et  sont  comme  elle,  non 
un  ouvrage  de  l’art,  mais  une  pro- 
duction tonte  naïve  et  naturelle.  Une 
des  plus  remarquables  est  son  Horlo- 
ge amoureuse.  On  y trouve  de  très 
curieux  details  sur  l'état  de  l'horloge- 
rieau  i4jfc"siècle.  M.  Lcprince,  jeune, 
en  a insère  une  grande  partie  dans  le 
Journal  des  savants  (juillet , 1783), 
d’après  le  manuscrit  7314,  i"  - fol., 
de  la  bibliothèque  du  roi.  (/édition 
originale  de  la  Chronique  de  France, 
d' Angleterre , d’Ecosse , d'Espa- 
gne, de  Frétai gne , et r.  par  J.  Frois- 
sart...  depuis  l’an  i3a6  jusqu’en  14  on 
( continuée  par  un  auteur  anonyme 
jusqu'en  1 498  ),  est  en  4 vol.  in-fol. , 
Paris,  Ant.  Vérard,  sans  date.  Un 
l’a  réimprimée  àj Paris  en  1 5o5, 1 5 1 4, 
i5i8,  i53o  : l’édition  de  i5i4  con- 
tient Une  continuation  jusqu’à  l’an 
1 5 1 5.  Denis  Sauvage  en  dunna  uuc 
édition  revue  et  corrigée  sur  divers 
exemplaires  et  suivant  de  bons  au- 
teurs , Lyon,  l55g-Gt,  in-fol.;  réim- 
primée à Paris  en  1574.  M.  Dacier 
avait  commencé  une  nouvelle  édition 
de  la  Chronique  de  Froissart;  mais  la 
révolution  interrompit  ce  travail , dont 
il  n y a eu  d'imprimé  que  les  soixan- 
te-dix-neuf premières  feuilles  du  loin. 
J".  Henri  VIII  fit  traduire  celle  his- 
toire en  anglais,  par  J.  Bourchier , 
lord  Bernard ,Chronicles  of  England, 
etc.,  Londres,  t5a3-a5,  a vol.  in- 
fol.  Cette  version  est  très  recherchée 
parce  que  les  noms- propres  passent 
pour  y être  moins  défigures  que  dans 
l'édition  française:  il  en  a paru  une 
deuxième  édition,  par  W.  IVIiddlcton, 
et  une  troisième  par  E.  V.  Utterson  , 
I.ondres,  1812,  2 vol.  in- 4".,  avec 
de  nombreuses  corrections.  M.  Th. 
Joncs  a donné  une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  de  Froissart,  avec  le  plus 
grand  luxe  typographique,  imprimée 
à Hafod  ( dans  le  Cardigausliire  ), 
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1 803-7, 4 vol.  in-4°.,  avec  nn  supplé- 
ment publié  en  181  o.  On  cite  aussi  une 
traduction  flamande  par  Gerrit  Putters 
Van-dcr-Loo.  La  chronique  de  Ffois- 
sart  a été  abrégée  en  français  par 
Bcllcforesl  sous  le  titre  de  Recueil  di- 
ligent et  profitable , etc.  Paris,  1 37  !, 
in  iG;  l’abrégc  latin  donne'  par  Slc-i - 
dan,  Paris,  1 557,  * été  sou- 

vent réimprimé,  et  traduit  en  anglais 
par  P.  Golding,  Londres,  1608, 

iu-4"-  A. 

FROLAND  ( Louis) . avocat  au  par- 
lement de  Rouen,  vint  s’établir  à Patis, 
où  il  plaida  pour  le  fameux  Law,  qui 
lui.  donna  , pour  les  honoraires  d’une 
cause,  cent  mille  francs  en  billets  de 
banque.  Il  publia  un  excellent  Mémoire 
de  son  père,  avocat  de  la  plus  haute 
réputation  à Rouen,  sur  le  tiers  et 
danger , auquel  il  ajouta  de  bonnes 
notes.  Retiré , vers  1 735  , à sa  terre 
des  Portes  en  Normandie,  il  s’occupa 
dans  sa  retraite  d’uu  grand  ouvrage, 
intitulé  : Mémoires  historiques  et  de 
jurispntdence,  du  parlement  de  Nor- 
mandie , etc.  Il  y suit  l’ordre  chrono- 
logique, soit  pour  l’histoire,  soit  pour 
la  jurisprudence.  Il  a laisse  en  manus- 
crit de  judicieuses  corrections  pour 
une  nouvelle  édition  du  Commentaire 
de  Henri  Basnagc.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont;  I.  Mémoires  concernant  le 
comté-pai.  ie  d * Eu . et  ses  usages  pré- 
tendus locaux,  Paris,  1722,  in-4°. 
1 1 . Mémoire  sur  la  prohibition  d 'évo- 
quer les  décrets  d’immeubles  situes 
en  Normandie , Paris , 1 722 , 1 729 , 
iu-4”-  CI-  Recueil  d’arrêts  de  régle- 
ment , et  autres  arrêts  notables  du 
parlement  de  Normandie  , Paris  , 
1740,  in-4".  IV.  Mémoire  sur  la  na- 
ture et  la  qualité  des  statuts,  Paris  , 
1739,  2 vol.  in-4"-  Froland  mourut 
eu  174G.  Z. 

FROMAGE  ( Pierre),  né  à Laon , 
le  12  mai  1878,  d’une  famille  très 
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considérée  dans  cette  ville,  entra  , le 
5 novembre  i(ir)5,  au  noviciat  de  la 
compagnie  de  Jésus,  à Nauci  ; c!, 
après  y avoir  suivi  le  cours  de  ses 
études,  enseigné  les  humanités  pen- 
dant plusieurs  années,  et  achevé  sa 
théologie,  il  fut  ordonne  prêtre,  et 
se  livra  dès-lors  à son  goût  pour  les 
missions.  Au  bout  d’un  séjour  de 
quelques  années  en  Égypte,  il  vint  eu 
Syrie,  et  y resta  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  10  décembre  174°»  ® l’âge 
«le  soixante-cinq  ans.  Non  content  de 
servir  la  religion  par  ses  pieuses  et 
ferventes  prédications,  il  voulut  aussi 
propager  la  connaissance  de  ses  dog- 
mes, et  eu  faciliter  l’étude.  Cefutdaus 
cette  intention , qu’il  se  livra , sans  re- 
lâche, à la  traduction  arabe  de  divers 
ouvrages  de  pieté,  et  qu’il  établit  une 
imprimerie  arabe  au  monastère  de 
Saint- Jean -Baptiste , dit  Chovaïr, 
dans  la  montagne  des  Druzes , faisant 
venir  à grands  frais,  de  Rome,  des 
caractères,  des  presses  et  des  ouvriers. 
JjC  P.  Fromage  nous  apprend  lui- 
même  , dans  une  lettre  adressée  au 
P.  Oudin,  et  dont  parle  le  Diction- 
naire de  Moréri , que  les  ouvrages 
ou  les  traductions  écrites  par  lui  en 
•arabe,  s’élevaient  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  11  serait  impossible  de  détermi- 
ner , avec  précision . ceux  de  ces  ou- 
vrages qui  ont  été  imprimés;  car  nous 
n’avons  point  de  liste  complète  des 
volumes  sortis  des  presses  Je  Cho- 
vaïr. Voici  toutefois  Ij  nomenclature 
des  traductions  imprimées  dont  nous 
oyons  connaissance  : I.  La  Balance 
Bu  temps  et  le  Trébuchel  de  l’éter- 
nité de  l'homme , in-4“.  de  3tja  pag. 
On  lit  .à  la  fin  du  volume:  « Imprimé 
» daus  le  monastère  de  Saiul-Jcan- 
» Baptiste,  dit  Chovaïr,  en  la  nion- 
» tagne  des  Druzes  , préfecture  de 
j>  Saïda,  dans  l’année  1753.  » Cet 
ouvrage  avait  cto  écrit  originairement 
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en  espagnol  par  le  P.  Eusèbe  de  Nie- 
remberg  , jésuite , puis  traduit  cil 
italien,  en  latin,  et  en  français  sous 
re  litre  : La  Différence  du  temps  et 
de  l'éternité  , traduite  de  l’abrégé 
latin  du  Traité  composé  en  espa- 
gnol par  J.  E.  Niercmberg.  II. 
Guide  du  Br  être,  au  monastère  de 
Marhanna  ( Saint- Jean-Baptiste  ), 
iii-4"- , 1 760.  Le  P.  Froinagettradui- 
,-it  cet  ouvrage  à Ah-p,  en  173 9;  de 
l’italien  du  P.  Scgucri , dont  le  livre 
portait  pour  titre  : Il  paroco  istruilo, 
III.  Guide  du  Pécheur  dans  le  sa- 
crement de  la  pénitence  et  de  la 
confession  , au  monastère  de  Mar- 
liantia  ; traduction  d’un  autre  ou- 
vrage du  P.  Segneri , intitule  , Il  pé- 
nitente a ben  confessarsi , et  inséré 
dans  les  œuvres  de  ce  jésuite,  ton).  II , 
pag.  946.  La  première  édition  do 
celle  traduction  a paru  en  1747,  et 
la  seconde  en  1794-  Nous  croyons 
qu’on  doit  encore  attribuer  au  P.  Fro- 
mage : i“.  la  traduction  arabe  de  la 
Dévotion  à la  Sainte  Fierge,  ou- 
vrage du  P.  Niercmberg , et  imprimée 
à Rome,  en  176s,  in-ia;  a”.  Le 
Guide  du  Chrétien , Marbauna  , 
1738,  in*4°.,  traduit  en  arabe  suc 
l’italien  du  P.  Segneri;  5°.  \’ Intro- 
duction à la  Fie  dévoie  de  saint 
François  de  Sales,  in-80.  Par  la  let- 
tre ci-dessus  indiquée  , le  P.  Fromage 
nous  apprend  qu’il  avait  aussi  traduit 
en  arabe  : la  / ie  de  saint  François 
deSales,  et  celle  de  M'"*.  de  Chantal, 
composées  pir  J.  Marsollier;  les  Fies 
des  Saints  pour  toute  Vannée , a vol. 
in-lol.  ; les  Histoires  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament;  la  Perfec- 
tion chrétienne  et  religieuse  , du  P. 
Alphonse  Rodriguez;  la  Dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus  ; la  Tlieologia 
semimirii  Piclaviensis ; les  Exercices 
spirituels  de  saint  Ignace,  etc.  On 
peut  consulter,  à celégard,  le  D.c» 
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tionmire  de  More'ri , ou  l’on  trou- 
vera la  liste  de  toutes  les  traductions 
faites  par  le  P.Frouiajje.Onlit,  dans 
les  Nouveau*  Mémoires  des  mis- 
sions de  la  compagnie  de  Jésus  dans 
le  Levant,  tom.  VIII  de  l’ancienne 
édition,  cttoin.  Il  de  la  seconde,  une 
lettre,  datée  de  Tripoli  de  Syrie,  le 
i5  octobre  1730,  dans  laquelle  le 
missionnaire  donne  l’historique  du 
grand  syuodc  des  Maronites  , et  rap- 
porte le  discours  qu’il  prononça  à 
l’ouverture  de  ce  synode.  A la  fin  de 
cette  lettre  ou  lit  une  note  dont  voici 
la  substance  : « Une  douceur  in.iltô- 
» rablc  fut  la  vertu  dominante  du  P. 
» Fromage;  et  celte  douceur  ne  put 
» être  altérée  par  les  angoisses  et  les 
» douleurs  de  sa  dcruicre*maladie.  La 
» supériorité  de  scs  lumières  lui  avait 
» acquis  une  si  grande  autorité  dans  la 
» ville  d’Alcp , qu'on  n’osait  rien  cn- 
» treprendre  de  considérable  sans  le 
» consulter.  Il  avait  le  talent  d’élever 
» les  âmes  jusqu’à  la  [dus  haute  pér- 
il fcction;  et  011  reconnaît,  parmi  cent 
» autres , les  disciples  qu’il  a formés 
» de  sa  main.  Sa  mémoire  vivra  long- 
» temps  en  bénédiction.  Il  a enrichi 
» l’Orient  de  trente-deux  de  nos  meil- 
» leurs  ouvrages,  qu’il  a traduits  en 
» arabe:  il  a établi  des  catéchismes 
» publics  dans  les  trois  églises  d’Alcp; 
» il  a appris  aux  prêtres  maronites  à 
» prêcher;  il  a érigé  deux  congrcga- 
» tions  qui  entretiennent  la  ferveur 
» dans  cette  grande  ville,  et  il  a con- 
» tribué  à l’érection  d’un  monastère, 
» qui  sera  à jamais  un  asile  pour  l’in- 
» nocencr  et  la  piété.  » J n. 

FROMAGE  DES  FEUGRÊS 

( Cit  ARt.ES  - Michel  - François),  né  à 
Yiette,  près  Lisieux,  le  3t  décembre 
1 770.  Après  avoir  fait  à Lisieux  d’ex- 
cellenlcs  études , et  y avoir  professé  la 
philosophie,  de  1791  à 1793,  il  fut 
nommé  élève  de  l’ccolc  nonu.de  en 


1 794 1 Pj'ts  de  l’école  ve'tcrinaire  d’AI- 
fort,où  il  devint  professeur  des  mala- 
dies , des  opérations  chirurgicales , do 
la  médecine  légale,  etc.,  de  1801  j 
1803.  Il  fut  ensuite  vétérinaire  en  chef 
de  la  gendarmerie  de  la  garde  impé- 
riale. Il  était  membre  de  la  Légion 
d honneur  et  de  plusieurs  académies  : 
il  avait  été  reçu  médecin  à Leipzig.  Il 
a péri,  malheureusement,  pendant  la 
désastreuse  retraite  de  Moscou,  à la  fi„ 
de  1813:  il  était  toujours  vétérinaire 
dans  1 armée.  Outre  plusieurs  brochu- 
res sur  diverses  parties  de  son  art  il 
a fourni  une  foule  d’excellents  articles 
a la  Continuation  du  Cours  complet 
d agriculture  de  Rosier,  2 vol.  iu-4»., 
et  à la  nouvelle  édition  de  ce  Cours  en- 
tier, mais  abrégé,  en  6 vol. i, 1-8".,  sous 
le  titre  de  Cours  complet  d'agricul- 
ture pratique , Paris,  Buisson,' 1800, 
etc.  Il  entreprit,  en  avril  1810,  ùn 
journal  intitule,  Correspondance  sur 
la  conservation  et  l'amélioration  des 
animaux  domestiques , qu’il  conduisit 
jusqu’à  la  fin  de  181  t ,4  vol.  iii  - 12  , 
avec  fig.,  et  qui  renferme  beaucoup 
d articles  importants  ainsi  que  d’ob- 
servations curieuses.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  en  société  avec  Cha- 
bert,  tels  que  : I.  De  la  garantie  dans 
le  commerce  dès  animaux , Paris  , 
i8o5,  iu-8".  II.  Traité  de  l'engrais- 
sement des  animaux  domestiques, 
ibid.,  1803;  i‘.  édition,  ibid.,  1808, 
in- 13.  III.  Importance  de  l’amélio- 
ration et  de  la  multiplication  des  che- 
vaux en  France,  ibid.,  i8o5,  in-8\ 
IV.  Moyens  de  rendre  l’art  vétéri- 
naire plus  utile , ibid. , i8o5,  in-8  ’. 
V-  11  a encore  fourni  quelques  arti- 
cles plus  ou  moins  étendus , à diffé- 
rents journaux  ou  recueils  periodi- 
q>ics-  D— b— s. 

FROMAGE  AU  ( Germain  ),  théo- 
logien et  casuiste,  né  à Paris,  de  pa- 
rents riches  cl  alliés  à plusieurs  familles 
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distinguées  dans  lu  magistrature  , fit 
scs  ctudcs  avec  micccs.  Se  destinant 
à l’ctat  ecclésiastique,  après  avoir 
achevé  sa  théologie  et  soutenu  sa  ten- 
tative, il  se  fit  recevoir  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne,  le  y août 
iGtii,  fit  son  cours  de  licence  d’une 
manière  brillante , et  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  i(>(i'(.  Les  honneurs  aca- 
démiques  ne  firent  qu’accroître  en 
lui  le  désir  et  le  besoin  de  savoir  : 
il  étudia  surtout  la  morale,  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  les  écrits  des 
canonistes.  La  conformité  dctudes  et 
de  goûts  le  lia  d’une  amitié  étroite 
avec  Adrien  - Augustin  De  Lamet  , 
aussi  docteur,  et  alors  retiré  en  Sor- 
bonne , où  il  s’était  voué  à l’emploi 
de  répondre  aux  consultations  qu’ou 
lui  adressait  de  toutes  parts  sur  les 
ras  de  conscience  ( Voy.  Lamet  ). 
De  Lamet  étant  venu  à mouiir,  Fro- 
inagcau  sc  chargea  de  cette  lâche,  qu’il 
remplit  avec  le  même  zèle  que  son 
prédécesseur.  Sa  charité  lui  fit  s’impo- 
ser une  tâche  plus  pénible  encore.  La 
maison  de  Sorbonne  s’était  chargée  de 
fournir , parmi  scs  membres . des  con- 
fesseurs aux  criminels  condamnés  à 
mort.  Fromagcau  rechercha  cette  triste 
ci  respectable  fonction  : il  l’obtint,  et 
l’exerça  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Cette 
sainte  ambition,  s’il  est  permis  de  s’ex- 
primer ainsi , est  la  seule  qu’il  ail  ja- 
mais eue  : il  ne  voulut  ni  bénéfices  ni 
dignités  ecclésiastiques.  Il  mourut  en 
Soibonnc,  en  1705,  avec  la  réputa- 
tion d’un  prêtre  humble,  pieux  et  sa- 
vant. Ses  décisions  ont  été  recueillies 
sous  le  titre  de  Résolutions  de  cas  de 
conscience  , touchant  la  morale  et  la 
discipline  de  l'Eglise,  1714,  in-8”. , 
avec  de  Lamet  : ce  volume  devait 
être  suivi  de  quatre  autres.  Simon- 
Michel  Trouve , théologal  de  Meaux 
sous  le  grand  llossuct,  et  docteur  de 
Soibuuuc,  «u  publia  deux  sous  es 
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titre  : Le  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience , décidés  suivant  les  prin- 
cipes de  la  morale , les  usages  de  la 
discipline  ecclésiastique , et  la  juris- 
prudence du  royaume , par Jeu  MM. 
De  Lamet  et  Fromageaü , Paris , 
('oignard  et  Guérin  , 1755,  in  - fol.  : 
l’ouvrage  est  précédé  d’oue  préfaeeque 
le  P.  Fabie,  ac  l’Oratoire,  sc  chargea 
de  faire,  mais  qui  fut  ensuite  remise, 
pour  être  refondue,  à l’abbé  Goujet , 
lequel  y fit  des  changements  et  la  mit 
dans  l’état  où  elle  est  ( Voy.  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  n°.  i2iy). 
O11  joint  ordinairement  cet  ouvrage 
aux  trois  volumes  de  Pontas,  sur  le 
même  sujet.  Il  exjste  un  abrégé  de 
ceux-ci,  dans  lequel  les  deux  volumes 
de  Lamet  et  de  Fromageaü  ont  été 
analysés.  L — v. 

FROMAGEOT  (Jean-Baptiste), 
avocat  au  parlement  de  Dijon , et  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de  la 
même  ville,  y naquit  le  10  septembre 
1724.  U eut  plusieurs  querelles  avec 
le  président  Bouhicr  ( Voy.  Bou- 
uier).  E11  1745,  d remporta  un  prix 
à l’académie  de  Dijon,  et,  en  1752, 
fut  couronné  par  l’académie  de  Mon- 
tauban.  Outre  les  dissertations  qu’il 
fit  [imprimer,  on  a de  lui  : Les  Lois 
ecclésiastiques  tirées  des  seuls  livres 
saints , 1 755 , in-i  2.  Ce  n’est  que  le 
commencement  d’un  plus  grand  ou- 
vrage, que  la  mort  l’a  empêché  d’exe- 
cuter,  et  où  il  eût  opposé  la  simplicité’ 
des  lois  primitives  de  l'Église  à la 
multiplicité  de  réglements  et  de  statuts 
que  le  temps  a fut  naître.  Froinageot 
mourut  à Besançon  , le  1 4 août  1755. 

A.  B •— t. 

FROMAGET,  auteur  dramatique, 
mort  en  1 75g,  estaussi  connu  parquel- 
ques  romans  : I.  Le  Cousin  de  Ma- 
homet, , 1 742 , 2 vol.  in-i 2 , ouvrage 
licencieux.  II.  Kara  Mustapha,  1 700, 
iu-ia.  111.  Mirima , impératrice  dit 
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Japon,  i n45,  in-i  3.  IV.  La  Prome- 
nade de  Saint-Cloud , ou  la  Confi- 
dence réciproque,  1736-37,  5 vol. 
in-ia;  réimprimée  en  1757,  5 vol. 
in*i3.  Quant  ans  pièces  de  théâtre 
deFromaget,  aucune  n’a  etc  impri- 
mée, et  l’un  n’eu  trouve  l’analyse  ni 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
l' Histoire  des  spectacles  de  la  foire, 
ni  dans  l’ Histoire  du  théâtre  de  l'O- 
péra-comique; on  en  a seulement  con- 
servé les  titres  : Les  Noms  en  blanc, 

1 739;  V Epreuve  dangereuse,  1 740; 
avec  Poutau,  le  Magasin  des  choses 
perdues  , 1 768  ; avec  Lesage , les 
Vieillards  rajeunis , 1 738.  On  croit 
qu’il  a cil  part  au  Neveu  supposé  et 
aux  Deux  Frères , pièces  de  Lesage. 
Un  manuscrit  des  trois  premières 
pièces  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Pont-dc-Vesle.  A.  B — t. 

FROMENT  (Gabriel)  naquit  à 
Uzcs,  le  1 o Janvier  1 5 1 3 : scs  parents, 
riches  et  nobles,  s’occupèrent  du  soin 
de  lui  assurer  les  avantages  qui  sont  le 
fruit  de  l’éducatiou.  La  délicatesse  dè 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  ces  pro- 
grès dont  l’éclat  fixe  les  regards  et  at- 
tire lesapplaudissemciits.  Une  extrême 
douceur  fut  le  seul  trait  qui  le  distin- 
gua parmi  ses  compagnons  d’étude. 
A l’âge  de  vingt  ans  , il  fut  admis 
•liez  les  chanoines  réguliers  de  Ste.- 
Genevièvc , qui  formaient  le  chapitre 
de  la  cathédrale  d’Uzès.  Studieux  et 
timide  , il  vécut  daus  une  retraite 
qui  ne  le  déroba  ni  h l’estime  de 
scs  supérieurs  ni  à l'affection  de  scs 
collègues  : aussi  une  voix  unanime 
le  nomma-t-cllc  prévôt.  Les  orages 
excités  par  la  prétendue  réforme  dé- 
chiraient les  entrailles  de  l’Église , et 
menaçaient  de  son  entière  ruine  le 
culte  qu’une  longue  suite  de  siècles  au- 
rait dû  rendre  sacré.  Le  prévôt  gémit 
sur  les  troubles,  prononça  des  paroles 
du  paix , et  dut  lo  respect  des  deux 
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partis  à son  indulgente  tolérance.  En 
i565,  Saiut-Gclais , évêque  d’Uzès , 
aveuglé  par  line  passion  violente  , se 
rendit  coupable  d'apostasie  pour  con- 
tracter des  engagements  sacrilèges  avec 
une  religieuse  des  Ursulines  du  St.- 
Esprit.  L'exemple  de  leur  chef  égara 
plusieurs  chanoines.  Froment  puise 
dans  l’amour  de  sa  religion  un  cou- 
rage, une  énergie,  un  enthousiasme 
dont  ne  le  soupçonnaient  pas  suscep- 
tiblc  srs  plus  iulimes  amis  : il  court  à 
l’église  transformée  en  un  lieu  de  scan- 
dale, fend  les  flots  d’uuc  fuulnpgitcc, 
brave  les  menaces  des  protestants  , 
moule  dans  la  chaire,  lance  les  fou- 
dres de  l’excommunication  contre  l’é- 
vêque , et  ranime  le  courage  abattu  des 
catholiques.  La  cour  de  France  et  cello 
de  Rome  se  réunirent  dans  le  vœu  quo 
Gabriel  occupât  le  siège  qu'il  tenait  de 
défendre  avec  gloire.  Des  refus  irré- 
vocables coûtèrent  peu  à un  ecclésias- 
tique que  sa  piété  rendait  insensible 
aux  attraits  de  l’ambilion  : des  senti- 
ments plus  nobles  occupaient  scs  pen- 
sées et  enflammaient  sou  zèle.  Avec 
cette  douceur  et  celle  persévérance, 
filles  de  la  charité  chrétienne,  il  sur- 
veillait la  destinée  des  malheureux  que- 
son  devoir  l’avait  contraint  de  frap- 
per d’aualhèmc.  Les  désordres  de  con- 
duite,cause  de  l’apostasie  de  Saint-Ge- 
lais,  le  conduisirent  au  dénuement. 
En  horreur  à son  ancien  troupeau  , 
objet  du  mépris  de  ses  nouveaux  frè- 
res, et  poursuivi  par  les  reproches  d* 
scs  complices , il  traînait  son  existence 
dans  un  triste  abandon,  et  en  proie 
aux  remords.  Froment  accourut  prêt 
de  Cet  infortuné,  lui  donna  des  se- 
cours , lui  porta  des  paroles  conso- 
lantes, et,  par  un  plus  grand  bienfait, 
le  ramena  aux  voies  d'uue  salutaire 
pénitence.  Rentré  au  seitflAâ’êglise 
catholique , et  l’amc  souIageWc  bles- 
sures ci  uclles,  Saint-Gciaisnc  se  serait 
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point  soustrait  à la  pauvreté  sans  1rs 
soins  de  son  bienfaiteur,  qui  obtint 
pour  lui  le  fermage  de  l’un  des  mou- 
lins que  le  chapitre  de  la  cathédrale 
d’Uzès  possédait  sur  la  rivière  d'Eure. 
A ces  vicissitudessingulièrcs.dans  la  vie 
de  Saiut-Gclais , remonte  l’expression 
proverbiale  : D’ évêque  devenir  meu- 
nier. Gabriel  de  Froment  parvint  à 
une  vieillesse  fort  avancée.  Un  souve- 
nir honorable  lui  est  encore  conservé 
dans  sa  patrie.  D — x. 

FROMENT  (Antoine),  ministre 
de  la  Rigion  réformée,  ne  en  i5oç) 
à Tries , pi  cs  de  Grenoble , fut  l’uu 
des  premiers  disciples  de  Farci,  qui 
l’envoya  à Genève  pour  y préparer 
secrètement  les  esprits  à recevoir  la 
nouvelle  doctrine.  Cette  mission  n’était 
pas  sans  danger  pour  celui  qui  s’en 
chargeait.  L’évêque  et  son  conseil 
avaient  les  yeux  ouverts  sur  les  no- 
vateurs ; et  Farel  lui  - meme  avait 
éprouvé  qu'il  u’étail  pas  facile  d’échap- 
per à leursurvcillance.  Froment  s’an- 
nonça comme  professeur  de  gram- 
maire, et  il  fit  circuler  dés  billets  dans 
lesquels  il  s’engageait  d'enseigner  à 
lire  et  à écrire  daus  un  mois  aux  per- 
sonnes qui  suivraient  scs  leçons.  Cette 
promesse  était  bien  faite  pour  lui  at- 
tirer des  élèves;  aussi  eu  eut-il  une 
foule  : mais  au  lieu  de  leur  enseigner 
les  éléments  de  la  grammaire,  il  leur 
expliqua  les  points  principaux  de  sa 
doctriuc.  Le  nombre  de  ses  prosé- 
lytes s’accroissant  chaque  jour , il  céda 
à leurs  instances  en  se  rendant  sur  la 
place  publique,  où  il  lut  à haute  voix 
différents  passages  de  l’Évangile,  qu’il 
interpréta  ensuite  d’une  manière  con- 
forme à ses  vues.  Celte  hardiesse  ne 
pouvait  pas  rester  impunie;  il  se  tint 
caché  nen^mt  quelques  jours,  et  s’en- 
fuit de^Rève  en  traversaut  le  lac. 
Il  y revint  l’année  suivante  ( 1 554  ) 
avec  Farel  et  Viret,  les  seconda  uti- 
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lement  dans  leur  projet  d'établir  k 
réforme,  et,  en  récompense  de  son 
zèle,  fut  nommé  pasteur  de  l'église  de 
St.-Gervais  en  i Froment  re- 
nonça au  ministère  en  1 553  , fut 
reçu  notaire  la  même  année,  et  créé 
en  i55ç)  membre  du  conseil  des 
deux-cents.  On  conserve  de  lui  a 
la  bibliothèque  de  Genève  quelques 
ouvrages  raauuscrits , des  Sermons , 
des  Mémoires  pour  servir  à l'his- 
toire de  la  réformalion , et  un  Som- 
maire des  chroniques  de  Bonni- 
vard.  Il  avait  publié,  en  1 554,  un  vo- 
lume sous  ce  litre  : Deux  Pièces  pré- 
paratoires aux  histoires  et  actes  de 
Genève,  in  -8\  — Froment  (An- 
toine ),  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, et  conseiller  en  l’élection  de 
Briançon, sa  patrie,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé:  Essai  sur  r incen- 
die de  Briançon  ( i tr.  décembre 
i(ia4);  Les  singularités  des  Alpes , 
ou  la  principauté  du  Brianeonnais , 
avec  plusieurs  antres  remarques 
curieuses  sur  le  passage  du  roi 
(Louis  XII 1 ) en  Italie  ; Ravage 
des  loups  , pestes  , famines  , ava- 
lanches tl  embrasements  de  plu- 
sieurs villages  y servant  de  suite, 
Grenoble  , 1 63^  ’,  in  - 4".  Cet  ou- 
vrage, dit  Fontette,  n’est  qu’un  fa- 
tras d’érudition.  Il  est  plein  d'allégo- 
ries qui  font  disparaître  à tout  mo- 
ment la  suite  de  la  narration.  Le 
style  de  l’auteur  est  diffus, trè's  obs- 
cur, pour  ne  pas  dire  inintelligible, 
à cause  de  scs  expressions  figurées. 

W— s. 

FROMENTEAU.  Foy.  Frou- 

MENTEAU. 

FROMENTIÈRES  (Jean-L  OCM 
DE  ),  évêque  d’Aire,  naquit  en  lüô'i, 
à Saint-Denis  de  Gastines  , dans  le 
Bas-Maine,  et  mourut  eu  1G84.  H an- 
nonça , dès  sa  plus  teudre  jeunesse , 
une  attention  particulière  à écouter  les 
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prédicateurs  , el  une  aptitude  éton- 
nante à copier  leurs  gestes  et  répéter 
fine  partie  de  leurs  discours.  Soi  père, 
profilant  de  ces  heureuses  disposi- 
tions, ne  négligea  rien  pour  les  culti- 
ver. Le  jeune  Fromentiercs  commen- 
ça, an  Mans,  son  éducation  , qu’il 
vint  terminer  à Paris.  Ses  paient*  le 
destinaient  à entrer  dans  l’ordre  de 
Malte,  auquel  sa  naissance  lui  donnait 
des  droits;  mais  une  pieté  atlci  tueuse , 
des  mœurs  douces , le  goût  de  l’élude 
et  delà  retraite,  déterminèreut  sa  vo- 
cation pour  l’c'tat  ecclésiastique.  Il  en- 
tra , en  1648,  au  séminaire  desOia- 
forints  de  Siiut-Magloire  , sous  les 
auspices  du  père  Senaut.  Il  n’avait 
que  18  ans  lorsqu’il  prononça  son  pre- 
mier sermon.  Les  succès  qu’il  obtint 
ensuite  dans  les  principales  cl. aires  de 
la  capitale,  lui  procurèrent  l’honneur 
de  prêcher  , à la  cour  , l’a  vent  de 
1 G7U , et  le  carême  de  1 G80.  Bossuet , 
Bourdaluuc,  Fléchier  , in  primaient 
alors,  au  ministère  delà  chaire,  cette 
décence  et  cette  dignité  qui  les  ont 
rendus  des  modèles  classiques  dans 
ce  genre  d’éloquence.  Fronu  litières, 
sans  avoir  l’élévation  drsde'ix  pre- 
miers , ni  le  coloris  brillant  du  troi- 
sième, se  fit  remarquer  par  la  solidité 
de  ses  principes  et  la  pureté  île  sa  mo- 
itié . Chez  lui , une  action  noble  et  di« 
gestes  expressifs  commandaient  l’at- 
tention. Nommé  à l'évêché  d’Air?  en 
#tj75,  il  gagna  l’afler tiou  de  tous  ses 
diocésains  par  le  chai  me  irrésistible 
de  sa  douceur  et  le  ton  paternel  de  ses 
exhortations.  Livré  tout  entier  an  mi- 
nistère de  la  parole,  souvent  il  inter- 
rompait l’office  divin  pour  adresser 
ail  peuple  des  instructions  familières. 
L’asccnd  int  de  scs  vertus  épura  les 
mœurs.  1 1 ramena  plusieurs  calvinistes 
au  -ein  de  l’église  catholique,  convertit 
un  gcutilhommc,  depuis  long-temps 
fameux  par  ses  crimes, et  vint  à bout 
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de  faire  abolir  les  combats  de  tau- 
reaux , restes  impurs  des  speitacles 
sanglants  de  l'ancienne  Rome.  Fro- 
incntièrrs  , sentant  approcher  sa  fin 
a^int  d’avoir  eu  le  temps  de  rrvoir 
ses  discours , défendit  qu’on  les  im- 
primât après  lui.  Ils  fuient  néan- 
moins publics  l’année  même  d - su  mort 
( i684)  en  t>  vol.  in- ri,  et  réimpri- 
més en  4 vol.  iu-8". , Paris,  il>8g 
et  1 (190 : 011  y trouve  des  oraisons 
funèbres,  des  panégyriques  et  des  ser- 
mons. Parmi  les  premières  , on  10 
marque  celle  delà  reine  Anne  d’Autri- 
cbc(  1666),  t-t  relie  de  la  princesse  de 
Conti , où  il  a esquisse  un  portrait  édi- 
fiant de  cette  nièce  de  Mazarin  , qui 
fut , jusqu’à  sa  mort  , la  plus  belle 
comme  lu  plus  vertueuse  femme  de  la 
cour.  L’oraison  funèbre  du  P.  Senaut, 
en  167»,  est  la  meilleure  Qu’ait  pro- 
noncer l’auteur,  parce  qu'elle  lui  fut 
inspirée  parla  iccon naissance. Chargé, 
en  167  4,  de  haranguer  1 1 duchesse  de 
la  Vâthèrr , lorsque  celle  tendre  péni- 
tente pi  it  le  Voile  aux  Curme'ites , Fi  o- 
mcntièrrs  , dans  celle  eircoiislance 
délicate,  sut  ménager  toutes  le.  bien- 
séances sans  trahir  lu  sévérité  de  son 
ministère.  Scs  sermons  prouvent  qu’il 
possédait  bien  les  Livres  saints  et  les 
Pères;  mais  il  asouvrnt  négligé  l’har- 
monie des  périodes,  l'élégance  et  la 
pureté  du  style.  I. — v. 

FR(  )Mt  IN  I)  (Jean-Claude),  phvsi- 
cien , né  à Crémone  le  4 février  1 7o3 , 
était  d’une  fuiriiileorigiuaire  de  F.an- 
clie-C.omté , et  dont  une  branche  y 
subsiste  encore  honorablement.  Il' 
avait  reçu  au  baptême  les  noms  de 
Guillaume  - Joseph  : ceux  de  Jean- 
Claude  qu’avait  portés  son  aïeul  pater- 
nel , lui  plaisaient  davantage.  Il  les 
substitua  aux  premiers  , lorsqu’en 
1 7 1 8 il  entra  dans  l’ordre  des  Camal- 
dulcs  , en  leur  maison  de  Ravenne, 
d'où  , après  qu’il  eut  pronouce  scs 
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■vœux  l’anncc  suivante,  on  le  fit  passer 
au  couvent  de  Sainte-Croix,  di  Fonte 
sivellana,  clans  le  diocèse  de  Gub- 
liio.  Il  se  fil  bientôt  remarquer  de  scs 
supérieurs  par  la  vivacité  de  sou  §t- 
piit.  Il  étudia  d’abord  les  systèmes 
d'Aristote  et  de  Dcscartes  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à en  reconnaître  le  peu  de 
solidité,  et  il  le  faisait  sentir  à scs 
condisciples  par  des  raisonnements 
qui  étaient  le  fruit  de  scs  propres  ré- 
flexions , ou  du  petit  nombre  d’expé- 
riences qu’il  avait  clé  à même  de  ten- 
ter. Envoyé  à l’université  de  Pise  , il 
s’appliqua  à l’c'tudc  des  mathématiques 
par  le  conseil  et  sous  la  direction  du 
père  Grandi , son  compatriote.  Ses 
progrès,  dans  cette  science,  furent  si 
remarquables,  que  Grandi,  ayant  été 
obligé  de  s’abseutcwnoracntanémcnt, 
chargea  Fromond  de  le  suppléer  dans 
ses  leçons.  Les  talents  de  ce  jeune  re- 
ligieux ayant  été  connus  du  grand-duc 
de  Toscane,  ce  priucc  le  nomma  à la 
chairede  logique  de  l’université de  Pisc 
et  ensuite  à celle  de  philosophie.  Il  les 
remplit  toutes  les  deux,  pendant  vingt 
ans,  de  la  manière  la  plus  brillante. 
L’histoire  naturelle,  dont  il  faisait  scs 
délices,  remplissait  ses  moments  de 
loisir  ; et,  toutes  les  années , pendant 
les  vacances , il  allait  parcourir  la 
chaîne  de  montagnes  qui  forme  ce 
qu’on  appelle  le  monte  Pisano.  Non 
content  de  les  observer  sur  leur  sur- 
face , il  pénétrait  dans  leurs  antres, 
et  descendit  même  dans  la  très  pro- 
fonde caverne  qui  est  sons  le  mont 
'Lngnano  , à sept  milles  de  Pise.  Il 
ramassa,  daus  ces  courses  scientifi- 
ques, une  grande  quantité  de  fossiles, 
dont  la  collection  forme  une  des  ri- 
chesses du  Muséede  l'électeur  Palatin. 
Ce  fut  Fromond  qui, dans  l’université 
où  il  professait , commença  d’associer 
i l’enseignement  de  la  physique  , les 
umières  que  fournit  la  chimie  expéri- 
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mentale.  Il  eut  la  gloire  de  fixer,  d’une 
manière  aussi  précise  que  savante,  h-s 
caractères  des  forces  mécaniques  et 
des  forces  physiques  , en  faisant  re- 
marquer leurs  différences  , dans  l’in- 
tention de  réfuter  les  principes  du 
système  de  la  médecine  mécanique  , 
imaginé  par  LaureutBcilini , et  accré- 
dité par  Bocrhaavr.  La  physique  ani- 
male était  aussi  ardemment  cultivée 
que  l’autre  par  Fromond,  qui,  d’après 
scs  ohseï  valions , crut  devoir  al’rihucr 
la  contraction  du  cœur  à une  force 
physique  : opinion  nouvelle  qu’Albcrt 
Huiler  a démontrée  ensuite  jusqu’à  la 
dernière  évidence. Le  P.  Fromond  con- 
tribua , l’un  des  premiers,  à popula- 
riser , en  Italie,  les  procédés  pour 
rappeler  les  uoyés  à la  vie;  car  , dès 
i -5o,  il  s'occupa  de  cet  objet,  comme 
l’atteste  Targioni  - Tozzctti  dans  sa 
B occulta  di  teorie  per  dissipare  le 
asfizie  , etc.  Sa  réputation  de  grand 
physicien  était  aussi  étendue  qu’elle 
était  bien  fondée  ; elle  le  mit  en  cor- 
respondance avec  Fox,  Nollct , le  P. 
J.  B.  Beccaria,  Lami,  Vitalicn  Do- 
nati,  le  prince  de  Sansevcro  de  Na- 
ples, etc.  Ce  dernier  le  consulta  plu- 
sieurs fuis  avant  de  publier  scs  plus 
curieuses  découvertes.  Fromond  lui 
adressa , sur  scs  lampes  perpétuelles , 
un  avis  qui  est  une  véritable  dis- 
sertation. La  plupart  des  académies 
d'Italie  voulurent  se  l’agréger  ; celle 
dis  sciences  de  Paris  le  nomma  son 
associé  correspondant  en  i^5B.  Ce 
fut  d’après  ses  instances  que  le  che- 
valier Bartoliiii  sollicita  et  obtint,  de 
l’empereur  François  l*r.,  l'institution 
de  ta  chaire  de  chimie  expérimen- 
tale qui  existe  dans  l'université  de 
Pisc,  depuis  i ’]!)’]•  Jusqu’alors  le 
P.  Fromond  avait  vécu  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre,  St.- Michèle  al 
Borgo,  éloigné  de  l’université.  La 
distance  qui  eu  séparait  notre  profes- 
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scur,  devenant  trop  pénible  pour  son 
5gc,  scs  supérieurs  l'autoriscreat  a 
prendre  un  logement  en  ville  : il  y 
vis  , lit  comme  dans  sou  cloître  ; et  ce 
fut  là , (pi'atteint  d’une  lente  et  pro- 
gressive inflammation  au  foie , il  mou- 
rut leuQ  avril  i ij65,àl’5gede  soixinte- 
deux  ans.  L’abbé  Biaucbi , professeur 
de  morale  à Crémone , a publié  un 
Elogio  storico  del  P.  D.  Giovanni 
Claudio  Fromond  publico  profes- 
sore  neW  università  di  Pua , Cré- 
mone, 1 781,  in-4°.  I.es^pvrages  im- 
primés ae  Fromond  sont  J.  Due 
lettere  sopra  l'otlica  del  P.  Castel  • 
ces  lettres , écrites  pour  la  défense  de 
Newton,  furent  iusétées  sans  nom 
d’auteur,  par  I.ami , dans  les  JVo% 
velle  letlerarie  di  Firenze , en  174  1. 
11.  Lettera  al  signore  Orazio...  S... 
in  cui  si  esamina  il  laglio  délia  mac- 
chiadi  f'iareggio  , Pise,  1739:  s’il 
ne  la  Cl  pas  en  entier , il  y eut  du 
moins  la  plus  grande  part.  III.  Ris- 
posta  apologetica  ad  una  lettera 
fdosnfica  sopra  il  commercio  degli 
oli  navigeti  procedenti  da  luoghi 
appestati , con  Vesposizioneel’esa- 
me  di  essa  , arriccliito  di  Jisichc 
osservasioni , Lucqucs,  1745,  iu-8°. 
On  y trouve  des  observations  impor- 
tantes : les  exemplaires  en  furent  en- 
levés si  promptement  que,  cinq  ans 
apres  sa  publication,  l’on  u’en  trouvait 
plus  , même  en  Italie.  Le  pape  Benoît 
XI V,  auquel  l’auteur  adressa  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  , qui  peut  être 
regardécomme  la  priucipaledc  scs  pro- 
ductions , lui  envoya , en  réponse,  un 
rescript  foi  t honorable  et  très  flatteur. 
IV.  Lettere  di  reconciliazione , del 
P.  D.  Fromond , e del  sig.  Doit.  Gio- 
vanni Gentili  medico  délia  sanilà  di 
Livorno,  Florence,  1746. V.  Aova 
et  generalis  introduclio  ad  philoso- 
phiam,  Venise,  1748,  in-8\  VJ. 
Délia Jluidità  de"  corpi,  trattalo,  Li- 
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vourne,  1 754.  Vil.  Examen  inprce- 
cipua  mechanicæ  principia  , Fisc  , 
1758.  VIII.  De  Ralione  philoso- 
phiez . tjttd  instrumenta  mechanica 
geiwratïm  potentiarum  actionibus 
corroborandis  vel  enervandis  , etc., 
Pise.  1739.  W — s et  G — k. 

F R O N U I N ( Élie  ) , professeur 
d’histoire  à Upsal , naquit  en  1686, 
et  mourut  en  1 76 1 , lai-sant  un  grand 
nombre  de  dissertations  historiques 
en  latin  , et  un  discours  dans  la  mê- 
me langue,  prononcé  en  >744t  dans 
la  grande  salle  de  l'université , lors- 
que le  prince  royal  , Adolphe-Fré- 
déric, se  rendit  à Upsal.  — Élie 
Frondin  eut  uu  fils , nommé  Berge 
Promu  * , qui  devint  bibliothécaire 
de  l’université , et  qui  joignait  à une 
grande  érudition  , une  critique  lumi- 
neuse et  un  goût  éclairé.  Louise  UI- 
riqtie  le  plaça  sur  la  liste  des  mem- 
bres de  l’académie  des  belles-lettres , 
qu’elle  avait  fondée  à Stockholm  ; et 
il  fit  insérer  flans  les  Mémoires  de 
cette  académie , des  Recherches  inté- 
ressantes sur  l’état  des  lettres  en 
Suède,  pendant  le  règne  de  Christine. 
Beige  Frondin  mourut  en  1783. 

C — AU. 

FRONSPERGou  plutôt  FRUNDS 
BERG  (Geobge),  gentilhomme  lu- 
thérien , d’une  valeur  et  d’une  force 
de  corps  extraordinaires , était  né  à 
Mundelhcim  , près  de  Memmingcn  , 
dans  la  Sooabc.  Il  servit,  en  qualité 
. de  colonel , dans  les  armées  de  l’em- 
pereur Cbarlcs-Quint,  et  se  distingua 
en  plusieurs  occisions  , notamment 
à la  babille  de  Pavic.  Sou  *èl<-  pour 
la  réforme  était  un  Véritable  déliré, 
qui  allait  jusqu’à  lui  faire  l ommettie 
de  sang-froid  les  plus  grandes  atro- 
cités. Il  ne  parlait  janiai-  du  pape 
ri  des  prêtres  sans  entrer  en  fnéeor. 
Il  accepta  avec  joie  la  commission  qui 
lui  fut  donnée,  cd  i ÿi-Q,  de  lever  des 
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troupes  pour  faire  le  siège  de  Rome  ; 
il  réunit  en  assez  peu  de  temps  une 
année  de  dix-huit  mille  hommes , 
attirés  par  l’espoir  du  pillage,  et  en- 
tra à leur  tète  en  Italie,  vers  la  lin 
de  janvier  15-27  : n,Jis.  au  moment 
où  il  venait  d'opérer  sa  jonction  arec 
le  connétable  de  Bourbon  , il  fut 
frappé  d’apoplexie , et  transporté  à 
Fcrrare,  où  il  mourut  peu  de  jours 
après.  Brantôme  rapporte  que  Frons- 
berg  avait  fait  faire  une  belle  chaîne 
d’or,  exprès,  disoit-il,  pour  pendre 
et  étrangler  le  pape  de  sa  propre 
main,  a parce  qu’à  tous  seigneurs,  tous 
» honneurs  ; et  puisqu’il  se  disoit  le 
» premier  de  la  chrétienté , il  lui  fal- 
j>  loit  bien  déférer  un  peu  plus  qu’aux 
» autres.»— Gaspard  Fronsperc^ou 
fils,  chef  d’un  corps  de  lansquenets , 
s’acquit  aussi  la  réputation  d’un  vail- 
lant militaire,  et  mourut  ru  i556. 
La  fie  de  ces  deux  capitaines  a été 
publiée  en  latin,  par  Adam  Reisncr, 
Francfort , 1 568 , in-  fol. , et  traduite 
en  allemand,  ibid. , 1 599,  in-fol.  — 
Fronsperg  ou  Fhonsbeiicer  ( Léo- 
nard-Tatius),  ingénieur,  a publié,  en 
allemand,  deux  ouvrages  relatifs  à sou 
art  : V Ordonnance  de  guerre,  Franc- 
fort, 1 555  et  161 4,  in- fol.;  et  le 
Livre  de  guerre , ibid. , 1 57D  et 
1596,  in-folio.  On  lui  doit  aussi 
une  traduction  allemande  des  Strala- 
cèmes  de  Fronliu,  Francfort,  1578, 
in-fol.  ’ W— s. 

FHONTE  (Pierre  de),  magistrat 
florentin  pendant  la  révolte  desCiam- 
pi , en  1378.  A «Ile  époque,  mar- 
quée par  une  effroyable  révolte  des 
dernières  classes  du  peuple,  qui  ren- 
versèrent la  constitution , tandis  que 
tousjes  autres  magistrats  tiembiairnt 
enfermés  dans  le  palais,  que  les  mai- 
sons des  citoyens  les  plus  distingués 
étaient  livrées  aux  flammes , et  que  les 
chefs  des  séditieux  faisaient  au  gou- 
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vernement  les  demandes  les  plus  in- 
sultantes, Pierre  de  Fronte,  seul  , 
osa  suivre  à cheval  les  attroupements 
du  peuple,  menacer  les  séditieux,  en 
faire  arrêter  et  punir  plusieurs  par 
scs  archers,  calmer  enfin  le  soulève- 
ment par  le  respect  qu’il  iuspirait  : 
mais,  comme  membre  de  la  magistra- 
ture suprême,  sa  charge  expira  peu 
de  jours  après,  et  la  sédition  se  ralluma 
bientôt  avec  une  nouvelle  force.  SS — 1. 

FRONTEAU  (Jean),  chanoine 
régulier  de^a-nle-Gcnevicve,  et  chan- 
celier de  l’université  de  Paris , naquit 
à Angers  eu  iGi4<  U étudia  de  très 
bonne  heure  le  latin  et  le  grec  , de 
manière  qu'il  traduisait  sur-le-champ 
le  français  dans  l’uuc  et  l’autre  lan- 
gue ; ce  qui  lui  donna  la  facilité  d’écrire 
en  latin  avec  plus  de  pureté  et  do 
grâce  qu’il  ne  l’eût  fait  peut-être  en 
français.  Après  avoir  continué  ses 
études  à Angers,  chez  les  Oraloriens, 
il  entra  chez  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  en  i63o.  Il  fut 
envoyé  de  suite  à la  Flèche , pour  y 
achever  son  cours  d’humanités  et  de 
philosophie.  Une  thèse  qu’il  soutint, 
et  qu'il  dédia  au  supérieur  de  la  con- 
grégation de  France,  le  fit  appeler  à 
Parts  en  i636.  Dès  l’année  suivante  , 
il  fut  chargé  de  professer  la  philoso- 
phie, et  deux  ans  après  , la  théologie 
à l’abbaye  de  Ste.-Gcnevièvc.  L’étude 
de  la  dialectique  ancienne,  joiutc  à 
son  goût  pour  la  discussion,  lui 
avait  fait  suivre  , dans  renseignement 
de  la  philosophie,  la  méthode  d’Aris- 
tote. 11  s’était  aussi  attaché  aux  prin- 
cipes de  Saint-Thomas-d’ Aquin  , dans 
la  théologie  scolastique  : mari  il  cul  le 
bon  esprit  d’y  réunir  l’étude  des  Pères 
et  celle  de  l’histoire , auxquelles  on 
était  amené  insensiblement  par  le  pro- 
grès de  l’instruction  elle-même.  Il  en 
fit  la  base  de  ses  leçons,  et,  par  la 
suite,  de  ses  discussions,  qu’acheva 
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d'enrichir  la  connaissance  de  la  biblio- 
graphie et  des  langues.  On  doit  à 
cette  connaissance,  ainsi  qu’à  son 
zclc  , la  formation  de  la  bibliothèque 
de  Sainte  - Géneviève.  La  place  de 
chancelier  de  l’université  de  Paris 
c'tant  venue  à vaquer,  en  1648,  par 
' la  tnort  du  P.  Guillou  , il  fut  nouuue'  à 
cette  fonction  ; mais  l’université  .gi- 
sait de  l’admettre  : elle  n’avait  pas 
oublie  que  le  P.  Fronteau  avait  sou- 
tenu vivement  les  droits  qu’elle  coules- 
• tait  à la  congrégation  de  France , d’éta- 
blir des  écoles  dans  les  maisons  régu- 
lières de  l’urdie,  et  il  avait  obtenu 
une  sentence  en  confirmation  de  ces 
droits.  Il  fallut,  pour  le  faire  recevoir, 
que  le  président  Mole  interposât  son 
autorité.  C’est  sous  la  meme  cgide  que 
le  P.  Fronteau  se  signala  , en  défen- 
dant l’honneur  de  sou  ordre,  dans  la 
fameuse  contestation  relative  à l’auteur 
de  l 'Imitation  de  J.-C.  Le  bénédictin 
italien  Gijctaii  avait  rais  au  jour,  d’a- 
près l’inscription  d’un  manuscrit  jugé 
ancien,  un  certain  abbé  Gessen  ou 
Gersen,  substitué  à la  place  de  Jean 
Gerson,  chancelier  de  l’église  de  Pal  is. 
Le  jésuite  Koswcyde , dans  ses  Ftn- 
dicue  Kempenses,  avait  réduit  son 
adversaire  au  silence.  Mais  après  la 
mort  de  Roswe}de  , le  bénédictin 
Valgrave,  reprenant  les  moyens  de 
Cajélan,et  les  appuyant  de  nouveaux 
manuscrits,  qu’il  alléguait  sans  les  pro- 
duire, présenta  comme  faux  et  inter- 
polé le  principal  témoignage  porté  en 
faveur  de  Kempis.  Le  P.  Fronteau 
crut  devoir  défendre  le  droit  du  pieux 
chanoine  régulier,  sou  confrère , en 
attaquant  et  celte  allégation  cl  cette 
assertion,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
et  en  soumettant,  dans  une  c'pîtrc  dé- 
dicutoire  , à uu  magistrat  qu’il  ne 
nomme  pas,  le  jugement  d’une  cause 
qu’il  comparait  à celle  de  l'cufant  que 
sc  disputaient  les  deux  femmes  dont 
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pai  le  l'I-'/Crilu  rc.  Quelques  aiméesa  près, 
vint  de  Rome  une  apologie  volumi- 
neuse pour  Gcrseu  , dans  laquelle 
Cajctan  rapportait  un  procès-verbal 
de  ces  manuscrits.  L’impression  pro- 
duite par  cette  défense,  sonie  des 
presses  delà  Propagande  , engagra  le 
P.  Fronteau  à rentrer  en  lice.  C’est 
alors  que  , se  nommant  dans  sa  Dis- 
sertation , dédiée  au  président  Mole , 
il  publia  en  tête  la  Relation  île  Mandé, 
de  laquelle  il  résultait  que  ces  mêmes 
manuscrits , après  un  mûr  examen  , 
avaient  été  reconnus  falsifiés.  Ce  fot- 
là  le  signal  du  combat  : dom  Quatre- 
mairc  prit  la  défense  des  bénédictins 
inculpés;  et  Valgrave  et  lui  rejetèrent 
l’accusatiou  sur  Kaudé  même.  Le  P. 

1; rouit  au  soutint  avec  chaleur  , et 
Naudé  avec  amertume,  la  falsification 

des  manuscrits.  NoOTcl.erécrimi ua tiou 

des  premiers:  la  querelle,  de  litté- 
raire qu’elle  était,  devient  judiciaire. 
Mandé  rend  plainte  au  parlement.  Les 
rhanoincs  de  Sainte-Geneviève  cl  de 
Saint-Victor  d’un  côté,  les  congréga- 
tions de  Saint- Maur  et  de  Cluui  do 
l’autre , interviennent  dans  la  cause. 

Le  P.  Fronteau  la  défend  contre  Qua- 
tremaire  : il  y met  plus  de  mesure  et 
fait  moins  d'excursions  que  son  ad- 
versaire ; il  pérore  avec  tant  d’esprit 
et  d’éloquence,  qu’cnlin,  le  92  février 
1 Gau,  est  rendu  un  arrêt  par  lequel  la 
cour  fut  droit  à sa  demande,  cl  dé- 
fend d’imprimer  dorénavant  le  livre 
de  l’Imitation  sous  le  nom  de  Jean 
Gersen.  Ce  jugement  n’a  pas  été  sans 
appel,  et  plusieurs  éditions  depuis  ont 
paru  sous  ce  nom.  Mais  aucun  titre 
nouveau  n’ayant  clé  produit  ( V oy. 

Gu  11 ex  ),  l’opinion  a confirmé  sur  ce 
point  les  motifs  du  jugement.  L’élo- 
quence du  P.  Fronteau  n’eut  («s  tou- 
jours fc  même  succès:  pendant  que 
l’orateur  triomphait,  011  attaquait  le  ., 
théologien.  Lorsque  Y Augustin  de  .■ 
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Janscnius  fut  public  en  i64o , le  pro- 
fesseur n’avait  rien  trouve'  dans  ce 
"livre  qui  s’écartât  des  sentiments  du 
Docteur  de  la  grâce.  Cet  avis  fut  aussi 
dans  la  suite  celui  d’Arnauld.  Invité  à 
faire  l’ouverture  d’une  séance  de  théo- 
logie au  collège  de  Clermont,  apics 
un  discours  éloquent  et  docte,  Fron- 
teau s’était  élevé  contre  une  proposi- 
tion sur  la  prédestination  , qui  lui  pa- 
raissait contraire  à la  doctrine  de  St.- 
Augustin  ; ce  qui  l’avait  fait  suspecter 
de  Jansénisme.  Cependant , quoiqu’il 
eût  déféré  aux  lumières  du  P-  Pctau  à 
ce  sujet , l’impression  était  faite;  elle  se 
renouvela.  Il  quitta  sa  chaire  de  théo- 
logie ; et , sans  néanmoins  cesser 
d’exercer  les  fonctions  de  chancelier, 
il  accepta  le  prieuré  de  Benay,  au 
diocèse  d’Angers , où  il  s’occupa 
d’études  littéraires  et  pieuses , en  con- 
tinuant de  correspondre  avec  des  sa- 
vants et  des  amis.  S’étant  conformé 
ensuite,  par  amour  pour  la  paix,  à la 
decision  de  la  Sorbonne,  il  fut  rappe- 
lé à Paris  en  îfitjn  , mais  nommé  de 
suite  à la  cure  de  Saintc-Madelèue  de 
Moutargis.  Il  alla  prendre  possession 
de  cette  cure;  et  ayant  rnis,  dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  pastorales,  pen- 
dant la  quinzaine  de  Pâques,  le  meme 
zèle  qu’il  mettait  dans  toutes  ses  ac- 
tions, il  yicconiba  à l’excès  de  la  fa- 
tigue, et  mourut  le  17  avril  de  la 
même  année,  à l’âge  de  quarantc- 
liuit  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Summa  loiius  philosophie 
ex  D.  Thomæ  Aquinatis  doclrind , 
Paris , 1 64o , in-fol.  Cet  extrait , revu 
et  augmente  d’après  celui  de  Cosme 
Alamanni,  jésuite  de  Milan,  n’en  est 
pas  plus  connu.  II.  Thomas  à Kem- 
pis  vindicatns , perunum  è canonicis 
regularihus  congrégations  galli- 
canes, Paris,  1641,  in-8'’.  C’est  une 
première  défense  dirigée  contre  les 
Animadverswnes  apologeticœ  de 
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Valgrave,  publiées  en  i63S.  II  n’y 
eut  point  de  réponse  directe  de  Val- 
grave.  Mais  Cajétau  , à l’occasion 
d’une  Supplique  des  chanoines  régu- 
liers, adressée  à la  congrégation  de 
Propagandd ftde . donna  son  Gcrscn 
reslitutus  ou  sa  Responsio  apoioge- 
tica  , Rome,  i644>  in-8'.  Fronteau 
rëpléqua  , en  publiant:  111.  Thomas 
à Kempis  vindicatns , per  P.  Joan- 
nem  Frontonem . canonicum  regu- 
larein  etc.,  cum  evictione  f taudis 
qud  nonnulli  1 /si , id  operis  citidam 
Joanni  Gersen  adscripsere , Paris , 
1649,  in-8°.  Celte  dissertation  n’est 
pas  simplement  une  seconde  édition 
de  la  précédeotc,  comme  l’a  dit  JS'icc- 
ron  : elle  attaque  les  arguments  et  les 
manuscrits  produits  par  Cqélan;  et 
elle  est  accompagnée  d’une  édition  de 
l' Imitation , sons  le  nom  de  Kempis  ; 
édition  néanmoins  foVmcr  iudidcrcm- 
ment  du  texte  des  éditions  diverses. 
La  dissertation  du  P.  Fronteau  donna 
lieu  à deux  réponses  très  vives,  l’une 
de  dom  Quatremaire,  Joannes  Ger- 
sen, etc.  aulhor  tisserins,  Paris, 
1649;  ''autre  de  Valgrave,  Argu- 
mentant chronologicum  contra  Kem- 
pensem,  Paris,  1 (j5o.  Ces  écrits  firent 
naître  la  réfutation  suivante  : IV. 
Refutalio  eorum  quæ  contra  Thomæ 
Kcmpensis  Vindicias  scripsere  D. 
Quatremaire,  D.  launoj , etc.  in 
qud  sustinctur  eviclio fraudis  , etc. , 
Paris,  itiio.  D.  Quatremaire  produi- 
sit en  réponse,  dans  une  énorme  dis- 
sertation , son  Joannes  Gersen,  c te., 
aulhor  iterùm  assertus,  Paris,  1 (>5o ; 
et  le  docteur  Launoy,  qui  avait  aussi 
défendu  la  cause  de  Gersen , mais 
d’une  manière  grave  et  générale,  ré- 
pondit en  particulier  à Fronteau  la 
même  année.  Celui-ci  se  contenu  d'a- 
jouter un  supplémenta  Ses  preuves:  V. 
Argumenta  duo  nova,  prtmum  Théo-  ' 
phili  Euslathii  D.  T.,  alterum  J.] 


Digitized-by-4'iOOgI 


FRO 

Fronlonis  , etc.  cum  prafationc 
Nattdœi,  P, mis,  i6î>i.  Dupin  attribue 
l’un  et  l'autre  argument  au  P.  Fron- 
teau. Le  prénom  de  l'aulcur  pseudo- 
nyme a fait  penser  que  ce  pouvait  cire 
Théophile  Ucyunuld  ; mais  le  P.  de 
Boissy  désigne  un  sieur  Constantin. 
VI.  De  /tontine  suo  Inlinè  vertendo, 
ad  Ægidium  Menagium.  Cette  pièce 
se  trouve  à la  suite  de  la  Réfutation 
n”.  IV.  Fronteau  s’y  justifie  d’avoir 
rendu  son  nom  eu  latin  par  Fronlo , 
plutôt  que  par  Frontellus  ou  Fron- 
teens ; c’est  neanmoins  ce  qui  l’a  fait 
confondrcavcc/Vonfo  Z)ue«ns  (Frun- 
ton  du  Duc).  Il  entre  d’ailleurs  dans 
les  details  les  plus  curieux  sur  l’ori- 
gine des  noms  , l’orthographe  des 
surnoms,  la  manière  de  les  traduire  , 
etc.  Vil.  Yvonis  Carnotensis  epis- 
copi  opéra , edente  J.  Fronlone  , 
Paris,  1647,  i 11- fol. , avec  une  Vie 
d’Yves,  adoptée  par  les  Bollandidcs. 
Fronteau  eut,  au  sujet  de  ccttc  édition, 
ni»  dc'inclé  avec  l’abbé  Souchet,  cha- 
noine de  Chartres , auteur  des  notes 
, qu’elle  contient.  Celui-ci  avait  fait  beau- 
coup de  recherches  sur  les  ouviages 
et  les  lettres  d’Yves,  et  avait  prié  le  P. 
Fronteau  de  publier  scs  notes  avec  le 
texte  et  une  dédicace  à l'évêque  de 
Chartres;  ce  qui  fut  fait.  Mais  la  dédi- 
cace ayant  paru  sous  le  nom  seul  de 
Fronteau , l’abbé  Souchct  se  plaignit, 
accusa  l’éditeur  de  plagiat,  et  composa 
uneautre  épître  dcdicatoirc.  Plusieurs 
savants,  à la  vérité,  entre  autres  An- 
toine Arnauld,  trompés  parle  titre, 
avaient  cité  les  notes  de  Souchet, 
comme  si  clics  étaient  du  P.  Fronteau. 
Quaircmaire  cl  Valgrave  ne  manquè- 
rent pas  de  relever  l’inculpation.  Fron- 
teau inséra , à la  suite  de  la  Réfutation 
déjà  citée,  une  lettre  apologétique  à 
l’évêque  du  Puy.  L’abbé  Souchct  ce- 
pendant y répondit  par  l’écrit  : De 
Yvone  Curnutensi  verilalis  defensio, 
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Chartres  , iG5i.  VIH.  Antithesis 
Auguslini  et  Calvini , Paris,  iü5i  , 
in-i(>.  Niccron  et  Moréri  ont  inexac- 
tement cité  le  titre  de  cet  ouvrage. 
L’auteur  y inet  eu  parallèle  les  pas- 
sages de  Saint  • Augustin  et  de  Cal- 
vin sur  les  matières  de  la  grâce,  et 
y joint  des  remarques  piquantes. 
L’abbé  de  Sainte-Geneviève  , crai- 
gnant que  ce  livre  ne  fit  trop  de  bruit, 
en  suppiima  presque  tous  les  exem- 
plaires, de  sorte  que  ceux  de  l’édition 
origiuale  sout  très  rares.  IX.  Kalen- 
dariwn  / lomanum  nongentis  annis 
antiqiiius , ex  mnnuscriplo  mnna.'~ 
lerii  Sanclæ  Genovefte  Parisicnsis  in 
monte , aureis  characteribus  exa- 
rato , edidit , notis  illustravit,  et 
dnplicem  prælereà  disserlalionem 
ailjunxit  P.  Jouîmes  Fronlo , etc. , 
Paris,  i(35’i,  in-8°.  Les  Dissertations 
intéressantes,  jointes  à cet  ouvrage, 
traitent , 1 °.  De  diebus  feslivis  gen-  r 
tilium,  hebrœorum,  Christian  or  um  ; 

2°.  De  cuitu  sanclorum  : sujet  que 
n’avait  qu'effleuré  Martin  de  Rua. 

C’est  là  que  le  P.  Fronteau  développe 
et  applique  scs  connaissances  dans 
les  langues  hébraïque,  syriaque,  etc., 
à l'appui  de  ce  précieux  monument 
de  l’antiquité,  auquel  il  a ajouté  des 
notes  savantes,  faites  en  commun 
avec  le  P.  Sirmond.  X.  Oratio  in 
obitum  Malhcei  Mole , et  Epistola 
consolatoria  ad  Bignonios  fratres 
de  morte  pu  tri s , Paris,  i(>56, 
in- 13.  XL  Epistolœ,  etc.  ; ces  lettres 
roulent  sur  des  sujets  plus  ou  moins 
importants.  On  en  trouve  la  liste  dans 
les  Mémoires  du  P.  Niccron.  Le  Re- 
cueil des  Epislolæ  et  disserlationes  a 
eu  plusieurs  éditions  : la  dernière  est  de 
Vérone,  1 7*3,  in-80.;  quelques  unes 
des  pièces  ont  été  traduites  en  français. 
Fny.  à ce  sujet,  la  Note  bibliographi- 
que de  M.  Barbier  , dans  le  catalogue 
qui  est  à la  suite  de  sa  Dissertation 
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sur  les  Traductions  françaises  de 
l’ Imitation.  Le  P.  Lallem.mt,  chan- 
celier de  Ste.-Geneviève,  a public  en 
latin  i'Eloge  du  P,  Fronteau  sou  pré- 
décesseur, Paris,  i(363,  in  - 4'- 

G — CE. 

FRONTIN  (Sextus  Julius  Fnow- 
Tinus  ),  né  d’une  famille  patricienne, 
florissait  des  le  tinips  de  Vespasien. 
Tacite  u’en  fait  mention , comme  pré- 
teur de  la  ville,  que  vers  l’an  82  3 de 
Rome  (•jodeJ.-C.  ) Il  fut  trois  fois 
consul , commanda  les  armées  ro- 
maines, en  qualité  de  proconsul, 
dans  l’expédition  d’Angleterre,  l’an 
828,  et  mourut  vers  l’an  85g  ( toü 
de  J.-C.  ) Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
trois  ouvrages  : 1.  S'S  quatre  livres 
de  Stratagèmes,  imprimés  avec  les 
Feleres  de  re  militari  scriptores , 
Wesel,  1870,  a vol.  in-8°.,  et  plu- 
sieurs fois  séparément.  Nous  indique- 
rons seulement  les  éditions  de  Leydc , 
t’j'Si , in-8°.  avec  des  notes  , et  de 
Leipzig,  1772,  in-80.,  idem.  Cet 
ouvrage  est  écrit  d’un  style  pur,  sim- 
ple et  conas.  Il  a été  traduit  dans  les 
principales  langues  de  l’Europe;  en 
italien,  par  Marc-Ant.  Gandiui,  Ve- 
nise , 1 574  , >n  - 4“.  ; en  français  , 
avec  le  texte  latin  et  des  recherches 
sur  Frontin  , Paris  , 1772  , in-8°. 
(Voy.  aussi  Perrot  d’Ablancourt.) 
11.  De  aqweductibus  urbis  Romæ, 
dont  les  meilleures  éditions  sont  celles 
dePadoue,  17s:»,  in-40-,  et  Alloua, 
1792,  in  8".,  avec  les  notes  de  J. 
Poléni.  Frontin  composa  cet  ouvrage 
lorsqu’il  fut  chargé  par  l'empereur 
Néron  du  soin  des  eaux  de  Rome. 
On  y trouve  plusieurs  lois  ou  séuatus- 
consultes  très  curieux  sur  ce  sujet  ; et 
sans  les  lumières  qu’il  y fbnrnit , une 
grande  partie  des  antiquités  romaines 
serait  encore  dans  l'obscurité.  114  Le 
traité  De  qualitale  agrorum , qu’on 
lui  attribue  , ne  nous  est  parvenu 
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qu’interpolé.  C’est  d’ailleurs  un  fruit 
de  la  vitillesse  de  l’auteur,  qui  mou- 
rut sans  y avoir  mis  la  dernière  maiu  ; 
il  a été  inséré  dans  le  Recueil  dos  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  limites.  La 
première  édition  des  OEuvrt  sdc  Frou- 
tin  est  de  Bologne,  t4o4>  in  fol., 
rare.  C.  T — r. 

FRONTON  ( M.  Corselius  ) , cé- 
lèbre orateur  latin  , fut  un  des  maîtres 
de  Marc-Aurèle.  Cf  prince  phi  osophe 
lui  donna  le  consulat,  et  lui  fit  élever 
( l’an  1 0 1 ),  nue  statue  dans  le  sénat  ; 
mais  il  lui  a lui-iuèmo  élevé,  dans  ses 
Commentaires  ( 1 , § a ),  un  monu- 
ment plus  durable  : a C’est  h Fronton, 
» dit-il,  que  je  dois  d’avoir  su  rcmar- 
» quer  tout  ce  que  la  royauté  enferme 
» de  jalousie,  d'astuces,  d'hypocrisie, 
3 et  combien , en  général , il  y a peu 
» d’aQèctinn  dans  le  cœur  de  ces  hom- 
» mes  qu’tci  l’on  appelle  Nobles.  » 
Euménius , dans  sou  Panégyrique 
de  l'empereur  Constance  ( cliap. 
xi v),  a loué  Fronton  dans  des  termes 
qui  paraissent  fort  hyperboliques  ; 
il  en  fait  un  autre  Cicéron.  Il  ne  lui 
donne  pas  la  seconde  place;  à scs 
yeux  ils  soûl  tous  deux  sur  la  même 
ligne,  et  sc  partagent  l’empire  de 
l’éloquence  latine  : Fronlo  ruinants 
eloqucnlnr  non  secundum  sed  alle- 
rum  lumen.  Au  reste,  ce  rival  de  Ci- 
céron avait , au  jugement  de  Mac  robe 
( Sat.  v , 1 ) , un  caraptère  de  stylo 
tout  opposé  à celui  du  défenseur  de 
Milon  et  de  Marcellus.  Cicéron  est 
riche  et  abondant  : Frontou  était  sec; 
et  par  sec,  on  ne  peut  pas  entendre 
qu’il  était  concis;  car  Macrobe  dis- 
tingue la  brièveté , la  concision  de 
Salinste , de  la  sécheresse  de  Fronton. 
Aulu-Gclle  parle  plus  d’une  fois  de 
Fronton  dont  il  était  contemporain, 
et  dans  la  société  duquel  il  avait  quel- 
que temps  vécu  : o Dans  ma  première 
» jeunesse,  dit-il,  ( xtx  ,8),  quand 
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» les  maîtres  et  les  cours  publics  me 
» laissaient  du  loisir , j'allais  faire  vi- 
n site  à Cornélius  Fronton  , pour 
b jouir  de  sou  langage  si  pur,  de  sa 
b conversation  nourrie  de  toutes  les 
b bonnes  doctrines.  Jamais  il  ne  m’est 
b arrivé  de  le  voir  et  de  l'entendre, 
b sans  revenir  chez  moi  et  plus  poli 
b et  plus  s.<vant.  » Tous  les  ouvrais 
de  cet  orateur  sont  perdus , à l’excep- 
tion de  quelques  mots  cités  par  d’an- 
ciens grammairiens  fi).  il — ss. 

FRONTON  d’ÉMÈj^i,  rhéteur , 
vivait  à Rome  du  tcmptü’/Vlcxaudrc- 
Sévere.  Il  enseigna  l’éloquence  dans 
Athènes,  et  s’y  montra  le  rival  du 
premier  Philoslratc  ; il  eut  encore 
pour  concurrent,  dans  la  carrière  de 
l’enseignement,  Apsines  de  Gadare, 
dont  il  nous  est  reste  quelques  produc- 
tions. C’est  dans  celte  ville  qu’il  mou- 
rut, pendant  le  regue  de  l’wnpcreur 
Gallus,  âgé  d’environ  soixante  ans. 
Le  critique  Longiu  était  son  neveu. 
Fronton  d’Éinèsc  avait  composé  un 
grand  nombre  de  discours  ; il  ne  nous 
reste  de  lui  que  quelques  morceaux 
touchant  l’économie  domestique,  écrits 
en  grec  : i*.  Sur  la  manière  de  con- 
server le  vin  sans  altération;  i".  Mé- 
thode pour  rendre  le  vin  limpide  ; 3". 
De  ce  qui  peut  sans  inconvénient  souf- 
frir un  long  contact  avec  les  olives  ; 
4*.  Sur  les  chiens.  Ces  fragments  ont 
été  i ccucillis , par  les  soins  de  J.  Alex. 

* 

(i)  LVHitmn  princepi  de»  fragmenta  de  soo 
Traité  De  dijfcrtnltu  ■veibormn  , fut  ilonuée 
par  Ica  aoioa  de  J.  iVarrliaaiiit , tl.tu  aa  colin- 
lion  du  grammairiens  ancien»,  rn  tio^.  L’ou- 
vrage  a /lé  reproduit  dan*  Ica  r/ impression»  «le 
cette  collection  et  dans  tes  recueils  de  G.  F«- 
bririua.  i.ifij).  in- fi*.  , de  U.  Pniscbitis  , i(à>$, 
•a*4®. , etc.,  etc.  M.  Angrlo  M«tu  • découvert, 
dit-on  , dan»  la  bibliothèque  ambrosieane  de  Milan 
le»  manuscrits  des  ouvrage»  de  Sytntuacliua  et  de 
Fronton  , et  il  vient,  ajoute-t-on  (novembre  i8»5), 
«de  publier  Ica  intéressants  manuscrits  de  ces 
s>  deux  écrivains.  Celle  édition  . sortie  de  l'impri- 
» me  rie  royale  de  Milan,  acquiert  un  nouveau 
>>  pris  par  un  certain  nombre  de  lettres  inédites 
m des  empereurs  Antenin-le-Pieum,  Marc-Aurêle 
»•  *t  Ve  rus.  » Neus  u'avons  pu  nens  procurer  cttte 

édition. 
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Bra'sicanus , d’après  un  manuscrit 
dont  Lambccius  a donné  l’histoii'C 
dans  ses  Commentaires.  ( )n  le»  trouve 
dans  les  diverses  édition»  des  Gé'ipo- 
niques.  ( Voy.CissiANBS.)  G.  F — n. 
FRONTON  l)U  DUC.  Voy.  Duc. 

FROR I EP  (J  ust- Frédéric)  , orien- 
taliste allemand,  ncà  Lubeck  en  1745, 
G(  scs  études  dans  cette  ville  et  à 
Leipzig  ; il  fut  reçu  maître  eu  philoso- 
phie en  17Ü7  , bachelier  en  théolo- 
gie en  1768,  et  devint  prédicateur 
du  matin  dans  le  temple  de  l'univer- 
sité de  Leipzig.  Bientôt  après  il  obtint 
la  chaire  de  professeur  extraordinaire 
lie  théologie;  en  1771  , celle  de  pro- 
fesseur ordinaire  de  la  meme  faculté 
dans  la  communion  d’Augsbonrg  ; et 
enfin  la  ch. .ire  de  professeur  de  ian- 
gucs  orientales  dans  l’université  d’Er- 
iurt.  Il  remplit  diverses  fonctions  re- 
ligieuses dans  cette  ville  : en  1781  , 
il  fut  fait  sui  intendant  et  premier 
astcurdu  temple  luthérieu  de  lluckc- 
urg.  Il  p rdit  ces  places  en  1 792 , et 
vécut  retiré  et  sans  emploi  a VVctz- 
lar  , jusqu’en  1796,  qu’il  y fut  nom- 
mé prédicateur.  Froriep  est  mort  le 
a G janvier  1800.  Ce  savant  est  auteur 
d’un  grand  Dombrc  d’ouvrages,  rela- 
tifs soit  à la  critique  du  texte  sacré, 
-oit  à la  littérature  orientale , soit  à la 
théologie.  Ou  en  trouve  la  nomencla- 
ture dans  Meuscl.  Nous  indiquerons 
les  suivants  : 1.  De  uùlilate  linguæ 
arabica;  in  defendendis  nonnullis 
locis  S.  Script. , specimen  primnm , 
Leipzig  , 17G7,  in-4°.  II.  Corani 
capul  primum  et  secundi  priores 
venus  , arabicè  et  latine , curn  ani- 
madversionibus  historicis  et  plülo- 
logicif,  1 ÿ68 , in-8°.  III .Arabische 
bibliothek  , Francfort  et  Leipzig , 
tom.  l,r.  1 \. Sentiments  sur  les  écrits 
théologiques  les  plus  remarquables 
de  notre  temps , en  allemand  : les 
dernières  parties  du  II*,  et  plus  de 
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la  moitié  du  111'.  volume  sont  de  lui , 
Lubeck , 1 769 , in-8’.  V.  Biblio- 
thèque des  connaissances  théologi- 
ques, en  allemand:  1".  vol.,  (i  par- 
ties, Lemgo,  '771-73;  11',  vol., 
' >>  parties  , iliid. , > 7 • 7^7-  VI- 

Dissertât,  inaug.  de  nord  ralione 
conjungendi  lheologiam  dogmali- 
cam  cuin  theologid  inorali , Helm- 
sladt , 1772,  in-4".  Vil.  Discours 
sur  les  dogmes  les  plus  importants 
de  la  religion  chrétienne  ; 1er.  vol.  , 
F.rfurt,  1773;  IIe.  vol.,  ibid.  1775, 
in  -8".  VIII. Diss.  de  cmendandd  Lu- 
theri  versione  Bibl.  , ibid.  , 1778. 
1 X.  Bibliothèque  de  littérature  théo- 
logique, -y,  partie,  ibid.,  177g.  X. 
Des  Observations  sur  les  Prœlec- 
tiones  isagogicce  de  Gessner.  XI.  Des 
Sermons.  XI 1.  Plusieurs  Articles 
insétc's  dans  les  Acta  eruditomm, 
et  les  Gazettes  de  Leipzig  et  d’Er- 
furt.  J — m. 

FRORIF.P  ( AmÉlIE-HeNRIETTE- 
Sophie  ) , femme  du  précédent , nce 
à Rostocken  1762,  et  morte  à Gotha 
en  1 78.} , se  livra  à la  littérature  , et 
publia  les  ouvrages  suivants:  I.  La 
nouvelle  Clémentine , ou  Lettres  de 
Henriette  de  Berville  , traduites  du 
français  { de  Leonard)  en  allemand  , 
Weimar,  J 782,  in-8’.  II.  Correspon- 
dance de  Bollin  avec  le  roi  de 
Prusse,  traduite  de  la  meme  langue, 
Gotha  , 1 78J  , in-8u.  111.  Amélie  de 
JVordhcim,  ou  la  Mort  prématurée, 
ibid.,  1783,  2 vol.  in-8'.,  eu  alle- 
mand. J N. 

FllOTHAÏRE  , 27'.  évêque  de 
Tout , qui  (lorissait  vers  l’au  85o , 
était  né  dans  le  diocèse  de  ïièves.  Il 
fut  élevé  à l’.ibbayé  de  Gorzc,  ordre 
de  S.  fienoit , à quelques  lieues  de 
Md*»  prit  les  ordres  et  devint  abbé 
de  Saint-Evre  à Toul.  Le  sic'ge  épis- 
copal de  Toid  étant  venu  à vaquer, 
Frothaire  fut  élu  pour  le  remplir,  et 
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sacré  le  aa  mars  de  l’an  81 3.  Suivant 
le  Gal/ia  christiana , il  s’éleva  des 
difficultés  sur  son  ordination  , prises 
de  ce  que  le  nombre  des  évêques  n’a- 
vait pas  été  suffisant  pour  sa  con- 
sécration. Gela  a peine  à s’accorder 
avec  le  récit  des  auteurs  de  Y Histoire 
littéraire  de  France.  Selon  eux  , 
cette  ordination  sc  fît  dans  un  concile 
qui  se  tenait  à Reims . où , sansdoute  , 
il  11c  manquait  pas  d’évêques  ; et  clic 
fut  faite  par  Vnlphairc  , archevêque 
du  lieu,  cnJ’absencc  d’Amalairc  de 
Trêves,  mcHfopolitain  de  Toul,  alors 
en  ambassade  à Constantinople;  à 
moins  que,  petit- cire,  ce  ne  soit 
sur  l’absence  du  métropolitain  que 
portaient  les  difficultés.  Quoi  qu’il 
en  soit  , elles  furent  levées  ; car 
Frothaire  prit  l’administration  de  son 
diocèse  qu’il  gouverna  saintement  , 
et  les  écrivains  du  temps  louent  sa 
sollicitude  pastorale.  Louis  lc-Débon- 
naire  avait  Frothaire  en  grandeestime. 
Il  paraît  que  cet  c'vêquc  était  habile 
en  architecture  , puisque  ce  prince  le 
chargea  de  conduire  quelques  nou- 
veaux bâtiments  dont  il  voulait  agran- 
dir son  palais  d’Aix-la-Chapelle.  L’é- 
vêque fit  ce  que  Louis  souhaitait; 
mais , comme  cela  le  détournait  des 
occupations  réclamées  par  son  minis- 
tère, il  écrivit  à Hilduin  , archicha- 
pelain  de  l’empereur  , pour  le  prier 
ae  faire  en  sorte  qu’il  fût  déchargé  de 
ce  soin.  Rernard,  roi  dHtalie,  s’étant 
révolté  contre  Louis-le- Débonnaire 
son  oncle , Frothaire  partit  pour  l’Ita- 
lie, et  marcha  contre  lui.  On  sait  que 
les  évêques  , comme  détenteurs  de 
fiefs,  étaient  alors  obligés  au  service 
militaire.  Frothaire  assista  au  concile 
de  Tbionvilic  en  82 1 , et  à un  autre 
concile  qui  se  tint  dans  le  même  lieu 
en  835,  pour  faire  le  procès  aux  évê- 
ques qui  avaient  trempé  dans  la  cons- 
piration de  Lotliaire  , et  où  Ebbun, 


FRO 


FRO  ia5 


archevêque  de  Reims  , fut  dépose'.  Il 
se  trouva  encore , en  84o , à Rassem- 
blée d’iDgdbcim  . où  ce  même  Ebbon 
fut  rétab’i.  Peut-être  aussi  avait-il 
assisté  au  concile  indiqué  à Maïence 
pour  l’année  Saq , puisque  son  nié* 
tropolilain  devait  sy  trouver  avec 
tous  ses  suffisants.  Aux  soins  spiri- 
tuels qu’exigeait  son  ministère  , Fro- 
tliaire  joignait  un  grand  eèle  pour  la 
décoration  des  ixtiCces  religieux.  Il 
restaura  magnifiquement  son  église 
et  l’orna  de  peintures  précieuses. 
L’ahbaye  d’Kvres  , dont  il  avait  été 
titulaire,  attira  aussi  son  attention; 
il  y rétablit  la  discipline  , une  bonne 
^administration  temporelle  , et  con- 
serva toujours  pour  elle  beaucoup 
d’affection.  Frotliaire , apres  trente- 
cinq  ans  d’épiscopat , mourut  en  848 , 
avec  la  réputation  d’un  homme  sage  , 
d’un  sujet  dévoué  à son  piiucc,  et 
d’un  bon  évêque.  On  a de  lui  un 
Recueil  de  lettres  : elles  sort  au 
nombre  de  trente  cinq  ; mais  il  y en 
a dix  qui  ne  sont  point  de  Frotliaire. 
Presque  toutes  contiennent  quelque 
chose  de  curieux  qui  peut  servir  à 
l’histoire  de  ce  temps-là  , et  nous  en 
faire  connaître  les  mœurs  et  les  usages  : 
elles  sont  adressées  aux  personnages 
les  plus  considérables  a’alors.  On 
doit  le  recueil  de  ces  lettres  à André 
Ducbesne , qui,  après  les  avoirtirc’es  à 
Chartres  de  la  poudre  de  quelques 
archives  , les  a (ait  imprimer  dans  le 
tome  II  de  scs  Historiens  de  France. 


L— Y. 

FROTTÉ  ( Le  comte  L ouïs  de  ), 
* chef  des  royalistes  de  la  Normandie, 
gentilhomme  de  celte  province,  servit 
dans  l'infanterie  avant  la  révolution 
française.  Jeune  , ardent , cl  d’un 
caractère  décidé  , il  sYn  montra  de 
bonne  heure  l’adversaire , et  prit  le 
parti  de  l’émigration.  Mais  la  guerre 
extérieure  n’ayant  point  rempli  sen 


attente,  et  voulant  signaler  son  dé- 
vouement pour  la  cause  des  Bour- 
bons , il  sollirira  vivement,  à Lon- 
dres, en  1794  i auprès  de  M.  de 
Puisas  e , chargé  des  interets  du  roi  en 
Bretagne , l’autorisation  de  passer  eu 
France  poifr  faire  insurger  la  Norman- 
die où  il  avait  des  intelligence-.  Il 
reçut  scs  pouvoirs,  ainsi  qu’un  brevet 
de  colonel.  Débarquant  sur  la  côte  de 
Saint  - Malo  au  commcuccmeut  de 
*1 795 , avec  plusieurs  autres  gentils- 
hommes , ii  y soutint  un  combat 
contre  les  troupes  républicaines,  leur 
échappa  , et  parvint  en  Normandie 
à travers  mille  dangers.  Il  y appor- 
tait , avec  un  grand  courage,  une  pa- 
tience à toute  épreuve , des  talents 
militaires  naturels , mais  peu  exercés, 
et  une ‘Suite  imperturbable  dans  scs 
desseins.  Dévoré  d’ailleurs  du  lrcsoin 
de  se  faire  un  nom,  il  se  précipita 
dans  la  carrière  de  la  guerre  civile , 
la  seule  qui  fût  ouverte  à son  audace. 
Mais  il  était  question  alors,  dans  la 
Vendée  et  en  Bretagne , d’uu  rappro- 
chement et  d'une  suspension  d’armes 
entre  les  républicains  et  les  royalistes. 
La  Convention  nationale  se  flattait  de 
diminuer  le  nombre  de  scs  ennemis 
intérieurs  par  un  système  pacifique, 
repoussé  jusqu’alors  par  les  révolu- 
tionnaires. Tout  était  employé  pour 
désarmer  les  royalistes  : la  corrup- 
tion , la  séduction  et  les  menaces. 
Opposé  à toute  pacification , Frotîc  se 
rendit,  le  i,r.  avril  1795,  aux  confé- 
rences de  la  Mabilais  en  Bretagne. 
Là , refusant  de  signer  le  traité  négo- 
cié par  Cortnalin  , il  déclara  qu’il  ne 
ferait  jamais  fléchir  scs  principes,  et 
qu’il  n’y  avait  , pour  les  royalistes  , 
de  securité  que  dans  les  armes.  Il 
regagna  aussitôt  la  Normandie  ; et 
organisant  pour  l’insurrection  les  can- 
tons limitrophes  dn  Calvados  et  de  la 
Manche,  il  parvint  à établir  une  ligne 
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de  correspondance  avec  Jersey  par  Us 
îles  Siint-Majcou.  Il  chercha  ensuite , 
par  les  districts  de  Domfront  et  (!c 
Tinchcliray,  à lier  scs  operations  avec 
celles  des  royalistes  du  Maine.  Frotte 
n’eut  d’abord  que  trois  cents  hommes 
sous  scs  ordres  , et  encore«taicnt-ils 
peu  aguerris.  Mais  sa  persévérance  et 
son  infatigable  activité  lui  valurent 
des  succès  partiels  et  répétés  contre 
les  nombreux  cantonnements  répu- 
blicains. Il  s’efforçait  de  gagner  la 
confiance  des  habitants  des  campa- 
gnes , et  augmentait  chaque  jour  le 
nombre  de  ses  partisans.  Sa  corres- 
pondance avec  l’Angleterre  et  les  prin- 
ces français  fut  bientôt  en  pleine  acti- 
vité. On  lui  envoya  de  Londres  plu- 
sieurs officiers  émigrés;  et  des  trans- 
fuges vinrent  grossir  son  parti.  Ayaut 
refusé  de  poser  les  armes , il  vit  avec 
joie,  au  mois  de  juillet  1795,  le  re- 
nouvellement des  hostilité»  entre  les 
royalistes  et  lesrépublirainsdans  pres- 
que tous  les  départements  de  l’ouest. 
Il  fit,  vers  ectteépoque,  une  incursion 
dans  le  Maine,  où  , réuni  à d’autres 
chefs,  il  s’empara  momentanément  de 
la  petite  ville  de  Maitnnc.  Au  retour 
de  cette  expédition,  il  ramena  en  Nor- 
mandie le  fameux  Picot , chef  secon- 
daire, qu’il  eut  l’art  d’employer.  11 
s efforça  de  coordonner  scs  opérations 
avec  celles  des  autres  chefs  de  l’An- 
jou, du  Maine  et  de  la  Bretagne;  mais 
la  malheureuse  issue  de  l’expédition 
de  (Juiberon  vint  arrêter  l’essor  de 
ses  vastes  projets.  Le  i5  novembre, 
il  fut  attaqué  dans  son  quartier-géné- 
ral par  la  garnison  de  Mortain;  il  la 
repoussa  , se  porta  aussitôt  sur  le 
poste  du  Tilleul,  et,  ù IR  suite  d’un 
engagement  très  vif,  y (it’mettrc  le 
feu , forçant  ainsi  les  républicains  à 
la  retraite.  Il  les  tint  en  échec  en  se 
montrant  par  tout,  étendit  son  organi- 
sation dans  la  Basse-Normandie,  eut 
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nn  état-major,  des  chefs  de  division, 
et  s’efforça  d’introduire  une  discipline 
sévère  parmi  scs  troupes  qui,  toutes 
réunies,  auraient  pu  former  un  corps 
de  quatre  à cinq  mille  hommes;  mais 
la  nature  de  cette  guerre  ne  permettait 
presque  jamais  de  réunion  générale. 
Frotté, cependant , joignit  aux  ravirons 
de  Maicnne  les  colonnes  de  Scé peaux 
et  de  Rochccotte;  il  attaqua,  de  con- 
cert , plusieurs  bataillons  républicains 
• qui  furent  d’abord  enfoncés  , mais 
qni , renforcés  eusuite  par  la  garnison 
ae  Mail  nue,  revinrent  à la  charge, 
et  culbutèrent  à leur  tour  les  roya- 
listes. Ceux-ci  se  rallièrent  pourtant 
après  leur  déroute;  et  les  chefs  tin-  • 
lent  conseil  pour  statuer  sur  leurs 
opérations  ultérieures.  Mais  comment 
concilier  tant  de  prétentions  et  d’in- 
térêis  divers?  Les  gêner  ux  royalistes 
préféraient  agir  isolément  dans  Ictus 
arrondissements  respectifs;  et  les  ex- 
péditions combinées  n’avaient  pres- 
que jamais  d’heureux  résultats.  Ro- 
cliccotte,  Srépeaiix  et  Frotté  se  sépa- 
rèrent ; chacun  rentra  dans  son  terri- 
toire. De  retour  en  Normandie , 
Frotté  fut  joint  par  son  père,  qui  ve- 
nait de  débarquer  avec  des  dépêches 
et  des  subsides  du  ministère  auglais. 
Ainsi  encouragé  , il  redoubla  d’ef- 
forts; il  forma  une  compagnie,  orga- 
nisée sous  le  nom  de  gentilshommes 
de  la  couronne  ; son  système  d’iu- 
surrection  s’étendit  et  se  propagea. 
Frotté  devint  redoutable  aux  répu- 
blicains , qu’il  iuquiétait  et  harcelait 
sans  cesse,  il  forma  , à cette  époque , 
un  rassemblement  nombreux  dans  la 
forêt  d’Hulouze  , où  il  tenait  d’ordi- 
naire son  quartier-général  ; et  jl  mar- 
cha avec  environ  mille  cinq  cents 
hommes  pour  attaquer  la  petite  ville 
de  Tinchebray,  dont  il  avait  à se 
plaiudre.  La  garnison  nctait  pas  nom- 
breuse ; mais  un  grand  nombre  de 
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républicains,  renfermas  dans  la  ville, 
avait  pris  les  armes  pour  résister  aux 
royalistes.  La  ville  était  d’ailleurs  pa- 
lissade'c;  le  clocher  et  l’église  étaient 
crénelés  et  entourés  de  meurtrières. 
L’attaque  fut  vive  et  le  combat  san- 
glant. Frotté  y montra  de  l'intrépidité 
et  du  sang-froid  ; il  était  partout  : mais 
apres  différents  assauts , il  fallut  b ittre 
en  retraite.  Le  résultat  de  l'expédition 
ne  servit  qu’à  faire  redouter  les  roya- 
listes , et  ce  succès  moral  fut  presque 
le  seul  réel.  L’insurrection  gagnait  de 
proche  en  proche  en  Normandie. 
Presque  tous  les  cantons  avaient  des 
chefs  qui  obéissaient  à Frotté.  Mais 
dans  la  Vendée , sur  les  bords  de  la 
Loire,  en  Bretagne  et  dans  le  Maine, 
les  affaires  des  royalistes  étaient  dès- 
lors  désespérées.  Le  général  Hocbc  sou- 
mettait tout,  en  employant  tour  à tour 
la  force  des  armes , la  politique  et  la 
modératiun  ; il  couvrait  déjà  toute  la 
Normandie  et  la  Bretagne  de  ses  nom- 
breux bataillons.  Malgré  la  résistance 
la  plus  opiniâtre  , Frotté  se  vit  con- 
traint de  se  rembarquer  pour  l’An- 
gleterre , refusant  toute  espèce  d’ad- 
hésiou  ou  de  soumission  personnelle 
au  gouvernement  républicain.  Avant 
son  départ , il  avait  licencié  ses  divi- 
sions jusqu’à  nouvel  ordre , et  chargé 
le  conseil  royal  de  Normaudie  des 
détails  de  la  pacification  , recom- 
mandant à scs  soldats  de  conserver 
leurs  armes , et  établissant  entre  la 
Normandie  et  l'Angleterre  deux  points 
de  correspondance , l’un  par  les  îles 
Mareou , l’autre  par  le  Carteret.  Ar- 
rivé à Londres  en  1796,  il  fut  en- 
voyé par  le  comité  royaliste  établi 
dans  cette  ville,  à Monsieur,  comte 
d’Artois,  alors  à Edimbourg  , pour 
engager  S.  A.  B.  à tenter  une  expé- 
dition en  Bretagne.  Les  circonstances 
ne  semblèrent  pas  favorables.  Ce  ne 
fut  qu’après  la  rupture  du  congrès  de 
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Rnstadt  et  pendant  la  guerre  de  1 79g , 
que  les  royalistes  de  l'ouest  purent 
reprendre  les  armes.  Frotte  débarqua 
en  Normandie  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, avec  le  grade  de  miréchal- 
dc-camp,  des  pouvoirs  très  étendus  , 
et  le  commandement  eu  chef  des 
royalistes  de  la  Normandie  et  du 
Perche.  La  guerre  civile  prit  alors  nu 
caractère  plus  imposant.  Des  for^s 
au  moins  égales  étaient  opposées  aux 
royalistes.  Frotté  attaqua  Vire  saut 
succès  ; il  prit  plusieurs  bourgs,  mais 
qui  furent  repris  ensuite.  Il  délivra 
sa  mère , et  un  grand  nombre  de 
royalistes  qui  venaient  d’être  empri- 
sonnés en  exécution  de  la  loi  des 
otages.  Il  fit  ensuite , dans  le  midi  du 
département  de  la  Manche  , une  ex- 
pédition, assez  heureuse  d’abord,  puis 
mêlée  de  revers.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  cette  guerre  active,  sa  troupe 
s’exerç ait , se  disciplinait  ; et  Frotté 
lui  - même  parvenait  à étendre  sun 
influence  sur  presque  tonte  la  Nor- 
mandie. Le  contrôle  de  ses  divisions) 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux, 
élevait  son  armée  à près  de  onze  mille 
hommes.  Mai*  l’nvénemcnt  de  B 10- 
naparte  au  suprême  pouvoir  dans  la 
journée  du  18  brumaire,  devint  fu- 
neste au  parti  royaliste  arme.  Frotté 
fut  peut-être  celui  de  tous  les  chefs 
qui  pressqptit,  avec  le  plus  de  justesse, 
les  conséquences  de  l’usurpation  de 
Buonaparte;  et  dans  une  de  ses  pro- 
clamations il  retraça  avec  les  couleurs 
les  plus  vives  cette  journée  de  Saint- 
Cloud.  Il  y représentait  Buonaparte 
tombant  presque  défaillant  dans  1rs 
bras  de  ses  grenadiers , et  à la  veille 
d’écbotier  dans  son  usurpation.  U11 
semblable  manifeste  ne  pouvait  être 
oublié  par  un  homme  tel  que  Buona- 
partc.  Dès  ce  moment , la  perte  de 
Frotté  fut  résolue.  On  commençait  à 
dissoudre  la  confédération  royaliste 
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avec  des  paroles  de  paix.  Dans  les  con- 
férences de  Montftuicon,  Frotté  fui 
constamment  pour  la  continuation  de 
la  guerre.  Presque  tous  les  antres 
chefs  avaicut  déjà  capitulé,  et  il  résis- 
tait encore , rejetant  toute  espèce  de 
pacification.  Voulant  rallier  sous  ses 
drapeaux  les  insurges  du  Maine,  dont 
les  chefs  venaient  de  se  soumettre,  il 
se  porta  , avec  plusieurs  colonnes  , 
vîr  la  route  d’Alençon.  Il  livra  à 
Mortague,  à Chaux,  et  au  Mèsle  sur 
Marthe  , an  cœur  de  l’hiver , trois 
combats  sanglants,  où  il  perdit  scs 
meilleurs  officiers  , tandis  que  sou 
lieutenant,  Ilinguant-de-Saint-Maur  , 
menaçait  Evrcux  et  répandait  l’alarme 
aux  environs.  Mais  abandonne  par 
son  parti,  et  accablé  par  des  forces 
toujours  croissantes , Frotté  écrivit  au 
général  HédoflVille , chargé  de  la  paci- 
fication , qu’d  souscrivait  aux  lois 
acceptées  par  les  autres  rhefs  roya- 
listes ; et  il  l’annonça , le  q8  janvier 
1800  , au  général  Guidai,  qui  com- 
mandait le  département  de  l’Orne.  On 
lui  envoya  aussitôt  un  sauf-conduit 
pour  se  rendre  à Alençon  , afin  de 
négocier  son  accommodement  ; mais 
des  ordres  secrets  de  fiuonaparte  le 
v ouaient  à la  mort.  Frotté  était  en  route 
quand,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  il 
fut  arrêté  avec  six  de  ses  officiers  , et 
traduit  devant  une  commission  mili- 
taire formée  à Verueml.  L’officier  qui 
l’avait  fait  tomber  involontairement 
dans  le  pic'ge  , sc  tua  de  désespoir  à 
l’instant  où  il  vit  les  suites  de  sou  im- 
prudente confiance.  Frotté  parut  de- 
vant scs  juges  avec  l’audace  qui  l’avait 
toujours  caractérisé.  On  produisit 
contre  lui  une  lettre  interceptée , par 
laquelle  il  annonçait  à un  de  ses  amis 
qu'il  fallait  sc  soumettre  à tout  hors 
au  désarmement.  An  milieu  des  dé- 
bats il  sc  fit  apporter  du  vin  ; et  sur 
son  invitation , scs  coaccusés  crici  cnt 
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avec  lui , en  buvant , vive  le  roi!  Le 
lendemain  il  fut  conduit  à pied  au  lieu 
où  il  devait  recevoir  la  mort.  Un  gre- 
nadier de  son  escorte  lui  fit  observer 
qu’il  11e  marchait  point  au  pas  : <■  Tu 
» as  raison , reprit  Frotté,  je  n’y  fai- 
» sais  pas  attention  » ; et  il  reprit  le 
pas.  Il  ne  soufTrit  pas  qu’on  lui  bandât 
les  yeux  , et  attendit  les  coups  de  fusil 
debout , et  avec  sérénité.  Telle  fut  la 
mort  de  ce  chef  célèbre  , âgé  alors 
d’euvirou  quarante-cinq  ans.  Intré- 
pide et  doué  d’un  caractère  décidé , 
invariable  dans  ses  principes , il  fut 
devenu  plus  tard , s’il  n’eût  pas  etc 
arreté  dans  sa  carrière,  l’un  des  plus 
fermes  appuis  du  trône  des  Bourbons. 
Buocapartc  marqua  ses  premiers  pas , 
dans  le  suprême  pouvoir , par  le  sup- 
plice de  Frotté  ; et  ce  fut  l’un  de  ses 
premiers  crimes  politiques.  B— p. 

FROULLAY-TESSÉ  ( Cuirles- 
l.ouis  DE  / , évêque  du  Mans,  naquit 
à St.-Dcuis-dc  Gastincs,  dans  le  Bas- 
Maine,  en  1687.  Quoique  issu  d’une 
famille  illustre,  et  proche  parent  du 
maréchal  de  Tesse,  il  dut  moins  à sa 
naissance  qu’à  ses  qualités  person- 
nelles les  dignités  qu’il  obtint  dans 
l’Église.  Successivement , comte  de 
Lyon,  vicaire -général  de  Toulou- 
se , etc. , il  fut  nommé  à l’évêché  du 
Mans  en  1733,  et  signala  son  admi- 
nistration, dans  ce  vaste  diocèse,  par 
un  esprit  de  sagesse  et  des  actes  de 
bienfaisance  qui  honorent  sa  mémoire. 
Les  querelles  du  jansénisme  agitaient 
son  clergé.  Le  chapitre  avait  rejeté  la 
bulle.  Froullay  sut  iuspirer  , à scs 
prêtres,  des  sentiments  pacifiques,  et 
les  déterminer  à accepter  cette  fameuse 
bulle , non  comme  règle  de  foi , mais 
comme  une  simple  ordonnance  de 
discipline,  pour  éviter  le  sebisme  en 
conservant  l’unilc.  On  sc  rappelait 
encore  que  ces  misérables  querelles 
avaient  empoisonné  les  derniers  ans 
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tic  son  prédécesseur,  Roger  du  Crevy. 
(C’est  ce  prel.a  , homme  simple  et 
droit,  qui  disait,  en  1714,  dans  une 
assemblée  de  trente  c'vcques  accep- 
tants : « Si  nous  mettons  la  foi  àcuu- 
» vert,  nous  11’y  mettons  pas  la  bonne 
» foi)  ».  Le  Maint  doit  à Froullay  plu- 
sieurs établissements  importants.  Il 
organisa  uu  college-séminaire  dans  la 
petite  ville  de  Domfront , fonda  uue 
maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
indigents  et  infirmes,  et  employa  une 
somme  considérable  à la  conslrue.liou 
d’un  hôte) -dieu.  Dçux  cimetières, 
placés  dans  les  quartiers  du  Mans  It  s 
plus  populeux,  y entretenaient,  de- 
puis plusieurs  siècles,  des  foyers  de 
maladies  pestilentielles  : il  s’empressa 
de  les  supprimer.  I.orsqu’cn  1 ^33 
et  1739,  le  Maine  éprouva  , comme 
l'Aujou  cl  la  Touraine,  une  grande 
disette,  occasionnée  parl’indiscrctc  ex- 
portation des  grains  de  1 7 3G  et  par  la 
mauvaise  récolte  des  années  suivantes, 
Froullay  ordonna  une  quête  générale 
ui  produisit  74,000  francs,  et  obtint, 
u roi , uu  prêt  de  5o,ooo  francs. 
Avec  ces  deux  sommes,  ou  acheta 
vingt-cinq  mille  quintaux  de  froment 
et  seigle,  qui  furent  transportés , par 
eau,  de  Nantes  jusqu’au  Mans.  Un 
bureau  de  charité,  organisé  sous  scs 
auspices,  ouvrit  des  ateliers  de  tra- 
vail, établit  des  soupes  économiques, 
et  put  fournir  aux  besoins  de  dix  mille 
pauvres,  que  renfermait  la  ville.  Ou 
. cite,  de  ce  prélat,  uu  trait  qui  prouve 
Ja  prudence  de  son  zèle.  Une  religieuse 
d’Elival  devient  enceinte  : Froullay 
en  est  instruit  ; il  prétexte  une  visite 
épiscopale  , et  se  rend  au  couvent. 
Tandis  qu’il  converse  amicalement 
«vec  l’abbesse,  Velillart,  médecin  du 
Mans , averti  d’avauce  du  rôle  qu’il 
doit  jouer,  vieut  l’y  trouver.  « Doc- 
nteur,  avant  de  partir,  rendez-vous 
>»  ici  utile;  la  plupart  de  ces  bonnes 
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» soeurs  ont  nu  teint  maladif:  visitez- 
» les  séparément  dans  leurs  cellules.  » 
Le  médeciu  revient  une  heure  après , 
et  dit  gravement  à l’abbesse  : o Ma- 
» dame , plusieurs  de  vos  religieuses 
» n’ont  que  des  indispositions  légères; 
» mais  l’une  d’elles  est  menacée  d’obs- 
» tendions  que  les  eaux  de  Balarun 
» seules  peuvent  guérir.  — Eh*bien! 
» dit  l’évêque,  qu’on  la  fasse  partie  à 
» l’instant  pour  le  Languedoc  : doc- 

» leur , chargez-vous  du  voyage a 

La  noue  fut  secrètement  conduite,  non 
àUalaruc,  mais  au  Mans,  d’où  elle 
revint  ensuite  dans  sa  communauté. 
L’anecdote  n’a  été  connue  que  long- 
temps après  le  décès  de  cette  victime 
de  l’aroonr.  Froullay  mourut  le  3o 
janvier  17G7.  Ce  prélat,  qui  joignait 
ic  zclc  à la  science , a publié  un  Man- 
dement volumiueux  contre  le  Traité 
des  Ordinations  anglaises , du  père 
Courayer,  1 727 , in-4°.;  des  Ordon- 
nances synodales , 1747,  in-8°.,  et 
un  nouveau  Bréviaire,  que  l’on  cite 
comme  un  des  meilleurs  de  France, 
Paris , 1748,  4 vol.  in-8'.  L’abbé  le 
Cpntc,  chanoine  de  l’église  du  Mans, 
prononça  son  oraison  funèbre,  ibid., 
1 767 , 28  pag.  in-8’.  I. — u. 

FROUMENTEAU  (Nicolas), 
nom  sous  lequel  s’est  caché  un  écri- 
vain protestant  du  iG".  siècle,  qu’on 
n’est  pas  encore  parvenu  à découvrir. 
Le  seul  ouvrage  en  tête  duquel  on 
lit  ce  nom,  est  intitulé  : Le  Secret 
des  finances  de  France , découvert 
et  départi  en  trois  livres,  et  main- 
tenant publié  pour  ouvrir  le  s moyens 
légitimes  et  nécessaires  de  purger 
les  dettes  du  roi,  décharger  les 
sujets  des  subsiiles  imposés  depuis 
trente  un  ans , et  recouvrer  tous  les 
deniers  pris  à sa  Majesté,  i58i  , 
3 tomes  réunis  Ordiuaircment  en  uu 
vol.  in-8".-M.  Brunet  ( Manuel  du 
libraire  ) assuré  qu’il  en  existe  deux 
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éditions  sous  la  même  date , et  qui 
ne  different  que  par  le  plus  ou  le 
moins  de  beauté  du  papier-  An  revers 
du  frontispice  est  un  avis  de  l’impri- 
meur qui  demande  grâce  pour  les 
fautes  qu’il  aura  pu  commettre  dans 
l'impression  d’un  livre  si  impatiem- 
ment .attendu  , que  les  feuilles  en 
étaient  enlevées  de  dessous  la  presse. 
Vient  ensuite  l’épître  dedieatoire  à 
Henri  111,  roi  de  France  et  de  Po- 
logne; cette  pièce  est  datée  de  Pari», 
le  i".  janvier  i58i.  L’auteur  y an- 
nonce au  roi  qu’il  se  propose  de  lui 
prouver  , par  des  preuves  authen- 
tiques, que,  dans  l’espace  de  trente- 
nu  ans,  il  a été  payé,  par  le  pauvre 
peuple,  quinze  milliards  deux  cent 
qurraute  • six  millions  trois  cents  et 
tant  <îe  mille  ccus , qui  ne  sont  point 
entrés  dans  IcsrolTrcs  de  l’état;  et  il  lui 
demande , an  lieu  de  créer  de  nou- 
veaux impôts  pour  acquitter  les  dettes 
du  royaume,  qui  se  montent  à cent 
millions  de  livres , de  répartir  celte 
somme  entre  les  familles  qui  sc  sont 
nouvellement  enrichies.  Je  m’offre, 
ajoute-t-il , à faire  le  département,  et 
de  les  égaler,  s’ils  veulent , et  que  vous 
me  le  commandiez , si  justement  que 
pas  un  d’eux  n’aura  occasion  de  sc 
plaindre.  Cette  cpître  est  suivie  d’une 
espèce  d’introduction  qui  conticut  le 
sommaire  des  cahiers  présentés  aux 
états  de  Blois  par  les  députés  des 
différents  ordres,  lesquels,  après  de 
longs  débats,  prient  Frouraenteau(t) 
de  rassembler  leurs  plaintes  et  d en 
former  un  tableau  pour  être  mis  sous 
1rs  yeux  du  roi.  Suit  l’état  des  recettes 
et  des  dépenses  Icgalrmcut  fûtes 
depuis  i54g  jusqu’à  i58i  , dont  il 

1 ,1  I -.n  de«  pcr.oim.gei  q«i  • . d*»‘  celto  M- 
le.fjmimn.  dc.tmrr  le.  dCpoU.  de , 
nrnrinret , po-.e  1«  »»«■  de  BoranVu.  d».  Irq.rl 
Eï ïvimaki  de  tUewuJ | ce  q..  .emble  eoc.ee 
appii.ee  le.  eonjec  Lire,  que  l'oo  . e.t  r”™'"*  *“r 
?.. «..table  auteur  d«.*u.r»ge.  md.qu*.  dut.  «I 
article- 
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résulte  qtic , dans  cet  espace  de  temps , 
il  a été  perçu  quatorze  cent  cinquante- 
trois  millions;  qu’il  en  a été  employé 
neuf  cent  vingt  - sept  millions  deux 
cent  six  mille  francs  , et  que , par 
conséquent , au  lieu  d un  déficit , il 
devrait  rester  eu  caisse  cinq  cent  vingt- 
cinq  millions  sept  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mille  livres.  Ou  doit  remar- 
quer que  cet  état  n’est  revêtu  d aucune 
signature;  mais  il  est  daté  du  3i  jan- 
vier i58i.  Le  second  et  le  troisième 
tomes  contiennent  le  tableau,  par  dio- 
cèses , des  impôts  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires levés  sous  le  règne  de 
Henri  III,  et  comparés  à ceux  qui 
existaient  soiisl^niis  XII,  de  manière 
à présenter  l’accroissement  rapide  de 
toutes  les  charges  publiques.  A la 
suite  de  chaque  article,  e-l  une  note 
des  vilLges  incendiés,  ruinés  ou  dé- 
truits, et  des  individus  massacrés  de- 
puis l’origine  de  la  guerre  de  religion. 
Ces  détails  suffisent  pour  faire  appré- 
cier cet  ouvrage  vraiment  curieux,  et 
qui  serait  très  important  si  l’on  con- 
naissait les  sources  où  l’auteur  a pui- 
sé, et  le  degré  de  confiance  qu’on  peut 
ajouter  à tous  «es  calculs.  11.  Le  Ca- 
binet du  roi  de  France , dans  lequel 
il  y a trois  pelles  d'inestimable  va- 
leur, etc.,  i58i,  in-8".;  ‘ir.  édit., 
i58a , in-8'.  Cet  ouvrage,  rédigé 
dans  le  même  esprit  que  le  précédent, 
est  dédié  au  roi,  par  une  épîlrc  datée 
de  novembre  i58i.  La  ressemblance 
du  stvle  et  la  conformité  des  principes  • 
l’ont  fait  attribuer,  par  quelques  per- 
sonnes, à Froumcnteau.  Lamonnoye 
pense  qu’il  est  de  Nicolas  llarnaud 
Du  Crcst;  et  les  initiales  N.  D.  C. , 
qu’on  voit  au  frontispice  , appuient 
celle  conjecture.  ( l oy.  Barnaud  ; 
tom.  111,  pag.  Zqo.  ) Ainsi,  eu  ad- 
mettant que  les  deux  ouvrages  dont 
on  vient  de  parler  sont  sortis  de  la 
même  plume,  il  paraît  que  c’est  à 
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B.iroanil  qu’on  en  doit  faire  Uon- 
îicur.Une  seule  difficulté sc  présente, 
et  la  voici  : comment  Baruuiid  aurait- 
il  pu  se  procurer  des  renseignements 
aussi  détaillés  et  aussi  exacts,  en  ap- 
parence, sur  la  situation  des  finances 
du  royaume  ? Mais  cette  objection 
disparaîtra  si  l’on  réfléchit  que,  par 
sa  rcputatiou  dans  le  parti  des  réfor- 
més, Baruaud  a pu  et  dû  même  se 
trouver  eu  rapport  avec  des  hommes 
d’état  , qui  lui  auraient  fourni  les 
matériaux  dont  if .»  fait  usage.  III. 
Traité  de  la  Polygamie  sacrée  : 
cest  le  titre  d'un  troisième  ouvrage 
qu’on  croit  sorti  de  la  même  plume 
rjuc  les  précédents  , et  dans  lequel 
1 auteur  s efforcé, comme  dans  le  Ca- 
binet , de  prouver  qu'il  Serait  très 
avantageux  de  réunir  à la  couronne 
les  trop  grandes  richesses  des  moines 
et  du  clergé.  Le  üuebat  qui  le  cite , 
dans  ses  Notes  sur  la  Confession  de 
Sancy,  en  l’attribuant , avec  les  deux 
autres,  à Froumenteau , ne  dit  pas  s’il 
a été  imprimé  ; mais  on  ne  le  croit 
pas,  car  il  n’est  indiqué  dans  aucun 
catalogue.  W — s. 

FROVA  ( Josevh  ) , savant  pié- 
nmontais,  chanoine  régulier  de  Saint- 
André  de  Vcrceil , et  historiographe 
de  sa  congrégation , vivait  danslc  18e. 
siècle.  11  alla  d’abonl  professer  la 
théologie  à Rome , où  il  se  lia  d’amitié 
avec  le  célèbre  littérateur  bavarois, 
Eusèbe  Araort,  sou  confrère.  Il  re- 
vint ensuite  à Vcrceil,  où  il  ne  cessa 
de  s'occuper  de  la  recherche  des  mo- 
numents ecclésiastiques  du  moyeu  âge, 
concernant  sa  patrie.  Pendant  le  cours 
des  discussions  sur  l’auteur  de  l'Imi- 
tation de  J.  C. , renouvelées  par  les 
bénédictins,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
de  1724  à 1 729, eteusuitede  1760a 
4 7G4  , une  correspondance  s’établit 
sur  plusieurs  points  historiques  de  la 
question,  entre  Frova,  et  Amort,  alors  à 
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Polling  en  Bavière.  La  Deduclio  cri - 
tica,  ci  la  Moralis  certitudo , de  cet 
auteur,  qui  écrivit,  non  une  seule 
dissertation  (comme  on  l’a  dit  par 
erreur  à son  article),  mais  neuf  dis- 
sertations au  moins  en  faveur  de 
Kcmpis  contre  les  partisans  du  pré- 
tendu Jean  Gersen  abbé  des  béné- 
dictins de  Verceil , contiennent  sur- 
tout plusieurs  lettres  du  docte  Frova  , 
de  1760,  bt  et  62,  d’où  il  résulte, 
entre  autres , que,  d’après  des  recher- 
ches exactes  laites  dans  les  anciennes 
chartes  des  abbayes  delSaint-Étiennc 
et  de  Saint-André  de  Verceil,  il  n’y 
est  fait  mention  d’aucun  religieux  ou 
abbé  du  nom  de  Gersen  ( V.  Gkbsen  ). 
Cependant  le  système  opposé  s'est  re- 
produit de  nos  jours  en  Italie  : M.  Na- 
pionc,  et  d’après  lui  l’abbé  Cancellieri, 
ont  allégué  une  note  que  Jacques  Du- 
ra ndi  tenait  de  Joseph  Frova  , et  qui 
portaitprécisément  le  contraire  de  ces 
lettres. Mais  cette  allégation,  purement 
verbale,  et  sans  authenticité,  n’a  point 
détruit  le  fait  de  la  dénégation  directe 
du  même  Frova  , consignée  dans  sa 
correspondance. On  doit,  en  outre,  à 
ce  savant  religieux,  deux  ouvrages  : F. 
Uue  dissertation  De  sacris  imagini- 
bus,  Venise,  i^So,  in-12.  IL  Cita 
et  gesla  Giuilce  Bicchieri  card. 
collecta  à Philadel/tho  Libj  co  , 
Milan,  1767,  in-8°.  firabosclu  et 
Dcnina  nomment  avec  éloge  l’auteur 
de  cette  vie  du  zélé  fondateur  de  l’ab- 
baye de  baint-Andrc  de  Verceil , uù 
furent  appelés,  pour  la  de -servir  et 
y professer,  dis  1 h moines  réguliers 
de  la  célèbre  abbaye  de  .Saint- V ictor 
de  Paris  (l).  G^-CE. 


(O  Le*  rfnirignentènU  que  nout  avons  pn  nolif 
prornrer,  priminal»  nudlil-ini  lr*  lettre  * de  ! ravi, 
•tir  le  cardinal  ne  pnove.it  faire  que  In 

raaticre  d'une  note.  Jacquet  GuaU  Biccmtai 
chanoine  de  l'eglisc  rathrdralr  de  Verceil , car- 
dinal prêtre  titulaire  de  Sit. -Martin  tn  montibur  , 
légat  du  Siint-Si4ee  en  France,  en  Angleterre  e 
dam  U Piémont , fonda  en  t»  19  l'egLae  cl  l'abbaye 
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FROWDE  (Philippe),  pocte  an- 
glais, issu  d’uue  très  bonne  famille, 
mort  à Londres  , le  19  décembre 
1 738 , était  l’ami  et  le  protégé  d’Ad- 
dison,  dont  il  avait  f.iit  la  connais- 
sance à l’université  d'Oxford.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  poésie , 
dont  plusieurs,  en  latin,  se  font  re- 
marquer par  la  pureté  et  l’élégance , 
et  ont  mérité  d’être  insérés  dans  le 
Recueil  publié  par  Addison,  sous  le 
titre  de  Musce  anglicanœ.  Il  a aussi 
écrit  deux  tragédies , la  Chute  de  Sa- 
{tonte,  1727,  et Pkilolas , l'j'St  ,qui 
cureut  peu  de  succès  au  théâtre;  elles 
en  eurent  davantage  à la  lecture,  et 
obtinrent  alors  les  suffrages  des  cri- 
tiques éclairés  ; la  dernière  surtout , 
dont  l’auteur  peint  la  destinée , dans 
sa  dédicace,  par  ces  mots  de  Juvénal  : 
Laudalur  et  alget.  X — s. 

FRUGONI  (Charles-Innocent), 
l’un  des  poètes  italiens  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  féconds  du  i8C  siècle , 
naquit  à Gènes,  le  ai  novembre  îfiga, 
d’une  noble  et  ancienne  famille , dont 
il  fut  le  dernier  rejeton.  Il  avait  deux 
frères  aînés;  la  fortune  du  père  était 
considérable  : pour  avantager  les  deux 
aînés,  il  fut  décidé  que  le  plus  jeune 
des  trois  prendrait  l’état  ecclésiasti- 
que, cl  renoncerait  à la  succession 
en  faveur  de  scs  frères.  Charles  entra, 
sans  autre  vocation,  à quinze  ans,  dans 
la  congrégation  des  frères  Somasqucs, 
commença  son  noviciat  à Gènes,  en 
1708,  et  lit  scs  vœux  à Novi  , l’an- 
née suivante.  Il  avait  aunoncé dès  l’en- 
fance uue  vivacité  d’esprit  et  d’imagi- 
nation extraordinaire.  Scs  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  les  bclles- 
Icttrer  furent  rapides.  Lorsqu’il  fut 
envoyé  à Brescia,  en  1716,  pour  y 


de,  f-haaoitteadt  St.-An  Jrtc  de  Vercrit  , leur  dono* 
i.  . bien*  qti'il  ptAlMiil  «Un»  le  territoire  tle  celle 
*i|!e,  et  nJonrut  a Home  en  «»v;.  Ou  Ironr*  ton 
Uvjjf,  Dcojft*  , dan»  le»  Picnontai  Muttn. 
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professer  la  rhétorique , il  avait  déjà 
la  réputation  d’élégant  écrivain  en 
prose  et  en  vers,  dans  les  deux  lan- 
gues , latine  et  italienne.  11  y établit, 
ia  même  année , une  colonie  arcadicn- 
ne , où  il  reçut  le  nom  de  Cornante 
Eginetico  : mais  ce  fut  à Rome,  oit  il 
alla  ’ un  an  après  occuper  la  même 
chaire,  dans  le  collège  Clémentin, 
que  sou  génie  poétique,  excité  par  la 
grandeur  des  objets  et  par  l’exemple 
des  bons  poètes  qp’il  y trouva  ras- 
semblés, commença  de  prendre  tout 
son  essor.  11  s’y  lia  particulièrement 
avec  Rolli  et  Métastasé.  En  1719, 
il  retourna  de  Rome  à Gènes,  chargé 
d’enseigner  les  jeunes  religieux  de  son 
ordre,  rtnploi  qu’il  remplit  encore 
avec  distinction  à Bologne , les  deux 
années  suivantes  ; mais  sa  santé , alors 
très  faible , eu  ayant  beaucoup  souf- 
fert , il  alla  se  reposer  à Plaisance  et 
ensuite  à Parme.  A Modèuc,  où  il 
avait  repris  ses  travaux,  il  fut  atta- 
qué de  la  petite  vérole  ; il  y termina  , 
pendant  sa  convalescence,  la  traduc- 
tion en  vers  italiens  du  Rhadamislc 
deCrcbillon.  Dans  tontes  ces  villes,  il 
forma  des  liaisons  d’amitié  avec  tous 
les  hommes  distingués  qui  y floris- 
saient.  Il  en  contracta  surtout  avec  le 
cardinal  Corneille  Bcntivoglio,  alors 
légat  pontifical  dans  la  Romaguc  ; il 
eut  d’abord  en  lui  un  zélé  protecteur, 
qui  finit,  si  l’on  en  croit  le  bruit  pu- 
blic, par  avoir  de  grandes  obligations 
à ce  poète.  Frugoni  fut,  assure-t-on,  le 
principal  auteur  du  succès  de  la  belle 
traduction  de  Stacc,  qui  a fait  la  répu- 
tation poétique  du  cardinal.  ( Voy. 
Corneille  Bentivoglio.  ) Le  comte  de 
la  Torre  Rczzonico , dans  scs  mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fru- 
goni, soutient  que  ce  bruit  est  faux  ; 
que  le  cardinal  se  servit  des  conseils 
du  poète , niais  non  de  Son  talent  ; que 
le  premier  livre  de  la  Thébàide  était 
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h peine  achevé,  quami  Frugoni  cessa 
de  loger  à Ravemie  chez  le  cardinal , 
et  que  le  reste  fut  fait  lorsqu’il  en 
était  fort  éloigne';  que  les  connaisseurs 
remarquent  facilement  une  grande  dif- 
férence entre  le  style  de  cette  traduc- 
tion et  celui  des  Ve.rsi  sciolli  de  Fru- 
goni ; il  ajoute  enfin  , dans  une  note, 
qu’il  avait  plusieurs  fois  entendu  Fru- 
goni lui  - meme  assurer  qu’il  lovait 
eu  aucune  part  à la  belle  traduction  de 
Stace.  Cela  est  positif  : mais  le  comte 
de  la  Torrc  était  homme  de  cour  ; 
Fabroui,  qui  était  simplement  homme 
de  lettres  , mais  très  instruit  des 
anecdotes  littéraires  , et  qui  écrivit , 
sept  ans  après  que  cette  Vie  fut  pu- 
bliée, un  éloge  de  Frugoni,  y dit  nou 
moins  positivement,  en  parlant  de 
l’entreprise  que  le  cardinal  avait  for- 
mée de  traduire  la  Thêbàide:  « Fru- 
» goni  fut  l’Apollon  de  cette  entre- 
» prise;  ce  fut  lui  qui  y ajouta  cette 
» perfection  et  celte  richesse  de  style 
u auxquelles  ne  peut  jamais  atteindre 
» nn  homme  de  génie,  quand  le  soin 
» d’affaires  politiques  toujours  diver- 
ti ses  comprime  et  dissipe  la  chaleur 
» de  sa  verve, etc.  » Quoi  qu’il  en  soit, 
le  cardinal  llentivogho,  ou  parrecon- 
naissance, ou  par  pure  amitié,  rendit 
à Frugoni  un  grand  service,  en  le 
produisant  à la  cour  de  Parme,  qui 
devint  pour  lui  un  honorable  asile. 
Mais  l’asile  qu’on  trouve  dans  une 
cour  est  souvent  un  esclavage.  Il  fal- 
lut que  le  génie  libre  de  Frugoni  , 
principalement  porté  à la  poésie  lyri- 
que, se  pliât  à des  compositions  dra- 
matiques , à des  pièces  de  commande, 
à des  traductions  d’anciennes  pièces 
françaises  , et  à des  refontes  d’ancien- 
nes pièces  italiennes , pour  des  fêtes  , 
pour  des  ballets  , pour  des  spectacles 
en  musique,  qui  faisaient  peu  pour  sa 
gloire,  et  le  détournaient  sans  cesse 
des  travaux  de  sou  choix.  Le  duc 
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François  Faruèse  régnait  alors  à Par- 
me ; ce  fnt  au  prince  Antoine  , son 
■frère,  que  Frugoni  fut  présenté,  eu 
i-a5.  Deux  ans  après,  Françoismou- 
rut;  et  notre  poète,  qui  était  aussi  bou 
orateur,  fut  choisi  pour  prononcer 
sou  oraison  funèbre.  D.  Antoine,  ayant 
succédé  à son  frère , épousa  la  prin- 
cesse Ih  nriettc  d’Eslc;  et  Frugoni  dut 
oomposer  et  publier  pour  ce  mariage, 
en  i^ab,  un  recueil  entier  de  poésies. 

Il  dut,  presque  dans  le  même  temps, 
écrire  eu  prose  élégante , les  mémoires 
historiques  de  la  maison  Faruèse , les 
voyages  du  duc  Antoine  J et  l’éloge  de 
scs  vertus.  Ils  parurent  vers  la  fin  de 
172g;  et  le  titre  d’historiographe 
royal , inscrit  sur  le  frontispice , fut 
la  récompense  de  l’auteur  : mais,  dès 
le  commencement  de  1731,  le  duc 
Antoine  mourut.  O11  croyait  sa  veuve 
enceinte,  et  cette  espérance  se  soutint 
pendant  huit  mois.  ( F.  Antoine  Faa- 
nèse,  S*,  duc  de  Parme,  xiv,  175-6). 
Frugoni,  très  intéressé  à ce  qu’elle  eût 
un  heureux  succès  , appela  ce  succès 
de  tous  ses  vœux,  le  prédit , le  célébra 
d’avance , dans  une  Chaîne  de  vingt- 
cinq  fort  beaux  sonnets  , qui  prouvè- 
rent que  le  titre  de  poète  n’est  plus 
syuonirncdedcviu.  Use  trouvacomme 
étranger  dans  la  nouvelle  cour  de  l’in- 
fant d’Espague,  D.  Carlos,  encore 
mineur,  et  soumis  à la  tutelle  et  à la 
régence  de  la  duchesse  Dorothée , son 
aïeule,  maternelle.  La  Chaîne  qu’il 
avait  dédiée  peu  auparavant  à l’une 
des  deux  duchesses,  n’c'uilqws  mi  ti- 
tre de  faveur  auprès  de  l’autre  ; aussi, 
quoiqu’il  fit  son  devoir  de  poète  eu 
chantant  l’arrivée  de  l’infant,  et  son 
entrée  solenntlle , et  le  gouvernement 
de  la  régente , il  ne  manqua  pas  d’en- 
nemis qui  excitèrent  contre  lui  les 
plus  fortes  préventions,  et  il  11e  put 
trouver  aucun  accès  auprès  du  nou- 
veau pouvoir.  Il  prit  le  sage  parti  de 
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céder  à l’orage , et  se  retira  au  bout 
de  trois  mois  à Gènes , laissant  aux 
amis  qu’il  avait  à Farine , le  soin  d’a- 
gir pour  lui  et  de  ménager  son  retour. 
Au  chagrin  de  celte  disgrâce  se  joignit 
celui  qu’il  éprouvait  de  plus  en  plus 
des  vœux  qu’on  lui  avait  arrachés 
presque  dès  son  enfance.  Il  portail 
toujours  l’haLit  et  était  soumis  à la 
règle,  chaque  jour  plus  insupportable 
pour  lui,  del’oidredes  frères  Somas- 
ques.  Le  cardinal  Beutivoglio  avait 
fait  inutilement  les  démarches  les  plus 
actives,  auprès  du  vieux  pape  Be- 
noît XIII , pour  le  faire  relever  de  ces 
vœux.  Il  les  avait  renouvelées  auprès 
de  Clément  XII,  et  le  duc  Antoine 
avait  écrit  au  meme  pape  eu  sa  fa- 
veur. Ce  ne  fut  qu’en  1 755,  après  la 
mort  du  cardinal  et  du  duc,  que  Clé- 
ment consentit  enfin  à séculariser 
Frugoni , et  encore  à certaines  coudr- 
tions  qui  ne  furent  entièrement  levées 
que  sept  ou  huit  ans  après  , par  Be- 
noit XI V.  Une  occasion  éclatante  vint 
enfin  rendre  à notre  poète , la  force 
qu’il  lui  convenait  le  mieux  d’employer, 
celle  de  son  génie.  La  prise  d'Oran , 
précédée  d’une  sanglante  victoire  , 
remportée  par  l’armce  espagnole  sous 
les  ordres  du  comte  Montcmar,  lui 
inspira  la  grande  ode  ou  canzona , 
remplie  d’enthousiasme  c(  de  feu  poé- 
tique , qui  commence  par  ces  deux 
vers  : 

Non  orgi  *i  lUranno 
Taciti  e chcti  gli  animosi  carmi. 

D’autres  poésies  qu’il  adressa  vers  le 
même  temps,  au  rui  Philippe  V et  à la 
reine  d’Espagne , Elisabeth  Farnèse , 
n’eurent  pas  moins  de  succès  ; et 
D.  Carlos  , parvenu  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  s’étant  déclaré  majeur  et  ayaut 
pris  les  rênes  de  l’état,  Frugoni  re- 
çut de  ce  prince  le  plus  favorable  ac- 
cueil , et  fut  de  nouveau  fixé  à la  cour 
avec  un  traitement  honorable.  La 
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guerre  s’alluma  bientôt  après  en  Ita- 
lie , entre  la  maison  de  Bourbon  et 
l’empereur  Charles  VI.  L’infant  duc. 
de  Parme,  nommé  généralissime  de 
l’armcc  catholique,  partit  pour  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Cette 
conquête  rapide,  et  surtout  la  prise 
de  Bitonto  , faite  sur  les  Autrichiens 
par  le  comte  Montemar,  le  vainqueur 
(l’Orain,  dictèrent  encore  à Frugoni, 
entre  autres  heureux  fruits  de  son  gé- 
nie, la  belle  ode  pindarique: 

Grido  d'alta  viltoria 
Ccleiii  Mute  , per  iutia  venue. 

Mais  une  armée  autrichienne,  entrée 
en  Lombardie,  s’avança  jusque  sous 
les  murs  de  Parme  ; le  général  Mcrcy 
qui  la  commandait,  menaçait  de  dé- 
truire cette  ville  , où  le  poète  qui  avait 
immolé , dans  son  ode  , la  gloire  des 
armes  impériales  à celle  des  armes 
espagnoles,  se  trouvait  comme  assié- 
gé. Il  vit  du  haut  des  murs  la  bataille 
sanglante  et  douteuse,  qui  se  livra  en- 
tre les  deux  armées , française  et  au- 
trichienne (i);  et  il  en  fit  en  prose  une 
description  animée  et  rapide,  qu’il 
adressa  à l’ambassadeur  de  France  au- 
près du  roi  de  Naples.  Les  succès  di- 
vers de  U guerre,  la  paix  de  17 36 
qui  remit  le  duché  de  Parme  à l’empe- 
reur , la  guerre  qui  s’alluma  de  nou- 
veau en  174a»  et  qui  fit  passer  plu- 
sieurs fois  Parme  de  la  domination 
espagnole  à la  puissance  autrichienne, 
tous  ces  divers  événements  influèrent 
fort  tristement  sur  la  fortune  de  Fru- 
goni , le  mirent  plus  d’une  fois  dans 
la  position  la  plus  gênante,  et  l'obli- 
gèrent à des  déplacements  dont  la  né- 
cessité ne  lui  donnait  pas  toujours  les 
moyens.  Il  opposa  aux  coups  du  sort 
les  secours  généreux  et  délicats  d’amis 
puissants , l'insouciance  de  son  carac- 
tère , et  l’essor  qu’il  donna  dans 
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te  temps-là,  plus  que  jamais,  au  ta- 
lent particulier  qu’il  avait  pour  la  poé- 
sie burlesque  et  satirique , talent  au- 
quel on  pourrait  croire  que  les  de- 
voirs imposes  à un  poète  de  cour 
servaient  ordinairement  de  frein.  La 
composition,  en  1734,  du  io\  chant 
de  ce  poème  si  original  de  Bcrtoldo, 
Berloldino  e Cacasenno , auquel 
vingt  poètes  travaillèrent , et  qui  pa- 
rut en  vingt  chants,  en  1706;  «a 
querelle,  en  1 7^7 , avec  le  père  Loc- 
ca,  dominicain , célèbre  improvisateur; 
celle  qu’il  eut , en  1740,  avec  le  col  - 
lége  des  médecins , à l’occasion  d'un 
root  qui  leur  avait  déplu  dans  un  de 
ses  sonnets,  plusieurs  autres  sujets 
de  cette  espèce  , produisirent  uu  grand 
nombre  de  pièces  où  brille,  d’une  ma- 
nière piquante,  cette  partie  de  sa  ver- 
ve qui  n’était  pas  la  moins  fertile. 
Dans  le  plus  fort  de  ses  disgrâces,  il 
s’était  retiré  à Venise,  où  il  passa 
plusieurs  années,  livré  à des  distrac- 
tions qui  n’étaient  pas  propres  à réta- 
blir scs  affaires,  et  dont  il  s’accuse 
ainsi  lui  - mcrac  dans  une  de  ses  épi- 
tres  familières: 

M*ban  talor  sedntlo  nn  poco 

Duc  vixiriti,  amorc  e gioco. 

Il  était  réduit  par  ces  deux  peccadilles 
( vizielti),  à un  état  voisin  de  la  mi- 
sère , lorsqu’il  eut  une  maladie  qui 
acheva  de  l’y  plonger.  Il  en  fut  géné- 
reusement retiré  par  la  main  d’un 
homme  célèbre  lui  - meme  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts.  Le  corpte  Al- 
garolti,  se  trouvant  à une  maison  de 
campagne  sur  la  limita,  apprit  l’état 
où  était  tombé  le  malheureux  Frugo- 
ni.  Il  vole  à Venise,  au  logement  du 
malade  , à sou  lit,  lui  ouvre  sa  bour- 
se, lui  donne  sou  médecin  pour  le 
guérir,  scs  domestiques  pour  le  ser- 
vir, établit  enfin  un  tel  ordre  dans  sa 
maison,  qu’a  tuut  moment  le  malade 
est  servi  et  soigné,  comme  l’eût  été  Al- 
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garotti  lui-même.  Dès  qu’il  fut  rétabli, 
Algarotli  le  présenta  comme  son  ami  à 
milord  Holdcrnessc,  ambassadeur  an- 
glais auprès  de  la  république.  Ce  sei- 
gneur prit  à tâche  de  faire  passer 
agréablement  à Frugoni,  dans  son  hô- 
tel , plusieurs  mois  qu’il  passa  lui- 
même  à Venise.  L’ambaisadricc  étant 
alors  accouchée  d’un  premier  enfant, 
Frugoni  se  surpassa  lui-même,  en  cé- 
lébrant la  naissance  de  ce  fils,  dans 
unegrande  pièce  en  vers  libres  ( sciol- 
li) , où  il  évoque  et  fait  parler  l’om- 
lne  de  Pope,  mort  depuis  peu  (1744)» 
dans  un  style  que  ce  grand  poète  eût 
envié.  De  retour  à Parme  en  1745, 
Frugoni  fut  de  nouveau  balotté  par 
toutes  les  vicissitudes  qu’éprouva  ce 
duché  jusqu’en  1 748 , où  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle  fixa  enfin  le  sort 
de  Parme , Plaisance  et  Guastalla  , 
dont  l’infant  D.  Philippe  prit  posses- 
sion l'année  suivante.  Notre  poète  re- 
prit, bientôt  apres,  toute  l’ancienne  fa- 
veur dont  il  avait  joui.  Elle  lui  fut 
d’abord  annoncée  par  une  gratifica- 
tion de  la  cour:  il  y répondit  par  des 
vœux  prophétiques  sur  la  naissance 
d’un  prince  , que  faisait  espérer  la 
grossesse  de  la  duchesse. Le  prince  na- 
quit , et  Frugoni  fut  nommé  son  ins- 
tituteur de  belles  - lettres  italiennes. 
La  fortune  avait  commencé  à lui  sou- 
rire. On  sait  qu’il  avait  renoncé , à 
l’âge  de  seize  ans  , à la  succession  de 
son  père  , en  faveur  de  ses  deux 
aînés.  L’un  était  mort  peu  d’années 
après;  l’autre  mourut  en  1759.  Il 
avait  dispose,  par  sou  testament , de 
tous  scs  biens  ; et  tandis  qu’il  léguait 
à son  valet  de  chambre  une  somme 
infiniment  plus  forte,  il  en  laissait 
seulement  à son  frère  une  de  6000 1. 
à placer  dans  les  tontines  de  France  , 
sous  la  condition  expresse  que,  s’il 
réclamait  contre  le  testament , cette 
somme  même  lui  serait  ôtée.  Frugoni 
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se  rendit  à Gcncs  pour  cette  affaire  : 
il  roulait  du  moins  pouvoir  placer 
cette  somme  dans  les  fonds  de  sa 
patrie,  et  la  Tire  passer  sur  la  tête 
ti’un  de  ses  neveux , qui  l’avait  libéra- 
lement secouru  daus  scs  malheurs , 
tandis  que  l’autre  , comme  le  disait 
Frngoni  lui-même,  l’aurait  plutôt  vu 
pendre  que  de  lui  donner  un  sou.  Il 
voulait  aussi  ubicnir  , sur  la  masse  de 
la  succession,  quelque  provision  pour 
payer  scs  dettes.  N’osant , d’après  la 
teneur  du  testament,  intenter  d’ac- 
tion judiciaire , il  présenta  au  sénat 
une  première  supplique  en  vers  , en 
stvle  familier , dans  laquelle  il  ex- 
plique très  clairement  sa  triste  situa- 
tion cl  ses  demandes.  Il  ubtint  une 
première  dérogation  au  testament  ; et, 
après  quatre  autres  suppliques  du 
même  genre,  la  libre  disposition  du 
legs  , et  une  somme  de  mille  sequius 
sur  l’héritage.  Il  revint  très  content 
à Parme,  et  se  rendit  de  plus  en  plus 
agréable  par  différentes  productions 
poétiques,  et  par  les  soins  qu’il  donna 
aux  spectacles  pompeux  qui  firent  à 
cette  paisible  époque  la  priucipalc  oc- 
cupation de  la  cour.  Le  directeur  des 
bâtiments,  Dutillot,  parvenu  an  plus 
grand  crédit  par  l’élégance  de  scs 
goûts  , cl  par  son  intelligence  à varier 
les  plaisirs  de  scs  maîtres  , devint 
bientôt  apres  marquis  de  Felino  et 
premier  ministre.  Il  admit  Fiugoni 
dans  sa  familiarité  la  plus  intime,  et 
lui  ouvrit  la  source  des  grâces  et  des 
honneurs,  ou  du  moins  des  assujé- 
tissements  décorés  de  ce  titre.  Ce  fut 
le  prix  du  temps  qu’un  homme  de 
génie  donnait  à des  corrections  ou 
rédactions  de  vers  faits  pour  être  mis 
en  musique,  à des  dédicaces , à des 
prologues  , et  a d’autres  minuties  peu 
dignes  de  lui.  Il  fallut  qu’il  traduisît , 
par  ordre  du  ministre , qui  voulait 
introduire  sur  sou  théâtre  le  gcût  de 
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l’opéra  français,  Titan  et  T Aurore  , 
Hippolyte  et  Aride,  Castor  et 
Pollux.  Quand  l’infante  de  I’armo 
épousa  l’archiduc  Joseph,  eu  1760, 
il  fallut  que  Frugoiii  composât  les 
fe'tcs  d’h)  menée  , divertissement  en 
trois  actes  , sur  trois  différents  sujets, 
à la  française, ce  qu’on  appelait  alors 
des  fragments.  Ce  qui  dut  le  flatter 
davantage  à cette  époque  de  sa  faveur, 
ce  fut  d’être  nommé  secrétaire  perpe- 
luël  de  l’académie  royale  des  beaux- 
arts  , créée  par  le  ministre , sous  la 
protection  de  l’mfaut  D.  Philippe , à 
la  fin  de  1 7<Ï7-  Dans  cette  position 
heureuse,  Frugoni  fut  inopinément 
et  brutalement  attaqué  par  un  cri- 
tique , sans  mesure  , sans  décence,  et 
qui  n’avait  point  encore  les  titres  qu’il 
put  avoir  dans  la  suite  , pour  pro- 
noncer sur  les  talents  et  les  réputa- 
tions. Barcfli  , caché  sous  le  nom 
d ’Arislarco  Scannalue , lui  livra  les 
plus  rudes  attaques , d .us  un  stylo 
assorti  à ce  nom  hurlcsque.  Le  poète 
s’en  vengea  d’abord  par  quelques 
sonnets  satiriques  lancés  d’une  main 
ferme,  que  l’âge  n’affaiblissait  pas; 
■nais  il  s’en  vengea  beaucoup  mieux 
eu  produisant , dans  peu  de  temps, 
plusieurs  morceaux  en  vers  libres , 
qui  sont  justement  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre  d’imagination  et  de 
style  poétique.  1/un  est  intitulé  : Le 
génie  des  vers  libres,  à l’occasion 
d’un  mariage;  l’autre,  La,  colombe 
(,de  Vénus) , pour  un  premier  né  de 
la  maison  Sanvitale , dont  le  chef  était 
l’uu  de  scs  plus  généreux  Mécèues  ; 
le  troisième  est , eu  quelque  sorte  , 
consacré  à la  gloire  de  la  philosophie 
française,  daus  la  personne  de  l’abbe 
de  Condillac , dors  instituteur  du 
prince  de  Parme,  et  qui  venait  d’être, 
en  1 765 , violemment  attaqué  de  la 
petite  vérole.  Cette  pièce  suffirait , 
dit  avec  raison  le  comte  delaTorre, 
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pour  placer  Frugoni  parmi  les  poêles 
qui  ont  su  le  mieux  revêtir  de  belles 
images  la  philosophie  , et  curirhir 
ses  secrets  d’une  élocution  heillaute. 
Comme  pasteur  d’Arcadie,  il  invoque 
le  dieu  l’an  , et  rappelle  que  ce  dieu 
fut  , chez  les  anciens  , l’emblème  de 
toute  la  nature , en  particularisant 
avec  une  élégance  admirable  chacun 
de  scs  attributs.  C’e'lait  Pan  qu’il  avait 
implore'  pour  le  salut  du  grand  phi’o- 
sophe  qu’il  dc'signe  sous  le  nom 
d’Anrontc;  c’est  à lui  qu’il  rend  grâces 
de  sa  guérison.  Il  ne  craint  point  en- 
suite de  caractériser , dans  un  style 
pur  , simple  , et  gracieux  à la  fois  , 
les  ouvrages  métaphysiques  de  Con- 
dillac  , l'Essai  sur  /'origine  des  con- 
naissances humaines  , le  Traité  des 
systèmes  , celui  des  sensations , et 
celui  des  animaux  : il  1rs  désigne 
par  des  traits  qui  leur  sont  propres, 
qu’il  tire  de  ces  traités  memes  ; et 
jamais  il  n’oublie  qu’il  est  poète.  Le 
bonheur  dont  il  jonissait.cn  vieillis- 
sant , lui  avait  rendu  une  santé  ro- 
buste , aine  gaîté  inaltérable , une 
verve  et  une  fécondité  poétiques  qui 
en  faisaient  lame  de  toutes  les  fêles  , 
des  réunions  académiques,  des  repas , 
des  villégiaturé  ou  parties  de  cam- 
pagne. On  croyait,  il  croyait  lui- 
inérnc  qu’il  atteindrait  jusqu’à  l'âge 
centenaire  , lorsqu’il  fut  attaqué  subi- 
tement d'un  eudurcissemcnt  d’arlcrcs 
dont  il  mourut  le  ao  décembre  i 768 , 
âgé  de  soixante-seize  ans.  Très  peu 
de  poètes  italiens  ont  fait  plus  de  sen- 
sation que  Frugoui  pendaut  leur  vie, 
et  ont  été  plus  loués  après  leur  mort. 
L’abbé  Pcllegrino  Salandri  lui  con- 
sacra presque  aussitôt  un  éloge  ora- 
toire. Le  comte  Antoine  Ccrali  eu 
publia  un  autre  en  1 776 , plus  savant, 
plus  philosophique  , et  enrichi  de 
notes  curieuses,  qui  fut  reproduit  en 
tète  de  l’édition  des  Poésies  de  Frit- 
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goni  , Lurques  , 1779,  et  ensuite 
tome  III  des  Elogj  ilaliani , impri- 
més à Venise  en  1 782.  Le  comte  de 
la  Torre  Rezzonico  plaça  aies  Mé- 
moires historiques  et  littéraires  sur 
la  vie  et  les  outrages  de  Fntgonir 
devant  la  belle  édition  de  ses  OEuvres 
poétiques , qu’il  Gt  paraître  à Parme, 
1779  , en  9 vol.  in  8’.  Enfin  , Ange 
Fabroni  a inséré  un  nouvel  éloge  de 
lui  dans  le  tome  1er.  de  ses  Elogj 
d’iilustri  Ilaliani , Pise,  1 78G,  in-8  '. 
Cette  bonne  édition  de  Parme,  eu 
9 vol. , des  Poésies  de  notre  auteur  , 
en  contient  trop  pour  que  tout  puisse 
être  également  bon.  Elles  y sont  di- 
visées par  genres  de  poésies  ; sonnets 
héroïques , sacrés  , lyriques  , ana- 
créontiques , amoureux,  burlesques 
ou  satiriques;  ils  remplissent  les 
trois  premiers  volumes,  et  il  y en  a 
plus  de  mille.  Le  4r-  contient  des 
Poésies  diverses  , cudécasyllabes  , 
églogues  , é pitres  , stances  ou  oc- 
taves, les  unes  en  vers  planes  on  ordi- 
naires , les  autres  en  versi  sdruc- 
cioli , parmi  lesquelles  il  y en  a d’ad- 
mirables; enfin,  la  première  partie 
des  odes  ou  canzoni,  celles  du  genre 
héroïque.  Les  odes  lyriques  de  louto 
espèce  remplissent  les  5e.  et  fl".  vo- 
lumes; il  y eu  a plus  de  deux  cent 
cinquante  : le  7'.  est  presque  entiè- 
rement occupé  par  les  poèmes  et  les 
épitres  en  vers  libres  ( sciolti),  l’un 
des  genres  où  l’auteur  a le  plus  ex- 
cellé , et  dont  il  y aurait  le  moins  à 
retrancher  dans  le  choix  le  plus  sé- 
vère de  scs  œuvres  ; le  reste  du  vo- 
lume renferme  des  vers  martelliens  , 
c’est-à-dire  , à rimes  plates  , de  deux 
en  deux  rets,  comme  nos  alexandrins, 
et  une  dixainc  de  rautates  : dans  le 
8".  sont  les  poésies  familières , par- 
mi lesquelles  un  assez  grand  nombre 
sont  d’une  grâce  et  d’une  facilité 
charmantes;  elles  remplissent  encore  la 
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première  moitié  du  9*. , dont  la  se- 
conde est  composée  de  bacchanales,  de 
dithyrambes  , de  picrrs  improvisées , 
et  de  bciiuliii , ou  poésies  de  table. 
On  sent  que  dans  une  telle  surabon- 
dance , il  y aurait  bien  des  réduc- 
tions à faire  : elles  tomberaient  prin- 
cipalement sur  1rs  sonnets  pour  des 
fêtes  de  cour,  peur  des  mariages, 
des  naissances  , des  prises  de  voile  ; 
enfin  pour  toutes  ces  petites  011  grandes 
solennités  qu’on  célèbre  toujours  en 
Italie  par  des  déluge»  de  vers  , mais 
qui  peuvent  rarement  en  inspirer , 
même  à un  Fiugoni  , de  meilleurs 
qu’ai  x poètes  les  plus  vulgaires.  On 
a donné  une  édition  choisie  de  scs 
œuvres,  en  4 volumes,  Brescia,  1 78  », 
in-8  ’.  C’est  avoir  beaucoup  gagné 
pour  la  gloire  du  poète  : elle  pourrait 
gagner  encore;  mais , dans  un  dernier 
choix  fait  avec  goût  , l’on  aurait  au 
moins  deux  volumes  des  p'us  beaux 
vers  que  le  Parnasse  italien  ait  pro- 
duits. On  leur  reproche  un  peud'en- 
flurc  , des  pci  iodes  trop  longues,  et 
quelquefois  embarrassées  : mais  dans 
un  grand  uontbre  de  sonnets,  d’odes, 
d’octaves  , et  surtout  de  versi  sciulti , 
on  est  entraîné  par  l'abondance  et  la 
richesse  des  images  , la  juste  -se  et  la 
vigueur  des  épithètes  , la  hardiesse 
des  figures,  et  le  charme  de  l’harmo- 
nie. Frugoni  a peut  - être  été  trop 
vanté  pendant  un  certain  temps  : 
mais  011  l’a  peut-être  aussi  trop  dé- 
précié dans  la  suite;  et  quelque  dé- 
fauts qu’on  lui  reproche,  on  ne  jiciit 
méconnaître  en  lui  un  de  ers  poètes 
que  la  nature  a le  plus  heureusement 
doués  , et  qui  ont  le  plus  ajouté  par 
l’étude  et  la  pratique  de  l’art  à ces  heu- 
reuses dispositions.  G— é. 

FRUITIERS  ( Philippe),  peintre, 
né  à Anvers  vers  O11  sait  peu 

de  chose  sur  cet  artiste.  Il  quitta  la 
peinture  à l’huile  pour  la  miniature  et 
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la  gouache , où  il  se  montra  grand 
dessinateur.  Il  composait  et  drapait 
bien  ; scs  airs  de  tête  étaient  gracieux. 
La  plus  grande  preuve  du  mérite  de 
ce  peintre, est  que  Rubens  lui  fit  faire 
en  1111  seul  tableau  , son  portrait  et 
celui  de  tonte  sa  famille.  Le  biographe 
Weyei inans,  qui  avait  vu  celle  com- 
position , lui  donne  de  grands  éloges , 
et  va  jusqu’à  dire  que  Rubens  lui- 
même  n’en  aurait  pas  dé-avoué  la 
couleur.  On  ignore  l’année  de  la  mort 
de  Fruitiers.  D — t. 

FRUMENCE  ( S.-  ),  Frumenlius, 
apôtre  d'Ethiopie,  vivait  au  commcu- 
cement  du  4’-  siècle.  Il  naquit  à Tyr, 
et  fut  élevé  par  Méropius,  son  pa- 
rent, qui  professait  la  philosophie , 
et  Lisait  le  commerce.  Méropius  étant 
parti  pour  l’Abyssinie,  y conduisit 
Frumcuccavcc  un  autre  jeune  homme 
de  sa  famille,  nommé  Edésius.  Bien- 
tôt les  deux  disciples  se  trouvèrent 
privés  de  leur  maiireet  dclcurappui, 
Méropius  ayant  été  tué  peu  de  temps 
après  son  arrivée  : mais  leur  science 
et  leur  sagesse  attirèrent  l’attention  du 
roi  d’Abyssinie.  Il  les  accueillit , leur 
donna  sa  confiance , et  leur  laissa  eu 
mourant  la  tutelle  de  son  fils.  Fru- 
inence  profita  de  son  crédit  pour  fa- 
voriser l’cntrcc  des  marchands  chré- 
tiens, et  l'etablissement  du  christia- 
nisme dans  cette  contrée  reculée.  A 
la  majorité  du  roi,  il  revinten  Egypte, 
et  instruisit  S.-Albanase  des  succès 
qu’il  avait  obtenus.  Le  patriarche  d’A- 
lexandrie lui  donna  aussitôt  l’épisco- 
pat, en  53 1,  et  le  renvoya  dans  l’É- 
thiopie pour  y propager  la  foi.  Fru- 
mencc  s'établit  à Axum,  et  fonda  plu- 
sieurs églises  ; on  croit  qu’il  mourut 
vers  56o.  L — S — e. 

FRUSIUS  ( André  ).  Voy. 
Freux  ( Dr.  ). 

FRYDANCK.  Voy.  Frevdanck. 

FRYE  (Tuomas),  artiste  né  en 
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Irlande  en  1710,  vint  de  bonne  heure 
à Londres,  et  s’y  fit  delà  résiliation 
par  son  talent  comme  peintre , parti- 
culièrement dans  le  genre  du  portrait. 
On  lui  attribue  l’invention  de  la  por- 
celaine en  Angleterre; et  l’on  rapporte 
que  l’ardeur  avec  laquelle  il  s'attacha, 
pendant  quiuze  années,  à perfeelion- 
er  cette  composition  dans  une  fa- 
rique  établie  à IIow , altéra  sa  santé' 
au  point  dé  faire  désespérer  de  sa  vie. 
Il  se  retira  alors  dans  le  pays  de  Gal- 
les ; et  sa  constitution  paraissant  raf- 
fermie, il  revint  à Londres,  exercer 
de  nouveau  sou  talent  pour  la  pein- 
ture, en  y ajoutant  la  gravure  en 
taille-douce.  11  peignait  avec  succès  à 
l’huile,  et  en  miniature.  O11  cite  de 
lui  des  portraits  de  Fiédéric  prince 
de  Galles,  du  chanteur  f.cveridge, 
et  autres,  qui  parurent  aux  exposi- 
tions de  peinture  de  1760  et  1761;  et 
des  têtes  gravées , de  grandeur  natu- 
relle , parmi  lesquelles  on  remarque 
son  propre  portrait.  11  mourut  le  a 
avril  i 7(1  x.  X — s. 

FBYTil  (Jean  ),  martyr  du  pro- 
testantisme en  Angleterre  , sous  le  rè- 
gne de  Henri  VI 11,  était  fils  d’un  au- 
bergiste de  Srvcnuaks,  au  comté  de 
Kent.  11  étudia  à Cambridge,  et  en- 
suite a Oxford.  Vers  1 5a5 , ayant  eu 
uccasiou  de  connaître  Guillaume  Tyn- 
dal,  celui-ci  le  gagna  à la  doctrine 
luthérienne,  qu’il  commença  bientôt 
à professer  ouvertement.  Il  fut  arrêté 
interrogé,  et  confiné  dans  son  collège: 
ayant  obtenu  sa  liberté  ru  1 5x8,  il 
quitta  l’Angleterre  , où  il  revint  deux 
ans  après,  plus  affermi  que  jamais 
dans  ses  principes  religieux.  Il  fut  ar- 
rêté comme  vagabond  à Reading,  et 
mis  en  prison  ( in  the  stocks  ) : déli- 
vré par  l'humanité  d’un  maître  d’école 
de  cette  ville,  il  se  rendit  à Londres, 
où  les  efforts  de  son  zèle  attirèrent 
l’attention  du  grand  chancelier  Th. 
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Morus,  qui  le  fit  mettrj  à la  Tour.  Il 
fut  traduit  devant  un  conseil  d’évc- 
ques;  et  rien  n’ayant  pu  l’ébranler 
dans  ses  principes , il  fut  condamné 
à être  brûlé  vif,  et  subit  sa  sentence 
à Smithfield  , en  1 533.  Ses  ouvrages, 
tous  dirigés  contre  la  doctrine  catho- 
lique, et  dont  plusieurs  furent  rom- 
posc’s  pendant  sa  détention  à la  Tour, 
ont  été  réimpi  iuie's  ensemble,  fond. 
i575,in-fol.  X — s. 

FUCA  (Jea!»  de),  pilote,  né  dans 
l’ilede  Céphalcnir, dans  le  ifi  .siècle, 
et  dont  le  vrai  nom  était  Apostolos 
Valerianos,  avait  servi  sur  les  vais- 
seaux du  roi  d’Espagne  , dans  les 
Indes-Occidentales,  pendant  plus  de 
quarante  ans.  Il  avait  perdu  , par  la 
prise  du  galion  de  Manille  enlevé  par 
Cavcndish,  sa  fortune  qui.  selon  son 
témoignage  , était  de  soixante  mille 
ducats;  frustré  delà  récompense  à 
laquelle  il  s’attendait  pour  ses  longs 
si  rviecs . il  prit  le  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie,  pour  y finir  ses  jours 
au  milieu  de  sa  famille.  Il  rencontra  à 
Florence,  en  arrivant  d’E- pagne,  eu 
1596,  un  Anglais,  nommé  Jean  Dou- 
glas, et  alla  avec  lui  à Venise,  où  ce 
dernier  le  présenta  à Michel  Loi  k ou 
Lok , qui  avait  éié  consul  à Alep.  Fuca 
racuDla  à Lok  qu'il  avait  été  expédié, 
par  le  vice-roi  du  Mexique,  eu  qua- 
lité de  pilote,  avec  trois  petits  vais- 
seaux , pour  aller  à la  découverte  du 
détroit  d’Auian,  à la  rôle  occidentale 
d’Amérique,  afin  de  trouver  un  passage 
qui  menât  du  grand  Océan  à l'oréan 
Atlantique  : cette  entreprise  manqua 
par  l’inhabileté  du  capitaine  et  la  mu- 
tinerie de  l’équipage.  Il  fut  expédié  de 
nouveau , en  1 5ç)X , du  port  d’Aca- 
pulco , avec  une  petite  caravelle  et  une 
pinasse.  Il  vit,  entre  le  47"-  et  le  48'- 
degré  de  latitude  boréale,  que  la  terre 
courait  au  nord-est,  et  présentait  une 
large  ouverture,  dans  laquelle  il  entra. 
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Il  navigua  plus  de  vingt  jours  dans  ce 
détroit  : en  quelques  endroits,  la  terre 
s’étendait  vers  le  nord-est,  dans  d’au- 
tres vers  le  noid- ouest;  le  passage 
devenait  beaucoup  plus  large  qu’il 
n’était  à sou  ouverture,  et  contenait 
plusieurs  îles.  Fuca  mit  souvent  à 
terre, et  vit  nombre  d'habitauls  vêtus 
de  peaux  de  bêles.  Le  pays  lui  parut 
aussi  fertile  que  la  Nouvelle-Espagne: 
il  abonde  en  or,  en  argent  et  en  perles. 
Il  parvint  ainsi  jusqu’à  l’océan  Atlan- 
tique. Il  avait  reconnu  que  le  détruit, 
sur  toute  sa  longueur,  est  d’une  lar- 
geur suffisante  pour  la  navigation. 
L’embouchure  par  laquelle  il  était  en- 
tré, lui  avait  paru  avoir  trente  à qua- 
rante lieues  de  large.  Deux  motifs  le 
déterminèrent  à faire  son  retour  par 
le  meme  passage.  D’une  part , l’objet 
de  sa  mission  était  rempli  ; la  commu- 
nication des  deux  mers , à travers  le 
continent  de  l'Amérique,  était  décou- 
verte : de  L’autre,  il  craignait  que,  s’il 
venait  à être  attaqué  par  les  sauvages , 
tes  forces  ne  fussent  pas  suffisantes 
pour  leur  résister.  En  repassant  par 
l’entrée  du  détroit,  il  reconnu!  de  nou- 
veau que  la  pointe  qui  le  terminait  ail 
nord  était  très  élevée,  et  surmontée 
d’un  rocher  très  haut  et  semblable  à 
une  colonne.  Il  revint  donc  à Aca- 
pulco : il  espérait  recevoir  une  recoin- 
pense  du  vice-roi  ; mais  il  l’attendit 
i il  vain  pcndantdcux  ans.  Il  se  rendit 
en  Espagne,  où  le  ministre  le  berça 
de  même,  pendant  long -temps,  de 
promesses  qui  ue  furent  nas  effectuées; 
Alors  Fuca  partit  pour  I Italie  : il  sup- 
posait que  les  Espagnols  l’avaient  si 
mal  i «compense,  parce  qu’il»  savaient 
que  la  dation  anglaise  avait  aban- 
donne toute  idée  de  poursuivre  la  dé- 
couverte du  passage  au  uord-oucsl.  Il 
ajouta  que,  counaissaut  le  caractère 
grand  et  généreux  de  la  icinc  d’Angle- 
terre , il  était  disposé  à lui  offrir  scs 
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services  pour  la  découverte  du  pas- 
sage tant  désiré; qu’il  ne  demandait, 
pour  l’effectuer , qu’un  navire  de  qua- 
rante tonneaux  et  une  pinasse,  et  qu'il 
comptait  aller , en  trente  jours , d’une 
extrémité  du  détroit  à l’autre.  Il  espé- 
rait que,  pour  récompense,  la  reine 
l'iudemniserait  de  la  perle  qu'il  avait 
essuyée  en  revenant  des  Philippines^ 
Il  finit  par  engager  Lok  à écrire  en 
Angleterre.  Ce  dernier  se  rendit  à celle 
invitation  , et  écrivit  en  conséquence 
au  grand  - trésorier  Burlcigh  , à sir 
Waller  lialeigli  et  à Hakluyt  le  cos- 
mograplic.  Il  représenta  combien  il 
était  intéressant  pour  l'Angleterre  de 
s’attacher  un  homme  tel  que  Fuca,  et 
demanda  cent  livres  stcrlings  pour  liii 
payer  les  frais  de  son  voyage.  On  ap- 
plaudit au  projet;  mais  des  obstacles 
empêchèrent  d’envoyer  la  somme  de- 
mandée. Cependant  Fuca,  quinte  jours 
après  son  entrevue  avec  Lok  , était 
parti  pour  Céphalénic;  il  s'établit  entre 
eux  une  correspondance  , dans  la- 
quelle Fuca  annonçait  toujours  le  des- 
sein de  reinplirsa  promesse.  Lorsque 
Lok  eut  ter miuc  un  procès  qui  le  rete- 
nait depuis  long-temps  à Venise,  il 
alla  à Zante,  en  1602  , et  apprit  que 
Fuca  était  malade  et  à l'article  de  la 
mort.  A sou  retour  en  Anglelirre,  il 
publia  les  détails  que  l’on  vient  de 
donner , regrettant  que  les  circons- 
tances eussent  empêché  de  profiter 
des  offres  de  Fuca.  11  dit  que  ce  na- 
vigateur paraissait  avoir  soixante  ans , 
cl  que , lorsqu’il  lui  parla  de  ses 
découvertes  , il  les  indiquait  sur 
uue  carte.  Purchas  a inséré,  dans  le 
tome  111  de  son  Recueil,  le  récit  des 
découvertes  de  Fuca.  Elles  out  pen- 
dant long-temps  fourni  un  sujet  de 
discussion  aux  géographes.  Quelques- 
uns,  tels  que Dclislc,  Ph.liu.achf,  Dd- 
rymplc,  les  admettaient,  et  les  figu- 
raient sur  leurs  cartes  ; d’autres  les 
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rejetaient  comme  fabuleuses.  Eufiu  les 
voyages  entrepris  vers  la  Cm  du  18". 
siècle,  à la  côte  nord-ouest  do  l'Amé- 
rique , ont  fourni  les  moyens  d’asseoir 
uue  opinion  raisonnée  sur  ce  sujet , 
quoique  les  navigateurs  liaient  pas, 
même  à col  egard,  été  d’accoid  entre 
eus.  Le  capitaine  Mcares,  qui  visita 
la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  en 
1 788 , est  persuade  de  la  vérité  du 
récit  de  Fuca;  il  a reconnu  l’entrée 
du  détroit  par  les  48"  49' > ct  a‘  ,u> 
par  ses  yeux  , la  preuve  que  le  rocher 
désigné  par  le  pilote  grec  existe  tel 
qu’il  l’a  dépeint  : à la  vérité , la  bouche 
du  détroit  n’a  que  13  à i4  lieues  de 
largeur.  11  en  prit  possession  au  nom 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne;  sa 
chaloupe  y pénétra  , ct  parcourut  un 
espace  de  5o  lieues  : les  bords  étaient 
habités  par  des  hommes*  semblables  à 
ceux  que  Fuca  avait  décrits.  Il  rejette 
sur  la  politique  ombrageuse  de  la  cour 
de  Madrid  le  silence  qu’elle  garde 
constamment  sur  les  découvertes  faites 
par  les  navigateurs  qu’elle  a employés. 
Ces  particularités  fixèrent  l’attention 
du  gouvernement  anglais.  L’amirauté, 
dans  les  instructions  qu’elle  donna  à 
Vancouver,  lorsqu’il  fut  chargé  d’al- 
ler reconnaître  la  côte  du  nord-ouest 
de  l’Amérique  ( f'uy.  Vahcouveb  ), 
mit  cet  article:  « Il  vous  est  enjoint 
» d’examiner  avec  une  attention  par- 
» ticulièrc  le  détroit  supposé  de  J. 
v Fuca.  » Le  navigateur  anglais  aper- 
çut l’entrcc  de  ce  détroit  le  29  avril 
1-92;  mais  il  ne  vit  pas,  comme 
Méares  et  d’autres  capitaines  de  vais- 
seaux marchands , le  roc  pyramidal 
dont  Fuca  avait  fait  mention.  Ce  pro- 
montoire, sans  cire  très  haut , s’élève 
brusquement.,  et  rien  de  remarquable 
n’y  frappe  la  vue.  Vancouver  s’engagea 
dans  le  détroit,  qui  le  conduisit  dans  un 
bassin  resserré  entre  le  continent  ct 
de  graudes  îles,  ct  finit  par  arriver  à 
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une  autre  partie  du  grand  Océan, 
o En  supposant,  dit-il,  après  avoir, 
n parlé  ac  la  reconnaissance  de  i’Ar- 
n rbipel  qui  borde  la  côte , que  !•  uea 
» cl  Fonte,  a qui  on  attribue  le  mérite 
» d’avoir  visité  ces  régions  les  prc- 
» mitrs,  y ont  réellement  fait  des 
b decouvertes  , leur  étendue  s’est 
n trouvée  fixée  depuis  le  48°  25',  jus- 
» qu’au  50°  a’  de  latitude  borcale. 

» Mais  à l’est , la  côte  du  continent 
b n’offre  nulle  part  un  passage  pour 
b pénétrer  jusqu’à  la  mer  d’Hudson.  » 

Il  a conservé  à l’entrée  le  nom  de 
Fuca,  « mais  sculemeut  pour  se  con- 
v former  aux  idées  reçues;  car,  au 
b lieu  d’être  entre  le  4q°et  le  48°,  elle 
b est  cuire  le  /j8°  et  le  49" , et  ne  con- 
b duit  pas  à une  mer  lucditerranéc 
b qui  soit  beaucoup  plus  spacicuse.Oi» 
b ne  peut,  ajoute-t-il , excuser  par 
b l’ignorance  du  siècle  de  Fuca  ct  par 
b l’iuesactitudc  des  observations  as- 
b t rondin iques  , l’erreur  d’un  degré  en 
* latitude.  Sir  Francis  Drakc,  qui 
b l’avait  précédé , n’est  jamais  tombe 
b dans  une  méprise  pareillc.B  Les  na- 
vigateurs espagnols,  que  Vancouver 
avait  rencontres  dans  les  parages  de  la 
côte  du  nord-ouest , et  qui  venaient , 
comme  lui,  pour  les  explorer,  loin 
d’être  plus  instruits  que  les  Anglais 
sur  les  découvertes  de  Fuca , atten- 
daient de  lui  des  renseignements  sur 
la  vérité  de  ce»  traditions.  On  peut 
penser  avec  Vancouver  qu’elles  n’ol- 
lrcnt  qu’un  résultat  vague,  rt  que  l’on 
ne  doit  les  admettre  qu’avec  de 
grandes  restrictions:  mais  les  obser- 
vations de  cet  habile  navigateur  ont 
fixe  toutes  les  incertitudes  sur  ce 
point.  Il  existe  bicu  réellement  uu 
détroit  qui  donne  entrée  dans  une 
manche  ou  petite  mer  intérieure,  que 
les  anciennes  cartes  désignent  sous  le 
nom  de  Mer  de  l’ouest.  Fuca  , apiès 
avoir  parcouru  i5oâ  1(10  lieues  dan» 
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ec  bassin  n’aura  pas  mis  en  doute 
q»  il  ne  dut  le  conduire  dans  l’océan 
Atlantique.  Cette  mer  ,,’a  pas,  il  est 
Mai,  la  largeur  que  lui  donne  Fuca  : 
« Mais,  dit  Fleurieu , qui  ne  connais- 
» sait  pas  alors  le  voyage  de  Vancou- 
» ver , s il  y a de  l'exagération  dans 
» e rapport  de  Fuca,  est-il  bien  ccr- 
» tain  que  ce  soit  à lui  que  doive  cire 
» Ul  le  reproche  d’avoir  ajoute  à sa 
» decouverte  ? » L’assertion  relative 
a ta  communication  d’une  mer  à l’au- 
tre aura  peut-être,  ainsi  que  ce  qui 
concerne  les  richesses  du  pays  situé 
autour  de  la  mer  intérieure,  été  ajoutée 
au  récit  ongiual  de  Fuca , afin  d’ex- 
cjtcr  les  Anglais  à multiplier  les 

efforts  et  les  recherches  qui  pouvaient 

les  conduire  à cette  découverte. 

E— s. 

FICUS  ( Leonard  ) , célèbre  mé- 
deen  et  botaniste  allemand,  naquit 
en  i joi  , a Wcmbdingen  en  Bavière. 
Bien  que  privé  de  son  père  à l’âge  de 
cinq  ans,  son  éducation  ne  fut  point 

négligée  : sa  m£rc  cu|tjïa  |es  j|cu_ 

reuses  dispositions  qu’il  avait  reçues 
e la  nature;  et  les  progrès  de  ren- 
iant furent  tellement  rapides,  qu’il 
fut  crée  bachelier  à l’université  d’Er- 
furt , avant  d’avoir  atteint  sa  quator- 
zième année.  De  retour  à Wembdin- 
gen,  il  donna  pendant  dix-huit  mois 
des  leçons  de  langue  latine  et  de  litté- 
rature ; et  le  jeune  instituteur  eut 
constamment  un  grand  nombre  d’éco- 
icrs.  Loin  d’etre  enorgueilli  d’un  pa- 
reil succès,  il  sentit  qu’il  avait  fui- 
meme  besoin  de  s’instruire  encore; 

« il  se  rendit  à Ingolsladt,  où  il  fut 
reçu  maître  cs-arts  en  i5ai.  Séduit 
par  I éloquence  de  Luther,  entraîné 
par  la  force  de  ses  arguments,  il  adop- 
te sans  réserve,  et  pour  toujours,  la 
doctrine  de  ce  hardi  réformateur. 
Passionné  pour  l’histoire  naturelle  , 
et  jaloux  dêtre  utile  à ses  semblables, 
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il  n’hésita  point  dans  le  choix  d’une 
profession.  La  médecine  devint  l’ob- 
jet de  scs  études,  et  il  obtint  le  doc- 
torat le  i'f.  mars  1624.  Revêtu  de 
ce  dire  , il  alla  exercer  sa  profession 
à Munich.  Appelé  en  i5aG  à Ingols- 
tadt  pour  y occuper  une  chaire,  il 
quitta  en  1 5aS  cet  honorable  emploi 
jiour  celui  de  médecin  du  margrave 
ilAuspacb.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  eut  occasion  d’observer,  de  dé- 
ciirc  et  de  traiter  heureusement  une 
maladie  épidémique  fort  dangereuse, 
qui,  sous  le  nom  de suette,  ou  de  sueur 
anglaise,  a infecté  presque  tous  les 
pays  de  l’Europe.  Léonard  Eccius, 
recteur  de  l’université  d’Ingolstadt 
détermina  Fuchs  à venir,  en  i53i 
reprendre  sa  chaire  : mais  les  ca- 
tholiques ne  lui  permirent  pas  même 
d entrer  en  fondions.  Il  retourna  donc 
à Anspach , dont  le  margrave  l’avait 
vu  partir  à regret.  Ccpendapt  la  vie 
académique  convenait  mieux  ii  Fuchs 
que  celle  des  cours.  Il  possédait  l’art 
de  s’énoncer  avec  méihode , élo- 
quence et  précision.  Le  duc  de  Wur- 
temberg lui  procura  les  moyens  de 
tirer  parti  de  ce  talent  précieux  , en  le 
nommant  professeur  à l’université  de 
Tubinguc.  F uchs  contribua  puissam- 
ment à la  restauration  de  cette  école 
dont  il  fut  pendant  trente-cinq  années 
le  plus  digne  soutien.  Il  mourut  le  i o 
mai  i5(*6,  après  une  maladie  doulou- 
reuse, dans  laquelle  il  montra  une  pa- 
tience et  une  résignation  inaltérables. 

Il  avait  été  anobli  par  l’empereur 
Charles-Qiiint , et  avait  refusé  une 
chaire  de  médecine  à l’université  de 
Pise,  avec  six  cents  écus  d’appoin- 
tements. Scs  ouvrages  sont  nom- 
breux; presque  tous  renferment  des 
idées  neuves  et  des  observations  in-  r~ 
Pressantes  : I.  Epitome  de  humani 
corps,  is  fabried,  ex  Galeni  et  An  . 
drece  f esalii  libris  eoncinnata , Tu 
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binguc,  i55r , in-8".  IL  Institutio - 
num  medicinæ,  ad  Hippocratis,  Ga- 
leni  , aliorumque  vcteruin  scripta 
rectè  intelligenda  miré  utiles  libri 
quinque , Tubingue,  1 5G5 , iu-8°. 
Celte  édition,  qui  était  déjà  la  sixième, 
fut  suivie  d'un  grand  nombre  d’au- 
tres poslliiuucs , parmi  lesquelles  on 
donne  la  préférence  à celle  qui  parut 
en  iGi8,à  Bâle,  par  les  soius  d’Em- 
manuel Stupau.  III.  Medendi  me - 
thodus , scu  ratio  compendiaria 
perveniendi  ad  veram  solidamipie 
medicinam  ; item  de  usitatd  lui  jus 
temporis  componendorum  miscen- 
dorumque  medicamentorum  ratione 
libri  1res  , Cale,  ■ 54  « , in -fol.; 
Lyon,  1 54 1 , in-8".;  Paris,  i55o, 
in-8".  IV.  De  sanandis  totius  huma- 
nt corporis  ejusdemque pariium  tam 
extemis  quàm  internis  midis  libri 
quinque,  Bàlc,  1 54  a , in-8“.  ; Lyon, 
1 547 » in- «6.  Le  supplément,  con- 
sacre à la  chirurgie , parut  en  1 548. 
V.  Errata  receutiorum  medicorum 
LX  numéro,  adjeclis  eorum  cor 1- 
futationibus  ,♦  Haguenau , i55o,  iu- 
4°.  VI.  Paradoxorum  medicorum 
libri  très , in  quibus  multa  à ne  mi  ne 
hnctenùs  prodila  arabuni , ti  tan  s - 
que  nostræ  medicorum  errata  non 
tantum  indicateur , seil  et  proba- 
tissimorum  authorum  scriplis , fir- 
missimisque  rationibus  ac  argumen- 
té confutantur , Bâle , 1 555 , in-fol.  ; 
Zurich,  1 54o,  in-8".;  Paris,  i555, 
in-8". ; Francfort,  1567  , in-fol.  VII. 
Opéra  didactica,  Francfort , 1 5Gü, 
in-fol.;  ibid.,  1604,  in-fol.  Ce  recueil 
contient  eu  totalité , ou  par  extrait, 
les  divers  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler.  VIII.  De  historid slirpium 
coinmentarii  insignes  , maximis  im- 
pensis  et  vigiliis  elaborali , adjeclis 
earumdem  vivis  plus  quàm  quin- 
gentis  imapinibus  numquàm  anteà 
ad  natures  imitationem  arijicio- 
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suis  effielis  et  expressis  , Bâle  , 

1 54 2 , in-fol. , fig.  Cette  botanogra- 
pfcie  a cte  réimprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois,  tantôt  avec  le  texte  seul , 
tantôt  avec  les  figures  : Paris,  1547  , 
in-ij;  Lyon,  1 54  7 , in- 13;  ibid., 
i55i  , iu-8°.  : elle  a été  commen- 
tée, Paris , 1 543  , in-8".;  abrégée, 
Bàlc,  i545,  in-8".;  enrichie  de  ta- 
bles et  d’une  synonymie,  Lyon,  1 555, 
in-ia;  traduite  dans  la  plupart  des 
langues  de  l’Europe  : en  allemand , 
Bâle,  1543,  in-fol.;  en  hollandais, 
Amsterdam,  1547,  in-fol.,  fig.  (1); 
en  français,  Lyon,  1 545,  in-fol.,  fig.; 
ibid.,  1 558 , in-4". , fig.;  Rennes, 
1675,  in-8".  ; par  Guillaume  Gue- 
roult,  Paris,  i548,  iu-4».,  fig.;  par 
Éloi  Magnan,  Paris,  1 54ç>,  in-fol., 
fig.;  en  espagnol,  par  Jean  Jarava, 
Anvers,  1557,  in-8".,  fig.  Indépen- 
damment de  ces  productions  majeu- 
res, Fuchs  a composé  divers  opu'- 
culcs  : il  a réduit  les  principaux  points 
de  la  médecine  en  tableaux  synopti-i 
ques,  Bâle,  1 538,  in-4».;  il  a tra- 
duit en  latin  et  commenté  plusieurs 
Traités  d’Hippocrate  et  de  Galien , 
entre  autres , les  Aphorismes  et  le 
6'.  livre  des  Epidémiques  ; il  a éga- 
lement donné  une  version  latine,  en- 
richie de  notes,  du  fameux  Dispen- 
saire de  Nicolas  Myrcpsus.  Il  a sou- 
vent trempé  sa  plume  dans  le  fiel 
pour  combattre  les  opinions  et  re- 
pousser les  attaques  de  ses  nombreux 
adversaires.  Un  des  plus  acharnés  fut 
Jean  Cornarius,  qui  lança  contre  lui 
la  virulente  diatribe  : Vulpeculcs 
excoriala  ( Voy.  Cornarius  ).  Fuchs 
lui  répliqua  par  son  Cornarius  fu * 
rens,  liàle,  1 533,  in-8".îl  ne  traita  pas 
avec  beaucoup  plus  de  ménagement 
scs  confrères  Sébastien  Dnmom,  Guil- 


(1)  Le  kruidbotk  de  Dodneoa , n'e»i  liu-nu'm* 

Ja  une  version  hollandaise  jugoicoUc  du  I vavrjga 
Üa  u*  1UB.  ) 
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laume  Duptiy,  Jérémie  Drivère,  Jean 
ErclUclincidcr,  Gautier  Herman  lîylL 
et  le  libraire  Chrétien  Egcnolf  (F oy. 
Egenolf).  Il  s’agit  maintenant  d’ap- 
précier le  mérite  de  Fticlis  ; et  certes  on 
doit  lui  assigner  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  restaurateurs  de  l’art  de  gué- 
rir en  Europe.  S’il  a porté  trop  loin  la 
haine  contre  les  Arabes , il  a du  moins 
fixé  l'attention  sur  les  écrits  dcsGrecs , 
qui  sont  en  effet  la  source  la  plus  pure 
de  la  vraie  médecine.  Il  a donné  des 
préceptes  judicieux  sur  les  purgatifs, 
et  sur  la  manière  de  les  administrer; 
il  a recommandé  l’usage  des  bains 
dans  diverses  maladies , et  notam- 
ment dans  les  affections  fébriles;  il 
a signalé  les  caractères  distinctifs  de  la 
lèpre  des  Grecs  et  de  celle  des  Arabes. 
Il  a fait  voir  que  la  siphilis  était  une 
maladie  récente,  apportée,  en  i4<j3, 
du  Nouveau-Monde  sur  notre  conti- 
nent , et  qu’on  avait  tort  de  la  con  - 
fondre  avec  diverses  altérations  cu- 
tanées décrites  par  les  anciens.  Con- 
sidéré comme  naturaliste , et  surtout 
comme  botaniste  , Fuelis  tient  une 
place  encore  plus  distinguée  : il  a ré- 
pandu une  vive  lumière  sur  la  science 
des  végétaux.  1!  s’attache  principale- 
ment à faire  connaître  avec  exactitude 
ceux  dont  se  sert  la  thérapeutique  ; 
et  scs  planches , bien  que  dessinées 
au  simple  trait,  sont  généralement 
très  fidèles.  Il  fait  voir  qu’on  a mal 
connu  et  mal  comparé  les  plantes  et 
leurs  produits  mentionnés  par  Théo- 
phraste, Dioscoridc , Hippocrate  et 
Galien.  11  esquisse  l’histoire  littérai- 
re, naturelle  et  médicale  de  l’aloès, 
de  la  rhubarbe  , de  la  casse  , de  la 
manne,  de  l’aigrcmoine , de  la  cen- 
taurée, de  l’aconit,  de  la  ciguè,  du 
ladanum  , du  mézéréon  , du  sang- 
dragon,  des  cubèbes,  de  la  bourra- 
che , du  sucre.  C’est  lui  qui  a dé- 
brouillé en  quelque  sorte  la  descrip* 
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lion,  auparavant  si  confuse,  de  la 
digitale  pourprée , et  lui  a imposé  le 
nom  qu’elle  porte  encore  aujourd'hui. 
Plumier  a consacre  à la  mémoire  de 
cet  illustre  botaniste,  sous  le  titre  de 
Fuchsia , un  genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  myrtes  , analogue  au 
grenadier,  et  dont  presque  toutes  les 
espèces  , originaires  du  Nouveau- 
Monde,  se  distinguent  par  l’élégance 
de  leur  feuillage  et  la  beauté  de  leurs 
fleurs  écarlates.  Le  professeur  de  lit- 
térature George  Hizler  a publié  : Ora- 
lio  de  vitd  et  moribus  Leonhard ; 
Fuchsii , Tubingue,  1 566 , in-4”. 

* C. 

FUCUS  ou  FUSCH  ( Remacle  ), 
fréquemment  désigné  sous  le  nom  de 
liemaclc  de  Linibomg.  naquit  dans 
eette  ville  , et  fit  ses  premières  éludes 
à Liège.  Il  passa  ensuite  en  Allemagne, 
où  il  cultiva  l’histoire  naturelle  et  la 
médecine.  De  retour  de  scs  voyages, 
fn  i553,  il  sc  fixa  à Liège  ; et  sou 
fi  ère  Gilbert  lui  résigna  le  canonicat 
qu’il  y possédait.  Remacfc  consacra  au 
travail  du  cabinet,  sa  longue  existence, 
qu’il  terminale  ai  décembre  1387, 
après  avoir  publié  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages.  1.  lUuslrium  me- 
dicorumi/ui  super iori  sæculo  jlorue- 
runt  ac  scripserunt  vitx , ul  diligen- 
ter ila  et  fidcliler  excerptce , Paris  , 
1 54  • , in-8“.  A cette  notice  biogra- 
phique très  incomplète,  l’auteur  en  a 
joint  une  beaucoup  plus  incomplète 
encore,  publiée  isolément  par  Sym- 
phorien  Cllampier,  quelques  années 
auparavant.  IL  Morbi  Hispanici , 
quem  alii  Gallicum , alii  Neapolita- 
num  appellant , curandi , per  ligni 
indici , quod  guaiacum  vulgb  dici- 
tur , decoctum  , exquisitissima  me- 
thodus  , etc.,  Paris,  i54i  , in-4’- 
Fucbs  signale  les  causes,  les  symptô- 
mes, les  récidives,  souvent  occasion- 
nées par  l’ignorance  du  guérisseur  ; il 
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indique  le  traitement  préservatif  et  cu- 
ratif; il  conseille  de  brûler,  de  scier  , 
d’exciser  les  os  caric's  : toutefois , il  ne 
semble  pas  avoir  confirme'  par  sa  pro  • 
pre  expérience  ces  moyens  énergiques. 
III.  De  planlts  ante  à igaolis  , mine 
studiosorum  aliquul  neotericorum 
summd  diligenlid  inventis  , et  in  lu- 
cem  Hntis,  lihellus.  Ce  mince  volume 
de  soixante  pages  non  chiffrées , a 
etc,  malgré  son  faible  mérite,  réimpri- 
me plusieurs  fois,  sous  ce  titre,  qu’il 
est  loin  de  justifier  : Plantarum.  om- 
nium quarum  hodiè  npud  pharma- 
copolas  usus  est  magïs  J'requens  , 
nomenclaturce,juxlà  Gnvcorum,  La- 
tinorum,  GaUorum,  Italorum,  Ger- 
manorum , sentenliam  collecta:  , or- 
dine  alphabelica , Paris,  i5jt  , in- 
8’.;  Venise,  i54a,  in-8’.;  Anvers, 

1 544  > in-8“.  IV.  De  herbarum  no- 
tilid,  nalurd  atqueviribus  , Anvers, 
i 544 , in  1 1.  V.  Historia  omnium 
aquarum  quee  in  commuai  hodiè 
praclicanlium  sunt  usu,  vires  et  rec- 
tè  distillandi  ratio , Paris , 1 5^1 , 
in-8\ ; Venise,  i54a,  in-8".  L’au- 
teur décrit  communément  lps  plantes 
qui  fournissent  les  eaux  médicinales  ; 
il  n’oublie  pas  l’eau  de  mélisse , qui , 
des  cette  époque,  jouissait  d’uue  gran- 
de renommée  : enfin  le  livre  est  ter- 
miné par  nn  court  traité  des  conser- 
ves , des  éiectuaires , et  des  espèces 
aromatiques.  VI.  Pharmacorum  om- 
nium quæ  in  commuai  sunt  practi- 
eantium  usu  tabuler  decem  , Paris  , 

1 54c» , in-80.;  Lyon,  1 5^4 » m-8”.; 
Venise,  1598,  in -fol.  — Gilbert 
Fucus,  frère  de  Remtcle,  est  connu 
sous  le  nom  de  Gilbert  de  Limbourg , 
et  plus  cucorc  sous  celui  de  Gilbert 
Philarcte.  Il  naquit  à Limbourg  en 
t5o4  > étudia  la  médecine  avec  autant 
dezèle  que  de  succès,  la  pratiqua  pen- 
dant trente-six  années  à Lic'gc, rem- 
plit les  fonctions  d’arcliiùtre  auprès 
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des  trois  princes  - évêques , George 
d’Autriche,  Robert  de  Bcrghcsct  Gé- 
rard de  Grosbecque.  Pourvu  d’un  ca- 
nonicat  dans  la  collégiale  de  Saint- 
P^nl , il  le  résigna  à son  frère  Roraa- 
clc.  Il  ne  fut  séduit,  ni  par  les  offres 
d’Émanncl-Philibert,  duc  de  Savoie, 
qui  desirait  l’attirer  daus  ses  états,  ni 
par  celles  des  magistrats  de  Louvain  , 
qui  le  choisirent  pour  occuper  la  pre- 
mière chaire  de  médecine,  vacante  par 
la  mort  de  Jércmie  Drivcre.  Fucbs 
mourut  le  8 février  i50q  , laissant 
quelques  écrits  médiocres:  I.  Conci- 
lialio  Avicennœ  cum  Hippocrate  et 
Galeno,  Lyon  , 1 54 1 ,in-4”.  IL  Ge- 
rocomica  , hoc  est  senes  rite  edu- 
candi  modus  et  ratio,  Cologne,  1 545, 
in-8  .;  ibid.,  i55i,  in-8''.  III.  De 
acidis  fontibus  sylvæ  Ardennac , et 
præsertim  de  eo  qui  in  Spd  visitur 
libellus , Anvers,  i55g,  iu  - 4°.  Cg- 
Il  en  parut  la  même  anuée  , sous  le 
même  format  et  dans  la  meme  ville, 
une  version  française,  et  une  seconde 
à Liège,  en  1 5 1 7 , in-8’.  Fucbs  a 
tiaduit  en  outre,  du  grec  en  latin, 
et  enrichi  de  commentaires,  le  Traite' 
sur  le  régime,  attribué  à Polybe  de 
Cos,  gendre  et  disciple  d’Hippocrate  : 
De  salubri  ratione  victds  , Anvers , 
i543,in-i2.  C. 

FUCHS  (Théophile),  poète  beau- 
coup moins  connu  par  scs  ouvrages 
que  parce  qu’il  fournit  à un  antre  poète 
célèbre  l’occasion  d’un  acte  de  bien- 
faisance qui  eut  quelque  éclat  en  Alle- 
magne, naquit,  en  1720,  à Leppcrs- 
dorf,dans  l’Erzgcbirgc  (Haute-Saxe), 
d’un  pauvre  paysan.  Jusqu’à  l’âge  de 
dix-huit  ans,  il  assista  son  pcrc  dans 
les  travaux  des  champs,  sans  rece- 
voir d’autre  instruction  que  celle  d’uu 
simple  villageois.  Ayant  manifesté  une 
envie  irrésistible  de  faire  des  études,  il 
oblint,  à la  fin,  de  pouvoir  se  rendre 
à l’école  de  Frciberg , qu’il  fréquenta 
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jtisqu’en  1745.  Son  f. ère  lui  remit 
alors,  d’avance,  sa  part  de  la  succes- 
sion paternelle,  consistant  en  7 florins 
et  demi.  Avec  ce  trésor,  sans  aucune 
protection , mais  plein  de  confiance  en 
la  Providenre  eliviue,  F uchs  se  mit  en 
route  pour  Leipzig.  Clieiuin  faisant , 
il  s’amusa  à faire  un  poème  en  vers 
alexandrins , dans  lequel  il  chanta  le 
contraste  entre  sa  mi-cre  actuelle  et 
ses  espérances.  Ce  poème  devint  l'ori- 
gine de  sa  fortune  et  de  ses  succès  lit- 
téraires. Leipzig  possédait  alors  un 
fameux  Aii>tuiquc  , le  professeur 
Gottsrhed , qui  l éguait  avec  un  sceptre 
de  plomb >ur  le  Parnasse  germanique, 
faisant  et  défaisant  A son  gré  les  répu- 
tations. Fuchs  lui  présenta  le  poème 
qu’il  avait  composé  en  route,  avec 
quelques  autres  opuscules  : ils  curent 
le  bonheur  de  plaire  au  maître;  et 
Gottschcd  les  inséra  dans  une  espece 
de  journal  ou  d’anthologie,  qu'il  pu- 
bliailsouslelitrede  I eucr  Biichersaal 
(1er  scfiœnen  tfissenschaftai  uml 
J 'reyen  Kiinste  (Nouvelle  Bibliothèque 
des  sciences  et  des  arts  ) , en  recom- 
mandant l’auteur  comme  uu  jeune 
homme  plein  de  talents,  mais  man- 
quant de  tout  moyen  pour  continuer 
ses  études.  I.c  numéro  ou  ces  poésies 
se  trouvaient  étant  tombé  entre  les 
mains  de  Hagedorn , un  des  restaura- 
teurs du  bon  goût  et  de  la  poésie 
lyrique  en  Allemagne , cet  homme 
aimable  et  bienfaisant  envoya  à Ftich< 
un  présent  de  a5  écus  de  Saxe  ; en 
même  temps  il  fit,  parmi  scs  conci- 
toyens  de  Hambourg  et  ses  amis,  une 
collecte,  qui  produisit  700  écus  , et 
fournit  à son  protégé  le  moyen  de 
continuer  , pendant  cinq  ans  , scs 
e'ludes  à Leipzig.  Fuchs  embrassa  la 
théologie  sans  négliger  la  poésie.  Après 
avoir  achevé  son  cours , il  alla  passer 
quelque  temps  à Dresde,  et  fut  nom- 
mé, en  1761 , diacre  ou  second  pas- 
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tenr  à Zcliren,  près  Meissen,  où  il 
épousa,  en  1751,  la  fille  du  bourg* 
niestre  Iliibner,  de  Dresde,  Pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  qui  dévasta  la 
Saxe,  Fuchs  éprouva  beaucoup  de 
désastres,  et  fut  pillé  trois  fois.  La 
vocation  qu’il  reçut  ,eu  1769,  comme 
prédicateur  à Tutibrnlicim,  pics  Frei- 
berg,  mit  fin  à sa  misère.  Il  remplit 
celte  place  jusqu’en  1 787,  qu’il  obtint 
sa  retraite.  Il  choisit  alors  pour  dr- 
meure  ta  ville  de  Meissen , où  il  vivait 
encore  eu  1808.  L’année  de  sa  mort 
nous  est  inconnue.  Comme  poète , 
Fuchs  n’occupe,  que  le  troisième  rang. 

11  s’attacha  surtout  à imiter  Hagedorn  ; 
et  il  faut  convenir  qu’à  l’exception  des 
anciens,  il  ne  pouvait,  à l’époque  où 
il  vivait , choisir  de  meilleur  modèle. 
Ses  ouvrages,  qui  sont  la  plupart  du 
genre  lyrique , ne  manquent  pas  do 
naturel  ni  d’esprit;  mais  ils  n’ont  pas 
cette  correction  et  cette  é:égance  que 
l’auteur  leur  aurait  pu  donner  , s’il 
avait  vécu  dans  un  autre  cercle  que 
ci  lui  que  lui  ofl’iaient  les  villages  et 
les  petites  villes  où  il  passa  sa  vie. 
Cependant  le  sévère  Ramier  et  Mat- 
tbisson  ont  admis  quelques-unes  de 
ses  odes  dans  leurs  anthologies  lyri- 
ques, non  toutefois  sans  les  corriger. 
Un  plus  gnud  nombre  a été  inséré 
dans  le  Recueil  de  ChiLl.  - Henri 
Schmid.  Fuchs  lui-même  avait  publié 
en  1750,  à Leipzig,  in-4°., sans  nom 
d’auteur,  vingt-cinq  de  ses  odes,  mises 
en  musique  par  Doles.  En  ■ 7 5‘i  , il 
réunit  trois  poèmes  un  peu  plus  longs, 
et  parmi  lesquels  se  trouvait  relui  qui, 
le  premier,  l’avait  fait  connaître,  en 
un  Recueil  qu’il  intitula  : Poésies 
d’un Jih  de  paysan,  Dresde,  in-8’. 
Oscufeider  en  donna  une  nouvelle 
édition  , augmentée  <!e  quatre  autres 
morceaux , sous  le  titre  de  Poésies 
d'un  fils  de  paysan  qui  a fait  ses 
études  ô Leipzig,  Dresde,  1771, 


Digitized  by  Google 


FÜG 

in-8\  La  préfacé  renferme  une  nolice 
biographique  sur  l'auteur.  Fur  lis  pu- 
blia , en  i -ç)G , une  petite  brochure 
intitulée  : Ma  vie  jusqu'à  Idge  de 
77  ans,  brièvement  racontée  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  la  consolation 
des  pauvres.  S—L. 

FUCHS  ( Jeaw-Cwustopue  ),  ne  à 
Gross  - Gcruierslcbeu , dans  le  duché 
de  Magdebourg , le  j".  mars  1726, 
fut  gouverneur  des  pages  du  roi  et  de 
la  reine  de  Prusse,  depuis  l’année 
1754  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  u8 
septembre  1 Amateur  éclairé  des 
sciences  physiques,  il  était  membre  de 
la  société  des  Scrutateurs  de  la  nature, 
et  publia  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie , ainsi  que  dans  d’autres  re- 
cueils périodiques  , divers  articles  , 
dont  quelques-uns  ne  sont  pas  dénués 
d’iutérèt  : 1".  Sur  l’histoire  des  fossiles 
et  des  pétrifications;  a°.  Sur  unos  ma- 
xillaire et  une  défense  d’éléphant , 
trouvés  en  1774» auprès  de  Potsdam ; 
3".  Description  et  figures  d’urnes  et 
d’ustensiles  allemands  antiques  , pro- 
venant de  fouilles  faites  en  1 768  près 
de  Potsdam  ; 4“-  Notice  sur  un  estur- 
geon pris  dans  le  voisinage  de  Pots- 
dam ; 5°.  Sur  les  paratonuerres  ; G". 
Sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Rousseau;  70.  Sur  le  mérite 
moral  et  littéraire  de  Voltaire.  C. 

F U F.  1 L LE  (Je*  pi-  Baptiste- 
Louis  de  la),  né  en  1G91  à Bu- 
zancy,  gros  bourg  de  Champagne, 
était  oncle  maternel  de  Baudin  des 
Ardennes,  qui  s'est  fait  un  nom  eu  sa 
qualité  de  député  à la  Convention.  De 
la  Fucillc  fit  scs  études  à Paris  avec 
succès , et  y épousa , vers  l’au  1 -jii , 
une  demoiselle  Mcsnagcr.  Il  demeura 
daus  cette  capitale,  vivant  avec  des 
gens  de  lettres,  et  s’occupant  de  litté- 
rature, jusqu’en  1737.  Ayant  alorsété 
pourvu  d’une  place  de  receveur  par- 
ticulier des  finances  à Sedan , il  alla 
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s’établir  dans  cette  ville , et  y exerça 
sa  charge  jusqu’au  la  novembre  1 74  7, 
époque  de  sa  mort.  11  est  auteur  d’une 
Dissertation  sur  l'antiquité  de  Citait- 
lot , pour  servir  de  Mémoire  à l'his- 
toire universelle  , Paris,  Prault  père, 

1 q36 , in-8".  de  seize  pages  ; a',  édi- 
tion (Paris,  Prault,  meme  année),  la- 
quelle n’est  que  la  première  avec  uu 
titre  rafraîchi.  Cet  écrit,  fruit  d’une 
plume  légère  et  badine,  est  une  plai- 
santerie contre  ceux  des  antiquaires 
et  des  étymologistes  modernes,  qui , 
bon  gré  malgré,  abusent  des  mots, 
et  les  tourmentent  pour  en  appuyer 
leurs  conjectures  sur  les  origines 
des  lieux,  et  les  plier  à leurs  idées 
systématiques.  L’auteur  de  la  disser- 
tation rapporte  le  scntimrnt  vrai  oit 
supposé  de  quelques  savants,  sur  l’o— 
ligine  du  nom  de  Chaillot,  et  feint 
d’en  avoir  découvert  la  véritable  -our< 
ce  dans  un  manuscrit  syriaque.  Il  y a 
trouvé,  dit -il,  qu’un  juif,  nommé 
Chalol , de  la  tribu  de  Lévi,  et  musi- 
cien , ayant  épousé  une  femme  étran- 
gère d’une  graude  beauté  , forcé  par 
la  loi  à la  renvoyer,  pour  ne  point 
obéir  passa  de  la  Suisse  dans  les 
Gaules  , sa  patrie  : les  deux  époux 
s’étant  établis  sur  les  bords  de  la 
Seine,  au  lieu  où  est  Chaillot,  le  lé- 
vite Chalol  lui  donna  son  nom  ; ce  quo 
l’auteur  appuie  de  motifs  et  de  notes 
critiques,  à la  manière  des  commenta- 
teurs. Cette  petite  pièce  dans  le  genre 
du  Matlianasius  de  Saint-Hyacinthe, 
pleine  de  sel  et  de  railleries  fines  sur 
une  des  manies  de  l’esprit  humain, 
fut  jugée  assez  spirituelle  pour  être 
attribuée  à l’abbé  Desfontaines.  D’au- 
tres la  donnèrent  à Coste,  de  Tou- 
louse ( V ’oy.  Coste  ) : elle  est  mise 
sous  ce  dernier  nom  dans  le  Ditlion- 
naire  des  anonymes,  sous  le  numéro 
1398.  Des  recherches  faites  par  M. 
Bouillot,  ancitu  professeur  de  l’otdre 
10 
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de  Prémontré,  qui  prépare  uue  His- 
toire lilte'raire  du  département  des 
Ardennes , l’ayant  mis  à portée  de 
découvrir,  depuis  la  publication  du 
Dictionnaire  des  anonymes , le  vé- 
ritable auteur  de  ce  petit  ouvrage  , De 
la  Fueille  eu  a etc  remis  en  posses- 
sion ; et  l’erreur  du  numéro  1 3g8  est 
rectifiée  dans  la  table  des  matières,  à 
l’article  Coste  de  Toulouse.  La  dis- 
sertation sur  Chaillot , fut  dans  le 
temps  insérée  dans  le  Glaneur fran- 
çais, 10*.  brochure,  pag.  2<j5.  C’est 
encore  dans  le  même  genre  qu’est 
Y Histoire  générale  du  H ont- Neuf  . 
( Voy.  Dupuy  Demportes.)  L — y. 

FUENTE  (jLA.N-LKAP.nriE),  |>ciu- 
tre  cspaguol,  oublié  par  Palomino, 
Pons,  et  autres  biographes,  naquit  à 
Grenade,  le  28  août  1600.  On  ignore 
le  nom  du  maître  sous  lequel  il  apprit 
son  art;  mais  il  parait , par  ses  ta- 
bleaux, qu’il  s’attacha  à l'école  véni- 
tienne. 11  se  distingua  par  l’exactitude 
du  dessin,  la  beauté  un  coloris,  et  la 
force  du  clair-obscur.  Il  a laissé  plu- 
sieurs tableaux , qui  tous  ont  mérite' 
l’approbation  des  connaisseurs.  On 
voit  à Grenade,  dans  l’église  de  S.- 
Jean  , un  tableau  où  ce  saint  est  re- 
présenté à genoux  devant  l’enfant  Jé- 
sus, qui  lui  apparaît  sur  une  monta- 
gne , entouré  de  groupes  d’anges  de 
différentes  grandeurs,  et  couronné  de 
nuages,  sur  lesquels  planele  Père  Éter- 
nel , dont  la  tête  est  un  modèle  par- 
fait de  l’art.  Dans  l’église  des  Augus- 
tins,  on  trouve  du  même  artiste,  huit 
grands  tableaux  fort  estimés,  repré- 
sentant la  Passion  de  J.-C.  L’église 
des  Capucins  possède  aussi  un  grand 
tableau  qui  représente  Notre  - Dame 
remettant  l'enfant  Jésus  entre  les 
mains  de  S.- Félix  de  Canlalice. 
En  i638,  Fucntc  peignit  à Séville  , 
pour  l’église  de  S.  - Laurent , uue 
Naissance  du  Seigneur , dont  ou  a 
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fait  un  grand  nombre  de  copies.  Mais 
le  tableau  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur, 
est  celui  qu’on  voit  à Madrid  (àS.-Plii- 
lippc  el  Real),  peint  aussi  en  i(i58, 
et  qui  représente  la  Charité,  de  grau- 
deur  naturelle,  emportée  au  ciel  par 
plusieurs  groupes  d’anges,  et  tenant 
dans  sa  main  un  vase  avec  un  cœur 
enflammé.  Ce  tableau  est  d’un  grand 
mérite,  autant  par  le  dessin  que  par 
l’expression  et  le  coloris.  Ou  a aussi 
de  ce  maître  d’autres  tableaux , qui 
ne  seraient  pas  indignes  des  peiulres 
les  plus  habiles  ; mais  Fuentc,  sans 
intrigue,  sans  ambition , n’eut  point 
l’art,  si  nécessaire,  de  se  faire  valoir, 
et  mourut  pauvre  dans  sa  patrie,  le  to 
novembre  1 654  - B — s. 

FUENTES  ou  FONTE  ( Bartue- 
i.emi  de  ),  navigateur  espagnol  on 
portugais,  dont  les  voyages  réels  ou 
imaginaires  out  occasionné  de  lon- 
gues discussions  entre  les  savants,  et 
dont  l’existence  même  n’a  pu  être  clai- 
rement prouvée.  Le  récit  des  voyages 
dcFuentes,  prétendu  amiral  au  ser- 
vice d’Espagne,  est  contenu  dans  une 
lettre  de  sept  pages  in-4°.  Selon  cette 
relation,  Fucntcs  partit  du  port  de 
Lima  le  5 avril  164°  • après  un  long 
trajet  sur  la  côte  nord-ouest  d’Améri- 
que, il  découvrit  un  grand  archipel, 
qu’il  uoinma  Archipel  Saint-Lazare.  Il 
entra  dans  une  rivière  située  à 53  de- 
grés de  fatitude,  eu  trnaut  constam- 
ment une  route  qui  le  portait  vers 
l’est,  et  parvint,  par  d’autres  rivières 
et  des  lacs  d’une  grande  étendue , jus- 
qu’à rcucontrcr  le  vaisseau  du  capi- 
taine Shapely,  qui  venait  de  Boston, 
et  conséquemment  de  l’est;  ce  qui  dé- 
montrait la  certitude  d’uue  communi- 
cation ouverte  entre  les  deux  Océans, 
par  le  nord  de  l’Amérique.  Cette  lettre 
parut  pour  la  première  fois  eu  anglais , 
à Londres,  dans  un  ouvrage  périodi- 
que, intitulé,  Mémoires  des  curieux. 
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feuilles  des  mois  d'avril  et  de  mai 
de l’annce  1708.  Le  chevalier  Arthur 
Dolibs  la  publia  de  nouveau  dans  sa 
Relation  des  pays  qui  environnent 
la  baye  d'Hudson , qui  parut  à Lon- 
dres, 1744»  ! ct  il  apprit  en 

même  temps  an  public , que  par  des 
informations  qui  avaient  été  faites  en 
Amérique,  il  existait  en  effet  à Bos- 
ton un  capitaine  Sliapely,  lors  de  la 
date  du  voyage  de  l’amiral  Fuentes. 
Cette  relation  fut  publiée  une  troisiè- 
me fois,  dans  un  Voyage  à la  baye 
d'Hudson  , composé  par  l’écrivain  du 
vaisseau  appelé  la  Californie  , Lon- 
dres, i74g,toin.II,pag.  5o4- Joseph- 
Nicolas  Dclisle  (1)  composa  deux  sa- 
vantes dissertations , pour  concilier  ce 
qu’il  avait  appris  des  découvertes  des 
Busses  , avec  la  relation  de  l’amiral 
Fuentes,  qu’il  traduisit  en  français. 
La  première  de  ces  dissertations  est 
intitulée  : Explication  de  la  carte 
des  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sud,  in-4°.,  1 7 5-a  ; ct  la 
seconde:  Nouvelles  cartes  des  décou- 
vertes de  l’amiral  de  Fonte  et  autres 
navigateurs  etc.  (si),  in-4". , 1753. 
Philippe  Buarhe  qui  avait  dessiné  les 
cartes  de  ces  mémoires , publia  , la 
même  année.  Considérations  géogra- 
phiques et  physiques  sur  les  nouvelles 
découvertes  au  nord  de  la  grande 
mer.  appelée  vulgairement , la  mer 
dïi SudÇi),  iu-4  '. , 1753,  où  il  soute- 

(»)  M.  Fleuri*!! . n *T|  de  I'Introductin*  »u 
Voyage  «lu  capitaine  Marcbaati , tülCtii//«uoi«  de 
Li'te  ; •»,  en  donnant  le  titre  exact  .le  la  disser- 
tation dr  J urpb-NiCoUi  De|iil«  , il  met  : par 
fèiti/l.  de  l' hte.  Ccit  une  erreur  Guillaume  Dé- 
liai* le  géographe  était  mort  en  17*6;  fl  Joacph- 
PficnUa  Deliale  ion  frère  lut  aa  disaeruiion  aur 
Kuentet  à l'académie  dea  acicneea  en  17S0.  I)« 
fut  Philippe  Buachc  qui  en  dessina  la  carte.  J«- 
•eph-NicoIaa  Deliale  était  plut  astronome  que 
géographe. 

. »!  Noua  .niaïun*  omis  le*  tilrea  de  ce»  disserta- 
tion», ail  n'y  avait  eu  b cet  égard  erreur  rt  vmia- 
ainn  Hans  la  Iule  de»  ouvrage»  de  Joseph- Nicolas 
Deliale,  tom.  Xi,  v.  G de  c-ite  Biographie. 

<3\  Dan»  les  éclaircissement»  de  cet  ouvrage  , 
Philippe  Huavhe  a inséré  un  Mémoire  de  Guil- 
laume Pcliile  qui  était  reaté  Bisuwscril  , tuais  U 
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nait  le  même  système  que  Delisle.  Ro- 
bert de  Vaugoudy  le  combattit  dans 
un  petit  écrit  de  vingt-trois  pages , 
intitulé:  Observations  critiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  l’ami- 
ral Fuentes,  Paris,  in  -8'\,  1753. 
Les  Espagnols  ont  généralement  gardé 
le  silence  sur  le  voyage  de  Fuentes  ; 
cependant  l’auteur  d’un  ouvrage  es- 
pagnol ayant  pour  titre,  Noticia  de 
California  , Madrid  , 1757,  in-4". , 
pag.  436,  en  nie  formellement  l’exis- 
tence. Le  docteur  Forstcr , dans  sou 
Histoire  des  découvertes  au  nord  , 
le  range  parmi  les  voyages  imaginai- 
res. M.  Fleuricu , dans  son  Introduc- 
tion au  F orage  de  Marchand  , pag. 
xxx , penche  a le  croire  véritable  ; ct 
cette  opinion  acquiert  encore  plus  de 
probabilité,  depuis  la  publication  des 
voyages  de  Ferrer- Ma  ilonado  ( Voy. 
M aldom  ado).  Nous  n’ignorons  pas  les 
objections  que  l’on  a faites  aussi  contre 
la  réalité  du  voyage  de  ce  dernier,  prin- 
cipalement fondées  sur  les  erreurs  eu 
latitude  ct  en  longitude,  et  sur  les  in- 
vraisemblances du  récit  de  ce  naviga- 
teur. Mais  il  serait  facile  de  faire  de 
semblables  observations  sur  les  navi- 
gations d’Atncric  Vespucc  ct  de  Chris- 
tophe Colomb.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’entrer  dans  cette  discussion;  il  nous 
suffira  de  rapporter  l'autorité  im- 
posante de  Vancouver,  qui,  dans  le 
cours  de  son  livre,  s’est  souvent  at- 
taché à combattre  la  relation  de  Fuen- 
les  , et  qui,  cependant,  a cru  devoir 
terminer  par  les  réflexions  suivantes: 
o Jç  11e  prétends  pas,  au  reste,  nier 
» positivement  les  décou «cries  de 
» Fuentes;  il  me  suffit  d’avoir  prouvé 
» l’invraisemblance  de  sa  narration. 
» Il  faut  se  souvenir  que  la  reconnais- 
» sance  de  la  côte  nord-ouest  de  l’A- 
» mérique  n’est  pas  achevée , et  qu’il 

n’y  cat  pas  qiu*tioa  <1*  Facetta.  L<  Mémoire  it 
Guillaume  Dalialc  cal icuvapagné  d une  <arto. 
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, „’«st  point  encore  Pr0UTe  JV'* 

, navigateurs  français,  qui  °n  ijgf 

* PAraiipel  de  S.  - Lai  ire  par  le  65  - 
„ degré  de  latitude  nord,  sont  dans 
B l’erreur.  Il  est  sûr  que  la  prodi- 
; gieusc  barrière  des  montagne  ne 
» narait  pas  former  au  nord  de  l ex 
! EJ  intérieure  de  l’entree  de 
Cook  une  chaîne  aussi  haute  et 

* auSsi  compacte  que  dans  le  sud-est  5 

, et  il  est  possible  qu’en  celte  partie, 

, die  laisse  ouvcitc  avec  la  contrée 
, pesl  nue  communication  qui 
semble1  impraticable  plus  au  sud 
! Se  conjecture  emprunte  meme 
* quelque  probabilité  de  la  ressen- 

:XÆaÀuc.;W« 

de  Fancwver,  traduct.  françju4  • 

tTqTcerhieügéne,al  soumit» 
royaume  après  deux  seules  batailles 
el  en  moins  de  trois  semaines,  la  va- 
leur et  l’intelligence  que  le  )eunccomtc 
de  Fucntes  fit  paraître  dans  cette  oc 
d nn  lui Menèrent  l’estime  du  duc, 
S lui  confia  aussitôt  une  compa- 
re de  lanciers.  S’étant  distingue  en- 
tité dans  la  Flandre  sous  les  mdres 
d’Alexandre  Farncse , il  P 
,5qi  en  France  avec  ce  prince,  que 
PhÜinne  avait  envoyé  pour  favori- 
aer  Maicnne  et  la  ligue.  L’ab|uration 

£*ori  IV  ayant  OU  avorter  to«. 

les  uroicts  ambitieux  du  roi  d Espa 
1 puenles  retourna  d-ms  ce  pays 
avec  !e  duc  de  Parme;  et  comme  .1 
. , Salement  doué  de  talents  poh- 

uquus  c!  militaire*»  U lut 
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dans  les  missions  les  plus  importante» 

près  de  plusieurs  cours  étrange"-  ^ 
Philippe  11  étant  mort  en  » 5«»H , 
fils.  Philippe  UI,  continua  la  guerre 
de  Flandre  que  cinq  generaux  des  p u 
habiles  n’avaient  pu  parvenir  » er- 
miner.  Le  comte  de  Fuentes.  avrie 
de  gloire , courut  aussitôt  se  rang  r 

sous  les  drapeaux  du  marque 

nota , et  se  trouva  au  s.egedCHende 
Dans  les  fréquentes  sorties  des  en 

«émis,  il  fit  ‘‘«Prodiges  de  valeur 

le  jour  du  dernier  assaut  , a la  lè  e 

des  troupes  qu’il  commandatt  d f d 

,in  des  premiers  qui  montèrent  sur  a 
brèche!  oi.  il  planta  < de 
Castille;  il  contribua  beaucoup  et  par 
son  intrépidité  et  par  son  talent  » 
reddition  de  celle  place 
qui  eut  lieu  eu  160»,  «pria ^tro 
an,  d’un  siège  dans  lequel  avaient 
péri  près  de  (îo.ooo  hommes.  Nomme 
général  d’infanterie  Fucntes  servit 
toujours  avec  distinction  sous 
de  Phi.ippe  III  et  sous  celui  de  Phi 
lippe  IV  , q“i.  par  U mort  de  «M 
nère  . fut  élevé  au  troue  en  tbai. 
Le  trêve  de  duuie  ans  conclue  ave 
les  Hollandais  ayant  expire,  U Suc 
„ «Huma  avec  plus  de  fureur.  Fucntes 
« obtint  un  des  premiers  rommand 
mâils  : mais , malgré  les  victoires  de 
Spiuula,  Philippe  fut  oblige  de  con- 
tre une  pmxUav.o^eu*po« 
l’Espagne;  et  quelques  années  après 
(eu  1 655)  il  s’éleva  une  autre  gu*rt* 
aussi  longue  et  aussi  cruelle  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Fucntes  y »m- 
mandait  en  chef  l m bute  ne.  L Espa 
gne  eut  d’abord  des  succès  ; roms  la 
fortune  l’abandonna  ensuite  : la  ba- 
taille de  Bocroy  décida  du  sort  de 
cette  guerre,  et  devint  l'époque  de 
la  gloire  du  grand  Coude.  « Ce  tut  lui, 
» S,  Voltaire,  qui,  avec  de  la  cavale- 
» rie , attaqua  cette  .infanterie  espa 
» gnôle  jusqu’alors  invincible,  aussi 
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» forte  , aussi  serrée  que  la  plia- 
it lange  ancienne  si  estimée,  et  qui 
» s'ouvrait  avec  une  agilité  que  la 
» phalange  n’avait  pas , pour  laisser 
» partir  la  décharge*  de  huit  canons 
» qu'elle  renfermait  au  milieu  d’elle. 
» Le  prince  l’entoura,  et  l’attaqua 
» trois  fuis.  A peine  victorieux,  il  ar- 
» réla  le  carnage.  » La  bataille  fut  si 
terrible  qu’un  des  chefs  de  l’année 
française  ayant  demandé  à un  offi- 
cier  espagnol  combien  ils  étaient  avant 
la  bataille  , a il  n’y  a qu’à  compter , 
» répondit -il  fièrement,  les  morts  et 
» les  prisonniers.  » C’était  le  vieux 
comte  de  Fucntes  qui  commandait 
cette  fameuse  infanterie,  et  qui  tour- 
menté de  la  goutte  se  faisait  porter 
en  chaise  au  milieu  du  carnage  , où 
il  mourut  percé  de  coups,  le  19  mars 
i()43  , étant  alors  âgé  de  quatre- 
vingt  deux  ans.  Condé,  en  apprenant 
sa  mort , dit  qu'il  aurait  voulu  mourir 
cmnme  lui  s'il  n'avait  pas  été  vain- 
queur. B — s. 

FUESI  (Pie),  dominicain  hon- 
grois , 11e  en  1 703 , à Comaron  , en 
Hongrie , de  parents  protestants.  11 
fit  ses  études  dans  sa  patrie;  et  après 
avoir  passe  à l'église  catholique , il 
entra  dans  l’ordre  des  dominicains. 
Il  mourut  à Waitzcn,  en  1769,  lais- 
sant les  ouvrages  suivants  : 1.  Otia 
poëtica , Vicune,  1744-  IL  Tribu- 
nale  confessariorum  et  brdinando- 
mm  Martini  fV igardl  in  brève  com- 
pendium collcclum  , ibid.,  1 745. 
III.  Fusciculus  biblicus , feu  selecta 
S.  S.  effata  melricè  pronuntiala  , 
Bude,  1746.  IV.  Fie  de  S.  Fin- 
cent  Ferrier , en  hongrois,  OEden- 
bourg , 1 71  g.  V.  Catonis  inoralia 
disticha  ad  hungaricos  versus  mag- 
nd elegantid  redacta,  imprimés  plu- 
sieurs fois  , et  la  dernière  à Uudo, 
177a.  C — au. 

FUESSLI  (Jean),  né  à Zurich, en 
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T 4 77  , protégea  beauroup  la  réforma- 
tion.  O11  a de  lui  une  Chronique 
suisse  estimable,  continuée  jusqu’en 
i5ig. — Pieiuve,  son  frère,  fit  plu- 
sieurs cnmpagurs  en  Italie,  et  un 
voyage  dans  la  Terre-Sainte , dont  il 
laissa  une  description.  On  conserve 
de  lui  l 'Histoire  de  la  guerre  civile 
en  Suisse , de  i55t , à laquelle  il  as- 
sista, et  l’ Histoire  de  la  prise  de 
Rhodes.  Il  mourut  en  1 54H.  U — 1. 

FUESSLI  ( Mathieu  ).  Cet  habile 
peintre  naquit  à Zurich  , en  1 figS. 
Cédant  à son  goût  précoce , son  père 
le  donna  pour  élève  à Gotthard  limg- 
gli,  peintre  célèbre;  Fuessli  fit,  sous 
sa  direction  , îles  progrès  étonnants. 
Génie  original , il  ne  s'abaissa  point 
à copier  le  tiavail  d’autrui.  Il  passa 
à Venise,  où  il  s’acquit  l'estime  de 
Tcmpesta  et  de  l’Espagnolet.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  , il  s’occupa  de 
son  art  ; il  se  distingua  dans  la  re- 
présentation de  scènes  effrayantes , 
telles  que  batailles,  combats  navals, 
inccifdies , pillages  , etc.  : il  sut  se 
procurer  même  quelquefois  les  moyens 
de  faire  naître  des  scènes  d'effroi , 
pour  les  dessiner  d’après  nature.  11 
travailla  aus-i  eu  émail , en  minia- 
ture et  à fresque.  Le  burin  lui  fut 
également  familier  : il  l’exerçait  d'a- 
près la  manière  de  Gillot.  Il  mourut 
en  iG(»4  Son  fils  et  son  petit-fils , 
de  même  noin  , se  sont  fait  connaître 
comme  peintres  de  portraits.  Celui-ci 
inouï  ut  ru  1 739.  U— 1. 

FUESSLI  (Jean  Mei.cuior)  na- 
quit à Zurich,  eu  1677,  et  y mourut 
eu  173G.  Graveur  habile  et  labo» 
rieux,  il  a dessiné  et  gravé  uu  grand 
nombre  de  planches  : on  distingue 
celle  qui  représente  la  Cérémonie  des 
Serments , par  lesquels  fut  consacrée 
l’alliance  de  la  république  de  Veniso 
avec  les  deux  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne.  La  plupart  des  planches  de 
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la  Bible  de  Scheuchzer  ont  etc'  gra- 
vées d'après  scs  dessins.  U — i. 

FUESSLl  ( Jean -Gaspard  ) na- 
quit à Zurich  en  1707.  Il  apprit  les 
cléments  de  l’art  sous  son  pcrc , qui  fut 
lin  peintre  médiocre.  A dix-huit  ans, 
il  partit  pour  Vienne , où  il  sc  dis- 
tingua bientôt  par  ses  progrès , et  sut 
s’acquérir  l’amitie'  des  artistes,  ainsi 
que  des  gens  de  cour.  Le  prince  de 
Schwarzenbcrg  l’engagea  à se  rendre  à 
ïtastadt , chez  son  gendre.  Il  passa  en- 
suite au  service  du  duc  de  Wurtemberg. 
]|  Cl  des  portraits,  voyagea  en  Alle- 
magne, se  lia  d’amitié  avec  Kupelzki, 
à Nuremberg,  ainsi  qu’avec  Rngcndas 
cl  lliedmger,  à Augsbourg  : il  cultiva  la 
théorie  et  l’histoire  des  arts.  La  guerre 
qui  désolait  l’Allemagne,  l’engagea  à 
retourner  en  Suisse  : il  y revint  à 
l’àgc  de  trente-quatre  ans,  s’y  maria, 
et  occupa  pendant  quelque  temps  la 
place  de  chancelier.  Son  génie  em- 
brassait plusieurs  brandies  de  con- 
naissances ; et  il  fut  en  correspon- 
dance avec  les  savants  et  les  artistes 
les  plus  distingues  de  differents  pays. 
Néanmoins,  fidèle  à son  art,  il  11e 
discontinua  point  de  l’exercer  ; et  il 
lui  a rendu  des  services  non  moins 
essentiels,  par  d’excellents  ouvrages. 
Son  premier  essai  littéraire  fut  la 
Vie  rie  Rngendas  et  celle  de  Âfi- 
petzki , ses  deux  bons  amis,  dont  la 
mort  l’avait  affecté  douloureusement. 
(Jet  essai  parut  à Zurich,  eu  rj58 
(en  allemand),  in-4"-;  et  le  succès 
qu’il  obtint,  engagea  l'auteur  à écrire 
l’ Histoire  des  meilleurs  peintres  de 
lu  Suisse  : il  en  a paru  \ volumes 
de  1^55  à 1774.  auxquels  il  faut 
joindre  un  Supplément  de  1 780.  La 
vie  de  chaque  peintre  est  ornée  de 
son  portrait,  et  de  vignettes  ingé- 
nieuses analogues  à soit  caractère  et 
a ses  talents.  Le  célèbre  Mengs  lui 
ternit,  en  manuscrit,  son  Traité 
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sur  le  beau  et  sur  le  pont  en  pein- 
ture. Fuessli  en  soigna  l’édition,  qui 
parut  à Zurich  en  1762.  En  177t. 
il  a publié  le  Catalogne  raisonné  des 
meilleurs  graveurs  . et  de  leurs  œu- 
vres , qui  a servi  de  base  au  Ma- 
nuel plus  ample  qu’ont  donné  depuis 
MM.  Huber  et  Rosi;  lui-même  avait 
rassemblé  une  collection  de  gravures, 
riche  et  précieuse.  En  1778,  il  a 
fait  imprimer  les  Lettres  de  If'inkel- 
man  , adressées  à ses  amis  , en 
Suisse.  L’ouvrage  numismatique  de 
Ilrdlinger  a été  gravé  par  Haid  , d’a- 
près ses  dessins.  Doué  d’un  excellent 
caractère.  Fuessli  a surtout  bien  mé- 
rité, et  de  son  art  et  de  sa  patrie , 
par  l'amitié  affectueuse  avec  laquelle 
il  accueillit  les  jeunes  gens  qui  ve- 
naient s’instruire  chez  lui  : il  les  aidait 
et  les  encourageait  également  par  ses 
conseils  et  par  ses  moyens.  Il  mourut 
à Zurich,  le  Ci  mai  178^.  Toute  sa 
famille  avait  hérité  de  scs  talents  et  de 
son  génie.  Ses  deux  filles , Rose  et 
Lise,  qui  n’ont  point  survécu  n leur 
père,  avaient  excellé  dans  la  peinture 
des  Heurs  et  des  insectes.  U — 1. 

FUESSLI  (Jean-Rodolphe),  fils 
aîné  du  précédent , naquit  à Zurich  , 
en  1737  , et  mourut  à Vienne  , 
en  1806.  Il  «étudia  sous  son  père, 
et  fut  également  habile  dans  le  des- 
sin, dans  la  peinture  et  dans  la  gra- 
vure. En  1 765, il  se  rendit  a Vienne, 
et  fut  déluurné , quelques  années 
après,  de  son  art,  par  des  travaux 
de  géométiie  et  par  des  occupations 
de  chancellerie,  auxquels  il  se  voua 
en  Hongrie.  Il  revint  en  1790  à 
Vienne  , pour  reprendre  scs  pre- 
mières études  , et  s’y  occupa  surtout 
de  l’histoire  de  l’art,  dans  deux  ouvra- 
ges, que  malheureusement  il  ne  put 
achever  : l’un  est  lin  Journal  de 
l'art , destiné  pour  les  états  autri- 
chiens , dont  quelques  cahiers  uut 
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pan  depuis  1801  ; l’antre,  plus  con- 
sidérable . est  le  Catalogue  raisonne 
ries  meilleures  estampes  , gravées 
d'après  les  artistes  les  plus  célèbres 
de  chaque  éeolc.  Les  quatre  volumes 
qui  ont  paru  de  ce  grand  ouvrage 
( public  on  allemand , à Zurich  , de 
1 798  à 1 80G  ) comprennent  les  écoles 
flamande  et  italiennes.  Les  portraits 
et  les  vignettes  de  l’ Histoire  des  pein- 
tres suisses  de  son  père , ont  etc  des- 
sinés et  gravés  par  lui.  U — 1. 

FUESSLl  (Gaspard),  troisième 
fils  de  Jean-Gaspard, naquit  A Zurich 
en  1^45,  et  y mourut  en  1788.  Il 
s’étaitd’abord  destiné,  comme  ses  frè- 
res et  sœurs  , aux  arts  du  dessin  ; il 
embrassa  ensuite  l'état  de  libraire,  et 
cultiva  l’entomologie  : il  a donné  de 
très  bons  ouvrages  dans  cette  partie 
de  l’bistoirc  naturelle.  En  1 77$  pa- 
rut son  Catalogue  raisonné  des 
insectes  de  la  Suisse  (fig. , in-4".) 
Depuis  1778,  il  publia  3 volumes 
in-8°.  du  Magasin  d'entomologie  ; 
et  de  1781  à 178 G,  G cahiers 
des  Archives  d’entomologie  ( fig. , 
in-4".),  traduites  eu  français  (Win- 
terthour,  1 744  );vd  anglais  et  en  fran- 
çais ( I.ondrei , 1 795  , in-4°.  ) Son 
caractère  aimable  et  officieux  le  fit 
chérir  et  regretter  de  scs  amis.  U — 1. 

FUESSLl  ( Jean  - Rodolphe  ) 
naquit  à Zurich  en  1709,  et  y mou- 
rut en  1793.  Il  apprit  les  principes 
de  l'art  chez  Mclchior  Fucssli,  et  se 
perfectionna  ensuite  à Paris,  sous 
Lauthcrbourg  l'ainé,  dans  la  minia- 
ture. De  retour  dans  sa  patrie , il 
cultiva  l’bistoirc  littéraire  des  arts.  Sa 
bibliothèque,  très  riche  dans  cette 
partie , et  sa  collection  presque  com- 
plète de  portraits  d’artistes , sont  con- 
servées et  continuées  par  son  fils , 
qui  fait  paraître , de  même,  la  suite  du 
grand  Dictionnaire  des  artistes , que 
son  père  avait  public  d'aboi  d iu-4"-, 
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de  176J  à 1777,  et  dont  la  nouvelle 
édition  in-folio  parut  en  1779.  ( F oy. 
G.L.  Kcjuiard,  in,  4G0, col.  a.)  Il 
fut  sénateur  à Zurich.  U — 1. 

FUESSLl  ( Jean -Conrad  ) na- 
quit, eu  1704,  à Wctzlar,  où  son 
père , originaire  de  Zurich  , fut  pas- 
teur; et  il  mourut  à Vellheim,  village 
du  canton  de  Zurich,  en  1775.  II  fit 
srs  éludes  à Zurich  , et  se  distingua 
Lientôt  par  scs  connaissances  et  par 
sou  goût  pour  la  littérature  ancienne 
et  classique.  Il  passa  plusieurs  an- 
nées comme  instituteur  de  la  jeunesse; 
et  l’etablissement  de  la  librairie , ac- 
crédité depuis  son  origine,  des  Orcll 
et  Fucssli  a Zurich,  l'engagea  dans  la 
carrière  littéraire,  qu’il  a suivie  avec 
succès.  Dès  l’an  1754  , il  donna  une 
édition  de  V Histoire  helvétique  de 
Simler,  en  latin  , avec  la  continuation 
jusqu'à  son  temps  ; il  Gt  paraître  si- 
multanément le  programme  du  Thé- 
saurus scriptorum  hisloriœ  helve- 
ticce , qui  fut  imprime  l’année  sui- 
vante (à  Zurich,  vol.  in  fol.)  : comme 
ageut  de  la  nouvelle  librairie , il  fit 
alors  un  voyage  en  France  et  eu  Al- 
lemagne. En  1 740  , il  publia  la  pre- 
mière oenturic  des  E pitres  des  ré- 
formateurs. Les  Mémoires  pour  ser- 
vir à l'histoire  de  la  rejormation 
en  Suisse,  dont  il  fit  paraître  cinq 
volumes  (en  allemand),  de  1741 
à 1 753 , sont  estimés  des  protestants. 
Sa  Description  géographique  cl  po- 
litique de  la  Suisse  ( en  4 vol.  in-8"., 
SchalThouse,  1770  à 177a,  en  al- 
lemand), eut  un  assez  grand  succès. 
De  1770  à 1774,  parut,  à Leip- 
zig , en  5 volumes , son  Histoire  de 
l’Eglise , durant  le  moyen  tige.  Il 
travailla  à différents  journaux  litté- 
raires. Les  écrits  polémiques  qu’il  a 
publics  contre  lîrcilingcr  et  d'autres 
hommes  lettres  de  sa  patrie , firent 
beaucoup  de  bruit , et  sont  oubliés 
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maintenant.  F’uossli  était  renommé 
pour  sa  causticité  ; il  ne  le  fut  pas  moins 
pour  sa  bienfaisance  et  pour  ses  ver- 
tus.  Cure  à VcUbeim  depuis  i ■j4'i  > 
il  s’est  occupé  d’eneourager  et  de  per- 
fectionner l’agriculture  de  celte  com- 
mune. Il  ne  se  maria  pas  ; et  il  a légué 
sa  collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, qui  est  précieuse  pour  l’histoire 
ancienne  et  moderne  de  l’Helvétie , à 
la  bibliothèque  de  Zurich.  U — i. 

FU  LT  ( Louis),  l’uudes  meilleurs 
canonistes  du  18*.  siècle,  naquit  à 
Oiléans  eu  16S1.  Sa  famille,  peu 
favorisée  des  biens  de  la  fortune  , ne 
put  long-temps  lui  donner  cette  pic- 
micrc  éducation  convenable  aux  ta- 
lents qu’il  devait  faire  valoir.  Le  jeune 
Fuct  balançait  sur  le  genre  de  vie 
qu’il  adopterait,  quand,  pour  le  fixer, 
ses  amis  lui  donnèrent  le  sage  conseil 
d’apprendre  les  éléments  de  la  langue 
latine.  Sa  jeunesse  avancée,  car  il  tou- 
chait à sa  vingtième  année,  ne  l’cpou- 
vanla  pas.  Il  sc  mit  sous  la  direiliou 
d’Ambroise  Paeot  i,  à qui  le  cnidtual  de 
C isliu , évêque  d’Orléans,  avait  ron- 
flé la  direction  de  scs  écoles  ecclésias- 
tiques de  Mcuog-sur-Loire.  Dès  les 
premiers  mois , Pacoi  i jugea , d’après 
les  rapides  progrès  de  son  élève, qu  une 
vive  lumière  avait  étc  trop  d’années 
cachée  sous  le  boisseau.  Il  eu  prit  un 
soin  particulier  Ala  fin  de  scs  huma- 
nités, Fuct  voulait  entrer  dans  la 
maison  des  PP.  de  l’Oratoire  de  la  rue 
Sainl-Ilonoré.Lé P.  Baugin , sou  com- 
patriote , qui  lui  connaissait  plus  de 
pcuchaut  à l'érudition  qu’à  l'eloqucncc, 
lui  conseilla  d’entrer  chez  les  béné- 
dictins, comme  moyen  de  contenter 
son  amour  pour  l’étude  , déjà  devenu 
sa  passion  dominante.  En  l'otj,  Fuct 
entra  au  noviciat  de  l’abbaye  de  V en- 
dôme , qu’il  quitta  quelques  mois  après, 
non  par  inconstance  , mais  pour  céder 
aux  larmes  dç  s u père,  qui,  dons  un 
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âge  avancé , ne  voyait  d’autre  moyen , 
pour  ses  nuinbrcux  enfants,  que  les 
talents  que  Louis  Fuel  pouvait  faire 
valoir.  Un  court  sé|our  dans  la  ville 
d’Angers,  détermina  ses  dispositions 
en  laveur  de  l’étude  du  droit  canou. 
Après  avoir  pris  ses  degrés,  il  cédait 
aux  conseils  de  l’évêque  d'Angers , en 
se  décidant  pour  l’ctat  ecclesiastique. 
L’évêque  d’Orléans  „Fleuriau  d’Arrac- 
nonville,  proni pt  à rejeter  quiconque  se 
prononçait  contre  la  bulle  Unigenitus, 
non  conlcot  de  lui  refuser  un  démis- 
sotre,  ne  voulut  pas  même  lui  donner 
un  certificat  de  bonne  vie  et  de  mœurs, 
quoique  la  seule  plainte  qii’iLarticulât 
vivement  contre  le  prosélyte  de  l’évê- 
que d’Angers  , fût  qu’il  lisait  1 ' Au- 
gustiiuis  de  Jansénius.  Fuet , force' 
d'abandonner  une  carrière  oit , dès  le 
début, il  rencontrait  des  persécutions, 
se  lit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris  , le  00  juillet  1716.  Il  s’arqmt , 
dans  sa  profession,  la  réputation  la 
mieux  met  itéc.  Sans  doute  qu'il  serait 
devenu  le  couscil  général  du  clergé  de 
France  , s’il  n’rftt  pris  trop  chaude- 
ment* parti  dans  les  querelles  théo- 
logiques qui  divisaient  alors  la  France. 
Ses  consultations  eu  faveur  des  appe- 
lants , firent  gronder  sur  lui  quelques 
orages  que  scs  protecteurs  ne  tardè- 
rent pas  à dissiper.  Ou  lui  pi  rmit  de 
travailler  paisiblement  au  grand  ou- 
vrage qu’il  préparait  sur  la  jurispru- 
dence ecclésiastique , lorsqu'on  1737 
il  sc  vit  obligé  de  suspendre  scs  tra- 
vaux à raisou  d'une  maladie  à laquelle 
il  n’ci'bappa  que  pour  tomber  dans 
une  luéluucolic  profonde,  qui  l'enleva 
le  4 septembre  1759.S011  article  bio- 
graphique serait,  sans  doute,  plus 
étendu  si  les  uiémoiirs'  manuscrits 
qu’il  a laissés  sur  les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie  ne  se  fussent 
perdus.  On  peut  le  louer  d’avoir  été 
le  bienfaiteur  et  i’arnt  du  sa  famille. 
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Louis  Fuet  a public  : I.  Mémoire 
sur  r injustice  de  1‘ excommunication 
dont  on  menace  les  appelants , Paris, 
i“iï,  1719. II.  Traité  des  matières 
bénéficiales , Paris , 1 71 1 . 1 II.  Mé- 
moires et  Consultations  relatifs  aux 
dignités  collégiales  de  Saint-Pierre 
de  l’Isle,  1736.  C’est  sur  scs  mé- 
moires que  fui  rédigé  le  Recueil  de 
Jurisprudence  canonique , par  Rous- 
seau de  Lacotnbe,  1 74^-  * 755. 

P— D. 

FUGÈRE  ( Alexandre  Conrad), 
né  à Paris,  eu  1731 , était  (iis  d’uu 
conseiller  à la  cour  des  aides  : il  prrdil 
sou  père  étant  encore  fort  jeune;  et 
son  aïeule , qui  se  chargea  de  son  édu- 
cation , la  confia  à des  mains  peu  ha- 
biles. Il  fit  son  cours  de  philosophie 
presque  sans  succès  ; mais  tout  à coup 
le  goût  de  l’étude  se  développa  en  lui , 
et  il  s’y  livra  avec  une  telle  ardeur, 
que  ses  progrès  eurent  quelque  chose 
de  prodigieux.  Admis , à l'àgc  de  vingt 
ans , à la  cour  des  aid<  s , il  se  montra 
digue  de  siéger  parmi  les  magistrats 
qui  composaient  alors  cette  compagnie 
célèbre.  La  sagacité  naturelle  de  sou 
esprit  lui  avait  fait  deviner  l’enchaîne- 
meut  qui  existe  entre  les  différentes 
parties  des  connaissances  humaines, 
et  il  les  avait  toutes  étudiées.  Mathé- 
maticien , juiisconsultc,  philosophe, 
il  joignait  A une  érudition  immense  le 
goût  le  plus  suret  le  plus  délicat.  Il  se 
délassait  des  ouvrages  de  Newton  par 
la  lecture  des  odes  de  Pindare  et  des 
traités  de  Platon;  et  il  avait  fait  passer 
dans  notre  lauguc  des  morceaux  choi- 
sis de  ses  auteurs  favoris.  L’illustre 
président  de  Malesherbes  sentit  tout 
le  mérite  de  Fu;ère  ; et,  après  la  mort 
de  De  Bozc,  il  lui  confia  la  direction 
dit  Journal  des  savants.  L’excès  du 
travail  avait  déjà  détruit  sa  santé  déli- 
cate : il  fournit  cependant  au  journal 
qnc'qucs  articles,  Lieu  faits  pour  dou- 
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ner  une  idée  de  la  vat  iété  et  de  la  pro- 
fondeur de  scs  Connaissances.  Le  pre- 
mier est  une  analyse  de  la  Lettre  de 
J.  J.  Rousseau  sur  la  musique  fran- 
çaise; le  second,  l’examen  critique 
d’une  nouvelle  traduction  des  Olv to- 
piques de  Pindare  ; et  le  troisième , un 
tableau  du  change  des  monnaies  dans 
les  principales  villes  de  l’Europe, mor- 
ceau rempli  de  vues  nouvelles  sur  nos 
rapports  commerciaux  avec  les  étran- 
gers. Uneétroitcamilié  unissait  Fugère 
avec  Guguct,  depuis  son  enfance;  le 
chagrin  qu’il  éprouva  de  la  perte  de 
ce  savant  respectable  , ahiégea  ses 
jours  : il  mourut  à Palis,  le  5 mai 
175s,  à trente-sept  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint- André  des- 
Arts.  On  ignore  le  sort  de  ses  manus- 
crits. Son  éh-ge  a été  imprimé  dans 
i'Mnnée  littéraire.  1 758,  loin.  IV,  et 
dans  le  Journal  des  savants , mots 
d’août , même  année.  W — s. 

FUGGER  , famille  de  riches  négo- 
ciants (TAugsboiirg  (1),  qui  funnt 
anoblis  par  l’empereur  Maximilien , 
en  récompense  des  services  qu’ils  lui 
av.-ient  rendus,  et  dont  la  postérité 
subsiste , avec  éclat , dans  la  branche 
des  comtes  de  Fuggcr  , établis  en 
Sonahe , et  alliés  aux  plus  illustres 
maisons  de  l’AHrmngm.  Dominique 
Custos,  graveur  d’Anvers,  a publié 
une  suite  de  portraits  des  principaux 
personnages  de  cette  maison,  sous  le 
titre  suivant  : Fuggerorum  et  Fug- 
gerarum  qu  e in  familid  natte  , 
i/Uieve  in  familiam  transiteront  , 
quoi  estant , erre  expresse;  ima- 


(»)  KdeUil  • donné  nno  bien  haute  idée  de 
l'opulence  de  crtte  (tiraille  , rotliiaatqu'iprn  Iri 
IWtjtifn  •rAugibourg.  Philippe  btroui  cilritimé 
)•  plut  nebe  m-rcbaml  de  li  chrétienté.  Un  rap- 
porte qu'a  ton  retour  de  Tunit , Qmrtn  (hiint  , 
pataant  à AuK*butirg . !<>«;««  clin  Ira  Fuguer  , et 
qn'entrn  autre*  magnificences  dont  il*  le  rCgnlc* 
rrot*  ils  firent  mettre  mui  la  t liruii  iée  de  •« 
chambre  un  fagot  de  cnnelte  , et  l'allumèrent  a«rc 
la  p’uamr  d une  somme  Ira»  considérable  gu'tli 
■A a. rut  prélit  a Cnupcrrux. 
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pires , in-fül.  ( i ) Ce  volume  contient 
1-17  portraits,  très  bien  graves  sur 
cuivre , avec  de  courtes  descriptions 
des  titres  et  des  qualités  des  personnes 
qu'ils  représentent.  Ce  Recueil  a paru 
pour  la  première  fois  vers  i5g3  : les 
exemplaires  du  second  tirage  portent 
la  date  de  1618;  ceux  du  troisième, 
celle  de  tfiao  : les  descriptions  sont 
en  allemand , et  l'on  y a ajouté  deux 
portraits  ; enfin  les  planches  ont  été 
retouchées , et  l’on  en  a fait  un  qua- 
trième tirage  à Ulm,  en  1754,  sous 
le  litre  de  Pinacotheca.  Le  plus  an- 
cien personnage  dont  le  portrait  se 
trouve  dans  ce  Recueil,  est  Jacques 
Fugger,  dit  le  Piaur,  mort  le  1 4 mars 
i4<»9.  — Függïr  ( Huldrich  ),  l’un 
des  hommes  les  plus  distingués  qu’ait 
produits  celte  illustre  famille , na- 
quit à Angsbonrg,  en  1 5u8 ; il  em- 
brassa l’ctat  ecclesiastique,  et  devint 
camérier  du  pape  Paul  1 1 1 : après  avoir 
demeuré  pendant  quelque  temps  en 
Italie,  il  revint  en  Allemagne,  où, 
ayant  eu  plusieurs  conférences  avec 
les  nouveaux  réformateurs , il  finit 
par  adopter  leurs  principes.  Il  se 
démit  alors  de  son  emploi,  et  s’appli- 
qua entièrement  à l’étude  des  lettres. 
Ce  fut  un  protecteur  éclairé  des  sa- 
vants; et  il  contribua  à faire  donner 
de  meilleures  éditions  des  auteurs 
grecs  et  latins.  Sa  libéralité  ne  s’éten  • 
dit  pas  seulement  sur  les  écrivains  qui 
honoraient  alors  l’Allemagne;  on  sait 
qu’il  vint  au  secours  du  célèbre  im- 
primeur Henri  Estiennc , et  qu’il  lui 
donna  une  somme  considérable.  Il 
avait  formé  lui-meme  une  collection 
très  précieuse  d’anciens  manuscrits;  et 
il  consacrait,  chaque  année,  pour  l'aug- 
menter , des  sommes  si  fortes , que 

( 1)  Ce»t  ft  line  , (OU  Iff  litre  «le  Fuggcrttmm 
imagine* , que  d’ignorunl»  bibliographe»  ont  quel- 
queioit  rlané  , dam  HeiCûUloRun,  parmi  Ui  ou- 
vrage» «le  boiaoique  , comme  ait  traitait  de»  fou- 
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ses  parents,  craignant  qu’il  ne  finit 
par  dissiper  leur  patrimoine , firent 
prononcer  sou  interdiction.  Ce  trait 
lui  fut  sensible  : mais  il  parvint  à faire 
annuller  le  jugement  renducontrelui; 
et  le  testament  de  son  frère , qui  l’ins- 
tituait héritier , fut  confirmé.  11  se 
retira  à Heidelberg,  où  il  moumt  au 
mois  de  juin  i584,  laissant  à l’clcc- 
teur  Palatin  sa  riche  bibliothèque.  H 
légua  aussi  une  somme  pour  les  pau- 
vres, et  une  aritre  pour  l’entretien  de 
six  écoliers  à l’académie  (1).  — Fug- 
ger ( Jean  - Jacques  ) partageait  le 
goût  de  son  frère  pour  les  livres  ; il 
avait  formé  une  riche  bibliothèque , 
dont  Jérôme  VYolfius  a été  le  conser- 
vateur. H était  en  correspondance  avec 
le  cardinal  de  Grandvetle;  et  l’on  a 
inséré  une  de  scs  lettres  à ce  prél  't 
dans  le  Trailé  de  la  Tolérance  des 
religions  par  Pelisson.  Il  avait  com- 
posé , en  allemand,  une  Fraie  des - 
cription  historique  de  la  maison 
d'Habsbourg  et  ({Autriche  , 1 555  , 
a gros  vol.  iu-fi>).;  manuscrit  enrichi 
de  plus  de  trente  mille  figures  d’ar- 
moiries , sceaux , portraits , etc.  On 
en  conserve  des  copies  dans  les  biblio- 
thèques de  Vienne  et  de  Dresde.  Lair- 
béctus  et  Kollar  en  ont  public  des 
fragments;  et  Sigisraond  de  Birken 
en  a donné,  en  allemand,  un  extrait 
peu  estime,  sous  le  titre  de  Miroir 
d’honneur  de  la  maison  d’Autriche, 
1G68 , in -fol.  — Fugger  ( Antoine  et 
Itaimoud),  frères,  furent,  au  iti'. 
siècle , les  fondateurs  de  l’église  St.- 
Maurice  d’Augsbourg  , où  ils  firent 
placer,  à grands  frais,  un  jeu  d’or* 

(1)  Quelque»  aolru»».  étonné»  àe  11  riche*»* 
jnéjwmaMe,  ont  «lit  »érieu*ement  qu’il  était  et» 
potittiitin  d*  U pierre  pitibunphalc , et  qu’il  en  a 
laiafté  la  preme  dan»  quelque»  écrit»  ( Morhcf. 
Palr&i'for,  t«m.  I,  pan-  Si  ).  On  recarde  erre 
ptu*  de  raiaoa  comme  une  de»  principale»  aourcra 
r*m  lafnrlime  de  ce»  négociant»  , le»,  mine»  de  mer- 
cure d'Alniadcn  . dont  ita  obtinrent  U cancttiioa  . 
et  dont  le»  produit»  etaier.t  indispensablement  né» 
ccMairc»  p<>qc  l'etphiUlion  de»  mine»  de  Potou. 
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purs,  le  plus  grand  qu’on  eûtrn  jus- 
qu’alors en  Allemagne.  La  ville  d’Augs- 
hcurg  leur  doit  d’aulres  établisse- 
ments importants , entre  autres  un 
Lospice  pour  les  incurables,  et  un 
autre  pour  les  pauvres  bot.'cux.  Rai- 
mond avait  forme  un  cabinet  d’an- 
tiques , et  une  galerie  de  tableaux  des 
ineilleursinaitres.il  avait  aussi  établi 
un  jardin  botanique,  où  l’on  cultivait 
les  plus  belles  plantes  de  l’Italie.  — 
Fugger  ( Otlion- Henri  ) , comte  de 
Ktrschberg  et  de  Weissenliorn  , ne' 
en  1 5e)X , entra  au  service  d’Espagne , 
et  fut  fait  colonel  en  1 G ■ 7,  en  récom- 
pense  de  sa  belle  conduite  devant 
Verceil.  Il  leva  des  troupes  à ses 
Irais  pour  marcher  contre  la  Bo- 
hème révoltée,  et  fut  ensuite  envoyé 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  assista  au 
siège  de  Rréda  en  1624.  Les  nou- 
veaux troubles  de  l’Allemagne  lui 
fournirent  de  nouvelles  occasions  de 
se  signaler  ; il  aida  le  général  Tilli  à 
soumettre  la  Franconie  en  i65x,eut 
le  commandement  en  chef  de  l’armée 
chargée  d’agir  en  Souabe,  et  fut  fait 
ensuite  grand-maître  de  l’artillerie.  Il 
dirigea  le  siège  de  Ratisbotine  en 
i63<|>  s’empara  de  cette  place,  et  sc 
trouva  à la  bataille  de  Nordlingen. 
L’année  suivante,  il  prit  Augsbourg, 
déposa  le  sénat  luthérien,  et  en  créa 
un  autre  catholique.  L’empereur  l’a- 
vait élevé  au  rang  de  comte  de  l’Em- 
pire;et  le  roi  d’Espagne,  Philippe  IV, 

I honora  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or. 

II  mourut  en  i644-  W — s. 

FUHRMANN  ( Mathias),  savant 

et  laborieux  moine  autrichien,  mort 
à Vienne,  en  1773,  appartenait, 
suivant  Adelung,  à l’ordre  de  Saint- 
Paul  , premier  ermite,  et  était  dc’fi- 
nileur-général  de  la  province  d’Au- 
triche. Il  a publié,  en  allemand  : I. 
y: Autriche  ancienne  et  moderne , 
Vienne , 1754 — ^7,  4 part.  “i-S". 
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IT.  Tienne  ancienne  et  moderne, 
ibid.,  1 75rt,  1 part,  in  8'.  111.  y te 
et  miracles  de  St.-Séverin , apôtre 
du  tfordgau  ou  de  l’ Autriche , et 
abhë  de  I/eiligenstatl  , près  de 
Fiennc,  ibid.  , 1746,  in-8".  IV. 
Dissertation  sur  deux  questions  his- 
toriques : i°.  Fienne  est-elle  bâtie 
sur  remplacement  de  l'ancienne 
Vindobona  , frontière  de  l'Empire 
romain  ? a°.  L'ancienne  ville  elail- 
elle  aussi  grande  que  la  Fiennc 
moderne ? ibid.,  1764.  in-8".  Os 
deux  questious  furent  vivement  agi- 
tées. Le  P.  Léopold  Fischer,  jésuite, 
essaya  de  réfuter  le  P.  Fuhrmanu 
dans  une  Brevis  notitia  tirbis  Fin- 
dobonæ , 1 764 , in-4".  ; ouvrage  qui 
eut  beaucoup  de  succès , dont  il  pamt 
successivement  quatre  par  tics , suivies 
rie  trois  suppléments  de  1 7 n 1 à 1 775. 
Le  même  jésuite  avait  publié,  en  alle- 
mand, un  Avis  aux  lecteurs  de  la 
Dissertation  du  P.  Fuhrmann , sur 
deux  questions  historiques,  ibid., 
1764,  in-8".  Le  P.  Fuhrmann  soutint 
son  opinion , avec  de  nouveaux  déve- 
loppements, dans  l’ouvrage  suivant  : 

V.  Description  historique  delà  ville 
et  des  faubourgs  de  Fienne , 1". 
partie,  où  Von  prouve  quelle  occupe 
l'emplacement  de  l’ancienne  V indo- 
bona , et  avec  la  même  étendue,  ib. , 

1 7GG , in-8".,  avec  4 pbj  a",  part., 
1 766—67 , 1 vol.  in-8°-,  avec  7 pl. 

VI.  Histoire  générale  ecclésiastique 
et  civile  des  Etats  héréditaires  de 
la  maison  d'Autriche  , depuis  Au- 
guste jusqu  h l'an  507  de  J.  C.,  il»., 
1769,  in- 4°., avec  |5  planch.  VIL 
Le  P.  Fuhrmann  a encore  public, 
en  latin  , Historia  sacra  de  bap- 
tismo  Constantini  Max.  Aug.  col-, 
loquiis  familiaribus  digesta  , 1 r', 
partie,  Rome,  1745  ; a*,  partie. 
Vienne,  1747,  ili-4"- , fig. 5 ouvrage 
curieux,  plein  d'érudition , mais  dont 
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le  second  volume  est  défiguré  par  de 
nombreuses  fautes  d'impression.  VI  11. 
Dux  vice  angelicus  ad  urbem  Ro- 
main, ibid.,  1749.  iu-8“.;  traduit 
en  allemand,  la  même  année.  V\ — s. 

FUiREN  (George),  médecin  da- 
nois, naquit  a Copeu  bague  eu  i58i. 
Aptes  avoir  acquis  dis  connaissances 
assez  étendues  dans  les  belles-lettres  , 
le>  inailiéniatiques et  la  théologie,  non 
seulement  au  gymnase  de  sa  ville  na- 
tale, mais  encore  à Witlembcrg  et  à 
Rostock,  il  se  livra  plus  spécialement 
à l’art  de  guérir , qu’il  étudia  d’abord  à 
la  célèbre  uuiveraitc  de  Lcyde,  puis  à 
celle  de  Padoue,  enfin  à ceLe  de  Bâle  : 
il  soutiut  dans  cette  dernière  uuc  thèse 
sur  la  sjneope,  en  i6o(j,  pour  obte- 
nir lcdoctor.it.  Revêtu  de  ce  titre,  il 
continua  pendant  quatre  années  le 
cours  de  ses  voyages,  et  ne  revint 
daus  sa  patrie  qu’en  1610.  Chargé 
par  le  roi  de  recueillir  les  plantes  que 
fournit  le  Dancmai  k , U ébaucha  l'his- 
toiic  de  scs  excursions,  laquelle  fut 
insérée  par  Thomas  Barlholm  dans  sa 
dit  ci  médira  , sous  ce  titre  : Index 
piaula  rom  indigenarum  i/uas  in  di- 
acre suo  observavil.  Ce  catalogue  est 
précéilcde  la  Vie  de  l’auteur,  qui  mou- 
rut le  a5  novembre  lüaB.  La  notice 
biographique  est  extraite  du  Pro- 
gramma junebre  , publié  par  le  rec- 
teur Wolfgang  Rhuiuaun.  Le  savaut 
botaniste  danois, Chr.  Fr. Roltbdll,  a 
dédié  à la  mémoire  de  son  compa- 
triote, sous  le  nom  de  Fuirena,  uu 
genre  de  plantes  gi aminccs,  de  la  di- 
vision des  souchets,  et  dunt  les  sept 
espères  jusqu’à  présent  cumules  suut 
exotiques.  C. 

FUIREN  (Henri),  Gis  de  George, 
hérita  de  son  père  è’amour  de  Icludc , 
le  goût  de  F histoire  naturelle , de  la 
médecine , et  la  passion  des  voyages. 
Il  naquit  à Copenhague  en  161 4, 
commença  daus  cette  ville  le  cours  de 
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ses  humanités , qu’il  termina  4 Sor». 
(/université  de  Leyde  jouissait  déjà 
d’une  bnllan'c  renommée:  Fuircn  s’y 
rendit;  et  pendant  quatre  années,  il 
étudia  les  diverses  branches  de  l’art 
de  guérir,  sons  les  auspices  des  pro- 
fesseurs Falkruburg,  Vorst,  Heurn  et 
Schievel.  Il  visita  les  plus  laineuses 
écoles  de  France,  surtout  celles  de 
Paris  cl  de  Moutprllier.  Mais  il  con- 
çut pour  l’université  de  Padoue  une 
telle  prédilection,  qu’il  y resta  six 
années.  Il  parcourut  eusuite  l’Italie 
toute  tulière  ; et  au  retour  de  ce 
voyage  , non  moins  utile  qu'agréable, 
il  Gl  une  excursion  en  Suisse,  s’arrêta 
quelque  temps  à Bâle , y disserta  de  la 
manière  la  plus  distinguée  sur  Vhjr- 
dropisie  ascite , et  fut  proclamé  doc- 
teur le  14  octobre  1 645.  Il  desira 
revoir  la  France,  dont  le  séjour  lui 
avait  extrêmement  plu.  Enfin , apres 
ticizc  années  d’absence,  il  revint  dans 
sa  patrie,  rapportant  de  scs  longues 
courses  des  conuaissanccs  variées , 
des  livres  rares,  et  une  foule  d’objets 
curieux  d’histoire  naturelle.  Sa  faible 
santé  ue  lui  permit  pas  de  se  livreravec 
autant  d’ardeur  qu’il  l’aurait  désiré  aux 
travaux  du  cabinet.  Ce  fut  probable- 
ment pour  la  même  cause  , plutôt  que 
par  la  crainte  des  embarras  du  ménage, 
comme  le  prétendent  ses  biographes, 
qu’il  demeura  célibataiic.  Une  gêne 
de  la  respiration,  qu’il  éprouvait  de- 
puis son  enfance,  devint  par  degrés, 
comme  cela  n’aiTÎv  c que  trop  sous  ent , 
un  véritable  asthme,  auquel  il  suc- 
comba prématurément  le  8 janvier 
iBSq.  Il  légua  à l’université  de  Co- 
penhague et  à la  faculté,  outie  des 
sommes  d'argent  considérables,  son 
cabinet  et  sa  bibliothèque,  dont  Tho- 
mas Fuiren  , mort  en  1675  à cin- 
quante-sept ans,  a ré.ligé  les  notices  : 
1.  Rariora  musæi  Hcnrici  Fuiren 
quœ  acacia  nier  U af menti  legavil , 
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Copenhague , i(i63,  in-4°.  II.  Cala- 
logus  bibliothecæ  Uenrici  Fuiren , 
Hajniensi  academiœ  dunatœ , Co- 
penhague, 1660,  m-4".  L'éditeur  ne 
se  borna  point  à mettre  au  jour  ce 
catalogue;  il  réunit  sa  bibliothèque  à 
celle  de  son  frère , et  en  fit  pareille- 
ment don  à l'academie.  Thomas  liar- 
tholin  a publié,  d’abord  isolement, 
en  iGôt),  puis  inséré  dans  sa  Cista 
medica  , l’éloge  funèbie  de  Henri 
Fuit  eu,  son  cuudisciple,  son  ami, 
son  parent.  On  lelrouve  cet  e’Ioge  dans 
les  Memorioe  medicomm  nostri  sœ- 
ctdi  clarissimorum , de  Witte,  et 
dans  la  Bibliothcca  scriplontm  me- 
dicomm  , de  Mmget.  C. 

FULBERT(i),  54  .évêque  de  Char- 
tres, fut,  de  son  temps , l’un  des  prin- 
cipaux ornements  de  l’cglisc  gallicane. 
On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  : sui- 
vant dom  M dnllon , il  était  Koraainou 
au  moins  Italien.  La  Bibliothèque  des 
auteurs  chartraius  le  lait  naître  en 
Aquitaine;  d’autres  veulent  qu’il  ait  vu 
le  jour  a Chartres  ou  dans  les  environs  : 
il  nous  apprend  , avec  une  humilité 
digue  d’un  évêque , qu’il  était  d’une 
naissance  obscure  et  né  en  bas  lieu  , 
pauper  et  de  sorde  levatus.  Il  racheta 
cette  défaveur  de  la  fortune  par  son 
mérite  : de  quelque  part  que  lui  vînt 
un  avantage  plus  précieux  que  la  nais- 
sance, celui  d’être  mis  dès  IVufance 
entre  les  mains  de  bons  maîtres,  il  a 
voulu  qu’on  n’ignoràt  point  qu’il  avait 
eu  ce  bonheur  (3).  A l'ige  convenable, 
il  alla  étudier  à Reims , sous  le  célèbre 


(1)  L*i  auteurs  de  l' Bit  toira  littéraire  A « Franc « 
remarquent  que  la  diffère n le  manière  de  pronon- 
«er  le  nom  de  Fulbert  a tellement  fait  varier  son 
orthographe  cia  rendu  ce  nom  si  méconnaissable, 
qu'on  pourrait  attribuer  a différents  personnages 
ae  qui  pourtant  u’aupartient  qu'à  un  seul.  Au  lieu 
de  Fulbert , on  làt  dans  des  manuscrits  et  dans  des 
imprimes,  Folbtrt  , Fulpc’t,  Llbert,  et  meme 
Vntbêty  quelquefois  Jf'lbcrt  , Fï'lftcrt  et  Wil‘ 
btrt. 

(a)  Ntmputrv  faciUt  praviAtt  a Acné  magitiret. 

lYersws  «U  sc  ipsa,  ) 
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Gcrbert,  qui  devint  pape  sons  le  nom 
de  Sdvestre  II,  et  dans  l’école  duquel, 
Robert,  fils  de  Hugues  Capot,  et  de- 
puis roi  de  France,  étudiait  en  même 
temps.  Fulbert  devint  bientôt  lui- 
même  en  état  d’enseigner.  Suit  qn’un 
nomme  Herbert , son  condisciple  à 
Reims  , et  n.ilif  de  Chartres,  l’ait  en- 
gagé à venir  dans  cette  ville  et  à y 
ouvrir  une  école,  soit, comme  d’autres 
le  disent , qu’Odon  , évêque  de  Char- 
tres, l’ait,  sur  sa  réputation,  appelé 
pour  lui  confier  les  écoles  de  son  égli- 
se , dont  il  le  fit  chanoine  et  chance- 
lier, il  est  certain  qu’il  en  fut  chargé, 
et  que  le  bruit  de  son  savoir  lui  attira 
de  toutes  parts  un  grand  concours  de 
disciples,  qui  se  répandirent  ensuite, 
non  seulement  dpns  toute  la  France  , 
mais  encore  en  Italie  et  en  Alltraigno. 
Rieu  ne  prouve  que  Fulbert  ait  été 
moine , comme  quelques-uns  l’ont  pré- 
tendu ; mais  il  était  lié  avec  tout  ce  que 
le  clergé  régulier  avait  alors  de  person- 
nages les  plus  distingués,  tels  qu’Odi- 
lon  dcCluni,  Abbon  de  Fleuri , et  plu- 
sieurs autres  saints  et  célèbres  abbés. 
Aux  connaissances  qu’il  avait  acquises 
dans  l’école  de  Reims,  il  joignait  celle 
de  la  médcciuc , et  il  exerçait  cette 
profession  , qui  s’alliait  alors  avec  la 
clcricature  ; il  cessa  de  s’en  mêler 
lorsqu’il  devint  évêque,  croyant  devoir 
tout  son  temps  à ses  nouvelles  fonc- 
tions. C’est  en  1 007 , qu’il  fut  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Chartres,  apres  la 
mort  de  l’évêque  Rodolphe.  Le  roi  Ro- 
bert, qui , depuis  les  écoles  de  Reims, 
avait  conservé  pour  lui  une  grande  es- 
time, contribua  à son  élévation  : mais 
le  mérite  de  Fulbert,  sa  science  et  la 
sainteté  desa  vie,  y contribuèrent  plus 
encore.  Il  eut,  au  reste, occasion  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  à ce  prince, 
en  déterminant  Lauthcric,  archevêque 
de  Sens,  à remettre  entre  ses  maius  la 
ville  de  Seus,  qui  lui  était  importante. 
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Fulbert  assista  à rassemblée  que  le  roi 
Hobcrt  tint  dans  son  palais  de  (/licites, 
en  1008.  Quelques  auteurs  ont  cru 
qu’il  avait  été  chancelier  de  Robert:  ils 
ont  confondu  la  chancellerie  de  l’e- 
nlise de  Chartres  avec  celle  de  France. 
Ou  est  peu  instruit  des  particularités 
«le  l’épiscopal  de  Fulbert  : on  sait  seu- 
lement qu'étant  évêque  , il  continua 
d'enseiguer  au  moins  quelques  années, 
et  qu’eu  1010,  sa  cathédrale  ayant  été 
entièrement  cotisutnée  dans  un  incen- 
die qui  embrasa  la  ville  de  Chartres, 
il  entreprit  de  la  rétablir,  et  la  recons- 
truisit en  effet  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence. Fstiiné,  comme  il  l’était , 
des  princes  et  des  grands,  il  trouva, 
dans  leur  amitié  et  leur  munificence , 
des. ressources  que  ses  moyens  n’au- 
raient pu  lui  offrir.  Il  fut  puissamment 
aide  par  Guillaume  d'Aquitaine , dont 
il  était  fort  considéré,  et  qui  lui  avait 
donné  la  trésorerie  de  St.-Hilairc  de 
l’oitiers,  et  par  Canut,  roi  de  Dane- 
mark. Malgré  son  assiduité  à remplir 
ses  devoirs  d’évêque,  Fulbert  craignit 
d'être  mal  entré  dans  l’épiscopal,  et  il 
sougeait  à se  démettre  de  son  siège.  Il 
lit  part  de  scs  scrupules  à Odilou  de 
Cluui , qui  lui  conseilla  de  demeurer 
ércque.  Après  avoir  mis  la  dernière 
maiti  à la  restauration  de  son  église, 
il  voulut  y donner  plus  de  majesté  au 
culte  : Gui  d’Arczzo  venait  d’inveutcr 
la  musique  à parties  ; le  [lieux  prélat 
fut  un  des  premiers  qui  l’iutroduisit 
daus  le  chaut  de  l'office , et  la  lit  exé- 
cuter par  mi  chœur  de  musiciens.  Ful- 
bert prit  part  aux  affaires  de  son 
temps , auxquelles  lesevêqnes  n étaient 
point  étrangers,  faisant  alors  partie 
«lu  conseil  du  priucc  ; mais  ce  ne  fut 
jamais  que  pour  donuer  à l’anlpiité  lé- 
gitime des  témoignages  de  fidélité,  et 
pour  empêcher  Ips  abus  ou  en  deman- 
der la  répression.  Après  l’assassinat  de 
Hugues,  favori  de  Robert , tramé  par 
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Foulques-Nerra , comte  d’Anjou , pour 
servir  l’ambition  et  la  vengeance  de 
Constance, d’Arles , épousedu  roi , Ful- 
bert écrivit  à ce  rotnte , et  lui  reprocha 
avec  fermeté  l'énormité  de  sou  crime  : 
il  prit  le  parti  du  jeune  Hugues,  fils 
aine  de  Robert , déjà  couronné  roi , et 
jicrsécuté  par  la  reine  sa  incre.  il  re- 
présenta à Robert  que  ce  prince  était 
extrêmement  à plaindre;  qu'il  mau- 
quait  de  tout,  et  lie  pouvait  restera 
la  cour,  où  il  n’y  avait  pour  lui  ni  sû- 
reté ni  considération.  Il  osa  résister 
aux  vues  injustes  de  Constance , eu  fa- 
veur de  Robert , le  troisième  de  ses 
fils,  et  rejeta  les  conseils  de  quelques 
évêques  courtisans , qui  l’avcrlissaicut 
du  danger  d’être  plus  juste  qu’il  ne 
faut , plus  cti/ue  jus  tus , au  risque  de 
se  brouiller  non  seulement  avec  la 
reine,  mais  encore  avec  d’autres  évê- 
ques scs  confrères  , sans  doute  plus 
complaisants  qu’il  ne  voulait  l’être.  Le 
Courvaisier , clans  l'histoire  des  évê- 
ques du  Mans,  écrit  que  Fulbert  fut  ar- 
bitre des  différemls  élevés  entre  Aves- 
gaud , l’un  d’eux,  et  Herbert,  comte  du 
Maine  : il  le  fut  aussi  d'un  différend 
survenu  entre  les  moines  de  St. -Denis 
et  Adéolde  de  Nogcnt.  Ce  savaut  et 
saint  évêque,  uu  des  plus  beaux  carac- 
tères et  une  des  principales  lumières 
de  son  siècle , mourut  pleiu  de  jours 
et  de  bonnes  œuvres , le  iv  des  ides 
d’avril , c’est-à-dire  , le  10  de  ce  mois 
1019,  après  vingt -uu  ans  et  demi 
d épiscopat  (i%  C’est  le  sentiment  des 
auteurs  du  Gallia  chrisliana , et  de 
ceux  de  l’ Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce. Cette  date,  au  reste , est  contestée, 
les  uns  avançant  la  mort  de  Fulbert , 
qu’ils  placent  en  1037  , les  autres  la 

(l)  Si  on  devait  ajouter  foi  k une  liste  «les  évê- 
que» de  Chartres  , mise  • la  Utc  de  l'édition  des 
Ol'.uvreide  Fulbert,  par  Devillirra  . ce  prélat  ne 
serait  monté  sur  le  sien*  épiscopal  de  Chartres 
qtl'rn  toi-  , et  n'eureit  été  évéuur  que  qwitite  au». 
La  même  liste  date  de  io3i  l'épiscopal  do  Thirv 

dur  if  ou  Tbicrri , «ucceiuur  de  Fulbert. 
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retardant  jusqu’en  i o5 1 : il  fut  inhumé 
d.ius  l’abbaye  de  St.-Pierre-cn- Vallée, 
sépulture  de  plusieurs  évêques  ses  pré- 
décesseurs. Quoiqu’il  soit  qualifié  de 
bienheureux , et  même  de  sainl  par 
plusieurs  auteurs  ecclesiastiques,  l'E- 
glise néanmoins  ne  lui  a décerne  au- 
cun culte.  Seulement  M.  de  La  Rochc- 
Posai , c'vcque  de  Poitiers , a inséré 
son  nom  dans  les  litanies  de  son  dio- 
cèse. On  a de  Fulbert  des  Lettres , des 
Sermons,  des  Poésies,  quelques  Hym- 
nes, des  Proses,  des  parties  d'Ofliccs 
ecclésiastiques.  Les  poésies  se  ressen- 
tent de  la  barbarie  du  temps  : elles 
sont  précieuses  neanmoins,  en  ce  que, 
parlant  des  prières  pour  les  morts , et 
du  culte  rendu  aux  reliques  , elles  at- 
testent, sur  ces  points  religieux,  con- 
tre les  contestations  survenues  depuis, 
la  croyance  de  ce  temps-là.  Les  ser- 
mons , au  nombre  de  cent  onze,  dont 
plusieurs  sont  extrêmement  courts, 
rcufcruieut  une  saine  doctrine,  et  sont 
une  preuve  du  savoir  et  de  la  piété  de 
leur  auteur.  Les  hymnes  et  proses  pa- 
rurent aux  contemporains  avoir  assez 
de  mérite  pour  qu’on  les  adoptât , et 
qu’on  les  chantât  dans  plusieurs  églises. 
Mais  ce  qui  vaut  le  mieux  des  œuvres 
de  Fulbert,  ce  sont  les  lettres;  on  en 
compte  i54,  dont  102  sont  de  lui,  et 
le  reste  de  diirérentcs  personnes , la 
plupart  d’un  haut  rang.  Ces  lettres,  en 
général,  sont  courtes,  mais  écrites  avec 
assez  de  pureté,  d’un  grand  intérêt 
pour  l’histoire  et  pour  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  usages  de  ces  temps 
reculés.  Des  1 Sf>5  , l’a  pire  Masson 
avait  donné  une  édition  des  oeuvres  de 
Fulbert , Paris , Du  pré , petit  volume 
in  -8°.  En  1608,  Charles  Dcvilliers, 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris , en  donna  une  nouvelle  sons  ce 
titre  : D.  Fulberli  Carnulensis  epis- 
copi  aniiquissimi  opéra  varia  , Pa- 
vis  , Blaize,  in-8’,  ; quoique  plus  corn- 
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plèle  que  la  précédente,  et  annoncée 
pour  être  faite  d’après  de  bons  manus- 
crits, elle  passe  pour  très  fautive: 
malheureusement  ses  défauts  ont  passé 
dans  les  Bibliothèques  des  Pères  de 
Cologne,  de  Paris  et  de  Lyon;  ce  qui 
a fait  souhaiter  à qurlquessavantsqii'ou 
en  fit  une  plus  soignée  et  plus  correcte. 
Depuis  l’édition  de  Dcvilliers,  ou  a 
retrouvé  différents  écrits  de  Fulbert. 
Dom  d’Achery,  dans  l'addition  au  ■jr. 
tome  de  sou  Spicilêge,  a publié  nue 
lettre  de  ce  prélat  à Hildcgairc,  sou 
disciple  , ‘ et  écolàtrc  de  Poitiers  , 
qui  le  consultait  sur  l’administraliou 
des  biens  ecclésiastiques.  Dom  Mar- 
tène,  dans  son  Thésaurus  nnecdo- 
torum  , eu  a fait  imprimer  une  autre, 
adressée  au  même,  sur  l’usage  prati- 
qué par  quelques  évêques , d’aller  à la 
guerre  ; conduite  que  Fulbert  désap- 
prouve et  coudamnesévèiement.  Enfin 
Casimir  Oudin  a aussi  fait  imprimer  un 
Commcntairedu  même  Fulbert, trouvé 
àl’abbayedcLougpont.  Il  est  probable 
que  des  recherches  soigneuses  feraient 
retrouver  d’autres  pièces  encore,  dont 
s’enrichirait  une  nouvelle  éditiuu.  Ou 
attribue  à Fulbert  la  y ie de  S.  Aubert , 
évêque  d’Arras  et  de  Cambrai,  publiée 
par  8urius  : de  bons  critiques,  néan- 
moins , doutent  qu’elle  soit  de  lui.  — 
L'histoire  fait  mention  d’autres  per- 
sonnages du  même  nom  , qui  ont  eu 
quelque  célébrité  : Fu  lb  eu  T , archi- 
diacre de  Rouen  , conseiller  de  l’arche- 
vêque Maurille  , et  sophiste , c’est-à- 
dire,  selon  le  langage  du  temps , ins- 
truit dans  les  lettres  et  la  philosophie, 
florissait  vers  1 ot»o  ; on  lui  attribue  : 
l.Une  Fie  de  St.  Romain , archevê- 
que de  Rouen,' dont  Nicolas  Uigault.i 
donné  uuc  édition,  1609,111-8°.;  cette 
vie  est  assez  bien  écrite , suivant  De 
Thon  : Tola  ilia  narratio , dit-il,  non 
inculto  sermone  scripta.  IL  Uuc  Fia 
de  Si.  Rewi,  archevêque  de  Rouen, 
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mort  cii  771  ; elle  a été  insérée  dans  le 
Thésaurus  anecdolorum  , loiuc  y. 
111.  Deux  petits  Traités , l’un  de  tor- 
dre et  la  manière  de  célébrer  le  con- 
cile ; l’autre , de  la  manière  d’ordon- 
ner un  évêque  : dom  Mabillon  les  a 
fait  imprimer  au  tome  2'.  de  scs  Ana- 
lectes , à la  suite  des  actes  des  arche- 
vêques de  Rouen;  mais  on  n’est  pas 
très  certain  qu’ils  soient  de  cet  auteur. 
— Fulbert,  aussi  archidiacre  de 
Rouen,  mais  en  même  temps  doyen 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  neflo- 
rissait  qu’à  la  fin  du  1 1'.  siècle,  et  au 
commencement  du  12*.;  et  par  consé- 
quent il  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  précédent,  qui  lui  est  antérieur  d’un 
assez  grand  nombre  d’années.  Odc- 
ric  Vital , historien  contemporain  , 
en  parle  comme  d’un  ecclésiastique 
doué  d’éminentes  qualité-.  Se  voyant 
attaqué  d’une  maladie  qui  menaçait  sa 
vie  , il  voulut  , suivant  l’usage  du 
temps , mourir  dans  un  habit  mo- 
nastique, et  se  fil  revêtir  de  celui  de 
Saint-Benoit.  Il  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  Saint-Ouen,  devaut  le  cha- 
pitre, où  l’on  voyait  son  épitaphe  qui 
nous  a été  conservée.  Elle  fixe  le  jour 
de  sa  mort  au  2 1 décembre , et  ne  fait 
aucune. mention  de  l’année. — Ful- 
bert, religieux  de  Saint-Oucn,  vivait 
sous  la  discipline  de  l’abbe  Nicolas, 
sous  la  direction  duquel  il  avait  en- 
trepris ses  ouvrages.  Il  se  donne , en 
termes  très  positif-  , pour  religieux 
de  ce  monastère;  d’ou  il  suit  qu’il  doit 
cire  distingué  des  deux  autres.  Il  a 
laissé:  I.  Une  Histoire  des  miracles 
de  Saint-  Ouen  , patron  de  son  mo- 
nastère ; elle  est  fort  bien  écrite,  et  en 
bon  style,  quoique  i-iffércnt  de  celui 
du  premier  Fulbert.  11.  Une  Fie  de 
Saint-Aicadre , vulgairement  Saint 
Achard , abbé  de  Jumiége  , laquelle 
on  dit  n’êtrc  qu’une  plus  ancienne  de 
deux  siècles,  retouchée  et  repolie.  III. 
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Dom  M .billon  avait  attribué  à ce 
Fulbert,  la  deuxième  lettre  de  Fulbert 
de  Chartres,  sur  l'Hostie  consacrée } 
mais  il  paraît  qu’il  n’a  point  persisté 
daus  ce  sculimeut  , que  n’ont  pas 
adopté  ses  doctes  confrères.  L — y. 

FULCO.  Voy.  Foulques. 

FULCOIUS.  Voy,  Fouecoie. 

FULDA  ( Frédéric  - Charles  } , 
pasteur  luthérien,  et  l’uu  des  savants 
de  l’Allemaguc  moderne  qui  se  sont 
le  plus  distingués  dans  les  recherches 
sur  les  langues,  naquit  en  1 dans 
la  petite  ville  impériale  de  WimpITcn, 
en  Souabc,  où  sou  père  était  diacre. 
Demeuré  orphelin  dès  l’enfance , les 
parents  qui  prirent  soin  de  son  édu- 
cation, lui  mirent  de  bonne  heure  en- 
tre les  mains  des  crayons  et  des  boites 
à couleurs;  et  ce  qui  n’était  d’abord 
pour  lui  qu’un  amusement,  dévelop- 
pant sou  goût  naturel  pour  le  dessin, 
détei  mina  peut-être  la  direction  de  soit 
esprit  vers  les  idées  d’ordre  et  de  mé- 
thode : sur  quelque  objet  que  son  es- 
prit se  soit  exercé  dans  la  suite,  il  ne 
manquait  jamais  de  le  Ggurcr  en  ta- 
bleaux synoptiques.  Il  s’essaya  même 
à peindre  la  figure  ; et  sans  avoir  eu 
de  maître  de  dessin , il  fit , à quinze 
ans,  un  portrait  de  son  grand-père , 
qui  fut  trouve  1res  ressemblant,  et 
que  sa  fmiilh-  conserve  encore.  Après 
avoir  suivi,  à Stuttgard  et  à Tubingcn, 
le  cours  de  ses  éludes  pendant  quel- 
ques années,  la  mort  de  cet  aïeul  le 
força  de  les  inteirompre.  Un  comte 
de  Lcutrum , au  frère  duquel  il  servit 
quelque  temps  de  précepteur,  desira 
l’avoir  pour  aumônier  d’un  régiment 
qu’il  levait  pourle service dcHollaudc: 
Fulda  prit  les  ordres,  suivit  le  corps 
à Deventer,  et  chercha  l’occasion  de 
s’embarquer  pour  les  Indes,  le  régi- 
ment ayant  été  licencié  peu  de  temps 
après.  Une  fièvre  violente  l’empêcha 
d’exécuter  ce  projet.  Sans  appui,  sou- 
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vent  sans  ressources,  il  parcourut  1rs 
différentes  villes  de  la  Hollande  et  de 
l'Allemagne  occidentale , portant  par- 
tout l’œil  d’un  obseï valeur  éclaire', 
suivit  quelques  cours  sous  les  meilleurs 
professeurs  de  Gottingue,  et  revint 
en  1 730 , dans  sa  patrie,  où  il  obtint 
la  modique  place  de  pasteur  de  la  gar- 
nison du  château  de  Holien  - Asperg. 
Le  zèle  qu’il  montra,  huit  ans  apres  , 
en  donnant  ses  soins  à un  hôpital, 
fut  récompensé  par  la  cure  de  Mubl- 
hausen  , surl’Enz,  dans  le  Wurtem- 
berg. Quoique  fidèle  aux  devoirs  de 
sa  place,  il  n’écrivait  jamais  ses  ser- 
mons, se  bornant  à eu  esquisser  quel- 
quefois le  canevas.  Père  de  treize  eu- 
fauts,  il  recommença  pour  l’éducation 
de  sa  famille,  les  travaux  qu’il  avait 
faits  pour  sa  propre  éducation , des 
tableaux  encyclopédiques,  une  histoire 
universelle  réduite  en  vers  muémoni- 
ques , en  tables  synoptiques , etc.  Sa 
Dissertation  sur  les  deux  dialectes  de 
la  langue  allemande  , ayant  remporté, 
en  1 77 1 , le  prix  proposé  par  la  société 
royale  de  Gottingue , cette  honorable 
distinction  lui  Gt  tourner  toutes  ses 
vues  sur  le  mécanisme  de  la  parole  , 
la  ihéoiie  générale  des  langues  et  de 
leur  enseignement,  cnfiu,  sur  tout  ce 
que  les  Allemands  modernes. ont  ap- 
pelé linguistique.  11  concourut  encore 
en  1774)  et  remporta  le  deuxième 
prix  sur  celte  question:  Tracer  le  plan 
d'un  dictioitiuiire  qui  put  être  à l'u- 
sage de  toute  T. Allemagne  ? De  con- 
cert avec  sou  ami  M.  Nast,  l’aine,  pro- 
fesseur à Stuttgard,  il  travailla  en 
x 777  et  1778  au  Scrutateur  de  la 
langue  allemande  {Deutsche  spracli- 
forscher  ),  dans  lequel  les  deux  col- 
laborateurs se  déclarèrent  hautement 
contre  la  préteution  exclusive  des 
écrivains  de  la  Haute-Saxe,  qui  affec- 
taient de  ne  regarder  les  autres  dia- 
lectes de  l'Allemagne  que  comme  des 
xvu 
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patois  ( 1 ).  Il  s’occupait  en  même  temps 
au  projet  de  publier  d’une  manière 
plus  correcte,  et  avec  les  commentai- 
res que  pouvait  lui  fournir  sa  profonde 
érudition,  les  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  allemande;  mais  la  con- 
tinuité de  ses  travaux  altéra  sa  sauté 
à un  tel  point , qu’il  fut  plusieurs  fois 
condamné  par  les  médecins.  Dans  les 
loisirs  d'uue  de  ses  convalescences , il 
traça,  en  1781  , le  plan  d’une  espèce 
de  pasigraphic  ou  langue  universelle 
(sprachkaracteristick  ) , qui,  comme 
l’écriture  chinoise,  aurait  pu  se  lire 
dans  toutes  les  langues.  Le  duc  Char- 
les de  Wurtemberg,  voulant  récom- 
pensersou  mérite,  luidounaen  1787, 
la  cure  d’Ensingen , une  des  meilleu- 
res de  tout  le  duché  ; mais  Fulda  n’eu 
put  jouir  long  - temps  : il  y mourut  le 
a décembre  1788.  Il  avait  été  reçu 
membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Gottingue  en  177G,  de  la  société  al- 
lemande d’Auhalt-Bernbourg  en  1 778, 
et  de  l’académie  de  Manlieitn  en  1 77g. 
Actif  et  infatigable,  ce  savant  11e  cher- 
chait de  délassementque  dans  le  chan- 
gement d’occupations , et  dans  les  tra- 
vaux mécaniques,  pour  lesquels  son 
génie  industrieux  lui  avait  suggéré 
différents  perfectionnements.  Il  avait 
inventé,  et  exécuté  lui-méme,  un  mé- 
tier à faire  les  franges  ; ses  rideaux 
de  lits  et  de  croisées,  ses  chaises,  ses 
tables,  sofas  et  antres  meubles,  étaient 
- son  ouvrage.  Voici  le  détail  de  ses 
écrits,  tous  en  allemand  : I.  Mémoire 
sur  les  deux  dialectes  principaux  de 
la  langue  allemande , ijcipzig,  1773, 
in  - 4''.;  réimprimé  l’année  suivaute 
dans  le  premier  volume  du  graud  dic- 
tionnaire d’Adelung.  IL  Recueil  éty- 
mologique des  principaux  mots  ra- 

(1)  Le* *  Régla  fondamentales  de  la  tangua 
allemande , que  lulda  publia  a Stuttgard  m i--8t 

• u-**. , ne  tout  qu’un  morceau  déUché  de  < cita 
r allée  lion  , comme  va  l«  reconnaît  à la  pagiaatie* 

toH«  de  nia  do. 
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dicattx  de  la  langue  germanique , 

public  par  J.  G.  Meuse),  Eiîang, 

1 776,  grand  in-4°.  Il  Fait  suite  à 
l’ouvrage  precedent.  III.  Geschicht- 
charte  ( Carte  de  l’histoire  du  mon- 
de), en  douze  feuilles,  Bâle,  17S3; 
on  y joint  une  explication  ( Ueber- 
blich),  imprimée  à Augsbourg,  1783, 
in-8’.  Dès  1753,  l’auteur  avait  com- 
mence' ce, tableau,  d’uvdctuil  immense 
et  qui  lui  coûta  vingt  années  de  tra- 
vail. Seybold  le  Gt  le  premier  connaî- 
tre au  public,  dans  le  Muséum  alle- 
mand de  juillet,  1779.  IV.  Essai  d’un 
recueil  général  des  idiotismes  alle- 
mands , Berlin , Nicolaï,  1788,  in- 
8°.(t)  V.  Histoire  naturelle  du  peu- 
ple germanique , servant  de  commen- 
taire au  livre  de  Tacite,  De  moribUs 
Germanorum , Nuremberg,  1794, 
in-8°.,  publié  par  F.  D.  Gixtcr.  VI. 
Des  Observations  sur  le  vocabulaire 
de  la  petite  peuplade  de  prétendus 
Ombres,  établis  dans  le  Vérouèse, in- 
sérées dans  le  tome  8 du  Magasin 
hist.  et  géogr.  de  Büsching  , 1774» 
in- 4“.î  et  plusieurs  autres  morceaux 
iusérés  dans  divers  ouvrages  pério- 
diques, et  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  Mcuscl.  VII.  Due  Version  inter- 
linéaire  du  texte  du  Codex  argen- 
teus , avec  une  Grammaire  meeso- 
gothique , et  un  Glossaire  plus  com- 
plet que  celui  de  Junins,  et  supérieur 
À tous  égards  [Foy.  Ulpuilas  ).  Ce 
beau  travail  a etc  publié  en  i8o5  , 
par  J.  C.  Zahn,  dans  son  Ulfilas. 
L’éditeur  y a joint  une  notice  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Fulda , avec 
le  détail  des  nombreux  manuscrits 
qu’il  a laissés.  Une  partie  est  passée 
eutre  les  mains  des  professeurs  Franz 
et  Hausleutner , qui  en  ont  fait  paraî- 
tre des  extraits  dans  quelques  ouvra- 


(1)  Ce*t  par  erreur  ijne  d«o*  U Vie  de  Falda  , 
uuérée  à U tête  de  VbIJitai  ^ oa  tuppvte  que  cet 

fut  publié  «a  17;". 
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ges  périodiques. — Jean-Cbrétien  Ft t& 
na,  pasteur  à Hildesheim,  et  ensuite 
à Hambourg,  né  dans  la  principauté 
de  Waldeck  en  1740,  mort  le  07 
juillet  1784)  » publié,  en  allemand, 
quelques  disconrs  ou  opuscules  ascé- 
tiques.— Jean-Jules-Chréiicn  Füi- 
da,  autre  pasteur  luthérien,  né  à- 
Gotha  en  1734,  exerça  les  fonctions 
de  son  ministère  à Leipzig,  et  dan» 
quelques  paroisses  des  environs  ,et 
mourut  le  26  novembre  1796.  Il  a 
donné,  aussi  en  allemand,  un  asse* 
grand  nombre  d’ouvrages  théologi- 
ques ou  ascétiques , des  poésies  et 
pièces  de  circonstance,  tant  en  latin 
qu’eu  allemand,  et  une  dissertation 
De  crucis  signaculo  precum  chris- 
tianarum  comité,  Leipzig,  1759, 
in-4".  C.  M,  P. 

FULGENCE  (St.),  Fabius  Clau- 
dius  Gordianus  Fulgentius , évêque 
de  Ruspc,  né  à Lepic,  dans  la  Byza- 
cèuceu  Afrique , vers  l’an  463  ( d’au- 
tres disent  467),  appartenait  à une  fa- 
mille sénatoriale  de  Carthage  , mais 
tombée  dans  l’abaisscmcnldepuis  l’in- 
vasion dcsVandales.  Son  père  se  nom- 
mait Claude.  Maria uc , sa  mère,  res- 
tée veuve,  lorsque  Fulgcncc  était  en- 
core eu  bas  âge , prit  soin  de  son  édu- 
cation, et  lui  douna  des  maîtres  ha- 
biles, sous  lesquels  il  fit  de  rapides 
progrès.  Il  acquit  en  peu  de  temps 
une  connaissance  parfaite  des  lettres 
grecques  et  latines.  Son  mérite  lui  va- 
lut la  charge  de  procurateur  de  la  pro- 
vince, ou  receveur  des  deniers  pu- 
blics. Les  rigueurs  auxquelles  l’obli- 
geait l’exercice  de  cet  emploi  envers 
les  familles  pauvres , le  lui  rendirent 
odieux  , et  il  le  quitta.  Élevé  pieuse- 
ment, et  touché  de  la  lecture  d’un 
sermon  de  S.-Augustin  sur  la  vanité 
du  monde  , il  résolut  d’y  renoncer. 
L’évcque  Fauste,  retiré  dans  un  mo- 
nastère voisin,  l’admit  dans  sa  cou- 
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mimante,  après  quelques  épreuves. 
Marianc  an  desespoir  courut  au  mo- 
nastère, redemandant  son  fils  avec  des 
cris  déchirants.  La  vocation  de  Ful- 
geuce  eut  à soutenir  un  rude  assaut; 
m iis  la  grâce  l’emporta.  La  persécu- 
tion qu'éprouvaient  alors  les  catholi- 
ques, ayant  force  Faustc  de  quitter  son 
monastère  , Fulgence,  par  son  avis  , 
se  retira  dans  un  autre,  dont  l’abbé 
se  nommait  Félin.  Celui-ci  trouva 
Fulgence  si  avancé  dans  la  vie  spiri- 
tuelle qu’il  se  l’associa  dans  le  gouver- 
nement, et  le  chargea  de  l’instruction 
des  moines.  Mais  bientôt  tous  deux 
furent  obligés  de  fuir.  Ils  se  retirèrent 
à Sicca-Venerca.  Ils  curent  à y souf- 
frir de  cruels  traitements  en  haine  de 
la  foi  de  Nicée,  par  les  ordres  d’un 
prêtre  arien.  Peu  de  temps  après , ils 
se  séparèrent.  Fulgencc  forma  le  pro- 
jet d’aller  visiter  les  solitaires  d’Égyp- 
te ; mais  Eululius , évêque  de  Syracuse, 
lui  ayant  dit  que  ces  moines  ne  vi- 
vaient point  dans  la  communion  de 
llome , il  renonça  à ce  voyage.  Cepen- 
dant, avant  de  retourner  en  Afrique, 
il  voulut  aller  saluer  le  tombeau  des 
Saints  - Apôtres.  Il  parait  qn’alors  il 
était  abbé,  sans  qu’on  sache  quand  il 
avait  été  élevé  à cette  dignité.  Il  arriva 
à Home  l’an  5oo , justement  lorsque 
Théodoric,  roi  des  Goths,  y faisait 
son  entrée  solennelle.  Fulgencc  fut 
frappé  de  l’éclat  de  cette  pompe , mais 
comme  un  saint  pouvait  l’être,  en 
comparant  la  gloire  mondaine  qui 
passe  en  un  peu  de  temps , avec  la 
gloire  réservée  aux  enfants  de  Dieu , 
laquelle  ne /tassera  point.  Après  avoir 
satisfait  sa  dévotion,  Fulgencc  retour- 
na en  Afrique,  et  fut  quelques  années 
après  ordonné, malgré  lui,  évêque  de 
Hnspc.  Son  élévation  ne  lui  fit  rien 
changer  à sa  manière  de  vivre.  Il  con- 
serva la  même  simplicité  dans  son  vê- 
tement, la  même  humilité  dans  son 
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maintien , la  meme  austérité  dans  son 
régime  de  vie,  continuant  à s’abste- 
nir de  viande,  et  ne  se  permettant 
qn  un  peu  de  vin  mêlé  de  beaucoup 
d’eau.  Il  fut,  avec  les  autres  évêques 
africains  , exilé  en  Sardaigne , par 
Thrasimoud,  roi  des  Vandales , Arien 
et  persécuteur  des  catholiques.  Ce 
prince,  néanmoins,  ayant  entendu 
parler  du  grand  savoir  de  Fulgencc, 

I appela  à Carthage,  et  lui  fit  remet- 
tre un  recueil  d’objections  touchant 
I arianisme,  auxquelles  il  lui  ordonna 
de  répondre.  Fulgencc  obéit.  Mais 
quoique  Thrasimoud  admirât  la  force 
et  la  clarté  des  réponses , il  resta  dans 
scs  préjugés,  et  renvoya  le  saint  en 
e*,'H  ’ Hildcric , ayant  succé- 

dé à Thrasimond  , rappela  les  évê- 
ques. Leur  arrivée  à Carthage  fut 
un  triomphe.  Fulgence,  de  retour  à 
Ruspc , continua  d’édifier  son  dio- 
cèse, et  de  servir  l’Église  par  scs 
écrits.  Il  mourut  en  535.  Le  mar- 
tyrologe romain  fait  mention  de 
St.  Fulgence,  comme  confesseur,  au 
i r.  janvier.  Sa  vie  a été  écrite  par  un 
auteur  contemporain,  et  attribuée  au 
diacre  Ferrand  , son  disciple.  Quoi- 
qu’elle se  trouve  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits parmi  les  œuvres  de  Ferrand, 
il  est  aujourd’hui  reconnu  qu’elle  n'est 
point  de  lui.  St.  Fulgence  a beaucoup 
écrit;  voici  scs  principaux  ouvrages  : 
I.  I.ibn  très  ad  Monimum;  il  y traite 
de  la  prédestination,  de  l’oblation  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ  à son  Pcre 
et  réfute  quelques  objections  des 
Ariens. II.  Conlr a Arianos  liber  unus; 
c’est  la  réponse  aux  dix  objections  du 
roi  Thrasimond.  III.  AdThrasimun- 
dum  regem  H' andalorum  libri  très . 
Fulgence  y répond  à d’autres  objec- 
tions de  ce  roi  arien , sur  la  média- 
tion du  Fils  , sa  divinité,  et  le  mys- 
tère de  sa  Passion.  IV.  Ad  Donatum 
contra  Arianos  liber  umts.  Donat . 
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jeune  seigneur,  attaché  à la  vraie  doc- 
trine, était  embarrassé  d’une  diffi- 
culté qui  lui  avait  été  faite  par  les 
Ariens;  Fulgence  lui  en donncla  solu- 
tion. Y.  Libri  de  fide  ad  Pclrum 
diaconum.  Cet  ouvrage  était  attribué 
à 8t.  Augustin,  et  avait  été  mis  au 
nombre  de  ses  œuvres;  Jean  MoUnus 
l’a  fait  restituer  à St.  Fulgence.  VI. 
Des  Lettres  à diverses  personnes  sur 
différents  sujets.  VII.  Des  Sermons  et 
des  Homélies.  VIII.  Liber  de  Trini- 
tale  ad  Felicem  notarium,  public  par 
Sirmond,  en  1 6 1 2.  IX.  Contra  senno- 
nem  Fastidiosi  ad  F iclorem  liber:  ce 
Fastidiosus  était  un  Arien,  dont  les 
mœurs  n’étaient  pas  moins  corrompues 
que  la  doctrine. A dFcrrandum  dia- 
conum epistola  de  baphsmo  Ethyo- 
pis  moribundi.  Ferrand  , disciple 
de  St.  Fulgence,  lui  exposait  scs  doutes 
sur  le  baptême  d’un  Éthiopien  qui 
avait  désiré  de  le  recevoir,  mais  qui 
nelc reçut qu’apresavoir  perdu  l’usage 
de  ses  sens;  Fulgence  en  reconnaît  la 
validité.  XI.  Epistola  ad  Reginum 
comitem  ; ce  comte  avait  demandé  à 
Fulgence  si  le  corps  de  Jésus-Christ 
était  corruptible,  et  l’avait  prié  de  lui 
donner  un  réglement  de  vie , propre 
à uu  homme  engagé  dans  la  profession 
des  armes.  Fulgence  ayant  été  surpris 
par  la  mort  avant  que  cette  réponse 
fût  envoyée,  Ferrand  suppléa  à ce  qui 
y manquait.  XII.  De  incarnatione  et 
gratin  D.  N.  J.  C.  ad  Petrum  diaco- 
num et  alios  qui  in  causa  fideiRomam 
missi  sunt;  ce  traité  est  une  réponse  à 
des  députés  des  moines  de  Scylhie, 
qui  consultèrent  les  évêques  d’Afrique 
relégués  en  Sardaigne,  sur  des  ques- 
tions relatives  à l’incarnation  et  à la 
gi’âce.XIII.  Libri  duo  ad  Euthymium 
de  remissione  peccalorum.  Fulgence 
y prouve  qu’il  11’y  a point  de  rémissiou 
des  péchés  hors  de  l’Eglise  et  sans  une 
pcnitettcc  sincère.  XIV.  Libri  1res  de 
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pr.rdcstinatione  et  gralid  Dei.  Du- 
pin ne  croit  pas  que  ce  traité  soit  de 
S.-Fuigeucc.  Il  n’y  trouve  ni  son  style, 
ni  sa  doctrine.  Il  faut  aussi  letraucher 
des  œuvres  de  S.-Fulgcnce,  une  ré- 
ponse à l’évêque  Pinta,  Arien  ,■  quoi- 
qu’elle porte  le  nom  du  saint  docteur. 
Il  avait,  eu  ellèt , adressé  un  traité  à 
cet  évêque  ; mais  on  ne  l’a  plus.  On 
trouve  une  ample  analyse  des  ouvra- 
ges de  S.-Fulgcnce , dans  la  Bibliothè- 
que ecclésiastique  de  Dupin,  tom.  VI. 
Les  écrits  de  ce  père  sont  forts  de 
raisonnement.  Il  connaissait  bien  i’É- 
crilurc-Sainte,  et  il  s’en  sert  à propos. 
Il  est  peut-être  quelquefois  1111  peu  dif- 
fus. O11  l’appela  l’Augustin  de  son  siè- 
cle, parce  que  sa  doctrine  sur  la  grâce 
est  celle  de  S.-Augustin , et  qu’autant 
qu’il  le  peut , il  se  rapproche  de  suu 
style.  O11  a imprimé  à difiêrentesdates 
des  parties  de  ses  œuvres.  Elles  ont 
clé  réunies  en  un  vol.  in-4°.,  Paris, 
1 <>84  ; édition  dont  Casimir  Oudin  fait 
l’eloge. ( F oy.  Focgi.ni. ) L — y. 

FULGENCE.  Voyez  Flrrano  et 
Gordien. 

FULGENCE  ( Planciades),  au- 
teur d’un  ouvrage  en  trois  livres, 
sur  la  mythologie,  adressé  à un  prêtre 
nommé  Catus,  est  regardé  par  le» 
biographes  comme  un  évêque  de  Car- 
thage, qui  vivait  dans  le  6e.  siècle; 
mais  il  règne  à cet  égard  beaucoup 
d’incertitude,  et  Trithème  l’a  confondu 
avec  St.  Fulgeucc,  évêque  de  Ruspc. 
Son  ouvrage  sur  la  mythologie  a etc 
imprimé  eu  i5()9,  par  les  soins  de 
Jérôme  Commcün  ; il  l’avait  été  précé- 
demment à Augsbourg,  avec  des  re- 
marques de  Jacques  Lorher,  en  1 507, 
et  à Râle  en  i5/|3.  Baille!  attribue  en- 
core a Planciadcs  un  livre  sur  les 
allégories  de  Virgile  , adressé  au 
grammairien  Chaltide.  L.  S — e. 

FULGINATE  ( Gentii.e).  Voyez 
Gentils. 
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FULGOSE.  Voyez  Frégose. 

FULIGATTI  ( Jules  ) , jésuite 
italien , ne  à Cescnc,  vers  l’an  1649. 
Apres  avoir  parcouru  la  carrière  de 
renseignement,  il  se  voua  à la  prédica- 
tion et  à la  direction  des  âmes , entre- 
mêlant ces  occupations  de  travaux 
relatifs  aux  sciences.  Étant,  à l’âge  de 
quatre-vingt  quatre  ans,  tombé  dans 
une  défaillance  à laquelle  il  survécut 
peu,  ou  lui  trouva  sur  le  corps  un  rude 
eilicc;  il  mourut  le  1 octobre  |655. 
Il  est  auteur  d’un  traité  Deglilioriuoli 
a sole,  Fcrrarc,  1616,  iu-4“.  — 
Jacques  Fuligatti  , jésuite  , né  à 
Home , cuira  dans  la  société  en  1 5q5  , 
et  courut  la  carrière  de  la  chaire.  Après 
avoir  prêché  dans  la  plupart  des  villes 
d’Italie,  il  revint  à Rome,  et  y mourut 
le  i3  novembre  i653  , après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages  en  italien 
et  en  latin.  On  a de  lui  : I.  Vita  di  Ro- 
berlo  Bellarmino  cardinnle,  Rome, 
if»a4 1 in-4".  Cette  Vie  fut  traduite  en 
latin  et  publiée  avec  des  augmentations, 
par  Silvestre  Pelra-Sancla , Liège, 
1636,  iu*4°.  Pierre  Morin  a donne, 
de  cette  même  Vie,  une  traduction 
française  imprimée  à Paris;  i6a5, 
in-8'.  11.  La  Vie  de  Pierre  Ca- 
nif i us,  jésuite , aussi  en  italien , Rome, 
1649,  in-8°.  III.  La  Vie  de  Ber- 
nardin Reatino  , Vitcrbe  , 1 744  » 
in -8°.  IV.  La  Vie  de  sainte  Elisa- 
beth , reine  de  Portugal.  V.  Une 
Edition  des  Lettres  de  Bellarmin. 
V I . Compendio  délia  vita  di  S.  Fran- 
cesco Xaverio , Rome , 1637,  in-8°. 

L— r. 

FULKE  (Guillaume)  naquit  • 
Londres,  vers  le  milieu  du  16'.  siè- 
cle. Il  fut  élevé  au  collège  de  St.- 
Jean  de  Cambridge.  Destiné  par 
son  père  à l’étude  des  lois,  il  les 
élndia  à Londres  pendant  près  de  six 
années  : mais  se  sentant  plus  de  pen- 
chant pour  la  carrière  ecclesiastique  , 
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il  retourna  ensuite  à l’université  pour 
y suivre  des  études  de  théologie;  ce 
qui  irrita  tellement  son  père,  qu’il 
refusa  de  contribuer  à son  entre- 
tien. Reçu  membre  du  collège  de 
Saint-Jean  en  i564,  il  en  fut  exclu 
l’anuéc  suivante,  en  raison  des  prin- 
cipes puritains  qu’il  avait  adoptés,  et 
fut  réduit , pour  subsister,  à donner 
des  leçons  particulières.  Mais  revenu 
probablement, dans  la  suite,  à des  sen- 
timents plus  modérés  , il  obtint,  en 
«571,  par  la  protection  du  comte  de 
Lcicester  , le  bénéfice  dç  Warlcy  , 
dans  le  comté d’Esscx,  et,  en  1573, 
celui  de  Kcdington  , dans  le  comté  de 
Suffolk  : rentré  à l’université,  il  fut 
nomraéchapelai  n de  l’ambassade  d’A  n- 
gleterre  en  France;  puis,  à son  re- 
tour, principal  du  collège  de .Pem- 
broke.  Il  mourut  en  août  1589.  On  a 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  controverse,  qui  le  firent 
regarder  en  Angleterre  comme  un  des 
dns  redoutables  adversaires  des  theo- 
ogiens  catholiques.  Le  plus  considé- 
rable est  le  Commentaire  sur  le  Tes- 
tament de  Reims,  «58o,  in- fol., 
dont  l’objet  est  d’attaquer  la  version 
des  livres  saints,  donuc'e  par  le  sémi- 
naire de  cette  ville.  La  seconde  édition 
de  ce  Commentaire  , publiée  en , 
1601,  a pour  titre  : Texte  du  nou- 
veau Testament  de  J.-C. , traduit 
de  la  vulgate  latine  par  les  papistes 
du  traitre  séminaire  de  Reims.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  de  nouveau  en 
1617  et  en  «653,  in-fol.  X— -s. 

FULLEIIORN  (George-Gustave', 
professeur  des  langues  hébraïque  , 
grecque  et  latine  , à lireslau , naquit 
le  3 mars  1 76g,  à Glogau , où  sou  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiller  de 
bailliage.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  patrie,  et  sous  la  di- 
rection d’un  pcrc  distingué  lui-même 
par  ses  couujissances  : il  1rs  continua 


Digitized 


by  Google 


i6G  FU  L 

à l’université  de  Halle,  où  il  se  fit 
connaître  avantageusement  par  une 
Dissertation  latine  sur  le  livre  de 
Xenophane  , Zenon  et  Gorgias  , 
ordinairement  attribue  àXristole, 
imprimée  à Halle,  eu  1789.  Livre 
spécialement  à l’étude  delà  philologie 
et  de  la  philosophie,  il  s’attacha  à 
connaître  les  nouveaux  systèmes  que 
ces  sciences  avaient  vus  naître  depuis 
- peu  en  Allemagne  , et  les  compara 
avec  ceux  des  ancienset  des  modernes. 
En  1789,  il  prêcha  avec  succès  dans 
l’église  luthérienne  de  Glugau , et  fut 
nomme  ensuite  troisième  diacre  de  la 
même  église.  Bientôt  après,  il  succéda 
au  célèbre  Gcdickc , dans  la  chaire 
que  celui-ci  occupait  à Y Elisabetha- 
num  de  Brestau  , lorsque  ce  dernier 
fut  appelé  au  rectorat  de  Bautzen. 
Mais,  des  1795,  la  santé  de  Fuilc- 
boiri  commença  à s'altérer;  il  s'alLii- 
blit  insensiblement  malgré  tous  les  se- 
cours de  l'art,  et  il  succomba,  le  i(5 
février  i8o5,  à une  maladie  du  cœur, 
laissant  une  veuve  et  une  famille  sans 
fortune.  Quoique  enlevé  si  jeune  à la 
philosophie  et  aux  lettres,  il  a donne 
au  publie  un  assez  grand  nombre 
d’ouv  tuges.  Nous  connaissons  de  lui 
les  suivants  : 1.  Encyclopedia  philo- 
logica , ( Brcslau , a',  édition , 1 8o5 , 
1 vol.  in-8°.  ) II.  Fragments  de 
Parménide , avec  une  traduction  et 
des  notes,  en  allemand  ( Zuilirhau  , 
i795,in-8°.)  III.  Georgii  Gémis- 
thi  S.  Plethonis  et  Midi.  Xpostolii , 
orationcs  funèbres  duce , in  quibus 
de  immortalitale  animi  exponilur , 
nuncprimùme  mss.  editi,  Leipzig, 
1795  ( 17911),  in-8®.  IV.  Uue  édi- 
tion des  Satires  de  Perse  , avec  une 
traduction  et  des  notes,  en  allemand 
(Zullichau,  1 794)-  V-  Théorie  abrê- 

(’éedu  style  latin,  en  allemand,  Bres- 
au , 1 795,  in-8°.  VI.  Quelques  Contes 
populaires  ( Folkmærchen) , dans  la 
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même  langue, (1791  à 1793.)  VII, 
lies  Mélanges  sous  le  titre  de  Feuilles 
diverses  (Bunte  Blaelter,  etc.)  d'Edel- 
walde  J listas  , ( 1795.  ) Vil  I.  Iles 
Essais  sons  le  litre  de  Kleine  Schrif- 
ten  Jlir  Unterhaltung  , Brcslau  , 
1797  (1796),  in-8'’.  IX.  Quelques 
cahiers  d’un  ouvrage  périodique 
allemand  , sous  le  titre  de  Xeben- 
slunden  ( Délassements),  1 799 , in-8°. 
X.  L’ouvrage  périodique,  allemand  , 
qu’il  commença  à rédiger  dès  le  i4'. 
n°.en  1800,  et  qu’il  suivit  jusqu’à  sa 
mort,  dicta  ut  encore  les  derniers  nu- 
méros de  son  lit , sous  le  litre  du 
Conteur  de  Breslau.  et  qui  parais- 
sait chaque  semaine.  XI.  Il  joiguit 
des  notes  et  des  dissertations  à la 
Traduction  delà  politique  d’Aristote, 
publiée  par  Garve,  à Breslau,  de 
1 799  à 1800,  in-8°.  XII.  Il  fut  l’édi- 
teur du  5”.  vol.  des  OEuvi  es  posthumes 
du  célèbre  Lessing,  ( Berlin,  179$  , 
in-8".)  XIII.  Uue  Rhétorique  , a 
l’usage  des  hautes  classes,  en  alle- 
mand, in-8"., Breslau,  18011  et  i8o5. 
XIV.  Des  Sermons,  ibid.,  1807  , 
in  8".  XV.  Sur  le  Dialecte  silésicn , 
morceau  inséré  daus  la  Feuille  pro- 
vinciale silésieime,  in-8".,  179»; 
et  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
insérées  dans  divers  recueils  périodi- 
ques allemands.  XVI.  Mais  le  plus 
remarquable  de  scs  ouvrages,  c’est 
celui  qu’il  a public,  en  allemand, sous 
le  titre  de  Fragments  pour  servir  à 
l’histoire  delà  philosophie,  en  douze 
parties,  et  3 vol.  in-8".  (Zullichau 
et  Freystadt  , 1791  ) ; recueil  qui 
renferme  plusieurs  morceaux  liés 
cuiicux  par  l’originalité  des  rcchèr 
ches , l’abondance  des  vues , la  sa- 
gacité des  rapprochements,  et  l’im- 
partialité des  pigemcnts.  Comme  phi- 
lologue , ou  lui  accorde  du  goût  et  un 
jugement  sain  ; et  ses  écrits  sont  re- 
connus pour  très  utiles,  alors  meme 
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qu'il  n’est  pas  remonté  aux  premières 
sources.  Comine  penseur,  il  a eu 
constamment  le  mérite,  trop  rare , de 
concevoir  d’après  lui-même , sous  des 
points  de  vue  qui  lui  étaient  particu- 
liers , et  de  s'approprier  tous  les  fruits 
de  scs  vastes  éludes.  Il  a marqué  avec 
beaucoup  de  justesse  quelques-uns 
des  desiderata  les  plus  importants 
de  la  philosophie.  Comme  professeur , 
il  avait  le  talent  de  se  mettre  à la  por- 
tée de  ses  élèves,  de  faire  un  choix 
judicieux  des  objets , et  de  les  présen- 
ter sous  la  forme  la  plus  convenable. 
Comme  homme  privé,  il  joignait  à 
des  mœurs  douces  le  goût  de  la  plai- 
santerie ; il  goûtait  le  commerce  de 
l’amitié  iutime,  et  il  obtint  en  cflèt 
des  amis  dévoués  parmi  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de  l’Allemagne. 

D.  G-o. 

FULLER  ( Nicolas  ),  théologien 
et  etilique  anglais , naquit  à Sou- 
thampton,  en  1 557.  Après  ses  pre- 
mières études  dans  l’école  de  cette 
ville,  le  docteur  Horne,  évêque  de 
Winchestf  le  prit  chez  lui,  les  lui 
fit  continuer,  et  l'employa  en  qualité 
de  secrétaire.  En  1 584 , après  la  mort 
de  cet  évêque , et  celle  de  son  succes- 
seur le  doclcurWatson , auprès  duquel 
il  avait  rempli  les  mêmes  fonctious,  il 
accompagna  à Oxfordjes  fils  d’un  gen- 
tilhomme du  Hampslùre;  et  poursui- 
vant ses  propres  études  en  même  temps 
qu’il  dirigeait  leur  éducation , il  ac- 
quit de  la  réputation  pour  son  éru- 
dition dans  la  littérature  sacrée , et 
pour  sa  sagacité  comme  critique. 
Nommé  à un  petit  bénéfice  dans  le 
Wiltshire , il  y passa  une  partie  de 
sa  vie,  entièrement  occupé  de  tra- 
vaux littéraires.  Il  fut  nommé,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  prébendier  de  Salis- 
bury  et  recteur  de  Bisliop  Walthain.  Il 
mourut  en  ifiaa.  On  a de  lui,  Mis- 
« ellanea  théologien  , imprimés 
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d’abord  en  trois  livres  à Heidelberg, 
1612, iu-8". ,ensuitcen  i6i6àOx- 
ford , avec  l’addition  d'un  4'.  livre  , 
puis  à Londres  eu  1617.  Il  y ajouta 
en  1622  deux  nouveaux  livres  , sous 
le  titre  de  Misceüanea  sacra,  Leyde, 
in*4°.  Tous  ces  mélanges  se  trouvent 
dans  le  g'.  volume  des  Critici  sacri 
et  dans  le  Synopsis  crilicorum  d* 
Pool.  Il  a laisse  d’autres  savants  ou- 
vrages de  philologie,  en  manuscrit, 
qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
Bodléienue  à Oxford.  — Lin  antre 
Nicolas  Fuller,  qui  vivait  dans  le 
même  temps,  s’attira  le  ressentiment 
de  l’archevêque  Bancroft,  pour  avoir 
défendu  contre  lui  un  ministre  et  un 
marchand  d’Yarmouth  , accusés  de 
non  - conformité.  Représenté  au  roi 
comme  défenseur  des  uou  - confor- 
mistes , il  fut  mis  en  prison , où  il 
demeura  jusqu’à  sa  mort.  On  a de 
lui  son  plaidoyer  {Argument)  à cette 
occasion,  imprimé  eu  1G07,  in-4’., 
et  réimprimé  en  164 1.  X — s. 

FULLER  ( Thomas  ) naquit  en 
1608  , à Aldwincle  dans  le  comté  de 
Northampton.  Il  eut  pour  père  un  ec- 
clésiastique respectable;  et  il  étudia  à 
Cambridge,  sous  la  direction  de  son 
oncle  maternel  le  docteur  Davcnant , 
depuis  évêque  de  Salishury.  Destiné 
au  ministère  de  l’Évangile , son  pen- 
chant pour  la  littérature  et  tout  ce  qui 
plaît  à l’imagination , le  tourna  vers 
fa  poésie  sacrée;  et  ce  penchant,  qui 
se  fit  un  peu  trop  sentir  par  la  suite 
dans  scs  ouvrages  historiques , se  ma- 
nifesta d’abord  par  un  poème  intitulé; 
Odieux  pêcliê,  sincère  repentir  , et 
sévère  châtiment  de  David,  Lon- 
dres, i65i  , in-8".  ; ouvrage  assrz 
rare  aujourd’hui , où  l’on  trouve  au- 
tant d’esprit  que  de  mauvais  goût  , 
c’est-à-dire,  de  goût  du  siècle.  Il  sc 
fit  connaître,  à peu  pics  dans  le  même 
temps , d’une  inauière  plus  utile  , 
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comme  prédicateur,  et  fol  nommé, 
en  i65i  , prcbcndier  de  la  cathédrale 
deSalisbury,  et  bientôt  après,  recteur 
de  Bro.id  Windsor  dans  le  Dorset- 
shire.  En  1 64° - parut  à Cambridge, 
in-folio  , son  Histoire  de  la  guerre 
sainte , comprenant  toute  l’histoire 
des  croisades  depuis  le  commence- 
ment de  la  première , vers  l’an  1 096, 
jusqu’à  la  dernière  inclusivement , en 
1391.  Cet  ouvrage  obtint  beaucoup 
de  succès,  et  eut  plusieurs  éditions  ; la 
3*.  est  de  1647-  Fulier,  s’étant  ensuite 
rendu  à Londres  , y fut  nommé  pré- 
dicateur de  l’établissement  nommé 
The  Savoy,  et  continua,  romme  à 
Cambridge,  à attirer  la  foule.  Il  avait  été 
nommé,  en  1640,  membre  de  la  con- 
vocation assemblée  à Westminster 
pour  la  réformation  des  canons  de 
l’église  anglicane  : mais  lorsque  les 
troubles  cscités  par  le  long  parlement 
curent  oblige,  en  1641,  le  roi  à 
quitter  Londres,  Fulier  se  vit  exposé 
a quelques  dangers  par  son  attache- 
ment à la  cause  royale  ; et  ses  ennemis 
ont  publié  qu’il  avait  alors  acheté  sa 
sûreté  par  des  complaisances,  qui  ce- 
pendant, à ce  qu’il  paraît,  ne  furent 
dans  le  cas  ni  de  satisfaire  les  rebelles , 
ni  de  mécontenter  la  cour;  car,  en 
i645  , ayant  quitté  Londres,  et  re- 
joint le  roi  à Oxford,  ce  princedcsira 
l’entendre  prêcher.  A la  vérité , celui 
qu’on  avait  jugé  trop  royaliste  à Lon- 
dres , fut  jugé  à Oxford  ne  l’être  pas 
suffisamment  ; preuve  assez  sûre  de 
la  sagesse  de  scs  opinions.  Cependant , 
nommé  chapelain  de  sir  Ralph  IIop- 
ton,  qui  commandait  une  partie  des 
troupes  royales , • il  se  rétablit  dans 
l’opinion  des  royalistes  par  la  con- 
duite qu’il  tint  à la  suite  de  ce  lord  , 
principalement  par  le  courage  et  le 
succès  avfc  lequel  il  anima  les  soldats 
à la  défense  de  la  forteresse  de  Jîasing- 
kousc,  que  sir  William  Waller  vint 
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assiéger,  en  l’absence  de  lord  Hop- 
tou  , qui  s’était  rendu  à Oxford.  Il  fit 
si  bien  que  sir  William  Waller,  après 
avoir  perdu  beaucoup  des  siens  , fut 
obligé  de  lever  le  siège.  Fulier  fut 
nommé,  quelques  moisaprès , chape- 
lain de  la  jeune  princesse  Henriette- 
Marie,  à laquelle  il  demeura  attaché 
jusqu’au  moment  où  la  famille  royale 
se  réfugia  en  France.  Alors  Fulier  se 
rendit  à Londres , où  il  paraît  qu’il 
exerça  , sans  beaucoup  d’empêche- 
ment, les  devoirs  de  son  ministère  : il 
fut  seulement  privé,  durant  plusieurs 
années , de  ses  revenus  ecclésiasti- 
ques ; ce  qui  ne  1'cmpccba  pas  de  sou- 
tenir , avec  son  modique  patrimoine 
et  les  secours  qu’il  pouvait  se  pro- 
curer., de  pauvres  ministres , privés 
comme  lui  de  leurs  bénéfices,  et  des 
royalistes  dépouillés  de  leurs  biens.  Il 
était , vers  1 1»48,  chapelain  du  comte 
deCailisIe,  qui  lui  fit  obtenir  la  cure 
de  Waltham  dans  le  comté  d’Essex. 
Ses  fonctions  et  ses  travaux  littéraires 
occupaient  tout  son  temps.  Il  u'avait 
pas  cessé  , malgré  sa  vie  errante , de 
composer  et  de  publier  divers  ou- 
vrages dont  nous  citeronj  quel- 
ques-uns. En  i(i56,  parut  Sun  His- 
toire ecclésiastique  de  la  Grande- 
Bretagne  , depuis  la  naissance  de 
J.  C.  jusqu'en  l’année  1648  ; à la- 
quelle sont  jointes  l’Histoire  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  , depuis  la 
conquête  , et  l'Histoire  de  F ab- 
baye de  fVallhum,  comté  d’Es- 
sex , fondée  par  le  roi  Harold , un 
gros  volume  in-folio.  Cet  ouvrage  , 
estimé  pour  les  faits  curieux  dont  il 
est  rempli,  mais  où  sa  situation  l’em- 
pêcha d’apporter  assci  d’exactitude , 
est  souvent  consulté  et  cité.  On  lui 
a reproché  trop  peu  de  gravité  dans 
le  choix  et  le  rapprochement  des 
faits,  de  l’abus  d’esprit,  et  un  désir 
trop  constant  et  trop  marqué  de  di- 
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vertir  jes  hctenrs.  A la  restauration  , 
Fiillrr  fut  réintégré  dans  ses  béné- 
fices, et  nommé  chapelain  extraor- 
dinaire du  roi  Charles  II.  Il  paraissait 
destiné  a l’évêché  ; mais  il  mourut 
le  1 3 août  iG6t  , âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  On  a de  lui  , outre  les 
ouvrages  cités  : The  history  of  lhe 
worlhies  qf  England,  etc. , c’est-à- 
dire,  Histoire  des  grands  hommes 
d‘ Angleterre , essayée,  dit  le  titre, 
par  Thomas  Fuller,  «qui  n’est  pas, 
en  effet , aussi  soignée  que  scs  autres 
ouvrages.  Elle  ne  parut  qu’après  sa 
mort,  en  1662,  in  fol.,  avec  son  por- 
trait. Cet  ouvrage  a clé  réimprimé  à 
Londres , en  1 8 1 o ou  1 8 1 1 , eu  2 vol. 
in-4°.,  par  J. Nichols, qui  l’a  accom- 
pagné de  notes  explicatives.  Fuller  a 
laissé  aussi  un  grand  nombre  de  ser- 
mons et  de  petits  ouvrages  ou  traités , 
particulièrement  sur  des  sujets  de  dé- 
votion. Ils  sont  tous  écrits  d’une  ma- 
nière piquante,  mais  dans  le  goût  de 
ce  lémps-lâ,  où  il  était  impossible  qu’un 
homme  qui  avait  de  l'esprit  u’en  abu- 
sât pas.  Nous  ne  citerons  que  deux  de 
ces  ouvrages  : 1".  L’Etat  saint  (Holy 
State  ) , recueil  de  caractères , essais , 
et  notices  biographiques, Cambridge, 
1642 . 1648.  Une  partie  a été  réim- 
primée dans  un  livre  intitulé  : Choix 
des  écrits  de  Fuller  et  South  , avec 
un  précis  sur  la  vie  et  le  caractère  du 
premier , par  Arthur  Broomc  d’Ox- 
ford  , 1 H 1 5 , in-i2.  2°.  Abel  redi- 
vivus  , i65i  , in- 4°.  C’est  une  suite 
de  Vies  de  réformateurs , de  martyrs  , 
d’évêques,  etc.  Fuller  avait  une  mé- 
moire prodigieuse , qu’il  aidait  encore 
par  des  méthodes  artificielles.  Cepen- 
dant il  avait  coutume  de  dire  que  l'art 
de  la  mémoire  peut  fort  bien  ru  cor- 
rompre la  nature.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  agréable  et  tourné  à l’é- 
pigramme.  Il  avait  composé  une  sa- 
tire sur  la  femme  acariâtre.  Un  jour 
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qu’il  la  lisait  dans  une  société  nom- 
breuse , un  de  ses  auditeurs  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction , et  le  pria  de 
lui  en  donner  une  copie  : a Vous  n’en 
» avez  pas  besoin  , lui  répondit  Ful- 
» 1er;  en  rentrant  chez  vous , vous  y 
» trouverez  l'original,  » X — s. 

FULLER  (Isaac),  peintre  anglais 
du  iq*.  siècle,  reçut  pendant  plu- 
sieurs années,  en  France  , les  leçons 
de  Pcrrier.  Il  se  livra  à la  peiuture 
d’histoire,  et  avec  plus  de  succès  et  de 
profit  à celle  du  portrait  : ceux  qu’il 
a faites  se  distinguent  par  l’expression 
de  la  physionomie,  et  par  une  touche 
vigoureuse  et  hardie.  Scs  grande* 
compositions  prouvent  peu  d’inven- 
tion et  de  goût  dans  l’ordonnance  des 
parties;  et  son  coloris  11'est  ni  har- 
monieux , ni  naturel.  Addison  a com- 
posé un  poème  latin , en  éloge  d’un 
tableau  d’autel  de  l’église  de  la  Ma- 
dclèttc  à Oxford  , où  Fuller  a imité 
la  manière  de  Michel -Ange  , mais 
sans  beaucoup  de  succès.  On  raconte 
qu’il  y a introduit,  parmi  les  damnés, 
le  portrait  d’un  aubergiste  dont  il 
avait  eu  à se  plaindre.  S’il  a mal  saisi 
la  manicic  de  peindre  de  son  modèle, 
ce  trait  est  au  moins  dans  le  tour  de 
son  caractère.  On  cite  aussi  de  lui , un 
devant  d’autel  qu’on  voit  au  collège 
VVadhain  à Oxford , et  qui  sodislinguc 
par  un  grand  mérite  d’exécution  ; son 
propre  portrait,  placé  dans  la  galerie 
cl’Oxford  , et  cinq  grands  tableaux 
rcpiéscntant  les  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  fuite  de  Char- 
les Il  , tableaux  qu’il  exécuta  après 
la  restauratiou , et  qui  furent  présen- 
tés au  parlement  d'Irlande  et  placés 
dans  une  des  salles  de  cette  assemblée 
à Dublin  : ils  en  furent  depuis  dépla- 
cés, et  relégués  dans  un  coin,  où  ils 
restèrent  oubliés , jusqu'à  ce  que  le  feu 
comte  de  Clanbrassil,  en  étant  devenu 
possesseur,  les  fit  restaurer  et  traus- 
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porter  à sa  résidence  de  Tullymore- 
Park , comte  de  Dowu , où  on  les 
voyait  il  y a peu  d'années.  On  reproche 
au  lord  Orford  d’avoir  rabaissé  le 
mérite  de  ccs  divers  ouvrages  , et , 
qui  pis  est , sans  les  avoir  vus.  Isaac 
Fuller  mourut  à Londres  le  i 7 juillet 
167a.  X — s. 

FULLER  (Thomas),  médecin  et 
moraliste  anglais,  ne  en  i654,  étudia 
à l’université  de  Cambridge  , où  il 
prit  le  degré  de  docteur  en  1681 , et 
exerça  ensuite  sa  profession  à Seven- 
oak  dans  le  comte  de  Kent  , avec 
une  grande  réputation  de  savoir  et 
d’humanitc.  11  publia  les  ouvrages 
suivants , fort  esiimés  de  son  temps  : 
I.  Pharmacopeia  extemporanea  , 
1703  et  1-714,  in -8°.  ; Rotterdam, 
1709,  in  8-.;  Amsterdam  , 17*7  »in- 
8'.;  Paris,  1 768,  in-i 2. II.  Pharma- 
copeia  Bateana,  1718,  in- ta.  III. 
Pharmacopeia  do  me  s tic  a , 1723, 
in-8".  IV.  Introductio  ad  pruden- 
tiam  , ou  Directions , conseils , et 
instructions  pour  se  conduire  sage- 
ment dans  la  vie  privée,  rédiges  par 
Fuller  en  faveur  de  sou  fils,  1727  , 
in- 12.  Il  y ajouta  une  seconde  partie, 
I75i-32,  in- 12,  sous  ce  litre:  In- 
troductio ad  prudentiam , ou  l'Art 
de  bien  penser , à l'aide  des  idées 
que  des  hommes  sages  et  éclairés 
ont  répandues  dans  leurs  écrits  , 
dans  le  but  d’extirper  l’erreur  et 
d inculquer  la  science.  V.  Des  fièvres 
éruptives  , de  la  rougeole  et  de  la 
petite  vérole , 1730,  in -4".  Thomas 
Fuller  mourut  le  17  ,‘fpîembrc  1724. 
— On  l’a  souvent  confondu  avec  un 
autre  médecin . François  Fuller,  éga- 
lement élevé  à Cambridge,  et  qui  pu- 
blia , en  1 7o4j  avant  d’avoir  embrassé 
sa  profession,  un  ouvrage  intitule: 
Medicina  gymnastica,  ou  Traité 
sur  l'influence  de  l’exercice  sur  l’é- 
conomie animale,  et  sur  la  nécessité 
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d’y  avoir  recours  dans  le  traitement 
de  nombre  de  maladies.  C’était  le 
fruit  de  l'expérience  même  de  l'au- 
teur, dans  le  cours  d’une  maladie 
longue  et  douloureuse.  L’objet  de  son 
livre  est  de  substituer  l’exercice  à la 
médecine  ; et  il  donne  la  préférence 
à l'exercice  du  cheval  sur  tout  autre, 
en  ce  qu’il  exige  moins  de  force.  La 
même  opinion  a été  développée  par  le 
docteur  Chcync  , dans  sou  traité  de 
la  Maladie  anglaise,  publié  vingt 
ans  après  celui  de  Fuller.  La  Medi- 
cina gymnastica  fut  réimprimée  en 
1705  , avec  des  améliorations  ; elle 
le  fut , pour  la  cinquième  fois  , en 
1718.  On  ne  connaît  point  la  date 
de  la  mort  de  Fr.  Fuller.  X — s. 

FU  LLER  ( Jt ai»)  , chirurgien-den- 
tiste anglais , mort  dans  ces  derniers 
temps,  a donné  au  public  un  ouvrage 
intitule  : A popular  Essay  on  the 
structure  , etc.  ( Essai  populaire  sur 
la  structure  , la  formation  et  la  con- 
servation des  dents),  accompagné  de 
planches  gravées.  Ou  ru  a donné  une 
troisième  édition,  Londres,  181 5, 
in-8’.  , avec  des  observations  préli- 
minaires par  Richard  Downing. 

X— s. 

FULLON1US.  Voy.  Foulon. 
FULRADE.  14e.  abbé  de  S.  De- 
nis, et  l’un  des  plus  célèbres  qu’ait 
eus  jusqu’à  lui  ce  monastère,  vivait  dans 
le  8*.  siècle.  Issu  d’unefamille  qui  pos- 
sédait de  grands  biens  en  Alsace  , il 
occupa,  dans  la  monarchie , les  plus 
grands  emplois,  et  s’acquitta  avec  hon- 
neurde  négociations  très  importantes. 
11  était  déjà  abbé  de  S.-Denis  en  730, 
avant  que  Pépin  montât  sur  le 
trône  ; et  on  croit  qu’il  contribua  beau- 
coup à la  révolution  qui  en  renversa 
Childéric  III , pour  y placer  Pépin, 
C’est  lui, du  moins  , qui,  avec  B»r- 
chard,  évêque  de  Wurtzbourg,  alla 
trouver  le  pape  Zacharie,  pour  le  cou- 
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gultcr  de  la  part  de  la  nation,  et  qui 
en  reçut  cette  réponse  plus  fameuse 
que  conformes  l'etroite  justice,  « qu  il 
» lui  semblait  meilleur, d’appeler  cc- 
» lui-là  roi , qui  avait  en  mains  I au- 
» toritc  souveraine.  » Fulrade  jouit, 
sous  le  nouveau  monarque,  du  crédit 
dû  au  zèle  avec  lequel  il  avait  servi  sa 
cause,  et  fut  décoré  de  la  dignité  de 
maître  de  la  chapelle  royale.  Si  I abbé 
Fulrade  rendit  de  grands  services  a 
Pépin,  il  n’eu  rendit  pas  de  moins 
importants  au  Saint-Sic'ge.  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  ne  cessait  d’in- 
quiéter le  pape  Étienne,  et  menaçait 
la  ville  de  Kome  et  le  territoire  en  dé- 
pendant. Pépin,  après  avoir  forcé  As- 
tolphe a en  venir  à uu  accommodemeut, 
et  à réparer  le  tort  qu’il  avait  fait  à 
l’Église,  chargea  Fulrade  de  traiter 
avec  ce  prince  de  la  restitution  de 
l’Exarcat  et  de  la  Pentapole,  dont  il 
s’était  emparé.  Astolphe  ayant  man- 
qué aux  conditions  , et  Pépin  l’ayant 
de  nouveau  réduit  pr  la  force  des 
armes  à en  accepter  de  plus  désavan- 
tageuses encore  , l’abbé  Fulrade  fut 
derechef  chargé  de  faire  exécuter  ce 
nouveau  traité.  Vingt  places  furent  li- 
vrées, dont  il  alla,  de  la  part  de  Pépin, 
déposer  les  clefs  sur  le  tombeau  de 
St. -Pierre , avec  la  donation  qu’en  fai- 
sait à l’Église  le  prince  français,  tou- 
jours néautnoius  sous  la  suzcraiueté 
des  rois  de  France.  Par  ce  moyen, 
le  ppe  Étienne  et  ses  successeurs  s# 
trouvèrent  en  possession  paisible  de 
Eavennc , Ritnini , Pesaro  , Césenc  , 
et  de  plusieurs  autres  villes  et  cités. 
Fulrade  n’eut  pas  moins  de  succès 
dans  une  autre  négociation , dont  il  fut 
chargé  par  le  pape  Étienne.  Astolphe 
étant  mort,  et  Didier,  duc  des  Lom- 
bards, ayant  levé  des  troupes  pour  sc 
saisir  de  ses  états,  le  pape,  dans  les 
intérêts  duquel  était  la  réussite  de  cette 
expédition , envoya  Fulrade  à Didier. 
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L’abbé  de  S.-Denis  ménagea  si  bien 
l’esprit  de  ce  prince,  qu’il  l’amena  à 
ce  que  désirait  Étienne.  11  fil  plus,  il 
mena  un  renfort  de  Français  au  duc 
Didier;  et  Uni  par  son  entremise, que 
par  les  secours  qu’il  lui  procura  , il 
le  fit  reconnaître  roi  des  Lombards  ; 
en  sort*  que  le  pape  rentra  en  pos- 
session de  certains  territoires  qu’As- 
lolphe  avait  retenus,  et  notamment 
de  Facnza,  de  quelques  places  fortes 
et  de  tout  le  duché  de  Ferrare.  Après 
d’aussi  heureux  succès,  Fulrade  re- 
vint en  France,  comblé  de  rcmerei- 
ments  et  de  faveurs  de  la  part  du  pape , 
qui  lui  accorda , pour  lui  et  pour  sou 
monastère,  plusieurs  beaux* privilè- 
ges ( 1 ) : il  eut  aussi  le  plaisir  de  trou- 
ver Pépin  satisfait  de  sa  conduite.  Vers 
l’an  765  ou  64,  Fulrade  demanda  au  roi 
et  obtint  la  permission  de  faire  encore 
uu  voyage  à Rome.  A son  retour , son 
âge  lui  permettant  une  vie  plus  tran- 
quille , il  s’occupa  de  l’achèvement  et 
de  l’embellissement  de  son  église  et 
de  son  monastère.  Il  assista  à une 
assemblée  de  la  nation , à Attigny-sur- 
Aisnc.  Par  son  testament,  daté  d’Hé- 
cistal, U9'. année  du  règnede  Charlc- 
maguc,  c’est-à-dire  de  777,  il  légua 
tousses  biens  à son  abbaye,  pour  le 
salut  de  son  aine,  pour  le  repos  de 
celles  de  Riculfe  sou  père,  d’Ésmeo- 
gardc  sa  mère,  et  de  ses  autres  pa- 
rents. Avant  de  mourir,  il  obtint  de 
Charlemagne,  et  du  pape  régnant,  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges  de 
son  monastère.  Il  mourut  à S.-Dcnis, 
cl  fut  culerré  dans  son  église.  Le  cé- 
lèbre Alcuin  fil  son  épitaphe.  Dans  la 
suite  son  corps  fut  transporte'  à Lobe- 


(l)  On  cite  parmi  ce»  privilège*  la  faculté  «1  a- 
yoir  dam  l'abbaye  de  St.-Dcni»  un  éréque , «est- 
à-dire,  uni  doute,  un  reliaieux  élexe  a l'd  pue»» 
pal  chargé  de  remplir  dan»  l'intérieur  de  la  mai»ot% 
et  pour  l'utilité  du  monaitère  le»  fonction»  ré*er»«ea 
aux  éxéquet.Ce  privilège  a paru  »i  extraordinaire, 
que  de»  aaeanti  serai»  dan»  le»  matières  ecelén*»- 
tique»  eu  ont  nalciU  l'existence* 
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raw,  monastère  d'Alsace,  qu’il  avait 
fonde,  et  qui  depuis  fut  réuni  à la 
primatiale  de  Nauci.  Cet  illustre  abbé 
était  honore  à Loberaw,  le  17  février, 
jour  de  sa  translation.  — Fclrade  , 
abbé  de  S.-Quentin , dans  le  Verman- 
dois , monastère  devenu  depuis  une 
rélèbre  collégiale , était  oncle  pater- 
nel de  Charlemagne , frère  de  S.-Fol- 
cuin , évêque  de  Terrouane  ( Foy.  Fol- 
cuin  ).  Soit  que  la  construction  de  l'é- 
glise de  son  monastère  n’eût  point  été 
linic,  soit  qu’elle  eût  souffert  de  quel- 
que accident , les  annales  du  temps 
rapportent  qu’il  la  rebâtit  ou  la  res- 
taura en  81 4,  et  qu’il  eut  la  conso- 
lation de  la  voir  achevée  avant  de 
mourir.  Il  fut  aussi  abbé  de  Lobes. 

L — Y. 

. F U L T O N ( Robert  ) , célèbre 
mécanicien  américain  , naquit  vers 
l'anncc  1 767 , dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  état  de  Pcnsylyanic.  Son  père 
n’était  pas  riche  ; et , après  qu’il  lui 
eut  procuré  toute  l’éducation  qu’on 
pouvait  recevoir  au  lieu  de  sa  nais- 
sance , il  l’envoya  à Philadelphie  pour 
y apprendre  la  profession  de  joaillier. 
Dans  le  cours  île  cet  apprentissage^ 
le  jeune  Fulton  montra  du  goûi  et  du 
taleut  pour  le  dessin  ; mais  l’indigence , 
üop  souvent  compagne  du  génie,  au- 
rait étouffe  ces  heureuses  dispositions 
et  l'aurait  condamné  probablement 
à l’obscurité  d’un  artisan , si  le  hasard 
ne  lui  eût  procuré  la  protection  d’un 
de  ses  compatriotes,  Samuel  Turbin  , 
qui , généreusement , lui  fournil  les 
moyens  do  se  rendre  à Londres  pour 
y étudier  la  peinture,  sous  le  célèbre 
West , peintre  américain.  Après  quel- 
ques anuées  d’une  application  suivie, 
Fulton,  peu  satisfait  de  ses  progrès, 
et  désespérant  d’obtenir  jamais  dans 
cet  art  une  grande  célébrité , tour- 
nait ses  vues  vers  d’autres  objets  , 
lorsqu’il  forma  une  liaison  avec  M. 
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Rttmsey,  Américain  distingue  par  de 
grands  talents  pour  la  mécanique, qui 
était  allé  à Londres  avec  le  projet  de 
transplanter  en  Virginie  , son  pays 
natal , la  machine  à vapeur  et  d’antres 
inventions  utiles  dans  les  art*.  Fulton, 
qu’une  situation  gênée  et  déjiendanlc 
effrayait  plus  qu’un  autre , jeta  ses 
pinceaux , et  suivit  un  exemple  qui 
lui  promettait  des  avantages  pécu- 
niaires dans  un  pays  neuf,  où  les  in- 
ventions nouvelles  et  les  procédés 
avantageux  trouvcnUoujours  quelque 
citoyen  entreprenant  pour  les  exécu- 
ter aussitôt  qu’ils  sont  conçus.  Tandis 
qu’il  s’occupait  de  ces  études  mé- 
caniques , Joët  Barlow  , le  même 
qui , depuis , a été  ambassadeur  des 
États-Unis  en  Fiance,  et  qui  habitait 
déjà  Paris,  l’y  attira  pour.y  travailler 
à un  panorama. G tte  heureuse  appli- 
cation des  pouvoirs  de  la  peinture 
fixa  l'attention  du  public,  et  procura 
des  bénéfices  considérables  : circons- 
tance heureuse  pour  Fulton , qui  ne 
devait  pas  .paiement  recevoir  des 
honoraires  comme  artiste , mais  à qui 
l’on  avait  assuré,  en  société  avec  M. 
Barlow  et  avec  un  consul  américain 
dans  l’un  des  ports  de  France , une 
part  dans  l’entreprise.  Ce  succès  res- 
serra les  liens  d’amitié  qui  unis- 
saient les  parties  intéressées  : Fulton, 
dès-lors , habita  la  maison  de  Barlow; 
le  pinceau  de  l’artiste  consacra  les 
traits  du  poète,  qui,  en  retour,  lut 
dédia  son  poème  épique  de  laColoni- 
Liade,  et  orna  son  livre  d’une  gravure 
de  son  portrait.  Cette  faveur  de  la  for- 
tune permit  à Fulton  de  séjourner  à 
Paris,  et  d'y  suivre  l’étude  des  méca- 
niques à laquelle  il  sc  voua  exclusi- 
vement. M.  Barlow  le  mit  eu  relation 
avec  des  savants  de  l’Institut, ctdes 
ingénieurs  civils  et  militaires,  dont  la 
conversation  et  les  écrits  étendirent 
beaucoup  le  cercle  de  ses  idées.  Mous 
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n’avons  que  peu  de  details  sur  SCS  tra- 
vaux , duiant  la  résidence  assez  pro- 
longée qu’il  fit  à Paris.  De  retour  aux 
Etats-Unis,  il  publia  1rs  découvertes 
suivantes  : I.  Un  Moulin  pour  scier 
et  polir  le  marbre.  II.  Un  Système 
de  canaux  de  navigation,  qu'il  avait 
déjà  fait  connaître  à Londres,  sous  ce 
titre  : On  lhe  improvement  of  the 
Canal  navigation,  i ~()G , in- 4“., 
orné  de  17  planches.  III.  Une  Ma- 
chine à faire  tics  cordes.  IV.  Un 
bateau  pour  naviguer  sous  l'eau. 

V.  Le  Torpédo,  ou  Moyen  de  faire 
sauter  en  mer  les  navires  ennemis. 

VI.  Le  Steam-boal , ou  Bateau  à 
vapeur , et  finalement , la  Frégate  à 
vapeur,  qui  n’eu  est  qu’uu  dévelop- 
pement. Pour  la  première  de  ces  in- 
ventions, il  reçut  une  médaille  de  la 
société  anglaise  pour  l'encourage- 
ment des  Arts  utiles  et  des  Manu- 
factures. Quoique  son  système  de 
canaux  navigables  n’ait  pas  été.  dans 
son  ensemble,  adoptéaux  Etats-Unis, 
il  a été  d’une  tics  grande  utilité  dans 
scs  détails.  Au  lieu  d'écluses,  il  pro- 
pose des  plans  inclinés , sur  lesquels 
dé  petits  bateaux,  de  la  contenance 
de  huit  à dix  tonnraux  , sont  élevés 
ou  descendus  d'un  niveau  daus  l’autre 
par  des  machines  à vapeur  : ces  ba- 
teaux, enchaînés  les  uns  aux  autres, 
peuvent  être  traînés  par  des  bœufs  ou 
pir  des  chevaux.  Dans  une  lettre, 
adressée  à ce  sujet  au  secrétaire  d’état 
des  États-Unis  , Poitou  observe  que 
la  dépense  qu’occasionne  le  trans|>ort 
du  poids  d’un  tonneau  ( deux  milliers) 
à la  distance  de  5oo  milles  (ccul  lieues) 
sur  une  route  ordinaire,  s’élève  à 1 00 
dollars  ( /po  francs  );  sur  1rs  grandes 
routes,  à 4 1 dollars  ; sur  des  routes 
entretenues  par  des  péages  particu- 
liers, à 55  aol'ars;  çt  que  ce  même 
transport  surdes  canaux,  sans  d’autre 
péage  que  celui  que  nécessite  l’vntre- 
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tie.11  des  canaux,  ne  revient  qu’à  3 dol- 
lars ( i3  à 14  francs).  L’invention 
pour  la  fabrication  des  cordes  consiste 
en  une  machine  dans  laquelle  les  brins 
dont  la  corde  doit  être  faite,  sont  mis 
sur  des  bobines , cl  l’opération  est  ter- 
minée à l’aide  d’une  personne  seule. 
Ce  mécanisme,  que  l’eau  peut  mettre 
en  jeu , u’exige  p is  un  espace  de  plus 
de  quarautc  pieds  en  carré.  Les  ex- 
périences sons  - marines  de  Fulton 
furent  faites  au  Havre.  L’objet  qu'il 
se  proposait  , était  d’attacher  sous  le 
Il  inc  d un  vaisseau , pour  le  détruire, 
une  machine  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  torpédo.  Il  demeura  sous 
l’eau,  sans  renouvellement  d’air,  pen- 
dant trois  heures  ; rt,  par  le  moyen 
dequelqiies  autres  perfectionnements, 
cinq  hommes  furent  mis  en  état  d’v 
rester  six  heures,  et  d’en  rassortir  i5 
milles  ( cinq  lieues  ) plus  loiu.  Le 
torpédo',  dont  Fulton  a donné  une 
description  détaillée  avec  des  gra- 
vures (1),  consiste  en  une  boîte  de 
cuivre  assez  grande  pour  contenir  de 
quatre-vingt  à cent  livres  de  poudre  à 
canon  ; cette  boite  contient  une  platine 
de  fusil,  qui  fait  feu  dans  un  temps 
douné  : le  tout  est  attache  à l’extré- 
mité d’une  corde  de  soixante  pieds  ou 
davantage,  qu’on  passe  dans  une  pou- 
lie fixée  sous  l’eau  contre  le  liane  du 
bâtiment.  O11  attacha  une  espèce  de 
h.irpun  à l’autre  extrémité  de  la  corde; 
et  le  mouvement  du  navire  suffit  alors 
pour  attirer  le  torpédo  contre  le  na- 
vire. Lorsque  le  mouvement  d’horlo- 
gerie a fini  son  temps  , l’explosion  si- 
fait  ; et  l'effort  se  porte  tout  entier 
contre  le  vaisseau  en  raison  de  la  pro- 
priété qu’a  l’eau  d’être  incompressible. 
Comme  cette  opération  exigrait  le 
concours  de  20  ou  3o  bateaux , 
Fulton  imagina  ensuite  deux  ma- 

( 1)  Cet  ouvrage  porte  pour  titre  - Torpêdx  tr«# 
ûnd  tnbmarrnt  t xpl*ti»iu x New»ï«rk,  idie. 
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uièrcs  plus  simples  et  moins  dange- 
reuses , comme  aussi  moins  dispen- 
dieuses, pour  atteindre  le  même  but  : 
l’une  consiste  à diriger  le  torpédo 
contre  les  bâtiments  à l’ancre , par  le 
moyen  du  courant  ; l’autre  à le  fixer 
à une  profondeur  de  douze  ou  qua- 
loi  7.c  pieds  au-Jessous  de  la  surface 
de  l’eau,  avec  une  détente  qu’il  suffit 
que  le  navire  touche  légèrement , en 
passant,  pour  produire  l’effet  désiré. 
Alais  le  steam  -bout,  ou  bateau  à 
vapeur,  est  surtout  ce  qui  immorta- 
lisera le  nom  de  Fullon.  Ce  fut  sur  la 
Seine,  à Paris,  qu’il  en  fit  la  pre- 
mière expérience  ( i ):  le  peu  de  pro- 
fondeur de  cette  rivière  et  les  nom- 
breux circuits  quelle  déciit,  empê- 
chèrent qu'on  y attachât  beaucoup 
d'importance.  Son  succès  dans  l’appli- 
cation paraissait  même  incertain  à 
plusieurs  mécaniciens  distingués  de 
France  et  d'Angleterre.  L’orgueil  ex- 
clusif de  la  Tamise  commença  par 
rejeter  le  présent  du  bateau  à vapeur  : 
cette  rivière  n’a  pas  moins  fini  par  se 
parer  de  cet  ornement  américain.  Le 
premier  bateau  fut  construit,  sous  la 
direction  de  Fulton , par  MM.brown , 
de  New-York.  Il  avait  cent  cinquante 
pieds  de  longueur  et  seize  de  large. 
Une  machine  à vapeur  à double  effet 
faisait  tourner  des  aubes  qui,  plon- 
geant de  chaque  côté  dans  l’eau,  im- 
primaient au  bâtiment  un  mouvement 
dont  la  rapidité  excédait  celle  d’un 
paquebot  ordinaire  ou  d’une  voilure 
en  poste.  Contre  le  vent  et  la  marée, 
un  sleam-boat  parcourt  4 milles  par 


(l)  Cette  iatcalion  avait  déjà  été  proposée 
avant  lui.  On  trouva  dans  les  J.rttere  Ji  r me  a 
ry  et  intentait  di  D.  Serafino  Serrait  (Florence, 
1787,  iu-11)  la  description  d*un  petit  bateau  a 
feu.  qui  va  par  lui-même  sans  le  seeours  dn  vent; 
et  dès  ijSÎ,  le  marquis  de  JoulTrvy  avait  fait  sur  la 
Saune  a Lyon  de  nombreuses  eipetience»  avec  un 
bateau  de  i5o  tonneaux  , dont  la  pompe  à feu  était 
Tunique  moteur  : la  révolution  seule  Tempécba  de 
poursuivre  le  privilège  exclusif  qu'il  sollicitait. 
^ y.  le  Journal  dtt  Uilait  du  3 janvier  i8i(i.  ) 
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heure;  cl  si  la  brise  est  favorable,  il 
va  quatre  fois  plus  vite.  Le  mèmepro* 
cédé  fut  appliqué  aux  bacs  sur  les- 
quels, à défaut  de  ponts,  on  traverse 
fréquemment  les  rivières  en  Améri- 
que. Enfin,  Fulton  conçut  le  projet 
de  construire , pour  la  défense  des 
poi  ts  en  temps  de  guerre,  une  espèce 
de  frégate  qu’ou  pût  manœuvrer  de 
même  par  la  machine  à vapeur.  Le 
gouvernement  américain  le  seconda 
dans  ce  projet,  et  ordonna  que  l’on 
construisît  à New -York,  d’après  ses 
plans , un  bâtimeutde  guerre  long  de 
cent  quarante-cinq  pieds,  large  dccin- 
quante  - cinq  : ce  bâtiment , par  le 
moyen  d’une  machine  semblable,  dont 
la  force  égale  celle  de  cent  vingt  che- 
vaux, se  meut  avec  une  vitesse  de 
5 J milles  ( un  peu  plus  d’une  lieue  ) 
par  heure.  La  roue  à aubes  est  en- 
tièrement protégée  , étant  placée  au 
centre  du  bâtiment,  qui  porte  trente 
canons , dont  plusieurs  sont  de  ccnt 
livres  de  balles.  Des  instruments  tran- 
chants , mis  en  mouvement  par  la 
machiuc,  arment  les  bords  du  vais- 
seau et  préviennent  l’abordage.  Des 
tubes  vomissent,  dans  le  même  but, 
des  colonnes  d’eau  bouillante,  et  con- 
tribuent à rendre  impossible  l'appro- 
che de  ce  vaisseau , qui , par  ses  bou- 
ches à feu,  peut  détruire  tout  autre 
bâtiment  à sa  portée.  Les  avantages 
qu’on  peut  retirer  des  steam- bouts, 
dans  un  vaste  pays  coupé  de  grandes 
rivières  navigables,  et  abondant  en 
combustibles  , sont  presque  incalcu- 
lables : ils  sont  déjà  multipliés  sur  la 
rivière  d’Hudson  , sur  la  Delaware, 
l'Ohio,  la  Susqucliannali,  le  Mississipi  ; 
et  les  habitants  contemplent , avec 
étonnement  et  avec  joie,  celle  naviga- 
tion , qui  défie  les  vents  et  les  ma- 
rées. Après  avoir , plusieurs  années 
de  suite  , en  àiffércnls  pays , lutté 
contre  les  vieilles  habitudes  et  les  pré» 
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jugés  établis,  Fulion  vit  son  expé- 
rience réussir  au  - delà  de  scs  espé- 
rances , et  reçut  les  applaudissements 
de  ceux -mêmes  qui  étaient  venus 
chercher,  dans  sa  uon-réussite , des 
motifs  pour  justifier  leur  opposition. 

Il  fut  immédiatement  nommé  membre 
de  la  société  philosophique  de  Phila- 
delphie, et  de  la  société  militaire  et 
philosophique  des  Étals  - Unis.  En 
1810,  le  congres  avait  accordé  à 
Fulion  5ooo  dollars  pour  le  mettre  à 
même  de  coutinuer  ses  expériences 
du  torpédo;  et  son  plus  vif  désir  était 
de  s’y  livrer  avec  toute  la  force  de  son 
âge  et  de  son  génie , au  moment  où 
une  mort  prématurée  l’enleva  le  l!\ 
février  i8t5.ll  eut, dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  le  chagrin  de  voir 
s’établir  des  steam-boats  semblables 
aux  siens,  sur  les  mêmes  rivières  où 
il  devait  avoir  le  privdége  exclusif  de 
cette  entreprise  : un  procès  s’ensuivit, 
dans  lequel  l’avocat  de  sa  partie  ad- 
verse alla  jusqu’à  contester  les  droits 
de  Fulton  à celte  immortelle  décou- 
verte; et  cette  injuste  assertion,  à la- 
quelle il  fit  trop  d’attention , devint 
peut-être  la  cause  éloignée  de  cette 
maladie  inflammatoire,  à laquelle  il  a 
succombé.  Quelles  que  soient  les  idées 
que  des  projets  antérieurement  for- 
més puissent  avoir  suggérées  à Fulton 
pour  son  steam-boat , il  n’en  est  pas 
moins  certain  que , le  premier , il  a su 
lever  les  difficultés  qui,  jusque-là, 
s’étaient  opposées  à leur  exécution , 
et  qu’il  a réalisé  un  véhicule  nouveau 
dont  l’emploi  se  multipliera  chaque 
jour  en  perpétuant  le  nom  de  son  au- 
teur. Les  sociétés  savantes , tous  les 
bommes  instruits  de  New-York  hono- 
rèrent ses  funérailles,  et  portèrent  le 
deuil  durant  trente  jours.  Il  avait 
épousé  une  nièce  de  M.  Livingston, 
ci-devant  ambassadeur  en  France. 
Quant  aux  qualités  personnelles  de 
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Fulton , il  y a peu  de  chose  à en  dire , 
si  ce  n’est  que  son  caractère  entre- 
prenant , tempéré  par  uu  jugement 
sain  et  par  un  esprit  de  suite  et  infati- 
gable , défiait  presque  tous  les  obsta- 
cles. La  fortune,  en  lui  souriant , ne 
l’enivra  point.  Il  était  républicain  par 

firincipes,  et  répétait  souvent  que  la 
iberté,  de  même  qu’un  steam-boat, 
exigeait  une  vigilance  soutenue.  Du 
reste  , il  laissait  couler  les  événe- 
ments, et  11’avait  nulle  ambition,  a Le 
» perfectionnement  des  arts  utiles  , 

» écrivait-il,  suffit  à ma  fortune  et  à 
» mes  plaisirs.  Le  président  des  Etats- 
» Unis  n’a  pas  une  place  à donner 
» que  je  voulusse  accepter;  et  tout  ce 
» que  je  demande  à mes  concitoyens, 

» c’est  de  me  seconder  de  leurs  vœux.» 
On  a reproché  à Fulton  d’avoir  offert 
son  projet  d’abord  à la  France,  ensuite 
à l’Angleterre , et  finalcntent  à son 
pays.  Il  a avoué  le  fait , mais  en  ob- 
servant que  la  nation  qui  adoptait  une 
semblable  invention  , forçait  toutes 
les  autres  à l’imiter;  que  l’usage  qu’on 
pouvait  en  faire,  était  toujours  con- 
traire à l’attaque  et  favorable  à la 
défense.  Plusieurs  des  principales  dé- 
couvertes de  Fulton  ont  été  décrites 
en  français,  dans  les  Annales  des  arts 
et  manufactures, et  dans  le  Bulletin  de 
la  société  d’encouragement.  Son  sys- 
tème de  canaux  a été  traduit  ( par 
M.  de  Récieourt)  sous  ce  titre  : Re- 
cherches sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  canaux  de  navigation , 
et  sur  les  nombreux  avantages  de 
petits  canaux , dont  les  bateaux  au- 
raient depuis  deux  jusqu'à  cinq 
pieds  de  large,  et  pourraient  con- 
tenir une  cargaison  de  deux  à cinq 
tonneaux , avec  des  dessins  de  cons- 
tructions nouvelles  d’aqueducs  et  d* 
ponts  en  bois  et  en  fer,  Paris , an  vit 
C !799)>  avec  7 planches. 

W— !». 
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FCJLVIE.  Ce  fut  une  Romaine  in- 
trigante et  méchante,  qui  eut  deux 
maris  non  moins  intrigants  et  mé- 
chants, Clodius  et  Marc-Antoine.  On 
ne  ta  voit  pas  figurer  dans  l'histoire 
avant  la  mort  de  Clodius  ( V oy.  Ci.o- 
mus).  Quand  le  corps  de  ce  fameux 
démagogue  assassiné  eut  été  rapporté 
à Rome,  Fulvic  le  fit  placer  dans  le 
vestibule  de  sa  maison,  et  donna  au 
peuple , qui  accourut  en  foule , le 
spectacle  de  la  plus  grande  douleur  ; 
elle  comptait , devant  lui , les  bles- 
sures que  le  corps  avait  reçues.  Veuve 
de  Clodius,  elle  épousa  Marc- An- 
toine. Tous  deux  étaient  enuemis  de 
Cicéron.  Ce  grand  homme  ayant  été 
proscrit  et  tué  , sa  tête  fut  portée  à 
Antoine,  qui  la  donna  à Fulvic.  Cette 
femme  plaça  la  tète  sur  ses  ge- 
noux, l’insulta  lâchement,  et  eut  la 
cruauté  inutile  de  percer  la  langue  avec 
ses  aiguilles.  Elle  ajouta  à la  liste  des 
proscrits,  pour  satisfaire  sa  vengeance 
uu  sa  cupidité.  Un  sénateur  de  ses 
voisins  n’avait  pas  voulu  autrefois  lui 
vendre  sa  maison  : quoique  depuis  il 
la  lui  eût  donnée,  il  fut  proscrit  et 
mis  à mort.  Sa  tète  présentée  à Au- 
toine  n’en  fut  pas  connue;  il  l’en- 
voya à sa  femme , soupçonnant  que 
cet  assassinat  venait  d’elle.  Pendant 
qu’Octavc  et  Antoine  étaient  absents , 
après  s’ètrc  partage  la  république, 
Fulvie , belle-mère  de  l’un  et  femme 
de  l’autre,  était  toute-puissante  à 
Rome.  Ce  fut  par  son  crédit  que  Lu- 
cius, frère  d’Antoine,  obtint  un  triom- 
phe qu’il  ne  méritait  pas.  Il  était  alors 
consul.  Elle  se  ligua  avec  lui  pour  dé- 
truire Octave.  Ils  intriguèrent  à cet 
ifl’et  auprès  des  vétérans  et  des  peu- 
ples de  l’Italie,  dont  les  dépouilles 
étaient  assignées  à ctfs  avides  soldats. 
Octave , pour  se  tirer  d’embarras , of- 
fi  it  des  conditions  de  paix  à Lucius 
et  à Fulvie.  Plus  il  paraissait  la  desi- 
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rer,  plus  la  faction  d'Antoine  voulait 
la  guerre.  Ce  qui  animait  Fulvie,  ce 
qui  la  portait  a tout  bouleverser  , 
c’c'lait  l’idée  qu’il  fallait  un  extrême 
désordre  pour  rappeler  Antoine  que 
retenait  en  Orient  sa  passion  pour 
Cléopâtre.  Les  prières  du  sénat  et 
des  principaux  citoyens , l'interven- 
tion des  vétérans  , rien  ne  put  ga- 
gner Lucius  et  Fulvic.  Lucius  se  pré- 
para vivement  à la  guerre  : scs  forces 
étaient  considérables.  Il  s’introduisit 
dans  Rome , où  il  fut  maître  quelque 
temps.  Il  devait  aller  en  Gaule;  mais 
les  circonstances  le  servant  mal , il 
vint  se  renfermer  dans  la  forte  ville 
de  Pérouse,  où  il  fut  bientôt  assiégé 
par  les  lieutenants  d'Octavc  et  par 
Octave  lui  -même.  Dans  cette  crise , 
Fulvie  montra  une  force  et  un  cou- 
rage au-dessus  de  son  sexe  ; ou  la 
voyait,  au  milieu  des  soldats,  ceinte 
d’une  épée,  donner  le  signal  et  ha- 
ranguer. La  place  lut  enfin  prise  par 
famine.  ( Foy.  Antoine  , Auguste  , 
et  Lucius.  ) Ainsi  finit  la  guerre  de 
Péiuuse,  qui  avait  été  l’œuvre  de  Ful- 
vie , contre  le  gré  de  Marc-Antoine. 
Fulvie  mourut  à Sieyoue,  l’an  de  Rome 
7 1 3 ; il  paraît  que  la  doulcui  qui  causa 
sa  maladie  et  sa  mort  vint  de  la  jalou- 
sie que  lui  donna  la  passion  de  son 
mii'i  pour  Cléopâtre.  Elle  eut  deux 
fils  d'Antoine.  Q.  R— y. 

FULV1US  (Marcus),  nobilior , 
romain,  fut  uu  des  hommes  les  plus 
distingués  de  la  noble  famille  Fulvia. 
Ou  le  voit  commencer  sa  cairièrc  po- 
litique par Tédilité,  l’ati  de  Rome  55ti. 
Préteur , en  55g , il  fut  envoyé  dans 
l’Espague  ultérieure:  il  y fit  la  guerre 
aux  Vectons,  aux  Ccltibericns  , etc., 
défit  leurs  armées,  et  prit  un  de  leurs 
rois.  Fulvius  , en  qualité  de  procon- 
sul dans  cette  même  partie  de  l’Es- 
pagne, eut  de  nouveaux  succès,  prit 
des  villes,  des  châteaux,  s’avança 
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jusqu’à  Tolède , ville  petite  alors , mais 
forte,  en  fit  le  >iége  et  s’en  rendit 
maure,  il  fut  récompensé  .par  l’hou- 
ncur  du  triom  plie.  Élu  consul  en  565, 
la  province  d'Élolie  lui  échut  par  le 
sort.  Étant  passé  dans  l’Épire,  il  se 
décida  à faire  le  siège  d’Afnbracie, 
ville  qui  tenait  pour  les  Étolicns,  en- 
nemis des  Humains.  Cette  place  était 
défendue  par  la  nature  et  par  l’art  : 
le  consul , Après  en  avoir  fait  la  con- 
trevallation , l'attaqua  de  cinq  côtés  , 
et  en  battit  les  murs  avec  le  bélier. 
Les  assiégés  se  défendirent  par  des 
sorties,  et  par  tous  les  moyens  que 
peut  fournir  l'industrie  humaine.  Des 
Étoliens  au  nombre  de  cinq  cents  , 
avec  leur  chef,  parvinrent  à s’intro- 
duire dans  la  ville.  Ils  firent  une  sor- 
tie, et  attaquèrent  les  ouvrages  des 
Romains  avec  des  torches  enflammées 
et  des  matières  combustibles;  mais 
ils  furent  vigoureusement  repoussés, 
et  contraints  de  rentrer  dans  la  place. 
Les  assiégeants  avaient  fait  avec  le 
bélier  des  brèches  à plusieurs  endroits 
des  murs,  sans  pouvoir  s’ouvrir  un 
passage.  Le  consul  imagina  de  s’in- 
troduire dans  la  ville  par  un  souter- 
rain. Des  monceaux  de  terre  subite- 
ment élevés  devant  les  travaux  des 
Romains , firent  soupçouuer  aux  as- 
siégés qu’il  se  faisait  quelque  excava- 
tion. Ils  déjouèrent  ce  moyen  par  une 
espèce  de  contremine,  et  rendirent 
la  tentative  des  assiégeants  inutile. 
Les  choses  en  étaient  là , quand  les 
Étoliens  qui  se  trouvaient  avoir  plu- 
sieurs ennemis  sur  les  bras,  firent  prier 
le  consul  de  leur  accorder  la  paix.  Les 
députés  des  Athéniens  et  des  ISlio- 
diens  sollicitaient  pour  eux.  Amynau- 
der,  roi  des  Alhatnanicns,  s’était  ren- 
du à ce  sujet  dans  le  camp  de  Fnl- 
vius.  Il  prenait  intérêt  surtout  aux 
Ambraciens.  Il  les  pressa  de  se  rendre 
anx  Romains,  et  de  se  remettre  entre 
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les  mains  du  consul:  ils  y consenti- 
rent. Fulvius  dicta  aux  Ktoliens  de 
sévères  conditions  de  paix,  lisse  vi- 
rent forcés  de  les  accepter.  Le  sénat 
ensuite  les  ratifia.  Les  Ambraciens 
firent  présent  au  consul  d'une  cou- 
ronne d’or  du  poids  de  cent  cinquante 
livres.  Il  réduisit  aussi  à l’obéissance 
l’ilc  Céphallcnie,  sans  trouver  de  résis- 
tance que  dans  Samos,  qui  soutint  un 
siège  de  quatre  mois.  Fulvius  avait 
daus  lËmilius  Lépidus,  qui  fut  consul 
deux  ansaprès  lui,  uu  ennemi  capital. 
A.  l'instigation  de  ce  dernier,  des  dépu- 
tés d’Auihracie  vinrent  accuser  le  pro- 
consul devant  le  sénat , d’avoir  porté 
la  guerre  dans  leur  patrie,  au  mépris 
de  la  paix;  de  l'avoir  ruinée  par  l’iu- 
cendic  et  le  pillage;  d’avoir  mis  en 
captivité  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ; d’avoir  enlevé  les  statues  de 
leurs  dieux,  etc.  FUminins,  collègue 
d’iEtnilius  au  consulat,  piit  lui-même 
la  défense  de  Fulvius,  et  déclara  qu’il 
ne  souffrirait  nas  qu’on  décidât  rien 
en  l'absence  du  proconsul.  Fulvius 
revint  d’Étolie  ; et  apres  avoir  rendu 
compte  au  sénat,  de  ce  qu’il  avait  fait 
pendant  son  commandement^  il  de- 
manda que  le  triomphe  lui  fût  décer- 
né. Un  tribun,  partisan  d’Æmilius, 
s’opposa  à son  tour  à ce  que  le  sénat 
statuât  sur  la  demande  de  Fulvius, 
pendant  que  le  consul  était  dans  son 
département.  Tihérius  Grâce  lui. s,  tri- 
but! lui-même , s’éleva  avec  tant  de 
force  contre  l’opposition  de  sou  col- 
lègue , qu’il  se  désista  ; et  Fulvius  eut 
l'honneur  du  triomphe.  L’an  5^3,  il 
fut  élu  censeur  avec  Æmilius  Lépidus. 
Les  principaux  du  séuat,  sentant  l’ef- 
fet que  l’animosité  vive  et  ancienne  de 
ces  deux  magistrats,  devenus  collè- 
gues , pouvait  produire,  se  rendirent 
en  grand  nombre  au  Champ-de- Mars, 
où  venait  de  se  faire  l’élection  : Q.Cx- 
cjins  Mélcllus  prit  la  parole,  et  les 
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conjura  d'abjurer  , dans  le  rein  pic 
même  de  Mars,  une  inimitié  qui  pour- 
rait être  plus  fâcheuse  pour  la  chose 
publique  que  pour  eux  - mêmes  ; de 
souffrir  qu’on  unît  par  une  réconci- 
liation sincère  , ceux  qu’avaient  unis 
les  suffrages  du  peuple  romain,  etc. 
Vaincus  par  les  accents  patriotiques 
de  Métellus,  par  le  concert  de  toutes 
les  voix  qui  ne  formaient  qu’un  vœu 
pour  leur  réconciliation,  Fulvius  et 
Æmilius  se  donnèrent  la  main,  pro- 
testant que  leur  haine  était  Unie.  Ou 
croit  que  la  concorde  régna  cuire  eux 
pendant  leur  magistrature.  Fulvius  fit 
élever  des  monuments  publics,  cons- 
truire un  port , une  basilique , un 
fornm , etc.  L’histoire  n’apprend  pas 
ce  qu’il  fit  dans  la  suite,  ni  comment 
il  finit  sa  carrière.  Q— R— r. 

FULVIUS  (André),  antiquaire 
italien , ne  aux  enviions  de  Palestine 
▼ers  la  fin  du  1 5*.  siècle,  fut  dès  son 
enfance  élevé  à Rome,  et  il  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à Léon  X,  en 
lui  dédiant  ses  Antiquaria  urbis  Ro- 
mœ,  Rome,  Mazocchi,  i5i3,  in- 
4*. C’est  un  poème  en  deux  chants, 
qui  fait  plus  d’honneur  à i’crudition 
qu’à  la  verve  de  l’auteur.  Ou  l’a  con- 
fondu à tort  arec  un  autre  ouvrage  de 
Fulvius , sur  le  même  sujet , mais  en 
prose  et  en  cinq  livres,  intitulé , An- 
tiquiiates  urbis , in-fol.  petit  format , 
sans  date,  ni  nom  de  ville,  mais  qui 
doit  avoir  paru  à Rome  vers  1527. 
Il  en  existe  une  seconde  édition  in-8'\, 
1 545  ; et  Paul  de!  Rosso  en  a donné 
une  traduction  italienne  à Venise., 
1 5-j  5,  in  -8°.  A la  suite  du  dernier 
ouvrage , l’auteur  a placé  un  poème 
en  vers  hendécasyllabcs,  in  laudem 
pnpuli  romani  , et  une  églogue  sur 
l’exposition  de  Rumulus  et  Rémus  aux 
bords  du  Tibre.  On  a encore  de  Ful- 
vius, lmperalorum  et  illustrium  vi- 
tvruin  et  mulierum  vultus , d'apres 
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la  roilection  de  médailles  de  Jacques 
Mazocchi , Rome,  1 5 1 in-8°.  Josias 
Simler  a eu  tort  de  faire  deux  hommes 
différents  d’André  Fulvius  Sabinus  et 
d'André  Fulvius  Prtpncstiuus , dans 
son  Epilome  Bibliolh.  Gesner. — Les 
Deliciœ  poélarum  italorum  offrent, 
tom.  I , pag.  1 164-  iitk),  quelques 
pièces  assez  médiocres  d’un  Publiais 
Fulvius,  qui  vivait  sous  le  pontificat 
de  Paul  V,  c’est-à-dire,  au  commen- 
cement du  17e.  siècle.  M— on. 

FULVIUS  URSINÜS.  Voy.  Or- 
sini. 

FUMAGALLI  ( Ange  ),  savant 
historien  de  la  Lombardie , et  abbé  de 
l’ordre  dcCitcaux,  mort  à Milan  le 
tu  mars  1804,  était  né  dans  cette 
ville , en  1 738. 11  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  l’ordre  que  nous  venons  de  nom- 
mer , et  y associa  aux  études  de  U 

firofession  monastique  et  de  la  theo- 
ogic,  celles  des  langues  orientales  et 
de  l’histoire  de  sa  pairie.  Il  trouvait 
beaucoup  de  ressources  pour  cette 
dernière,  dans  les  riches  archives  de 
son  couvent,  qui  était  l’antique  et  cé- 
lèbre abbaye  de  St.  - Ambroise , à la- 
quelle appartenaient  encore  des  droits 
de  souver.«ineté  sur  plusieurs  fiefs  de 
la  Lombardie.  Les  premiers  fruits  de 
scs  études  furent  deux  dissertations 
publiées  lorsqu’il  u’avait  encore  que 
vingt-neuf  ans  : l’une  traitait  de  l’O- 
rigine de  l' idolâtrie  , et  l'autre  d’un 
manuscrit  grec  de  la  Liturgie  ambroi- 
sieune.  L’érudition  du  jeuucFumagalli 
embrassait  également  les  sujets  litté- 
raires elles  sujets  religieux  : s’il  écri- 
vait la  vie  de  François  Cictrcio , sa- 
vant du  16'.  siècle,  il  écrivait  aussi 
celle  du  père  abbé  Rancati,  qui  avait 
pris  une  si  graudepart  aux  épineuses 
questions  du  jansénisme.  Ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  à Rome,  où  il  en- 
seigna tout  à la  fois , comme  profes- 
seur , la  théologie  et  la  diplomatie. 
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Revenu  à Milan  , on  177.3,  il  y fut 
d’abord  Irclcui  en  <011  monaslèiejct 
bientôt  il  en  devint  abbé,  exerçant 
en  cette  qualité  les  droits  souverains 
dont  nous  avuus  parlé  tout  à l’heure. 
Parmi  ces  droits,  était  celui  d’une  pa- 
peterie et  d'une  imprimerie,  indépen- 
dantes de  l’autorité  des  ducs  de  Mi- 
lan; Fnmagalli  en  profita,  mais  seu- 
lement pour  l’intérêt  et  l'instruction 
de  ses  compatriotes.  Il  y fit  impri- 
mer, non  seulement  les  ouvrages  d’é- 
rudition historique  qu'il  composait 
lui-même,  mais  encore  ceux  que  d’au- 
tres écrivains  estimables  avaient  com- 
posés dans  le  même  genre.  Ce  fut  ain- 
si que  les  presses  de  l'imprimerie  de 
S.- Ambroise  enrichirent  l'Italie  d’une 
très  bille  édition  de  i’/Iistoire  des 
arts  du  dessin  chez  les  anciens , de 
Winkelmauo,  traduite  de  l'original  al- 
lemand en  italien  par  l’abbe  Amorclii, 
et  accompagnée  des  savautes  notes  de 
Fnmagalli.  La  prospérité  territoriale  de 
sa  patrie  occupa  ses  méditations  autant 
lie  la  gloire  de  la  province  lombar- 
e.  II  fit  des  mémoires  intéressants  et 
utiles  sUr  l’irrigation  (1rs  praiiies, 
sur  les  terrains  de  la  Lombardie  qui 
avaient  clé  plantes  d'oliviers  depuis 
le  4'.  jusqu’au  1 0e.  siècle  , et  sur  d’au- 
tres obj  ts  d’économie  rurale.  Dans 
leur  publication,  il  ne  s’y  désignait 
point  comme  auteur , soit  pour  en 
laisser  la  gloire  à sa  congrégation  , 
soit  peut-être  pareeque  les  réglements 
de  son  ordre  ne  le  permettaient  pas. 
La  même  modestie  se  remarqua  au 
frontispice  de  son  important  ouvrage 
des  Institutions  diplomatiques , sujet 
qui  n’avait  pas  encore  cté  traité  en 
Italie  aveciin  aussi  grand  détail,  et  que 
FuinagaUi  exposa  d’une  manière  tel- 
lement siipciieurc,  que  cet  ouvrage  y 
est  encore  regardé  comme  classique. 
Le  savoir  de  l’auteur  est  vaste  et  pro- 
fond daus  tous  ses  écrits;  on  y admire 
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son  courage  infatigable  dans  les  péni- 
bles recherches  qu’il  a faites,  cl  dont 
il  ilouiie  l’important  résultat.  Son  sty- 
le enfin  n’est  pas  moins  élégant  que 
pur  et  correct.  Loi  s de  la  création  de 
l’institut  des  sciences , lettres  et  arts 
du  loynumc  d'Italie,  Funiagalli  fut 
choisi  des  premiers,  pour  donner  de 
i’illusir  'lion  à cette  compagnie  nais- 
sante; cl  il  y était  un  des  trente  mem- 
bres que  pensionnait  le  gouvernement. 
La  suppression  de  sou  ordre  devint 
pour  lui  la  cause  d'un  chagrin  mor- 
tel; il  n’y  survécut  que  très  peu  dp 
timps.  Plein  de  vertus  comme  de  lu- 
mières , aimé  et  estimé  de  ceux  - là 
mêmes  qui  ne  le  connaissaient  pas 
personnellement,  il  les  laissa  incun- 
solaliles  de  sa  perte,  cil  mourant  à, 
l'âge  de  soixante-seize  ans.  Scs  ouvra- 
ges sont  : I.  Sull'origine  dell’idola- 
tri'a,  impi  irnéc  dans  la  Racçolta  mi- 
lanese  per  l'anno  i ç5ç.  IL  Sopra 
un  codice  greco  délia  litursia  ambra- 
siana , dans  la  même  Rac colla.  III. 
La  vita  del  padre  abate  Rancnti , 
Ijresria  , presso  Bossbti,  1 IV. 
La  vita  del  célébré  letterato  del  se- 
colo  XFl , Francesco  Cicercio,  tra- 
duite du  latin  en  italien  par  Funiagalli, 
et  publiée  avec  les  lettres  de  Ciccrrio 
par  le  P.  abbé  Casati , en  doute  livics, 
Milau , 178a.  V.  Le  Ficende  di 
Milano  durante  Li  puerra  di  Fede- 
rico I,  imperatorc , illuslrite  con  per- 
gamene  e con  note , vol.  in-4  . impri- 
mé neU,' impériale  monistero  di  S.- 
Ambrogio  maggiore , 1 778.  Cet  ou- 
vrage très  curieux , détruit,  p ir  des 
pièces  authentiques,  les  fables  de  Pa- 
radin  et  de  plusieurs  chroniques  alle- 
mandes, répétées  par  le  Dicl.  hisl.  de 
MM.  Chaudon  rt  Delaodincf  Art.  Fré- 
déric Barbcrousse),  sur  le*  captes  et  les 
suites  de  la  guerre  de  Frédéric  R.ubc- 
rousse  contrôles  Milanais.  VI.  Storia 
delle  arti  del  disegno  presso  gli  an. 
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tichi,  di  Giovanni  IFinkelmann , con  lors  ses  loisirs  entre  scs  devoirs  et 
note, deux  toro.in-40.,  Milan, nell’im-  l’étude.  Il  était  en  correspondance 
periale  monislero  di  S.-  Ambrogio  avec  le  Bcrni,  Fracastor,  et  les  autres 
jnaggiore,iy]g.X\[.Dclleantichità  poètes  les  plus  rélèbres  de  son  temps. 
Longobardico  - Milanesi  illustrate  Le  pieux  et  savant  évêque  Giberti 
con  dissertazioni , 4 vol.  in-4".,  ibid.  lui  témoignait  une  affection  particu- 
1791.  VIII.  I>eUè  isliluzioni  diplo-  lière.  Ce  prélat  étant  mort  eu  1 544  * 

7 natiche,  2 vol.  in-4"-,  Milan,  1802.  Funiaui  se  chargea  de  prononcer  sou 
Cet  ouvrage  et  le  suivant , ayant  été  oraison  funèbre  ; mais  , à la  vue  du 
imprimés  après  la  destruction  de  l'or-  cercueil  qui  renfermait  le  corps  de  son 
dre  des  Cisterciens,  portent  le  nom  de  bienfaiteur,  il  ne  put  contenir  scs 
Fauteur.  IX.  Codite diplomaticoSanl'  - larmes,  et  son  émotion  ayant  gagné 
Ambrosiano,  contenente  i diplomi  ses  nombreux  auditeurs , il  en  résulta 
e le  carte  de'  secoli  FII1  e IX  che  une  scène  extrême  ment  attendrissante. 
esislevano  nelV archivio  del  monis-  Fttmani  accompagna  le  cardinal  Polo-, 
tero tli S.- A mbrogio , vol. in*4". , Mi-  nommé  légat  en  Flandre;  il  le  suis  rt 
Jan  , i8o5.  Celte  collection, accompa-  ensuite  au  concile  de  Trente,  et  il  fut 
gnée  d’un  très  grand  nombre  de  notes  élu  l’un  des  secrétaires  de  cette  la- 
judicieuses  et  très  érudites  , n’a  été  mruse  assemblée.  Il  tomba  malade  en 

Sbliée  qu’après  la  mort  deFumagilli.  i5i>4  ; et  Aug.  Negrini  célébra  son 
ibbéAmoretti,  à qui  il  l’avait  laissée,  rétablissement  par  un  poème  latin, 
la  donna  au  public , en  y ajoutant  un  qui  a etc  imprime.  Fumani  mourut 
éloge  de  l’auteur.  X.  Memoria  storica  en  1 587  , dans  un  âge  avancé.  On  a 
ed  ecunomica  sulTinrigazione  de ’ de  lui  : I . D.  Dasilii  magni  moralia 
prali,  insérée  dans  le  2*.  tome  des  actes  et  ascetica  è græco  in  latin,  con- 
delà  société  patriotiqued’agriculture  de  versa  , Lyon  , i54o,in-fol.  11.  In 
Milan.  XI.  Memoria  storica  sull'e-  crealiunem  Sirti  Fcarinen,\crone, 
sistenza  degli  ulivetti  in  alcuni  luo-  1 585  , in-4°-  III.  Des  vers  italiens , 
ghi délia Lombardiadalsecolo quar-  dans  les  recueils  du  temps;  et  des 
to  al  decimo , dans  le  même  recueil  vers  latins  dans  les  Delicio  italorum 
au  3'.toraeCesdeux  mémoires  in-4".,  poëlar.,  l'Momc.  IV.  Logices  libri 
sortirent  en  1 78g  et  1 798  des  pies-  quinque  ; ce  poème  a été  imprimé , 
ses  de  l’imprimerie  de  S.-Ambroise,  pour  la  première  fois , dans  la  2'. 
XII.  Ahozzo  délia  pûlizia  del  re-  édition  des  OEuvres  de  Fracastor  , « 
gno  Longobardico  ne'  due  secoli  publicc  par  Coihini , Padoue,  «75g, 
FIIl  e IX,  Bologne  , 1809,  in-4".  , in-8".  Toutes  les  règles  de  la  logique 
et  dans  le  tom.  I'r.  des  Memorie  di  y sont  expliquées  avec  une  clarté  et 
Ictteralura  delTIstituto  italiano.  une  élégance  admirables.  O11  doit  être 
G — i».  étonné,  dit  Tiraboscbi , que  Fumani 
FUMANI  (Adam),  poète  latin,  ait  pu  réussir  à faire  , sur  un  sujet 
né  à Vérone  au  commencement  du  si  aride,  un  poème  aussi  agréable  et 
1 6*.  siècle,  étudia  les  langues  ancien-  aussi  bien  écrit.  On  a réuni,  à ta 
nés  sous  le  célèbre  professeur  Rumnio  suite  de  cet  ouvrage , des  poésies 
Amaseo,  et  y lit  de  très  grands  pro-  grecques  , latines  et  italiennes  du 
grès.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  même  auteur  : ces  dernières  prouvent 
fut  pourvu  d’un  canoaicat  à la  catbé-  qu’il  possédait  toutes  les  finesses  de 
draie  de  Vérone,  et  partagea  dès-  sa  langue  , et  qu’il  ne  h maniait 
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pas  moins  heureusement  que  le  la- 
tin. W — s. 

FUMARS  (Étiehne),  littérateur 
et  poète,  naquit  le  ’i'i -octobre  174^  > 
dîns  un  bourg  des  environs  de  Mar- 
seille. A l’àgc  de  quinze  ans , il  fut 
envoyé'  à Paris  , pour  y achever  les 
études  qu’il  avait  commencées  dans 
sou  pays  natal , sous  la  direction  d’un 
de  ses  oncles.  Il  entra  chez  les  Orato- 
riens  , et  y resta  plusieurs  années. 
Sorti  de  cette  retraite  studieuse,  il  se 
répandit  dans  la  société,  et  se  lia  inti- 
mcmentavcc Imbert,  Dorât,  Lcmici re, 
Itoucher.  Charge  d’abord  de  l'éduca- 
tion des  enfants  du  comte  de  Grave, 
il  le  fut  ensuite  de  celle  des  enfants 
du  marquis  de  Vcrac,  qui  fut  peu 
apres  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire eu  Dancmaik  : Fumars  l'y  sui- 
vit, et  fit,  à Copenhague,  une  liaison 
qui  le  fixa  pour  toujours  dans  le  Nord. 
Il  épousa  la  jeune  personne  qui  avait 
captivé  son  rccur,  et  qui  était  fille  du 
pasteur  Eyraud  , attaché  à l’église 
française  protestante  de  la  capitale. 
Placé  d’abord , connue  professeur  de 
littérature  française  à l’université  de 
Kiel,  il  fut  appelé  ensuite  aux  mêmes 
fonctions  à celle  de  Copenhague.  Fu- 
mars avait  montré  de  bonne  heure 
des  dispositions  heureuses  pour  la 
poésie  , et  il  s'attacha  surtout  au 
genre  de  la  fable.  Il  fil  insérer  dans 
les  journaux , et  lut  dans  plusieurs  so- 
ciétés , quelques  fab'es  de  sa  compo- 
sition, qni  annonçaient  du  talent;  et 
il  acquit  la  réputation  d’un  bon  f ilm- 
liste.  Le  recueil  complet  de  ses  Fables 
a paru , après  sa  murt,  à Paris , en  un 
vol.  in-8".ct  in-ia,  l’année  1807.  On 
en  tiouve  plusieurs  qui  joignent  à la 
facilité  du  style  l’originalité  des  idées  ; 
d’antres  sont  faibles  d'invention  et  de 
couleur.  I.es  éditeurs  ont  joint  à ers 
fables  un  choix  de  poésies  légères , 
qui  présentent  de  l’intérêt,  et  sont  la 
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plupart  tournées  avec  esprit.  Depuis 
quelque  temps,  Fumars  se  plaignait 
d’une  incommodité  , qui  paraissait  ce- 
pendant assez  légère  : sa  lamillc  et  ses 
amis  étaient  sans  iuquiétude , lorsque, 
le  5o  novembre  180G,  il  fut  trouve 
mort  dans  une  des  rues  de  Copenha- 
gue, où  il  avait  été  saisi,  eu  plein 
jour,  d’une  attaque  subite.  Il  était 
aussi  estimé  pour  scs  mœurs  et  son 
caractère,  que  pour  ses  connaissances 
et  ses  talents.  On  doit  le  placer  parmi 
1rs  Français  qni , par  leur  zèle  et  leurs 
travaux,  ont  contribué  à répandre, 
dans  l’étranger,  le  goût  des  lettres 
françaises.  La  rhairede  littérature  fran- 
çaise de  Copenhague  avait  été  remplie, 
avant  Fumars , par  le  fameux  la  Beau- 
tnelle,  cl  par  le  savant  Mallet,  au- 
teur de  l’Histoire  de  Danemark  , et  de 
plusieurs  autres  ouvrages  historiques. 

C — AU. 

FUMÉE  ( Adam  ) , seigneur  des 
Roches  , ctuit  né  en  Touraine  vers 
1 45o.  Il  étudia  [a  médecine  à l’uni- 
versité de  Montpellier,  et  l’exerçA 
ensuite  avec  un  tel  succès  que , sur 
sa  réputation  , le  roi  Charles  VII  le 
nomma  sou  premier  médecin , avec 
un  traitement  considérable.  Apres  la 
mort  de  ce  prince,  il  resta  attaché  à 
la  personne  de  Louis  XI , qui  récom- 
pensa scs  services  par  une  "place  de 
maître  des  requêtes.  H fut  ensuite 
chargé  de  différentes  commissions 
importantes , dont  il  s’acquitta  tou- 
jours avec  honneur.  Apres  la  mort-dn 
chancelier  Guillaume  de  Rocbefbrt , 
il  eut  la  garde  des  sceaux  , et  mourut 
à Lyon  en  i4<)4-  Astruc  a publié  une 
Notice  sur  Adam  Fumée  , dans  scs 
Mémoires  sur  la  faculté  Je  Mont- 
pellier. — Adam  Fumée,  fils  du  pré- 
cédent , fut  reçu , en  1 493 , conseiller 
au  parlement  de  Paris , et  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  maître  des 
requêtes.  11  fut  commis  pour  tenir  les 
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Sceaux  aux  grand-  jours  8c  Poitiers  , 

en  1 55 1 , et  mourut  vers  1 556.  — 
Adam  Fumée,  pclit-lils  du  préré- 
dent , CouscilVr  dere  au  pai  Icmcnt 
de  Paris,  reçu  conseiller-lai  en  dc- 
cenibrc  i5'|8,  fut  ensuite  maître  des 
requêtes.  C’était  , dit  Lacroix-dn- 
Maine  , un  homme  docte  ès  langues  , 
poète  français,  mathématicien,  juris- 
consulte, orateur,  historien  et  phi- 
losophe. Il  mourut  le  17  octobre 
1 575,  à l’abbase  de  la  Couture  du 
Mans,  dont  son  frcre,  Nicolas  Fu- 
m"e,  c’vêque  de  B-'  uvais  , était  titu- 
laiie.  — Mutin  Fumée,  sieur  de 
Gem'.lé,  frère  d'Adam  , chevalier  des 
01  di  es  du  loi , est  auteur  des  ouvrages 
Suivants:  1.  Traite  pour  l'union  et 
concorde  entre  ceux  qui  se  disent 
chrétiens  , Tours,  i5(jl  , io-8°.  II. 
Histoire  générale  des  troubles  de 
Hongrie  «t  île  Transylvanie,  con- 
tenant la  pitoyable  perte  1 1 ruine 
de  ces  royaumes,  Paris,  '1 5g  { , 
in-8’.;  avec  la  continuation  de  N. 
de  Montreux,  ibid.  , 1608,  io-4“.; 
traduit  en  allemand , (Vogue,  1 5g6 , 
in-i°.  Le  fonds  de  cet  ouvrage  est 
intéressant;  mais  le  style  eu  e-l  mau- 
vais. III.  I)u  vrai  et  parfait  amour, 
Contenant  les  amours  hoimétes  de 
Théo  gènes  et  de  C h aricle , de  P hé- 
rédité et  de  M élan  génie  , traduit  du 
grec  d’Athéuagoias  , ibid. , 1 jgg , 
1612,  in- 12.  On  sait  que  cet  ou- 
vrage n’est  point  traduit  du  grec  : 
mais  la  supercheiie  employée  par 
Fumée , fit  a'ors  quelques  dupes , 
parce  qu’elle  était  moins  commune 
qu’elle  ne  l’est  devenue  depuis.  On 
dit  qu’il  avait  encore  composé  , avec 
son  frcre , des  facéties , qu’il  publia 
sous  le  nom  du  gendre  A’  Alcofribas 
( l’un  des  masques  de  Rabelais’  ) ; 
mais  on  n’est  pas  parvenu  à les  dé- 
couvrir. IV.  Histoire  des  guerres 
faites  par  l’empereur  Justinien 
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contre  les  Vandales  et  les  Goths , 

traduite  du  grec  de  Procope,  Palis, 
1587,  in-fol.  Il  a aussi  traduit  , du 
même  auteur,  les  six  livres  de  Ædi- 
ficiis , si  Ton  cil  croit  Fabririu-, — 
Martin  Fumée  , sieur  de  Marly-lc- 
Châtcl,  neveu  des  précédents,  a tra- 
duit de  l’espagnol  de  F.  I .oprr  de 
Gomara  , l’ Histoire  générale  des 
Indes  occidentales  et  Tcrres-lVtuves, 
Paris,  1578,  iu-8  . Ou  connaît  en- 
core plusieurs  ériivains  de  la  même 
famille: — Antoine  Fumée,  sieur  de 
B atidé , conseiller  au  parlement  du 
Paiis,  président  à Rouen,  et  enfin 
maître  des  requêtes.  Ou  lui  attribue 
trois  traites  : De  eo  quod  interest , De 
substitutionibus  , De  conjunctioni- 
bus , Lyon  , 1 550  , in-4®. , insérés 
depuis  dans  les  Tractatus  juris  uni- 
versi  ; un  Panégyrique  au  roi  de 
Fran'ce  et  de  Pologne , Paris,  1 5^4  » 
in-8".  ; et  les  Histoires  de  la  consti- 
tution du  monde  , contenant  les  in- 
terprétations des  docteurs  ecclesias- 
tiques sur  les  premiers  chapitres 
du  premier  livre  de  Moïse , ibid. , 
1 574 , in  fol.  — Gilles  Fumée  a pu- 
blic te  miroir  de  loyauté  , ou  t His- 
toire déplorable  de  Zcrbin  , prince 
d'Ecosse . et  a' Isabelle , infante  de 
Galice , sujet  tiré  de  l’Arioste  et  mis 
en  vers  français , Paris  , 1 575,  in-8°. 
— .laïques  Fumée  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  : Ve  l'origine  et  pro- 
grès des  chevaliers  de  Malle,  Paris, 
1604  , in-8'.  ; L’Arsenal  de  la  mi- 
lice française , ibid.,  1607,  in-8". 

W — s. 

FUMEL  (Jeaw-Félix-TFenri  de), 
évêque  de  Lodcve , naquit  a Toulouse 
en  1 7 1 7 , et  fut  fut  évêque  en  1 750. 
Sa  conduite  lut  conforme  à i’édiiralton 
ecclésiastique  qu’il  avait  reçue  dans  le 
séminaire  de  Saint-Sulpicr.  Il  visita 
son  diocèse  , tint  des  synodes , et 
s’unit  aux  démarches  de  plusieurs  de 
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scs  collègues , dans  les  disputes  qui 
eurent  lieu  de  sou  temps  sur  les  droits 
et  l’autorité  de  l’Église.  On  a de  lui , 
entre  autres , deux  Instructions  pas- 
torales, l’une  du  ai  novrmbre  it5ç)  , 
l’autre  du  u5  mars  iq65  , où  il  s’é- 
lève particulièrement  contre  l’incré- 
dulité , et  donne  des  avis  relatifs  aux 
matières  alors  débattues.  Il  condamne 
dans  la  première  dix-huit  écrits.  De- 
puis, il  a publié  Le  culte  de  l'amour 
divin , ou  la  dévotion  au  sacré  coeur, 
qui  a été  réimprimé  plusieurs  fois. 
Les  ennemis  de  cette  dévotion  atta- 
quèrent ce  livre  , spécialement  dans 
un  écrit  intitulé  : Dissertation  dog- 
matique et  morale,  ou  Lettres  tfun 
prieur  à un  ami,  *']’]’],  iu-iaj  et 
une  gazette  alors  répandue  critiqua 
d'une  manière  fort  aigre  les  différents 
ouvrages  de  M.  de  Furnel  , parce 
qu'il  n’était  pas  du  parti  quelle  favo- 
risait. Mais  ce  prélat  n’en  fut  pas 
moins  estimé  des  gens  de  bien , et 
révéré  dans  son  diocèse  pour  sa  pieté, 
sou  zèle , et  scs  largesses.  Il  mourut 
le  .>.()  janvier  1 790 , après  avoir  insti- 
tuésou  héritier  l'hôpital  de  sa  villcépis- 
copalc  , qu'il  était  prvenu  , à force 
de  dépenses,  à rendre  Ton  des  plus 
commodes  et  des  plus  utiles  établis- 
sements de  ce  genre.  P — c — t. 

FUNCK  ( Mathias  ),  philosophe 
et  poète,  né  dans  le  Hanovre  vers  le 
milieu  du  1 5*.  siècle  , est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : De  genuino  vitie 
humante  calle  ex  pytkagoried  tra- 
ditione.  On  cite  eucore  de  lui , un 
Poème  à la  louange  de  S le.  Anne; 
une  Généalogie  de  la  Ste.  Pierge  ; 
une  Pie  de  Ste.  Edwige , eu  vers 
héroïques;  et  enfin  une  Satire  contre 
les  vices  des  hommes  en  général. 
Funck  vivait  encore  en  1 5 1 4 ; il  avait 
un  frère  nommé  Fabius,  qui  a laissé 
entre  autres  ouvrages  , un  Poème  en 
vers  élegiaques , sur  la  philosophie  , 


FUN  i83 

et  un  autre  sur  les  sept  arts  libé- 
raux. W — s. 

FUNCK  (Jean), en  latin  Func- 
cius , ministre  luthérien,  né  à Wcr- 
den,  près  de  Nuremberg,  en  i5i8, 
épousa  la  fille  d’Osiandtr,  et  se  trouva 
engagé  par-là  à prendre  la  défense  de 
scs  erreurs.  Il  s’attira  des  ennemis 
nombreux  par  ses  discours , et  passa 
en  Prusse  , où  le  duc  Albert  le  fit 
son  aumônier.  Mais  quelques  dc'mar- 
chcs  inconsidérées  l'ayant  rendu  sus- 
pect , il  fut  arrêté  avec  deux  de  scs 
amis,  Horstius  et  Snellius;  et  l’ins- 
truction de  leur  procès  ayant  démon- 
tré quïls  avaient  eu  l’intei|tion  d'exci- 
ter des  troubles  dans  l’état , ils  furent 
condamués  à mort.  Funck  eut  la  tête 
tranchée  à Konigsberg,  le  18  octobre 
|566,  h l’âge  de  quarante-neuf  ans. 
On  dit  que  peu  d’instants  avant  d’al- 
ler au  supplice,  il  composa  un  distique 
dans  lequel  il  souhaite  que  son  exem- 
ple soit  utile  à ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  l’imiter.  Ou  connaît  de  lui  les 
ouvrages  suivants  : I.  Chronologies 
curn  Commentants  chronologicis 
ab  initia  mundi  ad  resurrectionem 
Chris ti , Nuremberg  , i545;  Kd- 
nigsberg,  i55a,  in-fol.  ; avec  une 
continuation  jusqu’à  l'auuée  1 553  , 
Bâle,  1 554 ; continuée  jusqu’à  l’an- 
née i56o,  Wittcmberg  , i5qo;  et 
continuée  enfin  par  un  anonyme  jus- 
qu’en i5q8  , VVittemberg , i5q8, 
1601  , in-fol.  Cet  ouvrage  est  assez 
bon  pour  le  temps  où  il  a été  compo- 
sé; mais  il  est  tombé  dans  l’oubli  de- 
puis qu'on  l’a  surpassé.  II.  Une  Tra- 
duction en  allemand  de  l’oraison  fu- 
nèbre de  Luther , par  Philippe  Mc- 
lanchlhon,  Strasbourg,  i546,  iu-4®. 
111.  Des  Commentaires  sur  Da- 
niel (en  allemand),  Wiltemberg, 

1 565  , in-fol.  ; très  rares.  IV.  Dos 
Commentaires  sur  V Apocalypse  de 
S.  Jean,  publiés  par  Michel  Sachs:  s , 
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Francfort-sur-le-Mein  , 1 5g6 , in-4*. 
Tel  ouvrage  est  orne'  de  petites  gra. 
vurcs  en  bois,  par  Jean  Spics;  il  est 
extrêmement  rare.  V.  Des  Pies,  en  la- 
tin, de  Gui  Dieterich  (YitusThco- 
doriens  ),  cl  à' André  Osiamler,  son 
brau-père.  — Théodore  Fuwck  a pu- 
blié une  fie  de  Scanderbeg , t (io6.  — 
Mclchiur  Funck  , ne  à Cologne  aucom- 
mencement  du  17e.  siècle,  est  auteur 
d’une  Arithmétique  pratique  en  alle- 
mand, iG35  cl  1637,  2 part.  iu-80. 
— Fumck  (Thomas),  ministre  protes- 
tant à Uhn,  a donné  une  bonne  édi- 
tion de  la  Gnomologia  patriim  de 
Jean  Mcnckel , Ulm,  i()5i  , in-4°. — 
Fukck  (George),  astronome,  est 
auteur  de  l’ouvrage  suivant  : De  ga- 
lactid  seu  circula  lacteo  , Rostock  , 
168G,  in-4".  — Fukck  (Christian  ), 
savant  professeur,  né  en  1 61.G  à 
Ditmanselorf , près  de  Fricdberg, 
dans  la  Haute-Saxe.  Après  avoir  ter- 
miné scs  études  au  college  de  Fried- 
berg,  il  y régenta  la  troisième,  pen- 
dant plus  de  quinze  ans , avec  beau- 
coup u’e  succès.  Il  fut  nummé  rec- 
teur du  collège  d’Altenbourg  en 1G60, 
et , dix  ans  après , passa  avec  le  même 
titre  au  gymnase  de  Gorlitz.  Il  moil- 
nit  en  cette  ville  le  19  juillet  1C95. 
Le  duc  de  Saxe  l’avait  fait  admettre 
dans  la  société  des  Fructifiants;  et  il  y 
reçut  de  ses  confrères  le  surnom  de 
santillans , par  allusion  à son  nom 
de  Funck  (étincelle),  en  allemaud.il 
a laissé  plusieurs  ouvrages,  entre les- 
cpulson  citera  : J.  / talcs  Allen - 
burgenses , h.e.  testimonia  scholas- 
iica , Goilitz,  1(170,  in-8°.  11.  Orhis 
hodiemum  imperanlis  breviariuw , 
ibid.,  1G73,  in  - ta.  C’est  un  tableau 
abrégé  de  l’étal  politique  de  rF.nro|>c, 
de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Ame'ii- 
que  à la  fin  du  17e.  siècle.  Comme 
cet  ouvrage  était  uniquement  destiné 
aux  jeunes  gens,  fauteur  l’a  rédigé  en 
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forme  de  dialogues  pour  leur  çn  faci- 
liter l’élude.  III.  Inlroduclio  posi- 
tiva ad  Orbis  imperanlis  notitiam  , 
Leipzig,  1690,  in-8’.  C’est  le  même 
ouvrage  rcfundti , et  mis  dans  un  nou- 
vel ordre.  IV.  De  ccenobii  gymna- 
stique Gorlicensis  ortu  et  progressu. 
Celle  Dissertation  a été  insérée  dans 
le  2'.  tome  des  Scriptores  rer.  Ger- 
manicarum  d’IIoflinann.  — Fukck 
(Christian-David),  fils  du  précédent, 
a publié  : I.  findicice  strculi  nos- 
tri,  hoc  est,  traclatus  duo  : prior 
sœculum  nostrum  à naturœ  incons- 
tanlia  et  imbecillitate  vindical  ; 
posterior  idem  sœculum  prœ  ctte- 
ris  prudentiùs  in  linguis  et  artibus , 
in  moribus  et  conversatione  reddi- 
tum  exhibet , Francfort,  1696,  in- 
12.  11.  Historia  infallibilismi  fal- 
libilis  ( en  allemand  );  c’est  une  réfu- 
tation de  l’ Historia  infallibilismi , 
publiée  par  G.  H.deFrcyburg,  1G90, 
in-4°.  III.  Dissertatio  de  calcula 
albo  veterum,  Leipzig,  1691  , in- 
4°.  — Fukck.  ( Christian  ),  doyen 
de  l’église  d’Aurick  eu  Wcstphalic, 
néàl.ubeekcn  1659, mort  eu  1729, 
eut  de  fréquents  démêlés  avec  les 
piétistes  d’Allemagne  , composa  di- 
vers écrits  théologiques  en  allemand  , 
des  poésies  sacrées,  etc.  Il  promet- 
tait une  Chronique  eu  latin  de  l.i 
ville  d’Aurick,  ouvrage  important, 
et  que  Van  Scelcn  assurait  être  presque 
terminé  en  1720.  Le  catalogue  des 
ministres  de  la  réforme  qui  ont  exercé 
dans  cette  ville  , en  a été  extrait,  et 
inséré  dans  le  tome  Ior.  de  la  lit- 
bliothcca  • hislorico  - pltilologico- 
théologien,  liremcn , 1718.  Fuuek 
avait  une  fille  nommée  Christine- 
Charlotte,  célèbre  par  sou  rspnt  et 
par  son  érudition,  surtout  dans  l’hé- 
breu ; elle  mourut  dans  sa  vingtième 
année.  — Fus  en  ( Jean  - Gaspard  ) , 
petit-fils  de  Thomas  Fumk,  né  à 
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Ulm  vers  1G80,  ]i.ir!.ipca  scs  loisirs 
entre  l'étude  de  la  théologie  et  celle 
îles  sciences  exactes , fut  reçu  maître 
ès-arts  à l’université  de  Leipzig  en 
1706,  obtint  ensuite  la  dùcction 
d’une  église  d’CJIm  , et  enfin  la  chaiie 
de  mathématiques  du  college  de  celte 
ville,  et  mourut  le  a février  1729. 
On  connaît  de  lui  : I.  De  coloribus 
cœli  ; acccdil  oralio  iiiauguralis  de 
Ded  malhemnticorum  principe  , 
Ulm , 1 7 iG  , in  S’.  1 1 . Histoire  abré- 
gée de  la  réforme  de  Luther  (en  al- 
lemand), ibid. , 1717,  in  8°.,  écrite 
avec  plus  d'imjiartialiléqu’ou  ncjiou- 
vait  l'attendre  d’un  homme  de  son 
c'tat.  III.  Un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations académiques  sur  divcis  su- 
jets de  physique  ou  d’astronomie: 
De  quodam  pheenome no  antliie 
pneumalictc  ; De  incolis  plant  ta- 
rum;  De  horologiis , etc.  W — s. 

FUNT.K  ( Jean- Nient, as  ) , l’un 
des  savants  les  plus  utiles  que  l’Alle- 
magne ait  produits  au  18.  siècle, 
naquit  à Marhourg,  le  x()mars  iGçp. 
Apres  avoir  fait  d excellentes  éludes  à 
l’université  de  cette  ville,  il  alla  sui- 
vre les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs que  comptaient  alors  1rs  diffe- 
rentes universités,  lin  17.10,  il  ob- 
tint la  chaire  d’éloquence  de  l’école  de 
niiiutel , fut  nommé,  la  meme  année, 
conservateur  de  la  bibliothèque  lé- 
guée à cet  établissement,  et  sarquit 
une  réputation  très  étendue  par  ses 
travaux.  Il  mourut,  le  -jtG  décembre 
1 777,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième 
année.  On  a de  lui  : I.  De  origine  lin- 
guce  Intime  Iraclalus,  Giesscn,  1 7x0, 
in-4°.  II  essaie,  dans  cet  ouvrage,  de 
rouver  que  l’Allemagne  est  le  pays 
e l’iiurope  le  plus  anciennement  peu- 
plé, et  que  par  conséquent  c’est  dans 
la  langue  de  ses  habitants  qu’on  doit 
trouver  l’origine  de  la  langue  latine. 
11  cherche  ensuite  à justifier  oc  sys- 
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tèrae  par  une  suite  assiz  étendue  du 
mots  latins  et  allemands  qui  ont'  la 
même  racine  et  la  même  signification 
dans  les  deux  langues;  mais  il  lui 
resterait  à démontrer  que  les  Latins 
ont  reçu  ces  mots  des’  Allemands  au 
lieu  de  les  leur  donner.  Au  surplus, 
l’ouvrage,  quoique  paradoxal,  n’en  est 
p 15  moins  curieux  et  plein  d’érudition. 
IL  De  pueritid  la  tinte  linguœ  trac- 
talus  , Marbourg,  17x0,  in-4".  L’au- 
teur y fait  voir  que  les  Latins  n’ont  per- 
fectionné leur  langue  que  lorsqu’ils  ont 
eu  des  relations  fréquentes  avec  1rs 
Grecs.  Il  rapporte  les  morceaux  les 
plu<  intéressants  de  l’ancienne  langue 
latine  : ce  sont  des  fragments  des  lois 
de  Ilomulus  et  de  Numa,  des  hymnes 
des  Salicns  , de  la  loi  des  douze  Ta- 
bles, d'une  harangue  de  Dnilius,  et 
d’un  discours  de  Scipion.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  réimprimés 
ensemble  avec  des. additions,  Mar- 
bourg,  1735,  in-4".  III.  De  adoles- 
centid  Intime Ir  gute  traclatus , Mar- 
bourg , 17XÎ,  in-4".  Il  comprend, 
sous  ce  litre,  le  temps  qui  s’est  écoule 
entre  la  seconde  guerre  punique  et 
les  premières  harangues  de  Cicéron. 
Les  seuls  ouvrages  qu’on  ait  entiers, 
de  cette  époque,  sont  les  Comédies. de 
•Plaute,  celles  de  Térence,  et  le  Poème 
de  Lucrèce.  IV.  De  virili  œlate  la- 
tinte  linguæ  traclatus,  V.  partie  , 
ibid.,  17x7,  in-4"-;  X*. partie,  ibid., 
1 700  , in-40.  Après  avoir  prouvé  que 
ce  fut  à l’émulation  que  leur  inspirè- 
rent les  rhefs-d’oeuvre  des  Grecs , et 
à la  magnificence  avec  laquelle  ils 
récompensèrent  leurs  écrivains,  que 
les  Romains  durent  la  marche  rapide 
de  leur  langue  vers  la  perfection  , 
Funck  passe  en  revue  les  ouvrages 
qui  ont  rendu  le  siècle  d’Auguste  l’une 
des  époques  les  plus  brillantes  de  l’es- 
prit humain.  Dans  la  ire.  partie  , les 
chapitres  qui  traitent  des  Poèmes  de 
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Virgile , d'Horace  cl  d’Ovide , mé- 
ritent surtout  d’être  lus.  La  a", 
partie  est  réservée  aux  orateurs  ',  aux 
historiens,  aux  philosophes  et  aux 
grammairiens.  .V.  De  imminent!  la- 
linæ  linpuœ  senectute , ibid.,  i-56, 
iu-4".  L’auteur  y examine  li  s produc- 
tions littéraires  qui  ont  paru  depuis  la 
mort  d’Auguste  jusqu’au  règne  d’A- 
drien. V 1 . De  végéta  îatinœ  linguœ 
senectute,  ibid.,  1744 , in-4*.  C’est  lu 
continuation  depuis  la  mort  de  Trajan 
jusqu’au  règne d’Honorius:  tons  Icsou- 
▼ragesdes  écrivains  ecclésiastiques  de- 
puis St.- Ambroise  jusqu’à  Tertullicn  y 
sont  analysés  avec  le  plus  grand  soin. 
VII.  De  inerli  et  ilecrepitd  Intime 
linguœ  senectute,  Leingow  , 1750, 
in-40.;  ce  volume  contient  l’histoire 
des  écrivains  du  moyen  Age  jusqu’à 
Charlemagne.  La  collection  de  ecs 
sept  ouvrages  est  rare  et  fort  estimée 
des  savanK  VIII.  Publica  illuslris 
Ernestinœ  Rintalien$ium  academie 
Bibliollieca , limtcl,  1 705  ; Supplé- 
ment, 1701,  in-4".  Ce  catalogne  est 
peu  estimé;  mais  le  discours  prélimi- 
naire contient  des  détails  intéressants 
sur  les  pertes  que  les  lettres  ont  éprou- 
vée» en  Allemagne  pendant  la  guerre 
de  trente  ans.  I De  lillcrarum  stu- 
dio earumijue  tradendarum  cerld 
ratione  consullationcs  scholaslicœ , 
Marbourg,  1 74a,in-8".  X. Descrip- 
turd  veterum,  ibid.,  1743,  in-8°. 
Il  y est  traité,  en  huit  chapitics,  de 
l’origine  de  l’écriture  , de  la  forme 
des  premiers  caractères;  des  matières 
sur  lesquelles  les  anciens  ont  écrit, 
des  instruments  dont  ils  se  sont  ser- 
vis, et  enfin  de  leurs  bibliothèques. 
XL  Leges  XII  Tabularum , suis 
quoi  quoi  reperiri  pot  lieront  frag- 
ments reslilutœ,  Rinlcl,  1 744.  >n-4'’> 
ouvrage  très  estimé  et  plein  d’érudi- 
tion. XII.  De  comparar.dd  Iatinœ 
)ingurfacultatr,  et  leclionoclassico- 
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rum,  I.cingow,  1745,  in-4°.  XIIL 
Disserlaliones  àcademicce  , Mar* 
bourg,  1746,  in- 8°.  C’est  un  recueil 
de  quatre-vingt  six  mémoires,  pro- 
grammes, éloges,  lus  et  publiés  sé- 
parément par  l’auteur.  On  distingue , 
dans  le  nombre  des  programmes  : 
De  morali  Sinensium  philosophai  , 
Itinlcl,  173 1,  iu-4°.;  De  antiquissimo 
litterarum  in  Hassid  statu  , ibid. , 
1 7 3(i , in-4°.;  De  cruditorum  mi- 
seria, ibid.,  1757  , iu-40.  XIV.  Pro 
J'hœdro  ejusque  fabulis  apologia  , 
Leipzig , 1747,  iu-8°.;  ouvrage  es- 
timé. XV.  De  veterum  monumenlo- 
rum  sub  ascid  dedicatione , Rinlcl  , 
1775,  in-4°.  — Son  neveu  Jean-Ni- 
colas Fupick,  ué  en  1715,  moitié 
•i  avril  1768,  à Marbourg,  où  il  était 

firofessenr  d’éloquence,  a publiera 
atin  douze  ou  treize  piècrs  académi- 
ques , dans  le  nombre  desquelles  nous 
indiquerons  seule  ment  se»  dissertations 
De  lauro  apollini  sacra,  1 75^ , in- 
4”.  ; De  veterum  acclamatiunibus  et 
plausu,  1755,  in-4*.>  et  sa  Lucu- 
bratiuncula  de  acroamatibus  inter 
cœnandum  oblecln  mentis  veterum 
Romanorum  ad  illuslranda  quœ- 
dam  auctorum  classicorum  loca , 
insérée  dans  les  Symbol,  litter. , de 
Conrad  lk.cn, tom.  Il,  5*.  part.  W — s. 

FL’NÈS  ( Marti»  de  ) , jésuite 
espagnol , né  à Valladolid  en  1 üüo  , 
entra,  eu  1577,  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  à Salamanque,  où  il  lit  pro- 
fession et  enseigna  la  philosophie. Sa 
piété  cl  sa  science  le  firent  appeler  dans 
d’autres  contrées.  Il  professa  huit  ans 
la  théologie  scolastique  en  Allemagne 
9 l’académie  de  Gratz,  et  trois  ans  la 
théologie  morale  à Milan  , avec  beau- 
coup de  succès.  Quoique  donc  de 
mœurs  douces  et  paisibles,  il  était 
plein  de  ferveur  et  de  zèle  pour  le 
salut  des  ames , et  rigoureux  observa- 
teur des  règles  de  sou  institut.  Etant 
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parti  d’Italie  pour  l’Espagne  . dan*  le 
coeur  de  l'hiver , il  mourut  à Colle , 
près  de  Florence,  non  en  1611  , 
comme  te  dit  Sotwcl,  mais  en  i«i 7 , 
la  même  année  que  le  célèbre  théolo- 
gien de  Grenade,  François  Sunrès. 
Ou  a do  Martin  de  Fîmes  : I.  Dispu- 
talio  de  Dco  uno,  et  de  vitiis  et  pcc- 
catis , Gralz,  1589.  11.  Spéculum 
morale  practicum.  Constance , 1 5g8; 
Cologne,  1610.  111.  Methodin  prac- 
lica  utendi  libro  Thomce  à Aempis 
de  Imitatione  Christi.  Cet  ouvrage 
fut  compose,  à Milan,  a la  prière  du 
vicaire  général  D.  Albcrgali,  et  public 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  Il  a été 
traduit  en  italien  par  Barlhclcmi 
Zucchi , et  publié  dans  cette  ville  en 
i6o3.  Constautin  Cajétau  a inséré  la 
Methodus  praclica  en  tête  de  son 
édition  de  l’imitation,  en  1616:  Hors- 
tius  l’a  fait  aussi  servir  d’introduction 
à la  sienne,  en  1 643  ; et  l’abbé  de 
Billogardc  l’a  donuée  en  français 
comme  l’ouvrage  d’Horslius  , dans  sa 
traduction  de  l’Imitation  , en  ib’98. 

G — CE. 

FUNK.  Voyez  Funck. 

FLUBITY  ( Gui  ) , religieux  domi- 
nicain , docteur  deSorboune,  qui , en 
1 533  ou  1 534,  s’opposa  avec  courage 
à l’introduction  , dans  Genève  , du 
protestantisme , et  employa  tout  ce 
qu’il  avait  de  forces  et  de  talents  pour 
y maintenir  la  religion  catholique.  Il 
était  de  Montmélian  , ou  du  moins 
religieux  du  couvent  établi  dans  cette 
ville.  Dès  lors,  les  habitants  de  Berne 
avaiçnt  embrassé  les  idées  de  Zuingle, 
leur  compatriote , et  cherchaient  à les 
répandre  ; ils  f lisaient  tantôt  par  let- 
tres, tantôt  par  des  députations,  tout 
ce  qui  dépendait  d’eux  pour  enga- 
ger les  Genevois  à les  imiter.  Guil- 
lauiné  Farci , zclc  partisan , et  apôtre 
de  cette  doctrine,  était  venu  a Genève 
muni  de  lettres  de  recommandation 
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des  Bernois,  pour  la  prêcher.  Cette 
première  tentative  ne  réussit  point  ; 
et  Farci  fut  oblige  de  se  retirer.  P»  u 
de  temps  après,  Antoine  Froment, 
sous  prétexte  d’une  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  â liie  aux  enfants 
dans  un  mois,  s’introduisit  dans  Ge- 
nève , et  profita  de  sa  vogue  et  de  sa 
prétendue  invention  pour  dogmatiser. 

( Voy.  Froment.  ) C’est  dans  ces 
conjonctures  difficiles  que  buibity, 
appelé  à Genève  pour  y prêcher 
1’avcut  , s’éleva  avec  force  contre 
les  nouvelles  opinions.  Comme  la  doc- 
trine zuinglicnnc  affranchissait  du 
jeune , de  l’abstiiicncc , de  la  confes- 
sion , cl  qu’elle  renversait  les  pouvoirs 
hiérarchiques,  il  tonna  contre  les  no- 
vateurs , et  ne  ménagea  pas  les  Ber- 
nois, instigateurs  des  innovations. 
Quelques-uns  de  ceux-ci , présents 
à ses  sermons,  se  prétendirent  in- 
sultés. Berne  en  prit  fait  cl  cause,  de- 
manda que  Furbity  fût  puni , et  me- 
naça , si  on  ne  lui  donnait  satisfaction , 
de  rompre  l’alliance  faite  avec  les 
Genevois  , alors  fort  nécessaire  à 
ceux-ci,  à cause  des  différends  qnils 
avaient  avec  leur  évêque.  Les  syndics 
ordonnèrent  ù Furbity  d’entrer  en 
dispute  avec  Farci , Viret  et  Fro- 
ment, prédicateurs zuingliens.  I.a  con- 
férence eut  lieu  devant  le  conseil  des 
dcux-ccnls,  et  dura  du  29  janvier 
au  t3  fétricr.  Furbity.  y repoussa 
vigoureusement , et  les  arguments  de 
scs  advers  ires , et  les  imputations  fie 
ceux  de  Berne.  Néanmoins  le  conseil 
ordonna  qu’il  sc  rétracterait  des  pa- 
roles dont  les  Bernois  s’étaient  trou- 
vés offensés  : on  lui  donna  par  écrit 
ce  qu’il  devait  dire , cl  l’on  arrêta  ffue 
la  rétractation  sc  ferait  dans  le  lieu  où 
l’injure  avait  etc  faite  , c’csl-à-dirc 
en  pleine  église.  Le  dimanche  suivant, 
Furbity  fut  conduit  dans  l’église  de 
Saint-Pierre,  où  il  monta  en  chaire  : 
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nuis  au  lieu  de  lire  la  rétractation  qui 
lui  avait  etc' dictée,  il  fit  son  apologie 
avec  force,  et  commença  à attaquer 
la  nouvelle  doctrine.  Les  députes  de 
Berne,  de  plus  en  plus  irrités,  et  les 
protestants  de  la  ville,  l'empêchèrent 
de  continuer , et  le  firent  descendre  de 
la  chaire  en  l’eu  arrachant  avec  ru- 
desse. Furbity  fut  resserre  dans  une 
prison  plus  étroite;  mais  sa  constance 
n’en  fut  point  ébranlée.  Les  Bernois 
voulaient  qu’on  le  mît  en  jugement. 
Sur  ecs  entrefaites,  le  roi  de  France 
écrivit  aux  Genevois  pour  demander 
sa  liberté.  Les  syndics , malgré  cette 
puissante  recommandation,  cl  la  com- 
plaisance que  le  roi  avait  eue  de  faire 
relâcher  deux  protestants  qu'on  avait 
arrêtés  à Lyon  pour  y avoir  prêche 
leur  doctrine  , ne  voulurent  point 
rendre  Furbity,  à moins  que  les  Ber- 
nois n’y  consentissent.  Enfin , après 
un  an  d’emprisonnement,  il  fut  échan- 
gé contre  le  ministre  Saunier,  que  le 
duc  de  Savoie  avait  fait  arrêter  en 
Piémont;  et,  en  février  i55G,  il  fut 
permis  à ce  fidèle  confesseur  de  la  foi 
de  ses  pères,  de  retourner  dans  son 
couvent,  où  il  mourut  en  1 54  ■ • 

I. — r. 

FUBET1ÈRE  ( Antoine  j,  ne  à 
Paris  en  iGuo,  se  livra  d’abord  à 
l’ctude  du  droit  civil  cl  du  droit  canon, 
se  fit  recevoir  avocat,  et  exerça  Ja 
charge  de  procureur  fiscal  de  l’abbaye 
de  Saint- Grrraain-des-Prés.  11  aban- 
donna celte  profession  pour  l’état  ec- 
clésiastique , et  obtint  l’abbaye  de 
Chalivoy.  Rtçu  membre  de  l’académie 
française  en  i (>(yx , dans  le  temps  que 
cette  compagnie  s’occupait  de  la  rédac- 
tion de  son  Dictionnaire,  il  entreprit 
d’en  faire  un  pour  son  compte.  L’Aca- 
démie l’accusa  d’avoir  profité  du  tra- 
vail de  ses  confrères,  et  d’avoir  sur- 
pris un  privilège  sur  un  faux  exposé: 
clic  opposa  le  privilège  exclusif  qu’elle 
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avait  elle- même,  fil  supprimer  celui 
de  Furetière,  et,  en  i685,  vingt- 
trois  ans  après  sa  réception  , le  ban- 
nit de  son  sein  , où  clic  ne  le  remplaça 
point  de  son  vivant.  Il  plaida  contre 
elle,  fit  des  factums  et  des  libelles 
en  vers  et  en  prose,  où  plusieurs  do 
ses  membres  étaient  personnellement 
maltraités.  Ces  divers  écrits,  réunis 
en  i6q4,  a vol.  in-ia,  curent  beau- 
coup de  vogue  dans  le  temps  , et  sont 
aujourd'hui  dans  l’oultli.  Furetière  ne 
vit  point  la  fin  de  son  procès;  et  il 
n’eut  point  la  satisfaction  de  voir  pa- 
raître son  Dictionnaire,  qui  ne  fut  pu- 
blié en  Hollande  que  deuxansaprès.  sa 
mort,  arrivée  le  i4  mai  1G88,  dans 
sa  68'.  année.  Cet  ouvrage , singu- 
lièrement augmenté  depuis  par  Bas- 
nage  et  quelques  autres  savants,  jouit 
encore  de  quelque  estime.  La  dernier# 
édition  est  en  4 vol.  in-fol.,  Amster- 
dam, i*?5.  Les  antres  ouvrages  de 
Furetière  sont  : 1.  Le  Roman  bour- 
geois, Paris,  16G6,  inH°.,  fig. .-les 
moeurs  de  la  classe  inférieure  de  son 
temps  y sont  peintes  avec  une  vérité 
assez  plaisante  ; mais  il  y a beaucoup 
.d'allusions  eide  traits  satiriques  qui  ne 
sont  plus  compris  aujourd’hui.  II.  Un 
Recueil  de  Poésies,  Paris,  1 6G6,  in-8 
l’on  y distingue  rinq  satires  contre 
les  marchands,  les  procureurs , les 
poètes,  etc,,  lesquelles  sont  très  médio- 
crement versifiées.  1 II. Des  Fables  i:  o- 
raies  et  nouvelles,  dont  les  sujets  sont 
tous  de  son  invention,  mais  dont  le  stv  le 
est  sans  grâce  et  sans  forre.  IV.  Une 
Nouvelle  allégorique,  on  Histoire  des 
derniers  troubles  arrivés  au  royaume 
d’Eloquence,  Amsterdam,  ijo-j,  in- 
la;  plaisanterie  qui  a perdu  presque 
tout  vin  sel.  V.  Le  f'oyage  de  Mer- 
cure, satire  en  cinq  livie-,  et  envers, 
qui  est  une  censure  dcsdiverscs condi- 
tions, et  particulièrement  du  charlata- 
nisme de»  gens  de  lettres  et  des  sa- 
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vants,  Pari»,  1673,111-12.  VI.  Le 
Furetiriana,  1(196 , in- 1 » (1  >;  l’un 
(les  plus  mauvais  recueils  de  ce  genre, 
U tout-à-fait  indigne  de  paraître  sons  le 
nom  d’un  homme  d’esprit.  Furrtière 
en  avait  beaucoup;  mais  sa  malignité 
lui  en  a fait  faire  un  fâcheux  usage. 
Il  était  très  lie'  avec  Boileau,  Racine 
et  La  Fontaine.  Un  jour  que  le  pre- 
mier lui  lisait  une  de  ses  satires, 
Voila  qui  est  bon  , disait-il  avec  un 
rire  amer  et  moqueur;  mais  cela  fera 
tlu  bruit.  Boileau  fut  frappé  de  ces 
paroles , et  surtout  de  l’air  qui-  les  ac- 
compagnait. La  FoHlainc  s’étant  trom- 
pé sur  la  différence  du  bois  de  grume 
au  bois  de  marmenteau , il  l’en  railla 
si  impitoyablement,  que  le  fabuliste, 
perdant  patience,  Gt  contre  lui  une 
cpigratnmc  où , parlant  de  coups  de 
bâton  que  Furetièrc  avait  reçus  pour 
scs  malins  propos , il  lui  disait  : 

Le  bâton,  clii-le-nou» , étoit-ce  boit  de  grume, 

Ou  bien  dubou  de  mirncaletu? 

Furetièrc  répliqua  par  une  autre  épi- 
grainme  dont  voici  la  Gn  : 

Il  eet  des  boit  de  plu»  d’une  manière  ; 

Je  n*ai  j*<nai»  tenti  celai  que  vout  cites  1 
Noire  resiembltace  est  entière  , 

C«r  vous  ne  seules  point  celui  que  vous  portes. 

La  parodie  de  Chapelain  décoiffé , 
imprimée  dans  les  QEuvres  de  Boi- 
leau , est  presque  entièrement  de  lui , 
et  il  eut  quelque  part  à la  comédie  des 
Plaideurs.  A— g — n. 

FURGAULT  (Nicolas)  naquit, 
en  1706,  à Saint-Urbain,  à une  lieue 
de  Joins ille , diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Troyes  avec  succès,  il  vint  à Paris, 
où  il  perfectionna  le  goût  qu’il  avait 
pour  les  langues  latine  et  grecque.  11 
occupa  d’abord  au  collège  Mazuin  , 

(1)  Il  y s d«*s  exemplaire*  dont  le  litre  rit 
ana.  L’éditeur  fut  Gay-Mürais.  Le  Fut  et. - 
riana  s été  réimprimé  dans  le  premier  volume 
de  la  collection  intitulée  Ana , t«lb)  et  années 
suivantes,  10  vol  in-R®.  Ou  a ntiuipriiac  « U 
suite  les  Ceuchéi  ut  i a-aJerne, 
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la  clnirc  de  sixième  , et  bientôt  après , 
celle  de  troisième , qu’il  conserva  jus- 
qu’au temps  où  il  devint  professeur 
émérite  de  l'université.  Très  zélé  pour 
les  progrès  de  scs  élèves  , il  enseigna 
avec  distinction,  cl  s’acquit  l’estime 
générale.  Malgré son  air  sévère,  il  ne 
manquait  pis  d’une  certaine  aménité 
qui  souvent  tempère  l'amertume  de 
renseignement , tant  pour  le  maître 
que  pour  la  jeunesse.  Sur  h Ga  de  sa 
vie  les  troubles  révolutionnaires  ayant 
éclaté , les  Vandales  modernes  dé- 
truisirent l’uuiversité  , et  eu  dissi- 
pèrent les  biens.  Furgault,  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  collègues , se  vit 
donc  obligé  de  quitter  Paris  : il  se 
retira  dins  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  passa  le  reste  de  scs  jours  avec 
une  de  scs  nièces , qui  lui  prodigua 
touslçs soins  quedemandait  son  grand 
âge.  Il  l’avait  priée  de  lui  faire  tous  les 
joürs,  après  son  diner  , une  lecture 
de  quelques  morceaux  de  Séoèquc,  en 
lui  recommandant  de l’cvciller  si  elle 
voyait  qu’il  se  fût  endormi.  Elle  eut 
celte  complaisance  pendant  un  assez 
long  temps.  Mais  un  jour  qu’elle  lui 
lisait  un  passage  du  Traité  de  ce  phi. 
losophe  sur  la  brièveté  de  la  vie,  clic 
crut  s’apercevoir  qu'il  dormait  un 
peu  plus  qu’à  l’ordinaire,  et  s’approcha 
de  lui  pour  le  tirer  de  son  sounncil  : 
il  avait  cessé  d’exist  r.  Ainsi  s'c'teignit 
ce  vieillard  respectable,  le  ai  décem- 
bre 1795,  après  avoir  parcouru  une 
longue  et  honorable  carrière.  Les  ou- 
vrages qu’il  a dounés  au  public  pour 
l’instruction  de  la  jeunesse  , sont  : 

I.  Nouvel  Abrégé  de  la  Grammaire 
grecque , Paris,  1 7^6 , in-8'1.; réim- 
primé plusieurs  fois  depuis  jusqu’en 
1 789.  L’université  en  fif  constamment 
usage  jusqu'au  moment  de  sa  suppres- 
sion , parce  qu’elle  en  trouva  les  prin- 
cipes très/dairs  et  très  méthodiques. 

II.  Abrégé  d:  la  Quantitéou  Mesure 
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des  Sj  llabcs  latines , ibidem  , in- 8 
Quoique  l’auteur  ail  donné  à ce!  ou- 
vrage le  litre  modesle  d' Abrégé , il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu’il  renferme 
tout  ce  qui  est  indispensable,  non  seu- 
lement pour  connaître  la  structure 
d’un  vers  , mais  encore  pour  sentir 
toute  l'énergie  et  tous  les  différents 
genres  de  beautés  de  la  poésie  latine. 
I.es  autres  Prosodies  qui  ont  paru 
depuis  , sont  plus  qu'insuffisantes , 
et  très  souvent  fautives.  Cet  ouvrage 
eut  beaucoup  de  cours  dans  l'univer- 
sité pendant  plus  de  5o  an».  III.  Dic- 
tionnaire à' ‘Antiquités  grecques  et 
romaines , Paris  , 1 768  et  1 786 , 
petit  in-8".  Le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle, qui  s’honore  d'être  l’un  des  an- 
ciens disciples  de  Furgault,  en  fit  pa- 
raître une  3".  édition  augmentée  en 
1 809.gr.  in-80.,  comme  il  avait  donné, 
eu  1807,  la  qc.  édition  de  V Abrégé 
de  la  Quantité , et  en  1 8 1 3 , une  édi- 
tion, de  même  fort  augmentée,  de  la 
Grammaire  grecque , réimprimée  en 
181 5,  Paris,  veuve  Nyon,  in -8°. 
IV . Dictionnaire  géographique , his- 
torique il  my  thologique  portatif , 
ibidem,  1778,  petit  in-8°.  V.  Les 
principaux  Idiotismes  grecs,  arec  les 
ellipses  qu'ils  renferment,  Paris  , 
1784,  in-8°.  ; cet  ouvrage  fait  suite 
à sa  Grammaire  grecque.  VI.  Les 
Ellipses  de  la  langue  latine , précé- 
dées d’une  courte  analogie  des  dif- 
férents mots  appelés  parties  d’ Orai- 
son, Paris,  1780,  in- 12,  chez  ma- 
dame Nyon.  J— T. 

FORGOLE  ( Jeim-Raptiste), cé- 
lèbre jurisconsulte , naquit  à Castcl- 
ferrus  , diocèse  do  Montauban  , le 
octobre  1690.  Son  père,  notaire 
estimé,  lui  fit,  apres  d’excellentes  étu- 
des, faire  sou  cours  de  droit  à Tou- 
louse, où  il  fut  reçu  avocat  co  1714  , 
au  bout  de  trois  aonc'es  de  travaux  si 
assidus  qu’on  lui  voyait  consacrer  jus- 
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qu’à  dix-huit  heures  par  jour  à l’élude 
de  la  jurisprudence.  Le  jeune  Furgole 
porta  au  barreau  le  même  zclc  et  la 
même  exactitude  dans  scs  devoirs  : 
pendant  plus  de  cinq  années  il  refusa 
toutes  les  causes  qui  lui  furent  offertes 
à plaider,  pour  suivre  un  plan  qu’il 
s’était  tracé,  et  qui,  avec  l’assiduitc'aux 
audiences  , remplissait  tous  scs  mo- 
ments. I!  ne  s'agissait  rien  moins  que 
de  compiler  et  de  réunir  en  un  corps 
de  doctrine  , l’ensemble  du  droit  civil 
et  du  droitranon,  des  ordonnances, des 
arrcslographes  cl  auteurs  du  ressort 
du  parlement  de  Toulouse;  d’altier  , 
en  un  mot,  la  théorie  avec  la  pratique. 
Ce  grand  travail  l’occupa  huit  années; 
et  ce  ne  fut  qu’après  l'avoir  entière- 
ment lerminéqueFurgolc  crut  pouvoir 
s’adonner  enfin  à l'exercice  de  sa  pro- 
fession : aussi  les  premiers  pas  qu’il 
fit  dans  sa  carrière,  le  signalèient 
comme  un  savant  jurisconsulte,  cl  lui 
assignèrent  le  rang  distingué  qu’il  oc- 
cupa dans  le  barreau.  Si  santé  alfii- 
blic  parl’cxcèsdu  travail,  ne  lui  per- 
mit pas  de  se  livrer  long-temps  à la 
taidoiric  ; il  se  retira  dans  son  ca- 
inct  , et  devint , en  peu  de  temps , 
l’avocat  consultant  le  plus  occupé  de 
Toulouse.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait dans  cette  ville,  fut  telle  que, 
lorsqu'on  1 729  le  chancelier  d’Agues- 
seau, dans  le  dessein  de  donner  à la 
France  le  bteufait  d'une  législation 
uniforme, envoya  plusieurs  questions  à 
résoudre,  sur  la  matière  des  donations , 
au  pailcmcnt  de  Toulouse,  les  con- 
seillers de  celle  cour  11e  crurent  pou- 
voir mieux  faire  que  de  charger  Fur- 
gole de  les  traiter.  Il  s’acquitta  de  cette 
commission  avec  tant  de  succès  , que 
lorsqu'on  1751  l’ordonnance  sur  les 
donations  eut  été  rendue  , il  fut  in- 
vité, par  le  chancelier  d’Aguesseau,  k 
rédiger  un  commentaire  en  forme  d’ob- 
servations sur  les  principales  diffi- 


- X . 


1 L R 

collés  que  pouvait  faire.  naître  son 
application.  Furgolc  s’empressa  de  dé- 
férer à celte  invitation:  il  tic  su  borna 
pas  à discuter  les  questions  qui  nais- 
saient du  texte  même  de  la  loi  ; il  y 
joignit  toutes  celles  qui  n’avaient  etc 
ni  prevues , ui  déridées  par  elle  -,  et 
qu’une  étude  approfuudic  de  ses  dis- 
positions lui  avait  fait  dc'couvrir.  f,e 
résultat  de  son  travail  parut  en  1755, 
à Toulouse,  en  un  vol.  in-folio  , sous 
le  titre  d’ Ordonnance  de  Louis  XL', 
etc.,  avec  des  obsen’ niions  autori- 
sées par  les  ordonnances , le  droit 
romain  et  les  arre'ls  du  parlement. 
Long-temps  après , Furgolc  en  donna 
nnc  nouvelle  c'dition  , qui  parut  en 
1 7G 1 .aussi  à Toulouse , a vol.  in-4°., 
avec  des  additions  très  considérables. 
Le  succès  unauime  qu’obtint  cet  ou- 
vrage,et  les  encouragements  du  chan- 
celier d’Aguesseau,  qui  honorait  Fur- 
golc d’une  correspondance  suivie,  dé- 
terminèrent celui-ci  à vaincre  la  répu- 
gnance qu’ilépronvait  à livrer  au  public 
le  fruit  de  scs  vrilles;  cl  il  fit  paraître 
un  nouvel  ouvrage  sur  des  matières 
canoniques  , sous  le  titre  de  Traité 
tles  Curés  primitifs,  où  l’on  examine 
leur  origine  , les  différentes  causes 
qui  y ont  donné  lieu  , leurs  droits , 
etc.,  Toulouse,  176G,  1 vol.  in-4“. 
Furgolc  partageait  scs  occupations 
cutrclcs  soins  qu’exigeait  le  travail  de 
son  cabinet,  et  ceux  qu’il  donnait  aux 
ouvrages  qu’il  destinait  à mettre  au 
jour.  Depuis  long-temps  il  travaillait 
a un  traité  des  testaments  et  à des 
recherches  sur  les  substitutions , qui 
pussent  servir  de  base  a une  ordon- 
nancegéncralesurcette matière.  Après 
avoir  terminé  ces  deux  ouvrages,  il  sc 
rendit  h Paris  pour  les  présenter  au 
chancelier  d’Aguesseau  , qui  les  lui 
avait  demandés.  C’est  dans  cette  ville 
qu’il  publia  Sun  Traité  des  Testa- 
ments , dont  le  premier  volume  parut 
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en  1745,  in  4®. , et  fut  suivi  de  trois 
autres  qui  parurent  successivement. 
Cet  ouvrage  fut  reçu  avec  autant  d’ap- 
plaudissement que  les  precedents , et 
marqua  dès-lors  la  place  que  Fur- 
gole  doit  occuper  parmi  les  plus  sa- 
vants jurisconsultes  français.  La  nou- 
velle édition  de  Paris,  1779-,  est 
beaucoup  plus  complète  que  la  piécc- 
dt-nle  , qiioiqn’en  5 vol.  in  *4°.  seu- 
lement. F urgulc , de  retour  A Toulouse, 
y reprit  ses  travaux;  il  mettait  la  der- 
nière main  à un  commentaire  sur  l'or- 
donnance des  substitutions  qui  avait 
été  rendue  eu  1747 , et  préparait  un 
traite'  du  franc -alleu,  lorsqu'il  fut 
r-ppcic  par  le  roi  à la  place  de  capitoul 
deToiilouse.  Le  surcroît  d’occupations 
que  cette  charge  lui  imposait , acheva 
d’altérer  sa  santé  déjà  chancelante;  ou 
le  vit  cependant  continuer  encore  , 
malgré  scs  infirrnhés  , à employer 
jusqu’à  dix  ou  douze  heures  par  jour 
au  travail;  mais  enfin  il  succomba , au 
mois  de  mai  1761,  emportant , avec 
l'estime  generale  , la  réputation  d’un 
des  plus  habiles  jurisconsultes  dont  la 
France  s’honore.  Après  sa  mort,  son 
Commentaire  sur  les  Substitutions 
fut  publié  pjr  les  soins  de  Poncet  de 
la  Grave,  en  1 vol.  iu-'i”. , Paris, 

1 7G7  ; et  sou  Traité  de  la  Seigneurie 
féodale  universelle  et  du  franc  alleu 
naturel,  p irnta  la  même  époque  , eu 
1 vol.  in-ia.  On  se  tromperait  fort  si 
l’on  rangeait  ce  dernier  ouvrage  dans 
la  classe  de  ceux  que  l’abolition  des 
fiefs  a rendus  entièrement  inutiles.  Il 
en  est  peu,  au  contraire,  qui , dans 
un  cadre  aussi  resserré, oflrcautantdc 
recherches  et  de  matériaux  histori- 
ques àccuxqui  étudient  les  antiquités 
françaises  : l’origine  des  fiefs  surtout 
y est  discutée  d’une  manière  aussi, 
neuve  que  savante.  Fnrgole,  dans  ses 
écrits  sur  les  donations  , sur  les  testa- 
ments et  sur  les  substitutions,  sc  mon* 
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trc  partout  maître  de  la  matière  qu’il 
développe  ; sou  style  adapte  au  sujet 
qu’il  traite,  est  en  général  d'une  ex- 
trême clarté  : il  n’embrasse  aucune 
question  , ne  pose  aucun  principe 
qu’api  fcs  avoir  soigneusement  reclier- 
i hé  les  sources  et  la  décision  que  les 
luis  romaines,  les  anciennes  ordon- 
nances , le  droit  coutumier,  les  cours 
souveraines  et  les  auteurs  1rs  plus  es- 
timés y appliquent.  Quant  aux  points 
les  plus  difficiles,  il  a soin  de  tracer, 
rn  quelque  sorte  , une  histoire  chro- 
nologique de  la  manière  dont  les  juris- 
consultes les  ont  successivement  en- 
visagés ; il  fait  remarquer , avec  soin, 
l>  s variations  que  les  législations  diffe- 
rentes leur  ont  fait  éprouver,  et  11e 
donne  jamais  son  avis  saus  l’entourer 
des  autorités  les  plus  imposantes.  Une 
édition  des  OEuvrcs  complètes  de 
Furpole  a paru  sotis  ce  litre  à Paris  , 
j-ijf)  et  1776,  en  8 vol.  in-8'.  : les 
4 premiers  sont  consacrés  au  Traité 
des  testaments,  les  5e. et  8'. à l'Ordon- 
nance sur  les  donations  et  au  Traité 
du  fianc-alleu , le  7'.  à l’Ordonnance 
surlcs  stibstitntions.et  lc8'.auTraité 
des  curés  primitifs.  Cette  édition,  d’un 
format  peu  commode  pour  les  ouvra- 
ges de  cette  nature,  n’est  pas  non  plus 
tort  correcte;  011  doit  lui  préférer  celles 
que  nous  avons  indiquées  de  chacun 
de  ces  traités  séparément.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  deux  éditions  du 
Traité  di  s testaments,  publiées  l’une  h 
Lyon,  l’autre  à Nîmes,  parce  que  ce 
sont  deux  contrefaçons  , non  plus 
que  de  deux  vol.iu-40. , publiés  il  y a 
quelques  années  sous  le  titre  de  Nou- 
veau Furgole,  parce  que  l'on  sait  quel 
est  en  général  le  cas  qu’il  faut  faire  de 
ces  réimpressions  tronquées  et  mutilées 
de  jurisconsultes  anciens.  P — N — T. 

FURICTTI  ( Joseph-Ai.exavdrf.  ) 
naquit,  à Bergame,  en  i885.  Sa  fa- 
nii'le , qui  était  noble  et  desirait  son 
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avancement  ; le  fit  étudier  à Milan, 
puis  dans  sa  ville  natale,  cl  Icdiiigca 
vers  la  science  des  lois , dans  laquelle 
il  fit  de  grands  progrès  : mais  sou 
goût  le  portait  principalement  vers  l’é- 
rudition. 11  alla  à Rome,  où  il  suivit 
la  carrière  de  la  prélat  lire.  Furictti 
profita  de  sa  résidence  dans  celte  ville, 
pour  publier  les  œuvres  de  deux  de 
ses  plus  célèbres  compatriotes , Gas- 
pariuoB.-irtiz.ict  Guiniforti,  son  fil*. 
( For.  GaspAïuno  et  Guiniforti.  ) 
La  vie  de  Gasparino,  qui  est  en  tête 
du  volume  , est  regardée  comme  une 
excellente  biographie  ; et  cette  édition 
a obtenu  les  suffrages  de  Fosearini, 
de  Muratori  et  des  plus  célèbres  cri- 
tiques. Les  services  et  les  talents  de 
Furielli  auraient  dû  le  conduire  plutôt 
à la  pourpre  r mais  il  n’y  parvint 
qu’apres  une  longue  attente.  Des  mé- 
conlriitemenissecrets  que  Benoît  XIV 
avait  conçus  contre  lui,  l’en  tenaient 
éloigné  ; et , quoique  ce  pontife  rendît 
justice  à son  mérite , il  refusa  toujours 
de  l’élevcrà  la  lignite  de  cardinal.  On 
attribue  la  défaveur  dans  laquelle  Fu- 
rietti  était  tombé,  à une  cause  bien 
légère  et  honorable  pour  lui  : il  ava'it 
fait  une  ctude  particulière  de  la  Villa 
Adriana,  à Tivoli;  le  plus  agréable 
délassement  des  travaux  et  des  em- 
barras que  lui  causait  sou  office  de 
président  des  tribunaux,  était  d’y 
suivre  Iss  fouilles  qu’on  y faisait  à scs 
frais.  Il  eut  le  bonheur  de  découvrir, 
eu  1758,  deux  superbes  Centaures, 
ouvrages  d'Aristeas  et  de  Bapias, 
sculpteurs  grecs  d’Aphrodisce,  dont 
les  noms  étaient  encore  incomuis.  Le 
apc , dans  le  noble  désir  de  contri- 
ucr  à la  magnificence  de  Home,  les 
voulut  avoir  pour  le  musée  Capitolin  : 
mais  la  passion  de  Furictti  pourlesarls 
l'attacliait  à la  possession  de  ces  sta- 
tues. Ce  fat  surtout,  en  1750,  que 
U contestation  prit  un  caractère  plus 
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\if.  Furietti, âgé  alors  de  soix.inle-cinq 
ans,  aurait  pu,  par  uncccssion , obtenir 
ce  qui  est  le  dernier  objet  de  l'ambi- 
tion de  tous  les  prélats;  il  répondit 
à ceux  qui  blâmaient  ses  refus  : « Je 
» connais  l’esprit  du  pays  ; je  ne 
» veux  pas  qu’on  m’appelle  le  car- 
» dinal  Centaure.  » Jusqu’à  celte 
cpnquc,  Furictti,  toujours  occupé  de 
la  jurisprudence,  n'avait  fait  qu’un  dé- 
lassement de  la  littérature , ainsi  que 
de  l’étude  et  de  l’observation  des  mo- 
numents : il  fut  nommé  secrétai rc-ré- 
férendaire  des  deux  signatures , et  se- 
crétaire de  la  congrégation  du  concile 
et  de  celle  delà  résidence  des  évêques. 
Ces  emplois  lui  laissaient  un  loisir 
dont  il  sut  profiter  pour  suivre  ses 
goûts  : il  publia  les  poésies  de  son 
compatriote  Publio  Fontana  , dont  il 
écrivit  la  vie  ; cette  édition  parut  à 
Bcrgame,en  t 752.  (f'q/. Fontana, 
XV,  187.)  11  témoigna  aussi  sa  re- 
connaissance à Benoît  XIV,  eu  lui 
dédiant  son  Traité  De  MUsivis,  vel 
pictoriœ  mosaïcœ  artis  origine , Bo- 
rne, 1752,  iu-4'’.Un  monument  de  ce 
génre  , que  sa  persévérance  et  sa 
bonne  fortune  lui  avaient  fait  décou- 
vrir encore  dans  la  villa  Adriani,  en 
1737  (1),  avait  fourni  l'occasion  des 
recherches  qu’il  avait  faites  sur  ce  su- 
jet. Furietti  traite,  dans  cet  ouvrage, 
l’histoire  de  la  Mosaïque  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  décadence;  et  quoi- 
que les  nombreux  monuments  qui 
out  été  découverts  et  publiés  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle  , 
aient  beaucoup  augmenté  les  connais- 
sances qu’on  avait  sur  ce  sujet,  l’ou- 
vrage de  Furictti  est  toujours  regardé 
comme  un  corps  de  doctrine  et  comme 


(O  CelM  belle  moMÏque  représente  quatre  co- 
lombe* «jui  »e  jouent  sur  le  bord  d'un  vxe  plein 
d’ean.  Furietti  U recoonalt  pour  celle-là  même 
que  Piiue  attribue  à Sotut  de  Prrgame  , célèbre 
pour  ton  habileté  en  ce  genre  de  peinture  dont  il 
pnaaaii  pour  Tiavcalénr.  ^Uul.  üf*t.  iuti  , »5.) 
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fondamental.  Clément  XIII , qui  fut 
élu  au  pontificat  en  1758,  ne  partagea 
pas  les  préventions  de  son  prédéces- 
seur contre  Furictti;  et,  dans  l’année 
suivante , celui  - ci  fut  fait  cardinal  : 
mais  le  temps  où  cet  honneur  aurait 
pu  lui  être  plus  agréable,  était  passé. 
Furietti  avait  alors  soixante  quatoize 
ans;  son  âge  et  son  assiduité  à scs  tra- 
vaux lui  ôtèrent  hicutôt  l’usage  de  scs 
facultés  mur  des  , et  d mourut  eu 
1 764 . le  1 4 janvier , aan  s un  état  ab- 
solu d’iinbccillité.  Lesdcux  Centaures 
furent  achetés  de  ses  héritiers  pour  le 
musée  Capitolin,  où  ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  Centaures  de  Fu- 
rietti ; et  la  mosaïque , dite  des  quatre 
Colombes,  fut  déposée  dans  le  musée 
profane  du  Vatican  : le  tout  fut  payé 
1 4.000  cens  romains.  O11  rendit  à Fu- 
rietti, après  sa  mort,  les  lion  neurs  qui 
étaient  dus  à son  savoir  et  à ses  ver- 
tus. Il  a été  inhumé  dans  i’église  de 
Suint-Ëarthélemi  dcs-Bcrgamasques  ; 
et  nue  belle  inscription  y rappelle  les 
services  qu’il  a rendus  aux  lettres  et  à 
l’Église.  Filippo  Huon.unici , dans  le 
dialogue  qui  précède  son  Traité  De 
Claris  epistolarum  pontijiciarum 
scriptoribus , introduit  Furietti  avec 
Gaetano  Forli  et  monsignor  l.ucche- 
sini , et  il  le  comble  d’éloges  dans  plu- 
sieurs passages.  A.  L.  M. 

FURIUS  (Marcüs),  surnommé 
Bibaculus,  ancien  poète  latin  , naquit 
à Crémone,  l’an  102  ou  to5  avant 
J.-C.  I.e  P.  Kirdiera  pensé,  sans  raison, 
qu’il  était  Romain  ; peut-être  l’aura-t-il 
confondu  soit  avec  Furius  Antias  dont 
parle  Aulugelle,  soit  avec  le  Furius 
Bibandtis  dont  il  est  question  dans 
Tite-Livo  et  dans  Valère  - Maxime. 
Tacite  l’associe  a Catulle , en  disant 
qu’ils  composèrent,  l’un  et  l’autre,  des 
vers  épigrammatiques  contre  César.  Il 
paraît  que  notre  poète  s’exerça  dans  le 
genre  satirique  et  mordant,  et  qu’il 
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adopta  dans  ses  compositions  le  mètre 
piquant  d’Arcbiloque  et  d'Hipponax. 
(Juintilicn  et  le  grammairien  Diomède 
le  mettent  au  rang  des  poètes  iam- 
bii/ues.  Furius  Bibaculus , qui  n’est 
plus  guère  connu,  de  nos  jours,  que 
par  les  vers  d’Horace  qui  l'ont  rendu 
ridicule  auprès  de  la  postérité',  était, 
de  son  temps , redoutable  à cause  de 
son  esprit  caustique.  La  mordante  épi- 
gratmne , jaillissant  avec  une  cruelle 
profusion  de  ses  malins  ïambes  , al- 
lait enfoncer  au  loiu  son  trait  acéré. 
Messala  Corvinus,  dans  une  lettre 
conservée  par  Suétone,  se  félicite  de 
n’avoir  point  alTaire  à Bibaculus.  Ja- 
loux d’asservir  la  musc  épique  à une 
cadence  inusitée , cet  écrivain  mo- 
queur avait  composé  eu  vers  ïarabi- 
ques  un  poème  sérieux  ; il  avait  pour 
titre,  De  bello  gallico  , et  eomnien- 
çiit , dit-on  , par  ce  vers  , qui  suffi- 
rait pour  faire  la  réputation  d'un  poète 
burlesque  : / 

Joppitrr  bjbrrua»  câui  nitc  comptai  Alpc». 

Le  bon  goût  du  favori  de  Mécène  ne 
pouvait  laisser  passer  une  aussi 
étrange  métaphore;  aussi  l’a-t-il  re- 
levée avec  les  verges  de  la  satire , 
dans  cette  parodie  : 

Se u ruhra  esnirula  findet 

Infantes  statuât,  «eu  pingui  lentu»  ornait» 

Furiai  by  bernai  csol  uive  conspue!  Alpes  , 

où  la  personne  de  Bibaculus  n’est  pas 
plus  épargnée  que  ne  le  sont  ses  pro- 
ductions. Il  ne  faut  voir  dans  cette 
plaisanterie  d'un  grand  poète,  que  le 
résultat  d’un  mouvement  d'humeur, 
causé  par  l'extrême  irritabilité  d’un 
goût  fort  délirât.  I.ilio  Giraldi  parle 
d’un  poème  de  Furius  Bibaculus,  qui 
aurait  eu  pour  titre  : Pragmatia. 
Pierre  Criniius,  et  d’autres  modernes, 
ont  beaucoup  loué,  sur  la  foi  de  Ma- 
crobe,  le  talent  ingénieux  de  Biba- 
culus. Macrohc  fait  mention  d'un  ou- 
vrage de  cct  auteur  dans  le  genre 
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badin , sans  qu’on  puisse  précisément 
détrrmiuer  quel  en  était  le  sujet.  Sué- 
tone rapporte  quelques  vers  de  Biba- 
culus, qui  nous  instruisent  de  l'amitié 
qu’avaient  pour  lui  le  poète  Gallus,  et 
M.  Valcrius  Caton.  Baillct , qui  s’est 
trompé  sur  l’époque  à laquelle  il  faut 
rapporter  la  naissance  de  cet  écri- 
vain;. G.  J Vossius  , Olaüs  Borri- 
chius,  Michel  Foscarini,  et  d’autres 
savants , faisant  à Furius  Bibaculus 
l’application  d’un  passage  de  Macro- 
bc , qui  regarde  sans  doute  Furius 
Antias,  lui  ont  attribué,  mal  à pro- 
pos, une  imitation  de  Virgile,  rédigée 
sous  la  forme  d’ Annales , et  que  nous 
présumons  avoir  clé  composée  de 
renions.  Des  divers  ouvrages  de  Fu- 
rius Bibaculus , il  ne  nous  est  resté 
que  peu  de  fragments  : ils  ont  été 
recueillis,  et  successivement  publiés 
dans  les  collections  d’ anciens  auteurs , 
par  Robert  Eslienne,  Henri  Esticnne, 
Pierre  Scrivcrius,  Joseph  Scaligcr,  et 
Mail  taire.  G.  F — r. 

FURIUS  ( Frédéric  ),  originaire 
de  la  capitale  du  royaume  de  Va- 
lence , et  qui  a pris  quelquefois  le  slir- 
noin  latin  de  Cœriolanus , florissait 
dans  le  l6r.  siècle.  Après  avoir  étudié 
à Paris  sous  Turnèbc , Ramus  et  d’au- 
tres célèbres  professeurs,  il  vint  à Lou- 
vain, où  il  publia,  en  1 544:W>e  Rhéto- 
rique eu  trois  livres.  11  eut  à Louvaiu 
une  controverse  avec  un  des  docteurs 
et  des  recteurs  de  cette  université , Jean 
de  Bononia , Sicilien , depuis  archidia- 
cre de  Païenne,  et  chapelain  de  l'em- 
pereur Charles-Quiut.  Le  sujet  de  leur 
dispute  était  la  permission  de  traduire 
les  livres  sacrés  en  langue  vulgaire  : 
Bononia  soutenait  la  négative;  Furius 
l'affirmative.  Furius  a rendu  compte  de 
ccitccontrovcrsc,ui  uc dissimulant  pas 
qu’il  en  a pu  broder  un  peu  le  récit, 
dans  mi  ouvrage  intitulé,  Bononia, 
sire  de  libris  sacris  in  vemaculam 
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linguam  converlendis  lil/ri  duo  , et 
adressé  au  cardinal  Francesco  Bova- 
dilta  de  Mendoza,  archevêque  de  Bur- 
gos.  Le  icr.livrc  expose  les  arguments 
de  son  adversaire  ; le  a”.  les  siens  : il 
y a de  la  bonne  fui  dans  l’un,  de  la 
force  dans  l’autre.  Furius  le  fit  impri- 
mer à Bâle,  en  i556,  in-8'.  de  555 
pag.  L’ouvrage  lui  attira  des  ennemis, 
qu’il  traite  de  scribes  et  de  pharisiens; 
qu’il  assimile  à Judas , à Caïphe , à 
Pilate , et  contre  lesquels , dans  trois 
strophes  assez  peu  poétiques , il  im- 
plore la  protection  du  cardinal , en 
tête  de  son  livre,  dont  la  latinité'  est 
d’ailleurs  recommandable.  Mais  l’ou- 
vrage n’en  fut  pas  moius  mis  à {'In- 
dex. Sur  le  bon  témoignage  qui  fut 
rendu  à Charles-Quint  du  mérite  et 
des  qualités  personnelles  de  Furius, 
ce  prince,  après  l’avoir  renvoyé  dans 
les  Pays-Bas,  l’attacha,  avec  le  titre 
d’historien , à la  personne  de  son  fils , 
Philippe  II,  sous  lequel  il  paraît  avoir 
joué  un  rôle  assez  considérable  dans 
les  affaires  publiques,  et  dans  celles 
des  Pays-Bas  en  particulier.  Le  prési- 
dent De  Thou  donne  le  précis  d’un 
projet  de  paix  que  Furius  présenta  en 
1575,  et  dont  il  protesta  que  le  roi 
d'Espagne  ratifierait  les  conditions  : 
mais  le  prince  d’Orange  les  jugea  tar- 
dives et  suspectes , et  se  conduisit  d’a- 
près la  maxime  « qu’aptes  avoir  tiré 
ii  l’épée  contre  son  souverain  , il  faut 
9 jeter  le  fourreau.  » 11  est  étonnant 
que  ('historien  Wagenaer , si  recom- 
mandable pour  son  exactitude  et  sa 
véracité,  n’ait  rien  dit , à cette  époque , 
ni  delà  personne,  ni  des  services  de 
Furius,  sur  lesquels  De  Tbou  offre 
des  détails  assez  remarquables.  On  a 
encore  de  Furius  un  Traité  écrit  en 
langue  espagnole , et  intitulé  : Del 
Consejoy  Consejero,  Auvers,  i55i), 
âu-8“.  Il  est  dédié  à Philippe  II , et 
semble  avoir  appartenu  à un  plus  grand 
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ouvrage  sur  l 'Institution  du  prince. 
Simon  Schardius  l’a  traduit  en  latin  , 
d’après  une  version  italienne  : il  y eu 
a une  autre  traduction  latine  parChris- 
topbc  Warscvicius.  F'urius  vécut  céli*  ■ 
bataire,  et  il  mourut  à Valladolid , dans 
un  âge  avancé,  en  i5c)x.  Quoique 
De  Thou  l’ait  fait  « marcher  de  pair 
avec  Montaigne  n , il  y a bien  de  la 
différence  dans  la  célérité  qu’ils  ont 
obtenue.  M — 05. 

FURMER  (Bernard-Gerbrand), 
né  à Lecuwarde,  en  Frise,  florissait 
vers  la  fin  du  16e.  et  au  commence- 
ment du  1 7*.  siècle.  II  était  docteur 
en  droit , et  historiographe  ordinaire 
de  sa  province.  Siccama  et  Winsc- 
mitis,  scs  contemporains,  en  faisaient 
grand  cas  ; mais  Ubbo  Ernmius  , 
qui  apportait  un  peu  plus  de  critique 
dans  scs  connaissances  historiques , ne 
s’est  point  trouvé  de  leur  avis  , et  il  a 
écrit  contre  lui. Nous  avons  de  F nrmer: 
I.  Neuf  livres  $ Annales  de  la  Frise , 
en  latin;  ils  ont  paru  successivement 
trois  à trois,  iGoy,  1G11  et  1617, 
in-4°.l  1.  Pro  antiquitate Frisiae  apo - 
logia  contra  U.  Emmiui%  Franckcr, 
I,6i5,  in-4°.  111.  11  a publié,  avec 
un  Appendice  de  SufJ'ridus  Pétri,  son 
maître,  la  Chronique  latine  des  évê- 
ques d’Utrecht  et  des  comtes  de  Hol- 
lande , par  Jean  de  Beka  , allant  de 
i545  à i574  ; 1612  , in-4°.  C’est 
dans  la  même  aunée,  1 G ta,  qu’est 
luortFunner.  M— on. 

FURS T.  V.  Guillaume  TELL. 

FURSTEMBERG  (Ferdinand), 
évêque  de  Paderborn,  d’une  ancienne 
famille  d’Allemagne,  mais  différente  de 
celle  des  évêques  de  Strasbourg  de  ce 
nom,  naquit  à Bilstcin  en  Wrstphalie, 
le  a 1 octobre  16x6.  il  fit  scs  études  à 
l’université  de  Cologne;  et  ce  fut  dans 
cette  ville  qu’il  connut  le  nonce  Cbigi, 
prélat  d’un  grand  mérite , qui  sachant 
apprécier  scs  talents  , résolut  «le  les 
«3.. 
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foire  tourner  à l'avantage  de  l’Église. 
Cbigi  ayant  été  fait  cardinal  eu  iGôx, 
invita  Ferdinand  à venir  le  joindre  à 
Rome  ; et  trois  ans  après , ayant  été 
e'Iu  pape  sous  le  nom  d’Alexandre  VII, 
il  le  fit  l’un  de  ses  came'ricrs  secrets , 
et  le  pourvut  de  riches  bénéfices.  Le 
siège  épiscopal  de  Paderborn  étant 
devenu  vacant  en  1661  , Ferdinand 
y fut  nommé  par  le  chapitre , et  sacré 
à Rome  le  G juin  de  la  meme  année. 
II  en  prit  possession  quelque  temps 
après , et  s’appliqua  avec  beaucoup 
de  zèle  à faire  fleurir  la  foi  dans  son 
diocèse.  L’évêque  de  Munster,  sur  sa 
réputation  , desira  de  l’avoir  pour 
coadjuteur  ; et  Ferdinand  lui  succéda 
en  1678.  Le  pape  i’honora  du  titre 
de  sou  vicaire  général  pour  les  pays 
du  Nord  ; et  il  s’en  montra  digne 
par  scs  qualités  vraiment  apostoli- 
ques. Il  s’attacha  à ramener  dans  le 
sein  de  l’Église  tous  ceux  que  de 
Lusses  doctrines  en  avaient  éloignés  j 
mais  ce  ne  fut  que  par  la  douceur  et 
la  persuasion  qu’il  voulut  les  com- 
battre, et  ses  efforts  furent  couron- 
nés des  plus  heureux  succès.  Il  éta- 
blit, dans  son  diocèse,  des  mission- 
naires chargés  de  distribuer  les  se- 
cours de  la  religion  aux  peuples  des 
campagucs , et  de  répandre  scs  bien- 
faits sur  tous  les  malheureux  sans 
exception.  Il  fit  reconstruire  les  églises 
ruinées  par  les  guerres , en  dota  les 
pasteurs,  fonda  des  écoles  pour  l’ins- 
truction de  la  jeunesse , des  hospices 
pour  les  vieillards  et  les  malades  , et 
légua  aux  jésuites  cent  mille  florins 
pour  l’entretien  d’une  mission  dans 
les  Indes.  Au  milieu  de  ses  travaux, 
il  trouvait  les  loisirs  nécessaires  pour 
se  livrer  à l’étude  de  l’histoire,  et 
pour  cultiver  la  poésie.  Il  encoura- 
geait, par  ses  bontés , les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  d’heureuses  disposi- 
tisus , les  soutenait  à scs  frais  dans 
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les  universités , et  faisait  éprouver  se» 
largesses  à tous  ceux  que  leurs  talents 
en  rendaient  dignes.  Pierre  Franck, 
Nicolas  Heinsius,  les  pcrcs  Larue , 
Comroirc,  Daugières  , etc.  , ou  l’ont 
célébré  dans  quelques  pièces  de  vers, 
ou  lui  ont  dédié  quciqucs-uus  de 
leurs  ouvrages.  Cet  illustre  prélat 
mourut , par  suite  d’uuc  opération  de 
la  taille  faite  maladroitement,  le  sü 
juin  i685  , à l’âge  de  cinquante-six 
ans.  Il  fut  inhumé  à Munster , dans 
l’église  des  Cordeliers  qu’il  avait 
fondée,  et  où  l’on  voyait  son  tom- 
beau. On  a de  lui  : I.  Monument  a. 
Padcrbornensia  ex  historid  Ro- 
mand , Francicd  et  Saxonicd  erutci 
et  nous  illuslrata , Paderborn,  1 GG9, 
in-4".,  fig.  ; Amsterdam,  Elzevir, 
167a,  in-40.  ; cette  édition  est  aug- 
mentée de  plus  d’un  tiers,  et  elle  est 
01  née  d’un  plus  grand  nombre  de 
planches  que  la  première:  l’édition  de 
Fraucfort,  1713,  in-40.,  nc  diffère 
de  la  précédente  que  par  l’addition  de 
plusieurs  pièces  relatives  à la  maison 
de  Furstcmbcrg , et  d’un  grand  nom- 
bre de  vers  à la  louange  de  l’auteur. 
{F . Léonard Fntzo», xvi,  90.) C’est 
ltinck,  professeur  d’Altdorf,  qui  a 
pris  soin  de  cette  édition.  1 1.  Poëmala. 
Les  vers  de  Ferdinand,  suivant  Sail- 
le! , sont  élégants,  polis  et  nombreux; 
les  pensées  en  sont  belles,  et  le  style 
a le  goût  de  la  bonne  latinité.  11$  ont 
été  imprimés,  pour  la  première  fois, 
à Rouie,  en  r65 6,  dans  un  recueil 
intitulé:  Poëmata  se.ptem  illustrium 
virorum.  Ces  sept  écrivains  qu’on 
désigne  quelquefois  sous  le  titre  de 
Pleias  alexandrina,  parce  que  leurs 
poésies  ont  paru  sous  les  auspices  du 
pape  Alexandre,  sont,  outre  Fcrdi- 
naud  : Alex.  Pollini , Noël  Roudinini , 
Virgin.  Césarini , Jean-tioger  Torck, 
Aug.  Faroriti,  et  Etienne  Gradi.  Ce 
recueil  a été  réimprimé  à Anvers, 
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Morct,  1662,  et  à Amsterdam.  1672, 

in -fol.  Les  poésies  de  Ferdinand  ont 
été  publiées  séparément,  à l’imprimerie 
royale,  Paris,  »G84,  in-fol.  Ferdinand 
a donné  une  édition  des  poésies  du 
pape  Alexandre,  sous  ce  titre  : Philo- 
tnatimusie  juvéniles,  Anvers,  1 05/j, 
in-8’.  — Son  frère  , Guillaume  de 
FunsTEMDEno  , chanoine  de  Trêves 
et  de  Munster,  avait  le  premier  pu- 
blié ce  recueil.  W — s. 

. FURSTEMBERG  ( Fhançois 
Égon  de  ),  évêque  de  Strasbourg  , de 
l'illustre  famille  des  landgraves  de  ce 
nom  , naquit  le  27  mai  1626  (1).  Il 
«unit  sur  sa  tête  un  grand  nombre 
(le  hautes  dignités  ecclésiastiques  : il 
était  un  des  principaux  ministres  de 
Maximilien-Henri , électeur  de  Colo- 
gne, et  rendit  à la  France  de  grands 
services,  au  moyen  du  crédit  dont  il 
jouissait  près  de  ce  prince.  Attaché 
d’aUectiou  et  de  reconnaissance  à la 
personne  de  Louis  XIV,  il  avait,  dès 
1 658,  donné  des  marques  de  son  dé- 
vouement aux  intérêts  de  la  France, 
et  contribué  efficacement  h former 
cette  association  qui  , sous  le  nom  de 
liçue  du  Rhin  , fut  signée  entre  le 
roi  et  plusieurs  électeurs  ou  princes 
de  l’Empire , pour  le  maintien  de 
la  paix  de  l’Allemagne.  En  1661, 
en  laissant  entrevoir  à l’électeur  de 
Cologne  qu’on  pourrait  le  faire  ren- 
trer en  possession  du  Rheinbcrg 
dont  les  Hollandais  s’étaient  emparés, 
il  parvint  à faire  signer  à ce  prince 
un  traité  par  lequel  il  livrait  au  roi  de 
France , Nuiz  et  Kaiscrsvverdt,  places 
qui  étaient  nécessaires  au  roi  pour  éta- 
blir des  magasins  sur  le  Bas-Rhin.  Le 
19  janvier  i665,  il  fut  élu  prince-évê- 
que de  Strasbourg,  et  sc  démit  de  l’évê- 


(«)  Ce  fat  en  faveur  de  François  Eg*n , d’Her- 
man  rl  de  Guillaume  Egoo  ar*  afin  frères  , que  , 

T»r  lettres  patentes  du  il  mai  tf>kj  , le  c^mté  de 

urstemberg  fut  érigé  en  principauté  de  l'Empire. 
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ché  de  Metz,  auquel  il  avait  etc  nom- 
mé en  i658.  Une  partie  des  biens  de 
l’église  de  Strasbourg  était  entre  les 
mains  des  luthériens.  Le  premier  soin 
de  Frauçois-Égon  , en  prenant  l’ad- 
ministration du  diocèse,  fut  de  tra- 
vailler à rentrer  en  possession  de  ces 
domaines.  11  dépensa  plus  de  trois 
cent  mille  écus  pour  retirer  le  bail- 
liage d'Oberkirch , et  d’autres  biens 
qui  faisaient  la  dotation  de  sa  cathé- 
drale. Le  5o  septembre  1681,  la  ville 
de  Strasbourg  ayant  ouvert  ses  portes 
au  roi  de  France , par  capitulation  , sa 
cathédrale  fut  aussitôt  rendue  au  culte 
catholique  ; et  les  chauoiucs  furent 
rappelés.  Ce  prélat  survécut  peu  à un 
événement  que  , depuis  long-temps , 
il  hâtait  non  seulement  de  scs  vœux, 
mais  encore  de  tous  les  moyens  qu’il 
avait  à sa  disposition.  Il  mourut  à 
Cologne  le  1 or.  avril  1682,  à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  — Son  frère  , 
Guillaume  Égon  de  Furstembehg, 
connu  d’abord  sous  le  nom  du  Prince 
Guillaume  , naquit  en  1G29.  H fai- 
sait aussi  partie  du  conseil  de  l’élec- 
teur de  Cologne  , Maximilien-Henri , 
et  ne  fut  pas  moins  attaché  que  Fran- 
çois-Égon  aux  intérêts  de  la  France. 
Il  les  soutint  même  avec  tant  de  fer- 
meté, que  l’empereur,  irrité  contre 
lui , lu  fit  enlever  à Cologne  le  1 4 
février  1674  , quoique  revêtu  du  titre 
de  ministre  plénipotentiaire  de  son 
maître  le  prince  électeur,  aux  confé- 
rences de  la  paix  qu’on  avait  ouvertes 
dans  cette  ville.  On  le  transféra  dans 
les  prisons  de  Vicnuc , et  ensuite  dans 
celles  de  Neustadt , et  il  fut  question 
de  le  mettre  au  ban  de  l’Empire.  On 
commença  meme  son  procès;  mais  on 
n’osa  y donner  de  suite.  Louis  XIV 
fut  vivement  indigné  de  celte  viola- 
tion du  droit  des  gens.  Le  prince 
Guillaume  11c  recouvra  sa  liberté  qu’.i 
la  paix  de  Niraègue.  Le  roi  lavai { 
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nommé  à révêchc  de  Metz  en  i663, 
après  ta  démission  de  son  frère  ; mais 
lui-mcme  s’tn  démit  en  1664.  A la 
mort  de  François-Égon  en  i68'J,  le 
prince  Guillaume  lui  succéda  au  siège 
épiscopal  de  Strasbourg.  A peine  en 
fut -il  en  possession,  qu’il  y établit 
un  séminaire  dont  il  confia  la  di- 
rection aux  jésuites.  Il  appela  les 
memes  pères  dans  un  collège  qu’il 
fonda  en  i685.  A l’exemple  de  son 
frère  , il  travailla  à faire  rentrer  l’é- 
glise de  Strasbourg  dans  différentes 
propriétés  situées  en  deçà  du  Rhin  ; 
et  il  y réussit  par  la  protection  du 
roi , qui  lui  donna  aussi  plusieurs  ab- 
bayes. Sur  la  nomination  de  ce  prince, 
Innocent  XI  créa  Guillaume -Égon 
cardinal  en  1686.  Les  bontés  du  roi 
à son  égard  , ne  se  bornèrent  pas  là. 
Il  agit  si  puissamment  près  de  l’élec- 
teur de  Cologne,  Miximilicn-Hcnri  , 
que  celui-ci  consentit  à le  prendre  pour 
coadjuteur,  et  que,  le  7 janvier  i(388, 
le  chapitre  l’élut  en  cette  qualité;  mais 
le  pape  Innocent  XI , alors  en  diffé- 
rend avec  la  France  , au  sujet  des 
franchises  , lui  refusa  les  bulles  de  la 
coadjutoreric.  L’électeur  Maximilicn- 
Hcnri  étaut  mort  sur  ces  entrefaites , 
le  chapitre  de  Cologne  dut  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Le  cardinal 
avait  pour  concurrent  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière , à peine  âgé  de  dix- 
sept  ans , et  déjà  évêque  de  Ratis- 
bonne.  L’intérêt  que  Louis  XIV  pre- 
nait au  cardinal  de  Fursteinberg,  lui 
nuisit.  Innocent  XI,  pour  se  venger 
du  monarque  qui  avait  fait  occuper  le 
comtat  d’Avignon , donna  an  prince 
Clément  un  brevet  d'éligibilité , et  fit 
si  bien  agir  près  des  chanoines  de 
Cologne , que  ce  jeune  prince  l’em- 
porta. On  célébra  en  Allemagne  cet 
événement  comme  une  victoire.  L’an- 
née suivante,  la  diète  de  Ratisbonne 
déclara  la  France  et  le  cardinal  de 
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Furstcmberg  ennemis  de  l’Empire. 
Louis  XIV,  pour  dédommager  le  car- 
diual  autant  qu’il  était  en  lui , le  fit 
commandeur  de  scs  ordres , et  le 
nomma  à la  riche  abbaye  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés  , où  il  vint  s’éta- 
blir. Il  en  restaura  le  palais  abbatial. 
Il  assista  au  conclave  pour  l’éleclioit 
d’Alexandre  VIII.  Le  cardinal  de 
FurslembcrgmourutàSaint-Germaiu- 
des-Prcs  le  1 o avril  1 704  , et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  ce  monastère, 
où,  avant  la  révolution,  une  épitaphe 
honorable  se  lisait  près  de  son  tom- 
beau. L — v. 

FÜRSTENAU  ( Jeatv-Herman  ) , 
médecin  allemand,  naquit  au  mois  de 
mai  1688,  à Herford  en  Wcstphalic. 
Après  avoir  terminé  le  cours  de  ses 
humanités  au  gymnase  de  sa  ville 
natale  , sous  les  auspices  du  lecteur 
Thomas  Muller,  il  choisit  pour  pro- 
fession la  médecine,  qu’il  alla  étudier 
successivement  dans  les  trois  univer- 
sités de  la  Saxe , Witlemberg  , léna 
et  Halle.  Ce  fut  à cette  dernière  école , 
illustrée  par  Hoffmann  et  Stahl , qu'il 
termina  son  éducation  médicale.  Reçu 
docteur  le  18  avril  1709,  il  exerça 
pendant  deux  années  l’art  de  guérir 
à Herford.  Jaloux  de  voir  et  de  con- 
sulter les  savants  de  la  Hollande  et  de 
l’Allemagne,  il  fit  en  1711  un  pre- 
mier, et  en  1716  un  second  voyage, 
qui  lui  procurèrent , outre  des  con- 
naissances littéraires  et  scientifiques  , 
l’estime  et  l’amitié  de  Leibnitz,  des 
Ruysch , de  Rau , de  Commcliu,  d'Al- 
mclovecn  , de  Bidloo , de  lioerhaave, 
de  VerdrieS,  d'ÜITeubach,  de  Volc- 
knuicr , d’Heister.  Revenu  à Herfurd , 
il  s’y  maria  en  1 7 1 7 ; et  son  intention 
était  de  s’y  fixer  pour  toujours , lors- 
qu'il fut  appelé,  en  1 7'ao  , par  le 
landgrave  de  llcssc-Casscl,  pour  oc- 
cnper,  à l’université  de  Riuteln,  une 
chaire  de  médecine  : celle  d’écuuo- 
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raie,  foudce  en  i ■jôo  , lui  fut  pareil- 
lement confiée.  L’université  de  Got- 
liuguc  lui  adressa,  eu  i pi,  le  di- 
plôme de  maître  ès  arts  ; l'académie 
des  Curieux  de  la  nature  l'admit  dans 
son  sein  , et  trouva  en  lui  un  collègue 
dont  le  zèle  égalait  le  talent.  Furs- 
tenau  mourut  le  7 avril  175G.  Aucun 
de  ses  ouvrages  ne  présente  une 
grande  étendue;  aucun  11e  renferme 
des  conceptions  vastes  ou  des  idées 
neuves  : mais  la  plupart  se  distin- 
guent par  des  réflexions  judicieuses  ; 
on  y trouve  réunis  des  préceptes  sa- 
ges et  utiles,  puisés  daDS  une  foule 
d’écrits  où  ils  étaient  disséminés  et 
comme  perdus.  I.  Desiderata  me- 
dica , Leipzig,  17:17,  iu  8°.  Cette 
production  intéressante  est  destinée 
à faire  counaitrc  les  nombreuses  la- 
cunes qui  restent  h remplir  dans  cha- 
que branche  de  l’art  de  guérir  : elle 
se  compose  de  neuf  chapitres  ou  sec- 
tions , que  l’auteur  avait  publiés  iso- 
lément à diverses  époques,  sous  forme 
de  thèse,  de  programme,  de  lettre, 
de  discours  iuaugural , et  qu’il  a revus 
et  enrichis  d’observations  nouvelles  : 
i°.  Desiderata  analomicophysio- 
logica  ; c'est  la  dissertation  que  Furs- 
tenau  soutint,  sans  président , pour 
obtenir  le  doctorat;  2“.  et  3“.  Desi- 
derata pathologico  - semiutica  sive 
circà  morbos  eorumque  signa , dis- 
scrtatio  epislolaris  ad  Theodorum 
Jansson  ub  Almeloveen , 1712; 
4“.  De  iis  quœ  desiderantur  in 
praxi  medied  , ad  Godofredum 
Thomasium,  1721  ; 5".  Desiderata 
in  materid  medied  ; c’est  le  discoms 
que  prononça  l’auteur,  quand  il  fut 
nommé,  en  17*4,  protecteur  de 
l’université;  G’.  Desiderata physico- 
chemica , oralio  sole  nais , 1721; 
70.  Desiderata  chirurgien , resp. 
J.  Dincent,  1723;  8".  Desiderata 
medico-Jorensia , 1 726 ; 9°.  enfin, 
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le  recueil  est  terminé  par  un  court 
programme  intitulé  : De  doctd  me- 
dicorum  ignorantid.  Parmi  les  au- 
tres opuscules  relatifs  à la  médecine, 
il  suffira  de  citer  les  plus  curieux  : 

IL  De  religione  medici , program- 
ma, 1720.  111.  De  falis  medico- 
rum , oratio  inauguralis  , 1720.  IV. 
De  morbis  medicomm , resp.  J.  H. 
Lange,  1 732.  V.  De  morbis  juris- 
cunsultoriim  , épis  loin  ad  Zacha- 
riam-Conradum  Uffenbach , 1720. 
VL  De brutorum  morbis,  resp.  L.  C. 
Engel,  1753.  Vil.  De  valetudine 
principum  , Propenipticon  , 1 7^4- 

VI II.  De  Indorum  morbis  et  medi- 
cind  , resp.  J.  P.  Paxmann , 1 735. 

IX.  De  sancli  Vili  salin , sive  cho- 
red  : cette  thèse  sur  la  danse  de  St. 
Guy  fut  discutée  en  1730,  par  J.  L. 
Gcrckc  , sous  la  présidence  de  Furs- 
tenau  , qui  l’accompagna  d’un  pro- 
gramme sur  les  inconvénients  des 
préjugés  en  médecine  , et  sur  les 
moyens  de  les  éviter.  X.  De  medica- 
mentorum  viribus  rite  æstimandis  , 
resp.  Riemer , 1751.  XI.  De  usu 
et  abusa  acidularum  in  affectibus 
spasmodicis  et  hjpochondriacis  : 
cette  dissertation  , soutenue  en  1751 
parD.  A.  Forster,  est  en  quelque  sorte 
l'ébauche,  le  préambule  des  Remar- 
ques sur  l‘usage  et  l’abus  des  eaux 
minérales  en  général , et  en  parti- 
culier de  celles  de  Pjrmonl , Lcm- 
go,  1751  , in-8".  En  prenant  posses- 
sion de  la  chaire  d’économie  , Furstc- 
nau  prononça  et  fit  imprimer  un  dis- 
cours De  analogid  academiœ  et  œco - 
nomiœ , qui  fut  suivi  de  nombreux 
opuscules  sur  cette  science  utile,  dont  il 
débuta  par  indiquer  les  lacunes  , 
comme  il  avait  indiqué  celles  de  la 
médecine.  XII.  Desiderata  cccono- 
mica , resp.  JP.  C.  Casselmann  , 
1751.  XIII.  De  meritis  Lulhcri  in 
œconomiam  publicam  et  privatam  , 
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rrsp.  C.  G.  Furstenau,  1749.  XIV. 
Programma  de  jestoHtm  imminu- 
tione  dicruin  (économies  publias 
profuturd,  1 7 54 - XV.  Introduction 
à l'économie  domestique,  avec  une 
notice  bibliographique  , Lerago  , 
1706,  in-8°.  XVI.  Instruction  sur  la 
manière  de  soigner  les  animaux  do- 
mestiques,\N  olteubiitt  cl , 1 747,10-8°. 
Ce  petit  manuel  est  eu  allemand, 
ainsi  que  le  précédent.  Ou  doit  à 
Forstenau  les  Oraisons  funèbres  de 
Herman  Zoll  , 1715  ; de  J.  H. 
Scbminek,  175')  ; dcC.  Pbil.  Dohtn, 
1 726;  de  Fréd.  - Guil.  Hierlinj; , 1 7:18. 
Il  a inséré , dans  le  ficcueil  de  Bres- 
lau,  des  Observations  météorologi- 
ques et  medicales.  Il  a enrichi  les 
Mémoires  de  l’académie  des  Curieux 
«le  la  nature,  d’une  foule  d’articles , 
dont  plusieurs  méritent  d’être  signa- 
lés : 1°.  Sur  un  pissement  de  sang 
purulent;  a°.  Sur  la  complication  du 
virus  siphiliiiquc  avec  diverses  mala- 
dies, et  sur  les  modifications  qu’il  leur 
imprime;  3°.  Sur  les  causes  multi- 
pliées des  morts  subites;  4°. Pleurésie 
mortelle,  produite  par  des  faines  : 
l’étiologie  admise  par  l’auteur  est  au 
moins  suspecte,  si  elle  n’est  pas  com- 
plètement lausse;  5°.  De  la  chute  du 
vagin  chez  une  jeune  fille.  Ou  trouve 
line  notice  détaillée,  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Furstenau,  dans  les  Na- 
chrichten  de  Frédéric  Bcerner.  C. 

FURSTENAU  (Jeah-Frédémc), 
fils  du  précédent,  naquit  à Rintcln 
le  5 1 octobre  1794 , et  suivit  la  même 
carrière  que  sou  père.  Il  montra  dès 
son  enfance  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ; avant  làge  de  quatorze  ans, 
il  avait  achevé  le  cours  de  scs  huma- 
nités et  appris  les  langues  grecque  , 
hébraïque  et  arabe.  A seize  ans,  il 
soutint  avec  distinction  deux  thèses 
présidées  par  son  père;  l’une,  De 
gfCthodo  medendi;  l’autre,  De  iniliis. 
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t ypographiæ  physiologicis.  F.  n 1744, 
il  fit,  ponr  augmenter  ses  connais- 
sances et  touipléter  son  instruction  , 
un  voyage  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. Il  fréquenta,  durant  six  mois, 
les  hôpitaux  , les  leçons  et  la  clinique 
des  plus  célèbres  médecins  et  chirur- 
giens d’Amsterdam  Il  ne  passa  qu’un 
mois  à l’université  de  Ltyde;  mais 
chaque  jour  fut  consacré  à l’étude  la 
plus  assidue.  Il  visita  ensuite  les 
écoles  et  les  savants  d’Utreeht,  de 
Nimèguc,  de  Cologuc,  de  Bonn,  de 
Francfort,  de  Wurubourg,  de  Nu- 
remberg, d’Altdorf,  d’ErlnDgcn,  de 
Iéua , d’Erfurt,  de  Leipzig,  de  Halle, 
de  VNÏttemberg  , de  Berlin  , de 
Helmstadl , de  Brunswick  et  de  Ha- 
novre. De  retour  à Rintcln,  en  1745, 
il  disserta,  sous  les  auspices  de  son 
père , sur  le  spasme  de  la  vessie , 
et  fut  proclamé  docteur.  L’académie 
des  Curieux  de  la  nature  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  en  1747, 
sous  le  nom  de Fanstin  11 I,  et  il  obtint 
en  même  temps  la  chaire  d’anatomie  et 
de  chirurgie  à l’université  où  il  avait 
pris  ses  grades.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  dignités  dont  sa  jeunesse 
avait  été  honorée  ; car  il  fut  mois- 
sonné avant  d’avoir  terminé  son  sixiè- 
me lustre,  le  ii  mars  1751.  Ses 
écrits  se  bornent  à quelques  articles 

fieu  saillants,  insérés  dans  le  8'.  vo- 
ulue des  Curieux  de  la  nature,  ctà 
quelques  minces  dissertations  sur 
l’alun,  sur  l’autimoine,  sur  l’épine 
venteuse  (maladie  des  os),  et  sur 
l’empyème.  C. 

FURTEMBACH  on  FURTTEN- 
BACH  ( Joseph  ),  ingénieur  allemand , 
naquit  en  1 5(ji , a Lcutktrcb,  en  Sotia- 
bc,  où  son  père  occupait  une  place 
dans  la  magistrature.  A i âge  de  quinze 
ans,  il  alla  à Milan  pour  apprendre 
l'italien , et  passa  près  de  vingt  ans  en 
Italie,  II  s'y  occupa  piiucipakmcol  de 
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l'architecture , et  fréquenta  les  maîires 
les  plus  célèbres  dm  cet  art.  Quel- 
ques-uns de  ses  biographes  ont  dit 
qu'étant  eu  Sardaigne,  il  eut  le  com- 
mandement d'un  vaisseau  , et  qu’il 
éprouva  sur  mer  bien  des  accideuts 
fâcheux.  De  retour  en  Allemagne , il 
se  fixa  à Ulm  , devint  architecte  delà 
ville  , obtint  ensuite  d’autres  emplois, 
et  mourut  le  17  janvier  1667.  lilin 
lui  est  redevable  de  plusieurs  édifices  , 
qui  furent  construits  d’après  ses  plans 
et  sous  sa  direction.  Il  possédait  une 
vaste  collcctiou  de  toutes  sortes  de 
curiosités  et  de  productions  des  arts: 
le  catalogue  eu  fut  publié  en  1660 , 
à Augsbourg , par  Schultes  impri- 
meur, et  Rembold  graveur.  Les  nom- 
breuses planches  dont  cet  ouvrage  est 
orné,  furent  gravées  par  Rembold, 
d’après  les  dessins  de  J. J.  Campanus  : 
Furtcmbach  en  avait  lui-même  fourni 
les  sujets.  La  description  de  la  maison 
de  Furtcmbach  , qui  subsiste  encore 
à Ulm,  et  dont  la  construction  fiait 
preuve  de  son  habileté  et  de  son  bon 
goût , parut  en  i(>4 1 , à Augsbourg , en 
lin  vol.  infol.,  sous  le  litre  d' Architec- 
ture privata  : il  a ajouté  à cet  ouvrage 
une  instruction  sur  la  manière  de  polir 
la  nacre  de  perle , les  coquilles  et  le 
corail , et  d’employer  ces  substances  à 
la  formation  des  grottes.  On  a encore 
de  lui , en  allemand  : I.  Nouveau 
Voyage  cf  Italie,  avec  une  carte  et 
trente  planches,  Ulm,  1637  , in-4°. 
obloug;  1637,  in-4“.  Le  titre  de  ce  li- 
vre est  trop  long  pour  cire  transcrit  en 
entier.  L’auteur  n’a  pas  , dans  sa  rela- 
tion , noté  les  distances  des  lieux  en 
milles , parce  qu’il  trouva  que  celte 
mesure  n’était  pas  déterminée  avec 
assez  de  précision  ; il  a , en  consé- 
quence , employé  les  jours  de  marche 
à cheval,  et  en  a usé  de  même  pour  la 
carte  qui  est  jointe  à son  voyage , 
quoique  les  milles  soient  aussi  imli- 
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que’s  sur  l’cchellc.  Furtcmbach  s’est 
particulièrement  attaché  à donner  une 
description  succincte  des  édifices 
d’Italie  : U ne  parle  des  autres  objets 
remarquables  qu’avec  une  brièveté 
encore  plus  grande  ; de  sorte  que  sa 
relation  est  d’un  tics  mince  intérêt. 
11  y a,  sans  nécessité,  intercalé  un  si 
grand  nombre  de  mots  italiens,  quelle 
est  fatigante  à lire  : au  reste  il  n’a 
parcouru  l’Italie  que  jusqu’à  Rome. 
U./Ialinitro-pyrobolia,  Ulm,  1637, 
in-fol.  ; c’est  un  traité  d’artillerie,  en 
allemand.  111.  Biichsen  meisterey , 
ibid.,  i643,  in-fol.  IV.  /■ Irchilectura 
civilis , ibid.,  1638,  in-fol.  V.  Ar- 
chilectura  navalis  , ibid.,  163g,  in- 
fol. V I.  Architecture  martialis , ibid., 
i63o,  in-fol.  VII.  Architectura  uni- 
versalis , ibid. , i635,  in-fol.  VIII. 
Architectura  recreationis  , ibid. , 
i64»,  in-fol.  IX.  Architectura  pri- 
vata, ibid.,  1641 , in-fol.  X.  Gotles- 
Ackers-Gebau  ( construction  des  ci- 
metières ),  Augsbourg,  i643,in-4“. 
XL  Kirchen-  Gebau  (Construction 
des  églises  ),  Augsbourg,  1 64g,  iu-4°. 
XII.  Meyerhoffs- Gebau  (construc- 
tion des  rnélairics),  ibid.,  1649  , 
in  -4°.  XIII.  Pass-Verwahrung 
(garde  des  passages),  ibid.,  i65t  , 
in  - 4".  XIV.  Garten  - Pallastleins- 
Gebau  (construction  des  pavillons, 
kiosques  , etc. , dans  les  jardins  ) , 
ibid. , 1667 , in-4°.  — Fürtembacu 
( Joseph  ) , fils  du  précédent , se  fit 
un  nom  par  son  habileté  dans  le  des- 
sin , la  pciuture  et  la  gravure  ; il  écri- 
vit sur  l’architecture.  Ses  ouvrages , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceuj: 
de  son  père , sont  enrichis  de  gravures 
qu’il  avait  lui-même  exécutées.  Le 
plus  curieux , intitulé  Ferice  architec- 
lonicœ,  commencé  en  1649,  ne  fut 
mis  au  jour  que  par  les  soins  de  son 
père,  en  16Ü3;  c’est  un  in-4''-  oblong, 
orné  de  30  planches.  On  y trouve  de 
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grandes  recherches  sur  l'arche  de 
Noé,  différents  projets  d’architecture 
civile  et  militaire,  de  mécanique,  etc., 
et  même  uue  machine  destinée  à 
étouffer  les  bombes , pour  en  prévenir 
l’explosion.  Furtcmbach  le  fils  mourut 
le  8 mars  iG55.  Son  père  ou  lui 
s’étaientaussi  appliqués  à la  recherche 
de  In  transmutation  des  métaux.  Fon- 
tenelle  nous  apprend  que  Leibnitz, 
une  heure  avant  d'expirer,  raisonnait 
encore  sur  la  manière  dont  le  fameux 
Furtembach  avait  changé  fa  moitié 
d'un  clou  de  fer  en  or.  ( Eloge  de 
Leibnitz.  ) E — s. 

FUSCUS.  Voy.  FOSCO. 

FUSÉE.  Voy.  AU  BLET. 
FUSELIER.  Voy.  FUZELIER. 

FUSI  (Aktoiwe),  issu,  dit-ou , 
d’une  famille  noble,  était  ne  en  Lor- 
raine. Après  avoir  pris  ses  degrés  à 
Louva  n , il  viut  à Paris , et  s’y  fit  re- 
cevoir docteur  de  Sorbonne.  Il  devint 
successivement  protocolaire  apostoli- 
que , prédicateur  et  confesseur  de  la 
maison  du  roi , curé  de  Saiut-Barthé- 
Jetni,  et  de  Saint-Leu  qui  en  était  une 
anucxc..En  iüoq,  les  marguilliers  de 
celte  dernière  paroisse  lui  intentèrent 
un  procès  criminel;  ils  l’accusaient 
d’hérésie,  de  sorcellerie , et  de  tenir 
enfermée  chez  lui  une  fille  de  laquelle 
il  avait  un  enfant.  L’Etoile,  qui  parle 
de  Fusi , le  dit  honnete-homme  , et 
pi  étend  que  toute  cette  intrigue  était 
une  suite  de  la  haine  des  jésuites  , 
mités  de  ce  que  Fusi  ne  voulait 
point  les  laisser  prêcher  dans  son 
église,  et  s’était  déclaré  contre  eux 
daus  l'affaire  d’Edmond  lticher.  Nous 
observerons  encore,  à son  avantage, 
qu’eu  itiio  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  prêchèrent  la  paix  aux'Pa- 
tisiens.  Le  plus  acharné  de  ses  en- 
nemis était  un  nomme  Vivien,  maître 
des  comptes  : Fusi  le  voua  à la  risée 
publique  dans  un  écrit  bizarre,  cn- 
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core  aujourd'hui  recherché  des  cu- 
rieux. Cependant  Vivien  continue  sis 
poursuites,  et  obtient  contre  son  ad- 
versaire un  décret  de  prise  de  corps 
(juillet  1612  ). Fusi  est  enfermé  au 
Châtelet;  l'affaire  portée  à l’officialité, 
qui  le  prive  de  ses  bénéfices,  l’interdit 
de  ses  fonctions , et  le  condamne  à une 
réparation  publique.  Fusi  en  appelle 
d’abord. au  présidial,  qui  confirme  la 
sentence  de  l’oflicialité,  puisa  Sens, 
puis  à Lyon.  Partout  il  est  débouté 
de  sa  demande  : il  ne  peut  cependant 
se  déterminer  à en  appeler  à Rome, 

« parce  que  , dit-il , il  ne  faut  qu’un 
petit  fusil  pour  allumer  un  grand  bû- 
cher. » An  bout  de  quatre  ans,  il  re- 
couvre enfin  sa  liberté.  Ne  sachant 
où  donner  de  la  tête , il  se  retire  à 
Genève , embrasse  la  religion  protes- 
tante, et  se  marie.  Seuebier  dit,  con- 
tre l’opinion  de  Niceron,  que  Fusi 
obtint  gratuitement  le  droit  de  bour- 
geoisie à Genève,  en  1620;  qu’il  fut 
reçu  au  ministère , et  qu’il  l’exerçait 
encore,  en  i(>33,  dans  le  pays  de 
Vaud  : du  reste,  l’époque  de  sa  moit 
est  inconnue.  La  Sorbonne  l’avait  rare 
de  ses  registres  en  1619;  et,  vingt- 
trois  ans  après,  ses  enfants  furent 
déclarés  illégitimes,  sur  le  réquisi- 
toire de  l’avocat-général.  L’un  d’eux, 
s’il  faut  en  croire  la  Boullayc-lc- 
Goulz,  se  fit  mahométan.  O11  11c  peut 
nier  que  Fusi  étaitun  prêtre  de  mœurs 
peu  régulières;  et  telle  fut  sans  doute 
la  source  des  disgrâces  qu’il  éprouva  ; 
mais  elles  furent  singulièrement  ag- 
gravées par  l’acharnement  de  ses  en- 
nemis. Du  reste,  il  avait  une  imagi- 
nation bizarre  et  fantastique,  des  ex- 
pressions originales,  et  beaucoup  de 
crédulité.  Il  sequalifiede  fantassin  des 
TVI  uses  , arbalétrier  de  Minerve,  et 
carabin  de  la  religion  réformée,  pour 
tâcher  à réformer  le  pape.  Ou  a de 
Fusi  •.  1.  Le  Mastigophore,  précur- 
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seur  du  Zodiaque  , auquel , par 
manière  apologétique , sont  brisées 
les  brides  à veaux  de  Juvain  Sola- 
nicques , pénitent  repenti , seigneur 
de  Morddrect  et  d’ Amplademus  en 
partie , du  costé  de  la  Moue , trad. 
du  lat.  enfr.,  par  Victor  Grevé , 
géographe  microcosmique,  iGog, 
in-8".  C’est  l’écrit  dirigé  contre  Vi- 
vien. Victor  Grevé  est  Fusi,  et  Juvain 
Solanicques,  Vivien  : « Ce  dernier, 
dit  Fusi,  est  d’une  cuvée  si  folle  et 
vitiée  , que  ce  n’est  que  vrsse  , lie  et 
bougrain.  » Ou  trouve,  dans  ce  livre , 
les  idées  les  plus  ridicules  et  les  plus 
paradoxales.  Suivant  l’auteur,  le  feu 
est  plutôt  froid  que  chaud  ; les  mens- 
trues des  femmes  éteignent  les  incen- 
dies ; on  ne  voit  pas  uuc  seule  mouche 
dans  l’année  dans  les  boucheries  de 
Tolède,  phénomène  que  l’on  applique 
aussi  à la  ville  de  Prague,  à Trovcs 
en  Champagne , etc.  I,c  Zodiaque  , 
annonce  dans  cet  ouvrage,  n’a  point 
paru.  II.  Factum  pour  M.  Antoine 
Fusi , contre  Nicolas  Vivien  et  au- 
tres marguilliers  de  Saint- Leu , et 
Marguerite  Riblet,  in-8°.  de  22  pag. 
111.  Le  franc  Archier  de  la  vrare 
Eglise  , contre  les  abus  et  énormités 
île  la  fausse,  1619,  in-8".  Ce  livre, 
dédie  à Jacques  l". , est  principale- 
ment dirigé  contre  les  jésuites  , que 
Fusi  appelle  Marianistes , du  nom 
du  P.  Mariana.  On  y trouve  l’éloge 
de  l’avocat-gcnéral  Servin.  Le  procès 
de  Fusi  a donné  lieu  aux  écrits  sui- 
vants : 1".  Déclaration  et  décret  (en 
latin  ) de  la  Sorbonme  de  Pâtis  , 
contre  les  impiétés  d'Ant.  Fusi, 
1619,  in-8’.  a”.  La  Vie  de  M'.  Ant. 
Fusi’,  maintenant  apostat,  1619, 
in-8 1 , tirée  an  partie  de  l’écrit  pré- 
cédent. 3".  La  Banqueroute  de  M‘. 
Ant.  Fusi , ensemble  le  Jugement 
porté  contre  le  franc  Archier,  1619, 
tn-8°.  Une  des  opinions  de  Fusi  était 
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que  les  enfants  morts  sans  baptême 
n’étaient  point  privés  de  la  vision 
béatifique  de  Dieu.  4°-  Monilorium 
ad  Fusi  hocrelicum , auct.  C.  J.  M., 
Paris,  1630,  in-8".  5".  Arrêt  de  lu 
cour  du  parlement , du  1 1 juillet 
1612  , contre  Me.  Antoine  Fusi, 
Paris,  1620,  in-8".  On  peut  consul- 
ter sur  cet  auteur  les  Mémoires  de 
Niceron . tora.  34-  D.  L. 

FUST  (Jean),  orfèvre  à Maïence, 
au  milieu  du  t5".  siècle,  l’un  des  ci- 
toyens notables  de  cette  ville , et  dis- 
tingue par  ses  richesses  non  moins  que 
par  ses  connaissances  dans  les  arts , 
partage,  avecGuttcmbcrgetSchoeflèr, 
la  gloire  d’avoir  invente  l’imprimerie. 

Il  vint  au  secours  de  Gultembcrg, 
qui  passe  généralement  pour  le  pre- 
mier inventeur  dp  cet  art.  Suivant  les 
uns,  Fust  n’aida  Gutlemberg  que  de 
son  argent  : suivant  les  autres,  au  con- 
traire , ce  fut  de  scs  fonds  et  de  son 
industrie.  Quoi  qu’il  en  soit , il  y eut 
société  entre  eux  en  i45o.  11  paraît 
quecesdeux  associés  pratiquèrent  suc- 
cessivement trois  sortes  d’impressions  : 
x°.  la  tabellaire , c’est  - à - dire , en 
tables  ou  planches  sculptées,  comme 
aujourd’hui  les  gravures  en  bois;  20.  la 
xylographique,  ou  en  caractères  mo- 
biles de  bois;  3°.  enfin  l’impression 
en  caractères,  tirés  de  matrices  fon- 
dues. L’emploi  de  matrices  dans  la 
stéréotypie  de  M.  Hérhan , et  plus 
encore  les  planches  qui  sont  le  résul- 
tat soit  de  ses  procédés , soit  de  ceux 
de  MM.  Sidot,  ont  donc  fait  dire, 
avec  une  apparence  de  raison  , que 
la  stéréotypie  avait  été  l’enfance  de 
l’art. On  a lieu  de  croire,  au  reste,  que 
Fust,  malgré  ses  connaissances,  mit 
peu  de  chose  de  son  invention  dans 
les  opérations  de  la  société  contractée 
avec  Gultciubcrg  , puisqu’il  *st  assez 
généralement  reconnu  que  ce  dernier 
eut  le  premier  l’idée  d’appliquer  à des 
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écrits  de  longue  haleine  ce  qui  se  pra- 
tiquai depuis  long-temps  au  bas  des 
gravures  pour  leur  explication;  et  que 
Srhoefft-r,  en  inventant  le  poinçon  , 
compléta  la  decouverte , si  toutefois  ce 
n’est  pas  là  tout  ce  qui  la  constitue. 
( Voyez.  Fou u ni er  , Gcttexberg  et 
Scuoeffer.)  Fust , du  moins  très  zélé 
pour  ce  qui  regardait  son  art,  fut  si 
ravi  de  l’invention  de  Schoeffer,  qu’il 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  La  Bi- 
btia  sacra  lalina , sans  date,  in-fol. 
de  607  feuillet» , est  très  probable- 
ment la  première  production  de  l’im- 
primerie : elle  a dû  être  exécutée  de 
j45o  à i455,  et  pendant  l’associa- 
tion de  Fust  et  Gutlemberg  ; mais 
quelques-uns  pensent  qu’elle  le  fut 
avec  les  caractères  de  l’invention  de 
Schoeffer.  Des  difficultés  s’élevèrent, 
en  i455,  entre  Fust  et  Gutlemberg; 
et  par  suite,  ils  se  séparèrent  ( 6 no- 
vembre 1 4S5).  Fust,  en  rembourse- 
ment des  sommes  qu’il  répétait,  resta 
propriétaire  de  rétablissement , qu’il 
exploita  avec  Schni  fier.  C’est  à celle 
nouvelle  société'  que  l’on  doit  le  Psau- 
tier ( Psalmorum  codex),  de  1457 
(i4  août),  le  plus  ancien  des  ouvrages 
imprimes  avec  date  ( 1 ),  et  réimprimé 
en  i45f)  ( 29  août)  avec  les  mêmes 
caractères  (al , qui  ont  eneore  servi 
pour  les  réimpressions  de  1 49°  > 

1 5oa  et  1 5 1 6 ; le  Durandi  ralionale 
divinorum  officiorvm , 1 (f>  oc- 
tobre) (Foy.  Durand,  xii,  34°  )j 
les  Consliuaiones  Clementis  quinti , 


(0  M.  G.  Fur  Hcr  a découvert  à Maïcnre  en 
tRoî  on  almanach  pour  1 Jir  l.a  nature  d'un  alma- 
n»cb  laisse  supposer  que  celui  de  l'an  1457  a pu 
lire  imprimé  vers  la  fin  de  l’année  precedente. 

On  croit  communément  que  les  caractères 
dn  Psautier  i/ont  servi  qoe  rnttr  les  rinn  éditions 
que  non*  citons  de  ce  livre.  Centre  que  dit  Lambi- 
ne* ( Origine  r/c  V imprimerie , I,  na'.  Cela 
n’est  pas  rigoureusement  euct  » il  nVtiite  aucun 
ouvrage  imprime  en  entier  avec  les  caractères 
dn  Pianrfer  ; mais  ces  caractères  ont  servi  pour 
les  premirrrs  lignes  dans  quelque*  ouvrages  , et 
entre  autre*  pour  le  Commentaire  de  Tnrrecremata 
•nr  le  psautier  Y «te. 
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1 4^o  i la  célèbre  Biblia  latina , de 
1 46a , la  première  Bible  avec  date , 
et  le  traité  De  ofjiciis  de  Cicéron 
( Foy.  Cicéron,  vin,  546).  Fust  et 
Schoeffer  exercèrent  l’imprimerie  jus- 
qu’en 14 f><*  : à cette  époque,  Fust 
vint  à Paiis,  et  l’on  croit  qu’il  j mou- 
rut de  la  peste  qui  ravagea  cette  ville. 
On  a qui  Iqucfois  confondu  Fust  avec 
Faust  le  magicien  ( Foy.  Durrius  et 
Faust).  A.  B — t. 

FUST  AILLER  ( François),  f'oy. 
Bugnyon  ( Philibert  ). 

FU  ZELI  EH  ( Louis  ) , né  à Paris , 
vers  167a , travailla  pour  tous  les 
théâtres  de  la  capitale.  Il  donua  à l’O- 
pcra  , les  Amours  déguisés , Avion , 
les  Ages  ; les  Fêles  grecques  et  ro- 
maines ; la  Reine  des  Péris ; les 
Amours  des  dieux  i les  Amours  des 
déesses;  les  Indes  galantes  ; l'Ecole 
des  amours  ; le  Carnaval  du  Par- 
nasse; le  s Amoursde  Tempé ; Phaé- 
tuse  ; Jupiter  et  Europe  : au  théâtre 
Fi  ançais,  Momus  fabuliste;  les  Amu- 
sements de  l'automne  ; les  Amazo- 
nes modernes;  les  Animaux  raison- 
nables, et  le  Procès  des  sens  : au 
théâtre  Italien  ; 'i  Amour  maitre  de 
langue  ; le  Mai  ; la  Méridienne  ; la 
Mode;  la  Rupture  du  carnaval  ; le 
Faucon  ; Mélusine  ; Hercule  filant  ; 
Arlequin  Persée  ; I c Fieux  monde; 
les  Noces  de  Gamachc  ; le  Serdeau 
des  théâtres  ; la  Parodie;  les  Satur- 
nales ; les  Débris  des  Saturnales  ; 
Amadis  le  cadet  ; Momus  exilé,  et 
la  Bague  magique  ; enfin , à l’Opé- 
ra-comique , et  même  aux  marionnet- 
tes de  In  foire , tantôt  seul , tantôt  en 
société,  avec  Lesage,  d’Orne  val,  etc., 
un  grand  nombre  de  pièces  dont  il 
serait  trop  long  de  rappeler  les  titres. 
Ou  donna  aux  Français,  sous  sou  nom, 
Comélie  vestale , tragédie , jouce 
avec  peu  de  succès,  dont  l’auteur  est 
le  président  Hénault,  qui  sc  plaint 
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quelque  part,  des  changements  que  mandements  du  Prophète  ctdcs  douze 
Fuzelicr  s’était  permis  d’y  faire.  Mo-  imàms;  5°.  Se  conserver  toujours  pur 
mus  fabuliste , qui  réussit  bien  da-  au  moyen  des  ablutions,  et  conjurer  la 
vantige , est  une  critique  des  fables  colère  de  Dieu  ;4°.et  5‘.  Observeriez 
de  Lamotte.  Laharpe,  dans  sou  Cours  heures  des  cinq  prières,  et  cire  atten- 
de littérature,  représente  Fuzelicr  tif  aux  leçons  qui  doivent  les  suivre; 
comme  un  homme  dont  les  prélcn-  fi’.  Dire  sou  chapelet;  7",  Avoir  cuns- 
tions  étaient  fort  au-dessus  du  mérite,  tamment  une  direction  pour  les  dr- 
et  a comme  le  plus  froid  et  le  plus  constances  dilficiles;  8'.  Regarder  tous 
» plat  rimeur,  le  bel  esprit  le  plus  les  malheurs  et  les  tribulations  comme 
» glaçant  et  le  plus  glacé,  qui  ait  fait  un  bienfait  du  Gel;  9’.  Ne  chagriner 
» chanter  à l’Opéra  des  fariboles  dia-  ni  soi  niicsautrcs;  10”.  Écrire  chaque 
» loguées;  v il  emploie  huit  pages  à matin  sur  son  front  le  nom  du  Prophète 
le  prouver  par  des  exemples  tirés  de  eteeux  des  douzeiuiàms,  faire  la  même 
scs  opéras.  Fuzelicr  fut  rédacteur  du  chose  sur  sa  poitriuelc  1".  du  chaque 
Mercure,  conjointement  avec  La-  nouvelle  luuc;  1 i°.  Ne  se  nourrir  que 
bruire,  autre  faiseur  d’opéras,  de-  d’alitnenis  permis  par  la  loi , et  obser- 
puis  le  mois  de  novembre  1744  ius'  ver  dans  scs  vêtements  la  pureté  ic- 
qu’au  1 5 septembre  1732.  Fuzelicr  gale;  1 2°.  Avoir  pour  ses  parents  un 
était  petit,  trapu,  et  avait  le  cou  respect  religieux  ; t5  . Garderies sc- 
très  court.  Il  se  servait  ordinairement  crets  de  sa  secte  ; 1 4".  Avoir  toujours 
d’une  brouette,  et  appelait  l’homme  sou  cœur  élevé  à Dieu,  quelque  part 
qui  la  tirait,  son  cheval  baptisé.  Sou-  que  l’on  soit;  i5”.  Se  montrer  bicn- 
vent  il  lui  disait  : a Mon  ami,  quand  veillant  envers  tous  les  hommes,  11e 
» tumelrouvcrasétendusurlecarreaii  chagriner  et  n’avoir  pas  l'intention  de 
» de  ma  chambre,  c’est  que  je  serai  chagriner  personne  ; 1 6".  Se  résigner 
» occupé  à quelque  chose  de  sérieux;  à la  voloulé  de  Dieu  eu  toute  chose; 
» il  ne  faudra  pas  m'importuner,  b 17”.  Ne  jamais  se  plaindre,  et  se  mon- 
Un  jour  ( 19  septembre  1752  ),  ce  trer  reconnaissant  de  tout  ce  qui  peut 
pauvre  homme  montant  chez  Fuzelicr,  arriver.  Féyâz-Aly  mourut  vers  1 1 96 
le  vit  effectivement  le  nez  contre  terre  : de  l’hégire  ( 1 78 1 -2  de  J.-C.  ) , et  eut 

« Notre  maître,  dit-il  aux  voisins,  pour  successeur  Nuur-Aly-Cbàh , qui, 
«travaille  sérieusement,  b Fuzelier  quoique  très  jeune  encore  , était  déjà, 
était  mort.  A — c — n.  suivant  l’expression  des  écrivants  sou- 

FYAZ  ou  FÉYAZ-ALY,  docteur  fys,  « très  vieux  en  piété.  « L — s. 
célèbre  de  la  secte  des  Nour-Bakh - FYENS  (Jean  ),  eu  latin  Fienus , 
chyd  ou  soufys  illuminés,  (lotissait  naquit  à Turnhout,  en  Brabant.  Élc- 
vers  la  Gn  du  18e.  siècle , et  survécut  vé  parmi  les  enfants  de  chœur  de  U 
au  souverain  de  la  Perse , célèbre  et  cathédrale  de  Bois-le-Duc,  il  acquit 
chéri  encore  aujourd'hui  des  Persans,  des  connaissances  musicales  très  étcu- 
sous  le  nom  de  Kérym-Kbàn  ( F oy.  dues  ; mais  bieutût  la  médecine  devint 
KÉRYM-KnAN  ). C'était  le  premirrdis-  j'/rbjet  spécial  de  ses  études.  Revêtu 
ciplc  de  Myr  Maàssoum.  Voici  un  du  doctorat , il  exerça  sa  profession  à 
précis  des  dix-sept  articles  de  foi  en-  Anvers,  où  il  obtiut  l’emploi  de  me- 
soignés  par  Féyâz-Aly  : 1 °.  N’adorer  decin  pensionnaire.  Le  duc  de  Parme 
rien  autre  chose,  aucune  autre  per-  ayant  mis  le  sic'gc  devant  cette  ville 
sonne  que  Dieu;  20.  Observer  les  coin-  en  t584  , Fycns  se  retira  à Dordrecht, 
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et  y mourut  !e  i août  de  l’année  sui- 
vante. Kons  ne  possédons  de  lui  qu’un 
ouvrage  intitule  : De  Jlatibus  huma- 
num  corpus  môlestanlibus  Commen- 
tarius  novus  ac  singularis,  in  quo fia- 
tuum  natura , causæ  et  sj  mptomala 
describunlur , eorumque  remédia  fa- 
cili  et  expedild  methodo  indicantur, 
Anvers,  1082,  iu -8°. ; Heidelberg, 
i58ç),  in-8".;  Francfort,  i5Q2,iu- 
ix , avec  les  notes  de  Lievin  Fischer; 
Hambourg,  1 1»44  » in- 1 a ; traduit  en 
hollandais,  Amsterdam,  iü68,  in- 
12;  eu  allemand,  Schnecberg,  1709, 
in  - 8 L'auteur  discute  longuement 
les  opinions  des  anciens , en  commen- 
çant par  Hippocrate,  dans  les  œuvres 
duquel  on  trouve  un  petit  traite  sur. 
la  même  matière.  Il  tombe  dans  un  dé- 
faut que  les  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  nos  jours  savent  rarement 
éviter;  c’est  de  rapporter  à la  maladie 
dont  il  s’occupe,  une  fouled'alTcclions 
hétérogènes,  qui  souvent  n’ont  avec 
clic  aucune  analogie,  aucun  trait  de 
ressemblance.  C. 

F Y EN  S ( Thomas  ),  fils  du  précé- 
dent, suivit  comme  son  père,  et  d'une 
manière  encore  plus  brillante,  la  car- 
rière médicale.  Né  à Anvers , le  a8 
mars  1 567,  il  fil  d’excellentes  études 
à l’université  de  Leyde  et  à celle  de 
Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
lut  appelé,  en  1 5çp,  à Louvain,  pour 
y remplir  l’une  des  deux  premières 
chaires  de  médecine;  et  le  9 novembre 
de  la  incme  année,  il  y reçut  le  doc- 
torat. Appelé,  en  1600,  à Munich, 
par  le  duc  Maximilien  de  Bavière,  il 
11e  resta  qu’une  année  à la  cour  de  ce 
prince.  Son  séjour  fut  plus  long  à 
Vienne,  où  l’archiduc  Albert  l’avait 
nommé  son  premier  médecin.  Jaloux 
de  continuer  les  honorables  fonctions 
de  l’enseignement,  il  passait  à Lou- 
vain tout  le  temps  dont  il  lui  était  per- 
mis de  disposer.  Mais  voyant  l’iuipus- 
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sihilité  d’exercer  simultanément  les 
deux  emplois,  il  donna  la  préférence 
à celui  de  Louvain.  Toutefois  la  gloire 
n’était  pas  le  seul  mobile  de  la  conduite 
de  Fyens  : il  ne  fut  pas  insensible  aux 
faveurs  de  la  fortune,  à l’appât  de  l’or  ; 
car,  si  l’on  en  croit  Rcimmann  et 
Stolle,  il  aurait  accepté,  à Bologne, 
une  chaire  à laquelle  étaient  attachés 
mille  ducats  d’appointements,  si  l'ar- 
chiduc ne  se  fût  empressé  de  lui  assi- 
gner le  même  traitement  à Louvain. 
Retenu  par  ce  puissant  motif,  il  fut 
constamment  un  des  plus  fermes  sou- 
tiens de  l’université,  qui  le  choisit  trois 
fois  pour  recteur.  Il  mourut  le  i5 
mars  1 65 1 , laissant  des  écrits  nom- 
breux, dont  quelques-uns  conservent 
une  réputation  méritée,  tandis  que 
plusieurs  autres  fourmillent  d’hypo- 
thèses fi  ivolcs , de  théories  erronées. 
I.  De  vi  formatrice  fœtus  liber , in 
quo  ostendilur  anirnam  raùunalcm 
infundi  tertid  die,  Anvers,  1 Gxo,  in- 
8".  Rien  de  plus  difficile , mais  heu- 
reusement rien  de  plus  inutile  que  la 
solution  de  ce  problème , auquel  Fyens 
attache  une  importance  majeure,  et 
sur  lequel  il  argumente  à perte  de  vue. 
L’auteur  trouva  des  incrédules , et  ne 
les  ménagea  pas.  Il  défendit  surtout 
son  opinion  contre  deux  adversaires, 
l’un  flamand,  l’autre  espagnol.  IL  De 
vi  formatrice  fœtds  liber  secundus  , 
adversùs  Ludovicum  Du  Gardin  , 
in  quo  prions  doctrirui  pleniùs  exa- 
minalur  et  defenditur , Louvain  , 
1 fia 4;  >»  B".  111-  Pro  sud, de  anima- 
tione  fœtus  tertid  die  , opinione  , 
apologia,  adversùs  Anlonium  Pon- 
ce Santa  Crus , Louvain  , 1Ü29,  in- 
8".  Fyens  montra  le  meme  défaut  de 
critique  dans  la  discussion  d’une  ma- 
tière traitée  mille  fois,  et  cependant 
couverte  eucorc  d’un  voile  épais.  IV. 
De  viribus  imaginalionis  tractatus , 
Louvain , 1608,  in-8‘.;  Leyde,  i635, 
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in-iî;  Leipzig,  1GD7 , in-ia ; Lon- 
dres, 1G57,  in  - 1 a ; Amsterdam  , 
i658,  in-ia.  V.  De  cauteriis  libri 
quiitque , in  quibus  vires , materia, 
mutins  , locus  , numerus , tempus  pu- 
nendoium  cauteriorum,  ex  veteruin 
Grœcorum,  Arabum , Laiinurum , 
necnonneotericurum  sententid,  quàm 
tiilucidè  explicantur,  Louvain , 1 598, 
in-8".  ; Cologne,  1(107  , in-8’.  Le  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  cette 
production,  réellement  savante, c’cst 
de  dire  que  l’auteur  a dignement  rem- 
pli la  tâche  qu’il  s’était  imposée.  \ I. 
De  prœcipuis  unis  chirurgicte  con- 
troversiis  libri  duodecim.  Ce  recueil 
précieux  de  traités  chirurgicaux  a 
été  public  dix-huit  ans  après  la  mort 
de  Fycns.  par  le  célèbre  Herman 
Conring,  Francfort,  iü{9>  - 4"-i 

Londres,  1753,  iu  - 4".j  traduit  en 
hollandais,  avec  des  notes  par  Etien- 
ne Blankaart,  Amsterdam,  iG85  , 
in  - 8’.;  en  allemand,  Nuremberg, 
1679,  in  -8".  L’auteur  montre  une 
grande  érudition,  et  paye  un  ju-tc 
tribut  aux  chirurgiens  qui  ont  enrichi 
leur  art  de  quelque  découverte.  C’est 
ainsi  qu’il  proclame  Galicu  l’inventeur 
de  l’artériotomie;  c'est  ainsi  qu’il  pré- 
conise la  méthode  employée  d’abord 
en  Calabre,  et  surtout  mise  en  vogue 
par  le  Bolonais  Tagliacozzi , de  repla- 
cer les  nez  entièrement  coupés,  et 
même  d’en  refaire  de  nouveaux,  avec 
des  fragments  de  chair  pris  au  bras 
ou  à la  cuisse.  Fyeus  assure  avoir 
été  témoin  des  succès  de  cette  opéra- 
tion singulière,  que  les  chirurgieus 
modernes  , moins  heureux,  ont  com- 
plètement abandonnée.  VII.  Semeio- 
lice,  sive  de  signis  medicis  tracta- 
lus  ; opits  accuratissimum,  omnibus 
medicinæ  sludiaampleiantibus  sum- 
inè  necessarium , in  duas  partes  di- 
visum , Lyon,  x ü(i,j , in-4”-  Les  élo- 
ges que  Bcmimauu  prodigue  à cet, ou- 
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vrage,  sont  exagérés  sans  doute:  ce- 
pendant il  renferme  des  observations 
utiles,  des  préceptes  judicieux;  et 
l'éditeur,  en  le  publiant,  s’est  acquis 
des  droits  à la  reconnaissance  des 
médecins.  On  regrette  de  ne  pas  avoir 
deux  autres  traités,  l’un  sur  les  fiè- 
vres, le  second  sur  les  urines,  égale- 
meut  recueillis  de  scs  leçons,  mais 
restés  manuscrits.  La  Bibliothèque 
royale  de  Paris  , possède  plusieurs 
lettres  autographes  de  Fycns.  Il  a 
semblé  superflu  d’indiquer  deux  opus- 
cules astronomiques  de  ce  professeur, 
parce  que  la  doctrine  eu  est  évidem- 
ment erronée.  C. 

FYOT  DE  LA  MARCHE  (Clau- 
de), abbé  de  Saint-Etienne  de  Di- 
jon , était  né  dans  cette  ville  le  9 oc- 
tobre t63o,  d’une  famille  ancienne 
et  considérée.  Destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  tourna  toutes  ses  études 
vers  la  théologie,  et  soutint  avec 
éclat  ses  thèses  pour  le  doctorat  : cé- 
rémonie qui  fut  honorée  de  la  pré- 
sence de  Louis  XIV,  alors  à Dijon. 
Nommé  aumônier  du  roi  en  i65i  , il 
obtint,  dix  ans  apres,  l’abbaye  de 
Saint-Étienne,  l’une  des  plus  illustres 
de  France  par  sou  antiquité,  en  fit 
reconstruire  l’église,  et  la  décora  avec 
autant  de  goût  que  de  magnificence. 
Il  acheta  , en  167a,  la  riche  biblio- 
thèque de  Godeau , évêque  de  Vence , 
l’augmenta  d'un  grand  nombre  d’ou- 
vrages rares  et  précieux , et  la  trans- 
mit à scs  neveux,  comme  la  plus 
belle  portion  de  son  héritage.  Il  mou- 
rut le  27  avril  1 7 x t , à l’âge  de  quatre- 
vingt-nu/.e  ans,  et  fut  inhumé  dans  le 
choeur  de  son  église  abbatiale.  Il  était 
conseiller  d’état  honoraire  depuis 
1669.  11  a publié  Y Histoire  de  l'É- 
glise de  Saint-Étienne  de  Dijon , 
avec  les  preuves  et  le  puuillé  des 
bénéfices  dépendants  de  cette  ab- 
bajre,  Dijon,  itxp,  in -fol.  Cette 
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histoire  , dit  le  bibliothécaire  de 
Bourgogne,  est  bonne  et  bien  écri- 
te ; sa  dissertation  sur  Dijon  est  ce 
qu’on  a de  meilleur , de  plus  exact 
et  même  de  plus  e'trndu  sur  l’his- 
toire de  Cette  ville.  L’abbé  Fyot  s’est 
beaucoup  servi  des  recherches  du 
P.  André  de  Saint-Nicolas.  ( Foy. 
André,  tom.  II,  p.  i3o.)  — C’est  par 
erreur  que,  dans  le  Dictionnaire  de 
Morcri,  on  a confondu  ce  pieux  et 
savant  prélat  avec  l’abbé  Fyot  de 
Vaugimois  , son  petit-neveu  , né  à 
Dijon  en  1689,  abbé  de  Notre-Dame 
du  Troncbet , docteur  en  théologie , 
supérieur  du  séminaire  de  St.-I rénée 
de  Lyon  , mort  en  celte  ville  vers 
1750,  et  qui  a publié  quelques  livres 
ascétiques.  — Fyot  de  la  Marche 
(François),  baron  de  Montpont , ne- 
veu de  Claude , naquit  à Dijon  le 
1".  décembre  1 (>6g , acquit  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  partagea  sa  vie  entière  entre 
les  devoirs  de  son  état  et  la  culture 
des  lettres.  Il  mourut  d’apoplexie  à 
Paris,  le  4 juillet  171b,  a l’àge  de 
quarante-sept  ans  , sans  avoir  été 
marié.  Il  a publié,  en  gardant  l’ano- 
nyme , les  ouvrages  suivants  : 1.  Les 
Qualités  nécessaires  au  juge , avec 
la  résolution  des  questions  les  plus 
importantes  sur  sa  profession,  Paris, 
1 700,  in- 1 a.  11  s’eu  fit  deux  éditions 
dans  la  même  année;  et  une  troisième 
parut  en  170a.  II.  Le  Sénat  romain, 
ibid. , 170a,  in- ri;  réimprimé  sous 
ce  titre  : Tableau  de  l'ancien  sénat 
romain  , 1713,  in- 1 a ; ouvrage  es- 
timable, mais  qui  a été  surpassé.  III. 
J/Êloge  et  les  devoirs  de  la  pro- 
fession d'avocat,  ibid. , 1 7 1 3,  iu-i  a. 

W-s. 

FYROUZ  ou  FEYROUZ,  mot 
persan  qui  se  prononce  Pyrouz  en 
pehlvy , et  qui  signiGe  victorieux  et 
invincible,  est  un  nom  assez  commun 
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parmi  les  Asiatiques.  Nous  nous  conj 
tenterons  de  citer  ici  deux  monarques 
de  la  Perse  et  trois  autres  de  l’Inde, 
qui  l’ont  illustré. — FyroüzI  '.,  fils  de 
Valas  ou  Palach , paraît  être  le  même 
que  le  Pacorus , Gis  de  Yologes  I'r. 
roi  Arsacide,  mentionné  par  quelques 
écrivains  grecs  et  latins  qui  nous  ont 
transmis  le  très  petit  nombre  de  do- 
cuments que  nous  possédons  sur  le 
règne  de  ce  prince.  Nous  savons  qu’il 
succéda  à son  père,  sur  le  trône  des 
Partîtes,  vers  l’an  83  de  J.-C.  Une 
épigrauune  de  Martial  nous  apprend 
qu’il  inspira  de  vives  inquiétudes  au 
pusillanime  et  sanguinaire  Domitien, 
en  publiant  qu’il  allait  ramener  lui- 
uiérac  à Rome  l’empereur  Nérou , dont 
on  avait , disait-il , faussement  pu- 
blic la  mort.  Pour  confirmer  cette  nou- 
velle, il  montrait  un  personnage  qui 
avait,  en  cfTct,  la  plus  frappante  res- 
semblance avec  le  monarque  parri- 
cide. Pacorus  ne  poussa  pas  plus  loin 
l’effet  de  ses  menaces  ; et  il  employa 
les  moments  de  paix  qu’elles  lui  pro- 
curèrent de  la  part  des  Romains , a 
orner  et  à agrandir  plusieurs  de  scs 
villes , principalement  Et  balane , où 
il  passait  l’hiver.  Il  vendit  le  royaume 
d’Edesse  à Abgare,  qui  lui  compta  une 
somme  immense  pour  obtenir  le  titre 
de  roi.  T nidis  que  de  paisibles  oc- 
cupations absorbaient  son  attention 
et  une  partie  de  ses  Gnances  , des 
troubles  et  des  séditions  éclatèrent 
dans  différentes  parties  de  la  Perse. 
Les  Romanis  pénétrèrent  sans  diffi- 
culté jusqu'à  Babyluur,  dont  les  en- 
virons n’étairnt  pas  même  gardés , à 
cause  de  la  dépopulation  générale  du 
royaume.  Pacorus  fut  chassé,  et  al- 
lait commencer  une  guerre  sanglante 
pour  reconquérir  ses  états  , quand  sa 
mort  prévint  l’exécution  d’un  projet 
qui  aurait  probablement  consommé  la 
ruine  de  la  Perse.  Il  mourut  vers  l’an 
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365  ou  564  l’hrc  des  Arsacidcs  , 
107  de  J.-C. , et  bien  certainement 
nvaut  l'an  1 12.  Son  fils  fut  écarté 
du  trône , où  l'on  plaça  son  jeune 
frère  Khosrou  , le  Chosrocs  I".  des 
écrivains  grecs.  — F y n o u z II, 
roi  de  la  dynastie  des  Saçàuydcs,  fils 
de  Yczdcdjcrd  II , succéda  à son  frère 
Hormotiz  vers  467  , après  l’avoir  mis 
à mort  avec  trois  pnuces  du  sang. 
Malgré  ce  Irait  d’une  scélératesse  bieu 
caractérisée,  011  prétend  qu’il  se  con- 
duisit , pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  avec  modération  et  justice.  Un 
an  11c  s’était  pas  écoulé  depuis  son 
avéncracnl  au  trône,  quand  une  sé- 
cheresse sans  exemple  affligea  la 
Perse  ; bientôt  éclata  une  horrible 
famine  : ces  deux  fléaux  se  prolon- 
gèrent pendaut  sept  ans  entiers;  et , 
suivant  l’ciprcssion  de  l’historien 
Mytkhond  , les  sages  et  les  astro- 
nomes ne  conservaient  le  souvenir 
de  la  forme  circulaire  des  pains  que 
par  l’observation  des  corps  célestes. 
La  prévoyance  et  la  sollicitude  de 
Fyrouz  épargnèrent  à son  peuple  de 
grands  malheurs  : ou  cite  même  le 
canton  très  populeux  d’Ardchyr,  où 
il  ne  périt , par  la  faim  , qu’un  seul 
homme.  A peine  la  l'erse  était-elle 
délivrée  des  deux  fléaux  dont  elle  avait 
été  affligée,  que  Fyrouz  eu  provoqua 
un  troisième,  non  moins  dévastateur 
que  les  précédents.  Méconnaissant 
les  droits  des  bienfaits,  et  oubliant 
les  secours  que  lui  avait  procurés 
le  roi  des  Hayatcy  (les Huns  blancs) 
pour  monter  sur  le  trône,  il  résolut 
de  lui  déclarer  la  guerre.  Vainement 
les  grands  de  sa  cour  lui  Grcnt-ils  les 
représentations  les  plus  justes  et  les 
plus  pressantes  ; la  campagne  s’ou- 
vrit, et  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
le  prince  Tatar  , faisant  porter  au 
bout  d'une  pique  le  traité  d'alliance 
conclu  entre  lui  et  Fyrouz,  marcha 
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à sa  rencontre  : ensuite , feignant  de 
fuir  devant  l’armée  des  Pcrsaus,  il  les 
engagea  dans  un  désert,  d’où  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  11e  put  sor- 
tir. Fyrouz  s’estima  heureux  d’avoir 
échappé , avec  quelques  serviteurs 
Gdèles , an  désastre  général.  Ce  revers 
épouvantable  ne  fit  qu’irriter  l'oigueil 
de  Fyrouz , et  il  jura  de  venger  ce 
qu’il  appelait  l’honneur  de  ses  armes: 
une  expédition  , non  moins  formi* 
dablc  que  la  première,  épuisa  les  der- 
nières ressources  de  ses  malheureux 
sujets.  Attiré  dans  un  long  défilé  par 
le  rusé  Tatar,  il  fut  dupe  d’une  fuite 
simulée;  et  ses  meilleures  troupes  se 
poussèrent,  s’engloutirent  dans  d’im- 
menses fos.-cs,  légèrement  recouvertes 
d’herbages,  et  dont  le  fond  était  hé- 
rissé d’énormes  preux  de  fer.  Le  mo- 
narque périt  lui  - meme  dans  ccttc 
terrible  catastrophe , vers  488.  Sa 
défaite  et  sa  fin  malheureuse  n’etn- 
pêchèrent  pas  qu’on  ne  lui  donnât  le 
nom  de  Mcrddnili  (courageux  ).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Palach  ou 
Palas , le  lfalasiès  des  historiens  grecs 
et  romains,  qui  fut  contemporain  de 
l’empereur  Zenon.  — Fyrolz  était 
aussi  le  nom  d'un  des  fils  du  malheu- 
reux Yczdcdjcrd  111.  ( Vojr.  Fyrou- 
zai»  et  Yezdedjerd.  ) Après  la  moit 
tragique  de  son  père  en  65a  de  J.-C., 
il  sc  réfugia  d’abord  dans  le  Tokha- 
rist.iu  , d’où  il  demanda  des  secours 
à l’empereur  de  la  Giine;  mais  Kao- 
tsoung  lui  répondit  que  malgré  le  vif 
intérêt  que  devait  lui  iuspircr  le  mal- 
heureux sort  d’uu  monarque  exclus 
du  trône  de  ses  ancêtres , la  distance 
qui  séparait  la  Chine  de  la  Perse  ne 
lui  permettait  pas  d’entreprendre  une 
expédition  aussi  lointaine  et  aussi 
hasardeuse.  Il  essaya  pourtant  d’a- 
dresser au  Khàlyfe  quelques  sollicita- 
tions en  faveur  du  prince  fugitif.  Ces 
sollicitation»  ne  furent  pas  écoutées; 
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et  Fyrouï  fut  oblige  de  se  contenter 
du  vain  titre  du  loi  de  Pa-sse (Perse) 
que  lui  décerna  l’empereur  de  la  Chine 
en  06 a.  Il  en  jouit  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  679,  et  le  transmit  à son 
fils.  Celui-ci , à cette  époque,  se  trou- 
vait , ainsi  que  son  père , à la  cour  de 
l’empereur  de  la  Chine , qui  le  gardait 
comme  une  espèce  d’otage  à cause  des 
secours  donnés  à sa  famille.  Il  en 
partit  après  avoir  reçu  de  Kao-tsoung 
le  diplôme  qui  lui  conférait  un  litre 
bien  superflu,  et  se  rendit  à l'armée 
que  les  Chinois  entretenaient  dans  le 
Tourfau , pays  moins  éloigné  de  la 
Perse  que  la  Chine,  et  conséquem- 
ment plus  favorable  à l’exécution  des 
projets  du  jeune  prince  ; mais  ses  es- 
pérances furent  trompées  : on  sait 
qu’il  mourut  dans  l’exil  loin  de  sa 
patrie , loin  du  trône  de  ses  ancêtres; 
mais  on  ignore  l’époque  de  sa  mort , 
et  quel  fut  le  sort  ac  sa  postérité  à la 
Chine.  Les  historiens  chinois  con- 
sultés par  le  P.  Gaubil , nomment  ce 
prince  Nianiclui  ( Ninus  );  et  dans  le 
Tong-Kien-Kang-Mon,  il  porte  le 
même  nom  que  son  père,  Pi-lou-ssê, 
c’est-à-dire  Fyroux.  L — s. 

FYROUZ-CIIAII  I".  ( Rocn-êd- 
Dît»),  21*.  souverain  musulman  de  l’In- 
de , (ils  d’Altmicb  , fut , dès  l’an  625 
( 1 228  ) , nommé  gouverneur  de  Bo- 
daoun,  et,  après  la  réduction  de  Gonâ- 
lyor,  promu  à la  vice-royauté  de  Lâ- 
lior.  lise  trouvait  à Déhly  au  moment 
de  la  mort  de  son  père , arrivée  le  20 
chaàhân  633  ( mars  1 u36  ) ; et  aus- 
sitôt il  reçut  les  présents  et  les  hom- 
mages des  grands  de  la  cour.  Unique- 
ment occupé  de  scs  plaisirs,  le  nou- 
veau monarque  abandonna  les  soins 
de  l’administratiou  à sa  mère,  esclave 
turkomane,  qui  avait  tous  les  vices  de 
sa  houleuse  origine.  Bientôt  éclatèrent 
des  troubles  intestins  : Fyroux  mar- 
ha  en  personne  contre  les  rebelles , 
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et  se  vit  successivement  abandonné 
par  tous  scs  officiers;  enfin  il  tomba, 
ainsi  que  sa  mère,  entre  les  mains  de 
sa  sœur  aînée  , le  18  de  rebyi  1er. 
63 \ ( t5  novembre  lïôti).  La  sul- 
thàne  Rézyah  ( c'était  le  nom  de  cette 
courageuse  princesse  ) , fit  enfermer 
sou  stupide  frère  dans  une  étroite  pri- 
son , où  il  trouva  promptement  la 
mort  ; et  clic  monta  elle-même  sur  le 
trône  de  Déhly,  où  elle  déploya  un 
courage  et  des  talents  administratifs 
rares  parmi  lcs.pcrsonnes  de  son  sexe, 
même  eu  Europe. — Eyroüz-chau  II 
( Djélàl-èd-dvn) , surnommé  Tcheli- 
guy , c’est-à-dire , originaire  de  la  tribu 
ta  tare  de  Tchéiig , et  28'.  roi  rausul  - 
inan  de  Déhly,  fit  assassiner  le  mal- 
heureux Kev  Gobâd,  dernier  prince  de 
la  dynastie  des  Gliouridcs,  pour  s’em- 
parer de  la  couronne  en  688  ( 1289 
de  J.-C.  ),  cl  prit,  le  jour  de  son  inau- 
guration, le  titre  de  Djéldl-éd  dyn 
(gloire,  majesté  de  la  religion).  Il  affecta 
de  veiller,  avec  le  plus  grand  soin , 
sur  le  sort  d’un  enfant  en  bas  âge  de 
son  prédécesseur,  et  le  fit  périr  dès 
qu’il  ne  le  crut  plus  utile  à ses  projets, 
et  qu’il  vit  sa  propre  autorité  suffi- 
samment consolidée.  Quand  ce  mons- 
tre couronne  commit  ces  atrocités,  il 
était  âgé  déjà  de  soixante-dix  ans  : 
dès- lors  il  afTecta  une  clémence  , une 
bonté  qui  se  démentirent  rarement , 
mais  qu’on  ne  doit  attribuer  qu’à  une 
adroite  et  sage  politique.  Cependant 
il  ne  put  échapper  aux  conspirations  : 
vainement  il  montra  envers  plusieurs 
conjurés  une  clémence  inconuuc  en 
Orient;  il  ne  put  jamais  affaiblir  le  sou- 
venir des  moyens  qui  lui  avaient  frayé 
le  chc  min  du  trône.  Il  fut  massacré 
par  ordre  d’un  rebelle  à qui  il  avait  fait 
grâce , et  il  laissa  le  trône  à ce  rebelle. 
Fyrouz  périt  près  de  Mânik  sur  les 
bords  du  Gange,  en  l’année  695  de 
l’hégire  ( 1 2Q5-6  de  J.-C.  ) L -—s. 


FYR 

FYROUZ-CHAH  III  ( Moazem- 
Mohasseb),  34*.  souverain  musul- 
man de  Déhly  , s’était  fait  connaître 
avantageusement,  daus  le  gouverne- 
ment de  cette  capitale,  des  rjfô  ( 1 347 
de  J.C.  ) : Mohammed III,  son  oncle, 
le  lui  avait  confie'.  Ce  dernier  l’avait 
désigne  pour  sou  successeur  en  mou- 
rant. La  sage  conduite  et  les  libéralités 
de  Fviouz  secondèrent  puissamment 
les  volontés  dernières  de  ce  monarque; 
et  il  fut  proclamé  empereur  de  l’Hin- 
doustàu  dans  les  derniers  jours  du 
mois  de  moliarrem,  -Sade  fliégiic 
(février  1 55 1 ).  Malgré  ses  goûts  pa- 
cifiques , le  nouvel  empereur  fut  obligé 
de  consacrer  les  premières  années  de 
son  règne  à réprimer  les  rebellions 
qui  s'étaient  élevées  daus  différentes 
provinces  : il  consentit  même  à recon- 
naître, moyennant  une  faible  redevance 
annuelle  , l’indépendance  du  gouver- 
nement du  licngalc  et  de  celui  du  Dé- 
kcban.  Fyrouz  se  trouvait  amplement 
dédommagé  de  ces  sacrifices , ordinai- 
rement plus  pénibles  pour  l’amour- 
propre  des  souverains,  que  nuisibles 
aux  intérêts  des  provinces  qui  leur  res- 
tent fidèles,  en  s’occupant  de  travaux 
d’une  utilité  publique.  Il  construisit, 
dès  753  ( i3j4),  la  ville  de  Fyrouz- 
àbâil , nommée  aussi  Hissar-fyrouzèh, 
à soixante  coss  ou  quarante  lieues 
ouest  de  Déhly;  il  fit  creuser  un  canal 
de  celte  ville  jusqu’au  Setledje,  une 
des  cinq  rivières  du  Pcndj-âb,  pour 
procurer  de  l’eau  et  établir  une  navi- 
gation intérieure  dans  le  pays  stérile 
et  presque  désert  qui  s’étend  de  Déhly 
au  Pcndj-âb.  Quoique  la  distance  du 
Djeinnah  au  Setledje  ne  soit,  selon  le 
major  ilenncl,  que  de  cent  cinq  milles 
géographiques  ou  cinquante  lieues  , 
le  canal  dont  il  s’agit  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  deux  cent  quarante 
milles  géographiques,  ou  cent  vingt 
lieues  de  longueur  : mais  nous  igno- 
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rons  si  cette  vaste  opération  a été  en- 
tièrement terminée,  et  nous  doutons 
surtout  que  ce  canal  ait  jamais  été  na- 
vigable. Fyrouz  fut  plus  heureux  pour 
celui  qu’il  creusa,  du  Djemnah  , près 
des  montagnes  septentrionales,  jus- 
qu’à SoféJoun  , rendez- vous  de  chasse 
royale  : ce  canal  pouvait  avoir  trente 
lieues  de  long.  La  construction  de  Fy- 
rouz-âbad , ou  Hissar-fyrouzèh , fut 
terminée  en  deux  ans  et  demi  ; et  le 
monarque  indien  s’occupa  encore  de 
creuser  deux  canaux  , dont  l’un  n’é- 
tait que  la  prolongation  de  celui  de 
Sofeduun,qiu  acquitalors  une  étendue 
de  cinquante-sept  lieues,  et  qui  fut, 
par  la  suite  (vers  1626  ),  nettoyé  et 
contiuué  usqu’à  Déhly,  par  le  grand 
Moghol  Chili  - Dji-han  : cette  prolonga- 
tion de  trente  liem-s  lui  valut  le  sur- 
nom de  Nahr  - behechl  ( fleuve  du 
Paradis).  Fyrouz-chdh  ne  se  fit  aucun 
scrupule  , ou  plutôt  crut  donner  une 
marque  éclatante  de  sou  dévouement 
à l’islamisme,  ru  dénaturant  uii  ancien 
monument  des  Hindous,  situé  près  de 
Déhly,  et  connu  encore  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  làlhjr  Fj  rvuz  - chah 
.(  canne  de  Fyrouz-cliâh).  Une  grande 
partie  de  ce  monument  ainsi  que  la 
mosquée  et  autres  édifices  qui  l'accom- 
pagnaient, furent  détruits  par  Tymour 
( Tamerlan  ).  Nous  ne  pourrions,  sans 
excéder  de  beaucoup  les  limites  d’une 
simple  notice,  faire  ici  l’enuméralion 
des  travaux  entrepris  par  ce  sage  mo- 
narque, pour  faciliter  les  communi- 
cations entre  les  provinces  de  son  em- 
pire , et  augmenter  la  fertilité  de  leur 
sol.  Il  11e  dédaignait  pas  nou  plus  la 
culture  des  lettres;  car  il  fit  traduire 
plusieurs  ouvrages  sam-la  its  eu  per- 
san. L’historien  Ferichtah  cite  même 
un  recueil  de  ces  traductions,  intitule' 
Preuves  ou  arguments  de  Fyrouz. 
Les  soins  utiles  et  pacifiques  dont 
il  était  occupé,  11e  lui  permettaient 
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pas  de  surveiller  les  trames  our- 
dies à sa  cour  : domine  par  un 
ministre  aussi  perfide  qu'ambitieux, 
il  allait  sévir  contre  son  propre  fils , 
quand  celui-ci  fut  assez  adroit  pour 
prouver  à la  fois  son  innocence  et  la 
trahison  du  vciïr.  Fyrouz,  désespère' 
de  sou  injustice,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  réparer , qn’cn  abdiquant  et 
remettant  la  couronne  à son  (ils  , au 
mois  de  chaàbân  n (aoû  1 1 58")  : mais 
le  jeune  monarque  succomba  bientôt 
sous  les  efforts  de  ses  compétiteurs;  et 

le  vieil  empereur  se  vit  contraint  de  re- 
mettre le  sceptre  au  prince  Toglouk  , 
fils  de  l’aîné  de  scs  enfants.  Ces  dif- 
ferentes secousses  altérèrent  la  santé 
d’un  prince  affaibli  par  I âge  ; et  il 
mourut  en  790  ( 1 588  ),  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  lunaires,  aprèsun  rè- 
gne de  trente  Uuitans  et  ni  uftnois,  lais- 
sant de  nombreux  monuments  de  sa 
magnificence,  parmi  lesquels  on  cite 
cinquante  grandes  écluses , quarante 
mosquées  ; trente  écoles , vingt  kara- 
Vansérays,  cent  palais , cinq  hôpitaux, 
cent  tombeaux , dix  bains,  dix  co- 
lonnes , cent  cinquante  puits  publics, 
cent  ponts , et  des  jardins  de  plaisance 
sans  nombre.  L — s. 

FYKOUZABADY.  Voyez  Fiaou- 

' ZABADY. 

FYROUZ  AN , le  plus  brave  des  gé- 
nérauxdu  malheureux  Y ezdcdjcrd  1 1 1, 
fut  chargé  de  commander  la  belle  ar- 
mée que  ce  dernier  monarque  de  l’cm  - 
pire  persan  avait  rassemblée , pour 
s’opposer  à l’invasion  des  invincibles 
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et  fanatiques  Musulmans.  La  bataille 
qui  décida  du  sort  de  la  Perse  eut  lieu 
auprès  dcNéhâvcnd.Nomàn,  général 
eu  chef  de  l’armée  des  Arabes , périt 
au  commencement  de  l’action , comme 
il  Pavait  prédit  lui-même;  mais  son 
armée  n’en  fut  pas  moins  victorieuse. 
Trente  mille  Persans ignicolcs  périrent 
par  les  lances  musulmanes;  quatre- 
vingt  mille  autres  furent  ensevelis 
dans  le  fossé  qui  servait  de  retranche- 
ment à leur  camp , et  Fyrouzân,  leur 
général , regagna  les  montagnes , suivi 
seulement  de  quatre  mille  cavaliers. 
Poursuivi  par  un  corps  de  mille  hom- 
mes au  plus,  il  fut  défait,  et  mourut  de 
la  manière  la  plus  misérable  , l’an  ai 
de  l’hégirc  (ou  64ade  J.-C.)  I — s. 

FYT  (Jean),  peintre,  naquit 
vers  i6i5  à Anvers.  Il  a représenté 
avec  succès  des  Animaux  morts  ou 
vivants , des  Fleurs  et  des  Fruits. 
Son  dessin  est  correct,  sa  couleur 
vraie  cl  vigoureuse  ; sa  touche , tan- 
tôt légère  cl  tantôt  hardie,  rend  bien 
les  objets  tels  que  la  plume,  la  laine 
et  le  poil  des  animaux  , etc.  Le  Mu- 
sée royal  possède  de  ce  peintre  deux 
tableaux  représentant  du  Gibier;  ils 
justifient  les  éloges  qu’on  lui  a don- 
nés, et  prouvent  qu’il  n’était  pas  in- 
digne d’associer  son  pinceau  à celui 
des  maîtres  les  plus  estimés  de  son 
temps , tels  que  J.  Jordacns  et  Ru- 
bens lui-même.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Jean  Fyt  sont  dans  les 
Pays-Bas.  On  ignore  l’anncc  de  1» 
mort  de  cet  artiste.  D— t. 


GAAT.  (Bernaert),  peintre,  na- 
tif d’Harlem,  fut  élève  de  Wouwer- 
mans,  et,  comme  son  maître,  dont 
il  imitait  la  manière,  peignit  des  Ma- 
né^es  et  des  Batailles.  Ses  tableaux 
curent  une  certaine  vogue  : quoiqu’il 
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11e  se  soit  pas  élevé  au  premier  rang, 
il  avait  une  bonne  couleur , et  dessi- 
nait assez  correctement.  Beaucoup 
d’originalité,  et  surtout  de  causticité, 
caractère  qui  lui  fit  un  grand  nombre 
d’ennemis,  mirent  obstacle  a sa  fortune. 
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On  ne  connaît  ni  l'époque  de  sa  nais- 
sance, ni  celle  de  sa  mort  : ou  sait 
seulement  qu’il  fiorissait  vers  le  mi- 
lieu cl  la  fin  du  17e.  siècle.  P — k. 

GABATO  ou  GABüTO  ( 6lhas- 

TiEft  ).  V.  Cabot. 

GABELCHOVER  ou  GABELKO- 
VER  (Osvald),  médecin  et  historien 
allemand,  naquit  à Tubinguc  en  1 538. 
Quatre  ducs  de  Wurtemberg  le  choi- 
sirent successivement  pour  leur  ar- 
chiàtre,  et  lui  confièrent  la  direction 
de  leur  bibliothèque.  Ce  fut  par  les 
ordres  et  sous  les  auspices  de  ces 
princes , qu’d  composa  les  deux  ou- 
vrages suivants  : 1.  Nülzlich  Arlz- 
neybuch, etc., Tubinguc,  t589,  in-4". 
Ce  livre  ou  manuel  de  méd<  ciuc,  dont 
le  duc  Louis  de  Wurtemberg  a fourni 
les  matériaux,  si  l’on  en  croit  Haller, 
a eu,  maigre  sou  faible  mérité,  des  édi- 
tions nombreuses, Tubinguc,  i5q6, 
i5t)9;  Strasbourg,  1 5c)4  > Fraucfort, 
i5;,4,  i(5G5.  11  a etc  traduit  en  hol- 
landais, Dordrecht,  1598,10-4".;  en 
anglais,  par  Batt,  Londres,  1599; 
commenté  par  le  docteur  Claude 
Dindati,  Fribourg,  1598,  io-8".  II. 
Histoire  générale  du  ff'iirtemberg. 
Lorsque  Gabelchover  mourut,  le  5r 
décembre  1Ü1G,  il  n’avait  rédigé  que 
trois  tomes  de  celte  production  impor- 
tante, lesquels  sont  conservés  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  du  prince  : 
ils  ont  été  une  source  précieuse,  à 
laquelle  ont  puisé  divers  historiens  et 
diplomates,  notamment  Philippe-Fré- 
déric Weiss  et  Martin  Crusius.  — 
Wolfgang  Gabelchover,  fils  d’Os- 
vald  , naquit  à Stutgard.  Médecin  , 
comme  son  pcrc,  de  la  cour  de  Wur- 
temberg, il  joignit  à la  pratique  de 
son  art  la  culture  de  l’histoire  natu- 
relle et  de  la  philologie.  On  consulte 
encore  avec  fruit  son  ouvrage  intitulé  : 
Curalionum  et  observntionum  medi- 
«inalium  cenlurice  sex  , duul  les 
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quatre  premières  centuries  ont  été 
mises  au  jour  par  Jean  Berner , et 
les  deux  autres  par  Brunnius,  Tubin- 
guc et  Francfort,  1611-1637,61-8°. 
Schclharamcr  blâme  l’auteur,  et  Kcst- 
ner  le  loue  au  contraire  avec  raison , 
d’avoir  préféré  à des  histoires  rares 
et  insolites  des  Lits  qui  se  présentent 
chaque  jour  dans  l’exercice  de  la  mé- 
decine. Le  célèbre  Audré  Bacci  avait 
publié  trois  Traités  italiens,  l’un  sur 
la  licorne  et  tes  vertus  , l’autre  sur 
l’élan  et  ses  propriétés,  le  troisième 
sur  les  pierres  précieuses.  ( F oyez 
Bacci.  ) Gabelchover  donna  une  ver- 
sion latine  de  ces  opuscules,  sous  ces 
titres  : 1.  Tractatus  de  monocerote 
seu  unicornu , ejusque  admirandis 
viribus  cl  uni  ; acccdil  De  magna 
bestid  ab  andquis  alce  vocatd  Irac- 
talus , Stutgard,  i5g8,  in -8’.  La 
Monocérographic  avait  déjà  été  tra- 
duite par  André  Marini,  Venise,  1 566, 
i 11  -4°.  1 1 - De  gemmis  et  lapidibus  }> re- 
lia sis  traclalus  ; accedil  Disputatio 
de  generatione  auri  et  ejus  tempe- 
ramenlo , Francfort,  i6o3  , in-8'.  ; 
ifaid. , • G4  3-  C. 

GAIIETS  ( Des  ).  V.  Descabets. 

G A BIEN  US  servait  comme  soldat 
sur  la  Uotte  d’Auguste , lorsque,  dans 
un  combat  contre  Srxtc  Pompée , (ils 
du  grand  Pompée,  il  fut  blessé  mor- 
telhmcnt,  et  resta  tout  le  jour  ex- 
posé sur  le  rivage.  Le  soir,  il  parut 
se  ranimer,  et  demanda  à voir  Pom- 
pée. Il  dit  qu’il  revenait  des  enfers , 
d’où  Pluton  le  renvoyait  pour  an- 
noncer au  général  que  sa  cause  avait 
trouvé  grâce  devant  les  dieux , et  qu’il 
obtiendrait  la  victoire  ; que , pour 
preuve  de  la  vérité  de  sa  mission  , 
il  allait  expirer  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ; en  cllct , il  rendit  l'aine  en 
prononçant  ces  mol".  L’événement 
toutefois  ne  justifia  point  la  prédic- 
tion de  Gabicnus.  Le  jeune  Pompée 


2 1 4 G A 6 

fut  défait  complètement  deux  ans 
après , et  perdit  la  vie  par  ordre  de 
Marc-Antoine , l'au  719  de  Rome.  On 
peut  consulter,  surGabienus,  Dion, 
liv.  xlix  ; Appien  , liv.  v ; et  Pline  , 
liv.  vu.  Z. 

GABILLON  (Frédéric  - Auguste) 
naquit  à Paris  dansle  1 7'.  siècle.  Après 
avoir  terminé  scs  études  , il  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l’ordre  des 
Théalins.  Se  repentant  bientôt  d’avoir 
fait  le  sacrifiée  de  sa  liberté , il  s’en- 
fuit de  son  couvent , et  se  réfugia  en 
Hollande , où , au  bout  de  quelque 
temps,  il  fit  profession  ouverte  de  la 
religion  réformée.  Mais  relégué  dans 
un  pays  étranger,  sans  ressource  et 
sans  fortune,  il  se  mit  aux  gages  des 
libraires,  et  travailla  à des  compila- 
tions qui  ne  lui  rapportèrent  que  peu 
d’argent  : il  avait  fait  des  dettes  , et  il 
était  dans  l’impossibilité  de  les  paver. 
Pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
ses  créanciers,  il  passa  en  Angleterre  ; 
et  s’y  étant  annoncé  sous  le  nom  de 
Jean  Leclerc , l’un  des  plus  célèbres 
journalistes  de  Hollande  , il  y fut 
accueilli  par  plusieurs  personnes  de 
distinction,  et,  sous  différents  pré- 
textes , leur  emprunta  des  sommes 
assez  considérables.  La  fourberie  sc 
découvrit  ; il  repassa  en  Hollande  , 
et  il  eut  l’effronterie  d’intenter  un 
procès  en  calomnie  ù Leclerc,  qui  se 
plaignait  qu’il  eût  pris  son  nom , et 
de  publier  son  Apologie,  en  forme 
de  lettre,  à MM.  les  députés-con- 
seillers de  la  province  de  Hollande , 
1 699 , in-4'1.  de  1 6 pages.  La  police , 
dit  Bayle , défendit  la  vente  de  cette 
pièce,  qui  est  assez  bien  écrite,  et  où 
l’auteur  garde  beaucoup  de  modéra- 
tion contre  ses  parties.  La  mauvaise 
conduite  de  Gabillon  ne  l’empêcha 
pas  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  direction  d’une  église.  Il 
lit  précéder  sa  demande  par  uu  petit 
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ouvrage  intitule  : La  Vérité  de  la 
religion  réformée,  prouvée  par  l’E- 
crilure-Sainte  et  par  l'antiquité , 
pour  servir  de  réponse  à la  Lettre 
pastorale  de  Mgr.  l'archevêque  de 
Paris  (aux  nouveaux  convertis), 
La  Haye,  1701  , in-12.  Le  zèle  qu’il 
y montre  pour  la  reforme,  ne  put  di- 
minuer l’impression  fâcheuse  qu’il 
avait  donnée  de  lui  ; et  le  synode 
wallon  refusa  de  l’admeltrè  au  nom- 
bre des  proposants.  Il  prononça,  en 
1702,  V Oraison  funèbre  (en  latin) 
de  Guillaume  111  , roi  d’Angleterre; 
elle  a été  insérée  dans  un  Recueil  de 
discours  sur  la  mort  de  ce  prince, 
Leipzig,  1703,  in-8".  On  ignore  ce 
que  cet  aventurier  est  devenu  depuis 
cette  époque.  L’article  qu’on  lui  a 
accordé  dans  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  Moréri  , est  rédi- 
gé d’une  manière  si  confuse  , qu’il 
est  difficile  d’y  comprendre  quelque 
chose.  W — s. 

GABINIUS  ( Aulus  ) , Romain 
consulaire,  eut  une  sorte  de  célébrité 
comme  intrigant  et  factieux, an  temps 
du  premier  triumvirat.  Tribun  l’an  de 
Rome  085,  il  proposa  au  peuple  de 
faire  une  loi , pour  donner  à Pompée 
un  commandement  illimité  sur  les 
côtes  et  sur  les  mers  contre  les  pirates , 
avec  le  pouvoir  de  choisir  scs  lieute- 
nants. Les  principaux  du  séuat  n’ayant 
pu  empêcher  que  cette  loi  ne  passât,  se 
liguèrent  pour  éviter  que  Gabinius  ne 
fût  un  des  lieutenants,  quoique  Pom- 
pée, dont  il  était  la  créature,  le  désirât 
et  même  le  dema  ndât.  Le  tribu  n fut  sans 
doute  récompcnséd’unr  autre  manière; 
car  il  était  alors , dit  Cicéron , si  pressé 
par  le  besoin  et  si  corrompu,  que,  si 
fa  loi  n’eût  pas  passé,  il  se  scrîiit  fait 
lui  - meme  pirqle.  L’an  692 , il  fut 
porté  au  consulat-,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  Syrie,  avec  une  armée  et 
de  l’argent , par  le  crédit  de  Ciodius , 
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qui  s’assura  ainsi  de  lui  comme  d’un 
auxiliaire  pour  perdre  Cicéron.  Ouand 
ce  tribun  incendiaire  eut  fait  rendre 
contre  l'orateur  romain  cette  fameuse 
loi  qui  mit  tout  le  sénat  en  deuil  ; 
quand  les  chevaliers  et  toute  la  jcuuc 
noblesse  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de 
(iahinius  , cet  insolcut consul  les  reçut 
avec  durcie , traita  avec  dérision  le 
caractère  de  Cicéron  et  son  consulat, 
et  menaça  les  chevaliers  de  leur  faire 
payer  cher  la  garde  qu’ils  avaient  faite 
auCapit.de  lors  du  procès  de  Catilina. 
Pour  leur  prouver  son  pouvoir , il 
bannit  à 100  milles  de  Rouie  Lancia, 
l'un  d’eux.  Aidé  de  son  collègue,  il 
soutint  jusqu’au  bout  Clodius  dans  la 
poursuite  et  l’exécution  de  sa  loi.  Ci- 
céron céda  et  s'éloigna  ; mais  sou  rap- 
pel étant  devenu  l’alfa  ire  de  tout  ce 
que  Rome  avait  de  plus  grand , Clodius 
et  les  consuls  furent  forcés  de  céder 
à leur  tour.  A l’expiration  de  son  con- 
sulat, Gabinius  se  rendit  A son  gou- 
vernement de  Syrie.  Il  s’y  conduisit 
de  la  manière  la  plus  arbitraire,  dé- 
clarant la  guerre  à ceux  dont  il  atten- 
dait de  riches  dépouilles.  Il  fit  une  ex- 
pédition coutrc  les  Juifs,  qui  s’étaient 
révoltes  avec  Aristobulc,  et  les  défit 
dans  un  combit,  non  loin  de  Jéru- 
salem. Secondé  par  Marc  - Antoine , 
qui  commaudiil  sa  cavalerie,  il  tua 
aux  ennemis  trois  mille  hommes  et 
leur  Cl  autant  de  prisonniers.  Aris'.o- 
bulc  ne  tarda  pas  à se  rendre  à lui. 
Gabinius  adressa  une  lettre  publique 
au  sénat,  pour  lui  faire  part  de  sa 
victoire  , et  demander  un  décret  de 
supplication  ou  actions  de  grâces  aux 
dieux.  Le  sénat,  as’.cinblé,  ne  tint  au- 
cun compte  de  sa  lettre , et  rejeta  sa 
demande;  ce  qui  n’était  arrivé  à au- 
cun proconsul.  Il  rendit  ensuite  un 
décret  pour  rappeler  Gabinius  ; mais 
rumine  celui-ci  ne  reconnaissait  au- 
cune autorité,  il  conserva  sou  coin- 
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mandement  au-delà  du  terme  prescrit. 
Il  se  préparait  à marcher  contre  les 
Arabes  et  contre  les  Par  thés  , quand 
I’toîéméc , roi  d’Égypte , chassé  de  ses 
états,  vint  le  trouver  avec  une  lettre 
de  Pompée  : Gabinius  fut  touché  de 
cette  puissante  recommandation  , et 
plus  encore  de  la  promesse  de  1 0,000 
talents  que  lui  faisait  le  roi  détrôné. 
Mais,  sortir  des  limites  de  son  gouver- 
nement , et  faire  la  guerre  sans  en 
avoir  reçu  l’ordre  du  peuple,  c’était 
violer  les  lois  : il  le  sentait.  Aller  contre 
un  décret  rendu  récemment  d’apres 
les  livres  Sibyllins,  décret  qui  défen- 
dait de  mener  une  armée  en  Egypte, 
cela  le  faisait  trembler  : il  tint  con- 
seil. Marc-Antoine,  avec  l’audace  d’un 
jeune  guerrier,  se  déclara  pour  l’expé- 
dition , et  contribua  beaucoup  à son 
succès.  Le  proconsul  scliàla  de  passer 
en  Égvptc  : il  délit , dans  deux  grandes 
batailles,  les  habitants  d’Alexandrie, 
cl  fut , en  peu  de  mois,  maître  de  la  ca- 
pitale et  de  tout  le  royaume  d’Égypte. 
I’toléméc  se  retrouva  ainsi  en  posses- 
sion de  ses  états.  Le  bruit  du  réta- 
blissement de  ce  prince , dont  Gabi- 
nius craignait  d’inforinrr  le  sénat , 
s’étant  répandu. h Rome,  l’indignation 
et  la  douleur  furent  au  comble.  Le 
respect  pour  la  religion  et  les  lois, 
l’autorité  du  sénat  et  du  peuple,  tout 
avait  été  foulé  aux  pieds.  Des  plaintes 
de  la  province  et  des  chevaliers  ro- 
mains élaicnt.portécs  contre  Gahiuius. 
Les  Syriens  et  les  fermiers  des  reve- 
nus publies  accusaient  le  proconsul  d,e 
spoliations , d’opérations  arbitraires 
et  ruineuses  pour  eux.  Le  rétablisse- 
ment du  roi  Piolémée,  contre  le  vœu 
de  la  religion , causait  un  grand  mou- 
vement dans  Rome.  Gabinius,  forcé 
de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, s’attendait  à un  jugement  sé- 
vère. La  crainte  qu’il  avait  du  peuple 
le  fi:  entrer,  de  nuit, dans  la  ville,  a 
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la  fin  dé  septembre  698.  Le  lende- 
main, il  fut  accusé  de  lèzc-msjesté  de- 
vant le  pre’leur.  Pompce  et  les  amis  de 
César  firent  une  brigue  si  forte  en  sa 
faveur,  qu'il  fut  absous,  au  grand 
déshonneur  des  jtlges  : trente -deux, 
cependant , sur  soixante-douze,  votc- 
rerit  sir  condamnation.  Aussitôt  après, 
GabhiiuS  fut  accusé  de  concussion  au 
tribunal  de  Marcus  Caton  : il  fut  moins 
heureux  cette  fois  ; les  juges , qui 
craignaient  le  peuple , et  qui  n’avairnt 
lien  reçu  de  l’accusé,  le  condamnèrent 
à un  bannissement  perpétuel.  Les 
charges  étaient  si  fortes,  si  évidentes, 
que  les  démarches  de  Pompée,  scs 
discours,  des  lettres  de  César,  ne  pa- 
rent rien  pour  lui.  Chose  singulière 
dans  cette  affaire  , Cicéron  , contre 
son  opinion  , sa  résolution  et  sa  digni- 
té, se  trouva  forcé,  par  les  importu- 
nités de  Pompée  cl  les  instances  de 
César,  de  défendre  Gabinins.  Il  paraît 
que  ce  dernier  resta  attaché  au  parti 
de  Cé«ar.  Après  la  bataillcde  Pharsale, 
il  rut  ordre  de  ce  général  de  se  rendre 
en  Illyrie  avec  les  légions  de  nouvelle 
levée , qu’il  commandait,  pour,  de  là , 
passer  en  Macédoine,  s’il  y avait  lieu. 
Gabinins , militaire  expérimenté  , et 
d’une  audace  heureuse  jusque-là,  fut 
si  abandonné  de  la  fortune,  qu’il  11c 
réussit  dans  aucune  de  scs  entreprises , 
et  qn'aprcs  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  son  armée,  il  se  trouva  à 
peine  en  sûreté  dans  Salonc , place 
où  il  s’enferma.  Il  eut  alors  une  mala- 
die, qui  parut  causée  par  le  chagrin, 
et  dont  il  mourut,  l’an  de  Rome  704. 

Q — R — y. 

GABIO  (Jean-Baptiste),  savant 
helléniste,  né  à Vérone  au  commen- 
cement du  iG'.  siècle,  professa  la  lit- 
térature grecque  .1  Rome,  avec  une 
grande  distinction , et  mourut  eu  cette 
ville,  vers  1 5ç>o,  dans  un  âge  avancé. 
Il  avait  des  connaissances  très  éten- 
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ducs  en  mathématiques  et  en  astro- 
nomie. On  a de  lui  des  traductions 
latines  : I.  Des  Tragédies  de  Sophocle, 
avec  des  notes,  Venise,  1 543,  in-8\; 
ccttc  traduction  est  si  rare,  que  Jean 
Lalcmant  ( Lalemantius  ) annonça 
celle  qu’il  publia  à Paris,  en  1 55ç , 
comme  la  première  qui  eût  paru  des 
oeuvres  de  ce  prince  des  tragiques. 
11.  La  traduction  du  Commentaire 
de  Théodoret  sur  la  vision  du  pro- 
phète Daniel , Rome,  Paul  Manuce, 
i56a,  in-fol.  ; et  celle  du  Commen- 
taire, du  môme  auteur,  sur  Ezé- 
chiel,  ibid.,  i5G5.  Le  père  Sirmond 
les  a insérées  dansson  édition  des  Oeu- 
vres de  Théodoret.  III.  La  traduction 
de  l’ Histoire  de  la  cour  de  Constanti- 
nople par  George  Srilitza  Curopalatc, 
ibid,,  i5jo,  in-fol.  Gabio  a en  outre 
traduit  en  grec  le  Calendrier  grégo- 
rien avec  les  Tables  de  J.  B.  Sanli, 
Rome,  i583;ct  !Ua  Sri  ajoute,  d’après 
Panviui , qu’il  avait  traduit  du  grec  en 
italien  \’ Histoire  de  Z azyme,  et  de 
l'hébreu  les  Psaumes  de  David;  mais 
ces  dernières  traductions  n’ont  point 
clé  publiées.  W — s. 

GABIOT  (Jean-Louis),  auteur 
dramatique,  né  en  1759,  à Salins, 
eu  Franche-Comté , fit  de  très  bonnes 
études  chez  les  PP.  de  l’Oratoire , qui 
dirigeaient  alors  le  college  de  cette 
ville,  et  vint  à Paris  à l’âge  de  dix- 
liuit  ans,  sans  antre  ressource  qu’un 
fonds  assez  grand  d’instruction  , et 
une  légère  somme  qu’il  avait  reçue  de 
scs  parents  pour  lés  frais  de  son 
voyage.  Sa  jeunesse  , et  la  naïveté 
avec  laquelle  il  parlait  de  ses  projets, 
intéressèrent,  en  sa  faveur,  plusieurs 
personnes  , qui  lui  procurèrent  une 
place  d’instituteur  dans  une  maison 
d’éducation.  Il  avait  apporté  avec  lui 
quelqacs  essais  qu’il  communiqua  à 
ses  nouveaux  amis,  et  il  reçut  d’eux 
des  conseils  et  des  encouragements. 
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Il  s'occupa  d’abord,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  de  refondre  une  co- 
médie , en  cinq  actes  et  en  vers , in- 
titulée : Le  Point  d’honneur;  et,  après 
l’avoir  terminée  , il  la  présenta  au 
Théâtre-Français  : niais  il  ne  put  pas 
meme  obtenir  qu’on  en  fit  une  lecture; 
et,  lorsqu’il  réclama  sou  manuscrit, 
on  lui  dit  qu'il  était  perdu.  Ce  contre- 
temps ne  le  découragea  point  : mais 
sentant  qu’il  parviendrait  très  diffici- 
lement à faire  jouer  ses  pièces  sur  un 
grand  théâtre  , il  résolut  de  travailler 
pour  celui  de  l’Ambigu-Comiquc,  qui 
avait  alors  une  vogue  extraordinaire. 
Audinot  en  était  le  directeur  : il  ac- 
cueillit Gabiot,  fut  satisfait  de  scs  es- 
sais , et  l’attacha  à son  théâtre,  en  lui 
donnant  un  emploi  qu’il  conserva  pen- 
dant près  de  vingt  années.  Dans  cet  es- 
pace de  temps , Gabiot  fit  représenter 
au  moins  soixante  comédies,  qui  eu- 
rent presque  tontes  du  succès  : mais 
sa  position  n’en  devenait  pas  meil- 
leure; et,  en  cessant  de  travailler  pour 
le  théâtre  , il  fut  obligé  de  reprendre 
les  fonctions  pénibles  d'instituteur. 
Gabiot  mourut  à Paris,  le  13  septem- 
bre 1811,  à cinquante-deux  ans.  Il 
serait  difficile  de  donner  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages  dramatiques, 
puisqu’il  en  est  un  grand  nombre  qui 
n’ont  jamais  été  imprimés.  On  se 
bornera  à citer  les  principaux  : I. 
Ésope  aux  boulevards  l eu  vers)  , 
Paris,  rj84  , iu-8“.  ; l 'Année  lit- 
téraire rendit  de  celte  pièce  un  compfc 
très  avantageux.  II.  Le  Goûter , eu 
un  bienfait  n’est  jamais  perdu , pro- 
verbe, rj85,  in-S°.  111.  Les  deux 
JVeveux , comédie  en  deux  actes , 
1788,  in-8‘.  IV.  Le  baron  de 
Trenck  , ou  le  prisonnier  prussien  , 
fait  historique  en  un  acte  et  en  vers , 
1 788,  in-8’.  V.  Estelle  et  Némorin, 
mélodrame  en  deux  actes,  tiré  du 
roman  d«  FloriaD,  1788,  in-8°.  VI. 
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Paris  sauvé , ou  la  conspiration 
manquée  , drame  national  en  trois 
actes,  1790,  in-8°.  : c’est  le  même 
sujet  que  la  tragédie  de  Maillard , 
par  Sedainc.  Vil.  L’ Aulo-da-fé , ou 
le  tribunal  de  l’inquisition,  comédie 
entrois  actes,  1790,  in-8'.  VIII. 
L’Orgueilleuse;  la  Lanterne  ma- 
gique , ou  les  pourquoi;  l’Aveu 
délicat;  le  Portefeuille  ; la  Lai- 
tière prussienne  ; la  Mort  d’ Her- 
cule ; C Enfant  du  bonheur;  le  Pro- 
dige ; comédies  en  un  acte  ; la  Bas- 
cule , comédie  en  un  acte , mêlée 
d’arictîcs  ; l’ile  des  Amazones  ; le 
Forgeron  , en  deux  actes  ; Clau- 
dine , ou  la  jolie  Savoyarde  ; le 
Soufflet;  comédies  en  trois  actes  , 
etc*  IX.  Le  Duel  poème  , suivi 
de  l’ Origine  de  la  gaze  et  des  bouf- 
fantes , Paris,  1777,  in-8*.  : ce 
poème  est  au-dessous  du  médiocre. 
X.  Une  Traduction  française  ( en  so- 
ciété avec  M.  Voiron,  depuis  profes- 
seur à Saint  -Cyr  ) du  Poème  des 
Jardins , du  P.  R.ipin,  Paris,  1783, 
in-8^. , et  avec  un  nouveau  frontispice , 
i8o5.  Elle  est  très  supéiicurc  à celle 
de  Gazon-Dourxigné  : le  style  en  est 
cependant  un  peu  enflé;  elles  ima- 
ges d^»  poète  latin  11’y  sont  pas  tou- 
jours rendues  fidèlement.  Clément , 
tout  en  louant  le  talent  et  le  zèle  des 
deux  traducteurs,  a relevé  quelques 
fontes  qui  leur  ont  échappé.  (Voy. 
Essais  de  critique  sur  la  littérature 
ancienne  et  moderne , tom.  I".  ) — 
Jean  Gaciot,  jésuite  de  la  même  fo- 
inillc , fut  rcctcur  du  college  de  Be- 
sançon. On  a de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé : Maria;  pro  acccptis  à Deo  in 
sacra  et  illibatd  conceptione  bénéfi- 
ces votiva  congratulatio  , Lyon  , 
i65i,in-8°.  VV — s. 

GABOR.  Cor.  Bethlem-Gabob. 

GABRIAS.  Voy.  Bahriüs. 

GABRIEL,  fils  de  Bshhtichua,  et 
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petit-fils  de  George  , Syrien  , nesfo- 
rien  de  religion,  exerça  , comme  ses 
pères,  I arl  de  guérir  , servit  les  kha- 
lyfcs,  cl  acquit  une  réputation  bril- 
lante et  des  richesses  considérables. 
Il  fut  ioiroduit  â la  cour  de  Haroun 
par  son  père.  I.c  célèbre  vc'zvr  Djafar 
le  Barmecide  ( V.  Yahva)  ayant  de- 
mandé â Bakhlicbua  de  lui  donner 
un  médcciu,  celui-ci  lui  proposa  son 
fils,  qui,  disait-il,  le  surpassait  en 
habileté  et  en  science.  Gabriel , de- 
venu médecin  du  ministre,  du  plus 
intime  confident  de  Haroun,  fit  une 
fortune  rapide.  Une  cure  merveilleu- 
se , opérée  sur  une  des  femmes  de  ce 
Lli.dyfc  , le  mit  en  grande  faveur  : 
il  devint  le  premier  médecin  de  la 
roui  j sou  crédit  était  tel,  que  lorsque 
les  officiers  de  Haroun  voulaient  ob- 
tenir quelque  chose,  ils  s’adressaient 
a Gabriel.  Le  voyage  de  Thous,  qui 
termina  la  vie  de  ce  célèbre  contem- 
porain de  Charlemagne  et  d’Alfred- 
lcGrand,  vit  finir  celte  faveur  pro- 
digieuse. Haroun  , étant  tombe  ma* 
lade  à liions,  fit  appeler  Gabriel, 
qui  ne  lui  cacha  point  le  danger  de 
sa  situation,  cl  lui  répéta , peut-être 
trop  vivement , que  c’était  contre  son 
gré  qu  il  avait  entrepris  ce  voyage. 
Les  représentations  de  Gabriel  furent 
tics  mal  reçues.  Haroun  lui  répondit 
q ne  .puisqu’il  ne  pouvait  le  guérir,  il 
«oui  ait  recours  à ou  grand  magicien  qui 
possédait  la  science  au  suprême  de- 
grc;  et  en  même  temps  il  ordonna 
I emprisonnement,  cl  ensuite  la  mort 
de  Gabriel.  Haroun  mourut  ; et  Ga- 
briel, conservé  par  l’amitié  de  Fadl 
ben  Rébi,  recouvra  sa  liberté,  et  de- 
vint le  médecin  de  Arayn,  fils  et  suc- 
cesseur de  H i rotin . A l’avéncment  de 
Mamoun , il  fyt  de  nouveau  mis  en 
prison.  Le  gouverneur  du  pays  où  il 
était , ayant  échappé  à la  mort  par  scs 
soins,  le  fit  mettre  en  liberté  eu  xoi 
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de  l'hégire  ( 818)  : mais , toujours 
poursuivi  par  la  haine  de  Mamoun,  il 
fut  de  nouveau  privé  de  sa  liberté,  et 
il  n’en  jouit  pleinement  qu'en  ato 
( ).  Cette  lois-ci , comme  les  pré- 

cède nies,  il  ne  sortit  de  sa  prison  qu’à 
la  faveur  de  scs  cures  merveilleu- 
ses ; car  Mamoun  , près  de  succom- 
ber à uue  grande  maladie  , le  rappela 
près  de  la  cour , cl  le  rétablit  dans 
tous  ses  emplois  : il  les  conserva  jus- 
qu’eu  ai3  (829)  qu’il  mourut.  On 
I enterra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Sergius  à Modaïn.  Gabriel  a com- 
posé plusieurs  ouvrages  ; les  princi- 
paux sont  : I.  Introduction  à la  lo- 
gique. IL  Lettre  à Mamoun , tou- 
chant le  boire  et  le  manger.  III. 
Petit  Traité  de  médecine.  IV.  Trai- 
té sur  la  médecine , de  l’espèce  de 
ceux  appelés  KéuàcLch  ( Pandec- 
tn  ).  Ce  médecin  avait  coutume  de 
dire  que  quatre  choses  abrégeaient  la 
vie  : 1".  faire  un  second  repas  avant 
que  le  premier  soit  digéré;  x°.  boire 
à jeun  ; 5“.  épouser  de  vieilles  fem- 
mes; 4".  voir  des  femmes  dans  le 
bain.  J_x. 

GABRIEL  (Jacques),  architecte, 
né  à Paris  en  1667,  était  fils  de  Jac- 
ques Gabriel,  mort  en  1G86,  archi- 
tecte du  roi,  qui  avait  bâti  le  château 
de  Choisy,  et  commencé  la  construc- 
tion du  Pout-Royal , achevée  par  le 
frcrc  Romain  Giordano.  Gabriel  le 
fi  s étudia  l’architecture  sous  les  yeux 
de  Jiilcs-Hardouin  Mansard,  son  pa- 
rent. Cet  artiste  a été  chargé  de  don- 
ner les  plans  des  places  publiques  cl 
des  embellissement*  faits  au  siècle  der- 
nier, daus  les  villes  de  Nantes  et  de 
Bordeaux.  Il  construisit  aussi  l’hôtcl- 
dc-ville  de  Rennes,  la  cour  du  Prési- 
dial, ainsi  que  la  Tour  de  l’horloge  de 
la  même  ville.  La  maison  commune, 
la  salle  et  la  chapelle  des  états  de 
Lhjon , sont  faites  d’après  ses  dessins  : 
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la  ville  de  Paris  lui  doit  le  projet  de 
son  grand  égoût , monument  aussi 
ulile  pour  la  salubrité  de  cette  capi- 
tale, qu’il  l'est  poui  sa  propreté.  T int 
de  travaux  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense : l’académie  d'architecture 
lui  ouvrit  ses  portes  ; il  obtint  la  place 
d’insprcteur-général  des  bâtiments  du 
roi  , jardins  , arts  et  manufactures 
royales.  Gabriel  y joignit  aussi  celle 
de  premier  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  du  royaume;  enfin,  il  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel.  11  mourut  à Paris,  en  1742. 

P — E 

GABRIEL  ( Jacqves-A«ce),  fils 
du  précédent,  né  à Paris,  vers  1710, 
succéda  aux  differentes  places  de  son 
père.  Ce  fut  l’un  des  architectes  fran- 
çais les  plus  employés  dans  le  iH". 
siècle.  Il  fut  chargé  de  l’achèvement  du 
I.otfvre,  et  fit  élever,  sur  les  dessins 
de  Perrault , une  partie  de  1’intcrieur 
de  ce  palais  , tant  du  côté  de  la  rue  du 
Coq  que  de  relui  de  St.  -Gcrniain- 
l’Auxerrois.  Il  est  fâcheux  que  la  hau- 
teur de  la  colonnade  et  celle  de  la  f ire 
extérieure  du  Nord  l’aient  empêché, 
ainsi  que  scs  successeurs,  d’exéeuter 
dans  sa  totalité  le  projet  de  Lescot , 
tel  qu’il  l’est  dans  la  partie  où  est  placé 
le  cadran  : quant  à la  décoration,  qui 
est  entièrement  de  Gabriel , elle  ne 
gagne  pas  i la  comparaison  avec  la 
richesse  de  celle  de  Lescot.  Gabriel 
fut  chargé  aussi  de  construire  les  deux 
colonnades  qui  bordent  la  place  de  la 
Concorde,  du  côté  de  la  porte  Saint- 
Honoré;  et  l’on  ne  pent  disconvenir 
qu’elles  ne  fassent  un  assez  bon  efièt. 
Si  elles  paraissent  un  peu  petites , cela 
tient  à l’immensité  de  la  place.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à cet  ar- 
tiste d’avoir  donne  trop  de  maigreur 
à ses  colonnes , et  de  les  avoir  trop 
espacées.  Si  ce  monument , terminé  en 
1 772 , u’a  pas  nu  caractère  [dus  mav- 
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qué,  cela  vient  de  ce  qu’il  a été  élevé 
sans  que  l’on  en  eût  déterminé  l’usa- 
ge. Le  monument  qui  ,-sans  contredit, 
fait  le  plu  d’honneur  à Gabriel,  est 
celui  de  l’Écule  militaire,  dont  la  cons- 
truction fut  ordonnée  eu  1751,  et  qui, 
depuis , a changé  de  destination.  L’cn- 
semblcdu  plan,  les  entours,  la  f içade, 
les  distributions  intérieures,  la  com- 
modité des  issues,  tout  concourt  à le 
rendre  l’un  des  plus  beaux  de  la 
capitale.  Gabriel  est  mort  vers  1 782. 

P — E. 

GABRIEL -SÉVÈRE,  né  à Mo- 
neinbasia , dans  la  Morée , fil  ses 
études  à Pndoue,  et  fut  nommé,  en 
1577,  archevêque  de  Philadelphie. 
Voyant  qu’il  y avait  peu  de1  Grecs  de 
sa  communion  dans  l'étendue  de  son 
dioccso  , il  se  retira  à Venise , où  les 
Grecs  non  unis  sc  mirent  sous  sa  con- 
duite; ce  qui  le  fait  regarder  comme 
le  fondateur  de  l’église  schismatique 
de  cette  ville.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  s’attache  à 
la  forme  scolastique  des  Latins  , 
qu’il  avait  apprise  àPadoue,  quoiqu’il 
montre  partout  beaucoup  de  vivacité 
contre  eux,  à l'imitation  de  Marc 
d’Ephèse,  dont  il  était  grand  secta- 
teur. Le  plus  connu  de  ses  écrits  est 
nne  Apologie  contre  quelques  doc- 
teurs catholiques  qui  avaient  accusé 
l’Église  grecque  d’idolâtrie,  parce  que 
les  Grecs  semblent  adorer  les  sym- 
boles eucharistiques  lorsqu’ils  ne  sont 
encore  que  bénis,  et  avant  la  consé- 
cration. Cet  ouvrage,  imprimé  en  grec 
à Venise,  en  i(3o4,  fut  traduit  en 
latin  , par  le  P.  Simon  de  l’Oratoire  , 
et  imprimé  dans  les  deux  langues, 
avec  de  savantes  notes , à Paris , 
1671  , in-40,  sous  le  titre  de  Fides 
Ecclesiœ  orientalis  , etc.  ; il  y est 
suivi  de  deux  autres  petits  traités  du 
même  auteur,  l’un  des  Particules , 
et  l’autre  des  Colj  bes , l’un  et  l’autre 
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sur  la  même  matière.  L'éditeur  et  tra- 
ducteur l’avait  entrepris  pour  servir 
de  supplément  au  i e\  vol.  de  la  Per- 
pétuité de  la  foi  contre  les  vaincs 
chicanes  du  ministre  Claude.  La 
créance  des  sociétés  chrétiennes  du 
Levant  s’y  trouve  exposée  d’une  ma- 
nière solide  et  judicieuse.  Gabriel  y 
emploie,  en  divers  endroits,  le  terme 
de  transsubstantiation,  jiour  marquer 
le  changement  qui  sc  fait  dans  l’Eu- 
charistie, en  vertu  des  paroles  de  la 
consécration  ; il  y établit  également 
l’adoration  des  symboles,  après  que 
ces  paroles  sont  prononcées , et  il  ne 
diffère  en  rien  de  la  doctrine  des  La- 
tins sur  ce  grand  mystère.  Le  même 
archevêque  avait  publié,  en  1600, 
à Venise,  un  Traité  des  sacrements , 
dont  le  P.  Morin  a donné  plusieurs 
extraits  dans  ses  Traités  de  la  péni- 
tence et  des  ordinations.  Gabriel  y 
est  partout  d’accord  avec  les  Latins 
sur  les  sacrements,  tant  en  général 
qu’en  particulier.  Il  avait  encore  com- 
posé contre  le  concile  de  Florence, 
un  écrit  très  vif  en  grec  vulgaire, 
qui  a été  imprimé  en  Anghtcrrc,  et 
dont  Allard  a donné  des  extraits. 

T — D. 

GABRIEL  I)E  CHINON,  capu- 
cin , fut  peudaut  plus  de  viugt  ans 
missionnaire  à lspahan  , où  il  était 
allé  vers  i6.jo.  Il  parlait  avec  tant 
de  grâce  et  de  facilité  l’armcnicn , le 
turc,  le  persan  et  d'autres  langues  de 
l’Orient,  que  les  grands  du  pays  le 
recherchaient  pour  le  seul  plaisir  de 
s’entretenir  avec  lui.  Il  avait  le  don 
de  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le 
fréquentaient  ; et  au  milieu  des  con- 
troverses qu’il  soutenait  avec  beau- 
coup de  vigueur , il  contraignait  scs 
adversaires  à avoir  du  respect  pour 
sa  personne  et  pour  sa  doctrine  , 
parce  qu’il  alliait  la  prudence  au  zèle, 
et  qu’il  ne  s'engageait  que  rarement 
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dans  des  disputes  publiques.  Il  sc  fai- 
sait un  grand  nombre  de  disciples- 
partout  où  il  prêchait  et  catéchisai:; 
ce  qui  donna  de  la  jalousie  aux  prélats 
arméniens  de  Djulla.  Leurs  émissaires 
suscitèrent  tant  de  tracasseries  aux 
catholiques  convertis , que , voulant 
les  faire  cesser,  le  P.  Gabriel  alla  à 
Tauris,  où  il  fut  bien  accueilli  : mais 
il  se  contenta  d’y  gagner  les  Armé- 
niens par  des  entretiens  familiers. 
S’étant  acquis  , notamment  par  sou 
savoir  dans  les  mathématiques,  les 
bonnes  grâces  du  vice-roi , qui  aimait 
les  sciences  , il  commença  de  faire  sa 
mission  un  peu  plus  ouvertement.  11 
établit  une  tnaisou  de  son  ordre  à 
Tauiis,  et  fouda  ensuite  des  missions 
dans  les  montagnes  du  Courdistân  et 
à Tiflis.  Cependant  le  résultat  de  ses 
travaux  ne  fut  pas  très  fructueux. 
* J’ai  vu  ( dit  Poullct , voyageur  fran- 
» çais  ) le  kain  de  Tauris  disputrr  de 
» t’Alcoran  avec  le  P.  Gabriel , et  lui 
» dire  naïvement  qu’il  ne  désesperoit 
» pas  de  son  salut,  puisque  Dieu  l’avoit 
» fait  venir  de  si  loin  en  Perse , assu  - 
» rément  pour  y être  converti,  et  qu’il 
» vouloit  travailler  lui-même  à sa  con- 
» version.  — Les  enfants  de  ce  kam 
» venoient  souvent  voir  ce  Père;  ils 
» le  traitoient  du  nom  de  Baba , qui 
» veut  dire  mon  père , et  ils  lui  par- 
» loient  avec  le  même  respect  que 
» s’ils  eussent  parlé  aux  plus  respec- 
» tables  d'entre  les  religieux  mahomc- 
» tans  : mais  toutes  ces  choses  n’opé- 
» rcrenl  rien  qu’à  rendre  ces  gens 
» plus  obstinés  ; les  schismatiques 
» étoient  dans  le  même  sentiment.  » 
En  i(>70,lcP. Gabriel  fut  envoyé  dans 
le  Malabar  par  le  supérieur  des  mis- 
sions des  Indes.  Il  vint  à Tclbchéri. 
L’arrivée  de  ce  bon  religieux  donna 
bien  de  la  joie  et  de  la  consolation  aux 
Européens  établis  dans  ce  pays.  Quel- 
ques mois  après , il  fut  attaqué  d'une 
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dysenterie  si  violente  , quelle  le  ré- 
duisit bientôt  a l’extrémité.  Dellon  , 
médecin  français,  lui  donna  ses  soins: 
o Voyant,  dit  ce  voyageur,  qu’il  ne 
» rccevoit  pas  tout  le  soulagement  que 
» lui  et  moi  aurions  souhaité  des  rc- 
» medes  dont  je  me  servois,  il  desira 
» qu’on  appelât  un  pauditc,  ou  me- 
u decin  indien,  se  flattant  qu'il  pour- 
» roit  avoir  quelque  remède  spéci- 
» fique  pour  sa  maladie , qui  est  com- 
» mune  dans  les  Indes,  et  qui  n’y 
» est  pas  moins  dangereuse  qu’ail- 
» leurs.  » Le  panditc  vint , et  promit 
de  guérir  le  malade  en  trois  jours.  Il 
apporta  un  remède  (c’était  un  narco- 
tique ) , qui  assoupit  d’abord  le  Père 
Gabriel  et  ic  soulagea  un  peu , mais 
l’affaiblit  tellement  qu’il  mourut  le  27 
juin  1Ü70,  quatre  jours  après  que  le 
panditc  l’eut  vu.  « 11  nous  laissa , 
» continue  Dellon,  encore  plusaflligés 
» de  sa  perte , que  nous  n’avious  été 
» consolés  de  sou  arrivée  dans  le  Ma- 
» labar.  C’étoit  un  saint  religieux  dont 
» la  vie  et  la  conduite  étoieul  si  ad- 
» mirables,  que  les  gentils  et  les  ma- 
» hométaus  n’avoient  guère  moins  de 
» respect  pour  lui  que  les  chrétiens.  » 
Durant  son  séjour  en  Perse,  le  P. Ga- 
briel avait  écrit  ses  observations,  afin 
de  les  opposer  aux  fausses  relations 
qu’il  avait  vues  autrefois  tant  estimées 
en  France.  Le  manuscrit  destiné  par 
son  auteur  à Picquet , protonotairc 
apostolique  et  ancien  consul  de  France 
en  Syrie,  fut  remis  par  ce  dernier  à 
Moréri  , avec  recommandation  ex- 
presse de  le  publier.  Moréii  retoucha 
l’ouvrage  en  plusieurs  endroits,  et  le 
fit  paraître  sous  ce  litre  : Relations 
nouvelles  du  Levant , ou  Traités  de 
la  religion , du  gouvernement  et  des 
coutumes  des  Perses , des  Armé- 
niens et  des  Gaures , avec  une  des- 
cription particulière  de  l'établisse- 
ment et  des  progrès  qui  y font  { sic  ) 
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les  missionnaires , et  diverses  dis- 
putes qu'ils  ont  eues  avec  les  Orien- 
taux, Lyon,  1671  , iu-ra.  Ce  livre 
ne  contient  que  ce  qui  est  annoncé 
par  le  titre.  O11  y trouve  d’assez 
lionnes  choses.  Il  y a trop  de  détails 
de  controverse  ; et  l’auteur  ne  s’y 
moutre  pas  toujours  très  judicieux. 

E— s. 

GABRIEL  SIONITEou  DE  SION, 
savant  Maronite  , naquit  à Edden, 
bourgade  du  mont  Liban , et  vint  à 
Rome,  dès  l’âge  de  sept  ans;  il  y fit 
ses  études  dans  le  collège  des  Maro- 
nites, apprit  le  latin  et  le  syriaque, 
s’appliqua  à la  théologie,  prit  le  degré 
de  docteur  dans  celte  faculté  en  1620, 
et  fut  ordonné  prêtre  deux  ans  après. 
En  1614,  Savary  de  Brèves,  connu 
par  ses  longs  voyages  dans  le  Levant 
et  son  ambassade  à la  cour  Ottomane, 
ayant  été  rappelé  en  France  pour  sur- 
veiller l’éducation  de  Gaston  , frère 
du  roi , se  fit  accompagner  à Paris  par 
Gabriel  Sionitc et  Jean  Hesronite,  qu’il 
avait  connus  à Rome,  et  dont  le  pre- 
mier lui  avait  fait  plusieurs  traductions 
de  l’arabe.  Le  roi  leur  accorda  à chacun, 
par  l’entremise  du  président  dcThou, 
une  pension  de  600  livres.  De  plus , 
Gabriel  fut  choisi  pour  remplir  , au 
college  de  France,  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  langue  arabe , alors  va- 
cante par  la  missiondont  Hubert  était 
chargé  près  le  roi  de  Maroc  : et  sa 
pension  fut  portée  à 2000  livres  en 
1618.  L’intention  de  M.  de  Brèves 
était  de  mettre  à exécution  le  projet 
formé  par  Raimondi  de  donner  une 
Bible  polyglotte ( V.  Raimoxdi);  mais 
la  difficulté  de  se  procurer  les  textes 
des  versions  syriaques , et  la  lenteur 
que  Gabriel  Sionitc  mettait  dans  ses 
travaux , forcèrent  de  Brèves  à aban- 
donner cette  eutreprisc.  Les  deux  Ma- 
ronites présentèrent  alors  une  requête 
àl’assewblée  du  clergé,  réunie  à Blois, 
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et  obtinrent  une  somme  de  8000  liv. 
pour  l.i  publication  de  leurs  travaux. 
Mais,  en  tGuG,  l’impression  de  la 
Bible  n’avauçant  point , et  G briel 
n’ayant  point  d’élèves  à ses  cours,  on 
lui  retrancha  scs  pensions.  Il  était 
dans  la  plus  fâcheuse  position , lie 
pouvant  retourner  a Io  nie  par  l’op- 
position que  la  chambre  des  comptes 
mettait  aux  bienfaits  du  roi  à s >11 
égard , lorsque  Michel  le  Jay  lui  pro- 
posa de  publier  les  textes  syriaques  et 
hébreux  dans  la  Polyglotte  qu'il  allait 
entreprendre.  Nous  n’entrerons  point 
dans  le  détail  des  querelles  qui  s'éle- 
vèrent entre  le  Jay  et  Vitre,  d'une 
part,  et  Gabriel  Sionite,  de  l’autre, 
et  dont  on  trouve  le  récit  dans  les 
Dissertations  sur  les  Bibles  en  plu- 
sieurs langues , du  P.  le  Long.  De  tout 
ce  que  dit  ce  savant  oratoiicn,  il  est 
facile  de  conclure  que  Gabriel  Sionite , 
connaissant  l’utilité  dont  il  était  pour 
cette  entrepi  ise  , voulut  en  profiter 
pour  mettre  à ses  travaux  un  prix 
excessif,  mais  que  sa  paresse  l’em- 
portait encore  sur  son  sordide  in- 
térêt : au  surplus , ces  querelles  cu- 
rent une  issue  peu  honorable  pour 
lui.  Le  cardinal  de  Richelieu  qui  dest- 
rait faire  mettre  son  nom  i la  Poly- 
glotte, étant  intervenu  dans  l’affaire, 
le  Jay  obtint  une  prise  de  corps  con- 
tre Gabriel  Sionite,  qui  fut  arrêté  et 
conduit  à Vinccnnes.  Après  une  cap- 
tivité de  trois  mois,  il  obtint  sa  li- 
berté, en  souscrivant  toutefois  un  en- 
gagement envers  le  roi , dans  lequel 
il  s’obligeait  à remettre  à le  Jay  sa 
version  entière  de  la  Bible  arabe  et 
syriaque  , et  en  donnant  la  caution 
de  plusieurs  personnes.  Sionite  ne 
survécut  que  quelques  aunees  à ces 
tracasseries , et  mourut  en  1648 , âgé 
de  soixautc  - ouxe  ans.  On  a de  ce 
Maronite  divers  ouvrages , dont  trois 
ont  été  faits  en  société  avec  Jean 
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Hesronite  , et  Victor  Scialac  ; les 
voici  : I.  Liber  Psalmorum  Davidis 
ex  arabico  idiomate  in  Lithium 
translatas  , Rome,  161 4-  La  tra- 
duction arabe  est  faite  , selon  As- 
srmani , d’après  une  autre  version 
syriaque  : la  traduction  latine  est  de 
Victor  Scialac  et  de  Gabriel  Sionite. 
L’ouvrage  a été  imprimé  dans  la  ty- 
pographie orientale  , élevée  à Rome 
par  de  Biéves;  quelques  exemplaires 
|>ortrnt  la  date  de  1619  : on  a tiré, 
de  ce  Psautier,  des  exemplaires  pu- 
rement arabes , qui  étaient  probable- 
ment destinés  pour  le  Levant.  II. 
Grammalica  arabica  Maronitarum 
in  libros  V divisa,  Paris,  1616, 
in-4°.  ; également  de  l’imprimerie  de 
M.  de  Brèves  , transportée  à Paris. 
G briel  fit  cette  grammaire  avec  Jean 
Hesronite.  Le  contenu  de  l’ouvrage  ne 
répond  pas  à son  titre;  car  le  volume 
ne  renferme  que  le  premier  livre, qui 
donne  des  préceptes  de  lecture.  III. 
Geogruphia  Nubien  sis,  etc.,  Paris  , 
11119,  i"  * 4J-  : c’est  la  traduction 
latine  de  la  Géographie  de  l’Ediisi, 
laite  par  les  mêmes  Maronites,  sur 
l’édition  aiabe  donnée  à Rome  eu 
1 59%  Dans  cet  ouvrage,  Gabriel  Sio- 
nile  prend  le  titre  de  professeur  et 
d’interprète  royal  pour  l’arabe  et  le 
syriaque.  A la  suite  de  cette  traduc- 
tion , les  mêmes  Maronites  ont  ajouté 
un  petit  Traité , De  nonnullis  orien- 
talium  urbibus  neenon  indigenarum 
religione  ac  moribus , qui  a été  réim- 
primé dans  YArabia  de  Blaou,  Ams- 
terdam, t(355,  et  ailleurs.  Les  au- 
teurs oncutaux  qu’oti  y trouve  cités, 
sont  : Jacob  ben  Siddy  Ali,  Jo-eph 
ben  Abd-Allatif,  et  Mohammed  ben 
Cassent.  IV.  Liber  Psalmorum  ex 
idiomate  sjro  inlatinum  translatas . 
Paris , 1 (j'i5 , in-4“.  V.  Peter is  phi- 
losophi  sj  ri  de  sapienlid  divind , 
poema  cenigmalicum , in-4°  de  56 
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pag. , syr.  et  lat.  -VI.  Testarnentum 
et  pactiones  inter  Muhaminedem  et 
christianæ  fidei  cultores  , Paris  , 
in-  j\  ( Voy.  Jean  Fabricius, 
XIV,  Sa.)  VIL  Les  trois  pièces  sui- 
vantes , réimprimées  dans  les  Disser- 
tations déjà  citées  sur  les  Bibles  en 
plusieurs  langues  : i Factum  de 
Gabriel Sionite  contre  maître  Michel 
le  Jay , avocat;  a”.  Apostille  au 
libelle  diffamatoire , sous  le  nom  du 
nommé  f'itré , imprimeur,  intitulé , 
Preuves  littérales,  etc.;  3”.  Dis- 
cours servant  de  réponse  au  libelle 
diffamatoire  intitulé,  Preuves  lit- 
térales: ces  pièces  , aujourd’hui  fort 
rares,  sont  de  iG4o  à 1G42.  VIII. 
Les  travaux  de  Gabriel  Sionite , dans 
la  Bible  de  le  Jay,  se  composent , 
i°.  de  la  révision  et  de  la  correc- 
tion de  presque  tous  les  textes  arabes 
et  syriaques  ; a®,  de  la  traduction 
latine , faite  d’après  le  texte  arabe 
de  la  Bible , à l’exception  de  celle 
des  quatre  Evangiles , qu’il  a seule- 
ment retouchée,  et  du  livre  de  Rutlt, 
donné  par  Abraham  Ecchcliensis  ; 
3".  de  la  traduction  latine  du  texte 
syriaque  de  l’ancien  Testament , le 
même  livre  de  Uuth  et  les  livres  sa- 
pientiaux exceptés,  ainsi  que  celle 
de  l'Apocalypse.  Les  matrices  des  ca- 
ractères arabes  ont  clé  faites  sur  les 
poinçons  de  notre  Maronite.  Suivant  le 
P.  le  I.ODg  « Sionite  était  un  esprit  lent 
» et  paresseux;  il  aimait  plus  le  repos 
» de  la  vie  que  l’honneur , la  bonne 
» chère  que  le  travail.  Vitré  rapporte 
» de  lui  cette  réponse  qu’il  avait  faite 
b à plusieurs  personnes  de  qualité  qui 
« voulaient  le  porter  à finir  la  Bible, 
« par  le  motif  de  la  gloire  qu’il  en 
b tirerait;  sa  réponse  ordinaire  était  : 
» Je  n’ai  que  faire  d’honneur  ; je  ne 
• me  repais  point  de  peinture , et  je 
b préfère  la  santé  et  les  douceurs  de  la 
» vie  à toutes  les  choses  du  monde.  * 
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Cette  réponse , rapportée  par  un  en- 
nemi de  Sionite,  ne  doit  pas  être  reçue 
sans  restriction.  Quoiqu’on  puisse  jus- 
tifier l'accusation  de  lenteur  et  de  pa- 
resse dirigée  contre  lui,  en  observant 
que,  pendant  un  séjour  de  vingt-six  ans 
en  France,  il  ne  donna  seul  au  public 
que  le  Psautier  syriaque  et  les  tra- 
ductions de  la  Polyglotte; on  doit  faire 
remarquer  cependant  le  rapport  qu’il 
y eut , sinon  pour  l’érudition  et  la 
moralité , du  moins  pour  les  événe- 
ments de  la  vie , entre  Edmond  Cas- 
tell , le  plus  ardent  coo|>érateur  de  la 
Polyglotte  de  Wallon , cl  Gabriel  Sio- 
nite : l’un  et  l’autre  se  sont  plaints  de 
n'avoir  point  reçu  une  récompense 
promise  et  proportionnée  à leurs  tra- 
vaux , qui  furent  si  longs  et  si  grands 
que  tous  les  deux  ont  été,  par  la  suite, 
privés  de  la  lumière  du  jour;  tant  leur 
vue  s’était  affaiblie.  J — n. 

GABRIELLE.  Voy.  Estrées  et 
Tai.mort. 

GABRIELLI.  Famille,  illustre 
'd’Agobbioou  Gubbin,  dans  la  marche 
d’Anconc.  Au  lieu  de  suivre  la  car- 
rière des  armes , la  famille  Gabriclli 
se  consacra,  pendant  le  i4e.  siècle, 
à l’étude  des  lois.  Toutes  les  républi- 
ques d’Italie  avaient  alors  pour  pre- 
mier magistrat , pour  juge  suprême  et 
pour  commandant  de  leurs  troupes  , 
un  étranger,  qui  devait  être  gentil- 
homme e.t  jurisconsulte,  et  «pii  ne 
pouvait  demeurer  plus  d’une  année  en 
place.  Aucune  famille  n’a  fourni  plus 
de  magistrats  semblables , aux  villes 
guelfes  d’Italie,  que  celle  des  Gabriclli. 
En  i Sua , Gante  de  Gabriclli , podes- 
tat de  Florence , porta  des  sentences 
de  proscription  , qui  enveloppèrent 
tout  le  parti  des  Blancs , et  entre  au- 
tres le  Dante  et  le  pcrc  de  Pétrarque. 
Jacob  Gabriclli  fut  revêtu  à Florence , 
■en  i356,  d’un  pouvoir  presque  illi- 
mité; mais  il  V exerça  une  tyrannie  si 
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odieuse,  qu’à  sa  sortie  de  charge  on 
défendit  par  une  loi  de  conGer  jamais 
à la  famille  Gabuclli,  ou  aux  habitants 
d'Agubbio,  aucune  magistrature.  Ce- 
pendant le  même  Gabiiclli  fut  rap- 
pelé à Florence  en  i5^o,  pour  répri- 
mer d’un  bras  plus  vigoureux  les  en- 
nemis de  l'ordre  public  : il  suscita  , 
par  sa  dureté,  tant  d'eunemis  au 
gouvernement , qu'il  facilita  au  duc 
tl’ Athènes  les  moyens  d’établir  sa  ty- 
rannie. En  i”>5o,  Jean  de’  Cantaccio 
de’  Gabiiclli  s’empara  de  l'autorité’ 
souveraine  dans  sa  propre  patrie, 
tandis  que  tous  les  citoycus  distingues 
de  sa  ville  et  de  sa  famille  exerçaient, 
en  pays  etranger,  les  emplois  de  po- 
destat ou  de  recteur.  Quoique  Guelfe 
d’origine,  il  rechercha  l’alliance  du 
chef  des  Gibelins,  Jean  Visconti,  ar- 
chevêque de  Milan  : mais  en  i554, 
il  lut  dépouille  de  son  autorité  par  le 
cardinal  Egidio  Albornos  , qui  soumit 
Agobbio  à l’Église.  — EnGu  Cante  II 
de’  Gabrielli  a laissé  un  souvenir  plus 
honorable  que  tous  les  précédents. 
Nomme,  en  1079,  capitaine  du  peu- 
ple à Florence , pendant  la  fureur  de 
la  révolution  des  Ciompi , il  résista 
courageusement  aux  mcuaccs  du  peu- 
ple , qui  voulait  le  forcer  i verser  un 
sang  innocent;  et  tandis  que  de  tous 
côtés  des  forcenés  menaçaient  de  le 
mettre  en  pièces,  s’il  ne  condamnait 
au  supplice  Pierre  Albizzi  et  scs  col- 
lègues , Gabrielli  Gt  dire  à ces  magis- 
trats prisonniers  qu’ils  songeassent 
seulement  à répondre  avec  courage , 
et  que  pour  lui  il  n’avait  aucune  peur 
( Voy.  Aldizzi,  I,  436).  La  même 
famillca  donne  eusuitc  plusieurs  cardi- 
naux à l’Église,  et  plusieurs  hommes 
distingués  à la  littérature.  S.  S — 1. 

GABRIELLI  ^Pierre-Marie)  , né 
à Sienne,  le  i,r.  avril  i645 , d’une 
des  nobles  familles  de  cette  Ville , mon- 
tra, dès  sou  jeune  âge,  une  grande 
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arJeur  pour  l’étude  et  du  goût  pour 
les  sciences;  tl  semblait  que  son  esprit 
voulut  tout  embrasser  : il  s’appliqua 
d’abord  à la  jurisprudcucc  et  à la  phi- 
losophie; les  sciences  naturelles  atti- 
rèrent ensuite  sou  attention.  Il  voulut 
savoir  l'anatomie  et  la  médecine;  la 
chimie  piqua  aussi  sa  curiosité  : il 
cultiva  iiicoie,  peudaut  quelque  temps, 
l’astrologie  judiciaire.  La  justesse  de 
sou  jugement  lui  découvrit  bientôt  la 
vanité  de  cette  science  et  la  folie  des 
horoscopes;  il  abandonna  ces  trom- 
peuses conjectures  pour  des  connais- 
sances plus  utiles  et  plus  solides. 
L’astronomie  et  la  botanique  purta- 
èrent  alors  son  teuips,  cl  il  s’y  ren- 
ie fort  Labile.  Devenu  professeur 
de  cette  dernière  science,  et  de  mé- 
decine tbéorélique  à Sienne  , il  fonda  , 
dans  celte  vi!le,cn  1(196,  l’acadc'mic des 
Fisiocritici , sous  le  litre  de  Colonia 
arcadica  fisiocritica  , et  Gt  tracer , 
aux  frais  de  Jérôme  Landi , juris- 
consulte célèbre , dans  la  salle  où  celte 
académie  s’assemblait , une  belle  ligne 
méridienne,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Hcliomtlro  Jisivcritico.  La  physi- 
que expérimentale  commençait  alors  à 
naître.  Gabrielli  forma , pour  son  aca- 
démie, un  riche  cabinet  de  machines 
propres  aux  expériences.  Ce  savant 
mourut  le  19  décembre  1705,  âgé 
de  soixante-deux  aus.  On  a de  lui  : 
I/eliomctro  Jiiiocritico  ovvero  la 
meridiana  sanese  dedicala  ait  il- 
lustre sigmire  cavalière  Marcello 
Biringucci , Sienne,  iqo3.  Il  avait 
commencé  uu  travail  sur  la  machine 
pneumatique , avec  la  descriptiou  des 
expéiiences  qu'il  avait  faites  au  moyen 
de  cet  instrument;  il  s’occupait  aussi 
d’uu  Traite'  des  éphémrrides  ; il 
n’eut  le  temps  d’achever  ni  l'un  ni 
l’autre.  L — r. 

GABRIELLI  ( Jean-Marie),  car- 
dinal , naquit  à Castcllo,  eu  Italie, 
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le  ta  janvier  ili54,  de  parents  si 
pauvres  qu’ils  purent  à peine  lui  faire 
faire  ses  premières  éludes.  Son  guùt 
pour  les  sciences  et  l’amour  de  la  re- 
traite le  dctei  minèrent  a solliciter  son 
admission  daus  la  congrégation  des 
Feuillants.  Scs  supérieurs  ayant  con- 
nu ses  heureuses  dispositions,  lui  fa- 
cilitèrent les  moyens  de  s'instruire  ; 
et  il  se  rendit,  en  peu  de  temps,  très 
savant.  Après  avoir  rempli  successi- 
vement les  differentes  chaiges  de  l’or- 
dre , il  en  fut  clu  supcrieur-gcnéral. 
Durant  le  temps  qu’il  demeura  à Rome 
en  cette  qiu'ité  , il  se  lia  d’uuc  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Fabroni  : ce 
prélat  le  recommanda  au  pape  In- 
nocent XII,  qui  donna  plusieurs  mar- 
ques de  son  estime  à Gabriclli , et  le 
nomma  enfin  cardinal  le  1 4 novembre 
«699.  Gabrielli  est  bien  moins  connu 
par  ses  ouvrages,  presque  tous  restés 
en  manuscrit , que  par  Je  rôle  qu’il  a 
joué  dans  l'affaire  du  quiétisme,  en  se 
constituant  le  défenseur  du  livre  des 
Minimes  des  Saints  de  Fénélon  , 
et  du  Nodus  prœdestinalionis  de 
Sfoudrato.  ( Voj.  Fenélon  et  Sfon- 
dhato.  ) Il  mourut  à Capréole  , le 
11  septembre  171 1. — Charles-Ma- 
rie Gabrielli  , oratorien  , né  à Bo- 
logne en  1667.  après  avoir  terminé 
ses  études,  fut  fait  secrétaire  de  l’abbé 
Sampii  ri.  dont  la  protection  lui  fut 
très  utile  daus  la  suite.  Ayant  cm  tirasse 
l’état  ecclésiastique  , il  reçut  l’ordre 
de  la  prêtrise  eu  169a  , et  se  fit  bien- 
tôt connaître  par  son  talent  pour  la 
chaire.  Le  célèbre  Manfredi  de  liolo- 
6*i>'  réunissait  chez  lui,  plusieurs  fois 
par  semaine  , un  certain  nombre  de 
ersonucs  pour  s’occuper  en  cemmun 
es  sciences  et  des  arts  : Gabriclli 
fut  invite  d’assister  à ces  assemblées  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  espèce  de 
surprise  qu’on  i’y  entendit  lire  succes- 
sivement des  mémoires  tri»  importants 
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sur  differentes  questions  de  philoso- 
phie , d’histoire  naturelle  et  même  de 
médecine.  Deux  ans  après  , il  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire;  et 
dès-lors  il  se  borna  à l’étude  des  scien- 
ces qui  tenaient  à son  eut.  11  fut  ho- 
noré de  l'amitié  de  plusieurs  prélats, 
et  entre  autres  du  cardinal  L.iruber- 
tini  , depuis  pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIV  ; mais  il  dédaigna  tous 
les  moyens  de  fortune  qui  h.i  furent 
offerts  , et  mourut  dans  la  maison  de 
l’Oi  atoirc  à Bologne , en  1 -]//> . à i’d«-e 
de  78  ans.  C’est  à Gabrielli  qu’on  doit 
l’édition  de  la  Bibliothcca  leg.tlis  am- 
plissima  , d’Ang.  Fontana  , Parme  , 
1 698  , 5 vol.  in  fol.  ( Foj  ez  Fon- 
tana, xv,  193.)  On  a encore  de 
lui  : I.  Des  Fies,  t u italien  . de  César 
Bianchetti , fondateur  de  l'associa- 
tion de  Saint  - Gabriel  , Bologne 
1731  ; du  P.  Philippe  Certani,  dé 
l’Oratoire , 1 7^7  ; des  PP.  Gaspard 
Limier  et  Jean  Galiazzi,  de  la  meme 
congrégation  ; de  la  vénérable  mère 
Marie  Gaétane-Scholasiii/ue  Mura- 
ton,  1749.  II.  Des  Sermons , en 
italien  , et  quelques  ouvrages  théolo- 
giques  ou  ascétiques.  W s. 

GABRIELLI  (Catherine  ),  fa- 
meuse cantatrice  italienne , née  a Rome 
le  1 a novembre  1730.  Son  père  (dont 
on  ignore  le  nom  ) éuit  cuisinier  du 
prince  Gabriclli.  La  nature  avait  doué 
Catherine  d’une  très  belle  voix;  mais 
son  pi  re,  n’ayant  pas  les  moyens  ds 
lui  faire  apprendre  la  musique  , se 
contentait  pour  entretenir  -on  goût 
pour  le  chant , de  la  mener  quelque- 
fois a I opéra;  Catherine  saisissait  à 
l’iustaut  les  meilleurs  morceaux  , et 
les  chantait  ensuite  avec  un  talent 
merveilleux.  Un  juur  qn 'occupée  h 
son  ouvrage  elle  chantait,  pour  se 
délasser,  une  ariette  très  difficile  de 
Galuppi,  quelle  avait  entendue  la 
veille  au  théâtre  d'Argentina , le 
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prince  Gabrielli,  qui  se  promenait 
dans  son  jardin  , l’ayant  écoutée  , 
demanda  , tout  surpris  , comment 
se  trouvait , dans  sa  tn.iisou  , une 
aussi  lialiile  virtuose?  On  lui  apprit 
que  ce  n’était  que  la  fille  de  son  cui- 
sinier : S'è  cosi,  il  mio  cuoco  dtverrà 
f/resto  un  asino  d’oro.  « S’il  est  vrai , 
» dit  - il  , tnon  cuisinier  va  devenir 
» bientôt  un  âne  d’or.  » 11  fit  venir 
Catherine  en  sa  présence,  et  lui  fit 
chanter  plusieurs  morceaux  qu’elle 
savait  par  cœur,  et  qui  le  surprirent 
de  plus  en  plus.  Catherine  n’avait  alors 
que  quatoixe  ans  : elle  était  très  vive 
et  jolie;  et  quoiqu’elle  louchât  un  peu 
de  l'œil  droit,  ce  défaut  semblait  ajou- 
ter au  piquant  de  scs  traits. -Le  prince 
se  chargea  de  son  e'docation  : le  pre- 
mier maître  qu’el'c  eut,  fut  Gania 
(dit  lo SpagnotèOo ) , qui  était  alors  à 
l!ome;  et  ensuite,  le  fameux  Porpora 
la  perfectionna  dans  le  chaut.  Le 
pii.icc  donnait  souvent  des  concerts 
chez  lui , pour  faire  enteudre  à scs 
amis  celte  merveille.  Bientôt  on  ne 
parla,  dans  la  ville,  que  de  la  cochclta 
di  Gabrielli  (la  petite  cuisinière,  ou 
la  fille  du  cuisinier  de  Gabrielli  y,  d’où 
ce  dernier  nom  lui  est  toujours  reste. 
Ëti  1 747  (* *)»  elle  débuta  pour  la  pre- 
mière fois  à Lttcqucs , eu  qualité  de 
prima  donna  dans  l'opéra  de  la  Sofo~ 
nisba,  de  Galuppi,  où  elle  eut  un  suc- 
cès étonnant.  Guadagni , qui  chantait 
sur  le  même  théâtre,  eut  beaucoup 
de  peine  à soutenir  sa  réputation  près 
d'elle.  Cependant  ce  célèbre  soprano 
lorma  le  goût  de  la  Gabrielli , qui  ne 
fut  pas  ingrate,  dit-on , aux  soins  de 
son  nouveau  maître.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  théâtres  de  l’Italie, 
clic  passa  à Naples  eu  1760,  où  elle 


(f)  Le  Dictionnaire  hitt.  </<i  Musiciens  la  Tait 
J «.'buter  en  i;i5;  nais  il  cil  prouvé  que  UOi- 
knclli  ne  parut  pal  An  theaUc  avaul  lajj:  de  dil* 
irpt  ima. 
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débuta  dans  l'o|>éra  de  la  Didvne,  de 
Métastase.  La  Gabrielli  causa  un  tel 
étonnement  dans  la  fameuse  ariette  de 
son  regina  e sono  amante , qu’elle 
fixa  pour  jamais  la  grande  réputation 
dont  elle  a joui  dans  la  suite. Métastase 
s'empressa  alors  de  la  faire  venir  à la 
cour  de  Vienne , où  François  I*r.  la 
déclara  chanteuse  de  la  cour  ( >),  et 
n’allait  au  spectacle  que  lorsque  la 
Gabrielli  chantait.  Elic  gagna  beau- 
coup par  les  leçons  de  Métastase , qui 
la  |icrfrctionua  dans  la  déclamation. 
B paraît  même  qu’il  ne  put  pas  être 
insensible  aux  charmes  de  celte  sv- 
rcnc;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se 
buruer  à la  simple  amitié,  à cause  de 
son  caractère  inconstant.  Il  y a eu 
peu  de  femmes  aussi  capricieuses  en 
amour  que  la  Gabrielli  ; elle  a toujours 
aimé,  de  préférence,  scs  propres  ca- 
marades, tqui  étaient  ses  héros  à la 
chambre  et  au  théâtre  : cependant  elle 
admettait , par  ambition  , les  princi- 
paux seigneurs  ; cl , tandis  qu’elle  en 
agissait  ainsi  très  familièrement  avec 
les  premiers,  clic  était  bien  moins  fa- 
cile avec  lesautres , qui,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  saluer,  ne  se  rrbutaicut 
pas  quelquefois  de  faire  une  longue 
antichambre  : ce  qui,  pendant  long- 
temps, a été  le  tou  des  plus  célèbres 
cautatriccs  italiennes  (a).  A cause  de 
son  caractère  léger  et  versatile, il  man- 
qua de  lui  arriver,  à Vienne,  un  très 
iaeheux  accident  : l’ambassadeur  de 
France  lui  faisait  la  cour , taudis 
qu'elle  admettait  secrètement  les  hom- 
mages de  l’ambassadeur  de  Portugal , 
dont  la  générosité  lui  avait  fourni  nue 


(1)  Cel*  prouve  que  quand  ce  monarque  dit  à 
ion  bibliothécaire  Oural  que  h»  üabrirlli  ne  rlsan- 
tait  p»«  bien  ( Vqj . Dr  rat. , XK  . 4«0  il  le  dirait 
par  pure  plaisanterie  D'ailleun  François  I , et  ara 
rafanti  Joseph  et  Léopold  , ont  été  Ue  bout  mu> 
àieiana. 

(*)  la  Baiiti , à Naplra  , «raie  «ouvent  dana  «oit 
antichambre  trou  ou  quatre  aticocur»  qui  Atten- 
daient qu*<U«  (1|  viaUsfe. 
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partie  de*  grandes  richesses  dont  elle 
jouissait.  Chacun  des  deux  amants  se 
croyait  seul  ; mais  le  Français , se  dou- 
tant enfin  d’être  trahi,  trouva  le  moyen 
de  se  cacher  dans  un  endroit  secret 
de  la  maison  de  son  amante:  il  ne 
tarda  guère  à voir  sortir  un  rival  de 
la  chambre  de  la  Gabrielli.  Emporte' 
par  sa  jalousie,  il  s’élance  sur  celle-ci , 
et  l’aurait  perce'e  de  son  épée  sans  la 
résistance  qu’opposa  au  coup  le  juste- 
au- corps  qu’elle  portait;  ce  qui  lit 
quelle  ne  reçut  qu’une  légère  bles- 
sure. I.e  Français,  rentrant  en  lui- 
même,  se  jette  à scs  genoux  pour  lui 
demander  pardon  de  son  emporte- 
ment : il  l’obtiut,  sous  la  condition 
de  céder  son  épc'e.  L’intention  de  la 
cantatrice  était  de  conserver  ce  tro- 
phée , et  d’y  laire  graver  cette  inscrip- 
tion : Epée  de  M.... , qui  osa frapper 

la  Gabrielli  , tel  jour , etc.  ; 

mais  l’ambassadeur  intéressa  Métas- 
tase dans  cette  affaire,  et  put , par  le 
moyen  de  ce  dernier , ravoir  son 
épée.  Après  avoir  gagné  à Vienne  des 
sommes  immenses , la  Gabrielli  passa, 
en  1765  (1),  à Palermc,  où  son  ta- 
lent produisit  le  même  enthousiasme 
que  partout  ailleurs,  et  où  elle  lit  aussi 
connaître  son  caractère  capricieux.  Le 
vice-roi  donnait  un  repas  de  cérémo- 
nie, et  y invita  la  Gabrielli;  l’heure 
dH  dîner  était  passée,  et  la  Gabrielli 
ne  paraissant  pas  encore,  le  vice-roi 
euvoya  un  de  ses  valets-dc-chambre 
chez  elle,  pour  l’avertir  qu’on  l’atten- 
dait depuis  long-temps.  Le  valct-dc- 
chambrc  la  trouva  au  lit,  qui  lisait 
très  tranquillcinrot  ; et,  malgré  les 
instances  qu’on  lui  lit,  elle  ne  voulut 
jamais  quitter  sa  chambre,  sous  le 

(1)  Le  Uifliartnairc  de*  Muiiciem  place  dan* 
la  meme  année  * 1 *6» , U Gabrielli  à PéUrabnurg. 
Cependant  il  n’est  guère  p*a»ib!e  qu'une  même 
personne  puitic  être  en  même  temps  dan*  drus 
endroit»  , tcparéi  d'aillcor*  par  une  énorme  dia- 
tmee  . d'autant  plut  <jua  1a  CafeiielU  rcrla  dcui 
«fia  e Palet**- 
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prétexte  qu’elle  se  trouvait  un  peu 
incommodée  ce  jour-là.  Le  soir,  au 
théâtre,  elle  chanta  fort  négligemment 
et  toujours  sotto  voce'.  Le  vice- roi, 
qui  avait  bien  voulu  passer  le  premier 
affront,  ne  voulut  pas  souffrir  ce  nou- 
veau caprice;  il  l’envoya  menacer  de 
la  mettre  en  prison,  si  elle  s’obstinait 
à ne  pas  chanter  à sa  manière  accou- 
tumée •.  « Il  me  fera  crier,  dit-cllc  à 
» celui  qui  lui  apportait  le  message , 
» mais  chanter , jamais.  » Quand  le 
spectacle  eut  fiui,  on  l’envoya  en  pri- 
son , mais  avec  tous  les  égards  qn’on 
aurait  mis  avec  une  personue  de  la 
pins  haute  distinction.  Pendant  douze 
jours  qu’elle  resta  en  prison , elle  don- 
na de  grands  repas , paya  les  dettes 
de  tous  les  détenus,  et  distribua  bcau-< 
coup  d'argent  par  charité.  Le  soir, die 
faisait  réunir  chez  elle  tous  les  prison  • 
niers , et  leur  chantait,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde , les  morceaux  les 
plus  choisis.  Ils  en  étaient  si  exta- 
siés , que  plusieurs  d’entre  eux  , dont 
les  dettes  étaient  payées,  ne  voulurent 
point  quitter  la  prison  tant  que  la 
Gabrielli  demeura  dans  ce  lieu,  qui, 
par  scs  largesses,  sa  magnificence  et 
son  chant , s’était  transformé  eu  un 
séjour  enchante.  Le  vice -roi  fut 
contraint  de  céder  aux  vœux  du  pu- 
blic; et  quand  la  Gabrielli  sortit  de 
prison , elle  était  attendue  à la  porte 
par  une  foule  de  pauvres  qui  l’accom- 
pagnèrent, en  triomphe,  chez  elle.  En 
1 767  , elle  se  rendit  à la  cour  de 
Panne.  L’infant  don  Philippe  devint 
si  foliement  épris  de  la  Gabrielli,  qu’il 
loi  passait  tons  ses  caprices.  Il  la  tour- 
mentait , en  revanche , par  la  plus 
aveugle  jalousie,  telle  que,  bien  des 
fois,  il  la  tenait  pendant  plusieurs 
jours  renfermée,  chez  lui,  dans  une 
chambre  dont  il  gardait  la  clef  : cela 
entraînait  de  fréquentes  disputes,  dans 
lesquelles  la  Gabrielli  ne  gardait  au- 
i5.. 
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cuue  mesure  dans  ses  expressions,  et 
allait  jusqu’à  apostropher  le  prince 
sur  ses  défauts  naturels  (i),  g obbo 
maledetto.  Un  soir,  comme  à son 
ordinaire , il  lui  prit  fantaisie  de  ne 
pas  chanter  : dans  ce  moment,  l’infant 
était  furieusement  jaloux  d'un  lord 
anglais,  qui  avait  fait  de  riches  pro- 
positions à la  cantatrice.  Le  prince, 
saisissant  le  premier  pre'tcxte , la  fit 
mettre  en  prison  le  jour  suivant:  eu 
y entrant,  la  Gabriclli  fut  très  e'tonne'e 
d'y  trouver  un  appartemeut  garni  des 
tapis  les  plus  magnifiques  et  des  meu- 
bles les  plus  somptueux , et  un  grand 
nombre  de  domestiques , prêts  à obéir 
à ses  moindres  ordres  ; c’était  une 
galanterie  de  l’infant , qui  vint  bientôt 
lui  rendre  visite  incognito  : mais  la 
Gabriclli  était  vivement  piquée , et  il 
n’obtint  qu’avec  bien  de  la  peine 
qu’elle  sortît  de  prison.  Pour  se  sous- 
traire à sa  jalousie,  elle  s'évada  secrè- 
tement de  Parme  (en  1 768  ) , et  alla 
en  Russie  , où , depuis  long  - temps 
/Catherine  1 1 l’appelait.  La  czarinc 
voulut  la  voir  aussitôt  qu’elle  fut  arri- 
vée : lorsqu’il  s’agit  de  fixer  ses  hono- 
raires, elle  demanda  10,000  roubles. 
— « Je  ne  paye  pas,  dit  l’impératrice, 
» sur  ce  pied-là  mes  feld-maréchaux. 
» — En  ce  cas-là,  répond  la  Gabrielli, 
» V.  M.  n’a  qu’à  faire  chanter  scs  feld- 
» maréchaux.  9 Elle  resta  plusieurs 
années  à Pétersbourg  , où  elle  jouit 
toujours  de  la  protection  de  Cathe- 
rine , et  y reçut  les  plus  grands  hon- 
neurs : elle  revint  en  Italie  chargée  de 
diamants,  et  son  porlc-fcuillc  rempli  de 
letlres-de-cbange;  ce  qui  la  mit  en  état 
de  se  faire  un  revenu  de  4ooo  écus 
romains  ( 30,000  fr.  ) La  Gabrielli 
pouvait,  ainsi,  se  passer  du  théâtre; 
mais  la  vanité  l’y  entraînait.  Eu  1 777, 
elle  chanta  à Venise, sur  le  théâtre 


(0  Lt  dus  de  Parme  «J»  peu  boua. 
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S.  Benedctto,  avec  le  célèbre  Pae- 
chiarotli,  qui  se  croyait  perdu , chan- 
tant avec  elle,  ce  jour-là,  pour  la 
première  fois.  Elle  exécuta  un  aria 
de  bravoure,  très  analogue  à sa  voix, 
qu’elle  déploya  d’une  manière  si  éton- 
nante, que  Pacchiarotti  s’enfuit  der- 
rière les  coulisses , en  criant  : Povero  . 
me  ! povero  me  ! quesla  è un  por- 
tenlo!  — a Malheureux  que  je  suis  !... 
« c’est  un  prodige  ! » ( Cependant  la 
Gabriclli  avait  alors  cinquante  ans.) 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on  enga- 
gea le  chanteur  à reparaître  de  nou- 
veau : il  chanta  avec  tant  d’expression 
un  air  tendre  qu’il  adressait  à la  Ga- 
brielli, qu’elle  en  fut  toute  émue  ainsi 
quêtons  les  spectateurs.  Son  talent  fut 
un  peu  balancé  à Milan  (en  1 780)  par 
celui  de  Marchesi , qui  chantait  dans 
le  même  genre.  11  se  forma  alors  deux 
partis  qui , comme  il  arrive  eu  Italie, 
sifflaient  et  applaudissaient  à l'envi 
au  spectacle,  et  se  baltaieut  ensuite 
dans  tes  rues  et  dans  les  cafés.  Depuis 
celte  époque , la  Gabrielli  se  relira  à 
Rome  avec  sa  sœur  aînée , Anna , 
qui  l’avait  toujours  accompagnée  en 
qualité  de  seconda  donna.  Elle  n’a- 
vait jamais  voulu  aller  en  Angleterre. 
« Sur  le  théâtre  de  Londres,  disait  - 
» elle , je  ne  pourrais  chanter  ou  11e 
» pas  chanter  selon  ma  fantaisie;  la 
» populace  me  sifflerait  ou  m'assom- 
» merait  J’aime  mieux  dormir  en 
» bonne  santé,  quand  même  ce  serait 
» en  prison.  » Scs  énormes  dépenses 
avaient  réduit  scs  reveuus  à 2000  écus 
( 1 0,000  fr.  ) La  nature  avait  accordé 
à la  Gabriclli  «ne  voix  d’une  cteudue 
prodigieuse  et  d’une  étonnante  rapi- 
dité; elle  brillait  surtout  dans  les  sons 
aigus  : scs  airs , tels  qu’elle  1rs  chan- 
tait , ne  pouvaient  être  exécutés  que 
par  un  violiniste  très  habile.  De  nos 
jours , Mm  . Catalani  pourrait  seule  lui 
être  comparée  ; cette  rare  cantatrice 
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surpasse  peut-être  la  première  dans  le 
canlabile  et  l'expression.  La  Gabricll» 

était  aussi  une  excellente  actrice.  Peu 
de  femmes  ont  joui  d’une  égale  consi- 
dération. Elle  vivait  et  voyageait  avec 
une  grande  magnificence , ayant  tou- 
jours plusieurs  domestiques  à sa  suite , 
et  un  Courier  qui  la  précédait  : l’Italie 
était  remplie  de  son  nom.  L'expres- 
sion suivante  était  passée  en  prover- 
be ; quand  quelqu’un  voulait  étaler  sa 
magnificence  ou  ses  prétentions,  on 
disait  uniquement  : Chi  è ? . . . ht 
Gabrielli ? (Qui  est -il  donc'/1...  la 
Gabrielli?)  Malgré  son  inconstance 
et  ses  caprices,  la  Gabrielli  avait  le 
cœur  bon  ; elle  a fait  beaucoup  de 
bien  dans  toutes  les  villes  où  elle  a 
demeuré , et  partout  les  pauvres  la 
considéraient  comme  leur  protectrice. 
Elle  n’.a  jamais  oublié  ses  parents,  et 
notamment  un  frère,  à qui  elle  pro- 
cura une  éducation  soignée  , mais 
dont  , malheureusement  , il  ne  sut 
pas  profiter.  Elle  était  d’une  conver- 
sation agréable  et  spirituelle , Jet  par- 
fois clic  avait  des  traits  originaux. 
Dans  la  chambre  comme  au  théâtre, 
elle  voulait  être  une  princesse , et 
réglait  sa  conduite  extérieure  d’a- 
près ces  prétentions  : elle  haïssait  les 
avares,  mais  les  punissait  assez  dé- 
licatement.Un  seigneur  florentin  étant 
renu  lui  rendre  visite,  une  de  ses 
manchettes  s'attacha  à mie  e'pingle  de 
l’habit  de  la  Gabrielli , et  se  déchira. 
Les  Florentins  passent  pour  être  fort 
ceouomcs , et  ce  seignéitr  parut  très 
fâché  de  cct  accident.  La  Gabrielli 
s’en  aperçut  : le  lendemain  , clic  lui 
envoya  six  bouteilles  de  vin  d’Es- 
pagne, et,  à la  place  des  bouchons, 
c’étaient  les  plus  riches  dentelles 
de  Flandre.  La  Gabrielli  menait,  à 
Borne,  une  vie  assez,  régulière;  elle 
donnait  souvent  des  concerts , mais 
elle  y chantait  rarement.  La  princi- 
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pale  noblesse  des  deux  sexes  la  visi- 
tait, et  avait  pour  elle  toute  espèce 
de  considération.  Elle  mourut  d’un 
rhume  mal  soigné,  en  avril  1796. 

II — s. 

GABRIELLI  (Françoise),  dite  la 
Gabriellina , pour  la  distinguer  de  la 
précédente,  naquitàFerrare  en  1 -y 55. 
Étant  douée  d’une  jolie  voix,  son  père 
l’envoya  à Venise,  où  elle  eutra  dans 
le  conservatoire  de  l’Ospedaletto  en 
1 770,  cl  prit  des  leçons  de  Sacchini. 
Dans  une  des  fêtes  de  ce  conserva- 
toire , dans  lesquelles  1rs  demoiselles 
élèves  chantent  à l'office  divin , Fran- 
çoise fut  entendue  par  l’entrepreneur 
du  théâtre  Saint  - Samuel,  qui  la  de- 
mandait l’obtint  pour  seconda  donna. 
Elle  débuta  en  1774* tul  du  succès, 
et  parut  aussitôt  comme  prima  donna 
buffa  dans  plusieurs  théâtres  de  l’Ita- 
lie , et  notamment  à Florence , en 
1 778  : elle  quitta  depuis  Topera  buffa , 
et  chanta  à Naples , en  1 78a  , en  qua- 
lité de  premier  soprano.  C’est  dans 
ce  rôle  qu’elle  ch  uta  à Londres  , en 
1786,  avec  la  célèbre  Marra  : la  Ga- 
briellina resta  dans  celte  ville  plusieurs 
années.  De  retour  en  Italie,  elle  dé- 
buta au  Théâtre-Royal  de  Turin  , se 
relira  du  théâtre  quelque  tempsaprès, 
et , se  trouvant  assez  riche , fixa  sa  de- 
meure à Venise , où  elle  mourut  en 
1 7<)r>.  Celte  cantatrice  était  une  ex- 
cellente musicienne  : sa  voix  était 
douce  et  flexible  , et  de  la  qualité  do 
celles  que  les  Italiens  appellent  t’0«? 
di  lesta.  Sa  principale  force  était  dans 
les  sons  aigus , dans  lesquels  elle  avait 
une  grande  rapidité  : son  chant  man- 
quait cependant  d'expressiou , et  elle 
était  assez  médiocre  actrice.  La  Ga- 
briellina était  fort  jolie  ; et  on  lui  attri- 
bue beaucoupde  protecteurs  et  d’aven- 
tures galantes.  B — s. 

CiARRINO  ( Colas  ).  V . Rienzo. 
GAÜRINO.  f'oj.  Foisdolo. 
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GABRINO  ( Aogdstin),  fanatique 
brcscian,  vers  lafiu  du  îq”.  siècle,  se 
qualifiait  de  monarque  de  la  Sainte- 
Triniic , prince  du  septenaire , chef 
supiènie  de  tous  les  nombres  mys- 
térieux : il  se  disait  appelé  à combattre 
l’Antéchrist , dont  le  rcgtic  était  pro- 
chain , et  qui  devait  être  universelle- 
ment adoré.  Il  avait  réuni , au  nombre 
d’cnviion  quatre-vingts,  une  troupe 
d’mibécillcs , fanatiques  comme  lui, 
)a  plupart  artisans  , auxquels  il  don- 
nait le  titre  de  chevaliers  de  l’apo- 
calypse , et  qui  exerçaient  leur  pro- 
fession l’épée  au  côté.  Les  armes  de 
ces  chevaliers  de  nouvelle  fabrique 
étaient  une  étoile  flamboyante , envi- 
ronnée des  noms  des  archanges  Ra- 
phaël , Michel,  Gabriel,  un  bâton  de 
commandeur  et  un  glaive  eu  sautoir. 
Le  dimanche  des  Rameaux  de  l’an 
1694,  Gabrino  entra  dans  une  église 
de  Brescia  , et  fondit , l’épée  à la 
main,  sur  des  prêtres  qui  entonnaient 
le  chant , Quis  est  isle  rex  gloriœ  ? 
en  leur  criant  d’une  voix  formidable  : 
« C’est  moi.  » Il  fut  pris  et  mis  en 
prisou,  et  sa  secte  facilement  dissipée  : 
c’était,  autant  qu’on  peut  en  juger, 
une  espèce  de  maçonnerie  cabilis- 
fiqui . Z. 

GABY  ( Jean-Baptiste  ) , supé- 
rieur du  couvent  des  cordcliers-ob- 
servantins  de  Loches,  fit,  en  1Ü86, 
comme  missionnaire,  un  voyage  au 
Sénégal.  A son  retour , il  publia  le 
résultat  de  scs  observations,  sons  le 
titre  suivant  : Relation  de  la  Nigritic, 
contenant  une  exacte  description  de 
fes  royaumes  c lie  leurs  gouverne- 
ments , la  religion  , les  mœurs, 
coutumes  et  raretés  de  ce  pays  , 
ftvcc  la  decouverte  de  la  riviere  du 
Sénégal,  dont  on  a fait  une  carte 
particulière,  Paris,  1689,  1 vol. 
]n- 1 a.  L’auteur  partit  de  Paris  le  1 1 
pijirs,  s’embarqua  au  Havre,  et  dc- 
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barqua  au  Sénégal  le  5 juin.  Il  ne  dit 

Eas  en  quelle  année  il  revint.  Sa  re- 
ition  est  très  concise  ; cependant  il 
donne  des  détails  assez  intéressants 
sur  les  mœurs  et  les  usages  des  nègres. 
Il  compare  les  divers  royaumes  dont 
leur  pays  est  composé,  à la  Chine  et  au 
Mogol.  il  fait  de  bonnes  observations 
sur  le  climat  et  sur  les  prrnicieux  effets 
de  la  saison  des  pluies  : mais  il  ne  parle 
pas  des  productions  de  la  terre,  parce 
que , dit-il,  clics  sont  connues  de  tout 
le  monde.  Il  combat  l’opinion  de  ceux 
qui  font  dériver  le  fleuve  Sénégal  du 
Nil  : il  suppose  qu'il  sort  du  lac  de 
Borno , et  qu’il  se  divise  en  plusieurs 
branches,  telles  que  Gambie,  Rio- 
Grande , etc.  On  reconnaît  dans  celte 
opinion  erronée  une  trace  de  la  vé- 
rité , puisque  ces  fleuves  sortent  de 
l.t  même  chaîne  de  montagnes.  Gaby  a 
eu  quelques  notions  assez  confuses  du 
pays  de  Tombut  ; il  est  persuadé  de 
la  difficulté  pour  les  Européens  de 
parcourir  l’Afrique  autrement  qu'en 
troupe  de  plusicurs-personnes.  Il  est 
quelquefois  crédule,  et  se  montre  tou- 
jours bon  et  plein  de  charité  pour 
son  prochain.  E— s. 

GAGE  ou  GASSE.  V qy.  Bigne  , 
Fois  (-XV,  i5t  ) et  VVace. 

GACÉ  ( Cdaiu.es  - Auguste  de 
Matignon , comte de>,  arrière-petit- 
fils  du  célèbre  maréchal  Jacques  de 
Matignon,  naquit  à Paris  en  1646.  Il 
fit  scs  premières  armes  sous  le  duc  de 
la  Feuillade,  le  suivit  à la  défense  de 
Caudie  attaquée  par  les  Turcs,  fut 
blessé  dans  une  sortie,  et,-  après  la 
perte  de  cette  ville,  revint  en  France 
où  il  obtint  un  régiment  : il  se  distin- 
gua à la  bataille  de  Fleurus  et  aux  siè- 
ges de  Mons  et  de  Namur,  commandés 
par  le  roi  en  personne.  Nommé  lien- 
tcnant-gcnéral  en  1693,  ilfutchnrgé, 
en  1 ui>3 , d'accompagner  en  Écosse  le 
petit-fils  de  Jacques  11 , qu’y  rappelait 
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un  parti  puissant  : celte  tentative 
oehotia  ( Voy.  Forbin)  par  des  con- 
tre-temps qu’un  u 'avait  pu  prévoir, 
et  par  l’activité  du  ministère  anglais; 
H n’y  eut  que  Gacc  qui  y gagna.  Ayant 
ouvert , dit  Voltaire,  les  ordres  de  la 
cour  en  pleine  mer,  il  y vit  les  pro- 
visions de  maréchal  de  France,  ré- 
compense de  ce  qu’il  voulut  et  oc  put 
faire.  Le  comte  de  Gacé  continua  de 
servir  en  Flandre , avec  distinction  , 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerrr;  il  fut  ensuite 
nomme  gouverneur  de  l’Aunis  , et 
mourut,  a Paris,  le 6 décembre  1729, 
h l’àgc  de  quatre-vingt-trois  ans.  Son 
O raison  funèbre  , par  Luc  d’Arger, 
chanoine  de  la  Uochellc,  a clé  im- 
primée en  cette  ville  , 1 -5 1 , in-4". 

VV  —s. 

GACON  ( François),  né  à Lyon 
en  1667  , était  fils  d'un  négociant  de 
cette  ville.  Nous  avons  eu  de  plus 
mauvais  poètes  que  Gacon , nous  u’en 
avons  pas  eu  de  plus  méprisés  ; sou 
nom  est  devenu  une  injure,  et  l’on  11e 
peut  disconvenir,  eu  lisant  ses  épi- 
grammes , ses  turlupinades  , ses  li- 
belles , qu’il  n’ait  mérité  le  déshonneur 
dont  sa  mémoire  reste  chargée.  Ce 
n’est  pas  pour  avoir  composé  des  sa- 
tires , ce  n’est  pas  même  pour  avoir 
trop  souvent  fait  de  méchants  vers, 
que  Gacon  s’est  déshonoré.  Tous  les 
genres  de  satire  ne  sont  pas  blâmables; 
et  il  n’est  pas  donné  à tous  les  poètes 
d’y  réussir  : l’auteur  qui  s’y  exerce 
sans  succès  ( s’il  respecte  , d’ailleurs  , 
les  mœurs  et  la  religion  ),  ne  s’expose 
guère  qu’au  désagrément  d’être  raille 
par  ceux  qu’il  voulait  rendre  ridicules  : 
tuais  lorsqu’une  basse  méchanceté 
dirige  la  plume  du  satirique;  lorsqu’il 
attaque  sans  sujet  et  sans  pudeur  les 
hommes  les  plus  vertueux , les  talents 
les  plus  distingués;  loisqu’enfin  il  a 
l’air  de  spéculer,  pour  vivre,  sur  le 
scandale  et  la  calomnie,  eût-il,  d’ail- 
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leurs,  un  esprit  supérieur,  il  ne  peut 
espérer  d’échapper  au  juste  mépris 
de  scs  concitoyens.  De  quel  opprobre 
ne  se  couvre-t-il  donc  pas,  lorsqu’à 
la  bassesse  de  lame  il  a le  mal- 
heur de  joiudre,  comme  Gacon , la 
grossièreté  de  l’esprit?  C’est  en  vain 
que  l’abbé  Trublct  veut  excuser  les 
torts  de  Gacon , en  nous  parlant  de 
sa  franchise,  et  en  nous  le  repié-cn- 
tant  comme  un  homme  qui  avait 
moins  de  fiel  que  Boileau.  Il  faut, 
ou  qiieVauteur  de  celte  bizarre  apo- 
logie n’ait  pas  lu  l’ 'Anti-Rousseau , 
l’un  des  ouvrages  les  plus  dégoûtants 
qui  aient  été  publiés  dans  le  dernier 
siècle,  ou  qu'il  ait  etc  singulièrement 
disposé  à l’indulgence  envers  les  en- 
nemis de  notre  célèbre  poète  lyrique. 
On  peut  juger  de  la  candeur,  du  goût 
et  de  l’esprit  de  Gacon , par  cette 
stance  contre  Rousseau  : 

Il  e»t  marqué  don  mauvais  c«io ; 

Son  poil  roux  s’aperçoit  de  loin  ; 

Il  roui  tnontrr  une  bons- lie  lorie  : 

Avec  l'honneur  il  fait  divorça  , 

EU  l'cuimc  moins  que  du  foiu. 

Quelque  grossiers  que  soient  ces  vers, 
ce  sont  encore  les  seuls  de  l'Anti 
Rousseau  que  la  décence  nous  ait 
permis  de  citer.  Dans  le  reste  du  livre, 
on  ue  trouve  que  des  injures  et  des 
accusations  odieuses.  Nous  devons  le 
dire  cependant , tous  les  autres  ou- 
vrages de  Gacon  ne  sont  pas  aussi 
méprisables.  Dans  son  recueil  de  sa- 
tires , qu’il  publia  sous  le  110m  du 
Poêle  sans  fard , et  qui  lui  attira  la 
peine  d’une  détention  de  plusieurs 
mort,  on  rencontre,  parmi  des  pièces 
du  plus  mauvais  goût,  un  certaiu 
nombre  de  vers  heureux,  notamment 
ceux  qu’il  fit  contre  Rivicrc-Diifresny , 
au  sujet  de  la  comédie  du  Chevalier 
joueur.  Cette  epigramme,  qui  com- 
mence ainsi , 

ln  jour  krgnard  «1  de  laitier*  , 

est  trop  généralement  connue  pour 
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que  nous  croyions  devoir  la  trans- 
crire. Cette  autre , dirigée  contre  ft  ous- 
scaii , au  sujet  de  la  comédie  du  Flat- 
teur, eut,  dans  le  temps,  quelque 
succès; 

Cher  Rnasir au  . ta  perte  est  errlaine; 

Tea  pièce*  désormais  sronl  totrtri ëchoarr  t 

En  jouant  le  Flatteur  la  t'attire*  la  baiae 

Du  teul  qui  le  polirait  louer. 

Gacon  s’était,  dit-on,  vendu  à l!c- 
gnard  , qui  remploya  plusieurs  fois  à 
mettre  en  vers  quelques  scènes  de 
comédie.  Si  l’on  en  croit  mémo  les 
mémoires  du  temps . le  second  de  nos 
poètes  comiques  u’étnit  pas  fâché  d’a- 
voir à sa  disposition  un  homme  de 
cette  espece,  qu’aucune  considération 
n’arrêtait , et  avec  lequel  les  éei  ivains 
les  plus  estimables  craignaient  tou- 
jours de  se  compromettre  (i).  Le  si- 
lence du  mépris  était  la  seule  ven- 
geance qu’on  pût  tirer  de  ce  nouvel 
Arétin  : il  y était  extrêmement  sen- 
sible; et  l’on  rapporte,  à ce  sujet, 
une  anecdote  qui  aurait  dû  servir 
d'exemple  à un  bon  nombre  de  nos 
gens  de  lettres.  Gacon  , ayant  pu- 
blie contre  Lainotte  une  satire  vio- 
lente, intitulée-  Homère  vengé,  excita 
clans  le  monde  une  grande  rumeur  ; 
Lainolte  seul  parut  n’y  pas  faire  atten- 
tion : « Vous  ne  voulez  tlonc  pas  me 
» répondre,  lui  dit  un  jour  l’irnpu- 
» dent  satirique; c’est  que  vous  crai- 
» gnez  ma  réplique  : mais  n’espé- 
» rez  pas  en  être  quitte.  Je  vaiscom- 
» poser  une  brochure  qui  aura  pour 
» titre  : Réponse  au  silence  de  M. 
» I.amotle.  » Quelqu’un  demandait 
à ce  dernier  pourquoi  il  n’avait  pas 
répondu  aux  injures  de  Gacon  : nOn 
» n’a  rien  à gagner , dit  le  paisible 
» Lamottc  , avec  ceux  qui  n’out  rien 
» à perdre.  » Gacon  avait  été  quel- 


^ (•)  Gacon  a fait  de*  satire*  contre  Boileau  ; et 
1*011  4 I) urique  sujet  île  croire  qu'il  le*  a faitr*  soua 
î influence  de  Rrgosrd,  »lor*  brouilla  arec  le  lç- 
*ul  -leur  du  ParnA‘1*. 
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que  temps  père  de  l’Oratoire  : il  quitta 
cette  congrégation  pour  se  livrer  plu* 
librement  à ses  goûts  satiriques  ; mais , 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  reprit  l’habit 
ecclésiastique,  et  eut  le  bonheurd’ob- 
tenir  le  prieuré  de  Bâillon , près  Bcau- 
mont-sur-Oise  : ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  mourut  le  i5  novembre  1735. 
Cet  aut<  ur  avait  remporté  le  prix  de 
l’académie  française  en  1717:  l’ode 
qui  lui  valut  cet  honneur , est  d’une 
extrême  platitude.  et  il  serait  permis 
de  croire  qu’il  n’avait  pas  eu  do  con- 
currents. Les  académiciens  qui,  en  le 
couronnant  , firent  preuve  du  plus 
mauvais  goût,  en  furent  ensuite  si 
honteux , qu’ils  se  bâtèrent  d’envoyer 
le  prix  à l’auteur  , pour  éviter  de  le 
lui  délivrer  solennellement,  et  de  re- 
cevoir en  public  les  remercîmentsd’un 
areil  homme.  Cette  anecdote  égaya 
caucoup,  dans  le  temps,  les  ennemis 
de  l’aréopage  littéraire;  et  ce  fut  le 
sujet  de  plusieurs  chansons.  Les  prin- 
cipaux écrits  de  Gacon  sont  : I.  Le 
Poète  sans  fard,  recueil  de  satires  et 
d’e'pigramroes , 1 G96  ( a*,  édition  en 
1701  ).  II.  Traduction  à' Anacréon, 
en  vers  français,  a vol.  in- ta  , 171a. 
III.  l' A nti- Rousseau,  un  gros  vol. 
in  13,  1 7 ta.  IV.  L’ Homère  vengé , 
in-  ta,  1 7 1 5.  V.  Les  Fables  de  La- 
molte  , traduites  en  vers  français 
au  café  du  Parnasse,  in-8°.  VI. 
Plusieurs  Brevets  de  la  Calotte. 
( Voy.  les  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  Calotte.)  VII.  Emblè- 
mes ou  Devises  chrétiennes  , 1714 
et  1718,  in-13.  VIII.  Plus  de  deux 
cents  Inscriptions  en  vert  , pour  les 
portraits  graves  p.arDurocber.  IX.  La 
Secrétaire  du  Parnasse,  in-8  \,  1 733. 
Il  veut  pendaut  long  temps  une  guerre 
depigrainnns  entre  les  poètes  Pradon 
et  Gacon.  O11  n’a  rien  vu  de  plus  or- 
durier  que  tes  grosses  injures  dont  ils 
s’accablèrent;  et  le  public  ne  dut  pas 
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Être médiocrement  sat  sfait  devoir  que 
ces  dignes  adversaire  s se  rendaient 
justice,  case  traînant  alternativement 
daus  la  boue.  F.  F — T. 

GADBURY  (Jean),  astrologue 
anglais,  naquit,  le 3 1 décembre  i (rl-j, 
a Wheatly , pics  d’Oxford.  Son  père, 
qui  e'tait  un  honnête  fermier,  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  tailleur  : le 
jeune  Gadbury,  qui  se  sentait  destiné 
à une  profession  plus  clevcc , quitta 
l’établi  en  if>44,  et  alla  à Londres, 
où  il  se  mit  sous  la  direction  de  Guil- 
laume Lilly, fameux  astrologue.  Il  fit 
des  progrès  si  rapides  sous  cet  habile 
maître,  qu’il  fut  bientôt  en  état  de 
prendre  l’essor.  Il  se  mit  à dire  la 
bonne  aventure,  à tirer  des  horos- 
copes, à dresser  des  thèmes  de  nati- 
vité , à faire  des  almanachs  enrichis 
de  prophéties  , prunostications  , his- 
toriettes , prodiges , etc.  Tous  ses  ou- 
vrages imprimés  se  trouvent  indiqués 
dans  le  nouveau  catalogue  du  Muséum 
britannique.  La  plupart  des  astrolo- 
gues se  bornent  à faire  jouir  leur  pa- 
trie du  bienfait  de  leur  savoir  : Gad- 
bury ctendil  sa  générosité  plus  loin  ; 
il  publia  un  Almanach  des  Indes- 
Occidentales  ou  de  la  Jamaïque,  pour 
l’année  1674.  Une  jalousie  de  métier 
le  brouilla  avec  Lilly,  son  ancien 
maître,  contre  lequel  J écrivit  Sun 
Anti- Merlinus  argiieus.  Lilly  le 
traita  de  monstre  d’ingratitude, et  de 
misérable  réprouve,  lui  reprochant 
scs  mœurs  dissolues.  11  le  fil  même, 
de  son  autorité  privée,  disparaître  de 
la  seèue  du  monde;  car  il  annonça 
ensuite  que , s’c'tant  embarqué  pour 
la  Barbade,  Gadbury  était  mort  dans 
la  traversée.  L’ctoile  «le  celui-ci  fut 
plus  forte  que  la  malice  de  son  rival , 
qui  mourut  le  premier.  Gadbury  était 
catholique  : des  i<  flexions  politiques, 
qu’il  inséra  daus  ses  Almanachs , 
pendant  que  l’on  s’occupait  du  cora- 
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plot  dénoncé  par  Titus  Oatès , lui  at’.i- 
rèrcnl  quelques  désagréments.  Il  mou- 
rut vers  1G91;  mais  son  nom,  de 
même  que  nous  le  voyons  par  l'al- 
manach de  Liège,  qui  est  toujours 
supputé  par  Mathieu  Laeusbcrg  , 
continua  plusieurs  années  encore  à 
parer  le  frontispice  d’un  almanach 
semblable  à celui  qu’il  publiait  pen- 
dant sa  vie.  Un  autre  astrologue, 
nommé  Partridge,  écrivit  sa  vie  sous 
ce  titre  : La  vie  ténébreuse  de  Jean 
Gadbury,  Londres,  )6g3,  in-ia 
(ru  anglais).  Ce  tilro  fait  voir  que 
tous  ces  devins  snnt  très  disposés  h 
se  dénigrer  mutuellement.  L’ouvrage 
le  plus  important  de  Gadbury  est  : 
La  doctrine  des  horoscopes  , expli  • 
quant  toute  la  science  des  directions 
et  des  révolutions , avec  des  tables 
pour  calculer  la  maison  de  chaque, 
planète  , pour  les  temps  passes  , 
présents  et  futurs  , et  la  doctrine 
des  questions  horaires  ajoutée  par 
forme  d'appendix , Londres,  1637, 
in-fol.  Il  y a de  lui,  à la  Libliothèque 
du  Roi,  un  ouvrage  intitulé:  Thème 
de  nativité  du  feu  Roi  Charles  Tr., 
dressé  fidèlement  et  conformément 
aux  règles  de  l'astrologie , et  dans 
lequel  les  causes  des  fortunes  di- 
verses tt  des  malheurs  de  toute  sa 
vie  sont  déduites  des  règles  de  l'art , 
ce  qui  forme  occasionnellement  une 
histoire  abrégée  de  nos  dernières  et 
malheureuses  guerres  ; auquel  sont 
joints  les  thèmes  de  nativité  deladir- 
nière  reine  et  des  princes,  et  leur  an- 
tipathie ou  sy  m paihie  com  pa  rces  avec 
cet  illustre  thème,  Londres,  i65<) , 
iu-ia.  Ce  titre  détaillé  fait  assez  con- 
naître le  contenu  du  livre,  dont  la  pré- 
face est  datée  du  5 février  ce 

qui  rend  remarquables  les  réflexions 
qui  terminent  i’ouvrage:  « Si  quelque 
» personuc,  d’un  caractère  inquiet  et 
» ombrageux,  m’objecte  malicieuse- 
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» ment  que  j’ai  parlé  trop  avantageu- 
» sèment  des  personnes  dont  je  pu- 
» blie  les  thèmes  de  nativité,  je  leur 
» réponds  qu’il  est  généreux  de  pay- 
» 1er  modestement  de  mis  ennemis , 

» surtout  quand  ils  sont  hors  d'etat 
v de  répondre  à nos  paroles  ou  à nos 
» actions.  Eu  iujiiiianl  les  personnes 
» dont  j’ai  écrit  les  horoscopes,  je 
» n’aurais  fait  que  donner  cours  à ma 
v mauvaise  humeur , je  me  serais 
» montre  plutôt  merbant  que  spirituel, 

» plutôt  cruel  que  chrétien Dans 

» le  cas  où  j’eusse  pu  m'excuser  de- 
>>  vaut  les  liomines , je  n’eusse  pu  me 
» justifier  aux  yeux  de  Dieu,  qui 
» nous  recommande  d’aimer  nos  en- 
» neinis,  et  de  faire  du  bien  à ceux 
» qui  nous  baissent.  » Ces  passages 
feraient  croire  que  Gadhury  avait  de 
l’élévation  dans  lame , et  de  la  recti- 
tude dans  les  idées  ; qu’t  nfiu  il  exer- 
çait de  bonne  foi  le  métier  de  faire 
des  dupes.  Très  zélé  pour  la  gloire  et 
1rs  progrès  de  son  art,  il  fut  l’editeur 
des  Œuvres  de  George  Wharton , 
son  ami.  — Job  Gadbuky,  élève  et 
successeur  du  précédent,  propagea  la 
renommée  de  ce  nom  par  la  publi- 
cation d’ Almanachs  à prophéties,  et 
mourut  en  1 7 1 5.  . E— s. 

GADD  ( Piehre-Adrien  ),  profes- 
seur de  chimie  à l’université  d’Abo, 
mort  vers  la  fin  du  deruier  siècle.  11 
joignit  à l’étude  de  la  chimie,  eeilc  de 
la  minéralogie  et  de  la  botanique: 
ayant  été  nommé  directeur  des  plan- 
tations eu  Einlande,  il  lit  connaître, 
élans  ce  pays,  un  grand  nombre  de 
plantes  et  d’arbres  utile  s , qui  enri- 
chirent le  sol  et  augmentèrent  le  com- 
merce. Ses  voyages  et  ses  correspon- 
dances dans  ce  meme  pays,  lui  donnè- 
rent occasion  de  recueillir  des  observa- 
tions géographiques,  pV.ysiqucs  et  géo- 
logiques, qu’il  lit  connaître  dans  des 
mémoires  et  des  dissertations,  rédi- 
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gés  en  suédois.  Gustave  111  lui  ac- 
corda l’ordre  de  Wasa  ; et  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm  le  plaça 
parmi  ses  membres  G— aü. 

GADDESDEN  ( Jean  »e  ) , quel- 
quefois désigné  sous  le  nom  de  Jean 
V Anglais,  vivait  à Oxford  au  com- 
mencement du  i4*.  siècle.  Plus  char- 
latan que  médecin  , et  digne  de  figu- 
rer, à beaucoup  d'égards,  parmi  le* 
plus  méprisables  empiriques,  il  lirait 
parti  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à sa  réputation  et  à sa  fortune.  Il  pré- 
tendait avoir,  pour  chaque  maladie , 
des  remèdes  qu’il  vantait  comme  de* 
secrets  importants,  et  qu'il  vendait 
toujours  fort  cher  : il  surchargeait  or- 
dinairement ses  ordonnances  de  cer- 
taines pratiques  extérieures,  extraor- 
dinaires , plus  ou  moins  absurdes , 
mais  propres  à en  imposer  aux  yeux 
du  vulgaire,  et  malheureusement  bien 
plus  utiles  pour  acquérir  une  grande 
considération  et  'a  réputation  si  sou- 
vent usurpée  de  grand  médecin,  que 
de  vrais  talents  et  uu  mérite  réel.  Il  se 
mêla  non  seulement  de  l’art  des  arçon- 
tin  monts,  mais  il  débita  des  remèdes 
pour  rendre  les  femmes  fécondes.  Il 
pratiqua  aussi  la  chirurgie,  et  fronda 
même  ouvertement  la  plupart  des 
maximes  qui  étaient  adoptées  de  son 
temps  : il  vante  surtout  son  babilefc 
pour  la  réduction  des  luxations;  il 
parle  d’un  secret  qu’il  avait  pour  les 
maladies  des  yeux  : enfin  , il  porta 
l’extravagance  jusqu'à  ouvrir  nu  bu- 
reau de  chiromancie , où  il  débitait  les 
rêveries  les  plus  absurdes.  I.’état  pi- 
toyable dans  lequel  se  trouvaient  alors 
les  sciences  physiques , et  la  médecine 
en  particulier,  ne  pouvait  que  favori- 
ser les  succès  d'un  pareil  charlata- 
nisme. Gaddcsdcn  devint , en  effet , 
médecin  du  roi  d’Angleterre,  place 
qui , avant  lui , n'avait  été  occupée 
que  par  des  étrangers  ; et  son  succès 
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à la  cour’fut  prodigieux.  Oii  peut  se 
fiire  une  juste  idée  de  sa  manière  de 
traiter  les  maladies,  par  le  remède 
qu’il  recommande  contre  l'épilepsie, 
et  qui  coustslc  à entendre  la  messe  de 
sa  paroisse  pendant  le  jeûne  des  Qua- 
tre-Temps, et  à porter  ensuite  autour 
du  cou  un  verset  de  l'évangile  du 
jour,  écrit  sur  un  ruban  de  papier. 
Lorsqu’il  fut  appelé  pour  traiter  le  fils 
d'Édouard  II , atteint  de  la  petitc-vc- 
role , il  le  fit  envelopper  de  drap 
écarlate,  et  il  ordonna  que  loutccqui 
environnait  le  lit  du  malade  fût  cou- 
vert de  la  même  couleur.  C’est  par  de 
semblables  pratiques , et  par  l’espèce 
de  prestige  dont  il  cherchait  à s’enve- 
lopper dans  toutes  les  occasions , qu’il 
amusait,  qu’il  étonnait  les  courtisans, 
et  qu’il  excitait  l’aveugle  admiration 
du  vulgaire.  En  qualité  de  clerc , Gad- 
desden  jouissait  d'une  prébende  dans 
l’église  de  Saint-Paul , sorte  de  béné- 
fice dont  les  princes  avaient  alors  cou- 
tume de  gratifier  ceux  à qui  ilsétaieut 
redevables  de  quelques  services  per- 
sonnels. 11  avait  eu  dessein  d’écrire 
sur  la  chiromancie  ; mais  le  seul  ou- 
vrage qu'il  a laissé,  a pour  titre  :Rosa 
anglica , Pavie,  1 40''*v  ; Ve- 

nise, i5o6,  1 5 xt» , in-fol. ; Maplcs, 
i5o8.  Philippe  Schopfiuscn  a donné 
une  nouvelle  édition  , corrigée  et  mise 
en  meilleur  ordre,  Augsbourg,  1 5q5, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  curieux  par  le 
bizarre  assemblage  des  choses  qu’il 
renferme , est  divisé  en  quatre  par- 
ties . sous  les  titres  de  maladies  parti- 
culières, des  fièvres,  de  la  chirurgie, 
et  de  la  pharmacopée  : il  s’étend  sur 
toutes  les  parties  de  l’art,  tel  qu’il  était 
à ccttc  époque  d’ignorance  et  de  su- 
perstition. A l’exception  de  quelques 
faits  eut ii ux,  propres  à l’auteur , faits 
parmi  lesquels  on  tic  s’attendrait  pas  à 
trouver  la  distillation  indiquée  comme 
moyeu  de  rendre  douce  et  potable 
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l’eau  de  mer , tout  ce  que  ce  livre  sin- 
gulier renferme , est  tiré  des  Arabes 
et  des  médecins  latins  antéiieurs  au 
1 4'.  siècle  : les  fables  et  les  erreurs  y 
sont  bien  plus  nombreuses  que  les  vé- 
rités; et,  sous  tous  les  rapports,  il 
mérite  bien  moins  les  éloges  que  quel- 
ques auteurs  lui  ont  prodigués  , que 
le  jugement  qu’en  a porté  Gui  de  Chau- 
liac,  par  ces  mots:  Ultim'o  insurrexit 
una  J'atua  Rosa  anglicana  , qux 
mibi  missa  fuit  et  visa  ; credidi  in 
ed  iuvenire  odorem  suavitatis , tl 
inveni  fabulas  Hisjrani , Giiberti  et 
Theodorici.  Cn  — t. 

GADD1  (Gaddo),  peintre  floren- 
tin, né  cn  123g,  mort  cn  i3ia: 
compatriote  et  ami  de  Cimabué,  il 
s’attacha  à imiter  la  manière  de  ce 
père  de  la  peinture  moderue , et  il 
acquit  la  réputation  du  meilleur  dessi- 
nateur de  son  temps  ( réputation 
qu’il  dut  évidemment  à la  comparai- 
son de  scs  ouvrages  avec  ctux  de  ses 
contemporains  ).  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  la  mosaïque;  et  le 
pape  Clément  V le  chargea  d’exécu- 
ter , dans  ce  genre  de  peinture,  des 
ouvrages  considérables  , qui  servirent 
d'ornement  à l’ancienne  basilique  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  Vers  la  fin  de 
sa  vie , il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
où  il  ne  s’occupa  plus  qu’à  faire  de 
petites  mosaïques  avec  des  coquilles 
d’œufs  de  diverses  couleurs.  Ces  pro- 
ductions de  sa  vieillesse  étaient  d’un 
fini  très  précieux  , et  furent  long- 
temps recherchées.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Tadeo  di  Gaddo- 
Gaddi  , son  fils  et  son  élève , né  en 
i3oo,  mort  en  i35a.  Celui-ci, trop 
jeune  et  trop  peu  avancé  dans  l’art 
de  la  peinture  lorsqu’il  perdit  son  père, 
sc  perfectionna  sous  Giotto,  et  com- 
posa nn  grand  nombre  de  tableaux  , 
qui  passèrent  long  - temps  pour  des 
chefs  - d’œuvre.  Tadeo  sc  distingua 
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également  comme  arcliitecte  ; il  fut , 
dit-on,  choisi  pour  achever  la  fameu- 
se tour  de  Sont#  Maria  del  Fiore, 
h Florence  ; et  ce  fut  sur  Ses  dessins 
que  l’on  construisit  le  pont  de  cette  ville 
appelé  Ponte  Fecchio.  Tadco-Gaddi- 
Gaddo  paraît  êtr*  le  premier  peintre 
italien  qui  ait  étudie  l'effet  visible  des 
mouvements  de  l’aoie,  et  qui  ait  su 
donner  de  l’expression  à ses  figures. 
— Son  fils , Angelo  Gaddi  , ne'  en 
i5a4>  et  mort  en  1387,  ^ut  au5S‘ 
un  peintre  renommé.  On  dit  qu’il  au- 
rait fait  uu  plus  grand  nombre  de 
bons  tableaux , si  son  père  Tadeo  lui 
•vait  laisse  moins  de  biens.  Nous  ne 
croyons  pas  , au  surplus , qu’il  soit 
facile  de  faire  à chacun  de  ces  deux 
altistes,  la  jiart  de  gloire  qui  lui  re- 
vient. Ou  n a sur  la  vie  des  peintres 
des  i5'.  et  i4'.  siècles,  que  des  tra- 
ditions peu  certaines  : quelques  bio- 
graphes donnent  à Angelo Gaddi,  les 
beaux  ouvrages  de  tout  grnrc  que 
d’autres  attribuent  à Tadeo;  et  tous 
les  jours,  nos  plus  savants  connais- 
seurs confondent  ensemble  les  ta- 
b'eaux  des  divers  élèves  de  Cimabuc 
et  de  Giotto.  F.  P — T. 

GADDI  (Jacques  de),  philologue, 
né  à Florence  au  comimnccmcnt  du 
* •j".  siècle,  membre  de  l’académie  de’ 
Svcgliati  de  cette  ville,  a composé  une 
foule  d’ouvrages  en  prose  et  en  sers  , 
en  latin  et  en  italien  , sans  avoir  ob- 
tenu laréputation  qui  paraît  avoir  été 
l’unique  but  de  scs  travaux.  L’espèce 
de  mépris  avec  lequel  il  a parlé , dans 
une  de  ses  compilations  biographiques, 
de  plusieurs  littérateurs  allemands  , 
qui  lui  étaient  effectivement  très  supé- 
rieurs par  l’érudition  et  l’esprit  de  cri- 
tique, lui  a mérité  l’animadversion  de 
Dan.  Morhof.  Mais  le  désir  de  venger 
ses  compatriotes  a sans  doute  em- 
porté Morhof  beaucoup  trop  loin  ; 
car  on  ne  peut  supposer  que , si  Gad- 
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di  eût  été  anssi  ignorant  que  son  ad- 
versaire l'assure, il  aurait  pu  trouver 
autant  d’approbateurs  parmi  les  sa- 
vants d’Italie.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sont  très  rares  et  peu  connu* 
cn-drçà  des  Alpes.  O11  se  bornera  à indi- 
quer ceux  qui  ont  été  imprimés  : 1 . 60- 
rollarium  poeticum  sive  poematum 
libri  duo,  Padoue,  16018;  Florence, 
i656 , in-4".  Barlée  dit  que  le  style  de 
ces  poésies  est  élevé  ; que  les  épigram- 
mes  sont  agréables  , et  que  l’auteur  a 
réussi  particulièrement  dans  les  sylves, 
genre  de  pièces  où  il  a fait  entrer  des 
vers  de  plusieurs  mesures,  à l’imitation 
de  Pindare.  11.  Àdloculiones etelogia 
exemplaria,  cabbalistica , oratoria, 
mixla , sepulcralia , Florence,  i656, 
in-4".  1 11.  Elogia  historien  lùm  soluld 
cùm  vinctd  numeris  oratione  pers- 
cripta  et  nolis  illustrât  a,  ibid.  1637, 
in-4’.;  traduit  en  italien  par  les  mem- 
bres de  l’académie  de'Svegliati , ibid. 

1 63g,  in-4".  IV-  Elogiographum  sci- 
licet  elogia  omni  généré,  ibid.,  1 638 , 
in-4".  V.  Corona  elogiastica  et  poè~ 
tica,  Fcrmo,  i645,  in-4”.  Negri  en 
cite  une  édition  de  Bologne,  1657.  VL 
Tratlaloistorico  délia  famiglia  de" 
Gaddi,  Padoue,  1641,  iu-4".  VII.  De 
scriploribus  non  ecclesiasticis  , grce- 
cis , lalinis  et  'tlalicis;  crilico-histori- 
cuni  et  bipartilum  opus,  a vol.  in-fol.  ; 
le  premier  imprimé  à Florence,  en 
1 C> 4 8 , et  le  seconda  Lyon,  en  i64g. 
C’est  cet  ouvrage  qui  échauffa  la  bile 
de  Morhof.  Le  titre  , dit  - il , en  est 
magnifique;  mais  on  y trouve  plus  de 
mois  que  de  choses.  Philippe  Labbe(  1) 
en  porte  un  jugement  encore  plus  sé- 
vère; il  accuse  Gaddi  d’avoir  traité  de 
choses  qu’il  ne  savait  pas,  et  d'avoir 


(l)  Ce*»  dans  «on  livre  De  tcriploribtu  eecle- 
tittilicit , que  l'b  Labbt  a porté  un  iugrment  ti 
detavantageu*  de  Fourrage  de  Gaddi  : le  Uin  Père 
■Pavait  par  toujours  penié  d«  la  même  manière  ; 
car  il  le  cite  avr«  tlo^a  dam  d Dikliothecm  he~ 
kliolhtearum. 
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entassé  dans  son  ouvrage  autant  de 
mensonges  que  de  mots.  David  Clé- 
ment lui  reproche  d’avoir  parlé  très 
superficiellement  des  auteurs  dont  il 
donne  la  nomenclature , et  de  n’indi- 
quer exactement  ni  les  titres,  ni  les 
éditions  de  leurs  ouvrages.  Comment, 
apres  cela,  expliquer  les  éloges  que 
lui  donnent  Ghilrni , Grrgorio  i.eti , 
et  surtout  le  judicieux  Tiraboschi,  qui 
place  ce  livre  au  nombre  des  meilleurs 
qui  aient  paru  dans  le  17'.  siècle? 
VIII.  Poëtici  lusus , Venise,  1 055, 
in- 13.  On  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  sa  famille  les  ouvrages  qu’il 
a laissés  manuscrits,  et  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  1 ’lsloria  degli  scrit- 
tori  Jîarenttni,  du  père  Negri , pag. 
3-in.  W — s. 

GADEBUSCH  ( FnEDÉaic  - Con- 
iud),  né  le  29  janvier  1719,  à Al- 
tenfxhren , dans  l’üe  de  Bûgcn,  fit 
ses  premières  études  , et  eusuite  son 
cours  de  droit  à Hambourg  , Greifs- 
waldect  Kœnigsbt-rg;  il  obtint  en  1 750 
■ne  place  de  greffier  d’uu  tribunal  du 
district  de  Dorpat,  en  Exhume.  U11 
procès  s’étant  élevé  entre  le  magistrat 
et  la  bourgeoisie  de  Dorpat , Gadc- 
busclt  fut  nommé  secrétaire  de  la 
commission  chargée  d’examiner  cette 
affaire.  En  1765,  on  lui  offrit  les  fonc- 
tions de  greffier  du  tribunal  établi 
dans  l’île  d’Oesel;  mais  les  ayant  refu- 
sées, il  obtint,  en  1766,  la  place  de 
notaire  peur  les  affaires  ecclésiasti- 
ques, à Dorpat , et  fut  peu  après  nom- 
mé syndic  de  cette  ville.  L’impératrice 
Catherine , qui  savait  distinguer  le 
mérite  partout  où  il  se  trouvait,  le  dé- 
signa, en  1 767 , comme  un  des  mem- 
bres de  la  comraissiou  législative 
qu’elle  avait  établie  à Moscou.  Gade- 
busch  accepta  une  mission  si  honora- 
ble : mais  il  parait  qu’il  se  convain- 
quit bientôt  que  cette  assemblée , an- 
noncée avec  pompe  à une  époque  où 
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toute  l’Europe  parlait  de  la  réforme 
de  la  jurisprudence,  et  de  la  néces- 
sité de  faire  participer  le  peuple  à 1 1 
confection  des  lois , n’aurait  pas  de  ré- 
sultat ; car  il  s’en  retira  vers  la  fin  de 
la  même  année , et  retourna  à Dorpat. 

11  fut  nommé,  en  1768,  membre  du 
consistoire  de  celte  ville  ; en  1771, 
chef  de  la  justice,  et  en  1770,  un 
des  anciens  ou  notables  de  la  bour- 
geoisie. Il  mourut  le  8 juillet  1788. 
Gadebusch  a été  un  écrivain  laborieux 
et  utile;  il  a recueilli  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  précieux  pour  l’his- 
toire de  la  Livonie  et  du  Nord.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Mémoi- 
re sur  les  historiens  de  la  Livonie  , 
Riga , 1772,  in-80.  IL  Essai  sur  la 
vie  du  comte  de  Fermor , Rêvai . 
1773,  in  8‘.  III.  Bibliothèque  livo- 
nienne  par  ordre  alphabétique,  Riga, 
1777,  3 vol.  in-8’.  IV.  Essais  sur 
l'histoire  et  la  jurisprudence  de  la 
Livoniê , neuf  livraisons  in-8’.,  Ri- 
ga,  1 779  à 1 785.  V.  Annales  livo - 
niennes  , depuis  1 <>3o  jusqu’en  1761, 
en  4 tom.  ou  8 vol.  in-8“.,  qui  paru- 
rent à Riga  depuis  1780  jusqu’en 
1 783.  C’est  le  plus  important  d-*  ses 
ouvrages.  GadcDusch  a laissé  un  bien 
plus  grand  nombre  de  manuscrits  sur 
l’histuire  et  la  jurisprudence  de  la  Li- 
vouie , et  sur  l’histoire  littéraire , qui 
probablement  ne  seront  jamais  im- 
primés : le  journal  de  son  voyage  à 
Moscou , et  des  travaux  de  la  commis- 
sion de  législation  dont  il  était  membre, 
ainsi  qu’un  nobiliaire  de  la  Livonie, 
en  8 voh  in-fol. , sont  de  ce  nombre. 
Tous  les  ouvrages  de  Gadebusch  sont 
écrits  en  allemand.  S— t. 

GADEN-DAM  , ou  plutôt  GADEN 
(Jean-Guillaume),  né  à Lauen- 
bourg  vers  la  fin  du  1 7'.  siècle , fit 
ses  études  à Kiel , et  fut  nommé  , eu 
1743,  professeur  de  droit  et  d’his- 
tqirq  à l’ académie  de  Bayreuth.  Le 
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margrave  ayant  fonde,  en  1743,  l'u- 
niversité d’Erlang , Catien  eu  f.it  le 
premier  vire  - chancelier.  La  même 
auuce,  il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
comte  du  palais  impérial  : titre  hono- 
rifique tenant  à la  constitution  germa- 
nique , et  auquel  étaient  attachées  di- 
verses prérogatives, comme  d’accorder 
des  lettres  de  légitimation  , de  créer 
«les  notaires , des  bacheliers , maîtres 
ès-arts  , et  même  quelquefois  des  li- 
cenciés , etc.  Par  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues  , il  reçut , en  1745, 
sa  démissiun  , et  se  rendit  à Kiei,  où 
il  fut  successivement  nommé  avocat 
du  fisc,  conseiller  de  justice,  profes- 
seur de  droit , et  vice -chancelier  de 
l’universitc  : mais  il  fut  encore  des- 
titué en  1754,  arrêté}  pour  ou  ne 
sait  quel  crime  , et  condamné  à 
être  pendu.  Cependant  le  jugement 
ne  fut  pas  exécuté  : Gaden  fut  remis, 
en  1763,  en  liberté;  et  son  procès 
ayant  été  revu  en  1764,  il  fut  déclaré 
innocent , et  rétabli  dans  sa  chaire.  Il 
mourut  en  1771.  Ses  ouvrages  con- 
sistent principaicpcut  en  dissertations 
juridiques.  Eu  «744>  *1  publia  : Nis- 
toria  academice  Fredericianv  Er- 
langensis,  iu-fol.  ; et  en  1745,  en 
allemand  , des  Recherches  sur  les 
dignités  héréditaires  du  margraviat 
de  Nuremberg , dont  les  margraves 
de  brandebourg  en  Francotùe 
étaient  revalus , in-8’.  S — l. 

GADIFER.  Voy.  Béthencourt. 

CADROIS  ( Ci,iunE  ) , Parisien  , 
mort  en  1Ü78  à l’âge  de  trente-six 
ans,  se  livra  , pendant  plusieurs  an- 
nées , avec  ardeur  , à la  théologie 
et  à la  philosophie  scolastique  ; il 
s’attacha  ensuite  d’une  manière  parti- 
culière à la  philosophie  de  Descartes  , 
dont  il  devint  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  zélés  partisans.  11  fit  à ce 
sujet  un  grand  nombre  d’expériences 
qui  ne  présentent  plus  aujourd'hui 
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aucun  intérêt.  Encore  fort  jeune , il 
fil  imprimer  des  tables  pour  servir  à 
l’étude  de  la  logique.  On  a de  lui  : 
1.  Un  petit  traité  sur  les  influences 
des  astres , Paris  ,1671,  in-ia , où, 
entre  autres  questions  curieuses  , il 
s’occupe  des  talismans  et  de  leurs 
effets.  II.  Système  du  monde , Paris  , 
1 67  5 , in- 1 a , qu’il  dédia  à l’académie 
des  sciences  : il  y donne  de  nouvelles 
démonstrations  du  mouvemeut  de  la 
terre,  et  y traite  diverses  questions 
de  physique,  relatives  à la  pesanteur, 
à la  lumière,  etc.  Ces  ouvrages,  re- 
çus alors  avec  un  grand  empresse- 
ment , ont  perdu  tout  leur  mérite  à 
la  chute  du  système  ingénieux  et  des 
hypothèses  brillantes  qui  leur  ser- 
vaient de  base;  et  ils  sont  aujourd'hui 
peu  dignes  d’être  lus.  Par  la  délica- 
tesse et  la  vivacité  de  son  esprit , par 
la  douceur  de  ses  mœurs  , et  par  les 
qualités  du  cœur  les  plus  estimables , 
Gadrois  sut  sc  Lire  beaucoup  d’amis. 
Il  devint  secrétaire  d’un  sieur  Ba- 
zin , intendant  de  l’armée  d’Allema- 
gne , qui , deux  ans  après , lui  donna 
la  direction  de  l’hôpital  militaire  de 
Metz  , où  il  mourut  à la  fleur  de 
l’âge , victime  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement  pour  le  service  des  mili- 
taires malades.  Ch — t. 

GAELEN  ( Alexandre  Vaic  ) , 
peintre  hollandais,  né  en  1670,  mort 
en  1 738.  Ü11  a de  lui  des  tableaux  de 
batailles,  de  chasses  et  d’animaux, 
qui  lui  firent  une  grande  réputation. 
Sou  génie  était  vif  et  fécond.  Après 
avoir  long-temps  travaillé  pour  l’clcc- 
teur  de  Cologne , il  voyagea  dans  la 
plupart  des  cours  d’Allemagne,  et  finit 
par  sc  fixer  en  Angleterre.  Celui  de 
tous  scs  ouvrages  qui  eut  le  plus  de 
succès , à Londres , fut  un  tableau 
représentant  k reine  Anne  dans  un 
carrosse  à huit  chevaux  , accompa- 
gnée des  grands  de  sa  cour  et  de  sa 
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maison  militaire.  Yan  Gaélcti  était 
élève  de  Jean  Hugtenburcb.  F.  P— t. 

G.ERTNERCBeRNARD-AuGUSTEI, 
né  à Gassel  le  28  octobre  1719,  fut 
1111  des  jurisconsultes  distingues  du 
ib'.  siècle;  mais  il  sc  rendit  plus  utile 
en  remplissant  des  fonctions  impor- 
tantes qu’eu  publiant  des  écrits  , car 
le  nombre  de  ses  ouvrages  est  peu 
considérable.  Revenu  de  l'université 
eu  174s  , il  frcqueDta  le  barreau  dans 
sa  ville  natale,  fut  nommé,  en  1754, 
secrétaire  de  la  régence  et  du  consis- 
toire de  celte  ville,  et,  en  1755, avo- 
cat fiscal  pour  la  principauté  dcMir- 
bourg.  A celle  charge  il  rénuit , de- 
puis 1759,  celle  de  membre  de  la 
régence  de  cette  principauté.  Chargé, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans , de  la 
ïlirecliou  de  l'administration  de  la 
guerre , il  fut  emmene  comme  otage 
p.ir  les  géuéraux  français,  et  conduit 
à Strasbourg.  Apres  le  rétablissement 
de  la  paix , on  l'employa  d'uue  ma- 
nière qui  prouve  la  confiance  qu’on 
avait  en  scs  lumières  et  en  sa  pro- 
bité. Il  fut  chef  de  la  commission 
chargée  de  rétablir  les  finances  déla- 
brées de  l’université  de  Marbourg , 
et  membre  de  la  députation  qui , en 
1 “(IG  et  1 7Ü7 , accommoda  les  dilTé- 
teuds  entre  les  deux  principales  bran- 
ches de  la  maison  de  liesse.  En  1773, 
l'empereur  le  choisit  son  sublélégué 
pour  la  liquidation  des  dettes  de  la 
maison  de  âolms-Brauufels.  Eu  même 
temps,  sou  prince  lui  confia  la  direc- 
tion de  la  régence  et  du  cousistoirc , 
cl  le  revêtit,  eu  178  »,  du  titre  île  son 
conseiller  intime.  H mourut  lu  28 
juin  1793.  Scs  deux  principaux  ou- 
vrages traitent  de  la  réduction  , en 
espèces  du  jour,  des  capitaux  placés 
eu  anciennes  valeurs  : le  premier 
parut  à Marbourg  en  1771  , et  fut 
réimprimé  eu  1783;  le  second  en 
1787.  S— u 
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GÆRTN  E R ( Cu  a r i.Es-Cn  b 1 sr  1 a n ) 
fut  un  des  hommes  auxquels  la  litté- 
rature allemande  doit  le  degré  de  per- 
fection qu’elle  a atteint  ; et  erpeudant 
la  génération  actuelle  connaît  à peine 
son  nom.  Il  naquit  le  24  novembre 
1712,  à Frcibcrg  en  Saxe,  où  son 
père  était  maître  de  poste.  Il  trouva 
à l’école  de  Meisseu , où  il  fit  ses 
éludes  préparatoires  , deux  jeunes 
geus  qui  devinrent , par  la  suite,  les 
principaux  ornements  des  lettres  alle- 
mandes , et  avec  lesquels  Gærtner  se 
liade  l’amitié  la  plus  intime.  Ce  furent 
Gellcrl  et  Ramier.  L’union  qui  se 
forma  entre  ces  trois  étudiants , fait 
époque  dans  l’histoire  littéraire  ger- 
manique.  Ils  sc  retrouvèrent  tous  les 
trois  à l’université  de  Leip/.ig , où 
Gotisched  s’etait  érigé  en  réformateur 
du  goût,  [.es  trois  amis  travaillèrent 
pendant  quelque  temps  sous  les  ban- 
nières de  ce  chef,  qui  chargea  Gærtner 
de  coopérer  à la  traduction  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle , et  de  l 'Histoire 
ancienne  de  Rolliu  ; car  Gottsched, 
qui  manquait  de  génie  , avait  assez 
de  discernement  pour  sentir  que  sa 
nation  , avant  de  prétendre  à une  lit- 
térature qui  lui  lût  propre  , devait 
s’enrichir  de  celle  de  scs  voisins.  Il 
faisait  en  même  temps  publier  , par 
son  ami  Sehw.ibe  , un  ouvrage  pério- 
dique intitulé  , Amusements  de  lit 
raison  et  de  l'esprit  , qui , oublié 
aujourd’hui , 11’a  pas  été  sans  utilité , 
en  excitant  l'émulation  des  jeunes 
écrivains , et  leur  fournissant  l’occa- 
sion d’essayer  leurs  forces.  Gærtner 
inséra  ses  poésies  dans  ce  recueil  ; et 
elles  sont  du  nombre  des  m illeurs 
morceaux  qu’il  renferme.  Mils  Gært- 
ner et  ses  amis  avaient  trop  de  goût 
pour  être  satisfaits  des  progiès  que 
leur  maître  f lisait  Lire  à la  littérature, 
et  qui  se  bornaient  à Pépureincnt  du 
langage.  A cette  époque  il  s'éleva  contre 


xjo  GAE 

lui , en  Suisse,  un  parti  d'écrivains  qui, 
i ( montant  à la  soin  ce  du  beau  , re- 
commandaient l'élude  etl’imilation  des 
anciens,  et  firent  voir  qu'une  froide 
coricction  ne  peut  pas  tenir  lieu  de 
gcuie.  Leu  rs  criliqio  s raisonnées  fi  rent 
i.i  plus  vive  impie-sion  sur  les  trois 
amis  qui , réunis  à Cramer,  Scli.égel , 
JEbcal , Gisekc,  Zacharie  , Cour.  Arn. 
Scbmid  et  Klopstoek , publièrent  les 
Nouveaux  matériaux  pour  les  jouis- 
sances de  la  raison  et  de  l'esprit  , 
qui  opérèreut  une  révolutiuu  en  Ade- 
inague.  Du  tous  ces  amis , Gaerlucr 
est  le  moins  célèbre  : mais , a cet  e 
époque  au  moins  , il  les  .surpassait 
tous  en  esprit  critique  ; et  ses  juge- 
ments prononcés  avec  la  plus  grande 
candeur , et  avec  une  sévérité  adoucie 
par  les  grâces  de  l’esprit,  avaient  à 
leurs  yeux  le  plus  grand  poids.  A 
l'âge  de  trente-tiois  ans  il  quitta  Leip- 
zig, pour  conduire  deux  tonnes  de 
Schœuberg  à Brunswick , où  il  plut 
tellement,  que  deux  ans  apres,  en 
fj47»  on  k nomma  professeur  de 
morale  et  de  rhétorique  au  collège 
Caroün,  célèbre  école  qui  a été  dé- 
' truite  de  nos  jours , sous  le  gouverne- 
ment français.  Gærtner  remplit  cette 
place  pendant  quarante-trois  ans  avec 
un  zèle  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
s’occuper  d’autres  travaux.  Cette  rai- 
son, peut-être  aussi  la  sévérité  dont 
il  usait  envers  lui-même  comme  envers 
les  autres  , ne  lui  permirent-elles  pas 
de  publier  ses  productions.  Il  fut  nom- 
mé, en  1773,  chanoine  du  chapitre 
de  St-Blaisc  à Brunswick,  elobtiut, 
en  1 780 , le  titre  de  notable  aulique 
du  duc  de  Brunswick.  Il  mourut  le 
i4  février  1791.  Il  était  parvenu  à 
l’âge  de  quatre-vingt-un  ans  sans  res- 
sentir les  incommodités  de  la  vieil- 
lesse. Il  dut  cette  santé  à la  régularité 
de  sa  vie,  et  sans  doute  aussi  à ce 
caractère  bienveillant  et  jovial  qui  lui 
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concilia  tant  d’amis.  Ses  vœux  étaient 
borné»  ; et  il  en  trouvait  l’accom-* 
plissement  dans  les  revenus  de  sa 
place,  et  dius  la  société  de  sa  famille, 
qui  était  un  modèle  de  bonté  et  de 
simplicité.  Nous  l’avons  dit , les  ou- 
vrages de  Gærtner  ne  sont  pis  nom- 
breux. Il  publia  en  17G1 , en  1 vol. 
in-8".,  un  recueil  de  Discours,  qui 
avaient  été  prononcés  dans  les  actes 
solennels  du  C-imlinum.  Sa  Comédie 
pistora'e,  la  Fidélité  à [epreuve  , 
était  regardée,  en  son  temps,  comme 
un  chef-d’œuvre  d’élégance.  La  belle 
Rosette , comédie  eu  un  acte  , est 
une  imitation  frè»  libre  du  Triomphe 
du  temps  passé  de  Legrand.  Le  priu- 
cijial  mente  de  Gxitucr  consiste  dans 
la  direction  du  Journal  littéraire  dont 
nous  avons  parle , et  qui  est  counu 
dans  la  littérature  allemande  sous  le 
titre  de  Bremischs  Beitrœge,  parce 
qu'il  paraissait  à Brème.  Tous  les 
morecaux  que  ses  amis  lui  remet- 
taient pour  y être  insérés  , furent 
soumis  a sa  critique  et  y gagnèrent 
en  perfection.  S — l. 

GÆRTNER  ( Jostrn  ),  célèbre 
botaniste  allemand,  naquit  à Calw, 
daus  le  duché  de  Wurtemberg,  le  ra 
mars  173a.  Encore  au  berceau,  il 
perdit  son  père , médecin  du  priuce. 
Destiné  d’abord  à l’clat  ecclésiastique, 
il  consacrait  tous  ses  moments  de 
loisir  aux  sciences  physiques,  peur 
lesquelles  il  eut,  dès  feulante,  un 
goût  décidé.  Son  oncle,  voyant  la 
répugnance  qu’il  montrait  pour  le  sa- 
cerdoce, lui  fit  étudier  le  droit;  mais 
le  jeune  Gærtner  trouva  la  jurispru- 
dence aussi  peu  agiéablr  et  plus  aride 
que  la  théologie  : il  abandonna  l’une 
et  l’autre  pour  sc  livrer  tout  entier  à 
la  médecine.  Tubingne  ne  lui  offr  int 
point  les  mêmes  ressources  qu.-  Got- 
tingue,  il  se  ri  ndil , en  1751  , à celte 
université,  justement  icupmméc,  et 
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ftiivil  avec  assiduité,  pendant  deux 
années,  les  leçons  de  Brendel , de 
Ritbter , de  Rœderer,  et  surtout 
«le  l’immortel  Haller.  De  retour  à Tu- 
Linpie,  il  disserta, eu  17.53,  sous  les 
auspices  de  Jean-George Gwciin,  sur 
les  voies  urinaires,  et  obtint  le  doctorat. 
Jaloux  de  connaître  les  hommes  les 
plu»  distingues,  et  les  plus  fameux 
établissements  scientifiques  de  l’Eu- 
rope, il  parcourut  d’abord  la  brillante 
Italie,  ensuite  la  France,  s’arrêta  quel- 
ques semaines  à Lyon,  six  mois  à 
Montpellier,  et  auta'ut  à Paris,  où  il 
revint  passer  plusieurs  mois,  apres 
avoir  séjourné  en  Angleterre  durant 
presque  toute  l’année  1 755.  I^a  phy- 
sique expérimentale  était  devenue  son 
occupation  principale.  Réunissant  à 
un  degré  supérieur  la  pratique  à la 
théorie  , il  exécuta  un  l>cau  télés- 
cope,  ou  microscope  solaire,  et  divers 
autres  instruments  d’optique  et  dfas- 
trouomic.  En  1 759,  il  fit  un  voyage 
eu  Hollande,  et  s’attacha  principale- 
ment h l’illustre  Van  Ruvcii.  Il  s’em- 
barqua de  nouveau  pour  i’Augletcrre, 
afin  de  terminer  un  travail  qu’il  avait 
entrepris  sur  les  poissons  et  1rs  vers 
marin-.  Après  uu  an  de  séjour  dans 
cette  Ile,  Gæitner  retourna  daus  sa 
patrie , et  fut  nommé  professenrd’ana- 
tomic  k Tubingnc.  Il  accepta , en  1 76g, 
la  chaire  de  botanùpic  à l’université 
de  Pétcrsbourg;  l’académie  des  scien- 
ces l’admit  au  nombre  de  scs  mem- 
bres; l’impératrice  lui  confia  la  direc- 
tion du  jardin  et  du  cabinet  d’histoire 
naturelle,  dont  il  publia  le  catalogue. 
Mais  le  climat  rigoureux  de  la  Mos- 
covie altérait  notablement  sa  santé. 

Il  fit  d’abord,  avec  le  comte  OrlofT, 
un  voyage  en  Ukraine,  dont  il  rap- 
porta une  quantité  considérable  de 
plantes  inconnues;  puis  il  quitta  la 
Russie , n la  fin  de  l’cté  de  1770,  alla 
se  fixer  et  se  maria  dans  la  ville  où  il 
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avait  pris  naissance.  Entièrement  oc- 
cupé de  son  beau  travail  carpologique 
qu  il  avait  commencé  sur  les  bords 
glacés  de  la  Ncwa , il  sentit  le  besoin 
de  retourner  une  troisiémefois  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  pour  obtenir 
une  foule  de  renseignements  qui  lui 
manquaient;  ses  espérances  nefureut 
point  trompées:  Banks  et  Thunbcrg 
arrives  récemment,  l’un  de  son  voyaee 
autour  du  monde,  l’autre  du  Japon 
lu.  communiquèrent  tous  les  fruits 
dout  ils  avatent  fait  une  ample  récolte 
Si  celte  multitude  d’objets,  vive- 
ment désirés,  fut  pour  lui  une  source 
“e  lomwanccs,  elle  devint  la  cause 
d une  maladie  grave  : excédé  par  des 
veilles  trop  prolongées  et  par  l’usage 
continuel  du  microscope,  il  f„t  5a;si 
dune  affection  nerveuse,  qui  le  força 
de  garder  presque  constamment  le  lit 
pendant  vingt  mois.  Désespérant  eu 
quelque  sorte  de  sa  guérison , et  crai- 
gnant de  perdre  la  vue,  il  renonça 
aux  remèdes,  et  laissa  agir  la  nature 
qui  le  rétablit  beaucoup  plus  prompte- 
ment et  plus  sûrement  que  les  drogues 
pharmaceutiques.  Il  se  remit  à l’œuvre 
avec  nue  application  telle,  qu’au  bout 
de  deux  ans,  le  manuscrit  et  les  des- 
sins du  premier  volume  furent  totale- 
ment achevés.  En  le  méditant  avec 
soin  , il  y aperçut  des  omissions , des 
hypothèses,  et  même  des  erreurs  - il 
résolut  en  conséquence  de  le  laisser 
pendant  dix  - huit  mois  eu  po,  tc- 
lemlle,  dcconsacrer  ce  temps  a des 
travaux  d’un  autre  genre,  puis  de 
1 examiner  avec  l'œil  sévère  de  la  cri- 
tique; alors,  il  employa  neuf  moi»  à 
perfectionner  ce  premier  vohmie  des- 
sina les  figures  des  79  planches.’ a le 
lit  imprimer  à scs  frais , sous  ce  litre  : 
De  fruclibus  et  seminibus  planta- 
rum  ; accédant  Sahinum  centuriœ 
i/uiru/ue  prions , Stuttgard , 1-89, 
iii-4”-  Le  manuscrit  du  secoud  volume’ 
iG 
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renfermant  cinq  centuries , comme  le 
premier,  fut  termine  au  mois  d avril 
179 1 , et  remis  à l’imprimeur , qui  le 
publia  dans  le  cours  de  l’aunée,  à 
Tubingue.  Gærtner  travailla  sans  re- 
lâche à un  supplément,  dont  il  espé- 
rait former  un  troisième  volume;  et  la 
veille  de  sa  mort,  i3  juillet  1791, 
quoique  sa  main  fût  tremblante  et  sa 
faiblesse  extrême,  il  acheva  la  des- 
cription et  le  dessin  de  I halleria  lu- 
cida.  Ce  supplément  a etc  mis  au  jour 
par  son  fils.  La  Carpologie  est  un 
traité  fondamental  et  classique.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  ayant  h 
juger  l’ouvrage  qui,  depuis  plusieurs 
années,  avait  été  le  plus  utile  aux 
sciences,  assigna  la  seconde  place  a 
celui  de  Gaertuer.  En  effet , Césalpin  , 
Morison  , Ray  , Koaut , Hermann  , 
lioerhiave,  Hebeustreit,  avaient  pro- 
posé des  méthodes  de  classification 
basées  sur  le»  diverses  parties  du  fruit; 
Gærtner  alla  beaucoup  plus  loin  : il 
analysa,  figura,  et  décrivit  ces  par- 
ties, trop  superficiellement  considérées 
par  ses  prédécesseurs  ; il  fit  connaître 
plus  exactement  la  structure  et  la  po- 
sition respective  de  l’ovaire , du  pla- 
centa, de  l’embryon  , et  particulière- 
ment du  périsperrae , qu'il  nomme 
albumen.  Sa  division  géuérale,  fon- 
dée sur  le  nombre  des  cotylédons, 
n’est  pas  à l’abri  de  la  censure  : la 
quatrième  classe, jpar  exemple,  rom- 
posée  des  polycotylédoncs,  doit  être 
réunie  à la  troisième;  car  les  lobes ^dc 
ces  plantes  ne  sont  réellement  qn  au 
nombre  de  deux,  dont  chacun  est  seu- 
lement partagé  eu  plusieurs  décou- 
pures. Cette  observation,  faite  par 
Jussieu,  a été  confirmée  par  le  pro- 
fesseur Richard,  qui  a singulièrement 
perfectionné  1 analyse  du  fruit.  On 
rencontre,  dans  la  Carpologie,  cer- 
taines remarques  qui,  pour  être  plus 
vulgaires,  u’en  sont  pas  moins  utile»; 
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on  voit  que  la  grosseur  des  fruits  n’est 
pas  toujours  proportionnée  à celle  des 
végétaux  qui  les  fournissent  ; la  courge 
rampante  et  herbacée  donne  des  fruits 
énormes  et  pulpeux,  tandis  que  l’orme, 
le  frêne,  l’érable,  ne  portent  que  des 
fruits  secs,  dont  la  petitesse  nous 
étonne.  Les  fruits  les  plus  gros  se 
trouveut  dans  la  famille  des  palmiers 
et  dans  celle  des  cucurbitacées  ; les 
plus  longs  appartiennent  aux  plantes 
légumineuses.  Gærtner  indique  en  ou- 
tre les  meilleurs  moyens  de  recueillir 
et  de  conserver  les  fruits  et  les  semen- 
ces. En  un  mot,  l’ouvrage  de  ce  grand 
botaniste  est  un  monument  qui  durera 
aussi  long  - temps  que  la  botanique 
elle-même.  Il  n’est  pourtant  pas  son 
seul  litre  de  gloire  : pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre , il  fit  un  Mémoire 
sur  les  mollusques,  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  de  Londres,  dont  l’au- 
teur était  membre:  à Pe'tersbourg,  il 
eu  fit  un  second,  sur  les  xoophylcs, 
dont  l’allas  enrichit  ses  Spicilegiit 
zoologica;  puis  un  Fragment  de 
classification  systématique  des  plan- 
tes, qui  se  trouve  dans  le  Magasin 
botanique  de  Jean-Jacques  Rceracr, 
Quelques-uns  de  scs  précieux  manus- 
crits ont  été  mis  au  jour  par  son  fils  ; 
mais  on  regrette  de  ne  pas  posséder 
un  Vocabulaire  botanique  polyglotte, 
auquel  il  avait  long-temps  travaillé,  et 
dont  tous  ceux  qui  cultivent  la  phvto- 
logie  sentent  l’extrême  importance.  Le 
doctcurallcmand  Jean-Chrétien-Daniel. 
Schrcber  a consacré,  à son  illustre 
compatriote,  sous  le  nom  de  Gærtnera, 
un  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
malpighiacées.  Cependant,  comme  ce 
genre  est  créé  aux  dépens  d’uit  autre 
déjà  établi,  et  que  l’espèce  qui  a servi 
de  type  était  précédemment  connue  , 
la  gærtnère  u’a  pas  été  généralement 
admise.  Certains  botanograpbes  con- 
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linuenl  de  la  désigner  sous  le  titre  de 
banistère  unicapsulaire.  L’abbé  Ca- 
vauillcs  convient  qu’elle  doit  faire  un 
genre  particulier , qu’il  enlève  à l’im- 
mortel Gaertner,  pour  le  dédier  à 
l’abbé  Moliua.  Ainsi,  l’un  des  plus 
fameux  naturalistes  qui  aient  existé , 
le  prince  des  carpologistcs , se  verra 
privé  d’un  hommage  que  l’on  prostitue 
chaque  jour  à la  médiocrité,  et  même 
à l’ignorance  titrée!  M.  Deleuze  a pu- 
blié, dans  le  premier  volume  des 
Annales  du  Musée  d’histoire  natu- 
relle, sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gærl- 
ncr  , une  excellente  notice , qui  a 
fourni  de  nombreux  matériaux  pour 
la  composition  de  cet  article.  C. 

GÆRTNER  A ROHRSDORF 
(Charles-Guillaume  nuble(i)  de), 
né  à Dresde  le  Ier.  décembre  1700, 
étudia  le  droit  à Leipzig  et  à Francfort 
sur  l'Oder,  fut  nommé,  en  17x2  , 
professeur  de  jurisprudence  à l’uni- 
versité de  Leipzig,  et  en  1 ^35,  membre 
du  tribunal  d’appel  de  l'clcctorat  de 
Saxe , a Dresde.  Pendant  les  inter- 
règnes de  174°  à 1745  , il  siégea 
dans  le  tribunal  suprême  que  l’élec- 
teur de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire 
de  l’Empire , établit  pendant  la  va- 
cance du  trône  impérial , pour  les 
provinces  d’Allemagne  régies  par  le 
droit  saxon.  Ces  fonctions  conduisi- 
rent Gatrtncr  à la  place  de  membre 
du  conseil  antique  impérial , une  des 
plus  hautes  charges  auxquelles  l'am- 
bition d’un  jurisconsulte , surtout  s’il 
était  protestant , pût  aspirer  alors. 
Gærtncr  remplit  cette  place  jusqu’à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  i3  mars 
1 7G0.  Il  publia  un  grand  nombre  de 
dissertatious  pendant  qu’il  professait 
le  droit  à Leipzig . ainsi  que  des  Ins- 
tituliones  juris  criminalis  , qui , de 
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1729  à 1765  , eurent  trois  éditions. 

Il  fil  imprimer,  en  1750,  eu  1 vol. 
iu-4".  , Saxonum  leges  très  quee  ex- 
tant  antiquissimæ  , œtate  Caroli 
M.  conjectee  ; accessit  lex  Frisio - 
num.  Un  lui  doit  la  meilleure  édition 
du  Miroir  des  Saxons  (Voy.  Ebko 
de  Repgow)  , et  un  recueil  de  pièces 
concernant  les  négociations  de  Muus- 
ter,  en  g vol.  in-8°. , qu’il  donna  do 
1731  à 1738,  sous  le  titre  de  fFest- 
phalische  Friedens  Canzlej \ S — U 

GAETAN,  famille  illustre  de  Pise. 
L"s  Gaetani  furent  une  des  sept  fa- 
milles qui  s’établirent  à Pise  vers  l’an 
962,  et  qui  dès -lors  demeurèrent 
pendant  plusieurs  siècles  à la  tête  de 
la  république  et  du  parti  Gibelin. 
Cette  famille  a donné  à l’Église  Gé- 
lase  11  , qui  fut  pape  en  1119,  dans 
le  temps  des  démêlés  du  siège  de 
Rome  avec  l’empereur  Henri  V. 

S.S— 1. 

GAETAN  ou  CAIETAN,  famille 
illustre  de  Rome , qui  a donné  à l’E- 
glise , en  1 294,  le  pape  Bonifacc  V III. 
La  famille  Gaetani , l’une  des  plus 
puissantes  de  Rome,  avait,  pendant 
le  troisième  siècle,  changé  en  forte- 
resse le  tombeau  de  Cécilia  Mc'tclla  : 
les  armoiries  qui  s’y  trouvent  encore 
ont  fait  donner  à ce  beau  monument 
le  nom  de  Capo  di  love.  Vers  le 
temps  de  Coniface  VIII,  celte  famille 
acquit  les  comtés  de  Cascrte  et  de 
Fondi.  Ses  différentes  branches,  qui 
se  sont  alliées  à toute  la  noblesse  de 
Rome  et  de  Naples , ont  formé  les 
ducs  de  Trajetto , de  Laurcuzano  et 
de  Sermonetta.  S.  S — 1. 

GAETAN  ( S.  ),  en  latin  Caieta - 
nus,  naquit  à Virence  en  1 480,  d’une 
famille  illustrée  dans  la  robe  et  dans 
l’épée,  et  connue  dans  la  république 
de  Venise  sous  le  nom  de  Thieni.  Ses 
parents  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Gaétan , en  mémoire  de  celui  que 
16.. 
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2>oi mit  un  de  ses  grands  oncles  , cha- 
noine de  Padouc,  célèbre  |>ar  sa  piété 
autant  que  par  ses  ▼.istes  connais- 
sances, et  auteur  d’un  Commentaire 
sur  les  4 livres  d’Aristote  sur  les  Mé- 
téores, Padouc,  1 4 7 G , in-fot.  L’édu- 
eation  du  nevcnrcpuudità  res  pieuses 
intentions  : il  fut  élève  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  dans  les  principes  de  la 
charité  chrétienne.  Ses  exercices  de 
pieté  ne  l’empêchcrcnt  pas  de  faire 
de  grauds  progrès  dans  les  sciences 
linnv.ines.  Il  se  distingua  dans  toutes 
scs  études,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à Padoue,  et  revint  dans  sa 
patrie  exercer  l’honorable  fonction 
de  jurisconsulte , qui,  en  Italie,  et  à 
cette  époque,  pouvait  s’allier  avec  la 
plus  haute  naissance.  Il  en  prenait 
même  le  titre , comme  on  le  voit  par 
«ne  inseriptiou  qu’on  lit  dans  l’église 
de  la  MaJelène  du  village  de  Ram- 
pas/.'», que  »on  frère  et  lui fiirnt  bâtir 
a frais  communs,  en  i 5o5  : Bnptista 
et  Cayetanus  de  Tienæis  fralres  ju- 
risconstilli  à fundamenlis  erciere 
r*nno  Dont.  AI.  D.  F.  Die  X.  Jnlii. 
D.  O.  M.  ac  diver  Magdalentr.  I.e 
jeune  Gaétan  cependant  devenait  de 
plus  eu  plus  célèbre  par  scs  lumières 
et  par  ses  vertus  : mais  en  cherchant 
la  science,  il  fuyait  la  célébrité.  Il  se 
retira  tout  à coup  à Rome,  avec  l’inten- 
tion de  se  pet  dre  dans  la  foule  au  milieu 
de  cette  grande  ville,  et  de  s’y  livrer 
sans  distraction  à l’étude  des  livres 
saints  : mais  Jules  II , qui  se  connais- 
sait en  mérite,  avait  entendu  parler 
du  sien  : il  voulut  le  voir , et  l’atta- 
cher à sa  personne;  et,  nonobstant 
ses  refus,  il  lui  confia  la  place  impor- 
tante de  protonotaire  participant. 
Gaëtan  prit  tes  ordres  sacrés  ; et , 
tant  daDS  l’exercice  de  son  ministère 
que  dans  celui  de  sa  charge,  il  offrit 
au  sein  de  la  corruption  générale, 
dont  Rome  était  alors  le  scaudaleux 
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théâtre,  le  modèle  de  la  vie  la  plus 
exemplaire.  La  mort  de  sa  mère  l’o- 
bligeant de  retourner  à Viccnce,  il 
saisit  cette  occasion  de  remettre  au 
pape  la  prclaturc  dont  il  était  ho- 
noré , et  rentra  dans  la  vie  privée 
avec  plus  de  plaisir  qu'il  n’en  était 
soi  fi.  Là  , il  partagea  son  temps  entre 
l’étude  rt  les  œuvres  de  miséricorde; 
il  allait  tous  les  jours  visiter  les  ma- 
lades, consoler  les  affligés,  et  porter 
des  secours  aux  indigents.  Il  avait 
pour  directeur,  à Vicence,  un  domi- 
nicain nommé  J. -B.  de  Crème,  qui, 
lui  trouvant  de  grandes  dispositions 
pour  la  ch ùre,  lui  persuada  facile- 
ment qu’il  devait  sactilier  son  amour 
pour  la  rriiaite,  à l'édification  des 
âmes  et  à la  conversion  des  pécheurs. 
Gaëtau  prêcha  donc  avec  succès  , 
non  seulement  à Vicence  et  à Venise, 
mais  à Rome,  qui , dans  le  siècle  des 
Médtcis  , était  redevenue  la  capitale 
du  inonde.  Ce  fut  daus  cette  dernière 
ville  qu’il  mûrit  le  dessein  qu’il  avait 
conçu  depuis  long-temps,  de  réfor- 
mer les  mœurs  du  clergé,  sans  vio- 
lence et  sans  affectation , mais  seule- 
ment par  la  pui-sancc  de  l’exemple, 
et  en  établissant  un  nouvel  ordre  de 
religieux,  dont  les  statuts  et  les  mœurs 
devaient , suivant  lui , opérer  celte 
réforme  salutaire.  Il  communiqua 
son  projet  à trois  de  scs  amis , dont 
deux , Bonifiée  Colle  et  Paul  Consi- 
glicri , étaient  membres  , comme  lui , 
de  la  confrérie  de  l'Amour  divin , 
alors  célèbre  eu  Italie;  et  le  troisième 
était  ce  fameux  Pierre  Ciraffa,  ar- 
chevêque de  Chieti,  qui  depuis  gou- 
verna l’Église  avec  tant  de  vigueur, 
sons  le  nom  de  Paul  IV.  Clément 
VI I , qui  la  gouvernait  alors  avec 
beaucoup  de  faiblesse,  approuva  leurs 
vues,  confirma  leur  institut  par  un 
bref  du  *4  juin  1 5x4  > les  reconnut 
sous  le  titre  de  clercs  réguliers,  et 
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leur  confira  les  privilèges  des  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation 
de  Lalrati.  Ce  ne  fut  cependant  pas 
sans  difficulté  que  le  souverain  pon- 
tife consentit  à leur  etablissement , 
parce  que  plusieurs  des  cardinaux 
qui  assistèrent  au  consistoire  où  il  fut 
proposé,  représentèrent  avec  force, 
qu’un  des  statuts  du  uouvel  ordic 
semblait  tenter  la  Providence,  et,  par 
cette  raison , ne  pouvait  être  approuvé 
par  le  Saint-Siège.  D’après  ce  statut, 
ii's  religieux  devaient  uon  seulement 
vivre  sans  fonds  et  sans  revcuus, 
comme  les  enfants  de  St.-François, 
mais  s’obligeaient  encore  à ne  jamais 
mendier  . cl  à toujours  compter  sur 
la  Providence  pour  leurs  repas.  Clé- 
ment Vil  convint  que  cet  article  pa- 
l aissait  déraisonnable,  et  en  dernau- 
«la  la  suppression  : mais  Gaétan  et 
Ciraffi  représentèrent  si  bien  que  la 
manière  de  vivre  qui  en  résultait,  était 
de  tout  point  couforinc  à celle  des 
apôtres  et  des  premiers  disciples  de 
J.-C.,  qu’ils  obtinrent  l’approbation 
qu’ils  sollicitaient.  Les  quatre  fonda- 
is urs  firent  leurs  vœux  solennels , le 
i \ septembre  i5a4,  entre  les  mains 
(le  Jean  de  Bousiani , évêque  de  Ca- 
M rtc,  commis  à cet  effet  par  Sa  Sain- 
teté. Ils  élurent  ensuite  pour  supé- 
rieur Caraffa  , qui  avait  prononcé  ses 
vœux  le  premier,  et  à qui  le  pape 
avait  conservé  le  titre  d’aiclievêquc 
de  Chieti  ( en  latin  Tlieale  ) , du  nom 
duquel  le  nouvel  ordre  put  celui  de 
Thëalins.  Ils  s’établirent  d'abord  dans 
une  maison  du  Champ-dc-Mars , où 
iis  |>arlagèrent  leur  temps  entre  les 
exercices  de  la  vie  active  et  ceux  de 
la  vio  contemplative.  Peu  après  , iis 
obtinrent  un  second  établissement  sur 
le  mont  Pincio,  qu’ils  furent  bientôt 
forcés  d’abandonner,  lors  de  la  prise 
tle  borne  par  le  connétable  de  Bourbon, 
dont  l'anncc , composée  de  ccsbaudis 


GAE  743 

si  redoutables  dans  le  iGr.  siècle, 
commit  d’épouvantables  dégâts  dans 
la  ville.  Gaétan  et  ses  religieux  fi- 
rent , à celle  occasion  , des  actes 
héroïques  de  charité  chrétienne  , al- 
lant de  tous  côtés , au  péril  de  leur 
vie  , soit  pour  modérer  la  fureur  des 
soldats,  soit  pour  porter  des  conso- 
lations dans  l'aine  de  leurs  victimes  ; 
eux-mêmes  eu  augmentèrent  le  nom- 
bre ; car  les  soldats,  ne  trouvant  pas 
dans  leur  maison  les  trésors  qu'ils  y 
croyaient  cachés , les  maltraitèrent 
humblement,  et  les  jetèreut  dans  le 
fond  d’un  cachot.  Gaëtan  ayant  trou- 
vé le  moyen  d’en  rorlir,  sc  réfugia  à 
Venise  , où  la  sércuissime  république 
lui  offrit  1111  établissement  pour  son 
ordre,  et  il  y fut  nommé  supérieur  ge- 
neral, à la  place  de  Caraffa , qui  s'était 
démis  de  cet  emploi.  Les  tbéatius  ne 
tardèrent  pas  à sc  répandre  dans  toute 
l'Italie,  ru  Espagne,  eu  Pologne,  et 
luêuie  eu  Oiieut  : mais  ils  n’eurent  ja- 
mais qu’une  seule  maison  eu  France  ; 
et  voici  à quelle  occasion  ils  y vin- 
rent. Le  cardinal  Mazariu,  qui  leur 
avait  confié  la  direction  de  sa  cons- 
cience, fut  si  satisfait  de  leur  institut, 
qu’il  sollicita  et  obtint  pour  eux  un 
établissement  à Paris,  fit  acheter,  à 
cet  effet , une  uiaisou  sur  le  bord  de 
la  Seine,  dont  le  quai  a piis  depuis 
le  nom  de  ces  pères,  et  leur  légua,  eu 
mourant,  une  somme  de  5oo,ooo  fr. 
pour  bâtir  leur  église  j ce  fut  uo  des 
icIigicux,uoiumcCamillcGuariui,  qui 
en  donna  les  dessins  : elle  fut  commen- 
cée en  iGfii,  cl  le  prince  de  Conti  en 
posa  la  première  pierre , au  nom  de 
Louis  Xl  V.  Ce  grand  roi  voulut  poser 
lui-même,  sur  le  portail  de  la  maison  , 
la  cioix  que  nous  y avons  vue  jusqu’au 
moment  où  toutes  les  croix disparurcut 
avec  la  religion  de  la  suifece  du  royau- 
me. S.  Gaétan  mourut  à Naples,  le  7 
août  1 547 , dans  la  soixante-septième 
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année  de  son  âge , et  la  vingt-troisième 
de  la  fondation'  de  son  ordre.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  le  médecin  qui  le  soi- 
gnait , le  voyant  exténué  de  faiblesse 
et  de  macérations , l’invita  à se  cou- 
cher dans  un  lit  : n Jésus-Christ,  lui 
» répondit-il , est  mort  sur  la  croix; 
» laissex-moi  mourir  sur  la  cendre.  » 
11  fut  béatifié  en  1629,  et  canonisé 
par  Clément  X en  tti^.  On  garde 
ses  reliques  dans  l’église  de  St.-Paul 
à Naples , ville  qui  l’honore  comme 
un  de  scs  principaux  patrons  , et  qui 
avait  jusqu  à six  couvents  de  son  or- 
dre, sans  compter  deux  monastères  de 
religieuses  théatincs.  On  a de  S.  Gaë- 
tan 16  Lettres  qui  ont  été  publiées 
par  l’abbé  Barrai  en  1 786 , in-8°. 
de  169  pag.  : elles  sont  très  édi- 
fiantes et  remplies  d’une  solide  dévo- 
tion. Sa  vie  a été  écrite  par  le  P. 
Castaldo  , Modène,  1613  , in-4".  ; 
par  Antoine  Caraccioli  , Cologne  , 
JÔ13 , in-4°-  (insérée  dans  le  Recueil 
des  Bollandistcs  ) , et  par  plusieurs 
autres  auteurs  : la  plus  estimée  est 
celle  qu’a  donnée  le  P.  de  Tracy , 
Paris,  1 7 74  » in -tu.  L’ordre  des 
théatius  , dont  le  P.  Silos  a com- 
posé en  latin  les  Annales  (Rome, 
i(»5o-66,  3 vol.  in-fol.  ),  a donné  a 
l’Église  un  pape,  et  environ  300  évê- 
ques ; aux  missions  de  l’Arménie  cl  des 
Indes-Orientales  (dont  le  P.  Fcrro  a 
donné  l’histoire,  Rome,  170'!  , u vol. 
in-4°.  ),  beaucoup  d’ouvriers  évangé- 
liques; et  à la  république  des  lettres  , 
des  auteurs  distingués  , dont  le  P. 
Anl.-Fr.  Vezzosi , général  delà  même 
congrégation  , a écrit  l’histoire  litté- 
raire sous  ce  titre  : I scriltori  de' 
chcrici  regolari  detli  Tlieatini , 
Borne,  1780,  3 vol.  in4". ; ouvrage 
très  bien  fait , et  dont  l’abbé  de 
Saint-Léger  a.  donné  une  notice  dé- 
taillée et  fort  intéressante  dans  le 
Joum.  des  sav.  de  déc.  » 782.  G — s. 
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GAETAN  (Jean),  pilote  italien, 
naviguait  au  service  d’Espagne.  Il 
partit  du  port  de  la  Natividad,  à la 
côte  du  Mexique,  le  i*r.  novembre 
i54u,  pour  aller  aux  Moiuqucs. 
Après  avoir  fait  route  à l’ouest  pen- 
dant trente  jours , on  découvrit  plu- 
sieurs îles  dont  les  côtes  étaient  bor- 
dées de  baucs  de  corail.  Les  habi- 
tants, pauvres  et  grossiers , accueilli- 
rent les  Espagnols.  On  aborda  ensuite 
à plusieurs  des  Philippines , et  enfin 
à Tidore , puis  à Gilolo.  J,es  Portu- 
gais, qui  voyaient  avec  peine  que 
leurs  voisins  et  rivaux  en  Europe 
vinssent  partager  les  profits  que  leur 
donnait  le  commerce  des  épiceries  , 
protestèrent  contre  l’établissement  des 
Castillans  aux  Moluques , disant  que 
ces  îles  et  celles  qui  se  trouvaient  à cinq 
cents  lieues  au-delà,  appartenaient 
au  roi  de  Portugal.  II  paraît  que  le 
commandant  se  laissa , ou  intimider, 
ou  gagner  par  les  Portugais;  car  il  re- 
fusa d’accepter  la  proposition  que  fit 
le  roi  de  Tunor  de  donner  aux  Espa- 
gnols un  navire  tout  neuf,  en  rempla- 
cement de  celui  sur  lequel  ils  étaient 
venus , qui  fut  reconnu  hors  d’étal  de 
tenir  la  mer.  Ce  prince  offrit  en  outre 
de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d’Espa- 
gne. Cependant  tout  l’équipage,  et  entre 
autres  Gaétan  , voulaient  retourner  au 
Mexique.  Le  capitaine  l’emporta,  et 
tint  à un  accord  qui  le  mettait  à la  dis- 
position des  Portugais.  Les  Espagnols 
furent  menés  à Malacca.  Gaétan  donna 
dans  la  traversée  tant  de  preuves  de 
sou  habileté  pour  la  navigation , que 
les  Portugais  l’invitèrent  a entrer  au 
service  de  leur  roi.  Il  rejeta  les  offres 
brillantes  qu’on  lui  fit,  disant  qu’il 
resterait  toujours  attaché  a l’empe- 
reur son  souverain.  De  retour  eu  Eu- 
rope, il  publia  la  relation  de  sou 
voyage.  Elle  est  insérée  dans  le  tome 
I".  du  Recueil  de  Ramusio,  sous  ce 
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titre  : Relation  de  Jean  Gaétan, pi- 
lote castillan , de  la  découverte  des 
îles  Moluques  par  la  voie  des  Indes 
occidentales.  Celle  retalion  très  suc- 
cincte annonce  un  bon  observateur. 
On  y trouve  des  remarques  curieuses 
sur  les  tics  vues  dans  la  route , sur  la 
navigation  et  sur  les  cartes  marines 
des  Poitugais.  Gaétan  déclare  qu’elles 
étaient  fautives  en  plusieurs  points. 

E— s. 

GAETAN  ou  CAJETANO  ( Da- 
niEt.  ) , habile  grammairien , né  à 
Crémone  vers  le  milieu  du  1 5*.  siècle, 
ouvrit  en  cette  ville  une  école  qui  fut 
très  fréquentée.  Sur  le  bnih  de  sa 
réputation  , François -Marie  Sforee 
l’attira  à Milan , où  il  professa  la  lit- 
térature avec  succès  pendant  plusieurs 
années  : mais  ce  prince  ayant  été 
obligé  de  quitter  ses  états,  Gaëtan, 
privé  de  son  protecteur , revint  à 
Crémone , où  il  essaya  vainement  de 
rouvrir  son  école.  Scs  ressources  s’é- 
puisèrent ; il  tomba  dans  la  plus  gran- 
de misère,  et  mourut  de  chagrin  vers 
1 5a8.  On  connaît  de  lui  : I.  Des  Com- 
mentaires sur  les  tragédies  de  Sénè- 
que, imprimés,  avec  ceux  de  Bernar- 
din Marinita  , dans  les  éditions  de  ce 
poète  publiées  à Venise  , 1 485  , 
j4<)8,  i5o5,  i 5ai , in-fol.;  et  Paris, 
i Ê19,  même  format.  11.  Des  Eclair- 
cissements sur  Priscien , insérés  dans 
l’édition  des  ouvrages  de  ce  gram- 
mairien, Venise,  1496,  in-fol.  Hl. 
la  Préface  des  Commentaires  de  Ju- 
lius Pompoitius  Sabimis  sur  Virgile, 
dans  laquelle  il  annonce  son  projet 
de  publier  lui-même  de  nouvelles  ex- 
plications sur  ce  grand  poète.  IV. 
Des  Discours  en  latin  et  des  Pièces 
de  vers , dont  Arisi  rapporte  un  grand 
nombre  de  fragments  dans  sa  Cre •* 
mono  letterata.  W — s. 

GAETANI  (IIononÉ),  comte  de 
Fondi , vivait  à la  En  du  1 4*.  siècle. 
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Ayant  eu  à se  plaindre  du  pape  Urbain 
VI,  qui  lui  refusait  le  paiement  d'une 
dette  contractée  par  sou  prédécesseur, 
il  alla  joindre  , à Anagni , les  cardi- 
naux mécontentsdc ce  pontife;  il  excjta 
leur  ressentiment,  leur  offrit  un  asile 
dans  ses  forteresses  , et  les  conduisit 
à Fondi , au  mois  d’août  1 3^8.  Là , 
ils  élurent , par  ses  conseils  , un  nou- 
veau pape  , qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment Vil  ; et  ils  commencèrent  le 
grand  schisme  d’occident , qui , pen- 
dant trente-sept  ans,  divisa  toute  la 
chrétienté.  S.  S — 1. 

GAETANO  (Octave)  , savant  jé- 
suite , naquit  à Syracuse , le  sa  avril 
i566,  de  parents  issus  des  illustres 
maisons  de  Sortini  et  de  Carrai  i.  Il 
montra,  dès  son  enfance,  une  dévo- 
tion très  vive  , et  passait  en  prières 
le  tempsque  ses camaradesdonnaieut 
aux  divertissements  de  leur  âge.  Une 
vision  qu’il  eut  à seize  ans  dans  l’cglise 
des  jésuites,  détermina  sa  vocation  : 
i)  sollicita  sur-le-champ , avec  le  con- 
sentement de  son  père , son  admis- 
sion dans  la  société  ; mais  ce  ne  fut 
que  vingt  ans  après , qu’il  prononça  ses 
derniers  vœux.  La  sagesse  de  sa  con- 
duite, sa  douceur  et  ses  talents,  lui 
avaient  acquis  l’estime  de  ses  supé- 
rieurs. Après  avoir  administré,  plu- 
sieurs années,  les  collèges  de  Messine 
et  de  Palermc,  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès , il  fut  mis  à la  tête  de 
la  maison  professe  de  celte  dernière 
ville.  Ce  fut  alors  que  voulant  mettre 
à profit  scs  loisirs , il  s’occupa  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  actes  des 
saints  de  Sicile.  L’excès  du  travail  le 
Et  tomber  malade  ; mais  regrettant 
de  laisser  imparfait  un  ouvrage  auquel 
il  attachait  un  grand  prix, il  demanda 
à Dieu  la  santé,  et  la  recouvra  pres- 
qn’aussilôt.  Enfin , épuisé  de  fatigues , 
le  P.  Gaëiano  mourut  à Païenne,  le 
8 mars  1620,  à cinquante-quatre  ans, 
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dont  il  on  avait  passe  Irentr-dx  en 
religion.  Son  poi  trail  lut  grave  à Home 
par  l’ordre  du  supérieur  general,  avec 
une  iuscription  qui  renferme  l’éloge  de 
son  savoir  et  de  la  sainteté  de  scs 
miéurs.LeP.Alegambe,  et  Mongitore, 
dans  la  Bibl.  de  Sicile  , rapportent 
plusieurs  faits  miraculeux  arrivés  au 
P.  Gactano.  Ou  a de  lui  : I.  De  die 
naiali  S.  Nj-mphæ  virainis  et  mar- 
tyr i s panormitanæ , Païenne,  r6to, 
iii-4°.  JI.  hlca  operis  Siculorum 
sancturum  famdve  sanclitnlis  illus 
trium , ibid.  , 1817,  in-.jQ.  C’est  le 
plan  du  grand  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait , qu'il  n’eut  pas  la  consola- 
tion de  terminer  entièrement,  et  qui 
ne  parut  que  trente-sept  ans  apres 
sa  mort , par  les  soins  de  ses  con- 
frères, sous  le  titre  suivant  : 111. 
Fit»  SS.  Siculorum  ex  antiqu  'ts  gra- 
tis, latinisque monumentis  élut  plu- 
rimùm  ex  mss.  codicibus  noruliun 
edilis  collecta , ibid. , 1 657,3  vol. 
iu-fo!.;  ouvrage  savant  et  très  estime. 
Le  P.  Tambtirini  en  détacha  l’//i>- 
toire  des  églises  de  Sicile  dédiées 
à lu  Sainte- Fi'crge , la  fit  imprimer 
séparément , Païenne  , 1 663 , in-40. , 
et  eu  publia, l'année  suivante,  une  tra- 
duction italienne,  avec  quelques  ad- 
ditions et  des  figures.  ( For.  Fiorito.) 
IV.  Isagoge  ad  hisloriam  sacrant 
siculam  , ibid.,  1707,  in-4".  Colle 
introduction  à l’Histoire  ecclesiastique 
de  Sicile  est  pleine  d’éniditi«M , et  a 
été  insérée  dans  le  toin.Xdu  Thesaur. 
aruiq.  de  G revins.  On  a encore  du 
P.  Gaetano , une  Oraison  funèbre  de 
Philippe  II , roi  d'Espagne  , eu 
italien  , prononcée  dans  la  catlie’dralu 
de  P, derme,  en  1601.  Cette  pièce  eut 
deux  éditions  la  même  année  ; et  clic 
fut  réimprimée,  pour  la  troisième  fois, 
en  i6iy-—  Gaïtawo  ( Alphonse), 
frèredu  précédent, naquit  à Svracuse, 
en  1 57S  , et  entra  dans  la  compagnie 
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de  Jésus  en  1 5g5  ; il  suivit  les  traces 
de  son  frère  , et  , après  avoir  rempli 
avec  distinction  différents  emplois , 
mourut  àPalcrme  le  7 janvier  1647. 
Ou  a de  lui  : Pila  di  Francisco 
Gaitano  délia  compagnia  di  Giesu, 
Païenne,  1637,  et  réimprimée  avec 
quelques  additions  , Bologne,  i64ç), 
in- 1 3.  Cette  vie  a etc  traduite  en  latin 
par  le  P.  Toussaint  Bridoul , Lille, 
r64«  . in-8'.  W — s. 

G AFFAKEf,{  Jacques),  hebra'isant 
et  orientaliste,  né,  en  1601  ,à  Mamies, 
en  Provence,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique et  prit  scs  degrés  en  théolo- 
gie à l’université  de  Valence;  il  vint 
ensuite  à Paris,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  catiou.  Il  s’appliqua  particu- 
lièrement à la  lecture  des  ouvrages  des 
rabins  , et  acquit  par-là  une  foule 
de  connaissances  singulières.  On  dit 
qu’il  fut  envoyé  à Rome,  en  1636, 
par  le  cardinal  de  Richelieu  , pour  y 
acheter  des  livres  rares  et  des  manus- 
crits. Cependant , il  est  difficile  de 
croire  que  le  c.udinal  eût  mis  sa  cou- 
fiancé  dans  un  homme  si  jeune,  et  qui 
u’était  alors  connu  que  de  Gabr.  N.uidé 
et  de  quelques  autres  érudits.  Gaffarei 
retourna  à Rome,  en  i63î;  cl  ce  fut 
à cette  cpoqncqii’il  se  lia  d’amitie  avec 
Léon  Allacci , bibliothécaire  du  Vati- 
can. L’anncc  suivante,  il  se  rendit  à 
V enisc  : il  y demeura  quelque  temps 
à l’hôtel  de  M.  de  la  Tnuilerie,  am- 
bassadeur de  France,  et  qui  aimait  1rs 
gens  de  lettres.  L'ambassadeur  aurait 
désiré  avoir  la  liste  complète  des 
livres  qui  traitent  de  la  politique;  mais 
Gaffarei,  11c  se  sentant  pas  en  état  do 
la  faire,  pria  Naudé  de  lui  rendre  ce 
service.  Telle  est  l'origine  de  la  Ili- 
bliographia  polilica.  ( Voy.  Naudl.) 
Gaffarei  profita  de  son  séiour  à Ve- 
nise . pour  faire  un  voyage  dans  la 
Grèce  et  visiter  les  côtes  d’Asie,  oit 
il  acquit  une  grande  quantité  d’objets 
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précieux.  I!  avait  publié , dès  1G29, 
scs  Curiosités  inotiies;  et  on  apprend, 
dans  la  préfacé  de  ce  livre,'  qu’à  cette 
époque  il  avait  déjà  tant  souffert  de 
calomnies  qu’il  avait  pris  la  résolution, 
sinon  de  ne  plus  écrire,  du  moins  de 
ne  plus  mettre  ses  productions  au  jour. 
Ce  nouvel  ouvrage  fut  pour  lui  la  source 
de  chagrins  non  moins  ruisants  que  les 
premiers  : il  fut  dénoncé  à la  Sor- 
bonne ; et  malgré  la  précaution  qu’il 
avait  prise  d’anuoncer  qu’il  n’ajou- 
tait de  foi  à ces  curiosités  qu autant 
que  l'Eglise  le  permet , ou  l’obligea 
à sigucr  deux  rétractations  , la  pre- 
mière n’ayant  pas  paru  suffisante.  A 
son  retour  en  France , l’orage  formé 
contre  lui  était  apaisé;  il  obliut 
quelques  bénéfices  et  le  titre  d’au- 
mônier du  Roi.  Se  livrant  alors  aux 
devoirs  de  son  ctat,  il  chercha  , par 
scs  conseils  et  par  ses  prédications , à 
ramener,  dans  le  sein  de  l'Église  ,lcs 
partisans  du  calvinisme.  En  i64>  , >1 
prêcha,  à Grenoble,  l’avent  et  le  ca- 
rême, avrc  un  grand  succès.  Uu  cha- 
noine de  cette  ville , jaloux  des  applau- 
dissements qu’il  recevait,  publia , sous 
un  nom  supposé , une  lettre  dans  la- 
quelle il  l’accusa  d’avoir  débité  des 
maximes  favorables  aux  protestants  : 
Gaffarel  se  contenta  de  déclarer  en 
chaire  qu’il  pardonnait  sincèrement 
à son  calomniateur;  mais  le  parlement, 
moins  indulgent,  condamna  l'écrit  ca- 
lomnieux à être  brûlé,  et  en  fit  pour- 
suivre l’auteur.  C’cst-là  cependant  la 
source  des  injustes  soupçons  qui  exis- 
tent encore  contre  Gaffàrcl  ; et  c’est  ce 
qui  a conduit  Bayle  à dire  que,  pour 
essayer  de  ramener  les  protestants,  il 
■avait  été  autorisé,  parle  cardinal  de 
Richelieu,  à prêcher  contre  le  purga- 
toire. Ce  grand  ministre  desirait  effec- 
tivement la  réunion  des  communions 
chrétiennes  ; et  Gaffnrcl  a puli'ié  un 
ouvrage  dans  cc  but  : nwjs  ni  l'un  ui 
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l’autre  n’ont  jamais  eu  la  pensée  de 
Lire  à celte  réuuiou  le  sacrifice  d’un 
doginc  enseigné  par  l’Église.  Gaffarel, 
soi  la  fin  de  sa  vie  , se  relira  dans  son 
piieurc  de  Sigonce  , en  Provence  ; il 
y mourut  en  1G81,  à 80  ans.  Léon 
Allacci  a donné  , dans  scs  Apes  ur- 
bjncc,  nue  liste  très  étendue  des  ou- 
vrages de  Gaffarel  ; elle  n’est  cepen- 
dant pas  complète.  On  ne  citera  ici 
que  les  principaux  : I.  Les  tristes  Pen- 
sées de  la  fille  de  Sion  sur  les  rives 
de  V Euphrate , paraphrase  du  psau- 
me lâG;  Paris  , 1624,  in-12.  II. 
Abdila  divitue  cu.balœ  mjsteria 
contra  sophislarum  logomachiam 
dej'ensa  , ibid..  1625,  in-4°.  Ce  fut- 
là,  sans  doute,  l’ouvrage  qui  lui  attira 
les  premières  persécutions  dont  il  se 
p'ainl.  III.  Dus  Domini  sivc  de  fine 
mundi  exliebr.  Elcha  ben  David  in 
latin,  conversa , ibid.,  1629,  iu-12. 
IV.  Curiosités  inouies  sur  la  sculp- 
ture talismanique  des  Persans , ho- 
roscope des  patriarches  et  lecture 
des  étoiles  , ibid.,  1629,  in-8°.  11 
s’en  iit,  dit  Bayle,  une  édition  à 
Rouen  , i65f  , et  deux  sans  nom  de 
ville  , 16J7  et  iü5o,  in-8°.  On  doit 
trouver,  à la  fin  , deux  planisphères 
dans  lesquels,  au  lien  des  constella- 
tions , les  assemblages  d’étoiles  for- 
ment des  caractères  hébraïques , d'a- 
près le  système  d’IJamahalzrl , traduit 
du  persan  en  hébreu  par  le  R.  Kho- 
mer.  Grégoire  Itlichaclis  en  a donné 
ntic  traduction  latine  , Hambourg  , 
1G7G-78,  2 vol.  in-8". , dont  Icsc- 
cond  renferme  les  notes.  Fabriciuscn 
a publié  une  nouvelle  édition  , aug- 
mentée d’une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l’auteur  , Hambourg , 
1 706  , 2 vol.  iu-8  '.  Cet  ouvrage 
contient  des  choses  liés  singulières  , 
et  qui  prouveul , daus  G.ifl.ircl , au- 
tant de  crédulité  que  d’érudition.  Ch. 
Sorcl  en  publia  , sous  le  nom  de 
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Delisle,  une  réfutation,  intitulée  'fies 
Talismans  ou figures  faites  sous  cer- 
taines constellations  , Pari*,  i636, 
in-8°.  : elle  eut  assez  de  succès.  V.  Ni- 
hil  ,ferè  nihil , minus  nihilo , sive  de 
ente  non  ente  et  medio  inter  ens  et 
non  ens  positiones  XX Fl , Venise, 
i(>35  , in-8°.  ; titre  bizarre  cl  qui  ne 
donne  pas  une  haute  idée  de  la  méta- 
physique de  l’auteur.  VI.  Mariales 
gemitus,  Paris  , t638  , in-4°.  ; pièce 
de  vers.  VII.  Queestio  pacifica  , 
num  orta  in  religione  dissidia  com- 
poni  etconciliaripossint  per  huma- 
nas  raliones  et  philosophorum  pria- 
cipia  , per  antiquos  chrislianomm 
libros  rituales,etper  propria  hiereli- 
corum dogmata , ibid.,  i()45,in-4°. 
t.’es't  dans  ce  livre , dédié  au  cardinal 
Mazarin  , que  Gaffarel  indique  les 
moyens  qu’il  croit  les  plus  propres  à 
amener  la  réunion  des  communions 
clirétiennes.  VIII.  Index  codicum 
cabhalisticnrum  mss.  quibus  Joan. 
Mirandnlanus  cornes  usas  est,  ibid., 
i65i  , iu-8°.  ; réimprimé  dans  la 
Biblioth.  hebràica  de  J.  Ch.-Wolf.II 
ne  paraît  pas  que  la  Mirandole  ait  ja- 
mais possédé  tous  les  manuscrits  dont 
GafTireJ  donne  la  liste  , et  encore 
moins  qu’ils  lui  vinssent  d’Esdras. 
IX.  Histoire  universelle  du  monde 
souterrain , contenant  la  description 
des  plus  beaux  antres  et  des  plus 
rares  grottes  , caves  , voûtes , ca- 
vernes et  spclonques  de  la  terre.  Le 
prospectus  en  fut  imprimé  à Paris  , 
J 666,  in- fol.  de8  feuillets  : il  est  très 
rare.  Gaffarel  chargea,  par  son  testa- 
ment , l’avocat  Chorier , de  Greno- 
ble , de  l’exécution  de  ses  dernières 
Volontés , et  on  espérait  qu’il  ferait 
paraître  cet  ouvrage;  mais  l’attente  du 
public  a été  trompée.  C’eût  été , dit 
J.-B.  Michault,  un  monument  de  folie 
et  d’érudition.  Il  voulait  y traiter  les 
matières  les  plus  singulières  et  de  la 
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façon  la  plus  ridicule  ; il  voit  des  grottes 
partout.  L’homme  lui  paraît  un  animal 
tout  engrotté,  dont  le  corps  présente 
mille  cavités.  Il  parcourait  les  caver- 
nes sulfureuses  de  l’Enfer,  du  Pur- 
gatoire et  des  Limbps  : il  se  proposait 
défaire  une  description  topographique 
et  exacte  de  la  vallée  de  Josaphat, 
qu’il  trouvait  trop  petite  pour  contenir 
la  millième  partie  des  habitants  de  la 
moindre  rue  de  Jérusalem;  ce  qui 
l’avait  conduit  à rt  chercher  le  mode 
du  jugement  dernier  , sur  lequel  il 
donnait  trois  opinions  différentes. 

\V— s. 

GAFFARELLl  ou  CAFFARELLI 
(Gaétan),  célèbre  chanteur  italien, 
naquit  à Bari  le  16  avril  i7o3;  il 
était  fils  d’un  pauvre  paysan  appe- 
lé Mujorano.  Dès  son  enfance,  il 
montra  un  goût  déridé  pour  la  mu- 
sique : on  le  voyait  s’extasier  au 
son  d’un  instrument  ou  d’une  belle 
voix.  Son  père , qui  le  destinait  à 
l’état  de  laboureur,  le  punissait  avec 
sévérité  de  ce  qu’il  quittait  souvent  le 
travail  des  champs,  dans  lequel  il 
commençait  à l’exercer,  pour  aller 
suivre,  dans  les  rues  de  Bari,  un 
joueur  de  luth  ; mais  toutes  les  pu- 
nitions furent  inutiles  , même  les 
jeûnes  auxquels  son  père  le  con- 
damna. Toutes  les  fois  qu’il  pouvait 
se  dérober  aux  regards  paternels , il 
allait  parcourir  les  églises,  «s’arrêtait 
dans  celle  où  il  entendait  chanter. 
Un  musicien  de  la  cathédrale  avait 
remarqué  ce  petit  paysan  venir  avec 
assez  de  régularité  les  jours  qu’on  y 
tenait  chapelle  ; il  l’avait  entendu  sou- 
vent joindre  sa  voix  à celle  des  autres 
musiciens , et  chanter  en  mesure  avec 
une  parfaite  intonation.  Un  jpur,  il 
voulut  connaître  de  plus  près  le  petit 
chanteur  qui  avait  attiré  son  atten- 
tion ; il  l’amena  chez  lui , et,  après  dif- 
férentes questions,  il  lui  demanda  s’il 
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aimait  à entendre  clouter  : Ah,  mon- 
sieur, re'poudit  Majora  no,  avec  toute 
l’ingénuité  de  son  âge,  sema  pane 
ma  non  sema  musica;  plutôt  sans 
pain  que  sans  musique.  Le  musicien  , 
qui  s’appelait  CafTaro(i),  lui  fit  chan- 
ter le  diapason  sur  le  clavecin  , et 
aussitôt  il  ne  douta  pas  que  cet  enfant 
ne  devint  un  des  premiers chantcursdc 
l’Italie  : il  s’informa  de  la  demeure  et 
du  nom  de  son  père,  qu’il  alla  voir; 
il  sut  si  bien  le  persuader  des  avan- 
tages qu’il  pouvait  attendre  de  son 
fils , s’il  lui  faisait  apprendre  la  mu- 
sique, que  ce  dernier,  suivant  en 
tout  les  conseils  du  musicien , envoya 
son  fils,  âNorcia,  subir  la  grande  opé- 
ration (a).  Quand  le  petit  Majorano 
revint  à Bari,  le  musicien  Caiïaro  le 
prit  chez  lui , lui  fit  apprendre  à lire 
et  à écrire , et  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  musique;  un  au 
après , il  l’envoya  à Naples , recom- 
mandé à Porpora , maître  aussi  fa- 
meux par  scs  compositions  que  par  les 
excellents  élèves  qu’il  avait  formés  à 
l’art  de  chanter.  Le  jeune  Majorano 
s’appela  depuis  lors  Gaffarclli  ouCaffa- 
rclli,  diminutif  du  nom  de  son  protec- 
teur. Pendant  cinq  ans , Porpora  ne  lui 
apprit  que  la  meme  page, où  il  n’y  avait 
d abord  que  les  éléments  les  plus  sim- 
ples; il  y ajouta  progressivement  des 
irilli,  des  groupes,  des  cadences,  etc.; 
la  sixième  année  fut  consacrée  à lui 
donner  des  leçons  d’articulation  et  de 
prononciation.  Gaffarclli , déjà  arrivé 
à sa  vingtième  année,  et  n’ayant  par- 
couru, pendant  cinq  ans,  qu’une  seule 
page,  se  croyait  un  bien  médiocre 
musicien  ; mais  Porpora  le  désabusa 
en  lui  disant  : Va , mon  fils , lu  nas 

(O  H ne  faut  pas  lr  confondre  avec  le  célèbre 
mettre  de  ce  même  nnnt. 

(t)  Fermi  tou*  Ici  ckanlcnri , ce  sont  Ici  rnprano 
qu  ou  paye  le  plus  en  Italie  ; et  c’rit  dam  N’orcia 
tiue  •«  trouvent  In  plat  habile*  opérateur!  pour 
faire  d r»  eunutjuei.  Le  patient  ne  doit  pat  avoir 
atteint  ta  Ircuicmc  année. 
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plus  rien  à apprendre  ; tu  es  le  pre- 
mier chanteur  de  l’Italie  et  du  monde. 
Gaffarclli,  ainsi  que  tous  les  soprano, 
commença  sa  carrière  musicale  par 
les  rôles  de  femme , et  il  débuta  pour 
la  première  fois  à Rome,  en  qualité  de 
prima  donna  buffd , au  théâtre  délia 
Vallc,  où  il  obtint  le  plus  grand 
succès.  Il  parcourut  ensuite  les  prin- 
cipaux théâtres  d’Italie,  excitant  par- 
tout l'enthousiasme  et  l’admiration. 
En  1 728,  il  revint  à Rome,  et  chanta 
sur  le  théâtre  d’Argcntina,  dans  le 
rôle  de  prim’  uomo  { premier  chan- 
teur ).  Gaffarclli  avait  une  jolie  figure, 
chantait  parfaitement  ; et  avec  ces 
deux  qualités  il  ne  pouvait  manquer 
de  bonnes  fortunes.  Dans  une  occa- 
sion cependant,  il  faillit  en  ctre  la 
victime  : s’étant  introduit  dans  une 
maison  des  plus  distinguées,  il  se  vit 
contraint,  pour  fuir  la  rolère  d’un 
mari  jaloux,  de  se  tenir  cache,  jusqu’à 
nuit  close , au  fond  d’une  citerne  vide , 
qu’il  trouva  dans  le  jardin , et  d’où  il 
ne  sortit  qu’avec  un  terrible  rhume, 
qui  le  retint  au  lit  pendant  plus  de  trois 
semaines;  la  dame  qui  le  protégeait, 
connaissant  jusqu’où  pouvait  aller  le 
ressentiment  de  son  époux,  mit  Gaf- 
farelli  sous  la  sauve-garde  de  quatre 
sgherri  ( spadassins  ) , qui  le  sui- 
vaient de  loin , partout  où  il  allait. 
Celte  aventure  n’eut  pas  de  plus  fâ- 
cheuses conséquences  ; et  Galfarclli 
put  sortir  de  Rome  en  toute  sûreté, 
pour  aller  à Londres  l’année  suivante, 
rj3o.  Il  resta  dans  cette  capitale 
plusieurs  années,  et  il  revint  en  Ita- 
lie chargé  de  richesses.  Il  ne  voulut  • 
cependant  pas  quitter  la  scène,  et 
chanta  sur  plusieurs  théâtres,  jusqu’à 
ce  que,  se  trouvant  à Naples , il  enten- 
dit parler  du  mérite  extraordinaire 
de  Gizzicllo,  qui  était  alors  à Rome, 
où  il  devait  débuter  dans  deux  jouis. 
Gaffarclli  prend  aussitôt  la  poste , 
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voyage  toute  la  mut  pour  artiver  le 
soir  a Roue , où  l’on  devait  donner 
un  grand  opéra.  Enveloppé  dans  son 
manteau,  il  se  glisse  dans  la  foule; 

< t lorsqu’il  eut  entendu  Gizziello  , 
brm-o , bravissimo , Gizziello , s’é- 
crie-t-il , è GaJJarelli  che  te  lo  dice 
(bravo,  bravo,  Gizziello  , c’est  Gaf- 
furelli  qui  te  le  dit).  Il  quitte  snr  Ic- 
eliamp  le  théâtre,  reprend  la  poste, 
rt  retourne  à Naples  avec  la  meme 
précipitation.  Il  eut  à peine  le  temps 
de  s’habiller  pour  paraître  sur  le  theà- 
tie,où  l’on  faisait  mille  conjectures,  ne 
sachant  ce  qu’il  était  devenu.  Eli  i °i 
il  chaula  à Venise.  Il  avait  fioo  se- 
quins  d’appointements  pour  les  trois 
mois  du  carnaval.  Outre  cela , dans 
une  représentation  qu’il  donna  à son 
bénéfice , il  gagna  plus  de  7 oo  se- 
quius.  Durant  quelques  années  , Gaf- 
farelli  st  niLI  ait  avoir  renoncé  au  théâ- 
tre ; mais  il  y reparut  à Turin  , en 
17^6,  et  passa  ensuite  à Florence  et 
à Milan.  La  grande  dauphine  d'-  Fran- 
ce , princesse  de  Saxe  , qui  aimait 
beaucoup  la  musique , fit  vruir  Gafla- 
rcili  à Paris,  en  1 7^0 ; et  il  y chanta 
pliisieursiois  dans  les  concerts  spiri- 
tuels. Ayant  plu  généralement  à toute 
la  cour,  Louis  XV  chargea  un  de  scs 
gentilshommes  de  lui  faire  uu  prê- 
tent. Le  gentilhomme  envoya  à Gaf- 
farrlli,  par  un  de  ses  secrétaires,  une 
Imite  d’or  de  la  part  du  roi.  « Com- 
» ment  ! dit  G dtin-lli , tout  surplis , 
» le  roi  de  France  m’envoie  cette 
» boîte?  Tenez,  Monsieur  (et  il  ou- 
ïs vrit  son  secrétaire) , en  voilà  trente, 
» dont  la  moiudrc  a plus  de  valeur 
r que  celle-là.  Si  du  moins  il  y avait 
» le  portrait  du  monarque  ?...— Mon- 
a sieur,  répondit  le  secrétaire , S.  M. 
» ne  fait  présent  de  son  portrait 
» qu’aux  ambassadeurs.  — Crpen- 
» dant , Monsieur , de  tous  les  amhas- 
v sadeurs  du  monde  on  ne  ferait  pas 
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» un  Gaflarelti.  » On  rapporta  cette 
conversation  au  roi,  qui  eu  rit  beau- 
coup, et  le  dit  à la  dauphine.  Gite 
princesse  envoya  chercher  le  musi- 
cien , lui  fit  prcscut  d’un  beau  dia- 
mant, et  lui  remit  en  même  temps 
un  passeport,  a U est  signe  du  roi, 

» dit -clic,  c’est  un  grand  honneur 
» puur  vous;  mais  il  faut  en  profiter, 

» car  il  n’est  valable  que  pour  dix 
» jours,  a Gaflarelli  partit  de  France 
assez  mcYouleut,  disant  qu’il  n’y  avait 
p is  g igné  pour  les  frais  de  sou  voyage. 
11  avait  amassé  de  grandes  richesses 
qui  le  mirent  à même  d'acheter  le  du- 
ché de  tsauto-Dorato,  dont  il  prit  le 
titre , qu’il  laissa  apres  sa  mort , à sou 
neveu , avec  uu  revenu  de  quatorze 
mille  ducats  (près  de  45,ooofr.)  Mal- 
gré sou  titre.il  ue  quitta  pas  sa  proles- 
MOtt,  et  Monseigneur  le  duc  chaulait 
dans  les  cg  i-cs  pourvu  qu’on  le  payât 
assez  géuéreuseineut.  Feu  de  temps 
avant  sa  mort , il  avait  fait  bâtir  un 
botel,  où  on  lisait  cette  modeste  ins- 
cription : Amphyon  Thebas , ego 
domum.  Gaffarelli  mourut  dans  sa 
terre  de  Santo-Doralo,  le  3o  novem- 
bre 1 785.  Il  fut  un  des  chanteurs  les 
plus  étonnants  qui  aient' paru  sur  U 
scène.  Voix  expansive  et  mélodieuse, 
égale  force  dans  tous  les  sons  , 
qu’il  assojétissait  à la  mesure  la  ptus 
grave  et  la  plus  soutenue , et  aux- 
quels il  savait  donner  une  prodigieuse 
rapidité.  Il  excellait  dans  le  trilli  et 
les  cadences  ; et  c’est  le  premier  qui 
ait  osé  exécuter  des  volale  ( glissa- 
des) de  demi-tons,  avec  l’intonation 
lapins  parfaite.  Musicien  consommé, 
il  jouait  parfaitement  du  clavecin  , et 
chantait , impromptu  , les  morceaux 
les  plus  difficiles.  Sou  orgueil , ce- 
pendant, était  égal  à son  mérite,  ou 
eut-êlrc  le  surpassait.  11  était  aussi 
autaiu  sur  la  scène , que  Fariuelli 
était  modeste  au  milieu  d’uuc  cour  qui 
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le  comblait  de  fiveurs.  Ce  dernier 
avait  etc  son  rondi-ciplc  chez  Por- 
pora.  Gaftaielli  l’avait  cependant  pré- 
cédé de  quelques  années  dans  la  car- 
rière théâtrale;  ainsi  ce  fut  Gaflarclli 
qui , le'premicr , orna  le  chant  de  tous 
les  charmes  de  la  musique.  Le  fameux 
Elisi  , qui  l'avait  précédé  , n’avait 
d’autre  mérite  que  celui  d’une  très 
jolie  voix.  Pacchiarotli , Rubincili  , 
Marchesi , ont  sans  doute  surpassé 
Gaflarcili  ; mais  ce  dernier  leur  a 
appris,  par  son  exemple,  que  la 
voix  peut  imiter  les  instruments  les 
plus  difficiles  comme  1rs  plus  mélo- 
dieux. B — s. 

GAFFORIO  (Franchuvo)  naquit 
âLodi,  le  i4  janvier  i45i,  d’un 
soldat  bergamasque.  Il  fut  destiné  à 
Tétât  ecclesiastique  , étudia  la  compo- 
sition musicale  sous  un  moiue  carme, 
puis  enseigna  successivement  la  musi- 
que à Motiticcllo,  à Bergaïuc,  à Milan. 
Il  fut  ordonné  prêtre,  et  nommé,  en 
■ 485 , maître  de  chapelle {phonascus) 
de  la  caihédrale  de  Milan.  Il  mourut , 
à ce  qu’il  paraît , dans  cette  fonction , 
vers  1 5u5.  G.iiïbrio  s'était  principale- 
ment occupé  de  la  théorie  musicale; 
et  le  duc  L.  Sforce  l’avait  mis  à la  tête 
d’une  école  de  musique  qu’il  avait 
fondée  exprès  pour  lui.  Ses  ouvrages 
sont  peu  instructifs,  sans  doute , 
comparativement  à ceux  que  uous 
possédons  aujourd’hui;  mais  ils  ont 
du  moins  le  mérite  d’être  les  pre- 
miers, d’auteur  moderne,  qui  aient 
été  publiés.  Ce  sont:  I.  Theoricum 
opus  harmonica;  disciplinai,  Naples, 
1480;  Milan,  i4;j'i,  in-fol.  II.  Prac- 
tua  musiex,  Milan,  1496;  Brescia, 
1497,  «Son;  Venise,  i5ia.  III. 
Angclicum  ac  divinum  opus  musice 
materna  linguci  scriptuin.  Milan  , 
Gotard  Dupont,  i5o8,  in-fol.  On  lit, 
sur  le  frontispice  : Franc,  tiafurius 
laudensis  tria  de  musicis  volumirut 
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theoricum  ac  practicam  et  harmo- 
nium in-trumentorum  accuratissimù 
conscripsil.  Cet  ouvrage  est  composé 
de  cinq  traités  : le  premier,  sur  1rs 
intervalles;  le  second,  sur  la  nuta’ion , 
les  consonances  et  les  divers  tons  ; 
le  troisième,  sur  les  mesures  et  h s 
valeurs  des  notes;  le  quatrième,  sur  le 
contre-point;  le  cinquième,  sur  l> s 
proportions  musicales.  L’auteur  y dé- 
finit Tharmonie,  concordia  discor.. 
IV.  De  harmonica  musicornm  ms- 
trumenlorum  opus  , etc..  Milan  , 

■ 5 1 8-  L’inscription  placée  en  tétedu 
livre  précédeut  prouve  que  celui-ci 
était  composé  depuis  long-temps  lors- 
qu’il fut  publié.  V.  Jean  Spataro,  de 
Bologne,  attaqua  vivement  Gaflbria 
dans  son  Trattatodi  musica,  publ-é 
à Venise  , 1 53 1,  in-fol.  : ce  dernier  se 
défendit  par  une  Apologie  et  par  une 
Epigramme , où  il  rappelle  que  son 
adversaire  faisait  jadis  acs  fourreaux 
d’épée.  Gafibrio  cultiva  aussi  la  poésie. 
Les  continuateurs  du  Dictionnaire  de 
Morc'ri  lui  attribuent  encore  la  publi- 
cation des  ouvrages  de  MafTeo  Vegio , 
et  d’un  Discours  de  Jacopo  Antiqua- 
ire à la  louange  de  Louis  XII.  D.  !.. 

GAGE  (Thomas  ),  voyageur , éta  t 
né,  vers  la  fin  du  16*.  siècle,  en  Ir- 
lande, d'une  famille  catholique  qui 
tenait  un  rang  distingué.  Sou  père 
Tenvoya , en  iüiu  , en  Espagne,  pour 
faire  scs  éludes  cher  les  jésuites,  cr- 
pérant  qu’il  entrerait  dans  leur  société  : 
mais  le  jeune  Gage,  qui  avait  conçu  puur 
eux  une  ^version  mortelle,  prit  l’habit 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique  à Valla- 
dolid.  Il  était,  en  1 6-a5,  au  monastère  de 
Xcrcz , eu  A ndalousie,  quand  un  com- 
missaire de  son  ordre  lui  inspira  le 
désir  d'aller,  comme  missionnaire, 
aux  Philippines.  On  voit,  par  le  récit 
de  Gage,  qu’il  se  décida  à prendre  ce 
parti , moins  par  zèle  pour  le  salut  des 
âmes , que  par  la  perspective  de  jouir 
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des  douceurs  d’une  vie  agréable , et 
d’amasser  de  la  fortune  dans  ces  con- 
trées lointaines  ; enfin  il  redoutait  les 
effets  de  la  colère  de  son  père,  qui  lui 
mandait  qu’il  aurait  mieux  aime  le 
voir  sim  pic  marmiton  dans  les  cuisines 
des  jésuites,  que  général  de  tout  l’or- 
dre de  Saint-Dominique , le  menaçant 
de  le  déshériter,  et  de  susciter  contre 
lui  les  jésuites,  s’il  remettait  les  pieds 
en  Angleterre.  A peine  était-il  arrivé  à 
Cadix , qu’on  y publia  un  ordre  du  roi , 
pour  empêcher  qu’aucun  Anglais  pas- 
sât aux  Indes;  de  sorte  qu'il  fallut  le 
conduire  secrètement  à un  vaisseau, 
et  le  cacher  dans  une  barrique,  dont 
on  avait  exprès  vidé  le  biscuit.  Ce 

S en  ayant  rendu  vaines  toutes  lés 
erches  que  l’on  fit  pour  le  décou- 
vrir, il  partit,  le  i juillet  i6a5,avec 
vingt-sept  de  ses  confrères.  Une  sur- 

Srise  que  les  Espagnols  éprouvèrent 
ans  une  relâche  à la  Guadeloupe,  de 
la  part  des  Indiens  , qui  leur  tuèrent 
plusieurs  matelots  ainsi  que  des  jé- 
suites et  un  dominicain  , ralentit 
le  zèle  de  quelques  missionnaires  ; 
tellement  qu’en  débarquant  le  12  sep- 
tembre à la  Guadeloupe,  ils  eussent 
voulu  retourner  en  Espagne.  Cepen- 
dant ils  continuèrent  leur  route , et 
entrèrent,  le  8 octobre,  à Mexico. 
Gage  resta , jusqu’au  mois  de  février 
de  l’année  suivante , à la  campagne , 
dans  un  monastère  où  l’on  faisait  sé- 
journer les  religieux  pour  les  remettre 
des  fatigues  du  voyage.  Les  discours 
d’un  de  ses  confrères , nouvellement 
revenu  des  Philippines,  le  dégoûtèrent 
entièrement  de  l’envie  de  continuer 
le  voyage;  et  la  vie  agréable  que  l’on 
menait  à la  Nouvelle-Espagne  le  dé- 
cida à y rester.  En  conséquence, 
la  veille  du  jour  où  l’on  devait  partir 
pour  Acapulco,  il  s’échappa  avec  trois 
autres  dominicains , et  se  mit  en  route 
pour  Chiapa.  Il  y fut  bien  reçu  par  le 


GAG 

provincial  : les  preuves  qu’il  donna 
de  son  habileté  le  firent  choisir  pour 
enseigner  le  latin  aux  enfants  de  la 
ville  , et  le  mirent  en  crédit  auprès  de 
l’évêque  et  du  gouverneur.  Au  bout 
de  six  mois,  on  le  laissa  avec  regret 
aller  à Guatiinala,  où  il  continua  son 
cours  de  théologie , s’appliqua  à la 
prédication  , et  fut  nomme  professeur 
de  philosophie.  Malgré  le  renom  qu’il 
avait  acquis , l'idée  de  retourner  en 
Angleterre  l’occupait  sans  cesse  : il  en 
demanda  la  permission  au  provincial 
et  au  gouverneur;  clic  lui  fut  refusée, 
parce  qu’un  ordre  exprès  du  roi  et  de 
son  conseil  défendait  de  laisser  revenir 
en  Espagne  aucun  prêtre,  avant  dix 
ans  de  séjour  daus  les  Indes  : il  prit 
alors  la  résolution  de  quitter  la  ville , et 
d’aller  quelque  temps  demeurer  à la 
campagne,  pour  apprendre  le  langage 
indien , prêcher  en  quelque  village,  et 
amasser  du  bien.  Après  avoir  rempli , 
pendant  cinq  ans,  les  fonctions  de 
curé  dans  deux  villages , il  reçut  du 
général  de  son  ordre  la  permission  de 
retourner  en  Angleterre  : le  provincial 
s’opposa  à ce  qu’il  en  profitât , et  l’en- 
voya desservir  une  autre  paroisse. 
Gage  se  voyant,  un  an  après,  pos- 
sesseur d'une  somme  de  9000  pias- 
tres , se  décida  à profiter  de  la  per- 
mission du  général  : il  échangea  une 
partie  de  son  argent  contre  des  perles 
et  des  pierres  précieuses,  et  partit 
d’Amatitlan,  le  7 janvier  1637.  Il  tra- 
versa la  province  de  Nicaragua , en 
suivant  la  côte  du  grand  Océan,  et 
alla  s'embarquer  dans  un  petit  port  de 
la  province  de  Costa-Rica , sur  la  mer 
des  Caraïbes.  A peine  le  navire  ctait-il 
en  mer,  qu’il  fut  pris  par  un  corsaire 
hollandais  ; et  Gage  se  vit  dépouillé 
de  8000  piastres.  « Cet  évc’nemeut , 
» dit-il,  me  fit  appliquer  à moi-même 
» le  proverbe , que  bien  mal  acquis 
» ne  profile  jamais , voyant  que  je 
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» perdais  tout  d’un  coup  ce  que  l'a- 
» vcuglc  dévotion  des  Indiens  m’avait 
b fait  acquérir  parmi  eux  pendant 
b douze  ans.  b II  retourna  a Car- 
thago  , puis  à Nicoja  sur  le  grand 
Océan;  il  y profila  d’un  bâtiment  qui 
allaita  Panama,  traversa  l'isthme,  et 
partit  de  Porto-Bello  par  la  flotte  es- 
pagnole, qui  arriva  lieureusemeul  à 
San-I.ucar , le  28  novembre  1657.  Sa 
première  pensée  fut  de  quitter  l’habit 
religieux  ; puis  il  retourna  daus  sa  pa- 
trie, après  vingt-quatre  ans  d'ab- 
sence. Il  avait  presque  totalement  ou- 
blié l’auglais.  Son  père  était  mort , et 
n’avait  pas  fait  mention  de  lui  dans 
son  testament  : sou  frère  et  ses  pa- 
rents eurent  delà  peine  à le  reconnaî- 
tre ; cependant  il  en  fut  bien  reçu.  A 
la  (lu  de  1639,  il  partit  pour  l’Italie, 
afin  de  résoudre  quelques  doutes  qui 
s’étaient , dès  son  séjour  en  Amérique , 
élevés  daus  son  esprit  sur  la  religion. 
Tout  ce  qu’il  vil  daus  cette  contrée  ne 
l’ayant  pas  satisfait,  il  retourna  à 
Londres,  où  il  abjura  le  catholicisme 
par  un  sermon  qu’il  prononça  dans 
l’église  de  Saint-Paul  : celte  démarche 
le  brouilla  avec  sa  famille.  Voyant  en- 
suite que  les  catholiques  étaient  favo- 
risés a Oxford,  dont  son  frère  était 
gouverneur,  et  dans  d’autres  villes  atta- 
chées à la  cause  royale,  il  embrassa  le 
parti  du  parlement,  et  reçut  en  récom- 
pense le  rectorat  de  Déal.  Ce  fut  alors 
qu’il  publia  la  relation  de  ses  voyages 
dans  les  Indes-Occidentales.  Les  lu- 
mières qu’elle  fournit  sur  les  richesses 
des  possessions  espagnoles  et  sur  leur 
état  de  faiblesse,  donnèrent  aux  An- 
lais  l'idée  de  tenter  contre  ces  pays 
es  expéditions  qui  leur  promettaient 
des  succès  faciles.  Gage  s’embarqua 
sur  une  flotte,  qui  échoua  néanmoins 
dans  les  entreprises  quelle  essaya 
contre  Vcra-Crux  et  la  Havane,  mais 
qui  réussit  à s’emparer  de  la  Jamaïque 
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en  i654  : il  mourut  dans  cette  île 
l’année  suivante.  On  a de  lui  : I.  A 
new  Surwey  0/  tlie  D'est- Imites , 
etc.  Nouvelle  Description  des  Indes- 
Occidentales  , ou  les  Foyages  de 
l' Anglais -Américain,  par  terre  et 
par  mer , contenant  le  journal  d'une 
routedeSZoo  milles  dans i intérieur 
du  continent  de  l’Amérique , dans 
lequel  est  raconté  son  voyage  A Es- 
pagne à Saint-Jean  de  Ulloa  et  à 
Mexico  , la  description  de  cette 
grande  ville  ; aussi  son  voyage  de 
Mexico  par  lis  provinces  de  Guaxa- 
ca,  etc. , et  son  séjour  de  douze  ans 
dans  les  environs  de  Gualimala  , 
et  notamment  dans  les  villes  in- 
diennes de  Mixco,  de  Pinola,  de 
Pelapa  et  d’Amalitlan,  avec  son 
retour  par  la  province  de  Nicara- 
gua , etc.  ; et  une  grammaire , ou 
quelques  rudiments  de  la  langue  in- 
dienne , appelée  Poconchi  ou  Po- 
conan,  Londres , 1 648 , in-fol  ; ibid., 
i655,  1677.  La  première  édition  est 
dédiée  à Cromwel;  la  seconde  à Fair- 
fax  : il  dit  à ce  général  d'armée  par- 
lementaire qu’il  lui  offre  un  nouveau 
monde  à conquérir  ; il  assure  qu’il  ne 
pailc  que  des  choses  qu'il  a observées 
par  lui-même,  et  ajoute  que  si  l’on 
trouve  de  la  différence  entre  sa  rela- 
tion et  celles  qui  l’ont  précédée  , c’est 
que  depuis  cent  aus  qu’il  n’a  été  ricir 
écrit  sur  l'Amérique,  les  choses  y ont 
bien  changé.  Ce  livre  eut  un  succès 
étonnant,  parce  que  l’auteur  était  le 
premier  étranger  qui  eût  parlé  avec 
connaissance  d’un  pays  dont  les  Es- 
pagnols fermaient  soigneusement  l’en- 
trée. Quelques  écrivains  ont  prétendu 
que  Gage  avait  copié  ce  qu’il  disait  du 
Mexique  dans  une  traduction  du  livre 
de  Gomara.  Quand  même  cette  asser- 
tion serait  vraie  pour  les  faits  géné- 
raux relatifs  à l’histoire  du  pays , ou 
11e  peut  nier  que  le  dominicain  irlan- 
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liai»  naît  parlé  de  beaucoup  de  choses 
qu’il  a vues,  ayant  traverse  l’intérieur 
du  pays,  qu’il  décrit  très  bicu,  et 
«laits  lequel  il  a fait  plus  de  onze  rouis 
lieues  : de  plus,  il  est , jusqu’à  ce  mo- 
ment , le  seul  qui  donne  des  lumières 
sur  l’intérieur  de  la  proviucc  de  Gua- 
limalact  des  contrées  voisines.  La bat, 
qui  lui  reproche  amèrement  de  u’éti  e 
pas  allé  cueillir  au  Japon  la  pabnedu 
tftartyre,  et  qui  le  maltraite  à cause 
de  scs  sorties  contre  les  moines  et  de 
sou  apostasie,  convient  qu’il  dootic 
des  Mémoires  très  amples  et  très  ins- 
tructifs de  tout  ce  qu'il  avait  remniquc 
dans  le  pays  où  il  avait  habité , et  qu’il 
fait  connaître  utie'inCnité  de  choses 
que  l’on  avait  ignorées  jusqu’alors, 
parce  que  l’on  n’avait  de  documents 
que  sur  les  côtes  de  ces  régions  éloi- 
gnées. Ce  témoignage  prouve  que  l’on 
ne  peut  raisonnablement  révoquer  en 
doute  la  bonne  foi  de  Gage  : c’est  un 
écrivain  exact , mais  qui  n’est  pas  tou- 
jours assez  judicieux.  Il  déplore  l’aveu- 
gle superstition  dans  laquelle  on  entre- 
tient les  Indiens;  et,  d’un  autre côlé, 
ii  raconte  des  choses  qui  annoncent 
chez  lui  une  crédulité  puérile.  D ail- 
leurs il  narre  d’une  manière  qui  atta- 
che , de  sorte  que  son  livre  se  lit  tou- 
jours avec  plaisir,  Colbert,  jugeant  que 
les  documents  qu’il  contient  pouvaient 
être  utiles,  ordonna  d’en  faire  une 
traduction  en  français;  elle  parut  sois 
ce  litre  : Nouvelle  Relation  contenant 
les  P qyages  de'Thomas  Gage  dans 
la  Nouvelle  Espagne , ses  diverses 
aventures  , et  son  rttour  par  la  pro- 
vince de  Nicaragua  jusquà  la  Ha- 
vane , etc.,  traduite  par  M.  de  Beau- 
lieu  ou  Hues  O-Neil,  avec  Qg. , Paris, 
1676,  2 vol.  iu-12;  Amsterdam , 
1G80,  1G99,  1720,  1722;  traduite 
en  hollandais,  Dlrecht,  1681 , 1 vol. 
in-4".;  en  allemand,  Leipzig,  t<5<}3, 
1 vol.  in- 1 2.  t c’«-st  la  traduction  frau- 
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çaNe  qui  a servi  d’original  pour  cette 
version.  Plusieurs  bibliographes  pré- 
tendent que  Maillet  est  l’anteur  de  la 
traduction  française  : Camus  dit  qu'il 
ne  sait  pas  sur  quelles  bases  porte  celle 
idée,  puisqu’en  1(17(1 , Baillet  était 
encore  au  séminaire,  et  se  disposait 
à prendre  les  ordres.  Le  traducteur 
convient  qu’il  a corrigé  le  titre,  et  re- 
trancha du  corps  de  l’ouvrage  des  di- 
gressions qui  ne  convenaient  pas  assez 
au  principal  dessein  de  l’auteur,  enfin 
qu’il  n’a  pas  suivi  la  division  par 
chapitres.  Les  retranchements  portent 
principalement  sur  les  passages  où 
Gage  combat  ta  croyance  de  l’Eglise 
romaine  : mais  tout  ce  qui  lient  à la 
peinture  des  mœurs  dissolues  des 
momesen 'Amérique  , est  laissé  en  eu- 
ticr.  Le  dernier  chapitre  où  Gage  ra- 
conte son  vovagern  Italie  clHiistoirc 
de  sa  conversion , est  totalement  sup- 
primé. On  n'a  pas  inséré  non  plus, 
dans  quelques  éditions  d’Amsterdam , 
la  grammaire  de  la  langue  Poconchi  : 
c’est  dans  cci  idiome,  le  plus  élégant 
de  ceux  desen  virons  de  Guatimala,  que 
Gage  prêchait  aux  I ndiens.  Il  a joint  à 
celle  grammaire  le  Pater ; l'explication 
des  motsqne  renferme  cette  prière,  lui 
fournit  l'occasion  de  les  faire  connaî- 
tre dans  le  plus  grand  détail.  Thevc- 
not  a donne  dans  le  loin.  Il  de  son  re- 
cueil, un  morceau  intitulé  : Relation 
du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne , par  Thomas  Gage  : il  an- 
nonce l’avoir  traduit  de  l’anglais  ; ce  11c 
sont  que  des  extraits.  On  a encore  de 
Gage  le  Sermon  prêehélc  jottrdeson  ab- 
juration, Londres,  1642,  in-4“.;  Duel 
entre  un  jésuite  et  un  dominicain  , 
commencé  à Paris , livré  à Madrid, 
et  terminé  à Londres  , i65 1 . Quel- 
ques bibliographes  attribuent  aussi  i 
Gage  le  mérite  de  nous  avoir  fait  con- 
naître les  hiéroglyphes  mexicains  qui 
se  trouvent  dnus  le  recueil  de  Pur- 
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chas,  et  qucTbevcnot  a tires  de  cet 
écrivain.  L’erreur  vient  de  ce  que,  dans 
le  recueil  de  ce  dernier , le  titre  est 
ainsi  conçu  : Histoire  de  l'Empire 
mexicain  , représentée  par  figures  ; 
Relation  du  Mexique  ou  de  la  Nou- 
velle-Espagne , par  Thomas  Gage. 
Il  suilit  de  lire  l’avis  tiré  du  recueil 
de  Purchas,  que  Thevenot  a traduit 
et  placé  en  tête  de  l’explication  de  ces 
figures , pour  se  convaincre  qu’elles 
parvinrent  en  Europe  loug  - temps 
avant  la  naissance  de  Gage.  E — «. 

GAGES  (Je.vk-Iîonaventure  Du- 
mont , comte  de  ) , né  à Mons  en 
H ainaul  le  37  décembre  1683 , entra 
dans  la  carrière  des  armes  en  17 o5, 
servit  la  cause  de  Philippe  V , roi 
d’Espagne,  et  fut  d’abord  officier  aux 
gardes  wallones.  Sa  bravoure  et  son 
intelligence  lui  méritèrent  l’estime  de 
ses  chefs  : il  parvint , de  grade  en 
gtade,  à celui  de  lieutenant-général, 
et  servit  en  cette  qualité  sous  le  comte 
de  Glimes  dans  l’armée  de  Catalo- 
gne, destinée  à l'expédition  de  l’île 
de  Minorqnc  en  rj40-  II  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  espagnole  à 
la  fin  de  septembre  t 7.4  2 , et  s’avança 
du  royaume  de  Naples,  à la  tête  de 
» 8,000  hommes , vers  la  Lomb  1 rdic , 
en  traversant  les  terres  du  St.-Siége. 
Il  établit  ses  quartiers  dans  le  Polo- 
nais, sur  les  bords  du  Rcno,  passa 
le  Panaro  le  5 février  1745,  ct  1°  ^ 
h la  journée  de  Campo-Santo  il  en- 
leva aux  Autrichiens  4 pièces  de  ca- 
non, 5 drapeaux,  \ étendards,  18  > 
chariots  de  blé,  et  fit  4°o  prison- 
niers: mais  après  s’être  rendu  maître 
du  champ  de  bataille,  il  crut  devoir, 
pour  assurer  ses  subsistances,  repas- 
ser le  Panaro;  ce  qu’il  effectua  dans 
le  meilleur  ordre.  Celte  campagne  de 
1743  ct  celle  de  1744  firent  le  plus 
grand  honneur  au  comte  de  Gages. 
Quoique  harcelé  sans  cesse  par  des 
*vi. 
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forces  supérieures,  il  sut  conserver , 
pour  ainsi  dire,  intacte  sa  petite  ar- 
mée: dirigeant  ses  attaques  toujours 
h propos,  il  ne  se  laissa  jamais  enta- 
mer , ct  , ménageant  ses  retraites 
avec  beaucoup  d’art , il  parvint  à se 
maintenir  dans  la  Romagne  , jusqu'à 
ce  que  les  Napolitains  fussent  en  me- 
sure de  le  secourir.  Pour  lors,  il  prit  à 
son  tour  l’offensive  , de  concert  avec 
le  duc  de  Modèné  , qui  était  venu 
prendre  le  commandement  en  chef 
de  l’armée.  Les  Autrichiens  , com- 
mandés par  le  prince  de  Lobkowitz , 
éprouvèrent  des  pertes  considérables, 
ct  furent  contraints  de  battre  en  re- 
traite. Nocera  et  Lodi  tombèrent  au 
pouvoir  des  Espagnols,  aiusi  que 
Serravalle  , Tortone  , Alexandrie  , 
Asti,  etc.  Le  comte  de  Gages,  par 
une  suite  de  savantes  manœuvres, 
réussit  à faire  sa  jonction  avec  les 
troupes  que  commandaient  l’infant 
don  Philippe  et  le  maréchal  de  Maille- 
bois.  La  ville  de  Milan  leur  ouvrit 
ses  portes , le  iç)  décembre  1745. 
Le  8 février  1748,  le  comte  de  Gages 
effectua  le  passage  du  Tésin  avec  un 
corps  de  33,000  hommes,  et  força 
le  prince  de  Lichtenstein  d’abandon- 
ner Ollcggio,  et  de  se  replier  der- 
rière la  Secchia  : mais  bientôt  les  Au- 
trichiens prirent  leur  revanche.  L’in- 
fant don  Philippe  repassa  le  Pô,  et 
perdit  le  fruit  des  dernières  campa- 
gnes : cependant  le  comte  de  Gages  ne 
montra  jamais  plus  d’habileté  que 
dans  cette  retraite  et  dans  celle  que 
nécessita  la  perte  de  la  bataille  de 
Gaippo-Frcddo , mais  principalement 
à la  journée  du  10  août,  apres  le 

Eassagc  duTidon.où  le  marquis  de 
olta,  croyant  surprendre  en  désor- 
dre les  armées  combinées,  fut  re- 
poussé avec  perte  de  6000  hommes. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Phi- 
lippe V , le  comte  de  Gages  remit  le 
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commandement  de  l'armée  espagnole 
( le  1 5 août  1 740  ) au  marquis  de  las 
Miuas,  et  revint  à Madrid  , où  il  fut 
comblé  d’éloges  par  le  roi  Ferdi- 
nand VI , qui  lui  conféra  la  com- 
mauderic  de  Viltoria  ( ordre  de  S.  Jac- 
ques ) et  celle  de  Poauello  ( ordre  de 
Calatrava).  Il  avait  obtenu  le  collier 
de  la  Toison  d’or  l’anncc  précédente. 
Eu  1 748,  on  voulut  mettre  de  nou- 
veau le  comte  de  Gages  à la  tctc  des 
armées  espagnoles  eu  Italie  : mais 
son  grand  âge,  sa  santé  très  altérée 
par  les  fatigues  de  la  guerre , et  peut- 
être  aussi  la  crainte  de  se  voir  encore 
gêné  dans  ses  opérations  comme  il 
l’avait  été  précédemment  en  diverses 
circonstances,  ne  lui  permirent  pas 
d’accéder  à cette  proposition’;  et  il  fut 
nommé  vice- roi,  gouverneur  et  capi- 
taine-général de  la  Navarre.  C’est  à 
sou  ardente  sollicitude  pour  le  bien- 
être  des  peuples , et  aux  soins  de  son 
administration  éclairée, que  sont  ducs 
les  belles  routes  du  royaume  de  Na- 
varre. Il  mourut  à Pampelune,  le  3i 
janvier  rj53,  dans  sa  73e.  année. 
Le  roi  d’Espagne  Charles  III  fit  éle- 
ver à ses  frais,  dans  l’église  des  Ca- 
pucins de  Pampelune,  en  1768,  à la 
mémoire  du  comte  de  Gages , un  su- 
perbe monument,  pour  lequel  il  com- 
posa lui-même  cette  inscription  : 

Joanni  Bonavemuræ  Dumoni 
comiti  de  Gages 
sabaudicis  au&triacisque 
ad  \ duras  et  Tanaruiu  copiis 
fugatii 

regni  oeapolitani 
clariasimo  assertori 
reique  mitiuris  peritie 
duci  supra  fatnatn  prxclarissimo, 
tandem  regni  Navarræ 
proregi  solertissimo 
et  in  pubKcis  viis  itruendis 
inventori  mirifico. 

Deccdenti  prié.  kal.  febr.anni  1 ; 53 
atatis  73 

Carolus  UI  Hispaoiaruia  rca 
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monumentnm  hoc  dieat 
bene  merenti. 

S— T — r. 

GAGLIARDI  ( Domihique),  pro- 
fesseur de  médecine  à Rome,  et 
proto-  médecin  de  l’état  ecclesiastique , 
à la  fin  du  17e.  siècle  et  au  commen- 
cement du  18'.,  acquit  beaucoup  de 
réputation  comme  médecin  et  comme 
anatomiste:  1. Son  Analome  ossiun  1 
nom  invenlis  iUusIrata  , Rome , 
168g,  in-81'. , est  un  ouvrage  plein 
de  réflexions  originales , et  d’une 
exactitude  remarquable  pour  le  temps. 
Les  os,  à la  vérité,  n’y  sont  consi- 
dérés que  dans  l’état  sec;  mais  les 
détails  curieux  dans  lesquels  l’auteur 
est  entré  sur  les  rapports  et  sur  la 
structure  de  ces  organes  , sont  dignes 
des  éloges  et  de  l’attention  des  anato- 
mistes. II.  L ’ldea  ciel  vero  rnedica 
fisico  e morale  firmala  secondo  li 
documenli  ed  operazioni  d' Hippo- 
crate, Rome,  1718,  in-8'’.Cct  ouvrage 
dans  lequel  Gagliardi  donne  des  ins- 
tructions aux  jeunes  gens  qui  veulent 
faire  des  progrès  dans  la  médecine  , 
est  plein  des  préceptes  les  plus  sages 
et  les  pins  utiles  , soit  sur  la  science, 
soit  sur  la  morale  des  médecins.  III. 
L 'Infermo  istruito  nella  scuola  del 
diiingamo  ; opéra  composta  a bé- 
néficia de  chi  desidera  vivere  longa- 
rnente,  Rome,  17 19, in-8'’.,  1”.  partie; 
ibidem  , 1 730 , in-8’.,  Il',  partie , a 
pour  olijet  les  abus  préjudiciables  à ta 
santé,  et  les  moyens  susceptibles  de 
procurer  une  longue  vie.  IV.  On  con- 
naît encore  de  Dominique  Gagliardi , 
un  traité  De  educatione  fliurnm  , 
Rome,  1733,  in -8°. — Jean  Antoine 
Gigliard!  , médecin  de  Milan  , vé- 
cut dans  le  17e.  siècle.  Il  n’est  connu 
des  biographes  que  par  les  ouvrages 
suivants  : 1.  Nova  ratio  universaks 
rnedendi  febribus  humoralibus  , Mi- 
lan , iG3a,  iu-4°.  U.  Consultationes 
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varice,  Cologne  , 1G07.  III.  Cogni- 
tione  e cura  di  morbi  commuai  lestivi 
ed  automnal i , Milan,  IV. 

Del  acciaio  in  uso  nella  medicina  , 
ibid.,i645.  L’antcur  s'occupe  spé- 
cialement , dans  cet  ouvrage  , de 
l’emploi  de  l’acier  daus  le  traitement 
des  maladies  chroniques.  — Hubert 
Gacliardi  , médecin  milanais , père 
du  précédent , floiissait  à la  fin  du 
16'.  siècle  et  an  commencement  du 
1 7'.  Un  traité  Délia  ragione  e quan - 
tilà  del  vilto,  nelle  febri  pestiféré 
maligne  ed  acute , Milan,  tü43, 
in-4°.,  est  le  seul  ouvrage  qu’on  ait 
de  lui.  Ch  — T. 

GACLIARDI  ( Paul  ) , savant 
ecclésiastique,  né  à Brescia  en  it>()5, 
obtint  un  canonic.it  à la  cathédrale 
de  cette  ville,  et  s’appliqua  avec  beau- 
coup d’ardeur  à recueillir  toutes  les 
pièces  relatives  à l’histoire  de  sa  pa- 
trie. Les  talents  de  Gagliardi  éten- 
dirent sa  réputation  dans  toute  l'Ita- 
lie. Apostolo-Zeno  et  Tirabosrhi  le 
citent  avec  éloge:  Fontanmi  souhai- 
tait qu’il  donnât  une  édition  drs  iVe- 
morie  Bresciane  d’Ottavio  Rossi , 
personne  ne  lui  paraissant  plus  ca- 
pable de  porter  cet  ouvrage  à sa  per- 
fection. Gagliardi  mourut  en  1743. 
On  a de  lui  : I.  Oratio  pro  advenlu 
J.  F.  Barbadici  ad  episcopatum 
Brixianæ  ecclesite , Venise,  1715, 
in- ta.  IL  Farere  intomo  ail'  anlico 
Slato  deJ  Cenomani  ed  a i loro  con- 
fiai , Padoue,  1734.  in-8".  ; réim- 
prime dans  les  Memorie  istorico- 
entiché  intomo  ail'  antico  stato  dei 
Cenomani  , par  Sauibuco  , Brescia , 
1750,  in-fol.  Il  cherche  à prouver, 
daus  cette  dissertation  , que  Brescia 
était  la  capitale  du  pays  des  Céno- 
mans  , et  en  fixe  l’étendue  d’après 
différents  passages  de  Polybe  , de 
Tite-Live,  et  de  Strabon.  111.  Les 
OEuvres  de  St.  Philastre  et  de  St. 
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Gaudcnee,  évêques  de  Brescia  au  4*. 
siècle,  Bresria , 1738,  in-4“.  Il  a 
fait  précéder  cette  édition,  des  Fies 
des  deux  saints  évêques  ; et  il  v com- 
bat avec  autant  de  force  que  de  jus- 
tesse les  réflexions  trop  sévères  que 
Dupin  s’était  permises  sur  leurs  écrits. 
Il  avait  publié  précédemment,  avec 
quelques  autres  opuscules:  S.  Gauden- 
tii  sermones  cum  opusculis  Hamperti 
et  Adelmanni  Brixiœ  episcoporum , 
recensuit  et  notis  illustravit  Faulus 
Galeardus , Padoue  , 1710,  in-40. 
IV.  Des  Notes  plrines  d’érudition , 
sur  la  liste  de.  évêques  de  Brescia 
publiée  dans  I ’ltalia  sacra  d’UgbelIi, 
et  insérées  à la  suite  de  cette  liste 
dans  la  seconde  édition  de  l’ouvrage. 

W— 

GAGLIARDO  ou  GAGLIARDI 
( Achille)  , jésuite  italien , né  à Pa- 
doue vers  i55t  , entra  en  i5îÏ9,  à 
I ’.ige  de  vingt  deux  ans  , au  noviciat 
de  cette  société.  Elle  fit  en  même 
temps  une  triple  acquisition  dont  elle 
rut  lieu  de  s’applaudir  : deux  frères 
cadets  de  Gagliardi  imitèrent  l’exem- 
ple de  leur  aîné,  et  embrassèrent,  en 
même  temps  que  lui  , l’institut  des 
jésuites  qui  venait  de  s’établir.  Les 
trois  frères  appartenaient  à une  fa- 
mille distinguée  et  riche.  Ils  préfé- 
rèrent la  pauvreté  évangélique  aux 
avantages  que  pouvaient  leur  pro- 
curer la  fortune  et  leur  naissance.  La 
nature,  d’ailleurs  , les  avait  doués  si 
heureusement , qup  le  jésuite  Simon 
Rodriguez , l’un  des  dix  premiers 
compagnons  de  St.  Ignace  , disait 
que  si  on  lui  avait  donné  h choisir 
trois  sujets  dans  tonte  l’Italie,  il 
n’eût  pu  rencontrer  mieux.  Achille 
avait  à peine  vingt-cinq  ans,  que  ses 
supérieurs  le  jugèrent  capable  de  pro- 
fesser la  philosophie  dans  leur  col- 
lège de  Rome.  Il  ensiigua  ensuite  la 
théologie  à Padoue  et  à Milan , et  s’y 

*7- 


Digitized  by  Google 


aRo  GAG 

acquit  la  réputation  d’un  homme  versé 
dans  cette  science.  Il  eut  successive- 
ment a gouverner,  en  qualité  de  rec- 
teur, les  colleges  dcTurin , de  Milan,  de 
Venise,  et  enfin  de  Brescia.  Il  mettait 
un  soin  particulier  à former  a la  vie 
spirituelle  ceux  de  ses  jeunes  confrères 
qu'il  avait  sous  sa  direction;  et  pour 
cela  , il  les  réunissait  tous  les  diman- 
ches dans  des  conférences  qu'il  faisait 
lui-même.  Son  zèle  n’était  pas  moins 
infatigable  que  sa  vie  était  exem- 
plaire. A l’âge  de  plus  de  soixante 
ans  , il  lui  arrivait  souvent  de  prêcher 
le  matin , de  faire  une  leçon  dans 
l’après-midi , et  le  soir  uue  exhorta- 
tion a des  personnes  distinguées  , qui 
se  rassemblaient  dans  un  oratoire 
pour  l’eutendre.  Il  avait  établi  des 
exercices  spirituels  pour  tous  les 
états,  et  il  y présidait,  lietiré  à Mo- 
dène  dans  scs  dernières  années  , il  y 
fut  attaqué  d’une  maladie  cruelle  qui 
lui  ôta  la  mémoire , le  priva  de  la  vue, 
et  ^ui  causa  pendant  vingt-deux  mois 
les  plus  vives  douleurs  : il  les  sup- 
porta avec  patience  ; enfin  , il  expira 
dans  de  grands  sentiments  de  religion, 
le  6 juillet  1607,  âgé  de  soixante-dix 
ans  , dont  il  en  avait  passé  quarante- 
deux  dans  la  Société , constamment 
occupé  de  services  utiles  et  de  bonnes 
œuvres,  il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  religieux , dont  voici  les 
titres  : I.  Un  Catéchisme  en  langue 
italienne,  Milan,  i584,  in-4".  Ce 
catéchisme  fut  fait  à la  demande  de 
St. -Charles  Borroméc  , qui  avait  pour 
l’auteur  la  plus  grande  estime , et  qui 
voulut  l’avoir  pour  compagnon  lors 
de  la  dernière  visite  qu’il  fit  de  son 
vaste  diocèse.  II.  De  disciplina  ho- 
minis  interioris  ; opuscule  où  l’é- 
rudition se  réunit  à la  piété.  Philippe 
Chifflct  a mis  eu  tête  de  son  édition 
de  l 'Imitation  de  J.  C.,  un  chapitre 
du  P.  Gagliardo , où  se  trouve  une 
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exposition  abrégée  de  la  doctrine  de 
cet  excellent  livre.  III.  Comf/en- 
dium  chrislianæ  perfectionis  conti- 
nuas praxim  uniendi  animant  cum 
Deo.  Ce  livre , écrit  d’abord  en  ita- 
lien , fut  traduit  en  latin,  Vienne  en 
Autriche,  i(i33.  IV.  Des  Commen- 
taires sur  les  écrits  de  St.  Ignace. 
V.  Explication  de  f institut  de  la 
société  de  Jésus.  VI.  Des  médita- 
tions pour  tous  Us  états.  Vil.  Diffé- 
rentes manières  de  méditer  en  réci- 
tant le  Rosaire.T rois  éditions  différen- 
tes du  Combat  spirituel  ( Coni,  166S; 
Lucques,  tGgi  ; et  Parme,  1700), 
attribuent  cet  ouvrage  ascétique  , si 
répandu  , au  P.  Gagliardi,  sur  h foi 
de  l’éditeur  anonvme  de  l'ouvrage  du 
P.  Théophile  Raynaud,  intitulé  : Ero- 
temata  de  malis  ac  bonis  libris , 
édilion  de  Lyon,  i665  ; mais  il  paraît 
( dit  Mercier  Saint- Léger,  Journal  des 
Sao. , décembre  17 8i,  p.  *575)  que 
cette  opiuion  n’a  pas  été  fortement 
défendue  par  les  jésuites  eux-mêmes , 
qui  l'ont  abandonnée  : en  effet,  Sotw<  1 
ne  compte  pas  le  Combat  spirituel 
parmi  les  ouvrages  de  Uagliardi.(  F ojr. 

SCUPOI.I.  ) I, Y. 

GAGNI  (1)  ou  GAGNÉE  (Jean 
se),  eu  latin,  Gagmtus , célèbre 
docteur  de  la  maison  de  Navarre , 
dont  les  soigneuses  et  savantes  recher- 
ches contribuèrent  beaucoup  à la 
rcstaiiratiun  des  lettres  au  commen- 
cement du  »(5e.  siècle  , était  de  Paris 
ou  des  environs.  Il  entra  eti  qualité 
de  boursier  au  collège  de  Navarre,  et 
commençi  à y étudier  la  théologtt 
vers  i5i4-  Il  s’y  était  préparé  par 
une  élude  approfondie  des  lettres 
grecques  , latines  et  hébraïques , sous 
le  célèbre  Pierre  Danes , l’un  des  pre- 
miers professeurs  du  Collége-Koyal. 
Scs  progrès  dans  les  sciences  divines 


(1)  Quclcjnci-ans  tentent  Oaiÿni. 
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furent  rapides.  Dès  l’an  i ?>ifl  , il 
avait  été  jugé  capable  de  les  enseigner; 
et  cette  année  meme  il  expliquait  le 
Livre  des  sentences  au  collégcde  Na- 
varre. En  1 55 1 , il  était  recteur  de  l'uni- 
versité. La  même  année , il  fut  reçu 
docteur  rn  théologie,  et  fil  à N avarie 
ries  explications  publiques  des  Épî- 
tres  de  S.  Paul.  En  i533,  il  publia 
lin  docte  Commentaire  sur  l’épîtrc 
aux  Domains  , à la  sollicitation  du 
cardinal  Jean  de  Lorraine,  et  aidé  de 
Niculas  Uoarv,  évêque  de  baiut-Malo, 
qui  lui  procura  des  Commentaires 
jusque-là  demeurés  inconnus.  Lccar- 
<liu.il  de  Lorraine  le  lit  connaître  à 
Fnnçois  1".,  ami  des  lettres  et  des 
savants  , qui  l’appela  près  de  lui.  Il  y 
exciç.i  d'abord  les  fonctions  de  lec- 
teur de  ce  prince,  qui,  pendant  scs 
repas,  se  faisait  lire  et  expliquer  des 
ouvrages  choisis  , et  prêtait  à cette 
lecture  beaucoup  d'attention.  C’est 
dans  le  cours  d’une  de  ces  lectures  , 
dont  le  roi  fut  extrêmement  satisfait , 
que  Gagni  lui  dit  qu’il  existait  dans  le 
royaume  un  grand  nombre  de  ces 
ouvrages  , trésors  précieux , mais 
presque  sans  utilité  , parce  qu'ils 
étaient  comme  perdus  dans  les  char- 
niers des  chapitres  ou  dans  les  biblio- 
thèques des  monastères  , dont , par  ou 
ne  sait  quels  motifs , les  chanoines  et 
les  leligicux  ne 'permettaient  poiut 
l'entrée.  .Sur-le-champ , François  I". 
fit  expédier  à Gagni  un  diplôme 
joyal , par  lequel  il  était  ordonné  que 
toutes  les  bibliothèques  , et  tons  les 
lieux  oit  il  y avait  des  livres,  lui  fus- 
sent ouverts.  Gagni  savait  trop  com- 
bien d’avantages  pouvaient  résulter 
d'une  pareille  mesure  pour  la  négli- 
ger. Dans  les  fréquents  voyages  où  il 
accompagnait  le  roi  , il  se  faisait 
uuviir  et  visitait  les  bibliothèques 
qu’il  trouvait  sur  sou  chemin.  Il  en 
txamiuait  les  manuscrits , eu  tirait 
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des  copies,  et  les  publiait,  on  les 
communiquait  à des  personnes  qui  se 
chargeaient  de  les  publier.  Fuis  de 
cent  ouvrages  importants  sortirent 
ainsi  de  la  poudre  où  ils  seraient  de- 
meurés ensevelis.  François  I".  récom- 
pensa lesserviccs  de  Gagni  en  le  faisant 
son  premier  aumônier  cl  son  prédica- 
teur ordinaire.  Le  crédit  dont  Gagni 
jouissait  ne  fut  point  inutile  à l’uui- 
vcrsitc’  à laquelle  il  devait  son  éduca- 
tion et  son  premier  lustre:  elle  recourut 
plusieurs  fois  à lui  , avec  succès, dans 
des  circonstances  difficiles , et  pour  le 
maintien  de  ses  privilèges.  En  i546, 
il  joignit  à ses  autres  litres  celui  de 
chancelier  de  l’église  de  Paris.  Ilétait 
lié  avec  les  hommes  de  son  temps  les 
plus  doctes  et  les  plus  célèbres.  Il 
entretenait  un  commerce  de  lettres 
avec  plusieurs,  notamment  avec  Mar- 
cel Ccrvin  de  Monte-Pulciano  , qui , 
depuis , fut  pape  sous  le  nom  do 
Marcel  II.  Peiromus,  Sixte  de  Sienne, 
liarthélcini  F.iius,  Possevin’,  parlent 
de  Gagni  comme  d’un  théologien  ha- 
bile, d’un  savant  versé  profondément 
dans  les  lettres  divines  et  humaines  , 
d'un  préilicatcur  accompli  , absolu- 
lissimus  , et  d’un  personnage  nou 
moins  distingué  par  sa  piété  que  par 
sou  érudition.  Il  mourut  en  i54f),  et 
fut  enlcrié  dans  la  chapelle  du  cullége 
de  Navurie.  Il  est  éditeur  ou  auteur 
des  ouvrages  suivants  ; I.  Commen- 
t avilis  Primasii  Uticensis  in  Africa 
episcopi,in  epistolas  S. Pauli,  Lit.  et 
fraiif. , Paris  , 1 53^  , réimprimé  à 
Lyon  dans  la  même  année.  C'était  un 
des  livres  que  Gagni  lisait  et  expli- 
quait à François  Fr.  pendant  ses 
repas.  Ce  Commentaire  a été  iusérd 
dans  la  bibliothèque  des  Pères.  II. 
Alcimus  Avitus  et  Claudius  Marius 
f'ictur  pvëtee  chrisliani  in  luceni 
emissi , Lyon , 1 53ü  , in-8”.  ( Poj'. 
Ayit.  ) III.  Pétri  Apolloni  Collatii 
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preshyteri  Novariensis  excidii  hie- 
rosolvinilani  libri  If',  Paris,  i54o. 
I V.  Sermons  de  Guerric  , abbé  d’I- 
gny , traduits  du  latin  on  français. 
( f oy.  Gueubic.)  V.  Hendecasyl- 
labus  de  sanctissimo  Chrisli  cor- 
pore  in  Eucharislid.  VI.  Davidici 
psalmi , in  lyricos  dlversorum  ge- 
nerum  versus , ad/ecOs  unicuique 
brevibus  argumentis  , descriptisque 
ad  latera  paginarum  ipsis  psalmo- 
rum  verbis  ex  vulgald  editione , 
cum  hebraïcd  veritale  illuslrati  , 
Paris,  i547-  VII.  Paraphrasis  in 
epislolam  ad  Romanos,  Paris,  1 553; 
ibid.  tü53,  in  -8’.  VIII.  Scholia 
in  Evangelia  quatuor  et  in  actus 
Apostolorum,  Paris,  1 55x;ihid.i63 1 , 
in-8\,  etc.  DomCalmet  et  le  docteur 
Lauuoi  font  l'elogc  des  commentaires 
de  Gagni  sur  le  nouveau  Testament. 
Scs  Scholies  sur  les  quatre  Evangiles, 
sur  les  actes  des  Apôtres,  et  sur  l'Apo- 
calypse,ontcté  insérées  dans  la  grande 
liible,  Biblia  marima,  de  Jean  de  la 
Haye, Paris,  iGJ5,5  vol. in  fol.  I, — y. 

GAGNIER(Jean),  orientaliste  cé- 
lèbre, naquit  k Paris  vers  l’an  1G70, 
et  fit  ses  études  au  collégede  Navarre. 
]l  eut  pour  maître  le  P.  Le  Bossu, 
auteur  du  Trafic'  sur  le  Poème  épique. 
Ce  père,  montrant  un  jour  à scs  élè- 
ves la  Polvg’otle  de  Wallon , leur  dit  : 
e Voila,  mes  enfants,  un  livre qoe  vous 
devriez  c-limcr.  » Ces  paroles  firent 
une  grande  impression  sur  l’imagina- 
tiou  du  jeune  Gagnier;  et  dès  ce  mo- 
ment, il  se  livra  avec  ardeur  à l’élude 
de  l'hébreu  et  de  l’arabe.  On  connaît 
peu  de  particularités  touchant  la  vie 
de  ce  savant.  Ou  sait  seulement  qu’:l 
reçut  les  ordres  sacrés  de  M.  l’évê- 
que  de  Meaux,  et  qu’il  devint  chanoine 
régulier  de  Ste.  -Geneviève.  Peut-être 
hvait-il  suivi  malgré  lui  la  carrière  re- 
ligieuse; car,  peu  de  temps  après,  il 
sortit  de  son  couvent,  se  maria,  et  alla 


GAG 

chercher  un  asile  en  Angleterre , où 
il  embrassa  la  religion  prétendue  ré- 
forme'e , vers  le  commencement  du 
18  . siècle,  li  fut  très  favorablement 
accueilli  dans  ce  rovaume,  et  trouva 
plusieurs  amis  qui  l’encouragèrent  , 
entre  autres  l’archevêque  Sharp  et  le 
lord  ehanceiier  Micvlesfield,  à qui  il 
dédia  son  édition  d'Aboul-  feda.  Il 
reçut  à Cambridge  le  degréde  inaitre- 
ès-irts;  cl  étant  ensuite  allé  à Oxford, 
pour  suivre  ses  travaux  dans  la  bi- 
bliothèque Rodléienne,  il  fut  admis 
avec  le  même  degré  dans  cette  uni- 
versité, où  il  se  soutint  en  enseignant 
l'hébreu.  Avant  été  précédemment 
choisi  pour  chapelain  pir  le  D.  Wil- 
liam Lloyd,  évêque  de  Worcester,  il 
l'avait  accompagné  à Oxford.  En  1710, 
d’après  l’ordre  de  Sharp,  archevêque 
d'York,  il  assista  Grabe  daus  l'exa- 
men des  manuscrits  arabes  de  la  bi- 
bliothèque Bodléienne,  relativement 
aux  Constitutions  clémentines  sur 
lesquelles  ce  prélat  avait  engagé  Grabe 
à écrire  un  Traité  contre  Wiston. 
Gagnicr  lot  et  traduisit  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  Eu  1717,  il 
remp  it  la  chaiie  d’arabe  de  l’univer- 
sité d’Oxford,  produit  l’absence  de 
Wallis.  Mais  il  paraît , d’après  une 
lettre  de  J. -Ch.  VVolll’  au  célèbre  La 
Croze,  que,  des  1715,  il  avait  été 
nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales dans  l'université  de  cette  ville. 
Il  mourut  le  2 mars  1 740.  On  a de  ce 
savant  : 1. 1 nstniclion pour  les  Nico- 
démites , Amsterdam,  1700,  in-ia. 
II.  Lettre  sur  les  Médailles  samari- 
taines, dans  les  Nouvelles  fie  la  Ré- 
publique des  lettres  et  le  Journal  de 
Trévoux,  1705.  III.  Josippon  sire 
Jotephi  ben  Gorionis  Historiée  ju- 
daicee , l’b.  P.  ex  hebrteo  latiuè 
veitit,  præfatione  et  notis  illustrer  it 
J."  Gagnicr,  Oxford,  170Ü,  in-jJ”. 
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Dans  la  dédicace  à l'archcvéquc  de 
Cantorbéry , Gagnier  annonce  qu’il 
compte  publier  divers  autres  ouvra- 
ges historiques  des  Juifs  : sa  traduc- 
tion, qui  n’est  point  accompagnée  du 
texte  hébreu,  ainsi  que  quelques  bi- 
bliographes Pont  écrit , est  faite  d’a- 
près l’édi  ion  hébraïque  de  Vci  ise, 

■ 544.  IV.  L'Eglise  romaine  con- 
vaincue d’idolâtrie  et  d’anti-chi  is- 
tianisme,  I.a  Haie,  1706,  in-8.  V. 
Tabula  nova  et  accurata  exhibens 
paradigmata  omnium  conjugatio- 
nitm  hebraïcar uni , Oxford,  1710. 
Celle  table,  qui  est  fort  méthodique , 
n été  composée  par  l’auteur  en  faveur 
de  ses  écoliers  ; elle  est  contenue  en 
quatre  grandes  feuilles  : Gaguirr  y 
promet  une  nouvelle  grammaire  hé- 
braïque, et  celle  du  célèbre  rabin 
Jehuda  Khaig , l’un  des  plus  auciens 
grammairiens  juifs,  dont  il  a trouvé 
un  manuscrit  à Oxford  en  hébreu  et 
en  arabe.  VI.  f'indic: ce  Kircheria- 
næ , sivc  animatlversiones  in  novas 
A brah.  T rommii  concurdiuitias  grte- 
cas  versionis  LXX,  ibid.  1718.  Cette 
critique  amère  d’un  ouvrage  estima- 
ble, et  où  Gaguirr  s'érarta  souvent 
des  règles  de  cette  urbanité  que  les 
savants  devraient  toujours  observer 
dans  les  discussions  littéraires , dé- 
plut à Fabricius,  à Wolf  et  à La 
Cruze.  Tromnùus  était  daus  un  âge 
très  avancé;  et  scs  Concordances, 
coiupaic’cs  à celles  de  Kircher,  lui 
■Délitaient  de  justes  éloges.  VIL  De 
vild  et  rebus  geslis  Mahoinedis , 
cognomento  Abul-  Kasem  ben  Ab- 
dalla  , islamilicœ  religionis  autoris , 
neenon  imper  iisaracenicifundatoris, 
hi  star  ici  duo , videîicet  Abulfeda  et 
J annabius , liisloricorum  arabum 
principes  ...  Latine  verlit  et  notas 
adjecit  J.  Gagnier ; accedunl  accu- 
ralœ  Arabùe  triplicis  géographie 
tabule  ex  eodem  Abulfeda , al  Edri- 
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sio , alüsque  etc. , ctim  prœfatione 
et  indicibus  copiosissimis  , ibid. , 

1 7^3 , in-8°.  Gagnier  ayant  entrepris 
•d’expliquer,  dans  son  cours  d’arabe, 
l’Histoire  universelle  d’Aboul-feda,  la 
vie  de  Mahomet  écrite  par  cet  histo- 
rien plut  tellement  à ses  auditeurs, 
n’cllc  leur  parut  digne  d'être  tra- 
uilc  et  publiée.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent celte  traduction  , sont 
pleines  de  citations  d’auteurs  arabes  : 

« Ce  n’est  point,  dit  Rciskc,  l’étude 
» et  l'érudition  qui  manquent  à l’au- 
b leur,  mais  uue  connaissance  plus 
b aprofondie  de  la  langue,  b Kohler 
a donné  quelques  corrections  pour  cet 
ouvrage,  daus  ses  Notœ  elemendai. 
ad  Theocritum,  I.ubcc , 1 767,  in-8". 
VIII.  Ismaelis  Abuljedæ  principis 
Hamah,  geograpliia  universalis , in 
tabulas  secundiun' climala  et  regio- 
nes  digesta,  cum  longitud.  etlatil. 

urbium  locorumaue  celebriorum 

A rabicc  deniio  aesertpsit,  latine  ver- 
lit , mappis  geograpliicis  adorna- 
vit,  notasque  adjecit,  ibid.  in-fol., 
17-26  ou  1757.  Gagnier  entreprit 
après  Schikaid  et  Greaves  de  donner 
une  traduction  latine  de  la  Géogra- 
phie d’Aboul  -feda.  Vers  1735  ou 
1726,  il  en  publia  le  prospectus  dans 
lequel  ilannoocc  qu’il  se  servira , pour 
faire  la  traduction  et  publier  le  texte 
arabe,  des  manuscrits  employés  par 
Greaves,  Erpcnius , Golius,  S.  Le 
Clerc,  H.  Wild,  et  surtout  des  colla- 
tions faites  par  Guillaume  de  Guise  : 
l’ouvrage,  y compris  les  notes  et  les 
diverses  leçons,  devait  former  un  vol. 
in-fol.  de  160  feuilles;  mais  il  n’en  a 
paru  que  les  72  premières  pages  qui 
contiennent,  1 °.  1 ' A rabie;  a”,  une  dis- 
sertation où  Gagnier  traite  de  l'origine 
du  nom  des  Arabes  et  de  l’Arabie;  de 
l’ancienne  division  de  cette  contrée, 
etc.: ce  qu’il  dit  touchant  l'étymologie 
du  nom  tjc  Sarrasin,  ne  saurai;  dé- 
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Iruirc  l’opinion  de  Pocockc,  qui  fait 
venir  ce  nom  du  mot  arabe  chcrkirn 
(Orientaux)  ; 3°.  le  commencement 
de  la  description  de  l'Égypte:  on  peut 
voir,  sur  ce  fragment  extrêmement 
rare,  le  Muséum  hist. , philos. , théo- 
log. , vol.  i , p.  3,  pig.  555,  le  Journal 
des  savants  de  1727,  p.  373,  et  la 
Bibl.  arab.  de  M.  Sehnurrcr,  p.  ia4 
ctsuiv.  IX.  En  17^7,  Gagnicr  pro- 
mit une  traductiou  du  Sefer enumolh , 
ou’  Livre  des  articles  de  la  fuil  ju- 
daïque , composé  en  arabe  par  le  cé- 
lébré rabin  Saadia.  11  en  publia 
même  un  specimen  qui  contenait , 
outre  le  texte  arabe,  la  version  laliuc 
et  des  notes  , le  texte  de  la  traduction 
hébraïque  de  cet  ouvrage  faite  par 
Juda,  fils  de  Saul.  Celte  entreprise 
n’a  point  eu  de  suite.  X.  La  Fie  de 
Mahomet,  traduite  et  compilée  de 
l'Alcoran  , des  traditions  authenti- 
ques, de  la  Sonna , et  des  meilleurs 
auteurs  arabes,  Amsterdam,  173-1, 
3 vol.  in-13.  Gagnicr  ayant  composé 
cette  histoire  pour  les  personnes  qui 
ne  pouvaient  lire  la  traduction  latine 
d’Abou  I-  feda , publiée  précédemment, 
l’envoya  à Samuel  Le  Clerc,  qui  la 
fil  imprimer.  Il  en  a été  fait  une  réim- 
pression en  5 vol.  in- 1 3 , sous  la  ru- 
brique d'Amsterdam  1748,  mais  qui 
n’est  point  estimée.  XI.  Animadver- 
siones  innovam  Josephi  Gorionidis 
editionem  , à Jo.  Frid.  Breithaupto 
publicalam , dans  la  Bibl.  choisie  de 
Le  Clerc,  t.  a5.  Gagnicr  y garde 
aussi  peu  de  mesure  que  dans  scs  Fia- 
dicice  Kircherianœ.  XI 1.  Traité  de 
la  petite  Férole , traduit  de  l’arabe 
de  Khans,  à l’invitation  du  docteur 
Mead.  Nous  iguorons  si  cette  traduc- 
tion a vu  le  jour.  XIII.  Fragmenta 
ex  Catend  in  Pentateuchum  arabi- 
ca syriacis  descripta  litteiis  et  la- 
tine versa , dans  le  tom.  a de  I ’édi- 
jion  de  S.  jlippoly te,  donnée  par  J. 
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Alb.  Fabricins.  la:  Thésaurus  epislo- 
licus  de  La  Croie  fournit  encore  plu- 
sieurs particularités  tom  bant  les  tra- 
vaux  et  le  savoir  de  Gagnicr  : on  y 
apprend  qu’il  s’était  livré  à l'étude  de 
la  langue  copte,  et  qu’il  avait  entre- 
pris de  donner  les  écrits  des  rabins 
Juda  Khiug  et  de  Jouas  ben  Gannacb, 
grammairiens  très  anciens,  en  arabe, 
avec  mie  traduction  latine.—  Gagnicr 
a laissé  nu  fils , Thomas  ou  Jean , qui 
fut  élevé  au  college  de  Wadham  à 
Oxford,  et  prit  le  degré  de  inaître-ès-. 
arts  en  1743.  Etant  entré  dans  les 
ordres  sacrés,  il  obtint  le  rectorat  de 
Marcli-Gibbon , et  passa  ensuite  à ce- 
lui de  Slranton  près  Hartlrpool,  dans 
l'évêché  de  Durham.  Il  y vivait  encore 
en  1 766.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  J — n. 

GAGO  ( Il Ai.Tn asar  ),  mission- 
naire portugais,  né  à Lisbonne  en 
1 5 1 5 , entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  1 546,  et  partit  pour  les  In- 
des deux  ans  après , sous  la  direction 
du  fameux  P.  liarceo.  Arrivé  à Goa , 
il  sut  se  captiver  la  bienveillance  de 
S.-François  Xavier,  qui  l’envoya  aus- 
sitôt prêcher  l’Évangile  à liungo,  dans 
le  Japon.  Parvenu  à Funav  , capitale 
de  ce  petit  royaume,  il  reçut  un  fa- 
vorable accueil  du  roi , qui  lui  accor- 
da la  permission  de  prêcher  dans  sa 
cour.  En  fort  peu  de  temps,  Gago 
convertit  plus  de  quinze  cents  idolâ- 
tres. De  si  rapides  progrès  éveillèrent 
l’envie  des  bonzes,  qui  excitant  le 
peuple  contre  le  missionnaire , expo- 
sèrent celui-ci  à toutes  sortes  dïnsul- 
tes.  Mais  le  roi,  aussi  juste  que  sage  , 
entremit  son  autorité  pour  les  faire 
cesser.  Les  bonzes  alors,  ne  pou- 
vant s’opposer  directement  aux  heu- 
reux succès  de  la  prédication  du  père 
Gago,  cherchèrent  à prouver  l’inuti- 
lité de  sa  doctrine,  en  s’efforçant  de 
démontrer  que  la  religion  japonnaise 
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différait  seulement  sur  quelques  rires, 
dcccllcdcs  chrétiens.  Après  avoir  réfuté 
publiquement  cette  erreur , le  mission- 
naire écrivit,  sur  ce  sujet,  un  traité 
qui  plut  tellement  au  roi,  que  ce  prin- 
ce y fit  apposer  le  sceau  de  ses  armes 
en  signe  de  son  approbation.  Les  bon- 
zes finirent  par  cesser  leurs  attaques; 
deux  d’entre  eus  reçureut  le  baptê- 
me, et  devinrent  de  zèles  missionnai- 
res. Gago,  après  avoir  opéré  un  grand 
nombre  de  conversions  à Firando , 
Farata  et  Salsrtc,  revint  à Funay,  où 
il  apprit  la  mort  du  roi,  son  protec- 
teur. Le  prince  qui  lui  avait  succédé, 
suscita  la  plus  cruelle  persécution 
coulre  les  chrétiens.  Gago  fut  aussitôt 
arrête,  et  condamné  à mort  le  g jan- 
vier i583.  On  a de  lui  plusieurs  let- 
tres de  i55a  à i56z;  elles  traitent 
toutes  de  scs  missions  : les  plus  re- 
marquables sont,  une  de  Firando, 
du  a3  septembre  1 555 , traduite  eu 
latin,  et  imprimée  à Louvain,  1570, 
in-8°.,cten  italien,  Venise,  i5ag- 
1 505  , in-8°.  ; et  une  autre , datée  de 
Bungo,  Ier.  novembre  1 55g,  tra- 
duite eu  latin,  Louvain,  i56g,  in- 
8".,  et  en  italien,  Venise,  i56a, 
iu-8°.  B — s. 

GAGUIN  (Robert),  ao".  minis- 
tre-général de  l’ordre  de  la  Rédemp- 
tion des  captifs,  dit  des  Mathurins, 
naquit  à Colline,  petit  bourg  du  dio- 
cèse d’Arras,  situé  sur  la  Lys,  aux  con- 
fins de  l’Artois  , et  fit  scs  premières 
études  au  monastère  de  Préavins  , 
diocèse  de  St. -Orner.  Il  entra  jeune 
dans  l'ordre  des  Trinitaires.  Après  sa 
profession  , il  fut  envoyé  par  ses  su- 
périeurs dans  la  maison  des  Matbu- 
tins  de  Paiis,  pour  jr  étudier  la  théo- 
logie dans  l’université.  Il  ne  borna 
point  ses  études  à cette  science  : il 
s’appliqua  particulièrement  au  droit 
canon  , et  chercha  à sc  perfectionner 
dans  les  lettres  humaines.  Guillaume 
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Fichet  professait  alors  la  rhétorique 
aux  Mathurins  ( Voy.  Fichet): ce 
bel  art  ne  faisait  que  de  renaître,  et 
l’université  de  Paris , livrée  jusqu’alors 
aux  disputes  scolastiques,  n’avait  point 
de  régents  attitrés  qui  l’enseignassent. 
Gaguin  suivit  assidûment  les  leçons  de 
Fichet,  auquel  il  voua  un  attache- 
ment qui  ne  se  démentit  point;  et  il 
proGla  si  bien  sous  ce  maître  , que 
Fichet,  ayant  été  emmené  à Rome 
par  le  cardinal  Bessarion,  en  >463, 
Gaguin  lui  succéda  dans  sa  chaire. 
Il  fut  reçu  docteur,  et  nommé  pro- 
fesseur en  droit  canon;  il  eu  prend 
le  titre  à la  tê:c  de  quelques-unes  de 
ses  lettres  et  de  scs  harangues,  et  de- 
vint meme  doyen  de  cette  faculté.  Le 
mérite  de  Gaguin,  Ij  réputation  dont 
il  jouissait  dans  l’université , de  la- 
quelle il  était  regardé  comme  un  des 
plus  beaux  ornements,  l’élevèrent  aux 
premiers  emplois  de  son  ordre  : il  en 
lut  élu  général  en  1 473.  Il  vécut  sous 
trois  rois  de  France  , qui  l’employè- 
rent à des  négociations  importantes. 
Louis  XI , en  1 4*77  , le  fit  passer  en 
Allemagne,  avec  ordre  d’y  prendre, 
s’il  trouvait  lieu  à quelque  négocia- 
tion , le  caractère  de  son  ambassa- 
deur, pour  empêcher  le  mariage  de 
Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien, 
fils  de  l’empereur  Frédéric  111  : il  de- 
vait représenter  aux  électeurs  et  prin- 
ces de  l’Empire , que  l’hcïiiièrc  de 
Bourgogne,  étant  du  sang  de  France 
et  sujèle  du  roi,  elle  ne  pouvait  sc 
marier  sans  le  consentement  de  son 
souverain  et  du  chef  de  sa  maison. 
La  négociation  n’eut  aucun  succès. 
Quoique  ce  ne  fût  point  la  faute  de 
Gaguin , et  qu’il  eût  gagné  la  goutte 
dans  ce  voyage,  il  fut,  à son  retour, 
reçu  du  roi  avec  une  indifférence 
dont  il  sc  plaint  dans  une  de  ses  lettres 
avec  assez  d’amertume.  Charles  V1U- 
J’cnvova  en  ambassade  à Rome,  et  le 
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chargea  aussi , en  i 486 , de  soutenir 
«)  son  nom,  près  des  Florentins,  les 
intérêts  de  René  de  Lorraine  contre 
Ferdinand,  roi  de  Naples.  Enfin,  en 
1491,  Gaguin  fut  envoyé  parle  même 
roi  en  ambassade  en  Angleterre,  avec 
François  de  Luxembourg , vicomte 
de  Martigues,  et  Charles  de  Marigny. 
Gaguin  y porta  la  parole  dans  le  con- 
seil des  ministres;  et  son  discours  , 
au  moins  celui  que  lui  prête  un  de  nos 
historiens  ( 1 ),  est  un  modèle  d’adresse 
et  de  précautions  oratoires,  lesquelles, 
quoi  qu’on  en  dise , prouvent  qu’il  ne 
manquait  point  d'éloquence.  Le  goût 
de  la  littérature,  qui  commençait  à re- 
vivre, donna  lieu  a ces  mêmes  1 ois  de 
mettre  le  talent  et  les  connaissances  de 
Gaguin  à profit  sous  un  autre  rapport. 
Quelques-uns  prétendent  que  Charles 
V III  et  Louis  Xll  lui  confièrent  la 
garde  de  la  Bibliothèque  royale , et 
que  ce  dernier , qui  aimait  passionné- 
ment les  livres  et  les  lettres,  lui  fit 
donner  des  sommes  considérables, 
au  moyen  desquelles  il  enrichit  celte 
bibliothèque  de  manuscrits  rares  et 
précieux.  Ce  titre  de  bibliothécaire 
du  roi  est  contesté  à Gaguin  par  Ga- 
briel Nuudé,  niais,  ce  nous  semble, 
sans  preuves  suffisantes.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  certain  qu’il  fut  em- 
ployé par  ces  deux  monarques  à d’im- 
portants travaux  littéraires,  notam- 
ment à écrire  l’histoire  et  à débrouil- 
ler le  chaos  de  nos  antiquités.  Ou  le 
consultait  aussi  dans  les  conjonctures 
difficiles.  En  148  a,  il  fut  appelé  à un 
conseil  convoqué  par  le  gouverneur 
de  Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de 
soulager  la  misère  delà  ville,  occa- 
sionnée par  un  froid  d'une  rigueur 
extraordinaire  et  par  d’autres  cala- 
mités. Il  jouissait , dans  l’université , 
d’une  très  grande  considération  : si 


(1)  Uvtoire  de  Frunc*  de  Velljr,  t.  XX  ,p  181. 
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elle  avait  à envoyer  quelque  députa- 
tion près  des  ministres,  il  en  faisait 
ordinairement  partie , et  le  plus  sou- 
vent il  pol'ait  la  parole.  En  1481 , il 
complimenta  , au  nom  de  cette  com- 
pagnie, l’évêque  de  Marseille,  qui 
venait  de  succéder  à Charles  de  Gau- 
court  eu  qualité  de  gouverneur  de 
Paris.  Cet  événement  ne  mériterait 
point  d’être  cité,  s’il  n’était  remarqua- 
ble o que  cette  harangue  n’est  plus 
» dans  le  style  ancien  (1);  qu’elle  11e 
» commence  plus  par  un  texte,  expli- 
» qué  ensuite  et  commenté  d’une  ma- 
ri nière  scolastique,  et  quelle  se  rap- 
» porte  au  plan  des  compliments  qui 
» se  font  aujourd’hui  en  pareille  occa- 
» sion.  » Changement  que  peut-être 
on  doit  à Gaguin.  Le  crédit  dont  il 
jouissait  près  des  grands  le  mit  à 
portée  de  rendre  à l’université  beau- 
coup de  services  : il  s’employa  avec 
succès  pour  elle  près  du  cardinal  de 
Bourbon  et  du  chancelier  de  France 
Guillaume  de  Rochefoil , dont  il 
était  estimé.  Il  eut  pour  protecteurs 
de  grands  princes  , et  pour  amis 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  son 
temps , parmi  lesquels  on  doit  cmnpter 
Erasme;  quelques-uns  lui  dédièrent 
leurs  ouvrages.  Beaucoup  de  ses  let- 
tres sont  adressées  aux  plus  éminents 
personnages,  même  à des  Ic  es  cou- 
ronnées- Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
lui,  louent  sa  reconnaissance  et  sa 
fidélité  en  amitié.  Ce  savant  et  célébré 
religieux  mourut  à Paris  le  22  mai 
1 5o  1 . On  a porté  divers  jugements 
sur  son  mérite  littéraire  : les  uns  le  di- 
sent médiocre  orateur  et  mauvais  poète, 
historien  courtisan  et  crcdulc,  débitant 
des  fables,  et  adoptant  des  choses  in- 
vraisemblables et  sans  fondement  , 
comme  par  exemple  la  création  d’un 
royaume  dans  la  petite  ville  d’yveto!  ; 

(t)  Hntoirt  de  l'Unîvcnitèfar  Ur<\ier , t.  iY» 
P*5 
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fait  dont  il  a parlé  le  premier  sans 
citer  les  sources.  ( V oy.  Gautier  , 
sire  d’Yvctot.  ) Ils  lui  reprochent 
d’êlrc  partial  envers  sa  nation  , de 
manquer  de  justice  à l’égard  des  na- 
tions étrangères,  d’en  parler  le  plus 
souvent  sans  connaissance  de  rause , 
et  de  s’exprimer  dans  un  style  lourd 
et  pesant.  D’autres,  à res  jugements, 
en  opposent  d’aussi  favorables  que 
ceux-là  sont  rigoureux  : en  avouant 
que  les  histoires  et  les  écrits  de  Gaguin 
ne  sont  point  sans  défauts,  ils  appel- 
lent de  l'imputation  de  partialité  et  de 
(laiterie,  à ce  que  dit  Gaguin  de  Louis 
XI,  sous  lequel  et  avec  lequel  il  avait  vé- 
cu, et  à qui  assurément  ilattribue beau- 
coup de  vices  et  fort  peu  de  vertus.  Le 
savant  abbé  Legendre  dit  que  o l’His- 
« toirc  de  Gaguin  fait  plaisir  à lire, 
» qu’il  narre  agréablement  et  parle 
b sans  déguisement  des  choses  de  son 
» temps;  » il  le  représente  comme 
uu  savant  poli,  également  docte  et 
habile.  Érasme , dont  le  suffrage  est 
bien  de  quelque  poids  , quoiqu’il 
ait  varié  sur  le  mérite  littéraire  de  son 
ami,  fait  le  plus  bel  éloge,  non  seule- 
ment de  l’ordre  et  de  la  fidélité  qui  ré- 
gnent dans  son  histoire , mais  encore 
de  sou  style.  S'il  nous  était  permis 
de  hasarder  une  opinion  sur  cette 
divergence  de  sentiments,  il  nous  sem- 
blerait que  ceux  qui  ont  jugé  Gaguin 
avec  tant  de  rigueur  iront  pas  fait 
assez  attention,  qu’au  temps  où  il 
écrivait,  les  bonnes  lettres  ne  faisaient 
que  de  naître;  que  l’université  de 
Paris  n’avait  pas  même  encore  dans 
son  sein  une  chaire  de  rhétorique; 
que  jusque-là  des  disputes  scolas- 
tiques avaient  étouffé  le  génie , et  qu’à 
peine  l’aube  d’un  siècle  plus  éclairé 
commençait  à poindre.  Les  défauts 
qu’on  reproche  à Gaguin , doivent 
donc  bien  moins  lui  être  attribués 
qu’a  son  temps,  au-dessus  duquel  il 
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avait  meme  su  s’elever.  Dans  une 
lettre  à Fichei , il  se  moque  avec  assez 
de  gaîté,  et  de  la  secte  des  nominaux, 
et  d'une  ordonnance  rovale  rendue 
rn  forme  contre  leurs  malheureux 
livres.  Il  parle  de  l’astrologie  judiciaire 
avec  un  mépris  qu’un  grand  nombre 
de  ses  contemporains  , même  éclai- 
rés, ne  partageait  pas.  Aussi  l’histo- 
rien de  l’université  ne  balance-t-il 
pas  à le  eomprendre  parmi  ceux  qui 
y ont  été  les  restaurateurs  des  lettres. 
On  doit  à Gaguinles  ouvrages  suivants: 
1.  Compendium  supra  Francorum 
gestis  à l'harnmundo  usque  ad  an- 
num  iijiji  , Paris,  André  Bocard , 
14*17,  in-4".  Cette  première  édition 
ne  contient  que  3 livres,  et  renferme 
seulement  l’espace  de  raoo  ans.  L’au- 
teur en  donna  une  ar.  corrigée , et  qui 
va  jusqu'en  1 499  , Paris,  Durand 
Gcrlier,  i5oo;  réimprimée  en  i5o4 

in-fol.;  et  en  1507,  1 5 1 1 , i5i4, 
in-8".  : une  autre  édiliou  avec  uu  sup- 
plément sous  ce  litre,  Annales  reniai 
gaüicarum  seu  compendium  usque 
ad  anntun  1499,  cum  Supplemenlo 
Ifuberti  Felleii  senatorii  advocali 
usque  ad  annum  i5ao,  Paris,  i5ai  , 
in-4».;  i5aa,  i5a4,  in-40-;  Lyon, 
i5a4,  in-fol.  : ce  qu’il  y a de  Gaguin 
dans  cette  édition  va  jusqu’à  Louis  XI I ; 
Hubert  Veileius  a continué  l’histoire 
jusqu'à  François  I".,  c’est-à-dire  jus- 
qu’en i5i5,  Lyon,  i55o;  Paris, 
i554-:  une  autre  édition,  cum  sup- 
plemento  ad  Henricum  II,  Franc- 
fort-sur-le-Mein , ■ 577,  in-fol.;  Paris, 
1 578,  in-fol.;  Douai,  i586,  111-8’., 
cum  appendice  Jacobi  liourgerii 
ejusdem  ordinis.  Ces  annales  oui  été 
traduites;  elles  ont  aussi  servi  à la 
composition  d’autres  ouvrages,  telles 
que  la  Chronique  Martiniane , et  les 
Grandes  chroniques  de  Saint- Denis , 
etc.  IL  Chroniques  et  histoires  faites 
et  composées  par  R.  R.  en  Dieu 
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Turpin , ftrchcve'/ue  ete  Reims,  l’un 
des  pairs  de  France , conletumi  les 
prouesses  et  faits  d’armes  advenus 
en  son  temps,  du  roi  Charlemagne 
et  de  son  neveu  Rolland,  traduites 
du  lajin  en  français,  par  R.  Ga- 
puin  , par  ordre  de  Charles  FUI , 
l'.<iis,  iSa-j,  in-4".,en  lettres  gothi- 
qüe^;  Lyon,  1 583,  in-8°.:  ouvrage 
qui  est  moins  une  histoire  qu’un  ro- 
man, cl  qui  a enfante'  tous  crus  de 
< licv.ilcrie  oii  il  est  question  de  Char- 
lemagne , de  son  neveu  Rolland,  et 
«les  douze  pairs.  1 1 1.  Ephtolœ  et  ora- 
tiones,  Paris , Durand  Ger  ier,  pe- 
tit iu-i(i,  gothique, contenant  'J7  let- 
ties,  dont  la  dernière  est  du  i".  oc- 
tobre 1^97,  Paris,  1^97,  in-4°- ; 
ibi<l.,  Rocard,  i5oa,  in-4°.,  gothique. 
Cette  dernière  édition,  dédiée  à l’uni- 
versité, contient  les  pièces  suivantes  : 
1 °.Roherti  Gaguini  juris  cane  nid  in- 
terprètes Lpislolte  ; ces  lettres  sont  au 
nombre  de  57  , outre  lesquelles , à la 
tete  du  volume,  il  s’en  liouve  une  à 
Josse  Radius , et  une  autre  au  libraire 
Durand  Gcrlicr.  -i°.  Des  harangues 
( Orationes)  au  nombre  de  9,  et  mê- 
lées parmi  les  lettres.  5°.  Une  pièce 
en  vers  élégiaqiics , sous  ce  titre  : 
Circumseptam  esse  diversis  peri- 
cidts  vitam  humanam  Gaguinus 
Fausto  poetæ  regio.  4°.  Uu  traité 
De  puritale  Concepûonis,  adversùs 
/ incenlium  de  Castro-Novo , Ga- 
guini  ordinis  sanctæ  Trinilalis  de 
redanptione  caplivorum  gcneralis 
ministri  cancertalio  ; cet  écrit  est  en 
vers  élégiaques  latins  sous  celte  ins- 
cription : Sacro  llieologorum  docto- 
rum  Parisicnsium  academiœ  colle- 
gio,  avec  la  date  du  1 ".  octobre  1497. 
Gaguin  y réfute  le  dominicain  Vin- 
cent de  Chdtéau-Ncuf , qui  avait  sou- 
tenu, comme  on  le  faisait  dans  son 
ordre,  que  la  sainte  Vierge  n’nvait 
pas  etc  exempte  du  péché  origiuel. 
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Suivant  Érasme,  Gaguin  avait  traduit 
ce  traite  en  français.  Trithème  et 
Gesncr  après  lui  attribuent  a Gaguin 
deux  traités  sur  la  Conception  , l’un 
en  vers  adressé  à Arnoldus  Bostius  , 
carme  de  Gand,et  un  autreen  prose. 
Le  frontispice  de  l’édition  de  1 4 98 
indique  aussi  deux  écrits  de  Gaguin 
sur  le  même  sujet;  l’un  intitulé.  Ue 
conceptione  Firginis  defensio  ; l’au- 
tre, De  eddem  conce/itione  ad  fra- 
tres  sui  ordinis  oralio.  5“.  Passio 
sancti  Ricardi  mailyris , en  prose. 
<j°.  Diverses  pièces  de  vers,  dont 
voici  les  titres  : De  variis  in  ecclesid 
Dei  ordinibus  Jacobo  Publio  poëtæ. 
— De  hospitd  Fernonensi  ; pièce,  dit- 
on  , moins  décente  qu’il  ne  convenait 
à un  chef  d’ordre.  On  icproche  aussi 
au  Traité  de  la  CouccplioD  des  expres- 
sions du  même  genre  , mais  qu’cxcu- 
sent  peut-être  le  sujet,  la  langue  dont 
Gaguin  se  servait,  et  le  temps  auquel 
il  écrivait , où,  avec  moins  de  délica- 
tesse dans  le  langage,  il  régnait  plus 
de  simplicité  et  où  il  y avait  plus  de 
mœurs  (1).  — Artiurn  humanitalis 
studiosis,  1 495. — Demiserdhomiids 
conditions , et  ad  eam  consolalione, 
Petro  Buryo.  -—Ad  divam  Manant 
oratio,  asclepiadœo  carminé.— Ad 
Faustam  AndrcUnum.  — - Petro 
Suceur ribili  doctori  lheologo.  — Ad 
divum  Paulum  oralio.  — Quare 
Sixtus  IV.  P.  M.  Fichetum  ad  se , 
Romani  accersivit. — Uxoris  umbra 
ad  marilum  mœrentem.  — Dialogus 
in  desides  et  ignavos.  — Oralio  ad 
divos  Cosmam  et  Damianum.  Ga- 
guin parle  de  ces  prières  ainsi  que  de 
l’oraison  à la  Vierge,  dans  une  lettre 
à Amoldus  Bostius , et  dit  les  avoir 
composées  pour  en  obtenir  du  soula- 
gement dans  ses  douleurs.  — Une 
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Pièce  sur  la  mort  de  Charles  VlU, 
roi  de  France,  et  une  épi  gramme 
sur  le  bâton  dont  ses  infirmité*  et 
sou  âge  l’obligeaient  de  se  servir. 
Le  frontispice  du  même  recueil  fait 
aussi  mention  d’une  pièce  intitulée , 
De  arte  metrificandi  prcccepta  : clic 
ne  se  trouve  point  dans  l’édition; 
mais  elle  fut  imprimée  à Pfortzheim  , 
chez  Uldéric  Cariolhus,  eu  i5o5. 
Le  père  Delaunay , mathurin  et  mi- 
nistre ou  su [icrienr  de  la  maison  de 
Paris  , donna  , à la  fin  du  1 7e. 
siècle,  une  nouvelle  édition  des  Let- 
tres et  harangues  de  Gaguin  avec  de* 
sommaires  : il  y lit  entrer  quelques 
lettres  et  harangues  jusque  - lâ  iné- 
dites. Les  ouvrages  attribué*  à Ga- 
guin, dont  Valcre  André  fait  mention, 
sont  : I . De  variis  conditionis  hu- 
maniP  incommodis  elegia , sans  date. 

I I. Les  Commentaires  de  César  trans- 
latés par  Gaguin  et  Etienne  de 
Laigues  , dit  Deauvais  , Paris  , 

1 559,  1 vol.  in -8°.  ; les  mêmes,  revus 
par  Antoine  Dumouliu  masconnais, 
i545,  l.yon,  in-8°. , et  t555,  z 
vol.  in-i(i.  Gaguin  n’a  traduit  que  les 
huit  livres  de  la  Guerre  des  Gaules. 

III.  Une  Chronique  de  l’ordre  des 

Mathurins , manuscrite.  IV.  Con- 
seils prouffitables  contre  les  ennuis 
et  tribulations  du  monde,  in-8°, 
gothique,  sans  date  ; c’est  la  traduc- 
tion d’une  lettre  de  J.  Pic  de  la 
Mirandole.  V.  La  royne  de  bon 
repos  ou  le  passe-temps  dt oisiveté , 
poème  en  français.  VI.  Glossarium 
latinum  R.  Gnguini  ad  Ludovicurn 
XI.  VII.  Une  Edition  de  Lucain, 
de  laquelle  Gaguiu  fait  mention  dans 
ta  35e.  lettre.  L — r. 

GAGUINI  (Alexandre  ) , histo- 
rien de  Pologne,  était  né  à Vérone. 
11  alla  chercher  de  l’emploi  eu  Polo- 
gne, et  fut  fait  capitaine  d’infanterie. 
Un  récompensa  ses  services  dans  les 


G A G uGq 

guerres  de  Livonie,  de  Moldavie  et 
de  Russie,  par  l’indigénat  et  le  com- 
mandement de  Witepsk.  Il  mourut  à 
Cracovie  en  1 6 1 4 . Ou  a de  lui  : Rerum. 
Polonicarnm  tomi  très  , h Lecho 
primo  duce  usque  ad  Stephamtm  , 
Francfort,  1 584,  in  fol.  Les  divers 
traités  et  les  diplômes  que  ce  livre  ren- 
ferme, sont  des  pièces  importantes 
cl  extrêmement  curieuses  : quelque— 
uns  des  morceaux  portent  le  nom  de 
leurs  auteurs;  mais  , ou  Gaguini  .s’est 
fait  honneur  des  autres , ou  bien  ou 
les  a crus  de  lui,  sur  la  réputation 
qu’il  s’était  acquise,  en  s’appropriant 
un  excellent  ouvrage  qu’il  publia  sans 
ce  titi  c : Àlexandri  Gtig'tini  Sarma- 
tiae  Europeae  descrijdio , quœ  re*- 
nurn  Poloniæ , Lithuaniam  , Samu- 
gitiam,  Russiam,  Masoviam,  Prus- 
siam , Pwneraniam , Livoniam  , (£ 
Moscovite  Tartariteque  partent  coin- 
plectilur,  Spire,  i58i,  in-fol.  Ce  li- 
vre, qui  u’est  pas  commun  , a pour 
auteur  Mathias  Strykowsky,  chanoi- 
ne et  archidiacre  de  Saraogitic.  Ga- 
guini n’y  a eu  d’autre  part  que  de  l’a- 
voir traduit  de  polonais  eu  latin.  Ou 
en  trouve  uno  traduction  italienne 
dans  le  tome  II  de  Ramusio.  E — s. 

GAHAGAN  ( Usher  ),  littérateur , 
né  en  Irlande  , était  d'une  bonne  fa- 
mille de  ce  pays.  Il  surveilla  l’impres- 
siou  des  auteurs  classiques  latins  pu- 
bliés par  ISrindley,  et  traduisit' en 
vers  latins  Y Essai  sur  la  Critique  de 
Pojie.  Il  paraît  que  sa  mauvaise  con- 
duite lui  causa  des  euibarras  auxquels 
il  voulut  remédier  en  rognant  les  es- 
pèces d'or.  Enferme  à Newgate  pour 
ce  délit , il  s’y  occupa  de  la  traduc- 
tion en  vers  latins  du  Temple  de  la 
Renommée  de  Pope,  et  d’un  antre 
poème  anglais , et  dédia  ces  deux  ou- 
vrages an  due  de  Newcastle,  premier 
ministre,  dans  l'espoir  d’obtenir  sa 
grâce.  U adressa  aussi  des  vers  au 
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prince  George,  aujourdliui  roi;  mais 
lieu  ne  pul  le  soustraire  à la  rigueur 
des  lois,  et  il  fut  pendu  à Tyburn  en 
février  i ^49-  K — *• 

GAICHIES  ( Jean  ) , prêtre  de 
l’Oratoire,  naquit  à Condom  en  1647, 
d’une  famille  honnête.  Apres  avoir, 
en  differents  lieux , rempli , d’une 
manière  distinguée , les  divers  em- 
plois d’enseignement  public  conGcs  à 
sa  congrégation , il  devint,  en  1684  , 
supérieur  de  la  maison  d’Avignon.  Ce 
fut  dans  celle  retraite  qu’il  se  prépara 
au  ministère  de  la  parole  divine.  Le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Soissous, 
touché  des  vertus , des  talents  et  des 
qualités  sociales  dont  il  avait  donné 
des  preuves  pendant  qu’il  enseignait  la 
rhétorique  dans  cette  ville,  le  fixa  dans 
son  sein,  en  le  faisant  nommer  théolo- 
gal en  iGgu.Là,  il  s’appliqua  au  minis- 
tère de  la  chaire,  d’où  il  alla  prêcher  des 
stations  d’avent  et  de  carême  à Paris, 
et  dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Sa  composition  était  soi- 
gnée, élégante,  pleine  d’instruction  ; 
une  vie  évangélique  donnait  un  grand 
poids  à ses  discours.  En  1 705 , il 
fut  reçu  membre  do-  l’académie  de 
Soissons.  Celte  compagnie,  dont  il 
était  le  plus  bel  ornement,  le  char- 
gea souvent  du  discours  qu’elle  en- 
voyait tous  les  ans  à l'académie  fran- 
çaise; et  il  s’en  acquittait  ordinai- 
rement par  des  pièces  ingénieuses 
qui  méritèrent  toujours  les  éloges  de 
cette  dernière  académie.  Le  P.  Gai 
chiés  avait  ru  la  confiance  de  M.  de 
Libelli , archevêque  d’Avignon  , qui 
l’avait  fait  son  exécuteur  testamen- 
taire, conjointement  avec  les  cardi- 
naux Altieri  et  Carpegna.  Il  eut  égale- 
ment celle  de  M.  de  .Sillery,  évêque 
de  Soissons,  qui  l'curacnait  tou- 
jours avec  lui  datis  la  visite  de 
son  diocèse,  pour  l’employer  à l’ins- 
truction des  pasteurs  et  des  peuples. 
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Après  la  mort  de  ce  prélat,  remplace 
par  M.  Languct,  prévoyant  qu’il  ne 
pourrait  convenir  à 1a  nouvelle  ad- 
ministration du  diocèse  , il  se  démit 
de  sa  théologale  , et  se  n tira  , en 
1723,  dans  la  maison  de  l’Oratoire 
de  Paris , rue  St.-Honoré , où  il  ter- 
mina sa  carrière  le  5 mai  1731,  âge  de 
quatre-vingt-trois  ans  et  six  mois.  C’é- 
tait un  homme  affable  , d’un  caractère 
liant , d’une  piété  émincute.  Sa  vertu 
n’avait  rien  de  trop  sévère  : il  la  ren- 
dait aimable  par  un  fonds  de  gaîté  qui 
ne  l'abandonna  jamais.  A la  science 
d’un  excellent  théologien , le  P.  Gai- 
chiés  réunissait  le  goût  de  la  bonne  lit- 
térature. Il  est  du  nombre  des  auteurs 
qui  se  sont  fait  une  réputation  du- 
rable par  la  composition  d’un  seul 
ouvrage,  les  Maximes  sur  le  minis- 
tère de  la  chaire.  Ce  petit  livre,  de- 
venu classique  parmi  nous,  parut 
pour  la  première  fois  à Paris  en  1 7 1 o, 
sous  le  voile  de  l’anonyme.  Une  se- 
conde édition  fut  publiée  à Toulouse 
en  1711,  sous  le  nom  du  P.  Massif- 
Ion , parce  qu’on  avait  cru  y recon- 
naître l’empreinte  de  son  génie.  Le 
célèbre  orateur  désavoua  ce  chef- 
d’eeuvre  en  disant  : a Je  voudrais  l’a- 
voir fait.  » La  troisième  édition  a été 
publiée  à Paris  en  1709,  pir  l’abbé 
de  Lavarde,  sur  le  manuscrit  de  l'au- 
teur, relourhé  par  lui-même,  et  dans 
lequel  il  avait  ajouté  quelques  nou- 
velles maximes.  Cet  oui  rage,  dont  J. 
Cbr.  Mcsserschmidt  a donné  en  1757 
une  traduction  allemande, annonce  uu 
homme  apostolique,  consommé  dans 
l'exercice  de  l’art  sur  lequel  il  donne 
des  préceptes.  Quoique  chacune  des 
maximes  y paraisse  isolée,  elles  for- 
ment cependant  un  svstème  ingénieux 
et  bien  ordonné  dans  toutes  ses  par- 
ties : elles  sont  vives  et  concises , l’ex- 
pression en  est  toujours  juste,  et  le 
style  toujours  d’un  goût  exquis.  L’é- 
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(Htion  re  vue  par  l’abbé  de  Lavarde  , 
est  enrichie  de  divers  discours  acadé- 
miques, la  plupart  sur  des  sujets  très 
]>ii] liants  ; il  y a de  plus  un  éloge  latin 
de  l’auteur,  en  style  lapidaire.  Quant 
aux  pièces  de  vers  latins  et  français , 
qui  accomplirent  quelques-uns  des 
discours  à l’occasion  desquels  elles 
avaient  été  faites,  Gaichiés  ne  les  a 
pas  adoptées  sans  doute,  à raison  de 
leur  mérite,  mais  par  uu  sentiment 
de  reconnaissance.  T — u. 

GAIDER1SE  était  fils  d’une  fille 
d’Adelgise , prince  de  Bénévcnt.  II  lui 
succéda  en  879 , lorsqu’ Adelgise  fut 
assassiné  par  ses  courtisans.  Gaide- 
rise  eut  probablement  part  à ce  meur- 
tre : deux  ans  après,  il  eu  fut  puni  par 
les  complices  de  son  crime,  il  fut 
déposé  et  mis  en  prison  par  ses  pa- 
reuts,  au  mois  de  janvier  881.  Ce- 
pendant il  s’échappa  de  sa  captivité; 
il  se  rendit  à Bari , et  ensuite  â Cons- 
tantinople, où  l’empereur  Basile  l’ac- 
cueillit avre  bouté.  Ce  monarque  lui 
donna  ensuite  le  gouvernement  de 
Gltà-d’Orta , où  Gaidcrisc  mourut. 

S.  S — 1. 

GAILLARD  ( Gabriel  - Htrrni  ) 
naquit  à Ostel  en  Picardie  , le  ali 
mars  17a!).  Aprèsavoir  fait  d’cxccl- 
ieuies  humanités,  il  étudia  en  droit, 
et  fut  reçu  avocat.  Il  quitta  bientôt 
le  barreau  pour  les  lettres  ; et  à l’âge 
de  dix-neuf  ans,  en  1741 , il  publia 
son  premier  ouvrage , la  Rhétori- 
que française  à l’usage  des  demoi- 
selles. Ce  livre  est  un  de  ceux  qu’on 
a le  plus  réimprimés.  La  Poétique 
française  à l'usage  des  dames  , 
publiée  quatre  ans  après  ( 1749), 
était  moins  utile,  et  eut  beaucoup 
moins  de  succès.  Ces  deux  ouvrages 
furent  suivis  d’un  Parallèle  des 
quatre  Electre ( 1750);  et  d’un  petit 
Recueil  intitulé  Mélangés  littéraires 
( rj56),  où  l’ou  distingue  la  Lettre 


sur  l’épopc'c  française,  cl  une  Vie  de 
Gaston  de  Foix  , qui  était  comme  le 
prélude  des  grands  travaux  histori- 
ques auxquels  l’auteur  allait  se  livrer. 
Le  premier  fut  l’ Histoire  de  Marie 
de  Bourgogne , fdle  de  Charles-le- 
Téméraire  , femme  de  Maximi- 
lien, premier  archiduc  d’Autriche, 
depuis  empereur.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1 7S7, 
sans  nom  d’auteur , reçut  de  justes 
éloges , et  a été  réimprimé  eu  1784, 
avec  une.  préface  historique  et  criti- 
que du  nouvel  éditeur.  En  1766,, 
Gaillard  donna  au  public  les  qua- 
tre premiers  volumes  de  son  Histoire 
de  François  l." , et,  trois  ans  après, 
les  trois  derniers.  Le  règne  de  Fran- 
çois I". , l’un  des  plus  brillants  de 
la  monarchie , et  des  plus  féconds  en 
grands  événements,  offrait  une  riel.e 
matière  à l’historien  : on  convint  gé- 
néralement qu’il  n’était  pas  resté  au- 
dessous  d’un  si  beau  sujet  ; mais  on 
lui  reprocha  d’avoir  préféré , en  quel- 
que sorte,  l’ordre  de  matières  à l’ordre 
chronologique , etd’avoir  divisé  l’bis- 
toue  de  ce  règne  en  histoire  civile, 
politique , militaire , ecclésiastique  et 
littéraire,  vie  privée,  etc.  Quoiqu'on 
eût  justement  blâmé  cette  méthode , 
qui  n’est  point  celle  des  maîtres  de 
l’art , l’auteur  n’y  resta  pas  moins  fi- 
dèle; et  il  l’employa  de  nouveau  dans 
son  Histoire  ae  Charlemagne , pu- 
bliée en  4 volumes,  Paris,  178?. 
On  eut  encore,  cette  fois,  un  autre  re- 
proche à lui  faire  : celui  d'avoir  placé 
et , pour  ainsi  dire , et  ou  fié  la  vie  de 
son  héros  entre  deux  longues  disser- 
tations, intitulées  : l’une,  Considéra- 
tions sur  la  première  race;  l’autre. 
Considérations  sur  la  deuxième 
race.  Cependant  l’ouvrage  fut  lu  avec 
intérêt , et  obtint  le  suffrage  de  deux 
grands  hisloricus , Gibbon, et M.  He • 
gewisch , auteur  lui-même  d’une  His- 
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toirc  de  Charlemagne  en  allemand. 
\a  plus  célèbre,  el  la  meilleure  sans 
doute , de  toutes  les  compositions 
historiques  de  M.  Gaillard , est  sou 
Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  £ Angleterre,  dont  les  trois 
premiers  volumes  parurent  en  t^t , 
les  quatre  suivants  en  1774,  et  les 
quatre  derniers  en  1 777.  L’auteur  ne 
s’est  pas  borné  à considérer  la  riva- 
lité des  deux  nations  sous  les  seuls 
rapports  de  la  politique  et  de  la  guer- 
re; il  les  a encore  envisagées  dans 
tous  les  autres  objets  de  concurrence 
et  de  parallèle  : tels  que  1 administra- 
tion intérieure,  les  discordes  civiles 
et  rrligieuses , la  gloire  personnelle 
des  monarques,  les  progrès  des  scien- 
ces , des  lettres  et  des  arts.  La  forme 
de  l’ouvrage  est  simple  : chaque  cha- 
pitre offre  un  roi  de  France  et  un  roi 
d’Angleterre  en  opposition,  et  se  ter- 
mine à la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre. 
En  iboi,  M.  Gaillard  publia  une 
Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  l’Espagne , en  H vol.  in-i  a, 
faite  sur  le  meme  plan  , dans  les 
mêmes  principe»-  et  avec  le  même 
talent  que  la  précédente  : elle  a sur 
celle-ci  un  graud  avantage  ; c’est  d’être 
plus  neuve  et  plus  nécessaire  pour  des 
lecteurs  français  : nous  n’avions  dans 
notre  langue  aucun  livre  où  il  fût  fa- 
cile et  3gréable  d’appreudre  l’histoire 
d’Espagne.  On  fait  grand  cas  de  l'In- 
troduction qui  précède  ce  dernier  ou- 
vrage , dont  il  a été  donné , en  1807, 
une  seconde  édition  . accompagnée 
d’une  Notice  biographique  et  litté- 
raire sur  l’auteur.  Scs  autres  travaux 
historiques  sont  : Le  Dictionnaire  his- 
torique dans  ['Ency  clopédie  métho- 
dique, 6 vol.  in-4“.  ; des  Mémoires 
insérés  dans  les  tomes  1 , s,  ao , 3-> , 
3o  et  4 3 du  Recueil  de  l’académie  des 
inscriptions  et  Irellcs-kttrcs  ; des  ar- 
ticles fournis  à la  Notice  des  manus- 
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crils  de  la  bibliothèque  du  Roi  ; nne 
Fie  ou  Eloge  historique  de  M.  de 
Malesherbes , suivie  de  la  vie  du 
premier  président  de  Lamoignon , 
son  bisdieul , écrites  d'après  les  mé- 
moires du  temps  et  les  papiers  de 
famille,  i8o5,  in-8\;  des  Observa- 
tions sur  l'Histoire  de  France  de 
Velly,  Villaret  et  Garnier,  1806, 
4 vol.  in- ta.  Il  partagea  avec  Thomas 
le  prix  d’éloquence  pour  l’Éloge  de 
Descartes  ( 1 ) : ses  Éloges  de  Charles  V, 
de  Henri  IV,  de  Corneille,  de  Mo- 
lière , de  Massillon  et  de  Bayard , son 
Discours  sur  les  avantages  de  la  paix , 
et  des  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets  , obtinrent  des  prix  ou  des  ac- 
cessit, tant  à l’académie  française, 
que  dans  les  académies  de  province. 
Ces  morceaux  funt  partie  des  Mélanges 
académiques , poétiques , littéraires , 
philologiques , critiques  et  histori- 
ques , publics  eu  4 vol.  in-8“. , Paris , 
1 806 , peu  de  mois  apres  sa  mort.  Ou 
y trouve  aussi  un  choix  des  articles 
de  critique  qu’il  avait  insérés  dans  le 
Journal  des  savants  et  dans  le  Mer- 
cure de  France.  Eu  1 779  , il  donna , 
en  6 volumes  in-8“. , une  édition  des 
OEuvres de Belloi,  son  ami,  accompa- 
gnée d’une  vie  de  l’auteur,  de  disserta- 
tions et  de  remarques  sur  chaque  tra- 
gédie. Il  fut  reçu  en  1760  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  ; en  1 771,  à l’aca- 
démie française  ; en  l’an  iv , à la  classe 
d’histoire  et  de  littérature  ancienne  de 
l’iustitut.  Retiré , dans  ses  dernières 
années,  à St.-Firmin , près  Chautilly , 
il  s’enfonçait  dans  la  forêt , avec  du 
pain  et  quelques  fruits  pour  sa  journée, 
et  travaillait  au  pied  d’un  arbre  jus- 
qu’à la  nuit.  Ce  genre  de  vie  lui  de- 
vint funeste  : il  eut  d’abord  une  at- 
taque de  paralysie  ; la  goutte , qui 


(1)  Son  Éloge  de  La  fontaine  n’»  4t4  iw- 
pmT-.r  qaVn  itfis  (Uns  Ut  £ lui Ut  fur  Lu  t'en, 
tmr ir  ipat  M-  Sulvtl). 
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vint  s’y  joindre , sc  porta  sur  sa  poi- 
trine, et  l’enleva  le  i3  février  1806, 
à près  de  quatre-viugts  ans.  Ami  in- 
time de  M.  de  Malcsherbcs,  il  avait 
tontes  les  vertus  sur  lesquelles  une 
pareille  liaison  pouvait  être  fondée.  Il 
était  fort  laborieux , cl  avait  une  mé- 
moire prodigieuse  : en  plusieurs  gen- 
res, il  avait  tout  lu  et  tout  retenu; 
aussi  ccJait-il  trop  souvent  au  plaisir 
de  citer.  Les  citations  et  les  digres- 
sions trop  nombreuses  sont  à peu 
près  les  seuls  défauts  de  scs  ouvrages, 
qui  portent  tous  l'empreinte  d’un  es- 
prit éclairé  et  d’une  amc  philantro- 
pique. Ses  principales  qualités  , com- 
me écrivain,  sont  la  clarté,  la  cor- 
rection , l’élégance  et  la  facilité. 

A— o — n. 

G A l L L ARD  - L 0 NJU  M E AU 
( Je av  de),  naquit  à Aix,  le  12  mai 
i634  : il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que ; et  madame  de  Gaillard  de  Vend, 
sa  sœur,  qui  était  sous -gouvernante 
des  Enfants  de  France  et  dame  de  la 
reine , l’attira  à Paris*  et  le  fit  connaî- 
tre au  cardiual  Mazariu.  Il  fut  nommé 
peu  après  à l’archidiaconé  de  Ba'icux, 
puis  à l’évêché  d’Apt  en  1673.  Il  ai- 
mait les  lettres  et  les  sciences , et  pro- 
tégeait les  savants.  C’est  lui  qui  forma, 
le  premier,  le  vaste  projet  du  grand 
Dictionnaire  historique  universel: 
il  fit  faire  à cette  occasion  des  recher- 
ches dans  tous  les  pays,  et  particu- 
lièrement dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Ne  voulant  pas  faire  paraître 
ce  grand  ouvrage  sous  son  nom,  il  re- 
mit scs  amples  collections  à Moréri , 
qu’il  fit  son  aumônier  ; et  celui-ci  lui 
dédia,  comme  à son  Mécène,  la  pre- 
mière édition  de  son  dictionnaire,  im- 
primée à Lyon  en  iGq4.Muréridécla- 
re , dans  l’épître  dédicatoirc,  la  part 
que  le  prélat  avait  eue  à ce  grand  ou- 
vrage , et  lui  en  témoigne  sa  recon- 
naissance. M.  de  Gaillard  reçut  aussi 
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du  pape , une  lettre  de  compliment  à 
ce  sujet;  et  le  prince  Colonne  qui  avait 
épousé  Marie  Mancihi , nièce  du  cardi- 
nal Mazariu,  pr  l’entremise  de  ma- 
dame de  Gaillard  de  Vend,  sœur  de 
l’c'vêque  d’Apt , avait  obtenu  pour  ce 
prélat , la  promesse  d’un  chapeau  de 
cardinal  : mais  la  mort  du  pape  ren- 
dit celte  promesse  sans  effet.  M.  de 
Gaillard  refusa  l’évêché  de  Limoges  * 
et  mourut  à Apt , le  10  février  i(jg5. 

Z. 

GAINAS,  général  romain,  était 
Goth  de  naissance.  Ami  de  Stdicon  , 
général  d'IIonorius  , il  servait  dans 
son  armée  en  3g5 , lorsque  Stilicon 
marchait  au  secours  d'Arcadius,  em- 
pereur d’Orient,  dont  les  étals  étaient 
envahis  parles  barbares.  Les  intrigues 
de  Rufin,  ministre  d’Arcadius,  ayant 
entravé  la  marche  et  les  plans  de  Sti- 
licon, celui  - ci  remit  le  commande- 
ment d’une  partie  de  ses  troupes  à 
Gainas,  en  le  chargeant  de  le  venger 
du  perfide  Rufin.  Ce  ministre  ayant 
accompagné  Arcadius,  à la  rencontre 
de  l’armée  que  lui  envoyait  son  frère* 
Gainas  les  fit  entourer  comme  pour 
rendre  hommige  à l’empereur  ; mais 
à uu  signal  itbnné,  les  soldats  se  jetè- 
rent sur  Rufin,  et  le  mirent  en  pièces* 
Gainas  obtint  del’euuuquc  Eu  trop* 
qui  succéda  au  crédit  de  Rufin,  le 
commandement  général  de  la  cavale- 
rie et  de  l’infanterie  romaines  en 
Orient  : mais  bientôt , impatient  du 
joug  de  son  vil  protecteur  , il  forma 
le  dessein  de  le  perdre  ; et  pour  y 
parvenir,  Rengagea  Tribigilde,  com- 
mandant d’un  corps  nombreux  d’Os- 
trogolhs  et  de  Gnutongues , à se  ré- 
volter et  à demander  la  tête  d’Eutrope. 
A cette  nouvelle,  le  faible  Arcadius 
chargea  Gainas  lui-même  de  s’oppo- 
ser à Tribigilde  : Gainas  eut  soin  de 
faire  battre  un  des  corps  de  sa  propre 
armée;  et  grossissant  le  danger,  il 
18 
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écrivit  à l'empereur  , que  le  seul 
moyen  de  détourner  l'orage  était  de 
livrer  la  tête  d'Eulrope  : l'impératrice 
Eudoxie  joignit  scs  larmes  aux  insi- 
nuations de  Gainas,  et  l'orgueilleux 
eunuque  fut  sacrifié  ( V oy.  EcTBorr 
et  Eudoxie  ).  Gainas  feignit  alors  de 
conclure  unaccominodcraentaYecTii- 
bigilde;  et  tous  deux  s’approcbèieut 
de  Constantinople  ch  commettant  les 
plus  grands  excès.  Gainas  exigea  d’Ar- 
cadius , qu’il  lui  fit  livrer  trois  séna- 
teurs illustres,  Aurélieu , Saturnin  et 
Jean,  auxquels  il  fit  éprouver  toutes 
les  horreurs  de  la  mort  : lorsque  le 
glaive  était  levé  sur  eux,  il  révoqua 
leur  sentence  et  les  envoya  en  exil, 
îion  content  de  celte  déférence,  il  vou- 
lut que  l’empereur  lui -même  vînt 
traiter  avec  lui  à Chaleédoine , rt  lui 
jurât  de  le  maintenir  dans  ses  hon- 
neurs, de  lui  donner  les  ornements 
consulaires , et  de  le  laisser  à la  tête 
de  ses  Goths.  Arcadius  consentit  à 
tout.  Gaïuas,  après  a voir  mis'lc  trouble 
dans  l’état , voulut  aussi  agiter  l’Église; 
il  demanda , pour  les  Ariens , uue  égli- 
se dans  la  capitale:  la  fermeté  de  St.- 
Jean  Chrysostôrac  , et  l’indignation 
publique  , déjouèrent  ce  projet.  Gai- 
nas, furieux,  s’absenta  de  Constanti- 
nople , pour  aller  chercher  de  nou- 
velles troupes , et  laissa  l’ordre  à scs 
Goths  de  saccager  la  ville  à sou  ap- 
proche. Cette  odieuse  trame  fut  dé- 
couverte; Arcadius  le  déclara  ennemi 
public  : on  fit  main  - basse  sur  les 
Goths.  Gainas,  trompe  dans  scs  pro- 
jets , se  jeta  sur  la  Thrace,  la  ravagea 
long-temps  sans  trouver  d’obstacles  ; 
enfin,  lorsqu'il  se  disposait  à passer 
en  Asie,  il  fut  atteint  par  Fravitas, 
général  de  l’armée  romaine.  Gainas 
perdit  uue  bataille  sanglante  : forcé 
de  se  replier  en  Thrace,  il  éprouva 
un  nouvel  échec , et  ne  vit  d’autre 
parti  à prendre  que  de  traverser  le 
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Danube,  pour  trouver  un  asile  ou  de 
nouvelles  troupes  dans  l’ancien  pays 
des  Goths.  Uidiu  , roi  des  Huns,  qui 
y régnait  paisiblement , fut  effraye  de 
l’arrivée  d’un  pareil  hôte;  il  lui  op- 
posa des  forces  considérables  : Gai- 
nas , désespéré,  dédaigna  le  parti  de 
la  retraite;  et  après  avoir  tenté  inuti- 
lement de  se  faire  jour  dans  les  rangs 
cffnemis,  il  y périt  avec  scs  compa- 
gnons. Uldin  envoya  sa  tête  à Cons- 
tantinople. Ou  célébra  la  mort  du  re- 
belle par  des  fêtes  et  des  illumina- 
tions ; les  poètes  en  firent  le  sujet  d« 
leurs  chants , entre  autres  Eusèhc  le 
scholastique,  contemporain,  et  Am- 
rnonius,  quarante  ans  plus  tard.  Ar- 
cadius , délivré  de  la  frayeur  que  lui 
avait  causée  Gainas , subit  noncha- 
lamment le  joug  paisible  et  absolu 
de  la  belle  et  artificieuse  Eudoxie. 

1/ S E. 

GAINSBOROUGH  (Thomas),  cé- 
lèbre peintre  anglais  , était  fils  d’im 
drapier , et  naquit  en  1 737,  à Sudbu- 
ry.dans  le  comté  deSuffolk.  11  monda 
de  bonne  heure  une  imagination  mo- 
bile, un  tour  d’esprit  brusque  et  ori- 
ginal , et  surtout  un  goût  prononce’ 
pour  le  dessin.  Avant  sa  dixième  an- 
née, on  le  voyait,  dédaignant  les  jeux 
de  son  âge,  s’enfoncer  dans  les  bois 
des  environs,  pour  imiter  les  objets  qui 
souriaient  à son  imagination;  il  crayon- 
nait alternativement  une  cabane,  nu 
arbre  desséché,  un  troupeau.  Dé- 
cidé à sc  vouera  la  peinture,  dans  la 
vue  de  soulager  si  famille  peu  aisée 
des  frais  de  son  entretien  , et  de  cul- 
tiver les  dispositions  qu’il  se  sentait , 
il  vint  à Londres  à treize  ans,  et  y 
reçut  des  leçons  de  Gravclot,qui  lui 
témoigna  de  l'intérêt.  Il  commença 
par  peindre  le  portrait , genre  où  il 
acquit  un  degré  de  perfection  qui  le 
mit  en  vogue,  et  qui  l’a  fait  placer  par 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  sur 
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la  même  ligne  que  Van-Dyck.  Marie'  à 
dix-ncul  .ms,  il  alla  établir  sa  résiden- 
ce à lpswich,  où  il  Gt  la  connaissance 
de  Philippe  Thicknessc,  qui  lui  pro- 
cura de  l’occupation,  et  le  décida  à 
venir  habiter  B ith.  11  s’attacha  ensuite 
à la  peinture  du  paysage , où  il  s’est 
fait  encore  une  réputation  plus  éten- 
due et  plus  solide.  L’académie  royale 
de  peinture,  nouvellement  fondée,  le 
compta  parmi  ses  premiers  membres  : 
mais  le  ton  arrogant  qu’il  prit  avec  scs 
confrères , et  la  susceptibilité  de  son 
caractère  , rendirent  leurs  rapports 
fort  rares.  Gainsborough  mourut  à 
Londres,  le  a août  1 788.  Scs  portraits 
se  distinguent  particulièrement  par 
une  ressemblance  frappante,  qu’il  sai- 
sissait avec  une  grande  facilité.  La 
physionomie  mobile  de  Garrick,  et 
celic  ducomédien  Foote , échappèrent 
cependant  à son  habileté.  Il  expli- 
quait cet  échec  de  sou  talent , par  une 
remarque  aussi  juste  que  piquante  : 
« Ces  hommes-là,  disait -il,  ont  la  G- 
» gurc  de  tout  le  monde,  excepté  la 
j>  leur.  » On  cite  surtout  avec  éloge, 
armi  les  portraits  pciuts  par  Gains- 
orough  , ceux  de  presque  toute  la 
famille  royale  d’Angleterre , du  musi- 
cicu  Abel  et  de  Quin  le  comédien. 
Scs  paysages  se  font  remarquer  par  la 
simplicité  des  sujets,  par  le  naturel 
avec  lequel  y sont  rendus  les  sites 
et  les  objets  qu’il  y a rassemblés  , 
par  la  vigueur  du  coloris  et  la  juste 
distribution  de  la  lumière.  Il  a imité 
avec  succès  la  manière  de  Winanls, 
Ruysdael,  Teniers,  Watleau,  Sny- 
ders,  etc.  Les  petits  paysans  qu'il 
aimait  à introduire  dans  ses  tableaux, 
ont  sous  son  pinceau  toute  la  grâce 
naïve  de  la  nature.  On  a distingué  de 
lui  les  tableaux  suivants  : Le  petit  Ber- 
ger (the  Shepherd' s boy); — La  Fille 
qui  garde  les  cochons;  — Le  com- 
bat îles  petits  garçons  et  des  chiens  ; 
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et  surtout  Le  Bûcheron  surpris  par 
l’orage  ( the  fV oodman  in  the  slorm ), 
très  estimé  pour  l’expression  , le  ca- 
ractère et  le  coloris,  et  qui  était  un 
ouvrage  de  ses  dernières  années.  Sir 
Joshua  Reynolds  lui  avait  fait  quel- 
ques avances  de  politesse;  mais  il  n’é- 
prouva, pour  toute  réponse,  que  des 
caprices  et  une  grande  froideur.  Ce- 
pendant Reynolds  11e  laissa  jamais 
échapper  une  occasion  de  rendre  jus- 
tice au  mérite  de  Gainsborough,  qui 
11e  s’y  montra  sensible  que  peu  de 
moments  avant  de  mourir.  Peu  de 
temps  après,  sir  Joshua  prononça  nu 
discours  dans  une  leçon  publique,  où 
il  s’attacha  à apprécier  le  genre  et  le  de- 
gré du  talent  de  Gainsborough  : « Si 
» jamais  celte  nation , dit-il  entre  au- 
» très  choses , produit  assez  de  talents 
» pour  nous  conquérir  l'honorable 
» distinction  d’une  école  anglaise,  le 
u nom  de  Gainsborough  sera  traus- 
» mis  à la  postérité,  dans  l’histoire 
» de  l’art,  parmi  les  premiers  de  cette 
» école  nouvelle.  » Gainsborough 
avait  une  sorte  de  passion  pour  la 
musique,  et  il  prétendait  que  la  natu- 
re l’avait  destiné  à être  un  musicien 
plutôt  qu’un  peintre.  Il  donnait  à cet 
art  tous  les  moments  que  scs  travaux 
journaliers  ne  réclamaient  point.  Mais 
il  portait  d’étranges  jugements  sur  cet 
objet.  Suivant  le  rapport  d'un  de  scs 
amis,  M.  Jackson  d’iixccter,  dans 
un  ouvrage  intitulé  , Les  quatre 
âges , il  paraissait  s’être  imaginé  que 
le  talcut  du  musicien  était  inhérent  à 
l’instrument  dont  il  jouait;  et  après 
avoir  fait  l'acquisition  d’un  violon  on 
d’une  basse  de  viole  qui  avait  appar- 
tenu à un  habile  virtuose,  il  se  trou- 
va fort  désappointe  de  n’en  pouvoir 
tirer  que  des  sons  vulgaires.  Il  avai 
cependant  du  goût  et  de  l’oreille 
mais  il  attendait  trop  de  la  nature 
seule.  Il  ne  s’appliqua  jamais  assez  a 
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l'étude  pour  Connaître  la  note;  et  il 
«tait  ('«fu étalement  fort  peu  instruit. 
Gainsboruugh  était  d’on  caractère  im- 
pétueux, mais  désintéressé  «lt  géné- 
reux, meme  jusqu’à  l’excès.  Par  le  prix 
qu’on  mettait  à ses  travaux  (i’),il  au- 
rait pu  acquérir  une  grande  aisance  : 
mais,  outre  que  ses  parents  et  des 
amis  indigents  étaient  presque  unique- 
ment soutenus  par  lui,  s’il  rencon- 
trait sur  son  passage  quelque  petit 
paysan  d’une  figure  intéressante , il 
l'emmenait  chez  lui  pour  lui  servir  de 
modèle,  en  l'introduisant  dans  un  de 
ses  tableaux  ; et  dès-lors  toute  la  fa- 
mille villageoise  pouvait  espérer  d’a- 
voir part  au  produit  de  l’ouvrage. 
Son  esprit  Original  se  montrait  éga- 
lement dans  la  conversation  et  dans 
ses  lettres,  qu’on  croirait,  dit  - on  , 
imitées  de  celles  de  Sterne,  si  on  pou- 
vait supposer  qu’il  les  eût  jamais  lues. 
Scs  dernières  paroles  lurent  celles-ci  : 
IVous  allons  tous  au  ciel , cl  Van- 
Dyck  est  de  la  partie.  X — s. 

GAIUS.  Voy.  Caius. 

GALAND.  Voy.  Galland. 

GALANUS  (Clkmfn  r ),  zélé  et  sa- 
vant missionnairethéatiu, naquit  à Sor- 
rento,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
passa  douze  ans  en  Arménie , occupé 
aux  travaux  des  missions  et  à des  re- 
cherches sur  l'histoire  civile  et  reli- 
gieuse de  ce  pays.  A force  de  soins  et 
de  peines,  il  parvint  à recueillir  un 
grand  nombre  d’actes,  d’écrits,  de 
monuments  et  de  pièces  originales , 
qu’il  traduisit  de  l'arménien  Cn  latin, 
qu’il  mit  cn  ordre,  et  qu'à  son  retour  à 
llome,  de  i65o  à itKh  , il  fit  impri- 
mer cn  deux  gros  vol.  ili-fbl.,  à l’im- 
primerie de  la  Propagande,  sous  ce 
titre  : Conciliatwn  de  l'Eglise  armé- 
nienne avec  l’Eglise  romaine  sur 


(l)  U mil  flié  If  pfi*  df  «on  tableau  «le  la  pe- 
tite Fille  qui  garde  1er  eoch»nty  « Go  guiodet; 
Atjrnolda,  «jui  l'nheU  , en  donna  looguiotft*. 
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les  témoignages  des  Pères , et  des 
docteurs  arméniens.  L’ouvrago  est 
en  arménien  et  en  latin.  L’auteur  y .1 
joint  des  observations,  et  une  préface 
dans  laquelle  il  remarque  qu’une  sim- 
ple opposition  des  histoires  et  des  tra- 
ditions arméniennes  , comparées  aux 
traditions  et  aux  dogmes  catholiques , 
d’après  les  conciles  et  les  Pères , lui  a 
paru  préférable  à des  disputes  et  à 
des  controverses,  et  bien  pins  propre 
à amener  ces  peuples  à la  conviction  ; 
d’autant  plus  qu’ils  évitent  soigneuse- 
ment tonte  discussion  avec  les  Latine, 
qu’ils  regardent  comme  des  dialecti- 
ciens subtils,  et  des  artisans  de  sophis- 
mes, au  moyen  desquels  ceux-ci  fout 
passer  pour  des  vérités  les  faussetés 
les  plus  palpables.  Les  principales  er- 
reurs que  Galanus  attribue  à ces  peu- 
ples, d’après  Jean  Hcrrac,  Arménien 
catholique,  sont  de  ne  rcconnaitie 
en  Jésus-Christ  qu’une  seule  nature , 
de  nier  que  le  Saint  - Esprit  procède 
du  fils,  de  rejeter  le  purgatoire,  la 
confirmation  , l’extrême-onction  , etc. 
L’ouvrage  de  Galanus  eut  une  seconde 
édition  à Cologne,  cn  i(j88.  Le  père 
Galanus , dans  son  séjour  à Rome , ne 
fut  point  inutile  an  peuple  qu’il  avait 
catéchisé  : il  se  chargea  d’enseigner 
la  théologie  aux  Arméniens,  dans  leur 
propre  langue.  On  lui  doit  encore  une 
gr-mimaiie  arménienne, sous  rc  titre: 
(irammalicœ  et  logicie  institutiones 
lingual  litleralis  urmenir.ee , adililo 
vocabulario  armeno  - latino  diclio- 
num  seholasticarum  , llome  , typ. 
Propag.,’  i6A5,  in-4°.  I. — v. 

GALAS  (Mathias).  Voy.  Gai.i.as. 

GALATEO.  Vor.  FmaAni  (Ant.) 

G A L A U P DÉ  CHASTEUIL 
(Louis  de ) , issu  d’une  famille  noble 
et  an  ienne,  originaire  de  Naples  se- 
lon quelques-uns,  mais  plus  proba- 
blement «lu  Languedoc,  laquelle  vint 
t’établir  à Aix  eu  Provence  à la  lin  du 
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1 5*.  siècle,  naquit  dans  cette  ville  vers 
l’an  1 55o.  Son  père  et  son  aïeul  s’étaient 
distingues  dans  la  carrière  des  armes. 
Le  premier  avait  acheté  la  terre  de 
Chastciiil,  dont  la  famille  prit  le  nom. 
Tous  deux  cultivèrent  les  lettres,  goût 
que  partagea  Louis,  et  qui  fut  com- 
mun à ses  descendants.  Louis  Ht  de 
bonnes  études,  et  devint  mi  des 
hommes  les  plus  savauts  de  sou  temps. 
11  faisait  des  vers  avec  facilité;  et  sun 
génie  brillait  surtout  dans  les  ius- 
ciiptions  et  les  devises.  Charles-Élua- 
uuel  l'r.,  duc  de  Savoie,  l’honorait 
de  sou  estime , et  en  recevait  volon- 
tiers des  conscds.il  rendit  à Henri  IV, 
dans  le  temps  de  la  ligue,  d'utiles 
services  , que  ce  prince  reconnut  par 
une  charge  de  conseiller  d’état.  Il  mou- 
rut a Aix  , l'an  i5()8,  u'étaut  âgé  que 
de  quarante-huit  ans.  On  lui  doit  : 1. 
La  Traduction  en  vers  de  plusieurs 
psaumes,  l’aris,  i5y5,  in  - 4".,  im- 
primée aussi  sous  le  nom  de  Péni- 
tence royale.  II.  Divers  recueils  d'é- 
lugcs , d’épitaphes  , de  pièces  de  vers. 
III.  L'histoire  généalogique  en  vers 
de  la  maison  de  Savoie , sous  le  titre 
à' Amours  d’Apollon  et  Cassandre, 
dcdicc  à Charlcs-Emanucl  I,r.  L’éru- 
dit président  Fauchct  faisait  cas  du 
savoir  de  Louis  de  Gabup,  et  lui  dé- 
dia son  Discours  des  armes  et  bâ- 
tons des  anciens  chevaliers.  — Ga- 
la lt  DE  Cu  A ST  EU  IL  (.h  all  ),  1ÜS  du 
précédent,  étudia  la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique,  apprit  les  langues 
savantes,  et  cultiva  le  champ  de  l’c- 
rudition.  La  couformitc  d’études  le 
lia  avec  le  docte  Peiresc , alors  con- 
seiller au  parlement  de  Provence,  qui 
souvent  le  consultait.  M l’art  oratoire, 
ni  celui  des  vers,  ne  lui  étaient  étran- 
gers. Il  fut  l'ami  de  Malhcibc  et  de 
Guillaume  Duvair,  et  mourut  eu  août 
■ 64(3.  11  est  auteur  de  poésies,  et 
d'inscriptions,  que  leur  mente  a fait 
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comparer  à celles  des  anciens  , et 
d’un  Discours  fait  par  ordre  de 
Louis  XI II , sur  les  arcs  triom- 
phaux dressés  à Aix  pour  l’entrée 
de  ce  monarque,  Aix,  iu-fol.,  iG'i5. 

Il  laissa  trois  (ils  , qui  tous  curent  as- 
sez de  célébrité  pour  qu’on  en  fasse 
mention. — Hubert,  l’aîné,  fut  pro- 
cureur géuc'ral  de  la  chambre  des 
comptes  et  avocat  général  au  parle- 
ment d'Aix , charge  qu'il  perdit  pour 
s’étre  engagé  dans  le  parti  du  cardi- 
n d Mazarin. — François  prit  la  pro- 
fession des  armes , et  servit  successi- 
vement sous  la  bannière  de  Malte , 
sous  les  ordres  du  grand  Coudé,  et 
dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
qui  lui  confi  1 l’éducation  de  son  fils. 

Il  s'occupa  de  deux  traductions  daus 
un  genre  bien  différent;  l’une  des  pe- 
tits Prophètes,  l’autrede Pétrone.  1 1 mit 
en  vers  qtielqueslivrcs  de  la  Thébdide 
de  S ta  ce , et  laissa  des  poésies  restées 
manuscrites.  11  mourut  à Vcrccil  eu 
167a , dans  sa  5a'.  année.  — Pierre, 
le  plus  jeune  des  trois,  courut  aussi 
la  carrière  militaire  et  ccilc  des  lettres. 
11  fil  scs  premières  armes  ru  Candie, 
fut  lié  avec  Furetière,  Lafontaine, 
Boileau  et  M de  Scudéri.  Ou  lui 
doit:  I.  Une  Ode  provençale  sur  la 
prise  de  Maastricht  ; ses  amis  11’ont 
pas  craint  de  la  comparer  aux  plus 
belles  odes  d’Horace.  Il  y a du  père 
Boiigerel , oratorien  , uiic  lettre  sur 
cette  ode  , et  elle  a été  insérée  dans  le 
8e.  tome  des  Mémoires  de  littérature, 
recueillis  par  le  P.  Dcsinolcts.  H.  His- 
toire des  troubadours  et  des  poètes 
provençaux,  composée  sur  les  an- 
ciens manuscrits  et  sur  des  mémoires 
particuliers,  restée  inédite.  111.  Apo- 
logie des  poètes  provençaux  , Avi- 
gnon, 1704,  iu-ia.  Pierre  de  Chas- 
tcuil  mourut  en  juillet  1727  , âge  de 
84  ans.  I. — y. 

GALAÜP  DE  CUASTEUIL 
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(François  de)  , surnommé  le  Soli- 
taire provençal , est  devenu  fameux 
par  sa  piété  , par  sa  connaissance 
profonde  des  Livres  saints  , et  sur- 
tout par  sa  vie  pc'nitente.  Il  était  fils 
de  Louis  et  oncle  des  trois  derniers. 
Né  à Aix,  en  Provence,  le  uj  août 
1 586  , il  montra , des  ses  premiers 
ans,  des  inclinations  vertueuses  et  un 
goût  naturel  pour  les  pratiques  de 
piété".  Après  avoir  étudié,  avec  soin, 
les  langues  grecque,  latine  et  la  phi- 
losophie, il  reçut,  à l’université d’Aix, 
le  bonnet  de  docteur  en  droit , apprit 
ensuite  l’hébreu  sous  le  père  de  Villa, 
minime,  et  s’y  perfectionna  par  les  le- 
çons d’un  habile  rabin.  Il  joignit  à 
ces  connaissances  celle  des  mathéma- 
tiques. On  s’étonnera  qu’un  si  bon  es- 
prit ait  eu , pendant  quelque  temps, 
la  passion  de  l’astrologie,  et  qu'il  ait 
donné  dans  la  vanité  des  horoscopes  ; 
mais  les  conseils  d’un  pieux  religieux 
en  eurent  bientôtdésabusé  Galaup,  et 
le  rappelèrent  à des  études  plus  di- 
gnes des  progrès  qu’il  avait  déjà  faits 
dans  les  langues  saintes.  11  reprit  rette 
élude  avec  une  ardeur  nouvelle,  s’at- 
tachant principalement  à l’intelligence 
du  sens  littéral.  S'c'tant  retiré  à la  cam- 
pagne avec  Peiresc , l’ami  de  sa  fa- 
mille , auquel  le  P.  Minuti , minime, 
avait  rapporté  du  Levant  un  exem- 
plaire du  Pentatcuquc  samaritain  , ils 
fi  rent  ensemble , surcc  texte , un  grand 
nombre  de  savantes  observations  , 
qu’ils  envoyèrent  à Gabriel  Sionitc , 
occupé  alors  à Paris  de  la  Polyglotte 
de  le  Jay.  Mais  l’édition  étant  trop 
avancée,  l’on  ne  put  en  faire  usage. 
Gabriel  inséra  seulement  à part , les 
endroits  de  ce  texte  différents  du  texte 
imprimé.  La  lecture  des  Livres  saints 
attacha  tellement  Galaup,  qu’elle  le 
dégoûta  entièrement  de  toute  autre  oc- 
cupation , et  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  sa  famille  et  son  pays 
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our  aller  en  Orient  consulter  les 

cmtnes  les  plus  versés  dans  les  lan- 
gues originales,  espérant  d’en  recevoir 
des  éclaircissements  sur  les  difficultés 
qui  l'arrêtaient.  Il  ne  tarda  point  à 
exécuter  ccttc  résolution.  Le  comte  de 
Marehcvillc  , ambassadeur  du  roi  à 
Constantinople,  devait  s’embarquer  à 
Marseille.  Galaup  lui  demanda  place, 
sur  son  vaisseau,  pour  lui  et  le  père 
Théophile , qui  consentait  à le  suivre. 
Ils  partirent  le  uo  juillet  i65i , visi- 
tèrent, en  route  , Ccrigo , Delos , Chio, 
et  arrivèrent  à Constantinople  le  27 
septembre.  Le  premier  soin  de  Gataup 
fut  d’y  rechercher  les  plus  habiles 
rabins , pour  conférer  avec  eux  et  en 
tirer  des  lumières.  Après  dix  mois  de 
séjour  dans  cette  capitale , il  partit , 
avec  le  P.  Théophile , pour  le  Mont- 
Liban  , où  il  prit  l’habit  de  maronite. 
De  là  il  se  reudit  à Hcden  pour  y voir 
George  Amira , qni  en  était  archevê- 
que  , et  le  patriarche  des  Maronites. 
Il  leur  communiqua  son  dessein  de 
vivre  parmi  eux  : ils  y applaudirent. 
Il  s’en  félicita  d’autant  plus  que  ces 
peuples  sont  catholiques,  rt  qu’il  trou- 
va chezeuxuncsimpiicitérhrétiennect 
une  ferveur  qui  le  charmèrent.  1!  s'éta- 
blit d’abord  chez  les  récollets  d’Héden, 
et  prit , pour  son  dirre tour , le  P.  Hélie, 
cnrédu  lien.  Ici  commence,  de  la  part 
de  François  de  Galaup,  une  vie  si  pé- 
nitente qu’on  aurait  peine  à en  trouver 
quelque  exemple  depuis  les  anciens 
solitaires.  Il  congédia  son  valet,  distri- 
bua aux  pauvres  ce  qui  lui  restait  d’ar- 
gent et  de  linge,  cl  se  vêtit  d’un  gros- 
sier dolitnan,  qui  ne  lui  couvrait  que 
la  moitié  du  corps.  Une  pauvre  cellule 
fut  sa  demeure  ; et  il  réduisit  tclle- 
ineutsa  nourriture  qu’il  en  était  venu 
à se  priver  de  vin  , de  viande  et  de 
poisson.  Son  sommeil  était  court , et 
souvent  interrompu  par  la  prière;  sa 
retraite  rigoureuse , à moins  qu’il  ne 
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sor  ti  pour  catéchiser  les  enfants:  cet 
liomme , si  instruit  , ne  dédaignait 
pas  de  s’abaisser  jusqu’à  ces  humbles 
leçons.  Dans  scs  dernières  aimées , il 
jeûnait  presque  continuellement.  Sa 
patience  fut  éprouveie  par  des  mala- 
dies , et  plus  d'une  fuis  sa  solitude 
troublée  parles  incursions desTurcs. 
Dans  une  de  ces  invasions  il  fut  obligé 
de  s’enfuir,  avec  le  P.  Hélie  , dans 
les  montagnes , où  ils  furent  sur  le 
1 oiot  de  périr  de  faim  et  de  soif.  Uue 
autre  fois  toute  la  population  des  Ma- 
ronites et  les  religieux  du  monastèie 
de  Saint-Serge  , où  il  s’ctail  retiré, 
ayant  pris  la  fuite , il  demeura  presque 
seul  et  dénué  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Une  vie  si  austère  , des  tri- 
bulations supportées  avec  une  rési- 
gnation si  édifiante,  lui  avaient  telle- 
ment attaché  les  Maronites , que  leur 
'patriarche  élant  mort,  ils  crurent  ne 

Souvoir  mieux  le  remplacer  qu’en  lui 
onnant  Galaup  pour  successeur.  Il 
refusa  l’hon  unir  qu’on  voulait  lui  faire, 
rt  fit  nommer  le  P.  Hélie , qui  aupa- 
ravant avait  été  élevé  à la  dignité  d ar- 
chevêque d’Hcdcn.  Galaup  sc  relira 
alors  dans  la  vallée  Sainte  , à Mar- 
Kii<  ha  , au  couvent  des  Carmcs-Dc- 
cluussés.  Il  y couronna  une  sainte  vie 
pir  une  mort  exemplaire , la  nuit  de 
ta  fêie  de  la  Pentecôte  , 1 5 de  mai 
IÜ44-  La  vie  de  François  de  Galaup 
a été  écrite  par  Marchcti , prêtre  de 
Marseille  , sous  le  titre  de  Fie  de 
fl/.  de  Chasteuil,  Paris,  Pierre  Le- 
pclit,  i66(i , in-i  a : elle  fut  revue  par 
Antoine  Arnauld.  Elle  est  d.  venue  tiès 
rare  , le  magasin  de  Pierre  Lepctit, 
placé  au  collège  de  Montaigu  , ayant 
été  consumé  dans  un  incendie.  Selon 
Funtette  , oulic  cette  édition , il  y en 
eut  une  première,  Aix,  1608,  in-12 , 
•sous  le  titre  du  Solitaire  provençal 
au  Mont-Liban,  ou  Fie,  etc.  Ce  titre 
est  le  même  que  celui  d’uac  autre  Fie 
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do  Chasteuil  par  Gttspar  Augëri , 
Aix,  1671  , petit  in- 12.  Jean  de  la 
Roque  a fait  un  abrégé  de  l'ouvrage 
de  Marchcti  , qu’il  a insère  dans  son 
Foyage  de  Syrie  et  du  Mont-Liban, 
Paris,  Cailleau,  1722,  a vol.  in- 12. 

L— y. 

GALAUP.  F oy.  LspÉboise. 

GALBA(SergiusouServius  Stic 
rictus)  fut  un  Romain  consulaire,  plus 
distingué  par  son  éloquence  que  par 
sa  conduite  militaire  et  politique.  Il 
était  préteur,  et  avait  un  comman- 
dement en  Lusitanie , l'an  de  Rome 
(ioi,  quand  il  fit,  pour  venir  au  se- 
cours d’aliiés  assiégés , uue  marche  de 
vingt  de  nos  lieues,  en  un  jour  et  une 
nuit.  De  suite,  sans  Lisser  prendre 
de  repos  à scs  troupes , il  les  mena  à 
l’ennemi  , afin  de  tomber  sur  lui  à 
l’improviste.  L'cuiirmi , surpris,  fut 
culbuté  au  premier  choc  : mais  la  vic- 
toire échappa  aux  Romains.  La  lan- 
gueur qu'ils  mettaient  dans  la  pour- 
suitedes  fuyards , avertit  ces  derniers 
de  leur  lassitude  et  de  leur  faiblesse. 
Ils  revinrent  contre  les  vainqueurs, 
fatigués  d’une  marche  forcée  et  du 
combat  , et  en  tuèrent  jusqu’à  7000. 
Le  préteur , ayant  pris  avec  lui  la  cava- 
lerie qui  l’entourait , sc  sauva  par  la 
tuile.  Il  rassembla  tout  ce  qui  était 
échappéau carnage;  mais  il  n’osa  plus 
rien  tenter.  Ce  fut  Lucullus  qui , la 
même  année,  vainquit  les  Lusitaniens 
et  les  soumit.  Galba  alors  reprit  coeur, 
et  mit,  par  le  pillage  , la  désolation 
dans  le  pays.  Ce  malheureux  peuple, 
repentant  de  sa  défection  , députa  à 
Galba  , pour  lui  demander  à être  reçu 
comine  allié,  aux  cuuditiousqu'Atilius 
leur  avait  faites  l'aiiuce  précédente.  Le 
propiéteiir  accueillit  les  dépités  avec 
une  feinte  bienveillance.  H leur  dit 
qu’il  était  persuadé  que  c’était  la  di- 
sette , causée  par  la  stérilité  de  leur 
pays,  qui  les  avait  forcés  à sc  portes 
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sur  un  territoire  etranger  ; qu’il  leur 
donnerait  des  demeures  convenables, 
s’ils  consentaient  à se  diviser  en  trois. 
Les  Lusitaniens,  se  fiaut  à Galba,  aban- 
donnèrent leurs  maisons,  et  sc  rendi- 
rent à ud  lieu  indique  par  lui.  Le  pro- 
preteur  les  partagea  eu  trois  corps, 
assez  éloignes  l’un  de  l’autrr  ; ensuite , 
les  traitant  d’amis  et  d’alliès  , il  leur 
ordonna  de  quitter  leurs  armes.  Les 
barbares  obéirent  sans  crainte  ; mais 
bientôt  les  trois  corps  furent  enve- 
loppés par  des  troupes  nombreuses,  et 
massacre*  impitoyablement.  De  tant 
d'hommes  très  peu  échappèrent  à cette 
perfide  exécution.  Viiiathe  échappa 
pour  en  cire  un  jour  le  vengeur.  Gal- 
ba vendit,  comme  esclaves,  ceux  qu’il 
fit  prisonniers.  I.es  mot  ts  se  montèrent 
à environ  9000.  Le  propréteur  sc  mon- 
tra aussi  avare  qu’il  avait  été  cruel.  IJc 
tout  le  butin  qu’il  fit,iicu  donna  un  peu 
à ses  amis  et  à se*  soldats:  tout  le  reste 
fut  pour  lui.  Avec  d’immenses  1 ic  liesses 
Galba  était  ton  jouis  pauvre;  et  sous 
ia  toge,  il  trafiquait  du  mcnsoDgc  et  du 
parjure  , toutes  les  fois  qu'il  eu  espé- 
rait du  profit. Sa  conduite  à l’egard  des 
Lusitaniens  donna  lieu  , l'an  üo5  , à 
une  accusation  contre  lui,  pottéc  de- 
vant le  peuple  par  Srribonius  l.ibou. 
Ce  tiibuii  demandait  qu’il  fût  con- 
damné à rendre  la  liberté  aux  pri- 
sonniers Lusitaniens  qu'il  avait  ven- 
dus dans  la  Gaule.  Caton  le  censeur, 
qui , depuis  le  commandement  qu’il 
avait  eu  en  Espagne , étant  consul , 
devenait  le  patron  de  celle  provin- 
ce , appuya  la  demande  du  tribun 
avec  chaleur,  quoiqu’il  eût  alors  près 
de 90  ans. Galba, se  voyant  près  d'être 
condamné,  employa  auprès  du  peuple, 
pour  b fléchir,  son  éloquence,  qui 
le  mettait  au-dessus  de  tous  les  ora- 
teurs de  soaiemps.  Il  eut  recours  aussi 
à l'adresse  pour  exciter  sa  |>itié.  Pre- 
nant dans  ses  bras  scs  deux  fils  et 
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le  fils  deSulpicius  Gallus,  dont  il  était 
le  tuteur , il  dit  qu’il  ne  demandait 
rien  pour  lui;  qu'il  recommandait  au 
peuple  Romain  ses  deux  fils,  et  sou 
parent , fils  d’un  citoyen  illustre  ; 
qu’il  priait  le  peuple  d’être  le  tuteur  de 
ees  enfants  quand  ils  l’auraient  perdu. 
L'assemblée  se  laissa  toucher,  et  l’ar- 
racha , en  quelque  sorte  , à des  en- 
nemis puissants , et  à Caton  , le  plus 
dangcieiix  de  tous.  On  dit  que  ses  ri- 
chesses le  servirent  en  cette  occasion  ; 
mais  Caton  a écrit  que,  sans  ses  en- 
fants et  ses  larmes  , il  aurait  été  con- 
damné. Galba  publia  trois  discours 
dans  cette  a flaire.  En  l'année  6u8  , 
il  fut  nomme  consul  avec  Aurclius 
Colla.  Ces  deux  magistrats,  ayant  eu 
de  vifs  démêlés  au  sujet  du  comman- 
dement d'une  armée  eu  Espaguc  , il 
fut  décidé,  par  le  sénat,  qu’aucun  des 
deux  n’y  serait  envoyé.  Scipion  l’Afri- 
cain fut  de  cct  avis  , parce  que  l’un 
n’avait  rien,  et  parce  que  l'autre,  qui 
était  Galba,  n’avait  jamais  assez.  Une 
afLtirc  particulière  donna  occasion  à 
Galba  , comme  orateur , de  déployer 
si  s talents.  Quelques  hommes  connus 
avaient*  etc  tués.  Une  famille  et  des 
enfants  d’une  société  à qui  les  ccnscuis 
avaient  affermé  des  pacages , étaient 
accusés  de  çrs assassinats.  Les  consuls 
fuient  chargés  , parle  sénat,  de  l’ins- 
truction de  ce  procès.  Les  accusateurs 
ayant  été  entendus  , et  Læiius  ayant 
parlé,  avec  force , pour  les  fermiers , 
ses  clients  , l'affaire  fut  remise  par 
les  consuls.  Peu  de  jours  api  ès,  Laelius 
porta  la  papule  avec  plus  de  succès, et 
l'affiirc  fut  encore  remise.  Scs  clients 
le  reconduisant  et  le  priant  de  ne  se 
point  fatiguer , Læiius , qui  était  la 
probité  même  , leur  dit  qu’il  avait 
plaidé  leur  cause  arec  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  mais  qu’il 
croyait  qu’elle  serait  mieux  défendue 
par  Galba,  qui  avait  plus  d'cloqucnce 
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que  lui.  Par  le  conseil  de  Laelius  la  dé- 
fense des  accuses  fut  confiée  à G.ilha. 
On  dit  qu’il  plaida  avec  tant  de  force 
et  de  solidité,  que  presque  toutes  les 
parties  de  son  discours  furent  cou- 
vertes d’applaudissements,  et  que,  le 
jour  même  . les  accuses  furent  absous 
avec  l'approbation  de  tout  le  monde. 
Cicéron  fait , dans  plus  d'un  endroit 
de  ses  ouvrages , l’éloge  de  l’éloquence 
de  Galba.  Il  dit  qu’il  fut  le  premier 
des  orateurs  latins  qui  commença  à 
orner , à toucher  et  à plaii  e.  1 1 le  met 
au-dessus  de  Caton  le  censeur. 

Q— R— y. 

GaLUA  ( Seuvius-Sulficius  ), 
empereur  romain,  successeur  de  Né- 
rou,  naquit  le  24  décembre  de  l'an 
}4y  de  Home ( quatre  ans  avant  l’ère 
vulgaire  ).  Sa  famille  était  aussi  an- 
cienne que  la  ville  de  Home  ; cl  l'his- 
toire en  parle,  avec  distinction,  des 
les  premiers  jours  de  la  république. 
Sa  mère,  Mummia  Achàica , était 
issue  de  Muminius,  vainqueur  de  Co- 
rinthe , et  avait  pour  aïeul  ().  I.ulatius 
Catulus,  l’un  des  ornements  de  la  ré- 
publique rumaiue,  qui  aurait  été  plus 
poissant  que  César  et  Pompée , s’il 
avait  eu  moins  de  vertu.  Galba , pro- 
tégé par  Livie,  femme  d’Auguste , dont 
il  était  proche  parent,  parvint  aux 
honneurs  avant  l'âge  prescrit  par  les 
lois.  Il  fut  consul  tous  Tibère,  l’an  de 
Home  784 , et  fut  envoyépar  Caligula 
dans  la  Germauie  , dont  il  prit  le 
commandement,  et  où  il  s’acquit  la 
double  réputation  d’habileté  dans  la 
guerre , et  de  sévérité  dans  le  main- 
tien de  la  discipline  : on  pourrait  ajou- 
ter qu’il  y donna  une  grande  preuve 
de  sagesse,  en  rejetant  les  sollicita- 
tions de  ceux  qui  l’invitaient,  après 
la  mort  de  Caligula , à songer  à l'em- 
piic;  il  ne  fut  pas  toujours  aussi  bien 
inspiré.  Claude , qui  lui  sut  bon  gré  de 
celle  modération,  lui  confia  le  gouver- 
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nement  de  l’Afrique,  alors  agitée  par 
des  dissensions  intestines  cl  par  les 
incursions  des  barbares:  il  yresta  deux 
ans,  pendant  lesquels  il  eut  le  bon- 
heur de  concilier  les  intérêts  des  peu- 
ples et  la  faveur  du  prince;  il  s’y 
montra  constamment  ami  de  la  jus- 
tice et  du  bon  ordre.  Son  attention  se 
portait  jusqu’aux  plus  petits  détails , 
dont  il  était  beaucoup  plus  capable 
que  des  grande-  vues  : Suctonc  eu  cite 
deux  traits , dont  l’un  est  d’une  sévé- 
rité luuable,  et  l’autre  prouve  beau- 
coup de  présence  d’esprit.  Galba  sou- 
tint sa  gloire  militaire  en  Afrique;  et 
quelques  avantages  qu’il  remporta  sur 
les  barbares , qui  troublaient  cette 
proviucc,  ayant  rappelé  scs  exploits 
en  Germanie,  il  obtint  les  orncmcn’s 
du  liium plie.  De  retour  à Rome,  il  fut 
décoré  des  trois  grands  sacerdoces, 
qui  jusqu’alors  avaient  été  séparément 
le  partage  de  trois  grands  dignitaires 
de  l’ctat;  il  passa  ensuite  plusieurs 
années  dans  l’obscurité  d’une  vie  pri- 
vée, rangé  dans  ses  mœurs,  économe 
dans  sa  dépense,  se  piquant  d’nnc 
frugalité  antique,  qui  lui  attira  des 
éloges  tant  qu’il  lut  simple  particulier, 
mais  qui  parut  petitesse  et  avarice, 
lorsqu’il  fut  élevé  au  raug  suprême. 
Au  reste , la  simplicité  de  scs  goûts  et 
la  prudence  de  sa  conduite  lui  épar- 
gnèrent bien  des  dangers,  le  sauvèrent 
des  fureurs  de  Mrssaline  et  des  ven- 
geances d’Agrippine.  Cependant  il  ne 
se  croyait  pas  tellement  exempt  de 
péril  dans  ces  temps  orageux,  qu'il 
ne  prit,  toutes  les  fuis  qu’il  sortait, 
la  précaution  d’emporter  arec  lui  un 
million  de  sesterces  en  or(t  25,000  f.), 
comme  une  ressource  utile  cl  ucces- 
saii  e,  soit  qu'il  fallût  fuir  cl  se  cacher, 
soit  qu’d  espérât  gagner  ceux  qui  se- 
raient chargés  de  le  tuer.  Il  vivait  ainsi 
dans  la  craiutc  et  l'obscurité , lorsque 
Néron  le  nomma  au  gouvernement 
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d’Espagne,  l’an  de  Home  8ia  : Bur- 
rhus  cl  Scncque  viraient  encore  , et 
»e  servaient  du  peu  de  crédit  qui  leur 
restait,  pour  placer  les  hommes  de 
me'ritc.  Gallia  gouverna  d'abord  celte 
province  avec  son  activité  accoutumée; 
il  poussa  même  la  sévérité  jusqu’à  la 
rigueur.  Il  fil  couper  les  mains  à un 
banquier  infidèle;  et,  pour  rendre 
l’exemple  plus  éclatant,  il  les  fit  clouer 
sur  le  bureau  du  coupable  : il  con- 
damna au  supplice  de  la  croix,  un 
tuteur  qui  avait  empoisonné  son  pu- 
pille dont  il  était  l’héritier;  et,  com- 
me ce  malheureux  invoquait  son  titre 
de  citoyen  romain  pour  éviter  cette 
mort  ignominieuse , Galba  ordonna 
qu’on  lui  dressât,  par  distinction, 
une  croix  plus  haute  que  de  coutume  : 
c’est  ainsi,  et  avec  la  même  rigueur, 
qu’il  remplissait  toutes  les  fonctions 
de  sa  charge.  Mais  voyant  que  Néron, 
livré  à lui-même,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  cruel  et  plus  ennemi  de 
toute  vertu  , il  craignit  d’irriter  les 
soupçons  de  ce  monstre,  en  fai-ant 
trop  bien  son  devoir  ; il  sc  laissa  donc 
aller  à une  négligence  volontaire.  Il 
se  renferma  dans  son  palais , évitant 
les  regards,  lie  rendant  plus  la  justice, 
disant  « qu’on  ne  forçait  personnel  ren- 
» drecomplcdesoninaclion.nDanscet 
état  de  choses,  on  sent  que  sa  fidé- 
lité n’était  pas  inébranlable.  Vindex, 
gouverneur  des  Gaules  , suppôt  tant 
impatiemment  le  joug  dp  Néron , écri- 
vit à Galba  pour  lui  oiïrir  l’empire  : 
celui-ci,  par  réserve  ou  par  crainte, 
ne  lui  répondit  pas,  mais  lui  garda  le 
secret.  Vindex  entendit  son  silence, 
Ct',  comptant  sur  lui , redoubla  de 
gèle  et  d’activité  > il  souleva  les 
J’.ducns,  les  Séquanais  ct  les  Aver- 
?iieus  ; et , sc  voyant  à la  tête  de  ces 
forces  respectables,  il  écrivit  une  se- 
conde fuis  à Galba , ct  lui  renouvela 
fes  offres.  Galba  était  alors  à Gartha- 
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gène,  où  il  tenait  les  grands  jours  de 
sa  province  ; il  assembla , en  conseil 
secret , scs  amis  et  scs  plus  intimes 
confidents , ct  prit  leur  avis  sur  ce 
qu’il  convenait  de  faire.  Quelques-uns 
balançaient,  ct  voulaient  qu’ou  attendît 
la  nouvelle  de  l’impression  que  le  sou- 
lèvement des  Gaules  devait  produire 
à Rome  , lorsque  T.  Vinius  décida  la 
question  par  un  argument  sans  répli- 
que : « Délibérer , s’écria-t-il , si  nous 
» demeurerons  fidèles  à Néron , c’est 
■>  déjà  lui  avoir  manqué  de  fidélité  ; 
» nous  ti’avons  plus  que  le  choisi  de 
n l’empire  on  de  la  mort,  b Dès-lors 
Galba  fut  proclamé  empereur  ( le  t) 
juin  de  l’an  68  de  J.-C.);  mais  il  se  con- 
tenta , pour  le  moment,  de  prendre  lé 
titre  modeste  de  lieutenant  du  sénat 
et  du  peuple  romain  : il  avait  alors 
soixante-douze  ans.  Arrivé  à Rome, 
il  ne  tarda  pas  à perdre  la  réputation 
qu’il  s’était  acquise  comme  général  cl 
comme  citoyen.  Le  peuple  regrettait 
Néron,  qui  lui  donnait  des  fêtes  ct 
des  spectacles.  Le  sénat  crut  qu’il  al- 
lait recouvrer  sa  liberté  sous  un  prince 
âgé , et  plus  amoureux  de  son  repos 
que  de  son  autorité  ; mais  ce  prince 
se  laissa  gouverner  par  trois  hommes 
qui  ne  le  quittaient  jamais,  et  qu’on 
appelait  ses  pédagogues  : 1er  lus  , 
affranchi , plus  avide  qu’aucun  de 
ceux  de  Néron;  Vinius,  qui  avait 
méiité  la  mort  par  scs  crimes;  et 
Laco,  qui  faisait  rejeter  tous  les  avis, 
tous  les  conseils  qui  ne  provenaient 
pas  de  lui -même.  Les  soldats  récla- 
maient les  promesses  qu’on  leur  avait 
faites  : Galba  leur  répondit  a qu’il 
b choisissait  ses  soldats  , et  qu’il  ne  les 
b achetait  pas.  » Mot  courageux  , mais 
qui  ne  convenait  ni  à son  caractère, 
ni  au  temps  où  il  vivait.  Tandis  que 
ses  ministres  abusaient  tour  à tour  de 
sa  faibli  sse , et  semblaient  se  hâter  de 
profiter  d’un  règne  qui  devait  être 
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court , les  provinces  étaient  livrées 
aux  vexations  des  soldats  et  aux  ra- 
pines des  gouverneurs.  Les  plaintes 
arrivaient  de  tous  côtés  : Galba  les 
ignorait , ou  ne  prenait  pas  la  peine 
de  les  examiner.  D’un  autre  côté,  il 
aliéna  les  esprits  par  des  actes  de  ri- 
gueur et  de  cruauté  au  moins  inu- 
tiles. Il  prit  la  casaque  militaire,  com- 
me s’il  avait  une  guerre  à soutenir  : 
il  sévit  contre  les  villes  d’Espagne  et 
des  Gaules  qui  avaient  balancé  à se 
déclarer  en  sa  faveur;  il  punit  les 
unes  , en  doublant  leurs  impositions , 
et  les  antres,  en  faisant  démolir  leurs 
mnraiiles.  Il  fit  mourir  , sans  les  en- 
tendre , des  intendants  et  autres  offi- 
ciers du  fisc,  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  : mais  rien  ne  le  rendit 
plus  odieux  que  le  massacre  des  sol- 
dats de  la  marine.  Ces  soldats , foi  inés 
en  corps  de  légion  , sous  le  règne  de 
Néron,  allèrent  au-devant  de  Galba 
jusqu’au  pout  Milvius,  à trois  milles 
de  Rome,  et  là, demandèrent,  à grands 
cris , la  confirmation  des  privilèges 
que  son  prédécesseur  leur  avait  ac- 
cordés. Galba,  rigidement  attaché  à la 
discipline , les  remit  à un  autre  temps  : 
ils  comprirent  que  ce  délai  équivalait 
à un  refus;  ils  insistèrent  d’une  ma- 
nière peu  respertucusc  ; quelques-uns 
même  tirèrent  leurs  épées  : celte  in- 
solence méritait  une  punition  ; mais 
Galba  passa  toutrs  les  bornes,  en  or- 
donnant à la  cavalerie  de  son  escorte 
de  faire  main-basse  sur  tous  ces  mal- 
heureux. Ils  furent  inhumainement 
massarres  au  nombre  de  plus  de  quatre 
initie. Cette  borriblcexécution  excita  de 
justes  plaintes , et  frappa  de  terreur 
ceux -mêmes  qui  en  avaient  été  les 
ministres.  Les  preuves  qu’il  donna  de 
son  avarice , achevèrent  de  le  rendre 
un  objet  de  mépris  pour  le  peuple. 
Les  habitants  de  Tarragonclui  ayant 
offert  une  couronne  d'or  pesant  quinze 
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livres,  il  là  fit  fondre,  et  fit  rede- 
mander aux  Tarragonais  trois  onces 
qui  manquaient  au  poids.  Il  cassa  une 
cohorte  de  Germanie , que  les  Césars 
avaient  introduite  dans  leur  garde,  et 
dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  dc- 
meotie,  et  renvoya  ces  étrangers  dans 
leur  pays,  sans  solde  et  sans  récom- 
pense. Il  fit  donner  cinq  deniers  à un 
fameux  joueur  de  flûte,  nommé  Ca- 
nus  , qui  l’avait  amusé , en  jouant 
pendant  son  repas  : il  eut  la  preuve 
de  l’impression  que  ces  petitesses 
avaient  produite  sur  le  peuple.  Dans 
un  spectacle , les  acteurs  ayant  eu- 
lontic  un  air  fort  connu , dont  les  pre- 
mières paroles  signifiaient:  « Voici 
» le  vieil  avare  qui  arrive  de  sa  mé- 
» tairie.......  » tous  les  spectateurs 

achevèrent  la  chanson  , en  firent  i’ap- 
plication  à Galba,  et  la  répétèrent 
plusieurs  fuis.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à 
ses  bons  desseins  qui,  par  la  manière 
dont  il  les  faisait  exécuter , ne  tour- 
nassent contre  lui.  Pour  faire  rentrer 
des  fonds  dans  le  trésor  public , il 
avait  ordonné  qu’on  fit  une  recherche 
des  sommes  immenses  que  son  pré- 
décesseur avait  prodiguées  à des  affran- 
chis , des  débauchés  , des  courtisans 
avides;  et  ces  sommes  s’élevaient  à 
55o  millions  de  notre  monnaie  : mais 
la  plupart  de  ces  misérables, ou  avaient 
placé  leur  fortune  sous  des  noms  em- 
pruntés , ou  avaient  vendu  les  mai- 
sons et  les  terres  qu’ils  araicot  reçues. 
Galba  ordonna  que  la  recherche  s'é- 
tendrait jusque  sur  les  receleurs  et  les 
acheteurs.  On  ne  vit  pendant  quelquo 
temps,  à Rome , que  des  biens  mis  en 
vente,  achetés  à vil  prix,  et  rcacbctés 
par  des  compagnies  de  fripons;  en 
qui  excita  une  grande  inquiétude  dans 
les  esprits,  et  un  grand  bouleverse» 
ment  dans  les  propriétés.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu’il  apprit  que  les 
légions  du  Haut-Rhin  avaient  brisé 
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ses  images,  et  quelles  invitaient  le 
sénat  et  le  peuple  à proclamer  un  au- 
tre empereur  : le  danger  était  pres- 
sant. Four  s’en  garantir , Galba  réso- 
lut d’adopter  et  d'associer  à l’empire 
un  homme  dont  les  vertus  ôteraient 
tout  prétexte  aux  rebelles  ; il  choisit 
Pi  son.  Ce  ne  fut  pas  dans  le  sénat, 
niais  dans  le  camp,  qu'il  Ct  celte  adop- 
tion : c’était  reconnaître  dans  les  sol- 
dats le  droit  d’e’iire  les  empereurs  ; 
cette  conduite  était  très  imprudente. 
Otlion,  depuis  long-temps  attaché  à 
Galba,  Otlion,  criblé  de  dettes,  ct 
qui , comme  César,  ne  voyait  de  sa- 
lut pour  lui  que  sur  le  trône , avait 
toujours  espéré  que  Galba  l’adopte- 
rait. Il  devint  furieux  en  apprenant 
qne  son  choix  était  tombé  sur  Pison  ; 
et  résolu  de  s’en  venger,  il  confia 
son  dessein  à Onomastus , l’un  de  ses 
affranchis. Celui-ci  gogna,  parprésents 
cl  par  promesses,  Barbius-Proculus 
et  Vcturius , deux  sergents  des  gardes 
prétoriennes.  « Deux  soldats , dit  Ta- 
» cite,  entreprirent  de  détrôner  le 
» maître  du  monde,  ct  d'en  substituer 
* un  autre  à sa  place  ; et  chose  élon- 
» liante!  ils  réussirent.  » I.c  1 5 jan- 
vier de  l’an  69  de  1ère  chrétienne , 
jour  choisi  pour  l’exécution  de  ce  com- 
plot, Otlion  vint  le  matin,  suivant 
son  usage,  faire  sa  cour  à l’empereur, 
qui  le  reçut,  comme  de  coutume,  en 
lui  donnant  le  baiser;  il  assista  en- 
suite au  sacrifice  qu’ofTrait  l’empereur, 
rt  entendit,  sans  manifester  aucun 
trouble,  ni  joie,  ni  chagrin,  celui 
cuii  consultait  les  entrailles  des  victi- 
mes , annoncer  à Galba  des  présages 
de  la  colère  céleste  , un  danger  pres- 
sant, un  ennemi  domestique.  Dans  ce 
moment,  son  affranchi,  Onomastus, 
vint  lui  dire  que  rarchitecte  et  les 
maçons  l’attendaient.  C’était  le  root 
convenu  pour  signiCcrquc  les  apprêts 
de  la  conjuration  étaient  terminés,  ct 
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qu'on  n’attendait  plus  que  lui  pour 
se  déclarer.  Olhoti  partit.  L’empereur 
lui  ayant  demandé  où  il  allait,  il  ré- 
pondit, avec  beaucoup  de  sang-froid, 
qu’étant  sur  le  point  d’acbclcr  une 
maison  de  campagne,  il  allait  la  faire 
visiter  avant  d’en  consommer  le  mar- 
ché. Appuyé  sur  le  bras  de  sou  affran- 
chi, il  gagna  la  colonne  milliaire, 
érigée  sur  la  place  publique;  et  là , il 
trouva  vingt-trois  soldats , qui  le  sa- 
lucrciit  cmpcieur.  Effrayé  de  les  voir 
en  si  petit  nombre , il  voulut  reculer 
ct  rrnouccr  à une  entreprise  si  mal 
concertée  : les  soldats  ne  lui  en  bais- 
sèrent pas  la  liberté;  rt,  l’ayant  mis 
dans  une  chaise,  ils  l’escoitèrent  jus- 
qu’au camp,  tenant  en  main  leurs 
épées  nues.  I/e  tribun  qui  en  gardait  la 
porte  , la  livra  sans  résistance  : à son 
exemple,  les  officiers  et  les  soldats 
saluèrent  Otlion.  « Ouelqucs-uns  le 
» desiraient,  tous  le  souffrirent,  » dit 
Tacite.  Galba  était  occupé  de  son  sa  - 
crificc  , lorsqu’il  apprit  cette  fatale 
nouvelle.  Il  fatiguait  , dit  le  mème 
historirn,  il  fatiguait  par  des  vœux 
tardifs,  les  Dieux  déjà  déc'arés  pour 
son  rival.  On  délibéra  s’il  se  renfer- 
merait dans  son  palais,  ou  s’il  irait 
au-devant  des  séditieux  : Vinius  ap- 
puyait le  premier  parti,  Lacon  le  se- 
cond. Galba,  qui  11c  manquait  ni  d’é- 
lévation ni  de  courage,  se  déclara  pour 
le  parti  le  plus  généreux.  Cependant 
un  faux  bruit  se  répandit  qu’Othon 
avait  été  tué  dans  le  camp.  Un  soldat 
se  présenta  même  devant  l’empereur, 
tenant  en  main  une  épée  rusauglante’e, 
et  se  vantant  d’avoir  tuéOthon  : a Qui 
» t’en  a donné  l’ordre  ? » s’écria  Gal- 
ba ; et  il  continua  de  marcher  vers  la 
place  publique,  que  remplissaient  les 
flots  de  la  popnlaec  inquiète  et  cu- 
rieuse. Les  soldats  d’Otbon  pénétraient 
en  même  temps  dans  la  ville , la  lance 
au  poing,  dissipant  h populace,  fou- 
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l in!  aux  pieds  le  sénat , courant  bride 
.iltftliie,  et  comme  dos  furieux,  pour 
massacrer  leur  empereur,  faible,  sans 
armes  , et  respectable  par  son  âge 
avancé  : ni  la  vue  du  Capitole , ni  la 
vénération  des  temples  , ni  la  majesté 
du  rang  suprême,  ne  furent  des  mo- 
tifs capables  de  les  retenir , et  de  les 
empêcher  de  commettre  le  plus  grand 
des  crimes;  crime  que  ne  manque  ja- 
mais de  venger  celui  qui  succède  au 
prince  assassiné.  Galba  tendit  la  gorge 
aux  meurtriers,  cl  mourut  avec  cou- 
rage, le  i G janvier  69,  à l’âge  de 
soixante-treize  ans , après  un  règne  de 
sept  mois  et  quelques  jours  (1).  « U 
n était,  ditSuétonc,  de  moyenne  taille; 

» il  avait  la  tête  chauve,  les  yeux  bleus, 
» le  uez  aquilin  , et  les  mains  et  les 
» pieds  si  noués  par  la  goutte , qu’il  ne 
» pouvait  ni  feuilleter  un  livre , ni 
» souffrir  de  chaussure.  » G — s. 

GALE  (Théophile),  lliéologieu 
non-conformiste  anglais,  né  en  1G28 
à King’s-Teignlon  , dans  le  comté  de 
Dcvon.  Il  étudia  à Oxford  pendant 
la  guerre  civile,  et  y fut  particulière- 
ment favorisé  par  les  officiers  du  par- 
lement, qui  s’était  rendu  maître  de 
cette  université.  La  lecture  du  livre 
de  Grotius  De  la  vérité  de  la  Reli- 
gion chrétienne  lui  inspira  dèi-lors 
l’idée  de  son  principal  ouvrage  The 
Court  of  the  gentiles  (la  Cour  des 
Païens),  où  il  s’attache  à prouver 
que  les  sages  les  plus  célèbres  du  pa- 
ganisme ont  emprunté  des  Ecritures- 
Saintes  non  seulement  leur  théolo- 
gie , mais  même  Icnr  philosophie 


(1)  Quoique  Galba  n'ait  pat  régné  huit  m<iû  , on 
troave  de  laide»  médailles  grecque!  indiquant  U 
seconde  année  de  son  empire,  parce  que  t'iu**e, 
dan*  ces  contrées,  était  de  commencer  l'année  eu 
automne  , et  de  dater  la  première  année  de  chaque 
empereur  du  premier  jour  de  celle  où  il  était 
monté  sur  le  liéne.  Les  médailles  grecques  de 
Galba  et  celles  de»  colonies  s-mt  plut  rares  qne 
les  romaines.  Les  médailles  d'Egypte  lui  donnent 
aussi  quelquefois  les  prénom!  Je  Lutins  et  de  Li* 
vissa. 
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et  leur  philologie.  Il  s’établit  eu  i65q 
à Winchester,  où  il  sc  distingua  éga- 
lement par  sa  conduite  exemplaire  et 
par  scs  talents  comme  prédicateur. 
L’actc  d’uuiformite'  publié  en  16G1 
par  Charles  11  l’ayant,  d’après  ses 
principes  rigides  de  puritanisme , 
privé  de  ses  différents  emplois  , il 
passa  en  1662  à Caen  en  Norman- 
die , comme  gonverueur  des  fds  de 
Philippe,  lord  Wharton.  Lorsqu’il 
revenait  à Londres  en  iüGG,il  vit  de 
loin  celte  capitale  en  proie  à l’incen- 
die terrible  qui  en  dévora  uuc  grande 
partie.  Il  allait  perdre  le  fruit  d’un 
travail  de  beaucoup  d’années  , ayant 
déposé  avant  son  départ  les  maté- 
riaux de  son  ouvrage  entre  les  mains 
d’nn  ami;  mais  quoique  la  maison  de 
cct  ami  eût  été  la  proie  des  flammes, 
ses  papiers  avaient  été  préservés  , on 
ne  sait  comment.  Il  reprit  alors  son 
travail  avec  ardeur.  La  première  par- 
tie de  i’ouvrage  , publiée  à Oxford 
en  1 G69 , fut  très  bien  reçue  du 
public;  clic  fut  suivie  de  trois  autres, 
dout  la  dernière  parut  en  1G77.  On 
le  nomma  cette  même  année  co  • pas- 
leur  d’une  congrégation  secrctcdc  uon- 
conformistcs  dans  Holborn;  il  parta- 
geait les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  entre  scs  travaux  littérai- 
res et  l instruction  de  quelques  jeunes 
gens.  Il  mourut  eu  mars  1G78,  âgé 
d’environ  cinquante  ans,  manifestant 
jusqu’à  sa  mort  son  zèle  religieux,  en 
léguant  tout  son  bien  à de  jeunes  étu- 
diants de  sa  doctrine,  et  destinant  sa 
bibliothèque  à répandre  les  lumières 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  , où  cette 
doctrine  était  dominante.  On  peut 
dire  cependant  à sa  louange  que  ce 
zèle  n’excluait  pasen  lui  un  esprit  de 
bienveillance  et  de  charité  envers 
tous  les  hommes , quelle  que  fut  leur 
croyance.  Outre  sa  Cour  des  Païens, 
ou  a de  lui  d’autres  ouvrages  moins 
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importants,  soit  en  latin,  soit  en  an- 
glais, où  l’on  trouve  également  du  ta- 
lent tt  beaucoup  d’érudition.  X — s. 

GA  LE  (Tbomas),  savant  An- 
glais , né  en  1 036  à Scruton , au 
comté  d’York  , se  distingua  surtout 
comme  bclléuiste,  <t  lut  nomme  en 
Itiüü  professeur  royal  de  langue 
grecque  à l'université  de  Cambridge. 
Jl  résigna  cette  place  en  167a,  pour 
celle  de  maitre  de  l’écolç  de  St.-Paul, 
à Londres  , qu’il  dirigea  vingt- cinq 
ans  avec  beaucoup  d'habileté  ; il  y 
forma  un  grand  nombre  d'excellents 
élèves,  entre  autres  le  célèbre  astro- 
nome Ualley.  Gale  fut  promu  en  1 676 
a une  prébende  dans  l'église  de  St.- 
Paul,  et  en  1697311  doyenné  d’York, 
où  il  mourut  le  8 avril  1703,  âge  de 
soixante-sept  ans.  Il  était  membre  de 
la  Société -Royale,  qui  le  choisit  en 
168  J pour  un  de  ses  secrétaires  ho- 
noraires. Ses  travaux  littéraires  nous 
ont  valu  de  bonnes  éditions  d’an- 
ciens auteurs  grecs,  avec  une  version 
latiuc  cl  des  notes,  et  des  éditions 
d’anciens  historiens  anglais.  Nous  ne 
citerons  que  les  principales  : 1.  Opus- 
cula  mjlhologica,  ethica  et  phrsica , 
Cambridge,  1671,  in- H".,  et  Ams- 
terdam, 1688,  même  format.  Cette 
collection , encore  estimée  et  recher- 
chée aujourd’hui,  contient  Palcphatc, 
Heraclite,  Phurnutus,  Saliuste  le  phi- 
losophe, Orctlus  Lucanus;  les  carac- 
tères de  Théophraste , les  fragments 
des  Pythagoriciens,  la  vie  d'Homère, 
et  les  Allegoricc  homericœ  d’Héra- 
clide.  II.  Historié  poiticce  scriptores 
antiqui,  Paris,  1675,  iu-8".  Cette 
édition  d’Apollodore,  Conon,  Plolé- 
méc , Parthcnius  et  Aut.  Libcralis, 
a reparu  sous  le  litre  de  Londres 
avec  la  date  de  1676.  III.  Bh elores 
selecti , Oxford,  1676,  in-8".  On  y 
trouve  le  prétendu  Dcmctrius  de  Pha- 
lcrc,  Tibcrius  rhelor  , et  le  traité 
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anonvme  Dejiguris.  IV.  J a mbit  chus 
de  Mysteriis,  grec  et  latin,  avec  une 
lettre  de  Porphyre  sur  le  même  sujet, 
Oxford,  1678,  in -fol.  V.  Ilistorite 
Anglicanœ  scriptores  quinque,  Ox- 
ford, 1687,  en  un  vol.  in  fol.,  qui 
devait  être  suivi  d’un  second,  que 
l’auteur  n’eut  pas  le  temps  de  publier. 
VI.  Historice  Britannica,  Saxonicœ, 
Anglodanicæ  scriptores  quindecim , 
Oxford,  1691,  in -fol.  Ce  recueil 
était  destiné  par  Gale  à former  le  pre- 
mier volume  d'uu  recueil  du  même 
genre  qui  avait  été  publié  par  Guil.Ful- 
man  en  16S4,  sept  ans  auparavant, 
mais  qui  était  composé  d’auteurs  plus 
modernes.  C’est  à Th.  Gale  qu’on  doit 
les  inscriptions  gravées  sur  le  monu- 
ment élevé  à Londres  eu  mémoire  du 
fameux  incendie  de  1666.  Il  était  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants en  Angleterre  et  dans  d’autres 
pays,  tels  que  Mabillon,  Baluze,  Græ- 
vius,  Huet,  etc.  Ce  dernier  dit  daus 
son  Comment,  de  rebus  ad  eurn 
pertinent. , qu’il  n’avait  jamais  connu 
un  homme  aussi  modeste  et  aussi 
savant. — Gale  (Thomas),  chi- 
rurgien anglais,  né  en  1507,  et  élève 
de  Richard  de  Ferris , était  en  1 544 
chirurgien  de  l’armée  de  Henri  VI II 
devant  Montreuil,  et  en  1 55  7 chirur- 
gien de  l’armée  de  Philqipc  II,  roi 
d'Espagne,  au  siège  de  St. -Quentin.  11 
s’établit  ensuite  à Londres,  où  il  jouit 
d’une  grande  réputation.  On  ne  sait 
point  la  date  de  sa  mort.  Il  vivait  en- 
core en  1 586.  On  a de  lui  quelques 
Traités  élémentaires  de  chirurgie,  ou- 
bliés depuis  long-temps.  X — s. 

GALE  (Roger),  bis  du  doyen 
d’York,  représenta  le  bourg  dcNorth 
Allertou  dans  le  parlement  d’Angle- 
terre, et  fut  ensuite  nommé  commis- 
saire de  l’excise.  Il  était  trésorier  de 
la  Socicté-Royale  , et  fut  le  premier 
Ttcc-picsidentdc  celle  des  Antiquaires, 
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11  mourut  en  1^44*  âgé  de  soixante* 
douze  ans.  On  a de  lui , entre  autres 
écrits:  1.  Anlonini  lier  Brilannia- 
rum  commentants  illuslratum  Th. 
Gale  ; opus  poslhumum  rerisit. 
auxit,ediditR.  G.; accessit  anonymi 
Ravennalis  llritanniæ  Chorégra- 
phia ; arijiciuntur  conjectura;  plu- 
rimæ,  etc. , Londres,  170;),  in  - 4 
il.  La  connaissance  des  Médailles  , 
trad.  du  français  de  F.  Jobert , 1 (197 
et  1 7 1 5 , iu-8'.,  sans  le  nom  du  tra- 
ducteur. 111.  Regislrum  honoris  de 
Richmond,  Londres,  1712.  in-fol. 
IV.  Discours  sur  les  quatre  voies 
romaines  dans  la  Grande-Breta- 
gne, imprimé  dans  le  6r.  volume  de 
l'Itinéraire  de  LeLnd.  V.  Quelques 
savants  Mémoires  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , dans  l'^fr- 
chceologia  Britannica  et  autres  ou- 
vrages. Une  partie  de  sa  corrcspon- 
danee  épistolaire  avec  les  savants  a 
été  imprimée  dans  les  Reliquix  Ga- 
learur.  X — S. 

GALE  ( Samuel),  antiquaire  an- 
glais , ficrc  du  précédent , 11e  à Lon- 
dres en  1 (iy 2 , exerçait  les  fonctions 
d'arpenteur  à lliôtcl  des  douanes  de 
cette  ville,  lorsqu’il  mourut  le  10  jan- 
vier 1754.  Il  fut  un  des  restaurateurs 
de  la  société  des  Antiquaires  de  Lon- 
dres eu  1717,01  en  fut  le  premier 
trésorier.  Le  peu  de  scs  ouvrages  qui 
ont  été  imprimés,  prouvent  beaucoup 
d'érudition  et  de  sagacité.  Ils  se  bor- 
nent » une  Histoire  de  la  cathédrale 
de  IVinchestcr , Londres  , 171!», 
commencée  par  Henri,  comte  de  Cta- 
rendou,  et  continuée  jusqu’à  ce  jour, 
avec  des  planches  ; et  à quelques  mé- 
moires imprimés  dans  l' Archtologia 
et  daus  la  Bibl.  Top.  britannica. 

X— s. 

GALE  (Jean),  théologien  anglais 
non  - conformiste,  naquit  à Londres 
en  1 680 , et  étudia  d’abord  à Levde 
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avec  tant  de  succès  , qu’il  reçut  a 
dix- neuf  ans  les  degrés  de  maître 
es  - arts  et  de  docteur  en  philoso- 
phie. Il  alla  achever  ses  études  à 
Amsterdam , sous  le  professeur  Lim- 
borch , et  y fit  la  connaissance  de  Le- 
clerc , dout  il  défendit  par  la  suite  le 
caractère  avec  autant  de  chaleur  que 
de  talent.  De  retour  en  Angleterre,  un 
ouvrage  qu’il  publia  en  1711  sous  lu 
titre  de  Rcjlexions  sur  l’Histoire  du 
baptême  des  enfants,  du  docteur 
IV ail,  lui  obtint  un  grand  crédit 
parmi  les  anabaptistes  : c’est,  à <0 
qu'on  a dit,  la  meilleure  répouse  qui 
ait  été  faite  au  meilleur  ouvrage  qu* 
l'on  eût  écrit  sur  ce  sujet;  et  ce  fut  sa 
lecture  qui  détermina  le  savant  Guil- 
laume Whiston  et  le  docteur  Foster 
à se  faire  anabaptistes.  Gale , nommé 
un  des  ministres  de  la  congrégation 
de  sa  secte  établie  à Birbican , sc 
distingua  par  une  certaine  éloquencu 
populaire,  qui  attirait  à ses  sermons 
un  grand  concours  d'auditeurs  du 
toutes  les  communions.  11  avait  u»« 
connaissance  profonde  des  langues 
anciennes,  et  surtout  des  langue» 
orientales  et  de  la  littérature  sacrée  ; 
et  il  était  occupé  de  divers  projets 
pour  en  ranimer  l’étude,  et  eu  répan- 
dre le  goût,  lorsqu’il  mourut  en  dé- 
cembre 1721  , âgé  de  42  ans.  On  a 
publié  api  ès  sa  mort  un  Recueil  de  ses 
Sermons,  qui  a été  réimprimé  cii 
l'j'iG,  en  4 vol.  in-8%  précédés  d’une 
Notice  sur  sa  vie.  X — s. 

GALEANO(  JosErn),  savant  mé- 
decin de  Païenne,  né  vers  l’an  iGo5, 
et  mort  le  28  juin  1673,  fut  distin- 
gué de  son  temps  comme  philosophe, 
médecin,  théologien  et  poète.  11  se 
livra  néanmoins  plus  particulièrement 
à la  médecine , et  passe  généralement 
pour  un  des  plus  grands  hommes 
que  l’Italie  ait  produits  dans  le  17'. 
siècle.  Les  rois , les  grands  et  les  pré- 
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Gts  le  recherchaient  avec  empresse- 
ment ; et  scs  contemporains  le  regar- 
daient rumine  un  second  Galien.  Il 
exerça  long-temps  la  médecine  dans 
les  hôpitaux  de  Palernie  avec  le  plus 
grand  succès  ; et  pendant  vingt-cinq 
ans , il  y enseigna  celte  science  avec  des 
applaudissements  unanimes,  au  milieu 
d’un  grand  concours  de  disciples,  dont 
plusieurs  devinrent  par  la  suite  des 
médecins  très  distingués.  La  confiance 
qu’un  avait  dans  son  savoir  était  si 
grande  , que  scs  avis  étaient  reçus 
paitout  comme  des  oracles  : ses  élo- 
quentes leçons  lui  avaient  donné  une 
réputation  si  étendue , que,  de  toutes 
les  partie»  de  l’Italie,  de  l’Espagne, 
de  la  France  et  de  l'Allemagne , on  lui 
adressait  des  éloges  et  ou  lui  deman- 
dait des  conseils.  Familiarisé  avec  tous 
les  genres  de  connaissances  cultivées 
de  son  temps , i aim.ul  à se  délasser 
de  ses  travaux  par  la  culture  de  l’élo- 
quence et  de  la  poésie.  11  n’cta't  pas 
moins  ronsidéié  dans  l’acadcmic  des 
Keacenri  de  Palerme,  dont  il  était 
un  des  membres  les  plus  illustres, 
que  daus  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville,  où  il  a obtenu  les  hon- 
neurs auxquels  un  homme  de  son 
mciite  pouvait  aspirer.  Cependant, 
avec  tant  de  gloire  cl  une  si  grande 
réputation  , Galeano  , constamment 
inaccessible  aux  prt  stiges  de  la  vanité 
et  de  l’orgueil , fut  toujours  phi- 
lautropc.  et  compatissant.  Toute  sa 
vie,  il  mit  au  rang  de  ses  devoirs  les 
plus  chers  et  1rs  plus  sacrés,  de -se- 
courir les  malheureux  : il  prit  sans 
cesse  un  soin  particulier  des  pau- 
vres, et  leur  fournissait  gratuitement 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin 
dans  leurs  maladies.  On  dit  que  s’é- 
tant fait  saigner,  un  ignorant  chirur- 
gien lui  appliqua  sur  la  veine,  avec 
une  bande  mouillée , une  ligature  ser- 
rée avec  tant  de  force,  qu’il  mourut 
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des  suites  de  cette  funeste  rompreô 
sion , .victime  d’un  art  sur  lequel  ses 
savants  et  utiles  travaux  avaient  ré- 
pandu une  vive  lumière.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sent  les  suivants  : 
1.  Epistola  medica , in  quâ  de  epi- 
demied  febre  theoricè  et  practice 
agitur , Palerme,  1648 , in-4°.  IL 
Oratio  de  medicinœpnrstantid,  ib. , 
1649,  in-4°.  11L  Hippocrates  re- 
divivus  parnphrasibus  illustralus , 
Palerme,  t65o,  i663,  1701, in- 12. 

IV.  Smilacis  asperce  et  salstrpa- 
riliœ  causa , Palerme,  rü54  , in-4°- 

V.  La  lepra  imita  col  mal  fron- 

ce se  , Palerme,  i65(j,  in-8°.  VL 
Politica  medica  pro  leprosis , Pa- 
ïenne, 1G57,  in-4°-  VII.  Idea  del 
cavar  sangue  , Palerme,  i65g,  in- 
12.  VIII.  Del  vero  metodo  iti  con- 
sen’ar  la  sanità  e di  curar  ogni 
morbo  Cul  solo  uso  dell'  aquavila , 
Palerme,  1661,  in-4°-  IX. Discorsi 
intorno  dell  uso  dell ' aquavila , Pa- 
let me , 1GÜ7  , in- 12 , sous  le  nom  de 
Bruno  Cibaldi.  X.  Il  café  con  più 
diligenza  esaminado  , Palerme , 
1674  , iu-4#-  Galeano  est  encore  au- 
teur d’un  grand  nombre  de  produc- 
tions littéraires  , du  ressort  de  la 
poésie.  Cu — t. 

GALF-AZ  DE  MANTOUE  fut  un 
des  généraux  formes  à l’école  du  com- 
te Albéric  de  Harbiano,  à la  fin  du 
r4e.  siècle.  Il  servit  avec  distinction 
les  Vénitiens,  et  il  commanda  leur 
armée  au  siège  de  Padouc , en  i4o5. 
François  de  Carrare  , seigneur  de 
celte  ville , en  capitulant  le  1 3 no- 
vembre, voulut  avoir,  pour  garantie 
de  sa  liberté , la  parole  de  Galeaz  de 
Mantonc.  Mais  le  lonscil  des  Dix,  de-* 
termine  à ne  pas  observer  cette  ca- 
pitulation , supporta  impatiemment 
les  reproches  que  lui  adressa  ce  capi- 
taine, pour  son  manque  de  foi;  et  il 
fit  probablement  empoisonner  Ga- 
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Icaï,  qui  mourut  au  bout  de  peu  de 
jours.  S.  S— -t. 

GALEN  (Jean  Van),  un  des 
plus  illustres  marins  hollandais,  ne  à 
Essen  dans  la  YVcstplialie  vers  1G00, 
parvint , au  service  de  sa  patrie  adop- 
tive, du  dernier  grade  à celui  de  chef 
d’csCadrc,  et,  daus  le  cours  d’une  la- 
bot  ieusc  carrière , signala  successive- 
ment son  courage  contre  les  Espagnols, 
les  Diitikerquois,  lis  Barbarcsqucs, 
et  cnGn,  contre  les  Anglais.  Il  rem- 
porta sur  une  forte  escadre  de  ces 
derniers,  devant  le  port  de  Livourne, 
le  1 5 mars  «G55,  une  victoire  com- 
plète , mais  qui  lui  coûta  la  vie.  Ayant 
eu  la  jambe  droite  fracassée  par  un 
boulet  de  canon,  il  continuait  à sc 
battre.  On  lui  représente  le  danger 
où  l’expose  la  perte  de  sou  sang,  a II 
a est  doux  de  mourir  pour  sa  pallie 
a au  sein  de  la  victoire,  » réplique 
le  brave  Van  Galcn.  Cependant  on 
l’emmène  ; l'amputation  a lieu , et , au 
bout  de  neuf  jours , elle  lui  devient 
funeste.  Son  corps  , transporté  à Ams- 
terdam , y fut  enterré  avec  pompe  ; 
et  les  États-généraux  lui  érigèrent  un 
monument  dans  l’église  neuve  de  cette 
ville.  M — on. 

GALEN  ( CHnisTornE  - Bernard 
Van),  prince-c'vèque de  Munster,  né 
vers  1G07  , s’éleva , d’une  condition 
bien  près  de  l’infortune , à cette  riche 
et  éminente  dignité  ecclésiastique. 
Quoique  la  maison  dont  il  était  issu 
fut  ancienne  et  considérée  en  Wcst- 
phalic , il  n’était  néanmoins  qu’un 
simple  gentilhomme  (1).  Son  père 
était  eu  prison,  lorsqu’d  vint  au  mon- 


(»)  Morcfi , «1  d’aotrrs  après  lai , ont  écrit  «pie 
Van  Galcn  était  d'n  ne  de»  maunni  le»  plus  consi» 
«1  érables  t|«  WestpKalie.  I.'auleur  de  sa  Vie  dit  po- 
sitivement qu'il  n'était  qu'un  > impie  gentilhomme, 
dunt  le  père,  grand  chasseur , et  accoutumé  a me- 
ner ses  chiens  sur  les  terres  d'autrui,  fut  maltraité 
par  le  maréchal  Mur ien . qu'il  tue  rs  duel  1 meurtre 
«pu  le  fit  mettre  en  prüoo,  et  occasion^)*  U avn* 
Isscâiinn  de  scs  biens. 
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de;  et  il  n’avait  pas  six  ans , lorsqu’il 
resta,  sans  aucuns  biens,  orphelin 
de  père  et  de  mère,  leurs  terres  ayant 
été  confisquées.  La  tutelle  du  jeune 
Van  Galcn  échut  à Bernard  de  Ma- 
ünkrot , sou  oncle,  doyen  du  noble 
chapitre  de  Munster  , lequel  le  fit 
élever.  Des  biographes  disent  qu’au 
sortir  de  ses  éludes  il  voyagea,  ser- 
vit , et  même  commanda  un  régiment 
de  l’électeur  de  Cologne.  On  ne  sait 
quelle  foi  il  faut  donner  à des  cir- 
constances dont  l’auteur  de  sa  Vie  ne 
parle  point.  Selon  lui , Vau  Galcn 
montra,  dès  son  jeune  âge,  un  goût 
décidé  pour  l’état  militaire  : mais  Ma- 
liukrot , découvrant  daus  son  neveu 
beaucoup  d’ambitiou  et  des  vues  qui 
s’accordaient  mal  avec  sa  fortune,  lui 
déclara  que  son  intention  n’était  point 
do  le  pousser  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  que  ce  qu’il  avait  de  mieux 
à faire  était  d’entrer  dans  l’état 
ecclésiastique.  Soit  persuasion,  soit 
impossibilité  de  faire  autrement.  Van 
Galeu  sc  mit  à l’étude.  MaDnkrot  lui 
fit  avoir  quelques  bénéfices.  De  grade 
en  grade,  il  devint  chanoine  de  Muns- 
ter , et  même  , suivant  quelques-uns , 
prévôt  de  cette  église.  Le  princc- 
évêque  étaut  mort  en  i65o,  le  doyen 
Malinkrol  aspirait  à lui  succéder  1 
mais,  à son  grand  dépit,  il  sc  vit 
préférer  son  neveu  par  les  chanoines 
à qui  appartenait  le  droit  d’élire , et 
qui , ayant  été  souveut  réprimandés 
par  cet  homme  naturellement  dur,  ne 
l’aimaient  point.  L’onde  de  Van  Ga- 
lcn ne  lui  pardomia  jamais  celle  pré- 
férence; il  intrigua  coulic  le  nouvel 
évêque,  qui  se  crut  enfin  obligé  de 
le  faire  arrêter  et  enfermer  dans  un 
château  fort. Vau  Galcn,  devenu  prin- 
ce et  même  souverain  , sentit  renaître 
scs  anciennes  inclinai  ions  guerrières, 
et  se  vit , sans  doute  avec  joie,  dans 
une  situation  qui  lai  permettait  de 

>9 
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s’v  livrer.  Scs  premiers  faits  d'armes 
furent  conlre  sa  ville  épiscopale  : il  y 
existait  des  mutins,  dont  Malinkrol 
avait,  autant  qu’il  lui  fut  possible,  aug- 
menté le  .nombre.  Le  nouveau  prince 
n’était  pas  d’un  caractère  à souffrir  les 
oppositions.  Il  assiégea  Munster  en 
1657  , avec  neuf  mille  hommes,  tant 
infanterie  que  cavalerie,  et  une  ar- 
tillerie formidable.  Après  l’avoir  im- 
pitoyablement bombardée,  il  la  reçut 
à composition;  et  pour  la  tenir  dé- 
sormais en  respect , il  y bâtit  une 
citadelle , où  il  mit  une  garnison  nom- 
breuse. Quelques  années  après  , il 
s’offrit  au  prince-évêque  une  occasion 
de  satisfaire  sou  humeur  martiale 
d’une  manière  un  peu  moins  oppo- 
sée i la  sollicitude  pastorale.  L’em- 
pereur ayant , en  i(H>4 , levé  une 
armée  contre  les  Turcs , choisit  l’é- 
vêque de  Mnnster  pour  en  être  un 
des  directeurs.  Celui-ci  se  rendit  en 
Hongrie  ; mais  il  y était  à peine  arrivé, 
que  i’empereur  fit  la  paix  avec  le 
grand  - seigneur.  Impatient  de  son 
loisir , l’éveque  alors  redemauda  aux 
états-généraux  la  seigneurie  de  Bor- 
culo , qu’il  prétendait  avoir  été  en- 
vahie sur  scs  domaines.  Il  s’ensuivit 
quelques  difficultés  qui  finirent  par 
un  arrangement,  parce  que  VauGa- 
ien  ne  se  trouvait  point  en  force. 
Mais  le  roi  d’Angleterre  ayant,  en 
it>(35,  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais, le  prince-évêque,  ravi  d’avoir 
une  occasion  si  favorable  d’entrer  en 
campagne , s’unit  à lui , se  jeta  sur 
.-les  Provinccs-Unies , et  y enleva  plu- 
sieurs places  fortes.  Il  resta  ainsi  en 
armes  jusqu’en  1674 , que  l’empe- 
reur l’obligea  de  faire  la  paix.  Le 
repos  lui  pesant,  et  n’ayant  point 
d’affaires  personnelles  , il  prit  parti 
dans  celles  de  ses  voisins.  11  avait 
presque  toujours  été  heureux  dans 
ses  entreprises.  Uni  avec  la  France 
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contre  les  Hollandais  , il  réussit  en- 
core dans  quelques  expéditions  : mais 
la  fortune  l’abandonna  devant  Gro- 
ningue  , dont  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège.  Depuis  ce  temps,  il  n’épronva 
que  des  malheurs  : on  lui  reprit  les 
villes  qu’il  avait  conquises  , et  on 
lui  en  enleva  même  de  ses  propres 
états.  Cela  ne  diminua  point  son  ar- 
deur guerrière  : il  eut  des  démêlés 
avec  le  duc  de  Brunswick  et  d’autres 
princes , quitta  le  parti  de  la  France 
pour  unir  ses  armes  à celles  de  Pcm- 
pereur,  se  ligua  avec  le  roi  de  Dane- 
mark contre  la  Suède  ; enfin  , on 
peut  dire  de  sa  vie  entière , dans  le 
sens  littéral , que  ce  fut  une  milice 
continuelle.  Ce  prélat  guerrier  mou- 
rut à Huys,  le  19  septembre  1678 , 
âgé  de  soixanle-onze  ans,  après  vingt- 
huit  ans  de  règne  et  d’exploits  mili- 
taires. Ou  ne  s’étonnera  pas  qu’il  n’ait 
point  été  regretté  : à peine  avait-il 
fermé  les  yeux , que  sa  maison  fut 
pillée,  et  surtout  sa  chambre,  où  on 
le  laissa  presque  nu.  Il  s’était  donné 
pour  coadjuteur  et  eut  pour  succes- 
seur Ferdinand  de  Furstemberg , évê- 
que de  Padcrborn  , prince  pacifique, 
qui  gouverna  avec  sagesse  et  bonté , 
et  consola  scs  sujets  des  maux  qu’ils 
avaient  eu  à souffrir  sous  un  évêque 
conquérant.  Sa  Vie,  écrite  par  un  ano- 
nyme, a été  traduite  et  revue  par  le 
Lorrain  , plus  connu  sous  le  nom 
d’abbé  de  Valleniont,  Rouen,  1679, 
in- 16.  J.  Ab.  Alpcn  en  a donné  une 
plus  étendue  , De  vitd  et  rebus  g es- 
lis  Chr.  Bem.  de  Galen,  Coesfcld  , 
1 69  j , a vol.  in-8".,  dont  il  a paru 
en  allemand  un  abrégé  , Munster  , 
1790,  in-8*.;  et  un  autre  plus  com- 
plet, Ulm,  1804,  in-81.  L — y. 

GALËOTTI  (Albert),  célèbre 
jurisconsulte,  né  à Parme,  dans  le 
1 y.  siècle , était  encore  fort  jeune 
lorsqu’il  ouvrit  une  école  de  droit  à 
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Modène , en  taSi.  Il  ne  resla  que 
peu  de  temps  en  celle  ville;  les  offres 
avantageuses  qu'on  lui  fit,  le  détermi- 
nèrent à se  rendre  A Bologne,  et  il 
s’y  trouvait  déjà  en  m35.  L’a  t tache  - 
ment  qu’il  portait  à sa  patrie,  l'enga- 
gea à y revenir.  Il  était  enfermé  dans 
Parme,  lorsque  l’empereur  Frédéric  1 1 
assiégea  cette  ville  en  1347:  il  parvint  A 
s’en  échapper,  et  se  réfugia  à Padoue , 
où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction.  Trois  ans  apres,  il  revint 
ô Parme,  et  y reçut  les  témoignages 
éclatants  de  l’estime  et  de  l'affection  que 
lui  portaient  les  habitants.  On  ignore 
la  date  précise  de  sa  mort , que  quel- 
ques biographes  placcut  à l’année 
i*85.  On  a de  lui  : I.  Aurea  ac 
penc  divina  et  vtrè  Margarita  seu 
quæstionum  summula,  in  ijud  om- 
îtes ferè  queestiones  in  foris  fré- 
quentâtes proponuntur  et  magistr ali- 
ter enucleantur  : c’est  le  plus  im- 
portant de  scs  ouvrages.  Guill.  Du- 
rand l'a  inséré  en  entier  dans  son 
Spéculum  juris  ; il  a etc  imprimé  à 
Venise.  ^67,  et  Cologne,  1 5H5  : 
la  bibliothèque  du  Roi  en  possède 
plusieurs  manuscrits.  II.  Traclntus 
de  pignoribus  , manuscrit,  dans  la 
bibliothèque  royale  de  Turin.  III. 
Der.larationes judiciorum.  IV.  Trac- 
talus  de  consiliis  habtndis.  V.  Re- 
portaliones  super  codice , etc. 

W— s. 

GAIÆOTri  ( Màrzio),  littérateur 
italien,  né  à Nanti,  dansl’Ombrie, 
vers  1 44  o,  professa  d’abord  les  belles- 
lettres  à l’université  de  Bologne,  avec 
beaucoup  de  succès.  Un  ouvrage  qu’il 
composa  à celle  époque,  et  dans  lequel 
il  soutenait  qu’on  peut  être  sauvé  par 
les  bonnes  œuvres  sans  la  foi , attira 
conlie  lui  un  cri  général.  Obligé  de 
s’enfuir  secrètement  de  Bologne  , il 
fut  arreté  à Venise,  jeté  dans  les  pri- 
ons de  l’inquisition  et  condamné  à ic 
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rétracter  publiquement.  On  croit  qu’d 
aurait  été  traité  avec  moins  de  ména- 
gement encore  , sans  la  protection  du 
pape  Sixte  IV  , son  élève,  et  qui 
intervint  au  procès.  Il  se  retira  alois 
en  Hongrie,  et  y ouvrit  une  école  pu- 
blique,  qui  fut  bientôt  très  frcquentec. 
Sur  sa  réputation,  le  roi  Mathias  Cor- 
vin  lui  confia  l'éducation  de  sou  fils , 
et  le  nomma  directeur  de  la  biblio- 
thèque de  Budc.  Après  la  mort  de  ce 
priuce  , Galeotti  revint  en  Italie; 
mais  le  souvenir  des  persécutions  qu’il 
y avait  éprouvées  , et  la  crainte  de  les 
voir  se  renouveler  , l’empêchèrent 
d y faire  un  long  séjour.  Il  passa  eu 
France;  et  il  était  à Lyon  en  1 4g4  , 
lorsque  Charles  VIII  traversa  cette 
ville  pour  se  rendre  dans  le  Milanez. 
Galeotti  se  joignit  au  cortège  qui  allait 
au-devant  de  ce  prince,  et  étant  arrivé 
près  de  lui , il  voulut  descendre  pré- 
cipitamment de  cheval  pour  le  saluer; 
mais  son  pied  s’embarrassa  dans  l’c- 
tricr,  et,  comme  il  était  d’un  embon- 
point excessif,  il  tomba  si  rudement 
à terre  qu’il  se  tua.  Paul  Jove  prétend 
que  Galeotti  mourut  éloufte  par  la 
graisse,  à Agitant;  maisce  fait,  qu’il 
n appuie  d’aucune  preuve , a été  ré- 
voqué en  doute  par  des  critiques  dont 
le  sentiment  nous  paraît  préférable. 
On  connaît  de  lui  lesouvrages  suivants: 
I.  De  homine  et  ejus  partibus , in- 
fol. , sans  date  et  sans  indication  du 

lieu  de  l'impression  : Maittairc  regarde 

cette  édition  comme  fa  première  • 
Milan  , 1490,  in-fol.  ; Turin  , i5,-’ 
et  Bâle,  même  année,  in-4°. ; cei 
deux  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées des  Observations  critiques  de 
George  Merula  , et  de  la  réponse  apo- 
logétique  qu’y  fit  Galeotti.  Freyïag 
croit  que  Y Apologie  de  Galeotti  ,<  été 
imprimée  séparément , pour  la  pre- 
mière fois,  Venise  , 1476,  in-4«.  II. 
De  doçlrind  promiscud , Florence, 
KJ.. 
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1 548,  in -8°.;  Lyon,  1 552,  in.12; 
Francfort,  1602,  in-12  ; et  traduit 
en  italien  , Florence,  161 5 , iu-8°. 
C'est  une  espèce  SAna,  curieux , amu- 
sant et  instructif.  111.  De  egregiè.  sa- 
l>icntcr  et  jocosè  dictis  aefaelis  Ma- 
thice  1 , regis  //wigai  ice , Vienne, 
,563;  réimprimé  dans  la  Collectio 
HungaHcaram  rerum  scriptorum  , 
par  Jacij.  Bongars  : ouvrage  curieux 
et  intéressant.  IV.  Ve  rébus  vulgo 
iucognitis.  Fabricius  rapporte  que  le 
manuscrit  de  cct  ouvrage  fut  soustrait 
à Oporin , au  moment  où  il  allait  le 
mettre  sous  presse,  et  que  c’est  celui 
qui  est  actuellement  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi  de  France.  V.  Ve  ex- 
cellentibus.  L'abbc  Rive  a publié  une 
Notice  sur  cct  ouvrage, Paris,  1785, 
in  8°.  de  16  pag.  ( V oy . Rive.)  J.  M. 
Kônigcitc  un  autre  ouvrage  de  Galcot- 
ti  : De  verborum  significatione , re- 
gretté par  les  savants  ; et  enfin  c’est 
peut-être  à lui  qu’on  doit  attribuer 
une  traduction  italienne  de  la  Rhétori- 
que de  Cicéron  , sans  date,  iu-40.,  coté 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
, la  Hoi , Belles- Lettres  , 1".  vol., 
X , n".  1780.  W— s. 

GALEOTTI  (Nicolas),  jésuite  ita- 
lien, d’une  maison  noble  de  Pise,  né 
à Vienne  en  1892,  professa  en  1 725 
la  physique  à Macerata,  et,  de  1728 
à 1 -49  > la  rhétorique  à Rome , où  il 
mourut  en  1758.  Il  était  versé  dans 
les  antiquités  grecques  et  latines. 
Outre  des  Eloges  funèbres  , et  des 
Extraits  d’écrivains  grecs,  il  a publié  : 
L Muséum  Odescalcum , «Ve  Thé- 
saurus antiquanun  gemmarum,  etc. 
cum  cononentariis , Rome,  17 4^  0,1 
j 751 , in-fol.  en  deux  parties.  C’est 
la  description  de  la  superbe  collection 
d’antiques  du  prince  Odelcasçhi;  les 
figures, eu  io3  planches,  sontgravées 
par  le  fameux  Pietro  Sante-Barloli  : 
[et  explications  du  P.  Galeotti  tout 
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estimées  des  savants.  TT.  TmagiireJ 
pnepositorum  generahurn  Soc.  J es  a 
delinealæ  et  œneis  formis  expresses 
ab  Arnold.  fVeslerhout ,ibi(L,  1 748, 
in-fol.  mai.  Ce  volume  renferme  quinze 
portraits  gravés  avec  soin,  et  accompa- 
gnés de  courtes  notices,  en  latiu  et  en 
italien,  par  le  P.  Galeotti.  Ce  savant 
religieux  a aussi  enrichi  de  notes  les 
Gemmee  antiques  litteratœ , de  Fico- 
roni,  Rome,  1757 , in-4°.  W — s. 

GALÈRE  ( Caius-Galerius-V  a- 
lsriks-Maximianus  ) reçut  le  jour 
aux  environs  de  Sardique , dans  la 
nouvelle  D.icic,de  parents  d’une  con- 
dition obscure.  Lui-même  fut  occupé, 
dans  son  enfance,  à garder  des  trou- 
peaux , et  fut,  pour  cela  , surnommé 
Armcittarius.  Le  surnom  de  Valc- 
rius  lui  vint  de  Dioclétien,  qui  l’adopta. 
Du  rang  de  simple  soldat  il  passa,  par 
tous  les  degrés  de  la  milice,  aux  postes 
les  plus  importants.  Il  donna  des  preu- 
ves de  valeur  et  de  bonne  conduite 
sous  les  empereurs  Aurcliuscl  Probus. 
L’an  de  l’ère  chrétienne  292 , il  fut 
adopté  par  Dioclétien,  qui  le  lit  césar, 
et  lui  douna  Valcria  sa  fille  en  mariage. 
Il  devint  l’associé  de  ConstauccGhlorc, 
que  Maximicn , collègue  de  Dioclétien , 
adopta  dans  le  même  temps.  Galère 
eut,  pour  son  département,  l’illyrie, 
laThrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 
N’ayant  rien  de  grand  à faire  contre 
les  ennemis  de  l’Empire,  il  fit  défri- 
cher , dans  la  Pannonie,  plusieurs  fo- 
rêts considérables , et  fit  ccouler  un  lac 
dans  le  Danube  ; ce  qui  donna  l’être 
à uncnouvcllc  province,  qui,  du  nom 
de  sa  femme,  fut  appelée  Valcria  , et 
dans  les  siècles  suivants  Paunonia  Sc- 
cunda.  Narsès  , roi  de  Perse,  s’étant 
emparé  de  l’Arménie,  et  s’avançant 
dans  la  Mésopotamie  à la  tête  d’onc 
puissante  armée , Galère  fut  chargé  , 
par  Dioclétien , de  marcher  contre  lui. 
Il  le  rencontra  entre  Calliuiquc  ei 
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Carrhes  ; mais  il  sc  pressa  trop  d’en 
venir  aux  mains  avec  les  ennemis  qui 
lui  étaient  très  supérieurs  en  nombre. 
Les  Romains  furent  forcés  de  lâcher 
pied  et  de  prendre  la  fuite.  Dioclétien , 
aqui  Galère  alla  rendre  compte  de  son 
expédition  , le  reçut  avec  mépris , et 
souffrit  que  ce  prince , revêtu  de  la 
pourpre  comme  il  l’était,  marchât  quel- 
que temps  à pied , auprès  de  son  char. 
Cette  humiliation  ne  découragea  pas  le 
césar  malheureux.  Ayant  obtenu  , de 
l’empereur  , la  permission  de  lever 
une  nourellcarmée,  il  rassembla  toutes 
les  troupes  qui  étaient  dans  ITIiyrie  et 
la  Mœsie  ; et  bientôt  il  entra  en  Ar- 
ménie avec  des  forces  considérables. 
Son  premier  soin  fut  de  reconnaître 
lui-même  le  camp  des  ennemis.  Il 
l’attaqua  si  h propos  et  avec  tant  de 
vigueur  , qu’il  força  leurs  retran- 
chements et  leur  tua  plus  de  20,000 
hommes.  Il  fît  un  immense  butin  et 
un  nombre  considérable  de  prison- 
niers , parmi  lesquels  sc  trouvèrent 
les  femmes  , les  sœurs  et  les  filles  du 
roi.  Il  traita  ces  princesses  avec  les 
plus  grands  égards.  Narsès,qui  s’était 
trouvé  au  combat , s’enfuit  au  fond 
de  ses  provinces  , d’où  il  envoya  un 
de  ses  favoris  demander  la  paix  à 
uelqiic  prix  que  ce  fût,  et  la  liberté 
c sa  famille.  Galère  se  rendit  auprès 
de  Dioclétien , pour  conférer  avec  lui 
sur  cette  demande.  Les  conditions 
faites  au  roi  de  Perse , furent  qu’il 
rendrait  cinq  provinces  ; que  le  Tigre 
servirait  de  limite  aux  deux  empires; 
que  Nisiba  serait  une  place  commune 
aux  deux  nations , etc.  Narsès  sous- 
crivit à toutes  ces  conditions,  l’article 
de  Nisibe  excepté.  La  paix  se  fit , et 
dura  quarante  ans.  Galère  , qui  était 
naturellement  lier  , s’enorgueillit  de 
scs  succès  , jusqu’à  prendre  les  noms 
fastueux  de  Persique,  d’Arméniquc  , 
de  .Védique  et  d'Adi  'béniquc.  Dioclé- 
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tien  commença , avec  raison , à le 
rraindre.  A I orgueil  Galère  joignait  la 
férocité  et  du  penchant  à la  cruauté. 
Ce  fut  lui  qui , d’après  la  haine  pour  le 
christianisme  dans  laquelle  il  avait 
été  nourri  par  Romula  sa  mère,  poussa 
Dioclétien  a persécuter  les  chrétiens  à 
outrance,  comme  il  le  faisait  lui-même. 
Pour  irriter  l’empereur  et  l’effrayer, 
il  fit  mettre  deux  fois  le  f u à son 
palais  de  Nicomcdie , s’il  faut  en 
croire  uu  historien,  et  chargea  les 
chrétiens  de  ce  crime.  Cette  atroce 
persécution,  qui  commença  l’an  3o3, 
dura  dix  ans , et  donna  , à Dioclétien 
et  à Galère , ^une  malheureuse  célé- 
brité. Environ  deux  ans  après , Dioclé- 
tien fut  attaqué  d’une  maladie  qui  dé- 
généra en  langueur  et  affecta  sa  tête. 
Galère,  qui  était  impatient  de  régner, 
profita  de  la  circonstance.  Après  avoir 
obtenu  , par  des  menaces  , du  faib'e 
Maximum  , qu’il  abdiquerait  la  puis- 
sance, il  vint  trouver  Dioclétien  à 
Nicomédic;  et  il  le  força,  en  le  me- 
naçant d’une  guerre  civile,  de  renon- 
cer à la  dignité  impériale , et  de  cou. 
sentir  à la  nomination  de  deux  nou- 
veaux césars.  ( Fojr.  Dioclétien.  ) 
Ces  deux  césars,  créatures  de  Galère, 
furent  Sésère  et  Maximiii.  Ce  fut  l’an 
3o5,  que  Galère  et  Constauce-Chlore 
furent  reconnus  empereurs.  Galère 
eut,  pour  sa  part  de  l’Empire,  l'IIlyrie, 
la  Pannonie,  la Tbrace, la  Macédoine, 
la  Grèce,  l’Asie  mineure  et  toutes  les 
provinces  orientales.  Il  avait  éloigné 
de  la  place  de  césar, Constantin  , de- 
venu depuis  si  célèbre,  parce  qu’il  le 
redoutait.  Il  ne  manquait  aucune  occa- 
sion de  le  perdre , en  l’exposant  aux 
plus  grands  daugers.  Il  fallut  que  ce 
jeune  prince  s’échappât  pour  aller  trou- 
ver  Constance  son  père  qui  le  deman- 
dait.Cet  empereur  étant  rnoxt,  Galère 
ne  conféra  âConstantin  que  le  titre  de 
césar,  quoique  son  père  lui  eût  légué 
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sa  pari  de  l’Empire , et  que  son  arme'e 
sc  fût  empressée  de  le  proclamer  au- 
guste. De  son  côte- , Maxencc  , fils  de 
l'cx-cmperciir  Maximicu , irrité  contre 
Galcre  de  ce  que,  lors  de  la  promo- 
tion des  césars,  il  ne  l’avait  pas  nomme, 
se  fit  proclamer  empereur.  Le  vieux 
Maximien  reprit  la  pourpre,  donna  sa 
fille  Fausta  a Constantin,  et  se  ligua 
avec  lui  contre  Galcre.  Pendant  qu’ils 
étaient  tous  deux  dans  les  Gaules  , 
Galère  entra  en  Italie  avec  une  forte 
armée.  Il  avait  dessein  (l’assiéger  Rome, 
qu’il  n’avait  jamais  vue.  Aussi  se  trom- 
pa-t-il dans  les  mesures  qu’il  piit,  et 
fut-il  oblige  de  se  retirer  de  devant 
celte  ville  immense  , qtt’il  ne  pouvait 
pas  seulement  investir  de  tous  côtés.  Il 
rentra  dans  scs  états.  Constantin  ne 
voulut  point  lui  faire  la  guerre.  On  ne 
trouve  plus  de  faits  importants  qui 
soient  pcrsonncIsàGalèreavanl  l’hor- 
rible maladie  dont  il  fut  frappe,  l’an 
5io  ; maladie  du  genre  de  celle  qui 
fit  périr  Sylla.  Il  paraît  que  Galère  , 
effrayé  par  le  mal  qui  le  consumait , 
en  vint  à l’attribuer  à la  vengeance 
du  ciel  contre  lui,  à cause  de  ses  cruau- 
tés envers  les  chrétiens.  Il  fit  publier 
un  édit  pour  arrêter  le  cours  des  per- 
sécutions. Cet  édit  fut  donné  en  son 
nom  et  au  nom  des  empereurs  Cons- 
tantin et  Licinins,  le  trr.  mars  5i  i. 
Galère  mourut  vers  le  1".  mai  de  ccttc 
même  année  , après  avoir  régné  six 
aus  et  quelques  jours  comme  empe- 
reur. Il  ne  laissa  point  d’enfants  de  Va- 
leria  sa  femme.  Il  nous  reste  un  assez 
grand  nombre  de  médailles  de  Galère 
en  tous  métaux.  Q — U — v. 

GALESINl  (Pierre),  historien  , 
né  a Ancône  vers  l’anncc  1 5ao , em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices,  et  enfin  nomme 
protonotaire  apostolique  à Milan.  Il 
vécut  dans  l’intimité  de  St.-Charlcs 
Borromcc , archevêque  de  cette  ville , 
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qui  avait  en  lui  une  confiance  entière, 
et  lui  soumettait  la  décision  dos  points 
épineux  de  discipline.  C’était,  eu  effet, 
un  homme  très  versé  dans  la  science 
des  antiquités;  il  joignait  à une  vaste 
érudition,  une  piété  solide  et  des  qua- 
lités estimables.  Il  mourut  vers  i5gu, 
dans  tiu  âge  avancé.  Galcsiui  a traduit 
du  grec  en  latin  des  Sermons  de  Saint- 
Grégoire  de  Nysse,  Rome,  t563, 
in-4".;  et  la  Lettre  d’Isidore  de  Péluse 
à Palladius , touchant  les  devoirs  d’un 
évêque , imprimée  à la  suite  de  I* Epis- 
copus  descriplus , par  Augustin  Valc- 
rio.  Il  a publié  des  éditions  des  OEu- 
vres  de  St.-Euchcr,  Rome,  1 5(34  > 
in- fol.;  du  Traité  île  la  Providence 
deSalvian  ;dcs  Homélies  de  St.-Maxi- 
mc  de  Turin;  du  Livre  de  la  péni- 
tence de  Parlait  ; de  l'Histoire  sacrée 
de  Sulpice  Sévère;  de  celle  d’Hay- 
inou , et  enfin , de  l’Histoire  abrégée 
des  prophètes  et  des  disciples  par 
Dorothée  de  Tyr,  avec  des  notes  sur 
ces  trois  derniers  ouvrages , Rome, 

1 564  > in-fol.  Il  a eu  part  au  Recueil 
des  actes  de  L église  de  Milan.  Ou 
a,  en  outre,  de  lui  : 1.  Marlyroto- 
gium  Romanum  in  singulas  dics 
anni  accommodation , Milan,  1 5-jtl , 
in- 4°. Ce  martyrologe  n’eut  point  l’ap- 
probation des  censeurs  , qui  le  trou- 
vèrent trop  long  pour  être  récité  dans 
l’office  canonial  ; le  texte  en  est  d’ail- 
leurs peu  correct  et  les  nous  insigni- 
fiantes : enfin,  il  a été  entièrement 
effacé  par  celui  qu’a  publié  lé  cardinal 
Baronius. ( Voy.  ëabohius.U I.  Ordo 
dedicalionis  obelisci  quem  Sixtus  V 
in  foro  V aticano  erexit  cum  brevi 
kislorid  , Rome  , if>86  , in-4°-  III. 
Dedicalio  columnce  cochlidis  Traja- 
niadhonorem  Sti.-Tetri, ibid.,  1587. 
IV.  Commentarius  brevi  s de  Bibliis 
grœcis  interprelum  LX  XII , sub 
Sixto  P,  Pont.  max.  editis  , ibid., 
1 587,  in-4°.  V.  Un  Discours  sur  le 
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nouveau  tombeau  que  le  pape  Sixte 
Quint  fit  élever  à Pie  F.  Galcsini  a 
laisse  en  manuscrit  une  Histoire  des 
Papes  sous  le  litre  de  Thealrum 
Pontificale  , et  une  Histoire  des 
Saints  de  Milan.  W — s. 

GAI.FRID,  ouGEOFROI,  his- 
torien anglais , ne  à Monmoutb  au 
commrnccmcnt  du  ta',  siècle,  em- 
brassa l'èlat  ecclesiastique,  fut  nommé 
archidiacre  de  St.-Asaph,  et  ensuite 
évêque  de  cette  ville  en  1 1 5 1 . 11  se 
rendit  qurlquc  temps  après  à la  cour 
de  Henri  11,  roi  d’Angleterre,  qui 
l'accueillit  avec  distinction  , et  le 
li\a  près  de  lui  par  le  don  d’une  ri- 
che abbaye.  Les  chanoines  de  St.- 
Asaph  , ayant  invité  inutilement  Gal- 
lrid  à revenir  dans  son  diocèse , pro- 
fitèrent de  la  décision  d’un  synode 
de  Londres,  pour  l’engager  une  der- 
nière fois  à reprendre  l’administra- 
tion de  son  église,  ou  à permettre 
qu’on  lui  désiguât  un  successeur.  Il 
se  démit  de  son  évêché  en  117  5: 
mais  il  eut  lieu  de  s’eu  repentir  , 
puisqu’il  perdit  les  bénéfices  que  lui 
avait  donnés  Henri  IL  On  croit  que 
Galfrid  mourut  vers  1180.  On  a de 
lui  : I.  Origo  et  gesla  regum  et 
principum  Britanniæ  sive  historia 
liritonum  ab  Æned  et  Bruto.  Gal- 
frid se  flatte  d’être  le  premier  qui  ait 
écrit  l’histoire  des  temps  qui  ont  pré- 
cédeTétablisscment  delà  religion  chré- 
tienne en  Angh  terre;  et  il  avertit  que 
pour  ce  qui  concerne  les  rois  d'ori- 
gine saxonc,  il  s’est  contenté  de  tra- 
duire en  latin  un  ouvrage  que  lui 
avait  envoyé  Gualtcrus  ou  Gauthier, 
archidiacre  d’Oxford.  Celte  histoire  a 
d’abord  été  pubhc'c  par  Ives  Cavcl- 
lat,  Paris,  Radius,  1 5 1 -y , in-4". , et 
ensuite  par  Jér.  Cutucliu  dans  les  Bri- 
tannicar.  rerum  scriplores,  Heidel- 
berg, 1 587,  in-fol.  j mais  les  deux  édi- 
teurs ne  sc  sont  poiu  t accordés  sur 
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la  division  de  l’ouvrage  : Cavellat  l’a 
partagé  en  neuf  livres,  et  Comclin  eu 
douze,  en  en  faisant  quatre  du  pre- 
mier. Puutico  Virunio,  de  Trévise, 
a purgé  cette  histoire  des  fables  qu’elle 
renfermait,  et  l’a  réduite  à six  livres. 
Ainsi  abrégée,  elle  a été  imprimée  à 
Augsbourg  en  i554;  à Heidelberg  en 
1 54^  ; à Londres  en  1 585 , in-8". , 
cl  insérée  aussi  dans  les  Britannicar. 
rerum  scriplores.  Quelques  critiques 
la  regardent  comme  un  tissu  de  faits 
controuvés  et  d’anecdotes  fabuleuses. 
Jean  Twin  et  Whear  nomment  Gal- 
frid l’Homèrc  anglais  et  le  père  des 
mensonges  ; mais  d’antres  bons  juges 
n’en  dounent  pas  une  opinion  aussi 
défavorable.  Pits  et  Nicolson  assurent 
que  Galfrid  mérite  beaucoup  de  con- 
fiance pour  tous  les  événements  dont 
il  a été  le  témoin  , ou  sur  lesquels  il  a 
pu  obtenir  des  renseignements  exacts. 
IL  Fersio  prophetiarum  A mbrosii 
Merlini.  Ces  prophéties  du  fameux 
enchanteur  Merlin  forment  le  4".  livre 
de  sou  histoire  dans  l'édition  de  Ca- 
vcllal,  et  le  7'.  dans  celle  de  Come- 
lin;  elles  ont  été  imprimées  séparé- 
ment, avec  des  explications  d’Alain 
de  Lille,  Francfort,  i(jo3,  in  - 4"- 
111.  Fit  a Merlini  Caledonii.  C’est 
une  pièce  de  vers  adressée  à Robert 
de  Lincoln.  IV.  Commentarius  in 
prophetias  Merlini  utriusque.  V. 
Epistolce  ad  Gualterum  Oxonien- 
sem  archidiaconum.  VI.  De  exi- 
lio  ecclesiasticorum.  VIL  Un  Abrégé 
de  l'histoire  de  Gildas.  VUl.  Des 
F ers  latins  sur  différents  sujets.  On 
lui  attribue  encore  un  traité  De  cor- 
pore  et  sanguine  Christi  ; mais  Fa- 
bricius  croit  que  cet  ouvrage  a pour 
autcurGuillanmc,  abbé deSt.-Thierry 
de  Reims.  W — s. 

GALFRID  (ou  GEOFROI) de 
W1NESALF,  l’un  des  poètes  les  plus 
distingués  du  i5\  siècle,  naquit  eu 
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Angleterre,  de  parents  originaires  de 
Normandie,  et  qui  jouissaient,  selon 
toute  .apparence , d’une  fortune  assez 
considérable.  I.e  goût  des  lettres  lui 
inspira  le  désir  de  voyager;  et  il  avait 
déjà  visite'  les  principales  villes  de 
France,  lorsqu’il  suivit  le  roi  Richard 
à la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Au 
retour  de  cette  expédition , il  vint  à 
llomc,  où  il  fut  accueilli  avec  bonté 
par  Innocent  IV.  C’est  à ce  pontife 
qu’il  dédia  sa  Poétique , ouvrage  très 
remarquable  pour  le  temps  oii  il  a été 
composé , et  qui  lui  fit  une  grande 
réputation.  Un  passage  de  ce  poème 
semble  prouver  que  Galfrid  enseignait 
alors  les  belles-lettres  à Bologne;  et 
cette  opinion  a été  adoptée  par  le 
P.  Fattorini  et  par  Tirabo'cbi.  ( )n  voit 
par  un  autre  de  scs  ouvrages  qu’il 
s’était  appliqué  à l’agriculture , et  qu’il 
avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
culture  de  la  vigne  et  de  la  manuten- 
tion des  vins.  Oudin  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance , que  c’est 
de  là  qu’il  a été  surnommé  de  W ine- 
salf  ou  de  vino  salvo.  Ce  qu’on  sait 
encore  de  Galfrid  se  borne  à des  con- 
jectures , sur  lesquelles  les  critiques 
ne  sont  pas  d’accord.  On  a de  lui  : I. 
Po'clica  nova  sivc  Carmen  de  arte 
dictandi , versifteundi  et  transfe- 
rendi.  P.  Leyscr  a publié  le  premier 
celte  poétique  dans  son  Ilistoria  poë- 
matuni  medii  cevi,  Halle,  i qa  i ; elle 
a été  réimprimée  ensuite  séparément, 
Helmstadt,  17^4  > in-80.  Selden  en 
avait  déjà  inséré  le  prologue  dans  la 
préface  de  son  Recueil,  ffist.anglicar. 
script  ores  decem.  Quelques  critiques, 
trompés  par  les  diü'ércnts  titres  qu’a 
cet  ouvrage  daus  les  manuscrits,  ont 
cru  qu’il  fallait  le  distinguer  du  traité 
De  arte  diclaminis , du  même  auteur; 
mais  il  est  bien  reconnu  qu’il  ne  s’agit 
que  d’un  seul  ouvrage.  11.  Ilistoria 
seu  ilinerarium  Richardi  Anvdo- 
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rum  regis  in  Terram  sanctam  ab 
anno  1177  ad  1 190.  Elle  a été  im- 
primée d’après  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux , dans  les  Gesla  Dei  per 
Francos  de  Bongars,  et  ensuite  sur 
une  meilleure  copie  dans  les  Script, 
hist.  angl.  dcTh.  Gale;  mais  le  nouvel 
éditeur  l’attribue  à Gauthierd’Oxford , 
opinion  entièrement  conjecturale,  et 
qui  n’a  point  prévalu.  111.  De  plan- 
tatione  arborum  et  conservations 
frucluuin , ubi  de  modo  inscrendi 
arbores  aromaticas  ,fructus  conser- 
vandi , tûtes  et  vina  cognoscendi , 
vioa  inversa  seu  détériora  conscr- 
vandi.  Il  en  existe  une  copie  dans  la 
Bibl.  de  Cambridge.  IV.  Medtdla 
grammalicx  ; liber  de  rébus  elhicis; 
de  pronwtionibus  et  perseculionibus 
Galfridi  Eboracensis  archiepiscopi. 
Ces  trois  ouvrages  sont  indiqués  par 
Bile  et  Pits  comme  existants  dans  dif- 
férentes bibliothèques  d’Auglctcrre. 
Oudin  , Cave  et  Fabricius  attribuent 
encore  à Galfrid  de  Winesalf  une  élé- 
gie intitulée  : De  statu  curice  roma- 
nce. Les  deux  éditeurs  de  cette  pièce, 
en  la  publiant , ont  eu  un  but  bien 
opposé:  le  picuiier,  Math.  Franco- 
vvitz,  l’un  des  plus  fougueux  protts- 
tants  du  1 (3e.  siècle , la  regardait  com- 
me une  satire  de  la  cour  de  Rome , 
puisqu’il  l’a  insérée  dans  son  recueil 
De  corrupto  ecclesix  statu , Bâle, 
i557,  in-8°.  Dom  Msbilton.  qui  ne 
connaissait  pas  l’édition  de  Franco- 
witz , y a vu , au  contraire , une  apo- 
logie de  l’Église  romaine,  et  l’a  insé- 
rée , sur  un  manuscrit  d’Einsiedlcn , 
dans  le  tornç  IV  de  scs  Analecta. 
P.  ’Leyser  l’a  réimprimée  dans  son 
Recueil  déjà  cité , avec  les  variantes 
des  deux  éditions. Tiraboschi  ne  pense 
pas  que  Galfrid  soit  l’auteur  de  cette 
clégie,  et  il  appuie  son  sentiment  de 
très  bonnes  raisons.  En  effet,  un  pas- 
sage qui  est  relatif  à la  couleur  rouge , 
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adoptée  par  les  cardinaux , prouve 
quelle  u’a  pu  être  composée  qu’a  près 
l’année  1 245  ; or  Galfrid , étant  parti 
avec  le  roi  Richard  pour  la  Terre- 
Sainte,  eu  1190,  il  avait  alors  au 
moins  vingt  ans  : il  en  aurait  eu  plus 
de  soixante  - quinze  en  1245;  et, 
quoiqu’il  uc  soit  pas  absolument  im- 
possible de  faire  des  vers  à un  si 
grand  âge , cette  circonstance  seule 
peut  déjà  faire  douter  que  Galfrid  soit 
Fauteur  de  celte  pièce.  W — s. 

GALFRID  DE  BEAULIEU,  reli- 
gieux domiuicain  , né  au  1 5'.  siècle , 
dans  le  pays  de  Chartres,  fut  confes- 
seur de  St.-Louis,  et  accompagna  ce 
prince  dans  ses  deux  expéditions  à la 
Terre-Sainte.  Il  eut  à remplir  le  triste 
devoir  de  lui  annoncer  la  mort  de  la 
reine  sa  mère;  et  St.-Louis  ayant  ren- 
voyé les  aulris  députés , Galfrid  resta 
seul  pour  le  consoler  dans  une  si  grande 
affliction.  Il  assista  ce  saint  roi  dans  scs 
derniers  moments,  reçut  sa  confession 
et  le  communia  de  sa  main.  Il  revint  en 
France,  sur  le  bâtiment  qui  portait  les 
précieux  restes  du  monarque,  et  ne 
les  quitta  que  lorsqu’ils  eurent  été  dé- 
posés à St.-Denis.  Sur  l’invitation  du 
pape  Grégoire  X,  il  composa  la  vie 
de  SL-Louis,  et  mourut  vers  1274. 
L’ouvrage  de  Galfrid  est  intitulé  : 
Fila  et  sancla  conversutio  pice  me- 
moriæ  Luduvici  IX  quondam  refais 
Francorum.  Cl.  Ménard  l'a  publie, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliolhèquedes 
Dominicains  d’Evreux,  à la  suite  de 
Y Histoire  de  St.-Louis , par  Joinville. 
Il  a été  inséré  ensuite  dans  le  lomaV 
des  Scriplor.  liistor.  Francorum  coë- 
tanei,  par  Duchcsne;  eLenfin  daus 
les  Acta  sanclorum  de  liollandus , 
au  25  août.  On  en  conservait,  dans  la 
bibliothèque  du  coilége  de  Navarre, 
un  manuscrit  contenant  plusieurs  va- 
riantes importantes , et  un  chapitre 
entier  qui  manque  dans  les  imprimes. 


G A L 297 

Galfrid  rapporte  fidèlement  les  ac- 
tions vertueuses  do  St.-Louis,  et  les 
discours  qu’il  a recueillis  de  sa  bou- 
che; mais  il  ne  donne  aucun  détail 
sur  son  administration  ni  sur  scs 
guerres  en  Afrique.  W— s. 

GALHEGOS  (Manoel  de),  poète 
portugais,  naquità  Lisbonne  en  1597. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se 
livra  entièrement  à la  poésie  ; et , dans 
ses  premiers  essais , il  fit  espérer  qu’il 
égalerait  bientôt  les  meilleurs  poètes 
de  sa  nation.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
publia  , suffit  en  effet  pour  établir  sa 
réputation;  ce  fut:  1.  La  Giganloma- 
chia , ou  Guerre  des  Géants  contre 
Jupiter , Lisbonne,  itiaS,  in -4". 
Dans  ce  poème,  partagé  en  5 chants 
et  en  octaves,  Galhegos  donna  tout 
l’essor  à sa  brillaute  imagination,  et 
y étala  une  élégance  et  une  pureté  de 
style  dignes  des  plus  grands  maîtres. 
II.  Templo  de  mernoria,  Lisbonne  , 
iG5o.  Ce  second  ouvrage,  composé 
à l’occasion  du  mariage  d’un  seigneur 
de  la  cour,  et  rempli  d’images  vives 
de  bon  goût,  et  de  pensées  origi- 
ualcs , lui  mérita  aussi  l’approbation 
unanime  du  public.  Galhegos  possé- 
dait plusieurs  langues , était  très  versé 
dans  la  littérature  portugaise  et  espa- 
gnole. Admirateur  cnthousia-.ie  des 
talents  et  de  la  fécondité  du  génie  de 
Lope  de  Vega , il  lit  exprès  le  voyage 
de  Madrid  pour  counaîtic  personnel- 
lement ce  poète  célèbre  , et  obtint 
bientôt  son  amitié  et  son  estime.  Té- 
moin du  succès  élon  liant  qu'obtenaient 
ses  comédies,  il  essaya  de  l’imiter , et 
entra  daus  la  carrière  théâtrale.  Il 
donna  au  public  plusieurs  pièces  en 
vers,  qui  furent  très  applaudies.  Lope 
de  Vega,  loin  d’être  envieux  des  pro- 
grès de  son  émule , l’encourageait  lui- 
même;  il  le  présenta  au  duc  d’Oli- 
varès,  qui  Lui  accorda  sa  protection, 
et  le  retint  près  de  lui  dans  le  palais 
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de  Buen-Retiro.  C’est  dans  ce  séjour 

que  Gallirgos  composa  un  volume  de 
ses  poésies,  sous  et  titre  : III,  l’oe- 
sias  varias,  1637  , in*8’., qu’il  dédia 
à ce  ministre.  Parmi  le  grand  nombre 
de  comédies  écrites  par  Gallirgos,  gn 
n’en  connaît , de  nos  jours , que  huit, 
dont  les  plus  remarquables  sont  : El 
hombre  lionrado  y prudente , ou 
niomuic  d’honneur  et  prudent  ; la 
Reyna  Maria  Estuarda  ( Marie 
Stuart).  La  preinièic  de  ces  pièces 
est  aussi  intéressante  par  le  sujet  que 
par  l’aclion  ; les  caractères  sont  Lien 
soutenus,  et  le  but  est  très  moral.  La 
seconde  pièce  renferme  en  elle  tous 
les  matériaux  d'une  bonne  tragédie; 
mais,  dans  plusieurs  endroits,  elle  se 
ressent  du  mauvais  goût  du  temps. 
I.es  auteurs  dramatiques  croyaient 
plaire  d’autant  plus  qu’ils  outraient 
davantage  le  pathétique  des  situations, 
la  noblesse  et  l'énergie  des  sentiments 
et  la  sublimité  des  pensées.  Gallirgos, 
après  avoir  été  comble  d’honneurs  à 
la  cour  de  Philippe  IV,  retourna  dans 
sa  patrie.  Étant  devenu  veuf,  ii  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  mourut 
le  9 juillet  iüG5.  Sa-de-Miramia  fait 
beaucoup  d’éloges  de  cct  auteur , ainsi 
que  Lopc  de  Vega  daus  son  Laurel 
de  Apolo.  B — s. 

GALI  (François),  navigateur  es- 
pagnol, fut , à cause  de  son  habileté 
dans  sa  profession,  chargé,  en  1 58a, 
d’une  mission  dont  le  résultat  inté- 
ressait la  marine  de  la  Nouvelle- Es- 

Iiagne.  L’on  sentait,  depuis  long-temps, 
a -nécessité  d’avoir,  sur  la  côte  de 
Californie,  un  port,  où  les  navires, 
qui  venaient  des  Philippines , pussent , 
après  une  longue  traversée,  trouver 
les  secours  dont  ils  auiaient  besoin  : 
ils  avaient,  jusqu’alors,  été  obligés  de 
revenir  au  port  d’où  ils  étaient  partis; 
cc  qui  causait  un  grand  préjudice  au 
commerce  et  à la  navigation.  Pedro 
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Morales  de  Contrerai-,  archevêque  de 

Mexico  et  vice-roi  provisoire  de  la 
Nouvelle-Espagne,  pensa,  en  consé- 
quence, qu’il  fallait  reconnaître  toute 
la  côte  dr  l’Amérique  septentrionale, 
que  quelques-uns  croyaient  s’étendre 
sans  interruption  jusqu'à  la  Chine , 
tandis  «pic  d’autres  pensaient  quelle 
était  coupée  par  le  détroit  d’Auian. 
L’archevêque  fit  donc  construire  deux 
frégates  à Acapulco,  et  en  donna  le 
commandement  à Gali  : il  fut  conve- 
nu , dans  les  conférences  qu’ils  rurenl 
ensemble , qii’indépeildanunent  des 
reconnaissances  relatives  aux  deux 
objets  mentionnés  plus  liant,  Gali  ne 
négligerait  pas  les  îles  de  Lequeo  ni 
celles  du  Japon , et  lâcherait  «le  s’éle- 
ver en  latitude  le  plus  qu’il  pourrait. 
Il  partit  d'Acapulco  le  1 o mars , et , 
apiès  avoir  eu  connaissance  de  la  plus 
méridionale  «les  îles  des  Larrons , il 
alla  aux  Philippines,  puis  à Macao  , 
qu’il  quitta  le  i!\  juillet  1: >84-  Un 
Chinois,  qu’il  avait  à bord,  lui  donna 
des  renseignements  sur  les  Lequeo , 
près  desquelles  ils  passèrent , puis  sur 
des  îles  à l’est  du  Japon.  Gali  parle 
decct  empire  comme  s’il  y avait  habité. 
«Quand  nous  lûmes,  ajoute-t-il,  à 
» 5oo  lieues  dans  l’est  j nord-est  du 
» Japon  , nous  trouvâmes  une  mer 
» très  profonde,  avec  un  courant  ve- 
» nanl  du  nord  et  du  nord-ouest;  les 
» lames  étaient  longues  et  élevées:  de 
» quelque  côté  que  le  vent  soufflât , 
» le  courant  et  les  lames  suivaient 
» toujours  la  meme  direction.  Nous 
« parcourûmes  ainsi  sept  cents  lieues  : 
» cc  ne  fut  qu’à  deux  cents  lieues  à 
» peu  près^lc  la  côte  du  Mexique,  que 
» nous  commençâmes  à ne  plus  sentir 
» celle  mer  et  cc  courant;  ce  qui  me 
» fait  présumer  que  l’on  trouvera  un 
» canal  ou  détroit  entre  le  continent 
» de  la  Nonvr Ile-Espagne  et  les  pays 
» d’Asie  et  de  Tar'arie  : nous  reucon- 
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» trimes  d’ailleugs , dans  cct  inter-  tcur.  En  y réfléchissant , nn  voit  que 
» valle  de  sept  cents  lieues,  un  grand  la  route  de  Macao  à Acapulco  ne  per- 
» nombre  de  baleines , ainsi  que  des  mettait  pas  à Gali  de  s'élever  autant 
» bonites  et  autres  poissons  sembla-  dans  le  nord  : d’ailleurs , étant  parti 
a blés,  comme  il  yen  a toujours  dans  de  la  I hinc  à la  fin  de  juillet,  il  ne 
» le  détroit  de  Gibraltar , car  ils  clioi-  pouvait  pas  aborder  à la  côte  d’Amé- 
» sisseut,  pour  frayer,  les  paragesoù  rique  avant  l’équinoxe  d’automne, 

» il  y a de  forts  courants;  ce  qui  rue  époque  où  le  temps  est  ordinairement 
» confirme  encore  dans  l’opinion  qu’il  très  mauvais  dans  ces  liantes  latitudes, 

» y a un  détroit.  » Gali  vint  attérir  et  le  pays  couvert  de  neige.  Ainsi  tout 
sur  la  côte  d’Amérique  par  $7  ° 5o'  porte  à croire  que  l’on  doit  »’cn  tenir 
de  latitude  uord  : il  vit  une  teric  à la  latitude  de  57  quisetrouvedans 
haute,  bien  boisée,  et  entièrement  l’original  hollandais  et  dans  Mai  kluvt. 
dépourvue  de  neige;  puis,  suivant  sa  L’auteur  espagnol  convient  que  c’est 
route  jusqu’à  Acapulco  , il  vit,  le  long  Linschol  qui  a fut  connaître  la  navi- 
de  la  côte,  des  feux  pendant  la  nuit,  galion  de  Gali;  et  l’on  voit,  par  une 
et  de  la  fumée. dans  le  jour,  ce  qui  note,  qu’il  u’en  a connu  que  l.itraduc- 
lui  fit  présumer  que  tout  ce  pays  était  lion  française.  Gali  ’comptait  donner 
habite.  Au  retour  de  Gali,  l'archevêque  un  journal  plus  ample;  on  doit  regret- 
n'était  plus  en  fonction:  son  successeur  ter  qu’il  n’ait  pas  pu  exécuter  ce  pro- 
ue suivit  pas  le  projet  d’ctnhiir  un  jet,  ou  bien  que  ce  qu'il  aura  écrit  ait 
port  à la  côte  de  Californie.  La  rcla-  été  perdu  :cn  effet,  on  reconnaît  dans 
lion  de  Gali,  écrite  en  espagnol , fut  sa  relation  un  navigateur  expérimenté 
envoyée  au  vice-roi  des  Indes;  elle  et  doue  du  talent  de  bien  observer, 
tomba  entre  les  mains  de  J.  11. Lins-  II  avait  avec  lui  Juan  Jayme,  habile 
ebot , qui  la  traduisit  en  hollandais,  astronome,  qui,  dans  ce  voyage,  fit 
et  l’inséra  dans  son  Routier  des  Indes,  l’essai  d’un  instrument  de  son  inven- 
Amstcrduin,  itiy.â,  un  vol.  in  - fol.  lion , propre  à trouver  la  variation  de 
llaikluyt  en  inséra  une  traduction  dans  l’aiguille  aimantée.  E— s. 

sa  Collection;  et  on  la  trouve  aussi  GALIANI  (Dom  Célestin),  né  à 
dans  la  traduction  française  de  Lins-  Foggia , dans  la  Pouille,  le  37  septetn- 
cliot  (tj.  Cest  de  celte  dernière  ver-  hrc  1Ü81 , entra,  dès  ses  plus  jeunes 
sion  quelle  a été  extraite  par  les  au-  ans  , dans  la  congrégation  des  céles- 
teurs  espagnols  qui  ont  publié  lare-  tins  de  I.ccce.  Il  sut  de  lui -même, 
lation  du  voyage  fait  par  les  goélettes  dans  scs  études  , s'affranchir  des  té- 
la  Subtile  et  la  Mexicaine  en  >7<)3,  nèbres  de  la  philosophie  et  de  la  lliéo- 
pour  reconnaître  le  détroit  de  Jean  logie  scolastique.  Il  lut  et  comprit 
de  F uca , etc. , Madrid,  1803,  un  Dcscartcs,  Locke  et  Newton.  Il  étu — 
vol.  in-4".  Dans  l'introduction  , l'au-  (lia  les  lettres  hébraïques  et  grecques , 
tcur,  qui  passe  en  revue  tous  les  la  diplomatique,  les  antiquités  sacrées 
voyages  faits  à la  côte  du  nord-ouest  et  profanes  , et  fut  nommé . quoique 
de  l’Amérique  septentrionale , dit  que  fort  jeune  , à une  chaire  de  professeur 
G..li  vint  attérir  à 57  0 5o' de  latitude  dans  sa  congrégation.  Il  composa  bien-  „ 
nord;  il  doit  cette  indication  à la  Ira-  tôt  de  nouvelles  institutions  philoso- 
duclion  française,  qui  donne  ccttc  bau-  phiques  et  lliéologiqurs  , qu’il  exposa 

et  soutint  publiquement  avec  tant  de 

(»; Daosoiu et»  im»gftG»i‘ eiwpprU Cuatu.  succès  , que  I estime  des  savants  et 


Digitized  by  Google 


3oo  G A L 

la  considération  des  souverains  lut 
confirmèrent  la  réputation  d’avoir  clé 
l’un  des  restaurateurs  les  plus  éclai- 
rés de  la  philosophie  , en  Italie.  Le 
pape,  la  république  de  Venise,  le  duc 
de  Savoie  , l’appelèrent  pour  ensei- 
gner les  sciences  dans  leurs  acadé- 
mies respectives.  Il  préféra  de  vivre 
à Home  avec  ses  livres  et  ses  amis , 
et  se  contenta  d’une  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience. Sa  congrégation  l’avait  élu  son 
procureur-général  auptès  de  Clément 
Xl.  Mais  , peu  d’années  après,  il  fut 
nommé  successivement , archevêque 
de  Tarente,  premier  chapelain  du  roi 
des  Dem-Sinles,  archevêque  dcïhes- 
salonique,  et  préfet  des  éludes  royales 
de  Naples.  Le  roi  ne  farda  pas  à le 
créer  son  conseiller,  et  ensuite  grand- 
chancelier  de  l’ordre  de  S.-Charles. 
Il  fut,  de  plus,  employé  pour  conci- 
lier les  différends  entre  l’cmpcrcor 
Charles  VI  et  Benoît  XIII,  et  entre 
le  roi  de  Naples  et  Clément  XII.  Mal- 
gré^ ces  emplois  et  ces  distinctions, 
il  n ambitionna  ni  les  honneurs , ni  la 
fortune  : il  mettait  tout  son  bonheur 
dans  l’occupation  active  de  l'esprit. 
Les  mathématiques  et  la  physique 
étaient  chf  z lui  les  délassements  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie.  Aucun 
genre  de  littérature  et  d'histoire  ne 
lui  était  étranger;  et  il  semblait  telle- 
ment avoir  embrassé  l’universalité 
de  la  science  , qu’Eustache  Manfredi 
disait  de  lui , « que  les  mathémati- 
» qtics,  dans  lesquelles  il  excellait, 
* n’étaient  que  la  moindre  de  scs  con- 
» naissances  (i).  » Mais  le  savant  et 
modeste  Galiani  était  en  même  temps 
inaccessible  à la  vaiue  gloire  dont  les 
lettrés  sont  si  jaloux.  Il  aima  mieux 
être  instruit  que  de  le  paraître;  et 


(')  On  loi  a attribué  un  Art  dn  combinai  «ont 
de»  jeu*  de  bâtard  , avec  de»  Remarque»  »ur  1 Ait 
é*  conjectunr,  de  Jacjuc*  Ucrnoulh. 
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quoique  très  communicatif  et  aimant 
à répandre  l’instruction  , il  ne  vou- 
lut jamais  rien  publier.  Galiani  mou- 
rut à Naples,  le  ■>. f>  juin  1^55,  h 
l’âge  de  soixante-douze  ans.  Il  institua 
scs  héritiers  Bernard  et  Ferdinand  , 
ses  deux  neveux  , qui  lui  durent,  en 
outre,  l’éducation  qu’ils  avaient  reçue, 
et  dont  le  dernier,  surtout,  sut  si  bien 
profiter.  G— ce. 

GALIANI  ( Ferdinand),  neveu 
du  précédent,  naquit  à Chiéli,  dans 
l’Abruzze  citérieure,  le  a décembre 
1 7'i8  : ce  fut  le  hasard  qui  l’y  fit 
naître.  Mathieu  Galiani , son  père,  s’y 
trouvait  alors  eu  qualité  d’auditeur 
royal,  et  passa  , peu  de  temps  après  , 
à l’audience  de  Trani , dans  la  Pouille, 
où  il  s’établit  avec  sa  famille.  Ferdi- 
nand fut  envoyé , dès  fâge  de  huit 
•ns , à Naples,  chez  son  oncle,  qui  était 
alors  premier  chapelain  du  roi;  il  y fit 
ses  premières  éludes  avec  son  frète 
Bernard,  sou  aîné  de  peu  d’années. 
Cet  oncle,  chargé  en  1 7 4°  d’aller  suivre 
à Home  une  négociation  politique , 
plaça  ses  deux  neveux  chez  les  PP.  cé- 
Icstins,  pour  leur  faire  continuer  leurs 
études  : ils  y apprirent,  pendantdeux 
ans,  la  philosophie,  les  mathémati- 
ques, et  les  autres  sciences  qui  en- 
trent dans  une  bonne  éducation.  L’ar- 
cbevêque , de  retour  à Naples  , les  re- 
prit dans  son  palais  : ils  y firent  leur 
cours  de  droit;  mais  surtout  ils  y pro- 
fitèrent des  fréquentes  réunions  de 
tout  ce  que  l’université  de  Naples  pos- 
sédait alors  de  savants  distingués.  Fer- 
dinand , dont  les  dispositions  heureu- 
ses et  la  vivacité  d’esprit  se  dévelop- 
paient chaque  jour,  cultivait  à la  fois 
les  antiquités,  la  philosophie,  les  bel- 
les-lettres , l'histoire,  et,  avec  ntic 
prédilection  marquée  , le  commerce 
et  l’économie  politique.  Dès  lage  de 
seizeans  , dans  une  académie  des  Emu- 
les, dont  il  était  membre,  if  prit  pour 
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Sujet  de  ses  travaux  academiques,  Fé- 
tat  de  la  monnaie  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  : sa  dissertation  ob- 
tint le  suffrage  des  académiciens  les 
plus  verses  dans  ces  matières  ; et  ce 
lut  ce  qui  lui  donna  la  première  idée 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  mon- 
naies. 11  traduisit  aussi  de  l’anglais  le 
traite'  de  Locke  sur  la  monnaie  et  sur 
l’inle'rêt  de  l’argent,  saus  dessein  de 
le  publier , et  seulement  pour  s’exercer 
et  se  perfectionner  dans  les  deux  lan- 
gues. A dix-huit  ans  , il  entreprit  un 
travail  sur  l’ancienne  histoire  des  na- 
vigations de  la  Mediterranée  : en 
écartant  les  fictions  des  poètes  et  les 
ténèbres  de  la  fable , il  y éclaircis- 
sait ce  qui  regarde  les  mœurs  et  le 
Commerce  des  peuples  qui  boidaicnt 
cette  mer  dans  l’antiquité  la  plus  re- 
culée. On  retrouve , dans  son  grand 
ouvrage , une  partie  de  ces  matériaux 
rassemblés  dans  une  si  grande  jeunesse 
avec  le  plus  rare  discernement.  Une 
petite  aventure  académique  le  détourna 
quelque  temps  de  ces  graves  occupa- 
tions : son  frère  Bernard,  membre 
d’une  autre  académie,  avait  été  chargé 
d’y  prononcer  uu  discours  sur  la  con- 
ception de  la  Vierge  , protectrice  de 
cette  société  ; obligé  de  faire  un  voyage, 
il  pria  son  frère  de  le  suppléer.  Fer- 
dinaud employa  plusieurs joursà  com- 
poser une  éloquente  harangue,  et  se 
présenta  au  jour  marqué.  Le  président, 
qui  ne  vit  que  son  âge , et  qui  ne  con- 
naissait pas  scs  talents,  ne  voulut  pas 
permettre  à un  si  jeune  orateur  de 
parler  devant  une  assemblée  nom- 
breuse et  choisie,  et  lut  lui-même  un 
discou  rs  qu’il  avait  préparé.  Fcrdina  nd, 
piqué  au  vif,  ne  tarda  pas  à se  ven- 
ger, et  le  fit  avec  plus  d’esprit  que  de 
prudence.  L’usage  était  dans  celle  aca- 
démie, comme  dans  plusieurs  autres, 
que,  lorsqu'il  mourait  à Naples  quel- 
que grand  persounage,  tous  les  aca- 
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démiciens  publiassent  à sa  louange  uu 
recueil  de  pièces  en  prose  et  eu  vers. 
Le  bourreau  de  Naples  mourut  : Ga- 
liani  saisit  cette  occasion  de  tourner 
l'académie  en  ridicule.  Avec  l’aide  d’un 
ami,  il  tic  lui  fallut  que  peu  de  jours 
pour  composer,  sur  la  mort  du  bour- 
reau, un  recueil  de  pièces  très  sérieu- 
ses , qu’ils  attribuèrent  à chacun  des 
académiciens,  en  imitant  si  bien  leur 
manière  et  leur  style,  que  l’un  d’eux 
avoua  qu’il  y aurait  été  trompé  lui- 
rncme  , s’il  n’était  pas  aussi  sûr  qu’il 
l'était  de  n’avoir  pas  fait  le  morceau 
signé  de  son  nom.  Ce  malin  et  piquant 
petit  volume  parut,  en  1749,  sous 
ce  titre  : Componimenli  varj  per  la 
morte  di  Domenico  Jarutaçune,  car- 
neficc  délia  gran  corlc  délia  vicaria, 
raccolti  e dali  in  luce  da  Gian.  An- 
ton. Sergio  avvocalo  napolelano. 
Ce  Sergio  était  le  président  de  l’acadé- 
mie. A cette  publication,  ce  fut  un  bruit, 
un  succès,  et  un  scandale,  que  les  au- 
teurs n’avaient  pas  prévu  : ils  gardè- 
rent quelque  temps  l’anonyme  j mais 
voyant  que  la  rumeur  allait  toujours 
croissant,  et  craignant  d’être  décou- 
verts par  le  libraire,  ils  allèrent  direc- 
tement au  ministre  Tanucci , avouè- 
rent le  fait,  en  dirent  la  cause,  et  le 
trouvèrent  d’autant  mieux  disposé  à 
l’indulgence,  que  le  roi  et  la  reine 
avaient  lu  le  recueil , et  en  avaient  ri 
les  premiers.  Les  deux  jeunes  gens 
en  furent  quittes  pour  des  exercices 
spirituels  {c’en  ainsi  qu’on  les  nom- 
mait ),  auxquels  ils  se  soumirent  pen- 
dant dix  jours.  Faute  de  savoir  cette 
anecdote,  ou  ne  conçoit  pas  comment 
un  esprit  aussi  solide  qu’il  était  fin  et 
brillant , avait  commencé  sa  carrière 
par  un  éloge  du  bourreau.  Il  ne  tarda 
pas  à cduccr  l’impression  de  cette  fo- 
lie de  jeunesse,  en  publiant  son  grand 
traité  sur  la  monnaie,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années.  Les 
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changements  heureux  arrives  dans  le 
gouvernement  du  royaume  de  Naples 
y avaient  suhitemeut  amené,  avec  une 
grande  affluence  d’etrangers  , une 
quantité  prodigieuse  de  numc'raire.  La 
surabondance  de  l’or  et  de  l’argent 
d’Espagne,  de  France  et  d’Allemagne 
avait  produit  toul-à-coup  dans  le  prix 
de  toutes  les  denrées  un  surhausse* 
ment  qui  effrayait  le  public  inexpéri- 
menté, et  le  gouvernement  meme.  On 
proposait  des  remèdes  qui  auraient 
augmenté  le  mal  : l’un  voulait  des  lois 
sur  le  change,  ou  la  fixation  du  prix 
des  marchandises;  l’autre,  l’alteration 
des  monnaies;  un  autre, l’introduction 
d’une  monnaie  de  compte;  d’autres, 
divers  moyens  qui  n’étaient  pas  moins 
désastreux.  L’ouvrage  de  Galiani  , 
publié  à Naples  en  f]5o,  fut  comme 
un  coup  de  lumière  qui  surprit  d’a- 
bord , éclaira  ensuite , et  cinpccha 
peut-être , par  les  idées  saines  qu’il  ré- 
pandit, et  par  les  sages  mesures  qu’il 
lit  adopter  , la  ruiue  entière  de  l’état. 
L’auteur  n’avait  que  vingt-un  ans  : il 
garda  encore  l’anonyme  , et  ne  se  fit 
connaître  que  quand  le  succès  de  son 
livre  fut  décidé.  L’archevêque  de  Ta- 
rcutc  en  profita  pour  lui  faire  obtenir 
quelques  bénéfices , qui  l’engagèrent  à 
prendre  les  premiers  ordres , que  l’on 
nomme  les  ordres  mineurs.  Son  oncle 
le  fit  ensuite  voyager  dans  toute  l’Ita- 
lie. Ferdinand  visita  les  académies , 
fut  présenté  dans  les  cours , et  se 
trouva  partout  précède  par  sa  répu- 
tation naissante.  Le  pape  Lambert  mi, 
à Home,  le  roi  Charles  Émanucl  III , 
à Turin , l’accueillirent  avec  unebonlé 
particulière,  et  s’entretinrent  avec  lui 
de  son  ouvrage.  A Florence  , l’acadé- 
mie de  la  Crusca , et  celle  des  anti- 
quaires , qui  avait  pris  le  titre  de  Co- 
lombaria  , le  reçurent  parmi  leurs 
membres.  Les  savants  qu’il  trouva 
rassembles  à Bologne,  à Venise,  ceux 
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que  réunissait  alors  la  célèbre  univer- 
sité de  Padouc , se  montrèrent  em- 
pressés de  le  connaître,  et  de  lier  avec 
lui  des  correspondances.  Ce  fut  sa 
première  occupation  dès  son  retour  à 
Naples  en  rj55;  et  il  s’y  livra  toute 
sa  vie  avec  tant  de  suite , qu’il  a laissé, 
eu  mourant,  huit  fort  volumes  de  let- 
tres de  savants  italiens,  et  quatorze 
de  savants , de  ministres  et  de  souve- 
rains étrangers,  qui , réunies  avec  les 
siennes , contiendraient,  en  plus  grande 
partie  , l’histoire  littéraire  et  même 
politique  de  son  temps.  La  maison 
qu’il  fréquentait  le  plus  à Naples,  était 
celle  du  respectable  abbé  lntieri,  sa- 
vant mécanicien,  alors  plus  qu’octo- 
génaire, et  chez  qui  se  réunissaient 
tous  les  jours  des  savauts  et  des  gens 
de  lettres,  lntieri  desirait  rendre  pu- 
blique , par  la  voie  de  l’impression  , 
l’ingénieuse  machine  de  fétuve  à blé, 
qu’il  avait  inventée  plus  de  vingt  ans 
auparavant,  et  qui  avait  été  employée 
avantageusement  pour  l’ctat  dans  plu- 
sieurs endroits  du  royaume  : il  em- 
prunta la  plume  brillante  de  Galiani , 
qui  rédigea,  avec  son  élégance  accou- 
tumée, les  idées  de  l’inventeur;  et 
l’ouvrage  parut  en  rj34 , in-4".,  sous 
ce  titre  : Délia  perfetta  conserva- 
zione  dcl  grano , discorso  di  Bar- 
tholommeo  lntieri.  Les  planches 
étaient  gravées  d’après  les  dessins  de 
sou  frère  Bernard  ; c’est  cç  que  Dide- 
rot affirme  dans  une  lettre  dont  l’abbé 
Galiani  est  le  sujet , et  il  ajoute  que  le 
nom  de  ce  frère  se  lisait  au  bas  des 
planches  dans  l’édition  i'alicnnc.  (Œu- 
vres de  Diderot,  tom.  IX,  pag.  435.) 
Ferdinand  portait  à la  fois  l’activité 
de  son  esprit  sur  plusieurs  objets  d’é- 
rudition , sur  les  antiquités,  sur  l’his- 
toire naturelle  : il  entreprit  le  premier 
de  former  une  collection  des  pierres  et 
de  toutes  les  matières  volcaniques  du 
Vésuve.  On  avait  plusieurs  fois  décrit 
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les  éruptions  de  ce  volcan  , et  les  dé- 
sastres dont  elles  e'taicnl  la  cause:  per- 
sonne n’dvail  cil  la  même  idée  que  lui. 
Il  écrivit,  sur  ce  sujet  nouveau , une 
dissertation  savante,  qui  ne  fut  iinpri- 
inécque  quinze  ans  après;  rlilfil  hom- 
mage au  pape  Ucnoit  XIV , de  la  dis- 
sertation manuscrite,  et  delà  collec- 
tion même,  distribuée  en  sept  cais- 
ses , ou  elle  était  rangée  sous  les 
mêmes  numéros  que  dans  l’ouvrage. 
Le  pape  en  fut  si  satisfait,  qu’il  vou- 
lut que  cette  collection  fût  placée  dans 
le  riche  muséum  de  l’institut  de  Bo- 
logne, dont  elle  forme  encore  une 
des  plus  intéressantes  divisions.  Le 
pape  ne  fil  point  à Galiani  un  remer- 
ciment  stérile;  il  y joignit  mi  canoni- 
cat  d'Anialfi  , qui  valait  4®o  ducats 
de  rente.  Il  est  vrai  que  Ferdinand 
avait  spirituellement  provoqué  celle 
grâce,  en  écrivant  sur  l’une  des  cais- 
ses, après  ces  mots,  Bealissime  pn- 
ter , ceux-ci  tirés  de  l’Évangile , foc 
ut  lapides  isli  panes  fiant.  Déjà  du 
vivant  de  son  oncle,  qu’il  eut  le  cha- 
grin de  perdre  en  t ^53  , il  avait  un 
bénéfice  de  5oo  ducats,  qui  lui  don- 
nait de  plus  la  mitre  et  le  titre  de  mon- 
seigneur, et  un  autre  moins  honori- 
fique, mais  qui  lui  valait  600  ducats. 
Ainsi , sa  fortune  croissait  en  même 
temps  que  sa  renommée.  Il  obtint  la 
réputation  d’orateur  éloquent , en  fai- 
sant paraître  une  or.ii-.on  funèbre  de 
Benoît  XIV,  son  bienfaiteur,  qui  mou- 
rut en  1 758.  Ce  discours (1), dicté  par 
une  juste  reconnaissance,  était  i’iiu 
de  ses  ouvrages  qu’il  estimait  le  plus. 
Diderot  nous  l’apprend  eucorc  dans 
sa  Lettre  déjà  citée,  a Je  connais  cette 
» oraison  funèbre,  ajoute  - 1-  il , et 
» c’est,  à mon  avis,  un  morceau  plein 
» d’éloquence  et  de  nerf.  » Peu  de 
temps  auparavant , Galiani  avait  fou- 

< Délit  loJt  lit  Papa  Btntàttla  XIV , 
ctimpriuU  * , 17S*  , in-4*- 
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de  sur  des  titres  solides,  sa  réputation 
de  savant  antiquaire.  Les  produits 
aussi  précieux  qu’abondants  des  fouil- 
les qu’on  faisait  alors  à Ilcrciilanum, 
à Pompcia  , à Stabia  , avaient  engage 
le  roi  Qharles  III  à établir  l’académie 
d’Herculanum  , composée  de  savants 
qu’il  chargea  d’expliquer  et  de  publier 
ces  restes  admirables  des  arts  des  an- 
ciens. Ferdinand  fut  du  nombre  de 
ces  savants,  et  fournit  plusieurs  Mé- 
moires insérés  dans  le  ■ cr.  volume  des 
Antiquités  d’Herculanum,  qui  parut, 
magnifiquement  imprimé,  en  iqü’j. 
Le  roi , pour  encourager  de  plus  en 
plus  ces  travaux,  fit  à chacun  des  aca- 
démiciens, ainsi  qu’à  lui,  une  pension 
de  ibo  ducats.  Ccpcudaut  la  cour 
n’oubliait  pas  les  preuves  qu’il  avait 
données  de  sa  capacité  dans  d’autres 
matières.  Il  fut  nommé,  en  janvier 
1 -jSg  , secrétaire  d’état  et  de  la  mai- 
son du  roi , et , quelque  temps  après , 
secrétaire  d’ambassade  en  France  : il 
partit  aussitôt  pour  Paris,  où  il  arri- 
va au  mois  de  juin  suivant.  On  s’y 
souvient  encore  des  succès  qu’il  y ob- 
tint , du  piquant  et  de  l’originalité  de 
sa  conversation  , de  ses  reparties  spi- 
rituelles , et  de  cette  vivacité  gesticu- 
lante , que  rendaient  encore  plus  re- 
marquable l’extrême  petitesse  de  sa 
taille  et  l’excessive  mobilité  de  scs 
traits.  Il  avait  pour  ambassadeur  le 
comte  de  Cantillannc  , marquis  de 
(iastroinonle  , seigneur  espagnol, qui 
joignait  bcauroup  de  paresse  à peu  de 
capacité.  Maislc  ministre Tanucci  cort 
respondait  directement  avec  le  secré- 
taire d’ambassade  : l'ambassadeur  en 
était  jaloux,  et  se  plaignait  au  minis- 
tre j celui-ci  en  informait  lui-même 
le  secrétaire,  et  en  plaisantait  avec  lui. 
Pendant  un  voyage  de  suc  mois  que 
le  comte  eut  la  permission  de  faire  en 
Espagne  , Galiani  resta  chargé  d'af- 
faires, fut  présente  au  roi,  jouit  de 
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tous  les  avantages  attaches  à ce  titre , 
et  eu  remplit  tous  les  devoirs;  il  fut 
quelquefois,  par  sa  petite  taille  et  par 
ses  autres  singularités,  l’olijetdes  plai- 
santeries des  courtisans  ; mais  il  y ré- 
pondit par  les  siennes,  et  eut  souvent 
les  rieurs  pour  lui.  Rentre  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  au  retour  de 
l’ainhassadeur,  il  partageait  son  temps 
entre  sa  correspondance  avec  le  mi- 
nistre de  Naples,  scs  correspondan- 
ces particulières  qui  étaient  aussi  in- 
téressantes que  nombreuses  , la  cul- 
ture des  lettres  , à laquelle  il  ne  cessa 
jamais  de  donuer  quelques  heures 
chaque  jour,  et  la  fréquentation  de 
sociétés  choisies  où  il  trouvait  beau- 
coup de  charmes,  et  dont  il  augmen- 
tait 1rs  agréments.  Il  s’exerçait  assi- 
dûment à écrire  en  français  ( i ) ; et 
ce  fut  alors  qu’il  commença  son  Com- 
mentaire sur  Horace,  commentaire 
savant  et  original  comme  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume,  et  qui  ressemble 
si  peu  au  travail  des  autres  commen- 
tateurs. L’abbé  Arnaud  , avec  lequel 
il  était  intimement  lié  , en  inséra  plu- 
sieurs morceaux  dans  sa  Gazette  lit- 
téraire , volumes  5,  6 et  7 de  l’an- 
née 1766,  apres  avoir  obtenu,  avec 
peine,  la  permission  de  l'auteur,  mais 
sans  avoir  celle  de  le  nommer.  Galiani 
était  parti  pour  Naples,  des  le  com- 
mencement de  cette  année  , pour 
prendre  les  eaux  d’ischia.  Son  congé 
n’était  que  de  six  mois;  il  y resta  jus- 
qu’au mois  d’octobre  de  I année  sui- 
vante, retenu  par  son  gouvernement, 
qui  l’employa  et  le  consulta  dans  des 

(O  Parmi  les  morcelai  qu’il  a écriu  en  cette 
langue  , uo  doit  d'Utnguer  le  trèi  piquant  dialo- 
gue intitulé  : Le»  Femme*.  Cet  opuscule  de  i5  ou 
i(i  petite*  page»,  qui  parait  avoir  été  inconnu  à 
Diooali,  auteur  de  la  Vie  de  Galiani  (Naples, 
1788,  in-S°.ï,  «été  réimprimé  dam  le»  Opiucnles 
pnilbrophiquet  et  littéraires  , la  plupart  pet( fw- 
in et  ou  inédite* , 179C,  io-H*.  et  in-ia,  et  dans 
le»  Tablette * d'nn  curieux  , *7*9»  * *«*l-  in-ia. 
JL* abbé  Mercier  de  Saint-Léger  ^ Joum.  de  Paris 
du  >4  avril  17H0)  nbésite  pa»  a regarder  CalUni 
canuse  auteur  au  Dialogue  tur  le t femme/. 
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affaires  importantes,  et  qui  se  trouva  si 
bien  des  lumières  qu’il  avait  tirées  de 
lui,  qu’il  le  nomma  membre  du  con- 
seil , ou  de  la  magistrature  suprême  du 
commerce.  Revenu  à Paris  avec  ce 
nouveau  titre,  il  obtint , un  an  après, 
la  permission  de  faire  un  voyage  de 
quelques  mois  en  Angleterre;  il  y était 
appelé  par  le  marquis  Caracciolo  , 
alors  ambassadeur  de  la  cour  de 
Naples  à Londres , qui  le  fut  de- 
puis à Paris,  et  avec  lequel  il  entre- 
tenait depuis  plusieurs  années  une 
correspondance  suivie.  I.c  marquis  lo 
logea  dans  son  bétel , et  lui  fit  voir 
tout  ce  qui , daus  celte  capitale  , mé- 
rite les  regards  d’un  philosophe.  11 
revint  parla  Hollande,  où  il  trouva 
matière  à d’utiles  observations.  Peu 
de  temps  apres  son  retour  en  France, 
il  écrivit  en  français  un  ouvrage  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  qui  y a fait 
généralement  apprécier  l’esprit  et  le 
talent  de  son  auteur:  ce  sont  ses  Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés.  On 
sait  que  l’cdit  du  roi,  de  1764,  sur 
la  libre  exportation  des  grains,  suivi 
d’un  renchérissement  et  d’une  disette 
dont  les  uns  affirmaient  et  les  autres 
niaient  que  cet  cdit  fut  la  cause,  est 
le  sujet  de  cct  ouvrage.  L’abbé  Gaiia- 
ni,  sous  le  nom  du  chevalier  Zanobi, 
s’y  range  de  la  première  opinion  , 
contre  les  économistes , qui  soute- 
naient la  seconde.  11  le  fait  avec  des 
raisons  , il  le  fait  aussi  avec  des  plai- 
santeries ; et  le  style  on  est  si  facile  et 
même  si  élégant,  qu’on  ne  devinerait 
jamais  que  c’est  l’ouvrage  d’un  étran- 
ger. Quoique  l’auteur  n’ait  d'autro  sys- 
tème que  de  rejeter  tout  système , 
quoiqu’il  ne  se  déclare  pas  d’une  ma- 
nière absolue  contre  l’exportation,  et 
qu’il  veuille  seulement  qu’elle  soit  sou- 
mise à des  conditions  qui  en  peuvent 
seules  , selon  lui , prévenir  les  incon- 
vénients, la  fermentation  où  étaient 
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alors  les  esprits,  le  détourna,  tandis 
qu’il  fut  en  France,  de  publier  ses 
Dialogues.  Mais , en  1 769,  ayant  etc 
rappelé'  à Naples  pour  aller  enfiu 
remplir  sa  place  de  conseiller  du  com- 
merce , il  laissa  son  manuscrit  entre 
les  mains  de  Diderot , qui  se  chargea 
de  le  faire  imprimer.  L’ouvrage  pa- 
rut en  1770,  sous  la  date  de  Lon- 
dres et  sans  nom  d’auteur.  Il  fit  une 
vive  sensation  : il  eut  un  grand  nom- 
bre d’approbateurs  ; il  trouva  aussi 
de  violents  antagonistes  dans  les  par- 
tisans de  l’exportation  illimitée  : on 
écrivit  pour  et  contre  ; mais  on  fut 
généralement  d’accord  sur  la  forme 
agréable  que  l’auteur  avait  su  donner 
à ce  grave  sujet,  et  sur  la  manière 
libre  et  spirituelle  dont  il  l’avait  trai- 
te'. Voltaire  lui -même,  ce  juge  su- 
prême et  ce  modèle  parlait  de  la  bon- 
ne plaisanterie,  des  grâces,  de  l’esprit 
et  du  style,  écrivait  à Diderot,  qui 
lui  en  avait  envoyé  un  exemplaire: 

« Il  semble  que  Platon  et  Molière  se 
» soicul  réunis  pour  composer  cet  ou- 
» vrage.  Je  n’en  ai  encore  lu  que  les 
» deux  tiers.  J’attends  le  dénomment 
o de  la  pièce  avec  une  grande  iuipa- 
» tienec.  Ou  n’a  jamais  raisonné  ni 

u mieux , ni  plus  plaisamment 

» Oh  ! le  plaisant  livre , le  charmant 
» livre  que  les  Di  dogues  sur  le  cora- 
» mercedcs  blés!  » Il  écrivait  encore, 
dans  scs  Questions  sur  l'Encyclo- 
pédie , à l’article  bled  ou  blé  : 
« M.  l’abbé  Galiaui,  napolitain,  re'- 
» jouit  la  nation  sur  l’exportation  des 
» blc's;  il  trouva  le  secret  de  faire, 
» même  en  français , des  dialogues 
» aussi  amusants  que  nos  meilleurs 
» romans,  et  aussi  instructifs  que  nos 
» meilleurs  livres  sérieux.  Si  cet  011- 
» vrage  ne  fil  pas  diminuer  le  prix  du 
» pain,  il  donua  beaucoup  de  plaisir 
» à la  nation  ; ce  qui  vaut  beaucoup 
» mieux  pour  elle.  » Pendant  que  ce 
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livre  instruisait  et  amusait  Paris,  fau- 
teur était  entré  h Naples  dans  les  fonc- 
tions de  sa  charge.  11  joignit  bientôt, 
à la  place  de  conseiller,  celle  de  secré- 
taire du  même  tribunal  : il  faisait  à la 
fois  les  deux  services;  et,  après  avoir 
éclairé,  par  ses  sages  avis,  les  déli- 
bérations du  conseil , il  les  rédigeait 
avec  la  précision  et  la  clarté  qui  n’ap- 
particnncut  qu’à  une  plume  exercée 
et  à un  esprit  supérieur.  Ces  deux 
places  lui  valaient  ensemble  environ 
1G00  ducats  par  au.  En  1 7.77  , il  fut 
fait  l’un  des  ministres  de  la  junte  des 
domaines  royaux,  à qui  était  confié 
tout  ce  qui  regardait  le  patrimoine  pri- 
vé du  roi;  ce  qui  accrut  cucore  de 
uoo  ducats  son  revenu.  Ce  surcroît 
d’occupations  n’interrompit  point  son 
commerce  avec  les  Muses.  Sa  pas- 
sion constante  pour  Horace  lui  don- 
na l'idée  d’un  traité  Des  instincts 
ou  des  goûts  naturels  et  des  habi- 
tudes de  l'homme,  ou  Principes 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens  , 
tirés  des  poésies  d’Horace  : il  se  mit 
aussitôt  à l’écrire,  et  il  l’a  Laissé  presque 
complet.  Ce  traité,  encore  inédit,  est 
divisé  eu  trois  livres  : le  premier 
traite  des  goûts  naturels  de  l’homme; 
le  second , de  scs  habitudes;  le  troi- 
sième , des  lois  primitives.  Le  sys- 
tème entier,  les  faits,  les  maximes, 
les  théories,  sont  démontrés  par  des 
passages  d’Horace,  saus  l'intervention 
d’aucun  autre  auteur,  d’aucun  philo- 
sophe, d’aucune  autre  autorité  quel- 
conque : il  est  précédé  d’une  vie  d’Ho- 
race , également  tirée  de  scs  poésies , 
beaucoup  meilleure  et  plus  complète 
que  celle  qu’ou  trouve  dans  les  OEu- 
vres  d’Algarotti.  Les  amours  d’Horace, 
le  catalogue  de  scs  maîtresses , ses 
aventures  et  ses  mésaventures  galantes 
avec  des  dames  ou  des  suivantes  ou 
des  femmes  publiques,  forment,  entre 
autres,  un  morceau  des  plus  originaux 
20 
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et  des  plus  piquants.  Le  projet  qu’il 
eut  d’uuc  académie  dramatique,  qui 
eût  été  1res  avantageuse  pour  les  théâ- 
tres et  les  conservatoires  de  Naples  , 
le  conduisit  à vouloir  composer  lui- 
même  un  opéra-comique  sur  un  sujet 
neuf  et  bizarre  : c’ctait  le  Socrate 
imaginaire,  représenté  par  un  hom- 
me ridicule  et  borné,  devenu  fanati- 
que d’admiration  pour  Socrate,  et  qui 
applique  et  imite  burlesquement  sa 
philosophie  et  ses  actions  : il  donna  le 
plan  de  la  pièce  au  poète  Lorenzi , qui 
en  lit  les  vers;  le  célèbre  Païsiello  la 
mit  en  mu>ique;ctcet  opc'ra-bouflbn, 
d’un  nouveau  genre,  eut  le  plus  grand 
succès  dans  toute  l'Italie,  en  Allema- 
gne, et  jusqu’à  Saint-Pétersbourg. 
L’abbé  Galiaui  cultivait  lui-même  et 
aimait  passionnément  la  musique,  qu’il 
avait  apprise  dès  sa  jeunesse;  il  chan- 
tait agréablement,  s’accompagnait,  et 
jouait  fort  bien  du  clavecin  : il  avait 
rassemblé  un  cabinet  curieux  de  mu- 
sique, composé  des  meilleures  parti- 
tions. Sa  bibliothèque  était  plus  choi- 
sie que  nombreuse,  riche  surtout  en 
bonnes  éditions  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins:  il  avait  aussi  un  musée 
de  monnaies  antiques,  de  médailles 
rares , de  pierres  gravées,  de  camées, 
et  de  quelques  statues,  l’un  des  plus 
considérables  et  des  plus  précieux 
qu’aucun  particulier  eût  eu  à Naples. 
Il  entretenait,  de  plus,  les  corres- 
pondances les  plus  actives,  surtout 
avec  les  amis  qu’il  avait  laissés  eu 
France;  et  suffisant  à tout , aux  dé- 
lassements comme  aux  occupations 
et  aux  études , on  le  voyait  tous  les 
soirs  donner  quelques  heures  , soit 
aux  théâtres , soit  aux  sociétés  les  plus 
distinguées  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Le  8 août  1779,  une  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  jeta  l’effroi  dans  Na- 
ples ; toutes  les  plumes  s’exercèrent 
sur  ce  redoutable  sujet  : chaque  jour 
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voyait  paraître  des  descriptions  nou- 
velles du  phénomène,  et  des  ravages 
causés  parles  pierres  lancées,  par  les 
autres  matières  volcaniques  et  par  la 
lave;  on  vendait  publiquement  des 
dessins  coloriés,  des  gouaches,  des 
tableaux,  qui  représentaient,  d’une 
manière  effrayante,  ce  funeste  événe- 
ment : les  têtes  s’exaltaient , les  atnes 
se  troublaient  de  plus  en  plus.  Pour 
dissiper  ces  fâcheuses  impressions  et 
égayer  scs  concitoyens,  Galiaui  écri- 
vit, en  une  seule  nuit,  un  pamphlet 
sur  celte  éruption  : il  y faisait  parler 
un  auteur  connu  dans  la  ville  par  sa 
ridicule  simplicité;  il  imitait  fidèle- 
ment la  niaiserie  de  ses  idées  et  de  son 
style  ; et  il  fit  imprimer,  dès  le  lende- 
main, sa  production  nocturne,  sous 
ce  titre,  qui  annonçait  le  genre  de 
l’ouvrage,  et  qui  ne  trompait  que  par 
le  faux  nom  de  l’auteur  : Spavenlo- 
sissinia  descrizione  dello  spaventoso 
spavento,  che  ci  spavenlb  tutti  coW 
eruzione  delli  8 di  agosto  del  cor- 
rente  an/10 , ma  ( per  grazia  di  Dio  ) 
dura  poco  , di  D.  Onofrio  Galeota , 
poeiaejilosofo  ail  ’ impronlo.  C’était, 
d’un  bout  à l’autre , sur  un  si  déplo- 
rable sujet , un  écrit  h mourir  do 
rire  : on  rit , et  l’on  oublia  ses  idées 
mélancoliques  et  scs  terreurs.  G.iliani 
aimait  beaucoup  et  prenait  plaisir  à 
parler  le  dialecte  napolitain.  Il  publia, 
la  même  auuée,  et  selon  son  usage, 
sans  se  nommer,  un  ouvrage  intitulé: 
Deldialettonapoletano(  1 7 79,  in-8".) 
Il  y donne,  pour  la  première  fois , la 
grammaire  cl  l’histoire  de  ce  dialecte, 
ou  plutôt  de  cette  lauguc,  qu’il  soutient 
avoir  etc  la  langue  italienne  primitive, 
t l dont  il  recherche  et  montre  les  traces 
dans  les  écrits  des  premiers  classiques 
italiens;  il  y promet,  et  il  composa 
en  effet,  presque  aussitôt,  un  lexique 
des  mots  particuliers  à la  langue  napo- 
litaine : on  en  commença  l'impression 
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en  1 780  ; mais  clic  fut  suspendue , et 
n'a  point  etc  reprise,  l/ouvrage  existe 
en  manuscrit  : un  le  dit  assaisonne  de 
citations , d'anecdotes , de  proverbes 
et  de  bous  mots,  qui  eu  feraient  un  li- 
vre aussi  facétieux  que  savant.  Un  ou- 
vrage d’un  genre  bien  différent  l’occupa 
peu  de  temps  après.  Dans  la  guerre 
qui  avait  éciatécu  1 778  , cnlrel’An- 
gletcrre  d’uu  côté,  la  France  et  l’Es- 
pagne de  l’autre , Naples  et  quelques 
autres  puissances  étaient  restées  neu- 
tres; mais  les  puissances  belligérantes, 
et  surtout  l’Angleterre,  n’entendaient 
pas  de  la  même  manière  qu’elles  les 
droits  de  la  neutralité.  La  Méditer- 
ranée était  couverte  de  vaisseaux  de 
guerre  : la  cour  de  Naples  craignait 
des  demandes  et  des  réquisitions  con- 
traires à ses  intentions  et  il  ses  droits, 
déjà  blessés  par  les  prétentions  et  par 
les  déclarations  ouvertes  des  cours 
armées.  Les  droits  et  les  devoirs  de  la 
neutralité  étaient  un  sujet  d'entretiens, 
de  discussions  et  d’écrits  dans  toute 
l'Europe  : Galiani  entreprit  de  les 
fixer  sur  leurs  véritables  bases  dans 
son  ouvrage  italien , Sur  les  devoirs 
des  princes  neutres  envers  les  princes 
belligérants,  et  de  ceux-ci  envers 
les  neutres,  publié  à Naples  en  1783, 
in*4".;  et  il  y réussit,  en  employant , 
comme  aucun  publiciste  ne  l’avait  en- 
core fait,  la  méthode  des  géomètres, 
c’est-à-dire,  des  raisonnements  dé- 
duits d'axiomes  posés  en  priucipe  : 
niais  la  violence  et  la  force  n'en  ont 
pas  mieux  reconnu,  depuis,  et  ces 
droits  et  ces  devoirs.  La  même  année, 
Galiani  fut  uominé  premier  assesseur 
du  conseil-géuéral  des  finances  : place 
qu’il  joiguit  avec  plaisir  à ses  autre? 
places  , parce  qu’elle  était  particuliè- 
rement analogue  à scs  études,  mais 
dont  il  refusa  de  toucher  les  émolu- 
ments. Le  roi  ne  voulut  point  se  lais- 
ser vaincre  par  ce  refus,  cl  lui  donna, 
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un  mois  après,  l’abbaye  de  Scurcoli, 
qui  valait , toutes  charges  et  pensions 
déduites , 1 200  ducats  de  rente.  La 
place  d’assesseur  d’économie  dans  la 
surintendance  des  fonds  de  la  cou- 
ronne, à laquelle  il  fut  nommé  en 
1 784 1 l'ii  imposa  encore  de  nouveaux 
soins,  et  ajouta  aussi  à son  revenu 
600  ducats.  Sa  santé,  naturellement 
faible,  déclinait  cependant  ton-,  les 
jours , et  succombait  sous  le  poids  des 
travaux  et  sous  celte  action  continuelle 
de  toutes  ses  facultés  , qui  lui  laissait 
à peiuc  la  nuit  quelques  heures  de 
sommeil  , et  dans  le  jour  presqu’au- 
cun  instautde  repos.  Il  eut,  le  i">  mai 
1785,  une  première  attaque  d'apo- 
plexie : pour  en  prévenir  le  retour,  il 
voyagea  l’anuée  suivante  dans  la 
Pouille  ultérieure  et  citencurc;  il  fit, 
en  «787,  un  plus  long  voyage,  et 
alla  jusqu’à  Venise,  où  il  fut  accueilli 
par  tous  les  savants,  comme  il  le  fut 
à Modcne  par  Tiraboschi  , et  par 
Ccsarolti  à Padouc.  Depuis  son  retour 
à Naples  , au  mois'  de  juin  , il  fit, 
pour  ainsi  dire  , chaque  jour , un  pas 
vers  sa  fin  ; il  la  vit  approcher  sans 
rieu  perdre  de  la  liberté,  de  la  gaîté 
de  son  esprit,  ni  de  son  penchant  à 
tourner  tout  en  plaisanterie  : il  rem- 
plit cependant  avec  beaucoup  de  gra- 
vité,de  décence,  et  même  de  solennité, 
les  devoirs  de  la  religion , et  il  mourut 
paisiblement,  le  5o  octobre  1787, 
âgé  de  cinquante  neuf  ans.  Ce  qno 
nous  avons  dit,  dans  le  cours  de  cet 
article,  de  chacun  de  scs  ouvrages  im- 
primés, sulfil  pour  donner  une  idée  de 
leur  mérite , ae  la  variété  de  connais- 
sances que  réunissait  l’auteur,  et  de  la 
prodigieuse  activité  de  son  esprit;  il 
en  a laissé  un  assez  grand  nombre 
d’inédits,  dont  il  est  a regretter  que 
le  public  ait  été  privé  si  long-leinps  : 
ils  restèrent , à sa  mort,  entre  les  mains 
de  D.  Francesco  Auariti,  son  héritier,. 
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Nous  ignorons  si  M.  Azzariti  vit  en- 
core, ou  si  c’est  d'un  autre  possesseur, 
qui  lui  aurait  succédé,  qu’entend 
parlerl’auteurde  la  nolire  sur  Gali.mi, 
qui  précède  son  Traité  délia  moneta , 
dans  la  collection  des  auteurs  classi- 
ques italiens  qui  ont  écrit  sur  l’éco- 
nomie politique  (Milan,  i8o5,  partie 
moderne,  tou.  III),  lorsqu’il  dit  dans 
une  note  : « Si  je  réussis  à obtenir 
» ces  manuscrits,  comme  je  n’en  dé- 
» sespere  pas,  je  pourrai  peut-être 
» les  publier,  en  donnant  sc'paré- 
» ment  une  collection  complète  des 
» œuvres  de  cet  auteur.  » Il  est  à dé- 
sirer que  cette  espérance  se  réalise , si 
elle  ne  s’est  déjà  réalisée  , et  que  ce 
projet  s’exécute.  Les  manuscrits  dont 
on  doit  surtout  desirer  la  publication , 
sout  : I.  Le  Commentaire  sur  Horace  j 
la  Vie  d’Horace , tirée  de  ses  poésies  ; 
et  le  Traité  des  penchants  naturels  de 
l'homme,  de  ses  habitudes,  et  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  , tirés 
aussi  de  scs  ouvrages  : il  paraît  qu’il 
manque  si  peu  de  chose  à celte  der- 
nière partie  , que  ce  ne  pourrait  être 
un  motif  de  faire  perdre  entièrement 
au  public  cet  ingénieux  travail.  11.  Le 
Vocabulaire  des  mots  du  dialecte  na- 
politain , qui  s’écartent  le  plus  du  dia- 
lecte toscau,  avec  quelques  recherches 
étymologiques,  etc.  111.  Une  traduc- 
tion en  vers  de  l’Anli-Lucrèce.  IV. 
Un  Recueil  de  poésies  sur  différents 
sujets.  V.  Plusieurs  volumes  remplis 
de  lettres  fer  Hicnses  , de  mots  plai- 
sants, de  noi  elles  et  d'historiettes, 
qu’il  aimait  à r,  monter,  et  qu’il  a écri- 
tes avec  toute  la  liberté  de  la  conver- 
sation. VI.  On  y pourrait  ajouter  sa 
correspondance  cpistolaire  , qui  for- 
merait une  assez  volumineuse  collec- 
tion , si  l’on  prenait  soin  de  rassem- 
bler toutes  les  lettres  qui  existent  sans 
doute  de  lui  tant  eu  Italicqu’cn  France: 
cc  serait  uu  des  recueils  de  celte  es- 
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pcce  le  plus  curieux  et  le  plus  piquant. 
On  eu  peut  juger  par  une  vingtaine , 
plus  ou  moins,  de  scs  lettres,  écrites 
de  Naples  à M“".  d’Épinay , et  qui 
ont  été  insérées  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm , d’après  des  copies 
que  cette  dame  en  avait  sans  doute 
laissé  prendre  à quelques-uns  de  scs 
amis.  L’auteur  de  cet  article  possède  eu 
original  autographe  toute  cette  corres- 
pondance , qui  embrasse  le  cours  de 
douze  années  : il  a été  plusieurs  fois 
tenté  d’en  faire  jouir  le  public  ; et  cet 
article  même  rcuouvelleen  lui  des  idées 
qui  l’y  détermineront  peut-être.  — Le 
marquis  Bernard  Galiam,  frère  do 
Ferdinand  , est  avantageusement  con- 
nu par  sa  traduction  de  Vitruve,  ac- 
compagnée de  commentaires,  et  im- 
primée à Naples , en  1 •jSS , gr.  in-fol., 
avec  'j5  gravures.  G — i.  - 

GA  LIEN  ( Ci.  aede  ),  le  plus  grand 
médecin  de  l'antiquité  après  Hippo- 
crate , naquit  sous  l’empire  d’Adrien , 
vers  l’an  i5t  de  l’ère  chrétienne,  à 
Pergamc,  ville  de  l’Asie  mineure,  fa- 
meuse par  son  temple  d’Esculapc.  Le 
prénom  de  Claude,  que  lui  donnent 
les  éditeurs  de  scs  œuvres,  lui  vint 
peut  - être  de  la  famille  Claudia,  qui 
liabitait  Rome  lorsqu’il  alla  s’y  établir: 
mais  il  ne  le  prend  jamais  dans  scs 
écrits.  Galien  nous  apprend  lui-même 
que  son  père,  qui  se  nommait  Nicon, 
était  doué  de  toutes  sortes  de  vertus , 
jouissait  d’une  fortune  considérable  , 
et  possédait  des  connaissances  éten- 
dues en  philosophie,  en  astronomie, 
en  géométrie,  et  surtout  en  architec- 
ture, dont  il  faisait  sa  principale  oc- 
cupation : il  nous  apprend  aussi  que 
sa  ftièrc,  vertueuse  d’ailleurs , était 
avare  et  d’une  humeur  acariâtre  ; 
que  daus  ses  emportements,  elle  mor- 
dait ses  servantes,  et  que,  nouvelle 
Xantippe , clic  rendait  son  mari  très 
malheureux.  Nicon  se  chargea  d’abord 
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lui-même  de  lVducation  de  son  fils, 
qu’il  nomma  Galien,  c’est-à-dire 
doux  ; et,  après  lui  avoir  donné  de 
bonne  heure  des  principes  de  justice, 
de  modestie , de  désintéressement  et 
de  prudence,  il  le  mit  entre  les  mains 
drs  meilleurs  maîtres, pour  l’instruire 
dans  la  philosophie  et  les  belles  - let- 
tres. De  l’école  des  Stoïciens  , dans  la- 
quelle Galien  étudia  d’abord , il  passa 
dans  celle  des  Académiciens,  des  Pcri- 
palc'liciens  et  des  Épicuriens.  Il  s’atta- 
cha spécialement  à la  secte  péripaté- 
ticienne, sans  toutefois  en  suivre  aveu- 
glément les  principes  ; car,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  seS  ouvrages,  il 
combat  Aristote,  e'.  reproche  même  à 
ce  philosophe  d’avoir  tiré  d’Hippo- 
crate ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  sa 
physique.  C’est  dans  ces  écoles  que 
Galien  puisa  celte  force  de  dialecti- 
que , qui  dans  la  suite  le  rendit  si  re- 
doutable à scs  antagonistes.  Ses  étu- 
des terminées  à dix-sept  ans,  Galien 
fut  appelé  à la  médecine  par  un  songe 
desou  père, qui  lui  recommanda  néau- 
moinsde  ne  point  abandonner  la  cul- 
ture de  la  philosophie.  A vingt-un  ans, 
il  avait  déjà  écrit  quelques  livres  sur 
l’art  médical.  A vingt-deux  ans,  il  per- 
dit l’auteur  de  scs  jours;  et  peu  de 
temps  après , il  se  rendit  à Smyrne , 
puis  à Corinthe,  pour  entendre  les 
leçons  des  médecins  et  des  philoso- 
phes les  plus  célèbres.  l’arrni  les  maî- 
tres qu’il  suivit,  il  s’attacha  surtout  à 
ceux  qui  avaient  été  disciples  de Quin- 
tus  , parce  que  ce  dernier  avait  joui 
d'une  grande  réputation  , et  que  , 
n’ayant  laissé  aucun  écrit,  il  s’était 
contenté  de  transmettre  verbalement 
à scs  auditeurs,  des  connaissances 
anatomiques  assez , exactes  pour  le 
temps.  Avide  d’instruction  , Galien 
employait  à l’c'tude  une  grande  partie 
des  nuits.  C'est  aussi  dans  la  vue  d’aug- 
menter la  somme  de  scs  connaissances, 
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qu’il  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qu’il  parcourut  la  Phénicie, 
l’Égypte,  la  Bithynie,  l’Asie,  la  Pa- 
lestine, l’Italie,  la  Thracc,  la  Macé- 
doine, les  îles  de  Crète,  de  Chypre, 
de  Lemnos  , etc.  Il  regardait  les 
voyages  comme  absolument  nécessai- 
res aux  personnes  de  sa  profession: 
quoique  né  dans  une  sorte  d’opulence, 
il  les  faisait  souvent  à pied , non  par 
avarice,  mais  afin  de  mieux  voir  et 
de  multiplier  ses  observations.  La  di- 
versité des  langues  est  souvent,  pour 
les  voyageurs  philosophes,  un  fâ- 
cheux obstacle  : Galien  ne  l’éprouva 
pas.  Il  connaissait  non  seulement  tous 
les  dialectes  de  la  langue  grecque, 
quoique  dans  ses  écrits  il  ail  constam- 
ment préféré  l’attique,  mais  encore  la 
langue  latine,  l’éthiopienne  et  la  per- 
sane ; il  possédait  meme  si  parfaite- 
ment ces  deux  dernières , qu’après 
avoir  balancé  leur  mérite  respectif,  il 
donna  la  préférence  à celle  des  Per- 
ses. Il  s’arrêta  plusieurs  années  à 
Alexandrie,  ville  fameuse  parson  école 
de  médecine  ,ctoù  flonssaient  encore 
toutes  les  sciences.  C’est  là  surtout 
qu’il  Gt,  en  anatomie, des  progrès  qui 
lui  donnèrent  tant  de  supériorité  sur 
scs  rivaux.  A l’âge  de  vingt-huit  ans, 
Galien  retourna  à Pcrgame,  où  il  fut 
seul  chargé,  par  le  pontife,  de  donner 
des  soins  aux  gladiateurs  blessés.  Une 
sédition  excitée  dans  celte  ville  lui  fit 
prendre  l’alarme , et  le  conduisit  à 
Home,  où  il  quitta  en  partie  la  prati- 
que de  la  chirurgie , pour  exercer  plus 
spécialement  la  médecine  interne.  Ar- 
rivé à trente-quatre  ans  dans  la  capi- 
tale du  monde,  Galien  ne  tarda  pas 
à se  faire  connaître  par  des  succès 
éclatants,  qui  lui  valurent  l’estime  et 
la  confiance  drs  personnages  les  plus 
considérables. Comme  tous  les  hommes 
de  génie,  il  fut  bientôt  poursuivi  par 
la  jalouse  médiocrité;  d’envieux  ri- 
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▼aux  l'abrcuvcrcnt  de  dégoûts  ; ils 
l'appelaient  grammairien , dialecticien, 
médecin  raisonneur  ( loyixroo;  ) , 
plus  savant  en  théorie  qu’en  pratique: 
ils  tournèrent  même  contre  lui  l’éclat 
de  certaines  cures , en  l’accusant  de 
les  obtenir  par  des  moyens  magiques. 
G:s  persécutions , jointes  aux  ravages 
de  la  peste  qui  désolait  toute  l'Italie, 
le  forcèrent  de  quitter  Rome , après  y 
avoir  séjourné  quatre  ans  environ , et 
de  revenir  dans  sa  patrie  , dont  les 
troubles  étaient  d'ailleurs  apaisés. 
Quelques  mois  après  , les  empereurs 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Ycrus,  infor- 
mes de  scs  talents,  le  firent  appeler  à 
Aquilée,  d’où  une  horrible  peste  les 
força  de  fuir  précipitamment,  avec 
une  suite  peu  nombreuse.  Lucius  Vc- 
rns  mourut  en  route  d’un  coup  de 
sang.  Galien  sc  rendit  à Rome;  et 
pour  ne  point  suivre  Marc  - Aurèlc 
dans  une  expédition  contre  les  peu- 
ples de  la  Germanie,  il  donna  pour 

Ïirctcxtc  un  songe  dans  lequel  bscu- 
apc  l’avait  averti  de  ne  point  quitter 
la  capitale.  L'empereur,  en  l’y  laissant, 
lui  eonfii  la  santé  de  son  fils  Commo- 
de. C’est  principalement  alors,  que  Ga- 
lien s'occupa  de  la  rédaction  de  nom- 
breux livres  de  médecine  et  de  philo- 
sophie, dont  une  grande  partie  périt 
dans  l’incendie  du  temple  de  la  Paix, 
lieu  fréquenté  par  ceux  qui  cultivaient 
les  arts  libéraux,  et  où  Galien  dépo- 
sait ses  ouvrages  et  faisait  des  démons- 
trations publiquesd’anatomie(i).C’est 
alors  aussi  que  sa  juste  réputation  par- 
vint à son  comble.  Mais  , en  même 
temps,  la  haine  de  scs  confrères  crois- 
sait à proportion  : pour  se  soustraire 


(0  On  n*  doit  pM  inférer  dp  là  qu’il  y «fit  à 
ftnmr  une  crnjp  spéciale  d'anatomie  ; mai*  üalirn, 
raiiiiiond  pour  cflte  branche  de  l'art  médical  , 
l'avait  mite  en  vogue  , au  point  que  braur«>up  de 
pliiloaopbe*  , *t  même  dr»  personnage*  trèi  émi- 
nrnu  , ac  faiaaieul  un  plaisir  d'a  titrer  à ara  le- 
çon». 
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à leurs  mauvais  procédés,  il  se  reti- 
rait assez  souvent  hors  de  la  ville, 
dans  le  lieu  qu’habitait  le  jeune  Com- 
mode. Les  biographes  ne  s’accordent 
point  sur  le  lieu  et  l’époque  de  la 
mort  de  Galien.  Les  uns  croient  qu’il 
retourna  dans  sa  patrie,  vers  l’âge  de 
quarante  ans,  et  qu’il  n’en  sortit  plus  ; 
d’autres,  avec  plus  de  vraisemblance, 
croient  qu'il  n’alla  y termiuer  sa  car- 
rière qu’a  uo  âge  très  avancé  : ceux 
qui  le  font  mourir  en  Palestine  , n’ap- 
poi  tent  aucune  preuve  à l’appui  de 
leur  assertion.  On  difière  également 
sur  l’espace  de  temps  qu’a  vécu  Ga- 
lien. Sui  ias  lui  donne  soixante  - dix 
ans  de  vie;  Lud.  Cæl.  Rhodiginus  , 
non  content  de  lui  en  accorder  cenl- 
qu.ir.anle  , ce  qui  est  exagéré,  assure 
qu’il  vécut  exempt  de  maladie,  ce  qui 
est  faux  ; car  Galien  rapporte  lui- 
même  qu'il  fut  souvent  malade,  Sur- 
tout dans  sa  jeunesse,  et  qu’à  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  il  se  luxa  la  clavicule, 
en  s’exerçant  à la  lutte.  Gabr.  Bakhti- 
clma  ( Bibliolh.  escur.  de  Casiri  ) , le 
fait  vivre  au-delà  de  quatre-vingts  ans. 
La  supputation  la  plus  vraisemblable 
est  celle  de  Suidas  , comme  l'a  fait 
voir  le  P.  Labbc.  La  patrie  de  Galien, 
fière  de  lui  avoir  donné  le  jour,  fit 
frapper  des  médailles  en  son  honneur. 

( Montfaucon,  A ni.  expi.).  Galien 
avait  le  talent  de  la  parole,  et  s’expri- 
mait avec  éloquence  sans  affectation. 
Il  composait  également  avec  une  faci- 
lité dont  il  a en  quelque  sorte  abusé, 
comme  l’atteste  le  nombre  prodigieux 
des  livres  qu’il  a écrits.  Il  en  a même 
employé  deux,  seulement  pour  faire 
l’énumération  de  scs  divers  ouvrages 
( De  libris  propriis  ),  indiquer  en 
qur|  temps  et  à quelle  occasion  il  en 
rédigea  quelques-uns,  et  signaler  l’or- 
dre qu’on  doit  tenir  en  les  lisant  (De 
ordine  librorum  suornm  ).  Si  l’en- 
vie s’est  déchaînée  contre  Galic»,  elle 
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n’a  pu  l’empêcher  de  jouir  d’une  gran- 
de estime  : son  contemporain , Athé- 
née, lui  témoigna  toute  la  sienne,  en 
l'introduisant  dans  son  Banquet  des 
savants  , et  en  faisant  l'éloge  de  ses 
talents  et  de  son  élocution  : Euscbe , 
qui  vécut  environ  cent  ans  après  lui , 
assure  qu'on  avait  pour  le  médecin  de 
Pergamc  une  vénération  presque  re- 
ligieuse : Alexandre  d’Aplirodisée  le 
place  à côté  des  plus  grands  philoso- 
phes de  l’antiquité.  Les  médecins  pos- 
térieurs à Galien  n’ont  guère  donné 
que  des  extraits  de  ses  ouvrages  : tels 
sont,  Oribase,  Aclius,  Paul  d’Égine, 
Alexandre  de  Tralles,  elles  arabes 
Avicenne,  Avorrhocs , etc.  Ou  repro- 
che à Galien , et  avec  raison , d’avoir 
manqué  de  courage  dans  certaines  cir- 
constances, comme  lorqu’il  fuit  une 
émeute  populaire , qu’il  se  dispense 
d’accompagner  Marc-Aurèlc  dans  une 
expédition  , et  surtout  lorsqu’il  s’é- 
vade précipitamment  à la  vue  des  ra- 
vages de  la  peste,  dont  il  fut  néan- 
moins atteint,  par  une  sorte  de  puni- 
tion de  la  Providence.  On  l’accuse  aus- 
si d’avoir  un  peu  terni  sa  gloire,  en 
manifestant  hautement  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avait  de  lui-même , et  en 
rabaissant  ceux  de  ses  contemporains 
qui  ne  partageaient  point  ses  senti- 
ments. Mais  si  l’on  songe  qu’il  avait 
souvent  affaire  à des  charlatans,  à 
des  hommes  médiocres  et  de  mauvai- 
se foi;  si  l’on  sc rappelle  la  conGance 
signalée  dont  l’bonorèrent  les  empe- 
reurs Marc-Aurèle  , Lucius  Verus , 
Commode  , Pcrtinax , Sévère  ; si  eh- 
fm  il  a passé  pour  le  seul  médecin  de 
son  temps,  qui  méritât  d’en  porter  le 
nom,  on  peut  bien  pardonner  à Ga- 
lien quelque  mouvement  d’orgueil. 
Une  justice  à lui  rendre  surtout,  c’est 
de  reconnaître  sa  vénération  pour  le 
génie  d’Hippocrate , qu’il  disait  avoir 
ouvert  la  vraie  route  de  la  médecine. 
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On  a encore  reproché  à Galien  une 
sorte  de  superstition  relative  aux  son- 
ges qu’il  prétendait  lui  être  envoyés 
par  Escolape  : mais  il  ne  croyait  point 
à la  vertu  de  certaines  plantes  dites 
sacrées , ni  aux  paroles  magiques , 
comme  l'a  avance  sans  preuves  Ale- 
xandre de  Tralles.  Pour  se  faire  une 
idée  des  services  que  Galien  rendit  à 
l’art  médical , dont  il  parcourut  le  cer- 
cle entier,  il  faut  se  rappeler  que , 
lorsqu’il  parut  à Borne,  les  médecins 
étaient  partagés  en  differenjes  sectes, 
dont  chacune  avait  un  système  parti- 
culier qu’elle  s’efforçait  de  soutenir  , 
à défaut  de  bonnes  raisons,  par  toutes 
les  subtilités  de  la  dialectique  : ainsi , 
il  y avait  des  médecins  dogmatiques  , 
des  empiriques  , des  méthodiques  , 
des  épisynthéliques  , des  pneumati- 
ques, des  éclectiques.  Fort  de  son  sa- 
voir et  de  son  éloquence,  Galien  sentit 
bientôt  le  vide  des  théories  dominan- 
tes ; et , pour  s’opposer  au  torrent  de 
l’ignorance  et  de  la  médiocrité,  il  tenta 
de  ramener  à son  premier  état  le  dog- 
matisme dégénéré  du  vieillard  de  Cos , 
renversa  toutes  les  sectes  qui  étaient 
alors  en  vogue , et  éleva  sur  leurs  dé- 
bris un  système  raisonné , dont  l’au- 
torité se  maintint  pendant  l’espace  de 
treize  cents  ans.  D’abord , passionné 
pour  l'anatomie , dont  il  Gt  toute  sa 
vie  son  occupation  favorite,  Galien 
avança  tellement  cette  science,  qu’il 
en  fut  regardé  comme  l’oracle  jusque 
vers  le  »5\  siècle.  On  a mis  en  ques- 
tion si  Galien  a disséqué  des  cada- 
vres humains.  Quoique  de  son  temps 
il  fût  fort  difficile  de  se  procurer  ce 
premier  moyen  d’instruction  médieale, 
à cause  de  la  sévérité  des  lois  romai- 
nes , qui  défendaient  de  toucher  et  Je 
mutiler  les  morts  , il  paraît  nean- 
moins que  Galien  proGta  de  quelques 
occasions  , rares  à la  vérité,  de  sc  li- 
vrer à des  recherches  anatomiques 
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sur  l’homme  même.  Déjà  il  avait  vu^ 
Alexandrie,  les  deux  squelettes  hu- 
mains que  l’on  y conservait.  Mais 
c’est  sur  differentes  espèces  d’ani- 
maux, et  principalement  sur  des  sin- 
ges qu’il  établit  la  plupart  de  scs  dis- 
sections. 11  conseillait  aux  jeunes  mé- 
decins de  s’exercer  spécialement  sur 
ces  derniers,  parccque  leur  organisa- 
tion se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
l’homme  , et  que  cette  connaissance 
préliminaire  devenait  surtout  avan- 
tageuse dans  les  occasions  , qui  alors 
se  présentaient  si  rarement,  d'étudier 
en  secret  et  avec  rapidité  la  nature 
humaine  sur  ses  dépouilles  mortelles. 
Aussi  s’aperçoit  - on  que,  dans  quel- 
ques-unes de  scs  descriptions  anato- 
miques, Galien  confond  parfois  le 
corps  des  singes  avec  celui  de  l'hom- 
me. Néanmoins  les  cadavres  des  en- 
fants exposés  par  leurs  parents  , ont 
pu  aussi  lui  fournir  des  sujets  de  dis- 
section ; car  il  dit,  quelque  part , que 
ceux  qui  auatomisent  souveut  des  en- 
fants abandonnés,  savent  que  le  corps 
de  l'homme  et  celui  du  singe  se  res- 
semblent beaucoup.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Galien  est  le  premier  qui  ait  disséqué 
un  grand  nombre  de  muscles,  et  qui 
ait  démontré  leur  figure,  leur  situa- 
tion et  leur  direction  , quoiqu’il  en 
ignorât  la  structure.  Il  a introduit 
dans  l’anatomie  une  foule  de  termes 
qui  s’y  sont  conservés.  Plusieurs  de 
scs  nombreux  ouvrages  relatifs  à celle 
science,  ne  sont  point  parvenus  jus- 
qu’à nous.  Parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent, ou  doit  remarquer  ses  neuf  li- 
vres De  anatornicis  administratif)- 
nibus  , qu’il  composa  deux  fois , son 
premier  manuscrit  ayant  clé  détruit 
dans  l’incendie  du  temple  de  la  Paix  : 
on  doit  surtout  regarder  comme  un 
chef-d'œuvre,  pour  le  temps  où  il  a é:é 
composé,  l’ouvrage  intitulé.  De  usu 
vuTlium,  libri  Xf  il  C’est  dans  ce 
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dernier  , que  Galien  , tout  païen  qn'ij 
était , reconnaît  un  Dieu  bon , sage , 
tout-puissant,  créateur  de  l’hoiumc et 
des  autres  animaux.  Voici  un  passage 
remarquable  dccetlc  production  : « Eu 
» écrivant  ccs  livres  , dit  Galien,  je 
» compose  une  hymne  à celui  qui 
» nous  a faits.  Je  pense  que  la  solide 
» piélé  ne  consiste  pas  tant  à lui  sa- 
» criGcr  plusieurs  centaines  de  tau- 
n rcaux,  et  à lui  offrir  les  parfums 
» les  plus  exquis,  qu’à  reconnaître  et 
» annoncer  sa  sagesse,  sa  puissance, 
» sa  bonté.  Avoir  mis  toutes  choses 
» dans  l’ordre  et  la  disposition  les 
» plus  propres  à les  faire  subsister  , 
» avoir  voulu  qur  tout  se  ressentît  de 
» ses  bienfaits,  c’est  une  marque  de 
» sa  bonté,  qui  mérite  nos  actions  de 
» grâces:  ou  voit  briller  sa  sagesse, 
» en  ce  qu’il  a trouvé  le  moyeu  dc- 
b tablir  cc  bel  ordre  que  nous  admi- 
b rons;  et  il  a signalé  sa  toute-puis- 
n sauce,  en  faisant  tout  cc  qu’il  lui  a 
b plu.  Lib.  III.) a Dans  un  autre  en- 
droit du  même  ouvrage,  Galien  combat 
les  sectateurs  d’Épicurc,  qui  voulaient 
que  la  formation  du  inonde  fût  un 
effet  du  concours  fortuit  des  atomes. 
Il  regardait  avec  raison  l'anatomie 
comme  la  base  de  la  médecine:  aussi 
ne  perd  - il  aucune  occasion  d’en  re- 
commander l’étude  aprofondic.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  l’hygiène.  Ga- 
lion sc  rapproche  beaucoup  de  la  doc- 
trine d'Hippocrate  ,dont  ilacommen- 
té  plusieurs  livres  relatifs  à ce  sujet. 
C’est  avec  beaucoup  de  détails  qu’il, 
examine  l’influence  des  six  choses 
improprement  appelées  non-uaturcl- 
les:  qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  natu- 
rel pour  l’entretien  de  la  vie  et  la  con- 
servation de  la  santé,  que  l’air,  les 
aliments  , le  mouvement  et  le  repos  , 
le  sommeil  et  la  vrille,  les  excrétions 
diverses,  et  les  passions  de  l'ame  ? 
En  parlant  de  la  médecine  en  général. 
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• Galien  établit  d’abord  les  différences 
qui  distinguent  cet  art  d’avec  les  au- 
tres arts  : il  expose  ensuite  la  doctrine 
dont  il  est  l’auteur.  Le  but  de  la  mé- 
decine , dit  - il  ( De  constilutionc  ar- 
lis  medicœ  ),  étant  de  conserver  les 
parties  du  corps  humain  dans  leur 
c'tat  naturel,  et  de  rétablir  leurs  fonc- 
tions lorsque  ces  dernières  ont  été  lé- 
sées , il  est  iudispensable  que  le  mé- 
decin commence  par  avoir  une  con- 
naissance exacte  ae  tous  les  organes 
qui  entrent  dans  la  composition  de 
notre  machine.  Celle-ci  est  formée  de 
parties  similaires  ou  simples,  et  de 
parties  organiques  ou  composées.  Les 
unes  et  les  autres  ont  pour  premiers 
éléments  le  feu,  l’eau,  l’air  et  la  terre, 
dont  les  qualités  sont  le  chaud,  le 
froid  , l'humide  et  le  sec.  Tant  que 
l’un  de  ces  éléments  , ou  l’une  de  ces 
qualités,  ne  prédomine  pas  sur  les  au- 
tres, les  parties  similaires  jouissent 
d’une  juste  température  , et  exercent 
régulièrement  leurs  fonctions  : le  cas 
contraire  établit  une  intempérie , la- 
quelle, arrivée  à un  certain  degré , 
est  suivie  du  trouble  ou  de  la  cessa- 
tion de  ces  fonctions.  Quant  aux  par- 
ties organiques , leur  bo une  disposi- 
tion dépend  de  l’intégrité  de  leur  fi- 
gure, de  leur  grandeur , de  leur  nom- 
bre et  de  leur  situation.  Tels  sont  les 
principes  sur  lesquels  repose  la  con- 
naissance de  l'ctat  sain  et  de  l'ctat  ma- 
ladif. Il  est  clair,  d’apres  cette  doc- 
trine, que  le  devoir  au  médecin  est, 
d’une  part,  d’entretenir  la  tempéra- 
ture cl  de  corriger  l’intempérie  ; de 
Poutre,  de  conserver  l’étendue,  la  fi- 
gure, le  nombre, la  situation,  l’union 
des  parties,  et  de  faire  cesser  les  dé- 
sordres qui  altèrent  cette  étendue,  ce 
nombre,  etc.  De  là,  cette  maxime  re- 
lative à la  conservation  de  la  santé: 
Qu'il  faut  entretenir  les  parties  dans 
leur  état  naturel,  par  des  moyens 
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qui  aient  du  rapport  avec  cet  état  ; 
et  cette  autre,  relative  au  traitement 
des  maladies  : Qu'on  doit  corriger 
l'intempérie  et  les  désordres  qui  en 
résultent,  par  tout  ce  qui  est  con- 
traire à ces  désordres  et  à cette  in- 
tempérie. Ainsi , par  exemple , lors- 
qu’une partie  naturellement  chaude 
est  devenue  froide , il  faut  la  réchauf- 
fer ; lorsqu’elle  se  trouve  déplacée  par 
un  certain  mouvement  ou  quelque 
violence,  on  doit  employer,  pour  la 
remettre  en  place , une  violence  oppo- 
sée à la  première,  etc.;  ce  qui,  en 
définitif,  revient  à ceci,  que  les  con- 
traires se  guérissent  par  leurs  con- 
traires. Galien  reconnaissaitavcc  Hip- 
pocrate , quatre  humeurs  principales  ^ 
le  sang,  la  pituite , la  bile  et  l’ati  ablle, 
qui  lui  servent  à établir  autant  d’espè- 
ces de  tempéraments  ; trois  sortes  d’es- 
prits, les  esprits  naturels,  vitaux  et 
animaux  , lesquels  correspondent  à 
autant  d’espèces  de  facultés,  d’où  dé- 
rivent également  trois  sortes  de  fouc-, 
tions.  11  admettait  encore  d’autres  fa- 
cultés particulières  aux  organes  ; il  re- 
gardait la  nature  comme  le  premier 
mobile  de  toutes  ces  facultés,  cl  le 
médecin  comme  le  ministre  de  la  na- 
ture. C'est  avec  le  secours  des  quatre 
humeurs  et  des  quatre  qualités  élémen- 
taires, dont  il  généralisa  l’application, 
qu’il  expliquait  non  seulement  la  na- 
ture et  l’origine  de  toutes  les  mala- 
dies , mais  encore  la  propriété  de 
toutes  les  substances  naturelles  et  les 
vertus  des  médicaments  : système 
commode  sans  doute,  mais  mal  fonde, 
et  aujourd’hui  complètement  oublié. 
Galien  excellait  dans  le  diagnostic  et 
dans  le  pronostic  des  maladies:  il  se 
vautc  même  de  posséder  ce  dernier, 
au  point  de  ne  s être  jamais  trompe 
dans  scs  prédictions.  Son  esprit  ob- 
servateur lui  faisait  quelquefois  an- 
noncer des  crises  singulières,  contre 
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l'avis  des  autres  médecins.  Un  jeune 
homme  allait  être  saigne  : Galien  s’y 
opposa,  en  prédisant  une  hémorrha- 
gie nasale,  qui  eut  effectivement  lieu 
lorsqu’à  peine  il  cessait  de  parler.  U 
reconnut  un  jour  que  la  mélancolie 
d’tin  esclave  provenait  de  la  crainte 
de  voir  son  crime  dévoilé.  Une  autre 
fuis  il  donna  la  même  preuve  de  sa- 
gacité qu’Hippocrate  et  Erasistrate , 
en  découvrant  qu’une  dame  noLle, 
que  l’on  disait  dangereusement  ma- 
lade , n’avait  d’autre  mal  qu’un  amour 
violent  pour  un  baladin  nommé  Py- 
lade.  Dans  les  ras  graves , lorsque 
l'exactitude  des  serviteurs  lui  était 
suspecte,  Galien  avait  coutume  de 
passer  les  nuits  chez  les  malades.  Il 
définit  les  symptômes , des  affections 
contre  nature  , qui  dépendent  des 
maladies  mêmes,  et  qui  les  accompa- 
gnent de  la  même  manière  que  l’om- 
bre suit  le  corps;  compraison  pleine 
de  justesse , et  qui  sert  à établir  une 
distinction  exacte  entre  le  symptôme 
et  le  signe.  Le  meilleur  des  ouvrages 
pathologiques  de  Galien  est  sans  con- 
tredit celui  qu’il  avait  composé  dans 
la  maturité  de  l’àgr  , et  qui  est  inti- 
tulé : De  locis  affectis , libri  VI.  Il 
y fait  preuve  d’une  admirable  sagacité 
pour  découvrir  le  siège  des  maladies. 
W ais,  dans  la  description  de  ces  der- 
nières , il  approche  rarement  de  la 
siinjdicité  hippocratique.  Il  est  peu  de 
sujets  sur  lesquels  Galien  sc  soit  plus 
exercé  que  sur  le  pouls,  auquel  il  a 
consacré  dixsepl  livres:  mais  il  a in- 
troduit, dans  celte  matière,  tant  de 
distinctions  minutieuses  et  subtiles  , 
qu’on  est  fondé  à regarder  toute  sa 
théorie , plutôt  comme  le  fruit  de  mé- 
ditations spéculatives,  que  comme  le 
résultat  d’observations  faites  au  lit  des 
malades.  Les  difficultés  sans  nombre 
qu’il  a créées  sur  l’art  sphygmique  , 
lui  faisaient  dire  qu’il  fallait  la  vie 
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entière  d’un  homme  pour  acquérir 
une  connaissance  paribitc  du  pouls , 
et  des  indications  qu’il  fournit  dans  le 
traitement  des  maladies.  Quant  à la 
chirurgie  , Galien  , à l’exemple  des 
médecins  de  l'antiquité,  a exeicé celte 
branche  de  l’art , mais  principalement 
dans  sa  jeunesse  , à l’époque  où  le 
pontife  de  Pcrgarae  lui  confia  le  soin 
de  panser  les  gladiateurs.  Aussi  n’est- 
ce  qu'en  passant , et  comme  par  oc- 
casion , qu’il  a écrit  sur  les  tumeurs  , 
les  plaies,  les  ulcères,  les  fractures, 
les  luxations  et  autres  maladies  chi- 
rurgicales. Il  avait  pourtant  le  projet 
d’éciire  une  chirurgie  complète  : il 
paraît  qu’il  ne  l'exécuta  point.  Quoi- 
qu’on ait  reproché  à Galien  une  timi- 
dité naturelle  qui  lui  donnait  de  la 
répugnance  pour  les  opérations  de  la 
main  , la  lecture  de  scs  ouvrages  dé- 
montre qu’il  en  pratiqua  à Home 
quelques-unes  de  très  délicates,  et 
dont  le  succès  dépendait  de  grandes 
connaissances  anatomiques  , et  d’un 
rare  talent  pour  la  dissection  ( ■ ).  Ga- 
lien a écrit  fort  au  long  sur  les  pro- 
priétés et  la  composition  des  médica- 
ments ; et  en  appliquant  à ce  sujet , 
comme  aux  autres  parties  de  la  méde- 
cine, sa  théorie  (les  quatre  qualités 
élémentaires,  il  a prouvé  jusqu’à  quel 
point  un  homme  de  génie  peut  s'é- 
garer en  partaut  d’un  faux  principe. 
De  même  que  tous  les  médecins  de 
ce  temps  , il  avait  une  officine  parti- 
culière , ou  il  conservait  et  préparait 
lui-même  des  médicaments  pour  scs 
malades.  C’est  lui  qui  composait  pour 
Marc-Aurèlc  et  Sévère,  la  thériaque 
dont  ces  empereurs  faisaient  un  usage 
journalier.  Lè  luxe  pharmaceutique , 


(0  H portait  ce  talent  joiqu'à  détacher  uneedie 
d'un  animal  vivant  aan*  bi raser  la  plèvre  ? preuve 
incontestable  que  Galien  a fait  du  expérience» 
physiologique»  Ire*  difficile»  Il  e»t  •‘tonnant,  d'â- 
pre» cela , qn'ii  c'ait  point  découvert  U ciicalauou 
dn  un  j 
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étalé  dans  les  ouvrages  de  Galien , 
uc  doit  lui  être  impute  que  sous  le 
rapport  de  sa  compilation , dont  l’ex- 
cessive e'iendue  a pourtant  le  mérité 
de  nous  faire  connaître  beaucoup  d’au- 
teurs anciens  de  matière  tne'dicale.  On 
s’aperçoit  même  que  les  formules  de 
son  invention  sont  beaucoup  moins 
compliquées  que  celles  des  autre; 
médecins  qu’il  nous  a conservées  ( t ). 
Jamais  il  ne  donnait  à scs  malades  des 
médicaments  nouveaux  ou  inconnus, 
avant  d’en  avoir  fait  l’essai  sur  lui- 
même.  Sa  méthode  thérapeutique  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  d’Hip- 
pocrate, qu’il  preqd  souvent  pour  mo- 
dèle et  pour  guide.  Galien  était  surtout 
partisan  de  la  saignée , comme  on  le 
voit  dans  son  livre  Decurandirationc 
per  sanguinis  missionem.  Il  n’agis- 
sait pourtant  pas  en  aveugle  ; et  il 
prenait  toujours  en  considération  le 
climat,  la  saison,  l’àgc  du  sujet,  ses 
forces  , son  tempérament  et  l’état  du 
pouls.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  la  quantité  de  sang  qu’il 
faut  tirer.  Il  employait  fréquemment 
aussi  les  ventouses, les  scarifications, 
les  purgatifs,  les  anodins,  et  comme 
sudorifiques  les  bains  et  les  frictions. 
Il  y a cette  différence  essentielle  entre 
la  méthode  thérapeutique  d’Hippo- 
eratc  et  celle  dti  médecin  de  Pergnrae, 
que  la  première  est  entièrement  fon- 
dée sur  l’expérience,  tandis  que  la  se- 
conde repose  sur  une  Ionie  de  rai- 
sonnements spéculatifs,  qui  tendent 
néanmoins , en  partie  à confirmer 
l’excellence  de  la  doctrine  hippocra- 
tique. Galien  eut  plusieurs  disciples , 
auxquels  il  dédia  quelques-uns  de  scs 
livres,  mais  qui  u 'acquirent  auqttne 


(*1  I.oriqur  réplication  de  la  chimie  à la  con- 
fection de»  médicamenta  eut  donné  naisaance  à la 

Ïharmacie  chimique  , et  nu'on  voulut  aaiigoer  un 
Dtn  caractéristique  a relie  des  anciens  , un  lui 
imposa  celui  de  pharmauc  gaUn^nue  . ont  Jui  est 
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célébrité.  Si  l’on  en  excepte  la  chi- 
mie, qui  n’existait  point  alors , il  n’est 
aucune  partie  de  la  médecine  sur  la- 
quelle Galien  n’ait  écrit:  de  tous  les 
anciens  , il  est  le  seul  qui  ait  fourni 
un  corps  complet  de  l’art  de  guérir. 
C’est  à son  immense  érudition  que 
nous  devons  la  connaissance  de  la 
doctrine  de  divers  médecins  de  l’anti- 
quité, dont  les  ouvrages  originaux 
sont  perdus.  La  saine  critique  dont  il 
a porté  le  flambeau  sur  les  ouvrages 
d’Hippocrate  qu’il  a commentés  , est 
peut-être  un  des  plus  grands  service* 
qu’il  ait  rendus  à la  science.  C’est 
dpmmage  que,  pour  lier  ses  concep- 
tions systématiques,  Galien  ait  sou- 
vent mis  son  imagination  à la  plare 
des  faits,  et  que  ses  ingénieuses  théo- 
ries portent  sur  des  fondements  plus 
brillants  que  solides.  Ses  écrits  sont 
verbeux  et  prolixes.  A l’imitation  d’A- 
ristote, il  a prodigué  partout  les  défi- 
nitions et  les  divisions;  et  l'on  a sou- 
vent besoin  d’une  patience  à toute 
épreuve,  pour  le  suivre  dans  scs  con- 
jectures, ses  subtilités  et  ses  logoma- 
chies. Il  est  vrai  que  ces  défauts  sont 
ceux  du  genre  polémique,  que  Galien 
fut  souvent  contraint  d’adopter,  soit 
pour  réfuter  ses  adversaires,  soîtpour 
faire  triompher  la  cause  d’Hippocrate  : 
il  croyait  même  la  diffusion  nécessaire 
à son  but,  qui  était  d’avoir  des  lec- 
teurs dans  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Durant  l’espace  de  treize  siè- 
cles, le  système  de  Galien  régna  suc- 
cessivement en  Kufopc,  en  Afrique  , 
dans  une  partie  de  l'Asie , parmi  1rs 
médecins  arabes,  et  il  jouit  d’un  culte, 
en  quelque  sorte  superstitieux,  dans 
les  écoles  de  médecine,  comme  l’au- 
toritc  d’Aristote  dominait  dans  celles 
de  philosophie.  On  croyait  l’art  de 
guérir  arrivé  à son  période  de  perfec- 
tion : aussi  le  temps  qu'on  employait 
à lire , interpréter,  méditer  religieusc- 
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meut  les  énormes  volumes  de  Galien  , 
était-il  perdu  pour  la  recherche  de  vé- 
rités , ac  decouvertes  nouvelles.  On 
doit  avouer  pourtant,  que  malgré  scs 
défauts , Galien  a réuni  bien  des  gen- 
res de  incrite.  En  parcourant  l’his- 
toire des  médecins  de  l’antiquité, nul, 
si  ce  n’est  le  vieillard  de  Cos,  n’est 
en  droit  de  contester  le  premier  rang 
au  médecin  de  Pcrgame.  Ces  deux 
grands  hommes  ont  cela  de  commun, 
que , doués  l’un  et  l’autre  d’un  vaste 
génie,  ils  out  pénétré  fort  avant  dans 
les  secrets  (je  la  nature , surtout  de  l’é- 
cmiomic  animale  ; qu’ils  ont  montré 
tous  deux  une  égale  ardeur  à la  re- 
cherche de  la  vérité,  plutôt  par  amour 
]H)itr  elle , que  par  l'attrait  des  riches- 
ses et  des  avantages  personnels,  et 
qu’ils  ont  mérité  la  première  place  , 
soit  parmi  h s écrivains,  soit  parmi 
les  praticiens  d’un  art  dont  ils  sont 
en  linéique  sorte  les  créateurs.  Mais 
ils  enflèrent  par  la  manière  d’ccrirc  et 
d’enseigner.  Le  style  d’Hippocrate  est 
concis,  laconique  , nerveux,  parfois 
obscur;  celui  de  Galien,  an  contraire, 
est  diffus,  abondant , oratoire,  chargé 
de  répétitions.  Cette  prolixité  de  Ga- 
lien provient,  saus  doute,  de  ce  que 
d’abord  il  vécut  dans  un  siècle  de  so- 
phistes et  de  rhéteurs , et  ensuite  de 
ce  que  les  hases  de  la  médecine  ayant 
clé  posées  par  Hippocrate,  cct  art 
n’avait  plus  besoin  que  il’c’claircissc- 
incnts,  d’explications,  de  commen- 
taires, de  perfectionnements,  bous  le 
rapport  delà  doctrine,  Hippocrate  est 
resserré  et  enveloppé , Galien  étendu 
«t  plus  facile  à pénétrer  : le  premier 
parait  avoir  principalement  en  vue  la 
pratique  de  l'ail;  le  second,  la  thc’o- 
i ie  et  la  méthode  : les  préceptes  de 
l’un  sont  presque  toujours  fondés  sur 
des  faits,  sans  être  appuyés  de  dé- 
monstrations, au  lieu  que  celles-ci 
sont  souvent  la  base  des  écrits  de 
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l’autre:  aussi  Hippocrate  avait  puisé 
la  logique  dans  son  propre  génie , 
sans  le  secours  d’aucun  maître  ; et 
Galien,  au  contraire,  s’était  beaucoup 
appliqué  à la  dialectique  scolastique. 
Il  y a encore  celle  différence  entre 
l’un  et  l’autre,  qu’Hippocrate  a uni 
étroitement  la  médecine  et  la  chirur- 
gie , ce  que  Galien  n’a  point  fait.  En- 
fin, l'on  peut  dire  que  le  vieillard  de 
Cos  marche  avec  plus  de  simplicité  , 
de  gravité,  de  majesté;  et  le  médecin 
de  Pergame,  avec  plus  d’éclat,  de 
faste  et  de  pompe.  Les  injures  du 
temps  et  le  changement  des  opinions 
ont  respecté  plusieurs  points  du  sys- 
tème du  père  de  la  médecine , et  pres- 
qii’entièrcmeut  renversé  celui  de  son 
compétiteur;  mais  l’esprit  philosophi- 
que de  Galien  , les  observations  mé- 
dicales , les  découvertes  anatomiques 
dont  il  a enrichi  la  science,  et  cinq  ou 
six  livres  , remplis  d’une  doctrine 
profonde  et  d’une  véritable  érudition , 
lui  donneront  toujours  une  célébrité , 
dont  est  privé  le  reste  de  scs  nom- 
breux volumes.  Aucun  auteur  de  l'an- 
tiquité n’a  été  aussi  fécond  que  Galien. 
I.c  nombre  des  livres  de  sa  composi- 
tion n’allait  pas  à moins  de  cinq  cents" 
sur  la  médecine  seule;  et  il  eu  avait 
écrit  environ  deux  cent  cinquante  sur 
d’amres  sciences,  particulièrement  sur 
la  philosophie,  la  géométrie,  la  lo- 
gique et  même  la  grammaire.  Pres- 
que tous  ces  derniers,  et  plus  de  la 
moitié  des  premiers,  sont  perdus.  Par- 
mi les  ouvrages  médicaux  de  Galicu 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à 
nous , oie  connaît , d’après  l’indication 
même  de  l’auteur,  les  titres  des  sui- 
vants ; De  experientià  medied  ; De 
Asclepiadis  dogmatibus  ; Ve  empi- 
ricorum  sectd  ; De  empirlcorum  con- 
tradictis  ; In  primum  Erasistrati  de 
febribui  libri  111  ; De  Erasistrati 
therapeudeis  libri  V ; De  Themiso- 
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nis  et  Thessali  secld  ; De  Ilerophilo 
circà  pulsus  ; De  fine  medicinœ  ; 
In  lib.  II  epidemicnrum  cumrnen - 
tnrii  i , 2 , 3 , 4 . 5 et  6 ; In  lib.  I'l 
comment.  7 , 8;  In  lib.  de  nalurd 
hninand  libri  III  ; De  symptomati- 
bus  crilicis  ; De  methôdicd  secld  ; 
Iatricorum  usas  ; Diagnosis  mor- 
borum  oculi  ; Exhorlaliones  ad  ar- 
tem  medicam  ; Ad  seclas  ; Archi- 
vais de  pulsuum  negolio  exposilio, 
librilX.  Une  fouledc  médecins,  sur- 
tout dans  le  i(ie.  siècle , se  sont  exer- 
ces, les  uns  comme  traducteurs,  les 
autres  comme  editenrs  et  commenta- 
teurs, sur  les  productions  , soit  en- 
tières , soit  isolées,  de  Galien.  Il  se- 
rait trop  long  de  citer  ici  les  innom- 
brables éditions  des  divers  traités  par- 
ticuliers de  ce  laborieux  écrivain  : 
nous  nous  contenterons  d’indiquer 
celles  qui  renferment  scs  œuvres  com- 
plètes. E'Ics  sont  de  trois  sortes  : I. 
Editions  grecques:  Venise,  i5a5,  5 
vol.  iu-fol.,  par  Aide  et  André  Asu- 
lanus,  première  édition;  Mâle,  1 538, 
5 vol.  iu-fol.  , par  les  soins  de  Jérô- 
me Gemnsacus,  de  ’Léouard  Fuclis 
et  de  Joarh.  Cnmcrarius  , édition  plus 
correcte  que  la  précédente.  II.  Edi- 
tions latines  : les  plus  anciennes  que 
citent  les  bibliographes  , sont  celles 
de  Venise,  1/190,  i5oa,  i5za, 5 
vol.  in-fol.  ; Pidotie  , 1 5 1 5 , 5 vol. 
iu-fol.;  ces  éditions  sont  moins  con- 
nues et  moins  amples  que  lès  suivan- 
tes: Btilp,  1O29,  i55i,  1 54  1 , t54'i, 
t549,  4 v°l-  in-fol.,  la  dernière  par 
les  soins  de  J.  Cornarius  rtdeJ.-B. 
Montamis  ; ibid.,  i56'i,  excellente 
édition,  enrichie  pirC.  Gesuer  d’une 
vie  de  Galien,  et  de  divers  éclaircis- 
sements , pour  faciliter  l’intelligence 
de  scs  ouvrages,  qui  sont  divisés  en 
sept  classe* *,  et  dont  les  tomes  in-fol. 
se  relient  en  5 ou  en  7 volumes  ; Pa- 
lis, t536,  4 vol.  in-fol.,  édition  fau- 
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tive;  Lyon,  i55o,  4 vol.  iu-fol.,  plus 
correcte  et  plus  ample  que  la  précé- 
dente : les  Juntes  ont  donné  dix  édi- 
tions de  Galien , Venise,  1 5 \ 1 , 1 55o, 
i556,  1 565  , i57o,  1576  ( celle-ci 
par  les  soins  de  Mcrcuriali , qui  y a 
ajouté  une  préface  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Galien),  i586  ( par  J.  Cos- 
téo  ) , 1 600  ( I rès  élégante  ) , 1 609 , 
i6u5  , en  4 , 5,  7 et  8 vol.  in-fbl. , 
les  deux  dernières  sont  les  plus  com- 
plètes; ibid.,  iSG’i,  che7.  Vinc.  Val- 
grisi , 5 vol.  in-fol.,  avec  les  correc- 
tions de  .1.-15.  Risario;  ibid.  i545, 
chez  J.  F.irracus  , 1 0 vol.  in-8”. , 
avec  les  notes  d’Augustin  Uicchi.  III. 
Édition  grecque  latine  : il  n’en  existe 
qu’une  seule,  laquelle  renferme  en 
même  temps  les  œuvres  d’Hippocrate, 
également  dans  les  deux  langues,  Pa- 
ris, 1659-1679,  i3  loin,  in  fol.,  re- 
liés ordinairement  en  9 ou  10  vol.; 
magnifique  monument  élevé  par  René 
Chartier  aux  deux  princes  de  la  mé- 
decine (F oy.  Chartier),  il  faut  rap- 
porter aux  œuvres  du  médecin  de  Pcr- 
game,  les  divers  abrégés,  tables  ou 
dictionnaires  qui  en  ont  été  faits,  tels 
que  le  Spéculum  O ale  ni  de  Symplio- 
ricn  Ch  itnpier  ; YEpitome  d’And.  La- 
cuna;  le  Theatrum  Galeni  de  Muu- 
delia,  pour  l’édition  donnée  en  1 56a 
par  C.  Gesncr  ; V Index  d’Ant.  Musa 
Brasavoli  ( t ) , qui  est  joint  aux  9'.  et 
1 o\  éditions  des  Juntes,  etc.  Parmi 
1rs  biographies  de  Galien  , on  doit 
distinguer  celles  de  Laetitia  , de  Ges- 
nrr  , de  Chartier  et  du  P.  Labbe, 
qui  sont  toutes  en  latin.  Le  dernier  a 
aussi  publié  dans  cette  langue  , un 


(0  ^0>l*  obirrvuoa  , en  panant,  que  ce 
citi  , appelé  par  Ire  uni  Brauavola  . par  Ira  autrra 
Braatavolo  , a peur  véritable  nom  iïrajmvoti  , 
comme  le  prouve  lopntrulc  suivant  de  BamfTaldi , 
ui  éuit  ton  compatriote  , opuscule  non  cité  dîna 
article  conMcrc  à cc  littérateur  : Comminlanu 

*ir  imcrttione  eretia  in  Ferrant  an.  1704,  m 
memoria  del/nmou»  Ant.  M uu  braiatoU  , ter- 
rare  , 1704 , m-4w* 
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Eloge  chronologique  de  Galien  , Pa- 
ris, 1660,  in- 12.  R — d — s. 

GALIEN  ( Joseph  ) , ne'  en  1 ügQ , 
à Saint-Paulien  , à deux  lieues  du 
Puy  , entra  chez  les  dominicains,  au 
couvent  de  cette  dernière  ville.  Il  pro- 
fessa, avec  distinction , la  philosophie 
et  la  théologie  dans  l’uni  versilé  d’Avi- 
gnon. Le  goût  qu’il  avait  pour  la  phy- 
sique, et  scs  réflexions,  lui  firent  con- 
cevoir la  possibilité  de  s’élever  dans 
les  airs,  au  moyen  d’une  sorte  de  vais- 
seau plus  léger  que  ce  fluide;  et  il 
présagea  la  découverte  des  ballons , 
qui , plus  tard , honora  les  frères 
Montgolfier.  11  s’occupa  aussi  de  la 
nature  et  de  la  formation  de  la  grclc. 
En  1^55,  il  publia  un  ouvrage  sur 
ces  deux  objets.  Deux  ans  après , il  en 
donna  une  seconde  édition  corrigée, 
sous  ce  titre  : L’ Art  de  naviger  dans 
les  airs,  précédé  d'un  Mémoire  sur 
la  nature  et  la  formation  de  la 
grêle,  Avignon,  1-757,  'n_,6.  Les 
physiciens  qui , posterieurement , ont 
écrit  sur  les  aérostats  , l’ont  souvent 
cité.  Il  mourut  au  Puy,  dans  le  mo- 
nastère de  son  ordre , en  1 7Ü2.  Z. 

GALIGA1  ( Éléonore  ).  V oy. 
Ancre,  tom.  H , p.  107. 

GALILÉE  GALILEI,  le  créateur 
de  la  philosophie  experimentale,  na- 
quit en  1 564  à P'se,  d’une  famille 
noble , mais  nombreuse  et  sans  for- 
tune. Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il 
montra  une  aptitude  singulière  pour 
les  inventions  mécaniques,  imitant, 
avec  une  adresse  infinie , toutes  sortes 
de  machines , et  en  imaginant  de  nou- 
velles, ou,  quand  il  manquait  de  quel- 
ques-uns des  matériaux  nécessaires , 
ce  qui  était  fort  ordinaire,  ajoutait  de 
nouvelles  pièces  auxanciennes , jusqu’à 
ce  qu’enfiu  il  eût  le  plaisir  de  les  voir 
marcher  et  opérer  en  réalité.  Son  père, 
Vincent  Galilei,  lui  fit  faire  ses  études 
littéraires  à Florence,  où  il  demeurait; 
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mais,  peu  riche  et  chargé  de  famille,  il 
11c  put  lui  donuer  qu’un  maître  fort 

vulgaire.  Heureusement  le  jeuue  Gali- 
lée, connaissant  la  difficulté  de  sa  posi- 
tion , entreprit  d’en  sortir  à force  de 
travail.  Iiselivra,avec  tant  d’assiduité, 
à l’étude  des  modèles  classiques,  qu’il 
acquit  bientôt  une  littérature  étendue 
et  solide,  à laquelle  il  dut , dans  la 
suite,  la  netteté  de  scs  discours  et 
l’élégance  de  ses  écrits.  Sou  père , très 
versé  dans  la  musique  théorique  et 
pratique,  le  rendit  aussi  fort  habile 
dans  cet  art , qui  ne  cessa  jamais  d’ê- 
tre son  délassement  favori,  au  milieu 
d’études  plus  sérieuses.  Enfin,  il  ap- 
prit aussi  à dessiner;  il  y excella,  et 
il  acquit  un  goût  si  parfùt , que  d’ha- 
biles peintres  de  son  temps  n’hésitè- 
rent point  à reconnaître  qu’ils  de- 
vaient beaucoup  à scs  conseils.  Tel 
était  Galilée  à dix-huit  ans , lorsque 
son  pcrc,  qui  découvrait  de  jour  en 
jour  davantage  rélcudue  de  son  es- 
prit, l’envoya  , non  sans  de  pénibles 
saciifice*,  étudier  la  médecine  à Fisc, 
espérant  que  ce  genre  de  connaissan- 
ces pourrait  lui  procurer  un  jour 
unc  existence  aisée  et  honorable.  Le 
jeune  homme  , ne  voulant  rien  perdre 
d’une  si  belle  occasion  de  s’instruire, 
suivit  en  même  temps  des  cours  de 
médecine,  et  de  philosophie  péripaté- 
ticienne, telle  qu’ou  l’enseignait  alors. 
Mais  appelé  par  la  prédestinatiou  de 
son  génie  , a dévoiler  aux  hommes 
une  foule  de  merveilles  de  la  nature  , 
que  leur  confiance  fauatique  dans 
les  opinions  d’Aristote  les  empêchait 
même  de  voir , il  ne  put  jamais  s’ac- 
coutumer ainsi  à jurer  sur  la  foi 
d’autrui , ni  à laisser  intervenir  l’au- 
torité d’un  maître  , dans  des  ques- 
tions que  le  raisonnement  et  des  ex- 
périences sensibles  pouvaient  déci- 
der. Aussi,  ayant  osé  plusieurs  fois, 
dans  les  discussions  académiques , 
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combattre  hardiment  les  plus  fermes 
défenseurs  de  l’idole  aristotélique , il 
eu  reçut  la  réputation  d’esprit  obstiné 
et  contradicteur;  car  les  autres  ne 
pouvaient  pas  non  plus  s’accoutumer 
à ce  qu’on  renversât,  si  fièrement  et 
par  des  moyens  si  nouveaux,  des 
doctrines  qui  leur  avaient  paru  jus- 
qu’alors d’une  solidité  inébranlable. 
Remarquons  que  Dcscartcs,  quelques 
années  plus  tard,  ouvrait  la  meme 
guerre  en  France,  comme  Bacon  en 
Angleterre  : tant  il  est  vrai  que  les 
grandes  explosions  de  l’esprit  humain 
sont  inévitablement  amenées  par  la 
force  des  choses  et  le  progrès  naturel 
des  idées  générales  ; de  sorte  que  les 
hommes  de  génie  qui  attaclxent  leur 
nom  à ces  révolutions  mémorables , 
sont  eux-mêmes  portés  par  leur  siècle, 
et  le  précèdent  seulement  de  quelques 
pas  : observation , qui,  pour  le  dire  en 
passant,  épargnerait,  dans  tous  les 
temps,  beaucoup  de  persécutions  et 
de  tentatives  maladroites  ou  malheu- 
reuses, si  elle  était  exactement  et  sa- 
gement appliquée.  Ce  fut  vers  cette 
époque , en  1 58a , et  à l’âge  de  dix- 
huit  ou  vingt  ans,  que  Galilée  fit  la  pre- 
mière et  l’une  de  ses  plus  belles  dé- 
couvertes. Se  trouvant  un  jour  dans 
l'église  métropolitaine  de  Pise , i!  re- 
marqua le  mouvement  réglé  et  pério- 
dique d’une  lampe  suspendue  au  haut 
de  la  voûte.  Il  reconnut  l’égale  durée 
de  ses  oscillations , et  la  conGrma  par 
des  expériences  réitérées.  Aussitôt  il 
comprit  quel  pouvait  être  l’usage  de 
ce  phénomène,  pour  la  mesure  exacte 
du  temps;  et  cette  idée  ne  lui  étant 
pas  sortie  de  la  mémoire,  il  en  fit 
usage  cinquante  ans  apres,  en  it>53, 
pour  la  construction  d’une  horloge 
destinée  aux  observations  astronomi- 
ques. On  ne  sait  pas  exactement  de 
quelle  manière  cet  instrument  était 
onstruit , mais  il  parait  constant  qu’il 
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fut  employé;  et  cela  suffit,  à ce  qu'il 
lions  semble,  pour  qu’on  doive  attri- 
buer à Galilée  le  premier  honneur  de 
cette  application  , devenue  depuis  si 
importante  pour  l’astronomie  : car 
Iluyghens,  qui, à la  vérité,  la  rendit 
incomparablement  plus  parfaite,  en 
faisant  servir  la  pendule  seulement 
comme  régulateur  des  horloges,  et  non 
pas  comme  premier  moteur,  ne  publia 
scs  recherches  sur  celte  matière,  que 
\ers  i653.  Jusqu  a I époque  de  sa  jeu- 
nesse où  nous  venons  de  le  conduire 
Galilée  n avait  encore  aucune  con- 
tiaissanccdcs  mathématiques  ; et  meme 
il  u’avait  pas  le  moindre  desir  de  les 
apprendre,  ne  concevant  pas  eu  quoi 
des  triangles  et  des  cercles  pouvaient 
servir  à la  philosophie.  Néanmoins, 
comme  son  père  lui  répétait  souvent 
que  la  musique  et  le  dessin  dont 
il  était  fort  passionné,  avaient  leurs 
principes  dans  les  rapports  de  nom- 
bres et  de  position  que  les  mathé- 
matiques enseignent  , il  eut  envie 
de  s y essayer,  et  pria  plusieurs  fois 
son  pere  de  lui  en  montrer  quelque 
chose  ; mais  celui-ci , craignant  qu’une 
étude  si  forte,  et  qui  attache  tant  quand 
ou  s y plaît,  n affaiblit  son  zèle  pour 
la  médecine,  lui  répondit  d’attendie 
q u il  eut  achevé  ses  cours.  Cela  ne  trac, 
qmllisa  point  du  tout  Galilée; et  com- 
me parmi  les  personnes  qui  venaient 
habituellement  chez  son  pcrc,  il  se 
trouvait  un  certain  Ostiiius  Ricci,  pro- 
fesseur de  mathématiques  des  piges 
du  grand  - duc,  il  le  supplia  de  lui 
donner  en  cachette  quelques  leçons 
de  géométrie.  Ce  professeur  y consen- 
tit, après  avoir  toutefois  demandé  et 
obtenu  le  consentement  secret  du  père. 
Mais  le  jeune  homme  ne  fut  pas  plutôt 
entré  dans  ce  genre  de  spéculations, 
auquel  la  nature  l'avait  destiné,  que 
tout  sou  esprit  fut  saisi  par  ce  charme 
nouveau  de  la  possession  certaine  et 
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entière  de  la  vérité'.  Dès-lors,  la  mé- 
decine, la  philosophie,  tout  fut  ou- 
blié pour  Euclide.  Son  père , qui  s’en 
aperçut  , tenta  de  le  ramener  à des 
occupations  qu’il  croyait  plus  utiles  : 
il  lui  lit,  à ce  sujet,  de  vives  remon- 
trances; il  alla  même  jusqu’à  lui  défen- 
dre d’entretenir  aucun  commerce  avec 
Hicci.  Mais  l’impulsion  était  donnée  ; 
tout  fut  inutile.  Le  jeune  Galilée  en 
avait  assez  appris  pour  ctudier  seul. 
31  continua  donc,  en  secret,  la  lecture 
d’Euclide,  tenant  toujours  ouvert,  à 
côté  , un  Galien  ou  un  Hippocrate  , 
pour  cacher  le  livre  favori  quand  son 
père  entrait.  Enfin , étant  ainsi  ar- 
rive jusqu’au  sixième  livre , et  trans- 
porté de  l’utilité  qu’il  découvrait  à 
cette  belle  science  pour  donner  à 
l’esprit  de  la  force  et  de  la  méthode, 
il  se  résolut  d’aller  avouer  ses  pro- 
grès à son  père,  en  le  conjurant  de 
11e  pas  s’opposer  davantage  à un  pen- 
chant aussi  décidé.  Son  père  l’enten- 
dit ; cl  voyaut,  à de  tels  signes  , qu’il 
était  né  pour  les  mathématiques , il 
permit , enfin , ce  que  son  fils  souhai- 
tait avec  tant  d’ardeur.  Alors , Galilée 
abandonnant  tout-à-fait  la  médecine, 
lut  avidement  les  ouvrages  des  anciens 
géomètres  ; et  parvenu  au  traité  d’Ar- 
chimède sur  les  corps  qui  nagent 
dans  des  fluides,  il  fut  si  charmé  de 
la  méthode  avec  laquelle  cc  grand 
homme  avait  déterminé  les  propor- 
tions d’un  alliage  d’argent  et  d’or, 
par  des  pesées  successivement  faites 
dans  l’eau  et  dans  l’air,  qu’il  chercha 
les  moyens  d’en  multiplier  les  appli- 
cations ; et  il  imagina  pour  cela  un 
instrument  pareil , pour  les  usages , 
à celui  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
balance  hydrostatique.  Cette  inven- 
tion, jointe  à sa  précédente  décou- 
verte sur  le  mouvement  oscillatoire, 
et  sa  manière  libre  et  neuve  de  dis- 
cuter les  matières  de  philosophie  , 
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avaient  déjà  commencé  à lui  former 
une  réputatiou,  lorsqu’il  se  lia  avec 
le  marquis  Guido  Ubaldi,  géomètre 
instruit,  et,  cc  qui  n’était  pointunc  mé- 
diocre circonstance,  personnellement 
admis  auprès  du  grand-duc.  Guido 
engagea  le  jeune  philosophe  à faire 
des  recbeiches  sur  le  centre  de  gra- 
vité des  solides.  Frappé  de  sa  mer- 
veilleuse facilité  pour  traiter  de  tels 
sujets  , il  le  recommanda  vivement  à 
Jean  de  Médicis  et  au  grand-duc  Fer- 
dinand , qui  s’empressèrent  de  l’ac- 
cueillir; et  bientôt  fa  chaire  de  mathé- 
matiques de  l’université  dePise , étant 
venue  à vaquer  , ils  la  lui  donnèrent. 
Galilée  avaitalorsàpcinevingt-cinqans 
accomplis.  Excité  par  une  telle  faveur, 
il  ne  négligea  rien  pour  la  justifier  ; et 
concevant  que  la  cou  naissance  des  lois 
du  mouvement  est  la  base  de  toute 
étude  solide  de  la  nature,  il  entreprit 
de  les  établir , non  par  des  raisonne- 
ments hypothétiques,  comme  on  le 
faisait  dans  l’école,  mais  par  des 
expériences  réelles.  Il  démontra  ainsi, 
que  tous  les  corps,  quelle  que  soit 
leur  nature , sont  également  sollicités 
par  la  pesanteur,  et  que,  s’il  v a des 
différeuces  entre  les  espaces  qu’ils  par- 
courent dans  leur  chute  en  temps 
égaux , cela  tient  à l’inégale  résistance 
que  l’air  leur  oppose,  selon  leurs  dif- 
férents volumes.  Il  compléta  cette  im- 
portante proposition,  long -temps 
après , dans  un  ouvrage  intitulé , 
l)ialo°hi  délie  scienze  nuove , où  il 
acheva  d’établir  la  véritable  théorie 
du  mouvcincntuniformémcntaccéléré. 
I.a  nouveauté  et  la  beauté  de  ces  pre- 
mières expériences,  faites  devant  un 
immense  concours  de  spectateurs,  ex- 
citèrent un  grand  enthousiasme.  Mais 
elles  aigrirent  en  même  temps  l’animo- 
sité des  partisans  de  l’ancienne  philo- 
sophie, qui,  voyant  par-là  toute  leur 
science  attaquée,  cherchèrent  à perdre 
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1«  novateur  dans  l’esprit  des  personnes 
les  plu  - puissantes,  et  firent  naître  con- 
tre lui  mille  persécution»;  te  lement 
que,  |>our  s’y  soustraire,  il  se  rit  obligé, 
en  1 Sgi , de  quitter  la  chaire  de  Fisc. 
Il  revtut  doue  à Florence  sans  em- 
ploi, et  n’u.sant  plus  se  présc  nt<  r dans 
la  maison  de  son  pi  re  qui  avait  déjà 
tant  fait  de  sa-  rifiers  pour  loi.  Mais 
par  bonheur  il  reçut  de  Guido  Ubildi 
une  lettre  de  recommandation  pour 
un  riche  gentilhomme  de  Florence,  de 
la  famille  des  Salviati , qui  l’accueillit 
avec  une  extrême  bieuveii lance,  et  lui 
fournit  tous  les  moyens  de  continuer 
ses  découvertes  en  attendant  qu’il  pût 
trouver  quelque  emploi.  Dans  le  des- 
sein de  le  servir,  Salviati  le  fit  connaî- 
tre à un  seigneur  \ énilien  de  ses  amis 
nommé  Sagredo , homme  1res  éclairé 
et  d’un  grand  crédit , qui  , bientôt 
après,  fit  obtenir  au  jeune  philosophe 
la  chaire  de  mathématiques  de  Padoue, 
qu’on  lui  conféra  pour  -ix  ans.  C’est 
en  reconnaissance  de  ces  bienlaits  que 
Galilee  a donné  les  noms  de  àagrrdo 
et  Salviati  aux  deux  interlocuteurs  de 
scs  dialogues  qui  soutiennent  la  vraie 
philosophie.  Plos  libre  dans  une  ville 
qui  dépendait  du  sénat  de  Venise, 
le  nouveau  professeur  continua,  avec 
un  succès  plus  brillant  encore,  ses  le- 
çons pub  iqurset  ses  recherches  expé- 
rimentales. Il  construisit,  pour  le  ser- 
vice de  la  république , diverses  machi- 
nes d’une  grande  uli  ité;  et  il  écrivit, 
pour  ses  élèves , des  Traités  de  guomo- 
nique  , de  mécanique  , d’astronomie 
sphrrique,  et  même  de  fortification, 
selon  l’u»age  de  ce  temps,  où  l’on  rénnis- 
saiteeque  le  progiès  des  connaissances 
a depuis  -éparé.  Vers  cette  époque 
il  inventa  les  thermomètres 
( 1 ) , et  le  compas  de  proportion , qu’il 

(1)  Lca  de  Galilée  réitèrent  probablement 
loog-lroipa  ignuréa,  pnia-pic  Drebbel  obtint  et  con- 
•erva  co  Allr magne  l honneur  Je  l'investi**  «le 
net  inatruiuca!.  { Ünnjaaa.  ) 
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appela  compas  militaire,  parce  qu’il 
l’avait  principalement  destiué  a l’usage 
des  ingénieurs.  ( Voyez  Htbce.  ) 
En  1599,  sa  commission  étant  expi- 
rée , le  sénat  la  renouvela  pour  six 
autres  années , avec  une  augmentation 
de  traitement,  dont  il  s’acquitta  envers 
la  république  par  de  nouvelles  décou- 
vertes, En  i(>o4,uneéto  le  inconnue, 
et  d’un  éclat  extraordinaire , avant 
paru  tout  à coup  daus  la  constellation 
du  serpentaire,  Gililéedémoutra,  par 
des  observations,  que  cet  astre  était 
fort  au-delà  de  ce  que  les  peripatéti- 
cims  ppel, nent  la  région  élémentaire, 
qu’i1  et  nt  même  beaucoup  plus  éloigné 
que  toutes  les  autres  planètes,  contre 
l’opinion  formelle  et  infail.ibh-  d’Aris- 
tote, qui  prétend  les  cie.ix  incorrup- 
tibles et  à l’abri  de  toute  mutation. 
Il  fit  aussi  diverses  rechrrihes  sur  les 
aimants  naturels,  et  trouva  le  moven 
d’augminter  considéiablement  leur 
force  par  des  armures.  Sa  commission 
de  professeur  fut  renouvelée  une  se- 
conde fois  en  1606,  avec  de  nouveaux 
avantages , dont  il  témoigna  sa  r con- 
naissance de  la  même  manière.  Mii* 
l’envie,  qui  ne  le  penlaii  pas  de  vue, 
ne  le  laissa  pas  en  paix  : déjà,  en 
1604 , à propos  de  ses  ri  cherches  sur 
la  nouvelle  étoile,  il  avait  été  indigne- 
ment déchiré  dans  un  écrit  publié  par 
un  certain  Baltasar  C.inra , de  Milan. 
Ce  même  homme  eut  laudace  de  pu- 
blier un  Traité  latin  sur  le  compas  de 
proportion , où  il  s’en  donnait  pour 
le  véritable  auteur;  mais  cette  fois , la 
calomnie  était  st  grossière,  qu’elle  ne 
put  tromfHT  personne  : Galilée  con- 
fondit son  adversaire;  et  l’ouvrage  de 
Capra  fut  prohibé  comme  libelle  dif- 
famatoire. Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  dé- 
bat qu’il  eut  à soutenir  pour  la  pro- 
priété de  ses  travaux  ; et  il  se  trouva 
plus  d’une  fois  mal  récompensé  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  les  communi- 
ât 
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quait  : mais  il  s’élevait  toujours,  par  de 
nouvelles  découvertes , au-dessus  de 
ces  honteuses  tentatives.  Il  en  lit  une, 
en  1609 , qui  doit  être  regardée 
comme  un  des  plus  solides  fondements 
de  sa  gloire  : vers  le  mois  d'avril  ou 
de  mai  de  celte  année-là , le  bruit  cou- 
rut à Venise  qu’un  Hollandais  avait 
présenté,  au  comte  Maurice  de  Nas- 
sau, un  instrument  au  moyeu  duquel 
les  objets  éloigués  paraissaient  comme 
s’ils  étaient  voisins;  et  l’on  n’en  sut 
pas  davantage.  Sur  cela  seul , Galilée 
se  mil  à chercher  comment  la  chose 
était  possible , d’apres  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  des  verres  sphé- 
riques de  diverses  formes.  Quelques 
essais  tentés  avec  les  verres  qu’il  avait 
sous  la  main  produisirent  l'effet  désiré; 
le  lendemain,  il  rendit  compte  du  suc- 
cès à scs  amis  : ce  n’était  rien  moins 
que  l’invention  du  télescope  ou  lunette 
de  longue  vue.  Peu  de  jours  après  , il 
présenta  plusieurs  de  ccs  instruments 
au  sénat  de  Venise,  avec  un  écrit  où 
il  en  développait  les  immenses  consé- 
quences pour  les  observations  nauti- 
ques et  astronomiques  : on  l’en  récom- 
pensa eu  lui  continuant  sa  commission 
de  professeur  pour  sa  vie,  avec  un 
traitement  triple  de  celui  qu’il  avait 
précédemment.  Galilée  11e  uégligea 
rien  pour  ajouter  aux  titres  qui  lui 
avaicut  mérite  ccs  faveurs.  Infatigable 
dans  scs  recherches,  il  inveuta  un 
microscope  ; il  (icrfectionua  aussi  son 
invention  du  télescope,  et  le  mit  enfin 
en  état  d'être  tourné  vers  le  ciel.  Il  vit 
alors  ce  que  ju-que-lù  n’avait  vu  nul 
mortel  : la  sur  lace  de  la  lune , semblable 
à une  terre  hérissée  de  hautes  monta- 
gnes , et  sillonnée  |>ar  des  vallées  pro- 
fondes; Vénus,  piesentantcommeclle, 
des  phases  qui  prouvent  sa  rondeur; 
Jupiter  .ciiviroiiue  de  qnalic  satellites 
qui  l’accompagnent  dans  son  cours  ; 
U voie  lactée  ; les  nébuleuses;  tout  le 
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ciel  enfin  parsemé  d’une  multitude  in- 
finie d’étoiles,  trop  petites  pour  cire 

aperçues  à la  simple  vue.  Quelle  sur- 
prise,quelle  volupté nedut  pas  exciter 
eu  lui  le  premier  aspect  de  tant  de 
merveilles,  et  quelle  admiration  tic 
durent-elles  pas  produire  quand  elles 
furent  connues!  Quelques  jours  lui 
suffirent  pour  les  passer  en  revue;  et 
il  les  annonça  au  mondedans  un  écrit 
intitulé , N une  ut  s sydercus , le  Cour- 
rier céleste,  qu’il  dédia  aux  princes  de 
Mcdicis,cldonlil  continua  successi- 
vement U publication , à mesure  qu’il 
découvrait  de  nouveaux  objets  : il 
observa  ainsi,  que  Saturne  quelque- 
fois se  présentait  sous  la  forme  d’un 
simple  disque , quelquefois  accompa- 
gne de  deux  appeudices  qui  semblaient 
deux  petites  planètes;  mais  il  était 
réservé  à un  autre  de  démontrer  que 
ccs  apparences  étaient  l’effet  d’un  an- 
neau qui  euviioniie  Saturne.  ( y oyez 
Huyglns.)  Galilée  découvrit  encore 
des  taches  mobiles  sur  le  globe  du 
soleil  , que  les  pét  ipatélicicns  disaient 
pourtant  incorruptible;  et  il  n’hcsiu 
pas  à en  conclure  la  rotation  de  cet 
astre  (i).  Il  remarqua  celte  faible  lu- 
mière qui , dans  le  premier  et  le  der- 
nier quartier  de  la  lune , nous  rend 
visible  au  télescope  la  partie  de  sou 
disque  qui  n’est  point  alors  direc- 
tement éclairée  par  le  soleil;  et  il  ju- 
gea avec  raison  que  cet  effet  émit  dû  a 
la  lumière  réfléchie  vers  la  lune  parle 
globe  terrestre.  L'observation  suivie 
des  taches  de  la  loue  lui  prouva  que 
cet  astre  nous  présente  toujours  à peu 
prés  la  même  face;  mais  il  y reconnut 
pourtant  une  espèce  d’oscillatiou  pé- 
riodique qu’il  nomma  libration, et  dont 
Dominique  Cassini  a lait  connaître  les 
lois  exactes.  Enfin,  non  moin  s profond 
à suivre  les  conséqucuccs  des  choses 

(i)  (>i  tari.*»  ivaital  «léja  éli  »perçu«i  tlê» 
l6tl.  (/«/.  t a iitici m • | X.lV,4g-  } 
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nouvelles,  que  subtil  à les  découvrir, 
il  rounut  l'utilité  doDt  les  mouvements 
et  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter 
pouvaient  être  pour  la  mesure  des 
longitudes;  et  il  entreprit  même  de 
faire  un  assez  grand  nombre  d’obser- 
vations de  ces  astres  pour  en  cons- 
truire des  tables  qui  pussent  servir 
aux  navigateurs.  Apres  tant  et  de  si 
admirables  découvertes,  on  a droit  de 
s’étonner  que  l’on  ait  voulu  contester 
à Galilée  l’invention  du  télescope, 
avec  lequel  il  les  a faites,  comme  ti , 
en  jiareil  cas,  l’inventeur  n'était  pas 
celui  qui , guidé  par  des  règles  cer- 
taines et  par  de  grandes  vues,  a su 
tirer  des  merveilles  de  ce  que  le  ha- 
sard avait  jeté  brut  en  d'inhabiles 
mains.  Si  celui  qui,  en  Hollande,  joi- 
gnit par  hasard  des  verres  d'inégale 
courbure,  fut  réellement  l’inventeur  du 
télescope,  pourquoi  donc  ne  le  tourna- 
t-il  pas  vers  le  ciel , la  plus  belle  et  la 
plus  sublime  application  de  cet  instru- 
ment? Pourquoi  laissa-t-il  à Galilée  le 
bonheur  et  la  gloire  de  renverser,  aux 
yeux  de  tous,  les  préjuges  antiques,  de 
consolider,  par  des  preuves  évidentes, 
l’cdifice  de  Copernic,  et  d’agrandir 
les  espaces  célestes  au-delà  de  tou!  ce 
que  pouvait  supposer  l’imagination  ? 
Quoi  qu'il  en  soit , ou  comprend  aisé- 
ment j usqu’à  quelle  hauteur  tant  cl  de  si 
grandes  découvertes  durent  élever  les 
vues  de  Galilée;  il  sentit  toutes  les 
conséquences  qui  eu  résultaient , rela- 
tivement à la  constitution  de  l’utii- 
vers  : et  comment  lui  auraient-elles 
échappé,  à lui  qui,  toute  sa  vie, 
u’ayaul  voulu  prendre  que  la  nature 
pour  guide , avait  conservé  son  géuic 
ouvert  à toute  la  pureté  de  ses  impres- 
sions? 11  ne  cacha  donc  rien  de  ces 
hautes  conséquences;  il  en  fit  i’ame 
de  scs  écrits,  de  scs  discours , et  se 
crut  en  droit  de  mc'piisrr  des  erreurs 
désormais  trop  grossières  pour  être 
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soutenues  de  bonne  foi.  Mais  par  mal- 
heur pour  lui , il  n’était  plus  sous 
l’égide  de  Venise: cédant  aux  instances 
du  grand-duc  de  Toscane,  qui  l’avait 
nommé  son  mathématicien  extraordi- 
naire, et  qui  le  comblait  de  faveurs,  il 
avait  quitté  Padoue,  où  il  était  libre, 
pour  Florence,  où  il  l'était  beaucoup 
moins.  Honoré  par  le  sénat  de  Venise, 
et  lié  des  nceuds  de  l'amitié  avec  plu- 
sieurs des  sénateurs  les  plus  considé- 
rés, scs  opinions,  dans  cette  républi- 
que, étaient  sans  aucun  danger  pour 
lui-même.  L’cxpéricncc  lui  prouva  , 
dans  la  suite,  qu’il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  autant  de  sécurité  à la  cour  d’un 
prince  obligé  de  garder  avec  Rome 
plus  de  ménagements.  Outre  le  nombre 
inévitable  d’envieux  que  devait  natu- 
rellement lui  attirer  son  mérite  , scs 
découvertes  lui  avaient  donné  pour 
ennemis  tous  ceux  qui,  jusque  alors , 
avaient  enseigne  sans  contestation  les 
doctrines  a neiennes;  ce  qui  comprenait 
la  plupart  des  ecclesiastiques.  Les  uns 
répandaient  que  ses  découvertes  dans 
les  astres  , étaient  de  pures  visions, 
comparables  ail  voyage  d’Aslolphe; 
d’autres  assuraient  qu’ils  avaient  eu  le 
télescope  en  leur  possession  pendant 
des  nuits  entières,  et  qu'ils  n’avaient 
rien  vu  de  tout  ce  que  Galilée  annon- 
çait; il  se  trouva  même  un  prédica- 
teur qui,  pour  lui  faire  une  dange- 
reuse allusion,  prit  pour  texte  ce  pas- 
sage de  l'Évangile  : f'iri  Galilœi, 
quid  statis  aspicienles  in  ccelum  ? 
Celait  ainsi  que  les  compatriotes  de 
Copernic  l’avaient  joué  publiquement 
sur  un  théâtre;  et  c’était  ainsi  qu’un 
peu  plus  lard,  les  reformés  de  Hol- 
lande persécutèrent  Descartes,  réfugié 
chez  eux.  Le  plus  sûr  moyen  d’attein- 
dre Galilée,  c’était  «le  faire  d’abord 
prohiber  la  doctrine  de  Copernic , 
u’il  soutenait  et  propageait  avec  tant 
’cclat:  elle  fut  représentée  comme 
au. 
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contraire  à l'Écriture  et  dénoncée  au 
Saint-Siège.  Galilée  essaya  en  vain 
de  calmer  la  tempête  en  publiant, 
en  1616,  une  lettre  adressée  à la 
grande  duchesse  de  Toscane , dans 
laquelle  il  entreprenait  de  prouver 
théologiquement,  et  par  des  raisons 
lirces  des  Pcres , que  les  ternies  de 
l'Écriture  pouvaient  se  concilier  avec 
ses  nouvelles  decouvertes  sur  la  cons- 
titution de  l’univers.  Cet  écrit  ne 
fit  que  donner  plus  beau  jeu  à ses 
adversaires;  car  ils  le  dénoncèrent 
lui-même  comme  soutenant  une  opi- 
nion erronée  dans  la  fui.  Il  fut  cité  à 
liome  en  personne , et  contraint  de 
Venir  s’y  défendre.  Ni  les  raisons 
qu’il  apportait , ni  la  justice  que  l’on 
fut  foicé  de  rendre  à ses  lumières,  à 
son  mérite  et  à sa  catholicité,  ne  pu- 
rent empêcher  qu’une  assemblée  de 
théologiens,  nommée  par  le  pape, 
ne  portât  la  déclaration  suivante  : 
« Soutenir  que  le  soleil  est  placé, 
» immobile,  au  centre  du  monde,  est 
» une  opinion  absurde , fausse  en 
» philosophie,  et  formellement  héréli- 
» que , parce  quelle  est  expressément 
p contraire  aux  Écritures;  soutenir 
p que  la  terre  n’est  point  placée  au 
p centre  du  monde,  qu’elle  n’est  pas 
p immobile,  et  qu’elle  a même  un  mou- 
p veinent  journalier  de  rotation,  c’est 
p aussi  une  proposition  absurde,  fausse 
n en  philosophie , et  au  moins  erro- 
p née  dans  la  foi.  p Galilée , confondu 
d’elonuement,  employa  tous  les  argu- 
ments que  la  vérité  lui  suggérait,  pour 
défendre  nue  doctrine  que  scs  obser- 
vations lui  rendaient  indubitable;  tout 
fut  inqiile  : on  ne  fit  aucun  cas  de  ses 
raisons  ; et  comme  il  se  montrait  un 
peu  trop  récalcitrant  à la  décision  du 
Nt.-Ofücc,  on  lui  fil  personnellement 
défense  de  professer  désormais  l’opi- 
uion  qui  venait  d’être  condamnée. 
II  revint  donc  à Florence , en  1 6 1 7 , et 
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reprit,  on  peut  juger  avec  quelle  dou- 
leur, le  cours  de  ses  ti  avaux  astronomi- 
ques. Mais  son  amour  pour  ces  vérités 
sublimes,  dont  il  se  regardait  comme 
le  dépositaire , l’enflammant  encore 
davantage  par  les  efforts  qu’on  faisait 
pour  les  éteindre , il  entreprit  d’acca- 
bler, s’il  ne  pouvait  persuader,  ses 
adversaires,  en  rassemblant,  dans  uu 
seul  corps,  toutes  les  preuves  physi- 
ques du  mouvement  de  la  terre  et  de 
la  constitution  des  cieux:  il  médita 
cette  œuvre  mémorable  pendant  seize 
années  entières.  Tout  ce  que  l’esprit  le 
plus  fin  peut  imaginer  de  délicatesse , 
tout  ce  que  le  goût  le  plus  pur  peut  ad- 
mettre d'agrément,  il  l'employa  pour 
rendre  la  vc.-  ité  plus  attrayante.  Ce 
n’est  point  un  savant  traité  qu’il  nous 
présente;  ce  sont  de  simples  dialogues 
entre  deux  personnages  des  plus  dis- 
tingués de  Florence  et  de  Venise,  et 
uu  troisième  ioterlocuteur  qui,  sous 
le  nom  de  Simplicius , se  charge  de 
reproduire  les  arguments  invincibles 
des  péripatéticiens  : chacun  remplit 
parfaitement  son  rôle.  Les  deux  hom- 
mes du  monde  ont  de  l'instruction , 
sans  système  et  sans  préjugés  : ils 
discutent  ; ils  examinent  ; ils  propo- 
seut  des  doutes,  et  ne  se  rendent 
qu’à  des  raisons  évidentes.  Le  bon 
Simplicius  , au  conliaire  , est  tout 
scolastique;  il  11c  veut , il  u’entend  que 
son  Aristote;  il  ne  juge  les  choses 
vraies  ou  fausses , que  selou  qu’elles 
sont  conformes  ou  opposées  aux  as- 
sertions de  sou  maître  : la  moindre 
plaisanterie  sur  ce  sujet  lui  est  insup- 
portable, et  il  ne  cède  à aucune  espèce 
de  conviction.  Le  style  de  chacun  des 
interlocuteurs  est  parfaitement  assorti 
à son  caractère,  sans  cesser  toutefois 
dcconserver,  au  milieu  de  ces  nusDces , 
une  élégance  exquise , et  le  choix  le 
plus  heureux  d’expressions.  Mais  s’il 
fallait  beaucoup  d’esprit  pour  compo-. 
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ser  un  pareil  ouvrage , il  n'en  fallait 
guère  moins  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  le  publier  : Galilée  entreprit 
de  se  la  faire  douner  par  Rome  même, 
lise  rend  dans  cette  ville  en  i65o, 
va  trouver  le  maître  du  sacré  palais, 
lui  présente  hardiment  son  ouvrage 
comme  le  recueil  de  quelques  nou- 
velles fantaisies  scientifiques  ; le  prie 
de  vouloir  bien  l'examiner  avec  scru- 
pule, d’en  retrancher  tout  ce  qui  lui 
paraîtra  suspect , enfin  de  le  censurer 
avec  la  plus  grande  sévérité".  Le  "pré- 
lat , ne  se  doutant  de  rien , lit  l’ou- 
vrage , le  relit  encore , le  donne  à juger 
à un  de  scs  collègues,  et,  n’y  voyaut 
rien  à reprendre,  y met  de  sa  propre 
main  une  ample  approbation.  Mais 
cette  pièce  ne  suffisait  pas  encore; 
car,  pour  s’en  servir,  il  aurait  fallu 
imprimer  l’ouvrage  à Rome  ; et  les 
ennemis  de  Galilée,  très  nombreux 
en  cette  ville , n’auraient  pas  manqué 
d’éventer  la  mine  qu’il  allait  faire 
jouer  contre  eux.  Prenant  donc  pour 
prétexte  quelque  difficulté  de  commu- 
nication qui  s’était  élevée  entre  Rome 
et  Florence  à cause  d’une  maladie 
contagieuse  qui  régnait  alors  , il  écri- 
vit de  nouveau  au  maître  du  sacré  pa- 
lais, pour  demander  la  permission 
d’imprimer  son  ouvrage  à Florence 
même,  sous  la  condition  de  le  faire 
examiner  encore  dans  cette  ville.  Le 
prélat , qui  peut-être  commençait  à 
soupçonner  quelque  ruse,  fit  des  dif- 
ficultés : il  indiqua  bien  à Galilée  un 
nouveau  censeur  ; mais  en  même 
temps  il  lui  redemanda  l’approbation 
qu’il  lui  avait  précédemment  donnée , 
voulant,  disait-il , revoir  les  termes 
dans  lesquels  cite  était  conçue.  Une 
fuis  qu’il  la  tint , il  ne  voulut  plus 
donner  aucune  réponse  ; si  bien  que 
Galilée,  après  avoir  fait  toutes  sortes 
de  démarches  pour  qu’elle  lui  fût  ren- 
due, après  l’avoir  fait  même  deinaa- 
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der  par  l'ambassadeur  de  Toscane , 
ne  trouva  d'autre  ressource  que  de 
s’en  passer;  et  se  contentant  de  U 
nouvelle  approbation  du  censeur  de 
Florence,  il  publia  sou  ouvrage  en 
1 63a.  Toutefois,  pour  se  mettre,  au- 
tant qu’il  le  pourrait,  à l’abri  des  pour- 
suites , il  imagina  un  singulier  expé- 
dient : ce  fut  de  présenter  scs  dialo- 
gues comme  une  apologie  du  jugement 
de  Rome  qui  avait  condamné  la  doc- 
trine de  Copernic  : a On  a , dit-il , 

» avancé  en  pays  étranger  que  ce 
» jugement  avait  été  rendu  par  des 
» gens  ignorants  et  passionnés  ; mais 
b moi , qui  ai  eu  l’occasion  de  con- 
» naître  à fond  les  motifs  de  cette  dé- 
» terminatiou  prudente , je  crois  de- 
» voir  rendre  ici  témoignage  à la  vé- 
» rite".  Je  idc  trouvais  à Rome  à cette 
b époque:  j’ai  obtenu  non  seulement 
» des  audiences,  mais  même  des  ap- 
» plaudisscmcnts  à ce  sujet  des  pre- 
» miers  prélat»;  et  si  le  jugement  a 
» été  rendu , ce  n’a  pas  été  sans  m’a- 
» voir  auparavant  demandé  plusieurs 
» informations  : e’est  pourquoi  j’ai 
» voulu,  par  ce  nouvel  écrit , montrer  , 
b aux  étrangers  qu’on  en  sait  autant 
b qu'eux  en  Italie  sur  ces  matière^", 
b et  que  l'on  n’en  juge  qu’avec  connais- 
b sauce  de  cause,  b On  sait  aisément 
à quoi  s’en  tenir  sur  cette  déclaration 
de  Galilée,  lorsqu’on  a lu  seulement 
quelques  pages  des  dialogues  ; et  aussi , 
ceux  qu’il  prétendait  justifier  lui  en 
montrèrent  peu  de  reconnaissance. 
Mais  ce  que  l’on  ne  saurait  se  figu- 
rer, c’est  la  véritable  fureur  que  cctta 
apparition  excita  parmi  les  théologiens 
de  Rome,  presque  tous  ardents  péri- 
patéticicns.  Vainement  Galilée  essaya 
d’échapper  en  alléguant  qu’il  avait 
soumis  son  livre  au  jugement  du 
Saint-Siège;  vainement,  pour  der- 
nière ressource,  il  protesta  qu'il  avait 
seulement  voulu  exposer  lex  deux. 
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systèmes  de  Ptnléméc  et  de  Copernic 
d’une  manière  philosophique , sans 
prétendre  adopter  l’un  plutôt  que  l’au- 
tre : scs  ennemis  ne  permirent  pas 
qu’on  écoutât  rien. Il  lui  restait  quelque 
espérance  dans  l’e«time  personnelle 
du  pape  Uibain  VIII,  dont  il  avait 
reçu  l’accueil  le  plus  gracieux  dans  un 
autre  voyage,  et  qui  même  avait  lait 
assez  de  cas  de  ses  découvertes  astro- 
nomiques pour  les  chanter  dans  d’as- 
sez mauvais  vers:  mais  on  persuada 
au  saint  Père  que  c’était  lui  que  Ga- 
Idée  avait  voulu  jouer  sous  le  person- 
nage de  Simplicités;  et  l’amour-propre 
aigri  rendit  sa  sévérité  inexorable  ( t ). 
Malgré  l’intercession  du  grand-duc 
de  Toscane,  malgré  les  vives  instan- 
ces que  ce  prince  fit  faire  par  son  am- 
bassadeur , l’ouvrage  de  Galilée  fut 
déféré  à l’inquisition , et  lui  - meme 
assigné  à comparaître  devant  ce  tri- 
bunal. Le  pouvoir  de  Rome  était  alors 
suprême:  il  fallut  obéir.  Ni  la  faiblesse 
dosa  santé,  ni  les  douleurs  rhumatis- 
males qui  le  tourmentaient,  ne  pu- 
rent l’exempter  de  ce  triste  voyage. 
C’était  en  iG55,  et  il  avait  alors  soi- 
xante-neuf ans.  « J'arrivai  à Home, 
» dit-il  dans  une  de  scs  lettres,  le  ro 
» de  février,  et  je  fus  remis  à laclé- 
» menée  de  l'inquisition  et  du  souve- 
» rain  pontife,  Urbain  VIII,  qui 
» avait  pour  moi  quelque  estime , 
» quoique  je  ne  susse  pas  rimer  l’c- 
» pigramme  et  le  petit  sonnet  araou- 
» reux.  Je  fus  mis  en  arrestation  dans 
» le  délicieux  palais  de  la  Trinilé-Ju- 
» Mont,  séjour  de  l'ambassadeur  de 
» Toscane.  Le  lendemain,  je  reçus  la 
» visite  du  P.  Lancio  , commissaire 
» duSaitil-Office,  qui  me  prit  avec  lui 
» dans  sou  carrosse.  Eu  chemin , il 


(i)  l,i*ltre  écrit*  J'Aicatri  par  Galilée . le  afï  juin 
Ifijt».  citée  par  T «rgi/ini-Tots? l|i , dan*  Y Histoire 
«les  Sacn»ei  in  Tuscmie}  lm.  Il,  pag. 
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» me  fit  diverses  questions , et  me 
a montra  un  grand  désir  que  je  répa- 
» rassc  le  scandale  que  j’avais  donne 
» a toute  l’Italie,  en  soutenant  l’opi- 
» nion  du  mouvement  de  la  terre;  et 
» à toutes  les  raisons  mathématiques 
» que  je  pouvais  lui  opposer,  il  ne  me 
» répondait  pis  autre  cho-e,  siuon  : 
» Terra  autem  in  irtenuim  sta- 
» bit , quia  terra  in  æterunm  slat , 
» comme  dit  l’Ecriture.  En  discou- 
» rant  ainsi,  nous  arrivâmes  au  palais 
» du  Saint-Office.  Je  fus  présenté  par 
» le  commissaire  à l’assesseur , avec 
» lequel  je  trouvai  deux  religieux  do- 
» minicains.  Ils  me  prévinrent  rivilc- 
» meut,  que  je  serais  admis  a expli- 
» qtier  mes  raisons  devant  la  congré- 
» gation,  et  qii’cnsuitc  on  entendrait 
» mes  motifs  d’excuse  si  j’étais  juge 
» coupable.  Le  jeudi  suivant,  je  pa- 
» rus  eu  effet  devant  la  congrégation, 
» et  je  me  mis  à ex  poser  mes  preuves. 
» Mais  , pour  mon  malheur,  elles  ne 
» furent  pas  saisies  ; et  , quelques 
» peines  que  je  me  donnasse,  je  ne 
» pus  jamais  venir  à bout  de  me  faire 
» comprendre.  On  coupait  tous  mes 
» raisonnements  par  des  élans  dezèle; 
» ou  l’on  ne  me  parlait  plus  que  du 
» scandale  que  j’avais  donné,  et  l’on 
» m’opposait  toujours  le  passage  de 
» l’Écriture,  sur  le  miracle  de  Jo- 
li sué  , comme  la  pièce  victorieuse  de 
» mon  procès.  Cela  me  fit  souvenir 
» d’un  autre  endroit , où  le  langage 
» des  livres  saints  est  évidemment 
» conforme  aux  idées  populaires  , 
» puisqu’il  est  dit  que  les  deux  sont 
» solides  et  polis  comme  un  miroir 
» de  bronze.  Cet  exemple  me  parut 
a venir  bien  à point,  pour  prouver  que 
a le  mot  de  Josué,  pouvait  être  intri  - 
» prêté  ainsi;  et  la  conséquence  n.e 
a semblait  parfaitement  juste.  Mai' on 
a ti’cn  tint  compte;  et  je  n’eus  pour 
» toute  réponse  que  des  haussements 
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» d'épaules  (i).  » Le  5o  avril,  c'est- 
à-dire,  apres  vingt  jours,  on  renvoya 
Galilée  riiez  l’ambassadeur,  avec  dé- 
fense de  sortir  de  l’cnceintc  du  palais, 
mais  en  lui  permettant  toutefois  de 
se  promener  librement  dans  les  vastes 
jardins  qui  ru  faisaient  partir.  Il  fut 
ramené  de  nouveau  au  tribunal,  le  a 2 
juin  , pour  y prononcer  son  abjura- 
tion , qu'un  lui  dicta  à peu  près  eu  res 
termes  : « Moi , Galilée,  dans  la  70'. 

» année  de  mon  dgc,  étant  constitué 
» prisonnier,  et  à genoux  devant  vos 
» éminences,  ayant  devaut  mes  ycnx 
b les  Saints-Évangiles,  que  je  touche 
b de  mes  propres  mains... f abjure,  je 
» maudis  et  je  déteste  l’erreur  et  l’hé- 
b résiedu  mouvement  de  la  terre,  etc.» 
Cette  expiation  achevée,  on  prohiba 
ses  dialogues;  on  le  condamna  a la 
prison  pour  un  temps  indéCni , et  on 
lui  ordonna,  pour  punition  salutaire, 
de  réciter,  une  fois  par  semaine,  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence,  pendant 
trois  ans.  Telle  fut  la  récompense 
d’uu  des  plus  grands  génies  qui  ait 
jamais  éclairé  l’humanité.  On  dit  qu'a- 
près  avoir  prononcé  son  abjuration , 
rempli  du  sentiment  de  l’injustice  que 
lui  faisait  sou  siècle,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à demi-voix , eu  frap- 
pant du  pied  la  terre  : E pur  si  muo- 
ve  { el  pourtant  elle  se  meut).  Sans 
doute  elle  se  meut , et  ce  doit  cire 
l’uuiquc  réponse  que  ceux  qui  étu- 
dient la  nature, doivent  en  tout  temps 
faire  à leurs  injustes  détracteurs. 
Qu’importe,  en  cûbt,  l'opinion  des 
hommes  quand  la  nature  parle?  Que 
sont  leurs  préjugés,  qu’est  leur  sages- 
se même,  à côté  de  ses  lois?  Pour- 
quoi accuser  d'impiété  l'observation 
des  ouvrages  de  lîieu?  Au  reste , tel 
es!  aujourd'hui  le  sentiment  des  per- 
sonnes les  plus  éclairées  en  matière  de 
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théologie  : le  mouvement  de  la  terre 
et  l'immobilité  du  soleil  ne  sont  point 
contraires  aux  paroles  de  l'Écriture, 
l’Esprit  saint  ayant  dû  parler  aux 
hommes  le  seul  langage  qu'ils  pou- 
vaient comprendre.  Il  est  vrai  que 
cette  interprétation,  admise  aujour- 
d’hui , 11e  parut  pas  bonne  du  temps 
de  Galilée,  puisque  nous  avons  vu 
qu’il  fut  lui  - même  repris  pour  avoir 
essayé  de  la  faire  valoir.  Mais,  d’a- 
près ce  que  nous  avons  raconté  de 
l'histoire  de  sa  vie,  on  a pu  voir  que 
la  persécution  exercée  contre  lui,  fut 
l'eflet , malheureusement  trop  ordi- 
naire, de  l’envie  qui  s’attache  toujours 
à une  grande  célébrité.  Il  y a des  ar- 
mes propres  à chaque  pays.  Galilée  eu 
Italie  fut  hérétique,  comme  Dcsrartes 
en  Hollande  fut  alliée.  Toutefois  en 
maudissant  dans  la  postérité,  l'horri- 
ble injustice  faite  à un  si  grand  hom- 
me, il  faut  reconnaître  que  le  tribu- 
nal redoutable  auquel  il  fut  soumis  , 
n’exerça  pas  envers  lui  scs  derniè- 
res rigueurs.  On  a prétendu , sans 
aucune  vraisemblance,  qu’il  avait  clé 
mis  à la  question.  Il  est  vrai,  que 
dans  le  style  inquisitorial , cela  sem- 
blerait indiqué  par  ces  mots  , rigo- 
rosutn  examen  , qui  sc  trouvent  dans 
le  texte  de  son  jugement;  et  de  plus  , 
par  une  rencontre  qui  peut  être  for- 
tuite, ou  dit  que  depuis  lors  il  com- 
mença à souffrir  d’une  hernie  intesti- 
nale, suite  ordinaire  de  l’cspccc  parti- 
culicrede  torture  à laquelle  on  suppose 
qu’il  aurait  été  appliqué  (1).  Mais 
heureusement  pour  l’honneur  de  l'hu- 
manité, ces  inductions  semblent  com- 
plètement détruites  par  tout  le  reste 
de  la  conduite  que  l'on  tint  à son 
égard.  Il  est  certain,  par  les  lettres 
de  l'ambassadeur , qu’il  ne  fut  pas 
jeté  dans  les  cachots  du  Saint-Office , 

(■)  Ce  que  l’en  appelait  «1er»  il  lormento  delta 

tori/u. 


« . (*}  Lettre  àt  Galilée,  cité*  per  ïiwfcwrti. 
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quoique  le  jugement  le  dise  aussi  : on 
lui  donna  , pour  prison , le  logement 
même  d’un  des  officiers  supérieurs 
du  tribunal,  avec  la  permission  de 
se  promener  dans  ’out  le  palais.  On 
lui  laissa  son  domestique:  il  ne  fut  pas 
même  mis  au  secret  ; et  il  put , tant 
qu’il  le  voulut , recevoir  des  visites  et 
écrire  à ses  amis  : c’est  ce  que  confir- 
ment de  nombn uses  lettres  de  lui, 
datées  de  cette  époque , et  que  l’on 
a conservées.  S'il  ne  recouvra  pas 
d’abord  une  entière  liberté,  du  moins 
sa  captivité  fut  aussi  douce  qu’elle 
pouvait  l'être,  puisqu’il  eut  pour  pri- 
son le  palais  meme  de  l’archevêque 
de  Sienne,  Picrolomini , son  ami  et 
son  élève  , palais  magnifique  et  en- 
touré de  superbes  jardins.  Enfin,  au 
commencement  de  décembre  ifl55, 
le  pape  lui  donna  la  permission  de 
venir  librement  résider  à 'a  campagne 
près  de  Florence  ; et  plus  tard , l’en- 
trée de  crtte  ville  lui  fut  accordée 
quand  sesinfirinités  l’exigeaient.  Néan- 
moins, ces  restrictions  pi  ou  vent  qu’il 
resta  sous  la  surveillance  de  l’inquisi- 
tion; et  les  écrivains  italiens  disent 
même  qu’il  reçut  plusieurs  fois . de 
ce  tribunal  , des  lettres  menaçantes 
à cause  des  études  auxquelles  il  s’ap- 
pliquait encore,  et  sous  le  prétexte 
des  liaisons  trop  intimes  qu’on  l’ac- 
cusait de  consi  rver  avec  les  savants 
d’Allemagne.  C’était  trop  faire  souf- 
frir un  pauvre  vieillard , q-ii  n’avait  eu 
d’autre  tort  que  d’avoir  dévoilé  des 
x'érités  inconnues.  On  le  voit,  avec 
douleur  , découvrir  ces  amertumes 
profondes,  dans  la  préface  de  deux 
nouveaux  Dialogues  sur  le  mouvement 
et  sur  la  tcsistance  des  solides  . qu’il 
confia  en  manuscrit,  en  t656,  au 
comte  de  Noailles,  lorsque  ce  dernier 
revint  en  France,  de  Home,  où  il 
avait  été  ambassadeur.  « Confus,  lui 
» dit-il,  et  afflige  du  mauvais  succès 
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» de  mes  antres  ouvrages,  et  ayant 
» résolu  de  ne  rien  publier  davan- 
» tage,  j’ai  voulu  au  moins  remettre 
» en  des  mains  sures,  quelque  copie 
» de  mes  travaux;  et  comme  l’afTec- 
» lion  particulière  que  vous  m’aeeor- 
» dix,  vous  fera  sûrement  souhaiter 
» de  les  conserver  , j’ai  voulu  vous 
» r.-mellre  ceux-ci.  » I.e  comte  s’em- 
pressa de  les  communiquer  aux  Elze- 
virs  . qui  les  imprimèrent  ( l.eyde  , 
1678,  in-4°.  );  et  il  est  présumable 
que  cettp  publication  tic  fit  pas  à 
Galilée  autant  de  p.  inc  que  Y.viani 
son  disciple,  mais  écrivant  comme 
lui  tiès  près  de  Home  , a voulu  le 
faire  p.  nser.  C’est  ce  que  confiinunt 
très  bien  plusieurs  lettics  écrites  par 
lui  à ses  ami'  intimes  , et  qui  mais 
sont  parvenues.  Dans  ces  deux  dia- 
logues , Galilée  créait  mie  science 
tout-à-fait  nouvelle,  colle  de  la  résis- 
tance des  solides,  ci  il  étab’issait  avec 
une  sagacité  admirable  les  lois , non 
moins  nouvelh s,  du  mouvement  ac- 
céléré des  corps  grav.  s , suit  en  chute 
libre,  soit  sur  des  plans  inclinés.  Ce 
n’est  pas  le  seul  ouvrage  que  les  Fran- 
çais aient  sauve  des  mains  de  ses 
ennemis.  Ce  fut  un  Français,  le  P. 
Mersenne  . qui  publia  le  premier  la 
mécanique  de  Gali'ée,  livre  qui,  en 
peu  de  pages,  renferme,  entre  autres 
découvertes  , la  démonstration  des 
luis  de  l’équilibre  sur  le  plan  incliné  , 
et  cet  autre  principe  si  fécond  , appelé 
depuis  le  principe  des  vitesses  vir- 
tuelles, qui  consiste  à ce  que,  dans 
une  machine  quelconque,  la  puissance 
et  le  poids  qui  se  font  mutuellement 
équilibre , sont  inversement  propor- 
tionnels aux  espaces  que  l’un  et  l’autre 
parcourraient  en  un  temps  infiniment 
petit . si  l’équilibre  était  tant  soit  peu 
troublé.  Accablé  d’années  et  d’infor- 
tunes , Galilée  observait  encore , et 
travaillait  avec  un  courage  infali- 
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8»We  ■A  continuer  scs  tables  des  sa* 
tcllitc-  de  Jupiter,  lorsqu'il  perdit  la 
vue  a l'âge  de  soixaute-qnalorxe  aus. 
Mais  sa  pensée  survivaut à tousses 
sens  , il  np  eessa  de  méditer  sur  la 
nature  , détonnais  cachée  à ses  yeux. 
Entoure  d’élèves  attentifs  et  respec- 
tueux, visité  par  tout  rv  que  Florence 
renfermait  de  plus  distingué , il  vécut 
encore  quatre  ans  dans  cet  état  ; après 
quoi , une  fièvre  lente  termina  sa  lon- 
gue carrière , le  9 janvier  164*,  à 
l’âge  de  Sui\in!c-dix  huit  ans,  l’an- 
née même  de  U naissance  de  Newton. 
Son  corps  fut  transporté  a F orencc  , 
où  depuis  on  lui  érigea  un  mausolée. 
Mais  sou  c-prit  ne  s’éicignii  point.  Il 
reparut  dans  scs  savants  disciples , 
Viviani , Torricelli , auxquels  on  peut 
ajouter  Newton  même , et  nous  tous 
qui  , après  lui,  étudions  la  nature, 
puisque  c’est  Galilée  qui  a montré 
fart  de  l’interroger  par  l'expérience. 
On  a souvent  attribué  cette  gloire  à 
Bacon  ; mais  ceux  qui  lui  en  font  hon- 
neur , ont  été  (à  notre  avis)  un  peu 
prodigues  d'un  bien  qu’il  ne  leur  ap- 
partenait peut  -être  pas  de  dispenser. 
Nous  citerons,  en  faveur  de  Galilée, 
un  témoignage  irrécusable  ; c’est  celui 
de  Hume  : « Si  Bacon , dit  il , est  con- 
« sidéré  simplement  comme  auteur 
» et  comme  philosophe,  quoique  très 
» estimable  sous  ce  point  de  vue,  il 
» est  fort  inférieur  à Galilée,  son 
« contemporain.  Bacon  a montré  de 
» loin  la  route  de  la  vraie  philoso- 
» phie  : Galilée  l'a  non  seulement 
» montrée;  mais  il  y a marché  lui- 
» même  à grands  pas.  L’Augl  ds  n’a- 
» vait  aucune  connaissance  des  ma- 
> thématiques.  Le  Florentin  y cxect- 
s lait , et  il  est  le  premier  qui  l’ait 
v appliquée  aux  expériences  et  à la 
» philosophie  naturelle.  Le  premier 
b a rejeté  dédaigneusement  le  système 
« de  Copernic;  l'autre  l'a  fortifié  de 
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b nouvelles  preuves  empruntées  de 
b la  raison  et  des  sens.  Le  style  de 
b llicon  est  dur  et  empesé.  Son  rs- 
b prit  , quoique  brillant  par  iuter- 
b valles,  est  peu  naturel,  et  semble 
b avoir  ouvert  le  chemin  à ces  coni- 
b paraisnns  alambiquées , à ces  lon- 
b gués  a'Iégorb  s qui  distinguent  les 
b auteurs  anglais.  Gu  ilée  , au  con- 
b traire,  est  vif.  •gréablc, quoiqu’un 
b peu  prolixe.  Mais  l'Italie  , n’étant 
s point  unie  sous  un  seul  gouverne- 
b ment , et  rassasiée  peut-être  de  celte 
b gloire  littéraire  qu’elle  a possédée 
b dans  les  temps  anciens  et  modrr- 
b nps,a  trop  nég  igé  l’honneur  d'avoir 
b donné  la  uaissancc  à un  si  gr.ind 
b homme  ; au  lieu  que  l’esprit  uatio- 
b liai  qui  duiniii"  p u 1111  les  Anglais  , 
b leur  fait  prodiguer  à leurs  éminents 
b écrivains,  entre  lesquels  i's  comp- 
b tenl  Bacon  , des  louanges  et  des 
b acclun nions  qui  peuvent  souvent 
b par.dtie  partiales  on  excessives.  » 
A ce  jugement  d’un  écrivain  si  éclairé, 
nous  u’ajouterons  qu’une  simple  ré- 
flexion. Si  Baron  a eu  tant  de  part 
aux  découvertes  qui  se  sont  faites 
après  lui  dans  les  sciences  , qn’on 
nous  montre  donc  un  seul  fait , un 
seul  résultat  de  son  invention  , qui 
soit  de  quelque  utilité  aujourd'hui;  ou, 
si  ses  principes  généraux  sont  telle- 
ment féconds,  qu’ils  aient  pu,  comme 
on  l’assure,  lui  faire  pre-sentir  un 
grand  nombre  de  découvertes  moder- 
nes , il  est  pi  ésumablr  qu’on  n’a  pas 
eucore  épuisé  tout  ce  que  contient  son 
livre,  et  dans  ce  cas,  ceux  qui  di- 
sent que  nous  lui  devons  tant  de  cho- 
ses , devraient  essayer  d’en  tirer  d’a- 
vance quelques-unes  des  découvertes 
dont  la  méthode  de  Galilée  nous  en- 
richit tous  les  jours.  Hume  a carac- 
térisé parfaitement  le  style  de  Galilée, 
style  si  élégant  et  si  pur.  qu'il  est 
devenu  une  autorité  classique.  Nous 
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avons  vu  par  quelle  heureuse  prépa- 
ration ce  savaul  homme  l’avait  acquis. 
11  aimait  beaucoup  la  littérature , sur- 
tout les  vers  ; et  il  était  passionné 
pour  l'Arioste  qu’il  savait  par  cœur  : 
cette  prédilection  alla  si  loin  qu'elle 
lui  lit  méconnaître  le  mérite  du  Tasse  , 
du  muius  si  l’on  en  juge  par  un  écrit 
de  sa  jeunesse , qu’il  n’avait  pas  des- 
tiné à voir  le  jour,  et  qui  fut  imprimé 
après  sa  mort.’  Mais  si  la  manière  dont 
il  y parle  de  la  Jérusalem  délivrée 
n’est  pas  toujours  conformr  aux  égards 
que  méritait  un  si  grand  poète , il  sem- 
ble qu’on  peut  pardonner  quelque 
chose  à la  liberté  d’un  esprit  qui, 
croyant  ne  s’entretenir  qu’avec  lui- 
încmc,  n'est  point  oblige  de  garder 
les  ménagements  que  la  publicité  exi- 
gerait. 11  est  vraisemblable  que  Galilée 
eût  adouci  sa  critique  s’il  l’eût  pu- 
bliée; et  l’on  peut  croire  que  lorsque 
sou  goût  fut  formé , il  jugea  convena- 
ble de  la  supprimer  entièrement;  car 
dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres, 
il  rend  justice  au  talent  du  Tasse , 
quoique  l’Arioste  lui  semble  toujours 
supérieur.  Nous  sommes  entrés  dans 
ce  détail,  parce  que  l’ou  aime  à con- 
naître toutes  les  particularités  qui 
concernent  les  hommes  célèbres,  Par 
le  même  motif,  nous  ajouterons  que 
Galilée  était  d’un  caractère  aimable  et 
gai , d’un  aspect  agréable,  surtout  dans 
sa  vi'-i 1 lesse , d’une  taille  moyenne  et 
d’un  tempérament  assez  fort  : il  ai- 
mait à vivre  à la  campagne , où  ses  dé- 
lassements favoris  étaient  la  culture 
de  sou  jardiu  et  la  conversation  de  ses 
amis.  11  ne  se  maria  point;  mais  il 
laissa  trois  enfants  naturels,  un  fils  et 
deux  filles  : celles-ci  se  firent  religieu- 
ses. Le  fils  se  maria  et  cul  des  enfants; 
mais  sa  postérité  s’éteignit  bientôt.  Le 
P.  Frisi  a donné  à Livourne,  1775, 
in-8“.,  un  Elogio  del  Galilcu , qui 
a été  traduit  en  français  Floncel). 
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La  Vie  la  plus  étendue  qu’on  ait  de  cet 
illustre  philosophe,  est  celle  qui  a étc 
écrite  par  Louis  Brenna  , et  insérée 
par  Fabroni,  en  1 7 78,  dans  Ictom.  1". 
de  ses  Vilœ  Italorum.  On  trouve  aussi 
beaucoup  de  renseignements  précieux 
dans  Tiraboschi,  et  dans  l’ouvrage  de 
Targioni-'I  ozzetti  sur  l'histoire  des 
sciences  en  Toscane.  L’abbé  André* 
a publie  un  Saggio  délia  ftlosofia  del 
Galileo , Manlouc,  177B,  in -8°. 
On  a plusieurs  éditions  des  Œuvres 
de  Galilée  : la  première,  publiée  par 
Charles  Maoolessi.  Bologne,  t655, 
a vol.  in-4".,  est  fort  incomplète;  celle 
de  Floreuce,  1718,  3 vol.  in-4"., 
par  Bottari,  ne  l’est  guère  moins; 
celle  de Padoue,  1 ^44  ■>  4 ▼ol.in-4*., 
est  la  première  où  l’ou  trouve  le  Dia- 
logue sur  le  système  du  monde  , aug- 
menté d’après  l’exemplaire  de  l’au- 
teur:  la  plus  complète  est  celle  do 
Milan,  1808,  i3  vol.  in-8".  Les  bi- 
bliophiles recherchent  encore  les  édi- 
tions originales  de  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Gaiilcc;  nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  : I.  Sidereut 
tumcius,  Florence,  1610,  in-4*.; 
réimprimé  la  meme  année  à Venise  , 
in-4°.;  et  à Francfort,  in-8°.  de  55 
pages.  L’auteur  y fait  l'histoire  intéres- 
sante de  scs  découvertes  astronomi- 
ques; il  explique  sa  méthode  pour 
mesurer  le  champ  de  la  lunette,  et  par 
conséquent  les  distances  en  arcs  cé- 
lestes; ou  y voit  comment  il  mesurait 
la  hauteur  des  mont. ignés  de  la  lune, 
qu’il  évaluait,  pour  qucIques-UDes , à 
quatre  milles  d’Italie.  Kepler,  ayant 
reçu  cct  ouvrage,  5c  hâta  de  répétera 
Praguetes  observations  de  l’astronome 
florentin , confirma  ses  découvertes, et 
publia  la  même  année  deux  disserta- 
tions qui  font  comme  la  suitedc  l’ou- 
vrage. 11.//  saggintore , nel  quale  , 
con  bilancia  esquisita  e giitsla,  si  pon- 
de ratio  le  cosucontcnuie,  etc.,  Borne, 
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jGa3,  in-4".  C’est  une  réfutation  de  la 
Libra  astronomica , que  le  P.  lioraee 
Grassini,  jésuite,  avait  publiée,  sous 
lç  pseudonyme  de  Sarsi , contre  le  sys- 
tème de  Galilée  sur  les  comètes  : cette 
critique  passe  pour  mr  clief-d  iruvre 
d’élégance  cl  de  finesse,  et  ne  fil  qu  ex- 
citer davantage  la  haine  des  ennemis 
du  philosophe.  111.  Dialogi  quattro 
sopra  i due  massimi  sistemi  del 
manda , Tolemaïco  e Copernicano , 
Florence,  l65u,  iu-4°.»  traduit  en 
latin  par  Berncggcr,  avec  d’autres 
pières,  sous  le  litre  de  Systema  ens- 
jniann , Strasbourg  ( Augtistœ  J ri- 
boccoiitrn) , tC35 , in-4  '•  > et  de  plus 
du  JVovantiqua  SS.  P atrum  et  pro- 
bntonim  tlieologoriim  doctrina  de  S. 
Scripturœ  teslimoniis  in  conclusio- 
itibus  inerè  noturalibus  temerè  jwn 
usurpandis, italien  et  latin,  ib.,  iti50, 
iu-4“.  ; Lalande  en  cite  uuc  édition  de 
îfit  i,  ibid.,  in-4“.,  à la  suite  de  la 
lettre  d’Ant.  Foscarini  sur  le  système 
du  monde  ( V oyez.  Paul-Ant.  Iosca- 
ntfti,  xv,  009),  à laquelle  est  joint 
le  traité  de  Galilée , Del  compasso 
geometrico  e mililare  , traduit  de 
même  en  latin  par  Berneggct*.  IV . 
Epistolœ  très  de  concilialione  sacrai 
Scripturœ  cum  sy sternale  telluris  mo- 
bilis,  quorum  dm v posterions  nunc 
priinùm  curci  M.  Nevrœi  prodeunt , 
J, yon,  iü4<>,  in-4".,  à la  suite  de 
Yripolopia  ( Pétri  Gassendi  ) in 
J.  U.  Mariai  libmm  cui  tilulus , 
ydee  telluris  fractœ.  V.  Considéra- 
zioni  al  Tasso , imprimées  pour  la 
première  fois  en  1793,  Venise,  in- 
12.  et  Rome , in-4®.  VI.  Les  l.etlere 
inédite  di  uomini  illustri , publiées 
par  Fabroni , Florence,  1773,  in-H’., 
renferment  quelques  lettres  médites  de 
Galilée  ; et  les  JYoï'elle  letlerarie  de 
Florence  en  ont  donné  une  autre, 
datée  de  1609,  dont  on  trouve  l'ex- 
trait daus  le  journal  des  savants  de 
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decemb.  1784,  pag-  81 1 . Son  Traité  t 
de  fortification  et  d’architecture' mi- 
litaire se  conserve  en  manuscrit  daus 
la  bibliothèque  Riccardiana,  dont  J. 
Lami  a publié  le  catalogue  en  1756. 

R— r. 

GAL1LEI  (Vikceut),  gentil- 
homme de  Florence,  non  moins  dis- 
tingué par  les  qualités  de  I esprit  que 
par  les  dons  de  la  fortune,  éponsa, 
en  t56a  , Julie,  fille  de  Cosmc  Vcn- 
turi , de  t’illustre  famille  des  Amuia- 
nati  de  Pistoie;  et  de  ce  mariage  na- 
quit le  célèbre  Galilco  Galilci , 1 un 
des  hommes  dont  s’honore  le  plus 
justement  l’Italie  moderne.  Vincent 
se  chargea  de  veiller  sur  l'éducation 
de  son  fils , et  lui  inspira  le  goût  des 
mathématiques;  il  les  avait  cultivées 
lui-même  avec  succès  r mais  cest 
principalement  à scs  talents  comme 
musicien  qu’il  dut  sa  réputation.  Il 
joignait  la  théorie  la  plus  étendue  à la 
pratique  de  cc  bel  art  : cependant , 
dans  la  contestation  qui  s’éleva  entre 
lui  et  Jos.  Zarlino  , au  sujet  de  la  mu- 
sique des  anciens  , l’avantage  resta 
tout  entier  à son  rival.  Apostolo  Zcno, 
daus  scs  notes  sur  Foutanini , les  met 
tous  les  deux  surla  même  ligne , et  les 
appelle  i duo  gran-maeslri.  \ incent 
Galilci  mourut  vers  la  fin  du  16'.  siè- 
cle. On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  D iolopo  délia  musica 
anlica  e moderna  in  sua  difesa  con- 
tra Giuseppe  Zarlino  , Florence , 
i58t , t»e.  édition,  tfioa,  in-fol.,fig. 
IL  11  Fronimo,  dialogo sopra  l arte 
del  bene  intavolare  et  rettamente 
sonore  la  musica , V enise , 1 j8o  , 
in-fol.  111.  Discorso  intorno  ail ‘ 
opéré  di  Gius.  Zarlino  e altri  im- 
portanti  particolari  attenenli  alla 
musica,  Florence,  1589,  in-8°. 

W— s. 

GAL1LE1  ( ViscERT  ),  fils  natu- 
rel de  l’illustre  Galilco  Galilei,  étudia 
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les  mathématiques  avec  înecès , et 
aida  son  père  à vérifier  plusieurs  ex- 
périences , notamment  celles  qui 
avaient  pour  but  l’application  du  pen- 
dule aux  horloges.  Galileo  mourut 
avant  d'avoir  pu  connaître  les  résul- 
tats de  cette  ingénieuse  idée  ; et  Vin- 
cent était  occupé  de  faire  construire 
une  machine  sur  le  plan  qu’en  avait 
laissé  son  père  ( Voy.  Hist,  des  Ma- 
thém.,  par  Montuc'a,  tom.  II,  pag. 

J p3  ; et  Tiraboschi,  ffist.  littér.  d'I- 
talie, tom.  VIII,  pag.  178),  lors- 
qu’il fut  enlevé  aux  sciences  en  1649. 
Ainsi  c’est  Huygens  qu’on  doit  regar- 
der comme  le  véritable  auteur  d’une 
découverte  à laquelle  on  doit  te  per- 
fectionnement de  l’horlogerie  ( v°y- 
Huygens  ).  Vincent  Galüei  n’avait 
pas  seulc^nl  des  talents  pour  les 
sciences;  il  cultivai  (aussi  la  littérature, 
et  Tiraboschi  dit  qu’il  était  Itou  poète. 
On  conservait  de  lui,  dans  la  bibliotb. 
JNani,  à Venise,  une  traduction  ita- 
lienne, in  quarto  rima,  des  préten- 
dues Prophéties  de  Merlin.  W —s. 

GAL1NDES  DECARAVAJAL 
( Laurent  ) , jurisconsulte  et  histo- 
rien espagnol  , naquit  à Placent»  , 
dans  l’Estramadoure,  en  1 47*.  H 
obtint  le  grade  de  docteur  à Salaman- 
que, où  il  occupa  pendant  plusieurs 
années  la  première  chaire  de  droit. 
Galindes  était  également  reconnu  pour 
un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de 
l'Espagne , et  pour  un  homme  d’une 
vaste  érudition  : aussi  Ferdinand  le 
Catholique  l'appela  à sa  cour,  et  le 
nomma  membre  de  son  conseil  d’état, 
dont  bientôt  Galindes  obtint  la  prési- 
dence. Après  le  court  règne  de  Piùlippe 
d’Autriche,  il  fut  le  premier  qui , 
attendu  l’état  d’incapacité  de  la  reine 
Jeanne,  veuve  de  Philippe,  insista, 
dans  le  conseil,  sur  la  nécessité  de 
remettre  les  rênes  du  gouvernement 
de  Castille  entre  les  mains  habiles 
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de  Ferdinand.  Son  avis  fut  suivi  par 
tous  les  conseillers , et  par  la  princi- 
pale noblesse  du  royaume.  Galindes 
avait  l'honneur  de  travailler  plusieurs 
heures  du  jour  avec  son  souverain  , 
dont  il  mérita'  constamment  la  con- 
fiance. Ferdinand  étant  mort  en  iSiG, 
Galindes  se  retira  de  la  eour,  malgré 
les  instances  que  fit  le  cardinal  Xime- 
nès  pour  l’y  retenir,  et  mourut  à 
Burgos  en  1 53a.  On  a de  lui  Adi- 
ciones,  supplément  aux  hommes  il- 
lustres de  Pcrci  Gusman , avec  une 
histoire,  asset  estimée,  de  Jean  II , roi 
de  Castille , Valladolid , 1 5 1 7 , in-fbl. 
On  conserve , dans  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  deux  ouvrages  ma- 
nuscrits du  même  auteur,  savoir  : une 
histoire  des  événements  arrivés  après 
la  mort  de  Ferdinand  V ; et  des  note* 
très  savantes  sur  ('histoire  d’Espagne. 
Ces  deux  ouvrages  ont  fourni  beau- 
coup de  lumières  aux  écrivains  qui 
lui  ont  succédé.  B — s. 

GALTNDO  ou  GAL1NDON , plus 
connu  dans  l’histoire  ecclésiastique 
sous  le  nom  de  Prudence  ( Saint  ) , 
et  surnommé  le  jeune , pour  le  dis- 
tinguer de  Prudence  l'ancien  ou  le 
poète,  fut  évêque  de  Troyes  en  Cham- 
pagne , et  l’un  des  prélats  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  11  était  Espagnol , et  florissait 
au  9".  siècle,  sous  te  règne  de  Cbarlcs- 
le-Chauve.  On  croit  qu’il  était  de  U 
même  famille  que  Galindo,  deuxième 
comte  d’Aragon  : il  est  certain  qu’il  avait 
en  Espagne  , où  le  uoin  de  Galindo 
est  fort  commun  , un  frère  qui  était 
évêque.  Ayant  passé  en  Franceavecun 
grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
lors  de  l’invasion  des  Musulmans  , et 
fuyant  avec  eux  le  joug  et  les  persé- 
cutions de  ces  infidèles , il  prit  le  nom 
de  Prudence.  On  ne  sait  rien  de  ses 
premières  années.  Cependant  on 
trouve  dans  le  G allia  christiana , 
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qu’il  fut  obligé  descrvir  dans  le»  garde# 
de  nos  rois , in  excubiis  palalinis  ; et 
une  lettre  de  lui , écrite  à son  frère 
l'évêque,  uous  apprend  qu’il  essuya 
de  cruels  revers  de  fortune,  sans 
qu'on  sache  Quels  furent  ses  malheurs. 
Dora  Rivet  dit  qu’il  passa  plusieurs 
années  à la  cour  des  rois  de  France, 
et  pense  que  c’est  là  qu'il  reçut  son 
éducation  :cllc  dut  avoir  été  soignée, 
et  faite  sous  d'habiles  maîtres , à en 
juger  par  son  savoir,  par  les  lumières 
u’il  manifesta  dès  les  commencements 
e son  épiscopat,  et  les  écrits  qu’il  a 
laissés.  11  succéda  à Adalbert  sur  le 
siège  épiscopal  de  Troyes , au  plus 
tard  en  847 , puisque  cette  année 
même  il  souscrivit,  en  cette  qualité, 
un  privilège  accordé  par  le  concile  de 
Paris  à Paschase  Ratbert,  abbé  de 
Corbie.  En  84g , Prudence  assista  à 
un  autre  concile,  assemblé  dans  la 
même  ville,  au  sujet  de  la  révolte  de 
Numénoé  , duc  de  Bretagne,  contre 
Cbarlcs-le -Chauve.  Dans  celui  deSois- 
sons,  en  853,  telle  était  l'opinion 
qu’on  avait  de  son  habileté  et  de  ses 
connaissances  en  matière  de  discipline 
ecclésiastique,  qu’on  s’en  rapporta  à 
son  jugement  sur  la  validité  des  ordi- 
nations qu’Ebbon  , archevêque  de 
Reims,  avait  laites  depuis  sa  déposition. 
11  parait  qu’alors  il  régnait  outre  Pru- 
dence etüincmar  de  Reims,  une  étroite 
liaison  et  beaucoup  de  confiance, 
puisqu’au  rapport  de  Flodoard,  Hiuc- 
mar  lui  écrivit  pour  avoir  sou  avis 
sur  certains  points  de  discipline,  et 
surtout  sur  la  conduite  à tenir  à l’égard 
de  Gotescalc.  On  .croit  que , daus  sa 
réponse,  Prudence  invitait  llincmar 
à user  de  plus  d’humanité  à l’égard  de 
ce  malheureux  captif.  La  même  an- 
née un  concile  fut  assemblé  à Quierci , 
maison  royale  en  Picardie.  On  y agita 
la  question  de  la  prédestination , qui 
avait  occasionné  la  condamnation  d« 
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Gotescalc.  Hincmary  présenta  quatre 
articles  opposes  à la  doctrine  professée 
par  ce  religieux;  ils  furent  souscrits 
par  le  roi  Charles,  par  plusieursévc- 
ques  et  abbés,  et  même,  dit-on,  par 
Prudence  lui-même  : mais , soit  que 
les  expressions  n’en  fussent  pas  assez 
précises , soit  qu’un  plus  mur  examen 
ait  lait  craindre  à Prudence  qu’on  n’en 
tirât  des  inductions  contre  b doctrine 
de  Saint  Augustin , il  dressa  quatre 
autres  articles  qu’il  proposa  au  con- 
cile de  Sens.  Ceux  d’Hincmar  furent 
réfutés  par  lleini  de  Lyon,  et  rejetés 
au  concile  de  Valence , en  855 , 
comme  reçus , disent  les  Pères  de  Va- 
lence , par  le  concile  de  nos  frères  , 
avec  peu  de  précaution.  Pour  soute- 
nir ses  articles,  Hincmar  employa  la 
plume  de  Jean  Scot  Érigène  : c’ctait 
un  Irlandais  aussi  lettré  qu’on  pouvait 
l’être  alors,  d’ailleurs  sophiste  adroit. 
Charles-le-Chauve,  par  le  goût  qu’il  por- 
tait pour  l’instruction,  l’avait  accueilli 
et  admis  à sa  cour.  Scot  écrivit  dono 
en  faveur  des  articles  d’Hiucmar  : 
mais  il  alla  bien  plus  loin  que  ce  pré- 
lat, et  fit  un  livre  manifestement  in- 
fecte de  semi- pélagianisme.  Venilon, 
archevêque  de  Sens , en  détacha  dix- 
neuf  propositions , qu’il  envoya  à Pru- 
dence pour  les  réfuter  : celui-ci  voulut 
voir  l’ouvrage  entier  afin  de  le  mieux 
juger.  Venilon  le  lui  fit  passer;  et 
quoique  Prudence  fût  alors  malade , 
il  s'empressa  de  l’examiner,  le  trouva 
tissu  d’erreurs  , et  Je  réfuta  solidc- 
ment.Un  grand  nombre  de  monastères 
étaient  tombes  dans  le  relâchement  ; 
et  le  zèle  de  Charles-le-Chauve  lui  en 
faisait  desirer  la  réforme  : il  confia 
cette  importante  commission  à Pro- 
dcnce,  et  à Loup, abbé  de  Ferrières, 

Îui  s’en  acquittèrent  à sa  satisfaction. 

’ant  d’affaires  ne  firent  négliger  à 
Prudence,  ni  ses  devoirs  d’évêque,  ni 
U soûl  de  son  diocèse  : il  prêchait 
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régulièrement  dans  son  église , admi- 
nistrait lui-même  les  sacrements  , et 
maintenait  une  discipline  exacte  parmi 
ses  clercs.  Aimé  de  ses  collègues  , 
cher  à scs  diocésains,  estime  des 
princes  et  des  grands,  *ce  saint  et  sa- 
vaut  évêque  mourut  le  6 avril  8fir  , 
à la  suite  d’une  longue  maladie  : c’est 
ce  même  jour  que  l'Église  l’houore. 
Ou  a de  lui  :•  I.  Un  recueil  des  pas- 
sages des  Pères , pour  prouver  la 
double  prédestination  :cct  écrit,  com- 
posé avant  le  concile  de  Paris  de  l’an 
849,  fut  communiqué  à celle  assem- 
blée , et  ensuite,  de  l’avis  des  évêques 
qui  y étaient  présents,  envoyé  à Hinc- 
mar,  et  à Pardulc,  évêque  de  Laon; 
Hinctnar  essaya  d’y  répondre  : le 
P.  Cellot , jésuite,  l’a  inséré  dans  son 
Histoire  de  Gotescalc , d’où  il  a 
assc  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 
I.  Traité  sur  la  prédestination  , 
contre  Jean  Scot , surnommé  Eri- 
gène.  Prudence , après  avoir  achevé 
cet  ouvrage  , l’envoya  à Vcnilon  , 
qui  l’avait  engage  à l’entreprendre  : 
il  y suit  Erigène  pied  à pied , le  ra- 
mène à la  question  quand  il  s’en 
écarte,  et  accable  ce  subtil  dialecti- 
cien sous  une  foule  de  passages  des 
Pcres.  Cet  ouvrage  parut  vers  852  : 
il  est  inséré  au  Ier.  vol.  des  Uindiciie 
prædestinationis  du  président  Mau- 
gnin , et  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  édition  de  Lyon.  111.  Une 
Bécapitulation  de  ce  même  ouvrage , 
à la  suite  de  l’ouvrage  entier  dans  les 
éditions  citées  , et  dans  les  manuscrits 
sur  lesquels  elles  ont  été  faites.  IV.  Une 
Lettre  écrite  à Venilon  , archevêque 
de  Sens,  et  aux  évêques  de  la  pro- 
vince, assemblés  à Paris,  en  850 , 
pour  l’ordination  d’Éuée , évêque  de 
cette  ville  : elle  rst  intitulée  Trac- 
toria.  On  croit  qu’elle  fut  présentée 
à Charlcs-le-Chauvc  comme  un  cor- 
rectif aux  quatre  articles  d’Hincmar  t 
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ce  prélat  Ta  insérée  en  entier  dans 
son  grand  ouvrage  sur  la  prédestina- 
tion. V.  Une  autre  Lettre  adressée  k 
sou  frère,  en  Espagne  : on  en  doit  la 
publication  à Dom  Mabillon  , qui  l’a 
insérée  an  t.IV  de  scs  Analccla.  VI. 
Un  Sermon  sur  sainte  Maure.  C’est 
l’oraison  funèbre  de  cette  sainte, 
morte  à Troyes,  à l’âge  de  vingt-trois 
ans , et  que  Prudence  assista  dans 
ses  derniers  moments  : elle  est  pré- 
cieuse pour  la  tradition , parce  qu’il 
y est  fait  mention  textuellement  des 
sacremcuts  de  pénitence,  d’eucharistic 
et  d’extrême-onction, administrés  aux 
mourants  dans  ces  temps  reculés. 
L’abbé  Breycr  l’a  traduite  eu  français, 
et  en  a prouvé  l’authenticité  contre 
le  ministre  Caillé.  ( U oy.  la  Défense 
de  l’église  de  Trofes,  Paris,  1 ç36.) 
VIL  Des  Annales  de  France  , citées 
par  Hincmar , que  plusieurs  croient 
être  les  mêmes  que  celles  qui  portent 
le  nom  de  Saint-Berlin  , parce  que 
lu  manuscrit  se  trouvait  dans  cette 
abbaye.  Dorn  Rivet  n’est  point  de  ce t 
avis , et  croit  qu’elles  sont  perdues. 
VIII.  Un  Poème  de  cinquante  vers 
élégiaques  , publié  par  Camusat , et 
inséré  par  Barthius  dans  scs  Adver- 
saria  : c’est  un  précis  des  quatre 
évangélistes.  IX.  Des  Instructions  ad 
ordinandos  : ce  sont  des  extraits  de 
l’Écriture-Sainte.  Celte  pièce  se  trou- 
vait dans  un  manuscrit  de  Petau  , 
qui  appartint  ensuite  à la  reine  Chris- 
tine , et  passa  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  X.  Traité  ascétique,  ou 
Abrégé  des  psaumes  en  faveur  d'une 
noble  dame  affligée  de  différentes 
infirmités  et  autres  peines , manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Roi.  XI. 
Un  Pénitencier , ou  Pontifical,  du- 
quel Dom  Martènc  cite  plusieurs 
textes , et  dont  Prudence  avait  fait 
présent  à l’abbaye  de  Montrer  - Atncy 
de  son  diocèse  : mais  il  n’y  a point  de 
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preuves  certaine  qu’il  soit  l’auteur  de 
cct  ouvrage.  L —y. 

GAL1NDO  (Beatrix),  appelée  la 
Latine  , savante  Espagnole , naquit 
à Salamanque  en  1 4 7G  , d’une  an* 
denne  et  illustre  famille.  Dés  l’àgc  de 
neuf  ans  , elle  fit  paraître  un  pen- 
chant décidé  pour  i’etude;  et  dédai- 
gnant les  ouvrages  de  sun  sexe  , elle 
ne  s’occupait  que  de  la  lecture  de  li- 
vres scientifiques.  Voyant  scs  heu- 
reuses dispositions , un  de  ses  oncles, 
ecclésiastique  instruit , lui  apprit  la 
langue  latine,  dans  laquelle  elle  fit 
de  si  grands  progrès  , qu’à  sa  sei- 
zième année  Beatrix  était  un  des  plus 
profonds  latinistes  de  l’université.  Elle 
expliquait  les  passages  les  plus  obs- 
curs des  auteurs  classiques  avec  une 
promptitude  et  une  élégance  qu’admi- 
raient les  plus  habiles  professeurs  de 
la  langue  latine:  elle  parlait,  en  outre, 
cette  langue  avec  la  même  élégance  et 
la  meme  pureté  que  sa  langue  naturelle. 
C’est  à cause  de  cette  facilité,  si  éton- 
nante à son  âge  et  dans  son  sexe, 
qu’on  lui  donna  le  surnom  de  La- 
iina.  Cependant  Beatrix  ne  se  con- 
tenta pas  d’être  habile  grammairien- 
ne ; elle  s'appliqua,  avec  une  égale  ar- 
deur, à l’étude  de  la  philosophie,  et 
elley  obtint  de  nouveaux  succès.Aune 
époque  où  les  sciences  commençaient 
à s’affranchir  du  joug  de  la  barbarie, 
Beatrix  fut  regardée  comme  un  pro- 
dige de  savoir.  Aussi  le  bruit  de  sa 
réputation  parvint  jusqu’aux  oreilles 
d’Isabelle  de  Castille , qui  ordonna 
aussitôt  qu’ou  l'amenât  à sa  cour.  Ga- 
lindo  lui  fut  donc  présentée  ; et  la 
reiue,  admirant  scs  grâces  et  ses  ta- 
lents , lui  fit  l’accueil  le  plus  favo- 
rable, la  nomma  sa  demoiselle  d’hon- 
neur , et  lui  accorda  bientôt  toute  sa 
confiance.  En  t49^  • cette  princesse 
lui  fit  épouser  Don  François  liamirez, 
secrétaire  de  Ferdinand.  V . Aprèsavoir 
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perdu  son  mari  à l’âge  de  trente-un 
ans , Beatrix  obtint  la  permission  de  sc 
retirer  de  la  cour,  afin  de  sc  livrer  en- 
tièrement à l’ctude.  Sc  trouvant  sans 
enfants,  unique  héritière  de  sou  père 
et  de  sou  mari , et  possédant  des  biens 
immenses,  elle  voulnt  les  employer, 
presque  tous , à l’avantage  de  la  re- 
ligion et  de  l’humanitc.  Elle  fonda  en 
i5o6  un  hôpital  qui  existe  encore 
à Madrid , et  conserve  toujours  le  nom 
d’hôpital  de  la  Laliuc.  Suivant  le  goût 
de  son  temps,  elle  fonda  aussi  plu- 
sieurs maisons  religieuses,  dont  l’une 
était  consacrée  à l’éducation  des  jeunes 
demoiselles  sans  fortune  : elle  con- 
serva pendant  le  reste  de  ses  jours 
la  principale  direction  de  cet  établis- 
sement. Partageant  sa  vie  entre  l’étudo 
et  les  devoirs  qu'elle  s’était  imposés , 
conservant  constamment  les  mœurs 
les  plus  exemplaires  , et  ayant  été  la 
gloire  et  l’honneur  de  son  sexe , cette 
estimable  Espagnole  mourut  à Ma- 
drid, le  'a5  novembre  « 535.  Elle 
avait  fait  des  Notes  savantes  sur 
les  anciens,  des  Commentaires  sur 
Aristote,  et  compose  plusieurs  poé- 
sies : mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu’à  nous , et  l’on  ignore 
même  s’ils  ont  jamais  été  imprimés. 

B "3. 

GALIOT  DE  GENOUILLAC 
(Jacques), seigneur  d’Acicr,  naquit 
dans  le  Qucrci  vers  i46ti,  de  pa- 
rents moins  distingues  encore  par 
leur  noblesse  que  par  les  services 
qu’ils  avaient  rendus  à l’État;  sun 
éducation  terminée,  Jacques  Ricard  de 
Genouillac , sou  oncle , grand-maître 
de  l’artillerie , l’appela  près  de  lui  ; 
et  ce  fut  sons  ses  yeux  que  Galiot 
fit  ses  premières  armes.  11  assista  à 
la  bataille  de  Fornove , où  Charles 
Y11I  le  choisit  pour  un  de  ses  preux  ; 
et  il  contribua  à assurer  le  succès  de 
cette  journée.  11  combattit  vaillatn- 
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mont  à Agnadel  en  1 5og,  fut  nom* 
nié,  en  i5i»,  pour  remplir  provisoi- 
rement 1rs  fonctions  de  grand-maître 
de  l'artillerie,  et,  peu  de  km ps après, 
confirmé  dans  cette  place,  do  laquelle, 
dit  Brantôme,  il  connaissait  les  de- 
voirs aussi  Lion  qu’lmmine  de  France. 
Il  donna  des  preuves  de  sa  capacité 
à la  bataille  de  Marignan,  en  t5i5. 
Charge'  ensuite  de  faire  passer  des  se- 
cours dans  Mézicres , il  s’acquitta  de 
cette  commission  importante,  et  re- 
joignit l’armée  dans  le  Mitanez.  Il  était 
a la  bataille  de  Parie,  et,  dit  encore 
Brantôme  , « si  le  roi  François  l’eût 
voulu  croire , peut  être  ne  l’cût-il  pas 
perdue  ; ainsi  le  disait-on  alors , car  il 
faisait  si  bien  jouer  sou  artillerie  que 
l’ennemi  s’en  sentit  fort  endommagé.» 
I.c  roi  reconnut  bien  sa  faute;  et  pour 
récompenser Galiot,  il  lefilsongraud- 
écnycr.  A la  pais,  Galiot  se  retira  daus 
sa  terre  d’Acicr , où  il  fit  construire  un 
château , et  le  meubla  magnifiquement. 
Quelques  courtisaus  eu  conçurent  de 
la  jalousie , et  représentèi  ent  au  roi 
qu’il  n’était  pas  possible  que  Galiot  fit 
des  dépenses  aussi  considérables  sans 
avoir  amassé  beaucoup  d’argent  d’une 
manière  illicite,  a Le  roi  le  manda 
>>  donc , afin  qu’il  eût  à s’expliquer  sur 
u sa  fortune.  Sire,  loi  dit  Galiot,  il 
» faut  que  je  confesse  que,  quand  je 
» vins  à votre  service,  à la  i barge 
» des  giands  états  que  vou  m’avez 
» donnés,  je  u’etois  nullement  riche; 
» mais  que , par  votre  moyen  et  grâce, 
» je  me  suis  fait  tel  que  je  suis.  C’est 
» vous  qui  m’avez  donné  les  biens  que 
» je  tiens  : vous  me  les  avez  donnés 
» librement;  mais,  librement , vous 
» mêles  pouvez  ôter, et  suis  prêt  à 
» vous  les  rendre  tous.  Pour  quant  à 
» larcin,  faites -moi  trancher  la  tète 
» si  je  vous  en  ai  fait  aucun.  Leroi  fut 
» fort  attendri  de  ce  discours , et  lui 
» dit  : Mon  bon  homme  ! oui  f vous 
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» dites  vrai  de  tout  ce  que  vous  avez 
» dit;  aussi  ne  vous  veux -je  repro- 
» cher  ni  ôter  ce  que  je  vous  ai  donné: 

» vous  me  le  redonnez , et  moi  je  vous 
» le  rends  de  lion  cœur;  aimez  moi , 

» et  me  servez  toujours  bien , comme 
» vous  avez  fait.  » Galiot  fut  nommé 
gouverneur  du  Languedoc  en  i .545  : 
mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  de  ce 
nouvel  honneur  ; il  mourut  l’année 
suivante, âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  — Galiot  d'Acier  (François), 
né  en  1 5 1 6 , fils  de  Jacques  Galiot  et 
de  Catherine  d’Archiac,  fut  clevé  avec 
le  plus  grand  soin  : il  eut  pour  précep- 
teur Guillaume  Mainusou  du  Manie, 
abbede  Beaulieu,  très  habile  homme, 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l’étude  des  langues  anciennes;  il  suivit 
ensuite  les  Icçous  de  Guillaume  Bndc, 
qui  lui  expliqua  les  œuvres  de  Plu- 
tarque, et  celle*  de  D.  Théocrène,  ins- 
litutenr  des  enfants  de  France.  Il  fut 
d’abord  nommé  sénéchal  deQuerci; 
et , lorsqu’il  a la  prendre  possession 
de  cette  place,  il  prouonçi  nue  ha- 
rangue latine,  qui  fut  très  applaudie. 
Galiot  , destiné  par  sa  naissance  à 
l’état  militaire,  n’ivait  point  négligé 
les  (Xcrrires  du  corps,  et  il  réussissait 
dans  tous.  La  bravoure  qu’il  montra 
dans  les  premières  affaires,  lui  un  rite 
la  hn m pillante  du  roi,  qui  lui  assura 
1 1 survivance  de  la  place  de  grand- 
maître  de  !’ariillerie.  Il  assista,  .vec 
sou  père,  au  siège  dr  Luxembourg, 
et  contribua  à faire  entrer  des  secours 
dans  Landrccii  s.  Comme  il  cherchait 
toutes  1rs  occasions  de  se  signaler,  il 
dim  mfa  avec  empressement  à faire 
partie  du  corps  d’année  dc-tine  a met- 
tre la  Picardie  à l’abri  des  excursions 
d-s  Anglais  : mais,  prévoyant  que  les 
grands  coups  ne  se  porteraient  pas  de 
ce  côté,  il  sollicita  la  permis-ion  de  se 
reudte  en  Italie,  et  fit  une  diligence 
telle,  qu’il  se  mit  que  huit  jours  pour 
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parcourir  la  distance  qui  le  séparait 
du  Milancz.  Il  commandait  une  com- 
pagnie à la  bataille  de  Ccrisolcs , en 
i 544  ; et , ayant  etc"  renverse  dans  une 
charge  de  cavalerie,  il  fut  retire  tout 
meurtri  de  dessous  les  pieds  des  che- 
vaux , et  transporte  à Carmagnole , 
où  il  mourut  de  scs  blessures,  quel- 
ques jours  après.  Son  malheureux 
père  semblait  prévoir  ce  fatal  événe- 
ment; car,  en  lui  faisant  ses  derniers 
adieux,  il  lui  avait  dit  : a Allez,  mon 
» (ils,  allez  quérir  la  mort  en  poste,  n 
Pierre  Saliat  a publié  la  vie  (ou  plutôt 
le  panégyrique)  de  François  Galiot, 
sons  ce  titre  : Fila  Francisci  Galioti 
^4cierii  turmarum  ductoris  el fa- 
brortim  machintirumque  bellicarum 
in  Gallidpræfecti,  Paris,  1 54ç),in-4°. 
Les  rédacteurs  de  la  Dibl.  hisloriq. 
de  France  ont  dit,  par  ernur,  que 
celte  Vie  est  celle  de  Pierre  au  lieu  de 
François  Galiot , et  ils  l’ont  évidem- 
ment confondu  avec  quelques-uns  de 
scs  ancêtres , en  plaçant  sa  mort  i 
l’année  ■ 447-  W — s. 

GAL1SSONIÈRE.  V.  Gallissoi»- 

HlÈBE. 

GALITZIN  (Basile),  surnommé 
le  Grand,  né  vers  i655 , d’une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Rus- 
sie , qui  tirait  son  origine  d'un  kan 
tartare,  se  distingua,  de  bonne  heure, 
par  son  esprit  et  sa  prudence , par 
des  mœurs  douces  , polies  , et  par 
une  très  grande  aptitude  aux  af- 
faires. Il  savait  très  bien  le  grec  et  le 
latin , science  alors  assez  rare  dans  cet 
empire  encore  à deini-sauvage.  C’était 
un  homme  au-dessus  de  sa  nation  , 
pour  l’élévation  des  sentiments  , la 
solidité  du  jugement,  et  pour  la  gran- 
deur des  vues  , qui  toutes  avaient 
pour  ob|et  d’avancer  les  progrès  de  la 
civilisation,  et  d’imprimer  un  mouve- 
ment propre  à dégrossir  les  mœurs 
de  scs  compatriotes,  et  à les  débar- 
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rasser  de  la  barbarie.  Rempli  des 
plus  vastes  drsscins , jaloux  d'eterni- 
ser  sa  mémoire  par  de  tels  services, 
Galitzin  cul  vraisemblablement  chan- 
gé la  ficc  de  la  Russie,  si  le  torrent 
des  révolutions  n’avait  entraîné  et  en- 
glouti cet  habile  prince,  dont  les  con- 
ceptions furent  si  hautes  et  si  géné- 
reuses. Il  eut  du  moins  la  gloire  de 
préparer  ce  grand  oeuvre  de  la  ré- 
forme , qui , dans  la  suite , immorta- 
lisa le  ezar  Pierre.  Dès  le  règne  d’A- 
lexis-Micliaclovitz,  les  talents  de  Ga- 
liizin  se  développèrent  : déjà  l’indus- 
trie s’annouçait  par  des  travaux  utiles. 
Le  Hollandais  Botldcr  construisit  une 
frégate  et  un  yacht,  qui  parurent  sur 
le  Volga  aux  yeux  éblouis  des  Russes, 
et  qui , peu  de  temps  après , furent 
détruits  par  le  rebelle  Stcnko-Rasin. 
Focdor  , successeur  d’Alexis , qui  se 
connaissait  en  hommes,  nomma  Ga- 
litzin ministre  en  1 680.  Soutenu  de 
l’autorité  d’un  maître  plein  de  louables 
intentions , mais  presque  toujours  va- 
létudinaire , il  eut  la  hardiesse  de  ten- 
ter et  d’exccutrr  la  plus  périlleuse  des 
entreprises.  Voulant  désormais  que' 
le  mérite  l’emportât  sur  l’orgueil  de  la 
naissance,  et  croyant  qu’il  Cillait  ap- 
porter dans  la  société  autre  chose  que 
des  preuves  de  la  vertu  de  ses  ancêtres, 
G ilitzin  Gtstaluerqu’â  l’avenir  les  pla- 
ces seraient  données  de  préférence  au 
talent,  a l'ancienneté  des  services  per- 
sonnels, et  que  les  rangs  héréditaires 
seraient  abolis.  L’anéantissement  des 
vieux  titres  , qui  furent  solennelle- 
ment livrés  aux  flammes,  et  l’aboli- 
tion de  plusieurs  prérogatives  avilis- 
santes pour  l’humanité,  exaspérèrent 
singulièrement  la  haine  de  la  nobles>e 
coutre  l’auteur  de  semblables  mesu- 
res; haine  qui  survécut  a cet  auteur, 
el  qui  influe  encore  aujourd’hui  étran- 
gement sur  l’opinion  des  historiens, 
mais  que  ne  professa  jamais  le  peuple 
aa 
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tusse.  A la  mort  de  Focdor-AIexio- 
witz,  au  mois  d’avril  i(38  t,  Galitzin 
exerça  la  principal  pouvoir  durant  la 
minorité'  d’Ivan  et  de  Pierre  , et  sous 
la  régence  de  leur  soeur  Sophie , prin- 
cesse altière , d’une  humeur  vindica- 
tive , sanguinaire , et  capable  de  tout 
Sacrifier  à l’ambisiou  qui  la  dévorait. 
Malheureusement , soit  que  la  recon- 
naissance l’aveuglât,  soit  plutôt  qu’un 
excès  d’ambition  l’emportât  nu  - delà 
des  bornes  du  respect  et  de  l’atta- 
chement qu’il  devait  à scs  souverains 
légitimes , Galitzin  seconda  les  projets 
de  la  princesse,  qui  réunit  bientôt 
dans  sa  personne  la  puissance  su- 
prême, par  des  moyens  odieux,  en 
excitant , sous  main , la  fureur  sédi- 
tieuse des  strélitz  : cette  milice  mas- 
sacra les  seigneurs  dévoués  aux  jeunes 
czars,  parce  que  ces  infortunés  vou- 
laient s’opposer  à l’agrandissement  de 
Sophie.  Elle  ne  tarda  point  k trem- 
bler devant  les  instruments  de  sa 
cruelle  politique.  Cette  princesse  eut 
besoin  de  recourir  à la  dextérité , 
à la  fermeté  d’amc  de  son  ministre, 
pour  échapper  à des  dangers  qu’elle 
s’ctait  créés  elle-même,  en  lâchaut  la 
bride  aux  passions  d’une  soldatesque 
accoutumée  à mépriser  toute  disci- 
pline et  à dicter  la  loi.  Le  iü  juillet  de 
celte  même  année  1GB2  , les  strélitz, 
réveillés  par  le  zèle  de  L superstition 
et  du  fanatisme,  se  soulèvent  au  nom 
de  Dieu,  et,  transformés  tout  à coup 
en  sectaires  par  les  Raspopites , ou 
défenseurs  de  l’égalité  des  premiers 
chrétiens,  tournent  leurs  armes  con- 
tre la  régente , et , conduits  par  le 
knès  Chovans-Koï,  marchent  contre 
elle.  Ce  knès  méditait  les  forfaits  les 
plus  inouis,  en  les  couvrant  du  man- 
teau sacré  de  la  religion.  C’en  était 
tait  de  Sophie , et  peut-être  aussi  des 
jeuurs  princes  Ivan  et  Pierre;  c’en  était 
Lut  des  grandes  dcsliuces  de  la  Rus- 
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sic  , sans  l’active  , l’intrépide  pré- 
voyance de  Galitzin.  Docileà  ses  avis, 
la  princesse  va , à douze  lieues  de 
Moscou , se  renfermer  daus  le  mo- 
nastère de  la  Trinité,  une  des  meil- 
leures places  fortes  de  l'empire;  et, 
de  là,  elle  appelle  à son  secours  les 
boyards  et  leurs  vassaux , qui  s'em- 
pressent de  répondre  à cet  appel.  So- 
phie intimide,  à son  tour,  les  séditieux 
par  le  développement  inattendu  de 
ces  forces , parlemente  avec  eux , fait 
périr  leur  knès  Chovans-Koï;  acte  de 
rigueur  qui  les  effraie  à un  tel  point, 
que,  pour  désarmer,  pour  fléchir  la 
régente , ils  s’abaissent  aux  plus  bi- 
zarres humiliations  du  rejieniir  , et 
telles  que  l’histoire  de  France  nous 
en  offre  l’exemple  au  temps  de  la  li- 
gue , lorsque  frère  Ange  se  rrndit 
avec  scs  compagnons  auprès  de  Henri 
III,  afin  de  toucher  le  cœur  de  ce 
monarque  , et  d’obtenir  leur  grâce 
( V oy.  Joteuse  ).  L’esprit  humain , A 
quelques  nuances  près,  se  ressemble 
dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Un  plus  redou- 
table appareil  suivait  les  strélitz , qui , 
accompagnés  de  leurs  femmes  , por- 
taient des  billots,  comme  s’ils  eussent 
demandé  le  supplice  ; au  lieu  que  no* 
ligueurs  ne  portaient  que  des  instru- 
ments de  pénitence.  Un  orage  qui  de- 
vait écraser  l’Empire  fut  doue,  en  peu 
de  temps , conjuré  par  l’audace , par 
la  sagacité , la  présence  d’esprit  de 
Galitzin , qui , afin  de  pouvoir  répri- 
mer plus  sûrement  ces  nouveaux  pré- 
toriens, relégua  les  plus  mutins  de 
cette  turbulente  milice,  en  Ukraine, 
à Kasan  , et  jusque  dans  la  Sibérie. 
En  usant  de  ce  stratagème,  il  affaiblit 
le  corps  des  strélitz , de  manière  à 
rendre  leurs  révoltes  moins  dange- 
reuses , et  ménagea  au  czar  Pierre  la 
facilité  de  le  détruire  plus  lard.  Les 
titres  de  généralissime,  d’administra- 
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leur  de  l’État  et  degardedu-sceati,  ré- 
compensèrent le  courage  et  l’babiletc 
que  le  ministre  déploya  dans  ces  cir- 
constances critiques.  L’empire,  gou- 
verne' enfin  par  des  principes  d’une 
sage  administration  , respira  durant 
qutlqacsannées,etprcscntaauileliors 
un  aspect  plus  imposant.  La  Russie 
dut  à Gnfitzin  le  traité  de  paix  per- 
pétuelle , conclu  le  6 mai  iü8fi  avec 
la  Pologne;  traite  qui  garantissait  au 
gouvernement  la  possession  de  pro- 
vinces importâmes  , qui  assurait  aux 
Russes,  dans  ce  royaume,  la  liberté 
de  conscience,  et  procurait  à l’Em- 
pire une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, contre  les  Turcs,  avec  la  cour 
de  Vienne  et  la  république  de  Ve- 
nise. L’année  suivante  , le  minis- 
tre , jaloux  d’étendre  les  rapports 
politiques  de  ses  compatriotes,  en- 
voya le  prince  Dolgorouki  auprès 
de  Louis  XIV.  On  reçut  cette  am- 
bassade comme  si  elle  ftlt  venue 
des  Indes  , dit  Voltaire  : elle  devint 
l’objet  de  la  curiosité  générale , et  l’on 
en  célébra  l’apparition  par  une  mé- 
daille. Galitziii  avait  à cœur  d’appcli  r 
et  de  fixer  les  arts  dans  sa  patrie; 
mais  les  conjonctures  ii’étaieut  point 
favorables  au  ministre  : il  eât  fallu , 
outre  la  vigueur  du  génie  de  Pierre , 
toute  l’étendue  de  la  puissance  , tout 
l’asccudant  des  victoires  de  cet  em- 
pereur, pour  féconder  et  faire  éclore 
ces  précieux  germes  de  civilisation. 
Les  efforts  de  Galitzin  furent  pour- 
tant couronnés  de  quelques  succès, 
puisqu’ils  piquèrent  d’une  généreuse 
émulation  son  jeune  maître , qui  dès- 
lors  conçut  le  projet  de  vaiucre  des 
obstacles  qui  paraissaient  invincibles 
pour  tout  autre  que  pour  un  sou- 
verain. Galitzin  , non  content  d’ap- 
pliquer ses  soins  aux  travaux  admi- 
nistratifs, songea  à relever  la  gloire 
nationale.  U m#rdu  donc  en  per- 
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sonne  contre  les  Tatars  de  la  Cri- 
mée, afin  d’affranchir  la  Russie  de  la 
honte  d’un  tribut  de  60  mille  rou- 
bles , qu’elle  s’était  soumise  à leur 
paver  annuellement.  On  a souvent 
dénature  les  faits  relatifs  à celte  pre- 
mière expédition,  confondu  les  évé- 
nements , et  décrié  injustement  une 
entreprise  dont  les  résultats  furent 
cependant  très  heureux  pour  l’Empire. 
Ce  ne  fut  point  Galitzin  , mais  bien 
les  Tatars  eux-mêmes  qui  mirent  le 
feu  à des  espèces  de  savannes,  dans 
un  espace  de  cent  lieues,  et  qui,  en 
allumant  cet  immense  incendie,  firent 
uu  désert  entre  eux  et  leurs  ennemis. 
Les  Russes  se  virent  contraints  de  se 
retirer  précipitamment.  Les  Criméens 
se  nuisirent  encore  plus  qu’aux  as- 
saillants, et  se  réduisirent  a l’impuis- 
sance de  hasarder  désormais  une  in- 
vasion rontre  leurs  anciens  tribu- 
taires. Dans  une  seconde  campagne, 
en  i<>88,  Galitzin,  après  avoir  nom- 
mé Mazeppa  lietman  des  cosaques  , 
voulant  contenir  les  Tatars,  présida, 
les  armes  A la  main , à la  construc- 
tion d’une  ville  , ou  forteresse  , au 
confiueut  de  la  Samara  et  du  Dnieper, 
la  garnit  d’ai  tillerie , dans  la  vue  de 
tenir  eu  bride  tout  le  pays  ; ce  qui 
effectivement  réussit  à ce  ministre-gé- 
néral. La  preuve  qu’il  atteignit  véri- 
tablement le  but  qu’il  s’était  proposé, 
c’est  que,  depuis  cette  époque,  les 
Tatars  cessèrent  de  ravager  les  pro- 
vinces de  l’intérieur  de  la  Russie,  et 
de  se  montrer  redoutables.  Galitzin , 
en  créant  cette  forteresse , ouvrit  en 
quelque  sorte  le  chemin  de  la  victoire 
aux  généraux  russes,  et  aplanit  au 
czar  Pierre  les  difficultés  de  la  con- 
quête de  Pérckop  et  d’Azof.  Una 
preuve  péremptoire  encore  que  ce  mi- 
nisne  ne  fut  point  battu,  et  que  scs 
compatriotes  surent  apprécier  l’im- 
portance de  ces  deux  expéditions  , 
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c’est  qu’au  retour  de  la  deuxieme , on 
frappa  une  médaille  eu  son  honneur; 
c’est  qu’il  reçut  le  surnom  de  Grand  ; 
témoignages  qui  sans  doute  se  ressen- 
taient un  peu  de  l’adulation  : ils  exci- 
tèrent coutre  lui  la  jalousie  des  grands, 
et  allumèrent  la  colère  du  tzar  Pierre, 
qui  d'ailleurs  avait  à se  plaindre  de 
la  hauteur  et  de  l’ambition  du  géné- 
ralissime. Cette  ambition  trop  mani- 
feste perdit  Galilzin  ; et  il  mérita  ses 
malheurs,  s’il  est  vrai,  ainsi  que  l’as- 
sure l’envoyé  de  Pologne  en  Russie, 
la  Neuville,  témoin  oculaire,  que  ce 
prince  entra , de  concert  avec  So- 
phie , dans  une  conspiration  tramée 
coutrc  les  jours  de  Pierre,  en  i(>8<). 
Cette  conspiration  ayant  été  décou- 
Ver.'i: , les  principaux  complices  fu- 
rent punis  du  dernier  supplice;  So- 
ph  ic  fut  confinée  dans  un  couvent.  La 
vie  du  miuistrc  disgracié  fut  toutefois 
cp  irgiice  : il  fut  redevable  de  celte 
clémence  à son  neveu  Boris  Galitziu , 
que  le  czar  ailcctionnait  beaucoup. 
Pierre  se  contenta  de  reléguer  Galit- 
ziu , avec  scs  enfants,  d’abord  à Pous- 
tozrrs-Koï  ( i } , sous  un  climat  glacial, 
près  des  frontières  de  la  Sibérie  ; 
ensuite  à Pinega  près  d’Arkhaugel , 
d'où  on  lui  permit  enfui  de  se  retirer 
dans  une  terre  près  de  Moscou.  Là , 
changé  par  l’adversitc , dégoûté  des 
grandeurs  humaines  , Galilzin  re- 
nonça entièrement  au  monde,  et  ense- 
velit dans  un  couvent  les  souvenirs 
de  l’ambition  et  de  la  gloire.  Il  y 
mourut  octogénaire,  eu  1713,  dans 
les  exercices  de  la  plus  austère  péni- 
tence. J— d — T. 

GALITZ1N  (Michel  Ier., 
prince  de),  de  la  même  famille  que 
le  précédent , né  le  1 1 novembre 

(l)  F.l  non  a Kargapol,  r'tntm*  le  rapporte  la 
TVrurille.  quoique  cet  écrivain  , lotil-â-faii  décrié 
anjourd'but  , prétende  atroir  entendu  prononcer 
la  irntej.ee,  qui  pelait,  dil-il  , A Kurga  , 
viilc  tout  U P J U ! !! 
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1674,  annonça,  dès  son  enfance,  des 
i nelinations guerrières.  A l'âge  de  douze 
ans,  il  entra  comme  simple  volontaire 
dans  le  régiment  de  Selncnoiski , fit  la 
campagne  contre  les  Tuiks , et  eut  la 
jambe  percée  d’un  coup  de  flèche  au 
siège  d'Azof.  La  guerre  ayant  été  dé- 
clarée à la  Suède  en  1700,  il  eut  le 
commandement  d’un  corps  qui  entra 
dans  la  Lithuanie,  remporta  quelques 
avantages  sur  l’ennemi  ; et , malgré 
deux  coups  de  feu,  dont  l’un  lui  tra- 
versait le  bras  et  l’autre  la  cuisse,  il 
ne  voulut  pas  abandonner  un  seul  ins- 
tant son  régiment. En  1 70G,  Pierre  1". 
le  fit  colonclde  ses  gardes;  et  ce  prince 
qui,  comme  on  sait,  pour  établir  la 
discipline  dans  scs  armées, avait  con- 
senti à passer  lui-même  par  tous  les 
grades , n’en  accordait  qu’à  la  valeur 
et  aux  services  rendus.  Le  prince  de 
Galilzin  futemuyé,  en  1711,  au  se- 
cours de  Bialacct  kiew,  assiégé  par  fcs 
Tartares  et  les  Polonais,  et  il  les  con- 
traignit à en  lever  le  siège.  En  1716, 
il  fut  fait  gouverneur  de  la  Finlande, 
et  conserva  ce  gouvernement  pendant 
huit  ans;  sa  justice  et  sa  bouté  lui 
obtinreut  le  glorieux  surnom  de  Fins- 
kiboj ■ (Divinité  des  Finois)  : il  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire  dont  le 
résultat  fut  i’cvacuation  de  toute  la 
Finlande  par  les  Suédois.  ( Voyez 
Abmfeld.  ) En  1720,  Galilzin  rem- 
orta  un  avantage  sur  la  flotte  sué- 
oise  dans  la  mer  Baltique  ; ce  suc- 
cès était  peu  important  eu  loi-même, 
mais  c’était  un  des  premiers  que  les 
Russes  obtenaient  sur  mer  : le  czar  en 
fut  flatte,  et  il  récompensa  Galitzin 
par  le  don  d’une  épée  garnie  de  dia- 
mants. Il  le  chargea  ensuite  de  suivre 
les  négociations  qui  se  terminèrent 
par  le  traité  de  Neustadt,  où  la  Russie 
obtint  de  si  grands  avantages.  Ga- 
litzin eut  ensuite  le  commandement 
des  troupes  chargées  de  la  défense 
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des  frontières  qui  s’étendent  d'As-  » droit  de  déclarer  confisqués  les 
traça n h la  mer  Noire.  Lu  1724,  il  » biens  des  condamnés.  » La  nou- 
obtint  la  place  de  fcld-inaréehal  ; et,  vellc  impératrice  signa  cet  acte  sans 
en  1730,  l'impératrice  Anne  le  nom-  montrer  aucune  répugnance;  mais  lors- 
nu  président  du  college  de  guerre  et  qu’elle  se  fut  assurée  de  la  fidélité  de 
sénateur:  mais  il  ne  jouit  pas  long-  scs  gardes,  et  qu’elle  crut  son  autorité' 
temps  de  res  dignités;  il  mourut  à suffisamment  affermie , elle  réunit  les 
Moscou,  le  ai  décembre  1730,  cm-  grands  , déchira  cet  acte  en  leur  pré- 
portant la  réputation  du  meilleur  gé-  sencc,et  fit  arrêter  ceux  qui  y avaient 
tiéral  que  la  Russie  eut  produit  jus-  eu  quelque  part.  Galitzin  conserva 
qn’alors.  C’était , dit  Manstcin  , un  beaucoup  de  sang  - froid  dans  celte 
bomnir  de  beaucoup  de  mérite,  et  qui  circonstance.  « Ce  que  j’ai  fait,  dit-il, 
avait  donné,  dans  toutes  les  occa-  » c’est  en  vue  de  la  patrie;  c’est  pour 
sions,  de  grandes  marques  de  valeur  » elle  que  je  souffrirai  : je  touche  à 
et  de  capacité.  On  rapporte  qn’api  cs  la  » la  fin  de  ma  carrière;  ceux  qui  ine 
bataille  de  Liesna,  qu’il  gagna  en  1708  » feront  pleurer,  en  pleureront  plus 

sur  les  Suédois  , Pierre  l*r.  le  fit  » long-temps  que  moi.  » Il  fut  ren- 
veuir,  le  combla  d’éloges,  et  termina  fermé  à Schlusselbourg,  où  il  mourut 
par  l’inviter  à choisir  lui -même  sa  en  1758.  — Galitzin  ( Michel  II, 
récompense;  Galitzin  lui  demanda  le  prince  de)  avait  voyagé,  dans  sa  jeu- 
pardon  d’un  de  scs  ennemis,  qui  avait  nessc , en  Angleterre  et  en  Hollande, 
encouru  la  disgrâce  de  l'empereur.  pour  s’instruire  de  tout  ce  qui  con- 
W — s.  cerne  la  construction,  l’aimcmont  et 
GALITZIN  (Dimitbi  Ier.,  prince  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Lors  du 
de  ) , frère  du  précédent,  fut  l’un  des  rappel  de  sa  famille  à la  cour , après 
grands  de  Russie  qui  contiibuèrcnt  la  mort  de  l'impératrice  Anne , il  fut 
le  plus  a l’élcvalion  de  l’impératrice  employé  dans  la  marine,  parvint  au 
Anne.  Il  assistait  à l’assemblée  qui  eut  grade  de  vice -amiral,  et  fut  nommé 
lieu  après  la  mort  de  Pierre  II,  et  y président  de  l’amirauté  en  173(5.  Il 
proposa  de  prévenir  le  retour  du  des-  offrit  la  démission  de  scs  emplois  en 
potisrac, dont  tous  avaient  eu  à souf-  17GJ,  à raison  de  son  grand  âge; 
frir  sous  les  rcgucs  précédents,  en  mais  l’impératrice  Catherine,  qui  ap- 
l'édigcant  des  conditions  auxquelles  prêchait  son  mérite  et  les  services 
la  nouvelle  impératrice  serait  obligée  qu’il  avait  rendus  à l’État , refusa  de 
de  se  soumettre , et  qu’elle  s’engage-  nommer  à ses  places  : ce  fut  setile- 
rait , par  serment , à faire  respecter , nient  l’année  suivante,  qu’il  obtint 
avant  son  installation.  Galitzin  fut  uu  enfin  la  permission  de  quitter  la  mer. 
des  commissaires  chargés  de  la  rédac-  Il  mourut  en  1 764.  — Plusieurs  au- 
tion  de  cet  acte,  portant  en  substance:  très  personnages  de  la  même  famille 

«Que  l’impératrice  prendrait  l’avis  ont  joué  un  rôle  important  dans  les 
» du  haut-couscil  sur  tous  les  objets  fastes  militaires  de  la  Russie.  C'est  , 
v importants;  qu’elle  ne  ferait  ni  la  un  prince  Galitzin  qui  battit  les Otho- * 

» guerre , ni  la  paix  , et  n’établirait  nians  près  de  Choczim  en  17Ü9,  et  se' 

» point  de  nouveaux  impôts  sans  en  rendit  maître  de  cette  place  impor- 
» avuir  conféré  avec  les  membres  du  tante  dont  la  prise  fut  suivie  de  la 
» conseil , et  enfin  qu’elle  renonçait , conquête  de  la  Moldavie.  Le  roi  de 
* pour  clic  et  ses  successeurs  au  Pi usse  ( OEuvr.posiU.,  tout.  Y)  attri- 
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bue,  il  est  vrai , l'avantage  que  les 
Busses  obtinrent  en  cette  occasion  , 
moins  à leur  connaissance  eu  tacti- 
que , qu’a  l’ignorance  des  Turks  ; et 
il  ajoute  plais  ir  ment  « que  pour  se 
» faire  une  juste  idée  de  celte  guerre, 
» il  faut  se  représenter  des  borgnes 
» qui , après  avoir  bien  battu  des 
» aveugles , gagnent  sur  eux  un  as- 
» cendan'  complet.  » — On  voit  en- 
core eu  1774  Ie  major-general  prince 
Galitzin  attaquer  deux  fois  le  fameux 
Pougatschef , et  remporter  sur  cc 
rebelle  un  avantage  important.  W — s. 

GALITZIN  ( Dimitri  11 , prince 
SE),  nomme  ambassadeur  de  Russie 
à la  cour  de  Vienne  en  176*,  sut 
ménager  habilement  les  intérêts  de  sa 
souveraine,  signa , en  son  nom,  diffé- 
rents traités,  et  s’acquit  la  réputation 
d’uu  ministre  juste  et  plein  de  pro- 
bité. 11  fut  remplacé,  sur  sa  demaude, 
en  17g*  ; mais  son  grand  âge  ne  lui 
permit  pas  de  retourner  en  Russie, 
et  il  mourut  à Vienne,  le  3o  sep- 
tembre 1 795 , emportant  les  regrets 
des  grands  cl  du  peuple.  — Galitzin 
( Dimitri  III,  prince  de),  parent  du 
précédent,  joignait  legoùt  dessciences 
à des  connaissances  liés  étendues  eu 
histoire  et  en  littérature.  Nommé  am- 
bassadeur en  Fraucc  en  1 7<j5  , il  se 
lia  avec  les  hommes  qui  avaient  alors 
le  plus  de  célébrité  ; il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  et  l’on  a 
conservé  plusieurs  lettres , dans  les- 
quelles ce  grand  écrivain  le  loue  de 
ses  belles  qualités,  et  surtout  de  son 
esprit  de  tolérance.  Le  pi  incc  Galitzin 
passa  à l’ambassade  de  La  Haie  vers 
1 773  : pendant  sou  séjour  en  Hol- 
lande, il  publia  une  édition  des  Oeu- 
vres d’Helvétius,  augmentée  du  Traité 
de  l'homme  et  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles, dout  il  avait  acquis  le  ma- 
nuscrit original.  ( Foy.  Helve’tîds.) 
Lorsque  la  révolution  française  éclata, 
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il  se  retira  en  Allemagne , et  s’y  con- 
sacra entièrement  à l'étude  de  l’his- 
toire  naturelle,  qu'il  avait  toujours 
aimée  avi  c passion.  Les  ac  .demies  de 
Pé:ersbourg  , Stockholm  , Berlin  et 
Bruxelles  le  comptaient  déjà  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Il  fut  fiit  pré- 
sident de  la  société  minéralogique  de 
léna  , en  fréquenta  les  séances  avec 
assiduité,  et  lui  lit  don  de  son  riche 
cabinet  de  minéraux,  il  mourut  à 
Brunswick,  le  17  mars  1800.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels ou  distingue  les  suivants  : I. 
Description  physique  de  la  Tauride 
( la  Cruncc),  relativement  aux  trois 
règnes  de  la  nature , Irad.  du  russe 
en  français,  La  Haie,  1788,  in -B". 
11.  Traité  de  minéralogie , ou  Des- 
cription abrégée  et  méthodique  de 
minéraux,  Mastncbt,  17g* , in-4”.; 
îtouv.  édit.  , augmentée,  Helrastadt, 
1796,  in-4".  I.auteur  avait  présenté 
cet  ouvrage  à l’académie  de  Bruxelles, 
qui  lui  eu  témoigna  sa  satisfaction  eu 
lui  demandant  à le  publier  dans  ses 
Recueils.  111.  L'Esprit  des  écono- 
mistes , ou  les  Economistes  justifiés 
d’avoir  posé,  pur  leurs  principes, 
les  bases  de  la  révolution française , 
Brunswick,  179G,  * vol.  111-8  . On  a 
encore  du  prince  Galii7.in , des  Notes 
et  Observations  sur  l’Histoire  de  la 
guerre  entre  lu  Russie  et  la  Tur- 
quie, par  Keralio;  un  Essai  sur  le 
quatrième  livre  de  F égèce  ( pour  ce 
qui  regarde  les  fortifications  perma- 
nentes élevées  au-dessus  du  terrain  ), 
inséré  dans  le  Journal  des  savants 
(août,  1790,  p.  55o),et  plusieurs 
Mémoires  dans  les  Recueils  des  so- 
ciétés savantes.  — Le  prince  Boris 
Galitzin  a cultivé  la  poésie  française, 
1 1 a donné  Diogène  et  Glycère , et 
d’autres  morceaux  du  même  genre 
dans  l’ Almanach  littéraire  pour 
1788.  W— -s. 
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G A L L ou  G A L ( St.  ) i seizième 
évêque  de  Clermont,  naquit  vers  l’an 
489.  Il  eut  pour  père  un  sénateur, 
nommé  George.  I.éocadie,  sa  mère, 
descendait  de  l’illustre  martyr  Vetlius- 
"Épagathe,  mort  à Lyon, dans  la  per- 
sécution de  Marc- Aurclc.  L’exemple  de 
parculs  si  chrétiens  fit  du  jeune  Gall , 
dès  scs  premiers  ans,  un  modèle  de 
piété  et  presque  de  pénitence.  Lorsqu'il 
fut  parvenu  à l’âge  de  l’adolescence, 
son  père  chercha  à le  marier  riche- 
ment. Gall,  en  ayant  été  instruit,  se 
déroba  de  la  maison  paternelle,  et  alla 
se  réfugier  au  monastère  dcCournon, 
où  il  demanda  l’habit  religieux.  L’abbé 
lui  représenta  qu’il  fallait  le  consen- 
tement de  son  père  : celui-ci  reconnais- 
sant daus  celle  vocation  quelque  chose 
de  surnaturel,  crut,  quoique  ce  Gis 
fut  l’aîué,  ne  point  devoir  s’opposer  a 
sa  résolution.  Les  vertus  de  Gall  dans 
le  cloître,  les  progrès  qu’il  fit  dans  les 
sciences  divines,  portèrent  l’évêque 
de  Clermont  , Quintirn , à se  i’alta- 
chcr,  cl  il  fut  fah  diacre;  mais  Thier- 
ry, roid’Aostrasie,  informe  du  rare  mé- 
rite de  Gall,  voulut  l’avoir  à sa  cour, 
où  il  devint , disent  les  historiens  du 
temps,  aussi  cher  à ce  mouarque  et  à 
la  reine  que  s’il  eût  été  leur  fils.  Cepen- 
dant la  réputation  de  Gall  s’était  répan- 
due au  loin;  et  la  ville  de  Trêves  le 
demanda  au  roi  pour  remplacer  son 
évêque,  qu’elle  avait  perdu  en  527. 
Le  roi , qui  ne  voulait  point  s’en  sé- 
parer , le  refusa.  Mais  le  siège  de 
Clermont  ayant  vaqué  par  la  mort  de 
Quintien  (1),  Thierry  nommaGalt  à 
l’exclusion  d’un  autre  sujet  que  le 
clergé  avait  élu,  et  qui  se  présentait 
avec  de  riches  dons.  Gall  mourut  en 


(0  l**  Bollandiate*  mettent  entre  Quintien  et 
St. -Gall  un  nommâ  Didier.  Cette  opinion  est  dé- 
mentie par  Grégoire  de  Tonra,  qui  dit  expreaax'- 
inrnt:  Cùm  heatut  Quirtlianut....  ab  hoc  mundo 
migrai, ei , GnUtu  Ut  cjtu  aalhcdram  Qpilutault 
Itçc  iiibuituiui  §it. 
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554,  âge  de  soixaute-cinq  ans,  avec 
la  réputation  d’un  pasteur  vigilant  et 
d’un  saint  évêque.  L’Église  l’honore 
le  1".  de  judlct.  Grégoire  de  Tours, 
dont  St.  Gall  était  oncle,  a écrit  sa  vie. 
Fortunat  a aussi  célébré  sa  mémoire 
daus  une  épitaphe  en  vers , qui  se 
trouve  au  4”-  livre  de  ses  poésies,  et 
qu’il  mit  ensuite  en  prose  pour  Gré- 
goire de  Tours  , avec  qui  il  était  lié. 
St.  - Gall  assista  aux  quatrième  et  cin- 
quième conciles  d’Orléans,  en  54 1 et 
54<),  et  prit  part  à tout  ce  qui  s’y  fit 
pour  la  réformation  des  mœurs.  — 
Gall  II,  vingt -troisième  évêque  de 
Clermont , par  vint  à ce  siège  vers  65o. 
Il  est  auteur  d’une  Lettre  à Didier , 
évêque  de  Cahors , qu’Ussérius,  dans 
son  Recueil  de  Lettres  hibemoises , a 
faussement  attribuée  au  suivant. 

L — Y. 

GALL  (St.),  abbé  et  fondateur 
du  fameux  monastère  de  son  nom  , 
nommé  aussi  Gall  <ï Hibernie , parce 
qu’il  était  ne  en  Irlande,  fut  consacré 
à Dieu  dès  son  enfance,  et  placé  dans 
le  monastère  de  Bangor,  en  Ultonie, 
où  (lotissait  une  école  célèbre  que 
dirigeait  St.-Colomban.  Gall  fut  son 
disciple:  sous  un  aussi  bon  maître,  il 
se  rendit  habile  dans  la  grammaire  , 
la  poésie  et  l’Écriture  - Sainte  , en 
même  temps  qu’il  se  formait  à la 
piété  et  aux  vertus  religieuses.  Le  zèle 
îles  âmes  ayant,  en  585,  porté  St.- 
Colomban  à quitter,  avec  la  permission 
de  son  abbé  , le  monastère  de  Bangor 
et  à passer  en  France,  Gall  fut  tin  des 
douze  religieux  qui  l’accompagnèrent 
pour  l’aider  dans  son  pieux  dessein, 
ils  vinreat  en  Austrasie,  où  Thierry  II 
les  accueillit , et  ils  y prêchèrent  la 
foi  sous  sa  protection.  Mais  Saint- 
Colomlian  ayant  osé  représenter  à 
Thierry,  avec  respect,  et  cepen- 
dant avec  une  sainte  liberté , qu’il 
serait  plus  digne  d’un  grand  prinre 
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comme  lui  de  vivre  avec  une  c'ponse 
légitime  que  dans  le  conenliiiiagc,  des 
flatteurs,  cette  peste  des  cours  , des- 
servirent Coluinban  dans  l’esprit  du 
monarque.  Il  fut  exile,  et  retourna  en 
Italie.  Gall,  déjà  prêtre,  retenu  par 
une  maladie  grave,  ue  put  le  suivie, 
et  resta  dans  la  partie  du  royaume 
d’Au-itrasie , qui  depuis  a porté  le 
nom  de  Suisse,  où  il  y avait  encore 
du  bien  a faire  ; il  bâtit  quelques  cel- 
lules dans  le  voisinagr  de  Ëiegenlz, 
à deux  lieues  du  lae  de  Constance. 
Tels  furent  les  humbles  couinit-nce- 
incnts  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Gall , dotée  richement , depuis , par 
Charles  - Martel  et  ses  descendants, 
et  érigée  en  principauté  souveraine 
par  Henri  1".  ( i ) Ce  siège  de  Cons- 
tance, étant  venu  à vaquer,  fut  offert 
à l’abbé  Gall,  comme  à la  personne 
la  plus  digue  de  le  remplir.  Il  le  re- 
fusa, et  proposa  Jean,  sou  disciple, 
qui  fut  agréé.  Il  refusa  également  la 
place  d’abbé  de  Luxruil,  devenue  va- 
cante en  Ca 5 par  le  dcccs  de  Saint- 
Eustase.  Valafnde  - Strabon  , histo- 
rien de  St.-Gall , fixe  sa  mort  peu  de 
temps  apres  cette  époque.  Dom  Ma- 
liillon  a prouve  qu’il  fallait  la  reculer 
jusqu’en  6413,  au  1 6 octobre,  jour 
où  l’Église  l’honorc.  Outre  la  vie  de 
St.-Gall  par  Valafride- Strabon  , on 
en  a une  autre,  écrite  eu  vers,  par  le 
moine  Notkcr,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  io".  siècle.  Le  seul 
écrit  de  St.-Gall  qui  soit  parvenu  jus- 
qu’à nous,  est  un  Discours  qu’il  pro- 
nonça dans  l’église  de  Sl.-Étieuue, 

(i)  L'ilibivr  de  St.4iall  a an  se  procurer,  par 
le  p>èl  et  la  culture  tira  bonn<  i étude i , une  ilitia- 
Iratiou  plus  honorable  encore  qae  ce*  ra nguUiquc» 
et  noble*  prérogative*  plie  a produit  un  grand 
nombre  de  savant*  rehgiruv.  L’amour  de*  science» 
ecclésiastique*  t f e*t  comervé  jusque  dan*  eea 
dernier*  lump*;  et  ta  bibliolhcuue  était  célèbre. 
EUr  quitta  , au  huitième  siècle,  l.i  règle  de  S.  Co- 
lomba!) ptiur  prendre  celle  de  S.  tenull,  Elle  dé- 
tint, en  i(k'X,  le  principal  monastère  Je  la  eon- 
fpégitmu  bénédictine  «visse , composée  de  neuf 
abbaye»,  trois  prévôt»;»  et  cinq  monai terri  de  fille». 
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le  jour  de  la  consécration  de  Jean  , éla 
évêque  de  Constance.  C’est  un  abrégé, 
fait  avec  beaucoup  de  méthode , de 
l’histoire  de  la  religion  , depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  jugement 
dernier.  Le  style  eu  est  simple , plein 
de  force  et  d’onction,  et  soutenu  d’une 
érudition  qui  étonne  pour  ces  Ictups- 
la.  Henri  C, misais  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaîtie  ce  Discours,  en  l’in- 
sérant dans  le  5'.  vol.de  ses  Lectiones 
anliquœ  , Ingolstadt , i6o4 , d’où  il 
a passé  dans  le  Manuale  biblicum , 
Fiancfurt,  i6io,c(  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères , de  Palis  et  de 
Lyon.  Jacques  liasiiage  l’a  reimprimé 
dans  son  Thésaurus  monumento- 
rum,  Amsterdam,  i^aü.  Son  titre  le 
plus  commun  est  celui  de  Discours 
ou  Sermon  ; mais  il  porte  aussi  les 
titres  A' Abrégé  de  T Ecriture-Sainte, 
A’ Abrégé  de  doctrine  chrétienne , et 
enfin  de  Discours  et  manière  de  gou- 
verner l’Église.  L — v. 

GALLAND  (Pierre),  professeur 
au  College-Royal  de  Fiance,  né  vers 
i5to,  à Aire  en  Artois,  vint  faire 
scs  études  à Paris , et  acquit , eu  peu 
de  temps,  une  connaissance  très  éten- 
due des  langues  grecque  et  latine , 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie. 
Il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  1 55"  , 
et  obtint,  l’année  suivante,  la  place 
de  principal  du  college  de  Honcourt. 
11  s’appliqua  à y faire  régner  une 
exacte  discipline,  cl  à faire  fleurir  l'en- 
seignement par  le  choix  dps  profes- 
seurs. Ayant  été  élu  recteur  de  l’uni- 
versité en  i543,  il  profita  de  cette 
circonstance  pour  deniauder  quelques 
changements  aux  réglements  alors  eu 
vigueur,  et  les  fit  adopter  contre  l’avis 
de  ses  confrères.  Ce  fut  l’année  sui- 
vante, ou  i n 1 545, que  François  I,r. 
le  nomma  professeur  d’éloqueucc  au 
College  - Royal  ; il  passa  ensuite  à la 
chaire  de  langue  grecque , fut  pourvu 
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d'un  canonicat  à Notre  - Darne  , et 
mourut  de  la  dysenterie  en  i55f), 
le  3o  août , suivant  Lainounoyc , ou 
le  6 septembre.  11  était  alors  âgé  au 
plus  de  cinquante  ans  ; et,  comme  on 
voit,  c’est  par  erreur  qu’on  a dit,  dans 
la  Bibliotheca  belgica,  qu’il  était  ac- 
cablé de  vieillesse.  Son  neveu  et  son 
petit-neveu  lui  avaient  succédé  dans 
la  priucipalifé  du  collège  de  Buncourt; 
et  il  est  résulté  de  la  des  méprises  que 
Bayle  I ni  - même  n’a  pas  su  éviter. 
Picrie  Galland  était  l’ami  de  Budé, 
de  Vatable,  de  Jo.  du  Bellay,  et  il 
avait  eu  pour  élève  le  savant  Adiicn 
Turnèbe.  On  a de  lui  : I.  Oralio  in 
funere  Francisco  Francorum  régi 
facto , Paris,  1 547 , in-4?.  La  traduc- 
tion française , par  Jean  Martin , fut 
imprimée  la  même  année.  11.  Pro 
schold.  Parisiensi  contra  novam  aca- 
demiam  Pctri  Rami  oratio , ibid., 

1 55 1 , in-4".  et  in-8  ’.  Ce  Discours , 
dans  lequel  il  prend  la  defense  d’Aris- 
tote contre  Raraus , est  écrit  avec 
beaucoup  de  vivacité  : ce  fut  le  pré- 
lude et  le  signal  des  persécutions 
qu'essuya  ce  savant  et  malheureux 
professeur  {Foy.  Ramus).  lll.Z?e  Ca- 
le lo  receptà  et  rebus  à Fr.  Lolharin - 
gio,  duce  Guisio,  auspiciis  Hcnricill 
gestis,  carmen  elegiacum, ibid. 1 558, 
in-4°.  IV.  Pétri  Castellani , magni 
Franciœ  eleemosynarii,  vita,  Paris, 
1674  , in-8*.  Cette  vie  de  Ducbâtel  est 
curieuse  et  bien  écrite.  Ce  fut  Baluze 
qui  la  publia  avec  des  notes  utiles.  V. 
Des  Observations  sur  les  Institutions 
oratoires  de  Quintilien,  insérées  dans 
les  éditions  de  Palis,  t54y,  in-fol., 
et  1 554.  in-4”-,  et  la  première  édition 
des  Scriplores  de  agrorum  limitibus 
et  constiUitionibus , qu’il  fit  imprimer 
sur  uu  manuscrit  qu’il  avait  trouvé  en 
Flandre,  Paris  ( t548),  in  4"- 

W— s. 

GALLAND  (Auguste),  conseiller 
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d’état,  névers  iSço,  était  fils  d’un 
officier  de  la  maison  de  Navarie, 
particulièrement  considéré  de  Hen- 
ri IV  pour  sa  probité  et  ses  lumières. 
Il  fit  ses  études  à l'université  de  Pa- 
ris, et  exerça  ensuite  la  profession 
d’avocat  avec  distinction.  Il  succéda 
à son  père  dans  les  emplois  qu'il  te- 
nait de  la  maison  de  Navarre  , mérita 
par  scs  services  l’aflèction  de  son 
prince , et  parvint  enfin  aux  places 
de  membre  du  conseil  d’état  et  du 
conseil  privé.  Il  fut  nommé  en  1626 
pour  présider  le  synode  de  Castres  ; 
et  comme  il  s’y  montra  opposé  aux 
desseins  du  duc  de  Rohan  , et  que 
d’ailleurs  il  avait  abandonné  le  parti 
des  réformés  après  s’en  cire  montré 
long-temps  le  défenseur,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  que  le  duc  de  Rohan 
en  ait  fait  un  portrait  peu  avanta- 
geux dans  ses  Mémoires  (1).  Les  re- 
cherches auxquelles  Galland  avait  été 
obligé  de  se  livrer  pour  faire  revivre 
les  droits  du  roi  sur  les  domaines  de 
la  couronne  aliénés  par  le  malheur 
des  temps , ou  usurpés  par  les  prin- 
ces voisins,  le  déterminèrent  à s’ap- 
pliquer à l’étude  de  l’histoire.  Les  ou- 
vrages qu’il  a publiés,  et  ceux  qu’il  a 
laissés  en  manuscrit , prouvent  qu’il 
joignait  à beaucoup  de  patience  de  la 
bonne  foi  et  un  esprit  de  critique 
très  estimable.  On  ne  peut  assigner 
d’une  manière  précise  l’époque  de  la 
mort  de  Galland  ; mais  on  sait  qu’il 
ne  vivait  plus  en  i645.  On  a de 
lui  : I.  Discours  sur  létal  de  la 
ville  de  la  Rochelle  et  touchant  ses 
anciens  privilèges,  Paris,  162Ü, 


(»)  On  envoya  , dit  le  due  de  Rohan  , pour  com- 
missaire au  tynodr,  Galland,  reconnu  sans  con- 
tredit pour  habtle  homme,  mais  mercenaire  , «an» 
honte  et  sans  conscience,  avec  de*  instructions 
tendantes  a faire  impmaeer  la  dernière  prise 
d'armes  du  duc  de  Rohan  , et  à faire  désavouer  sr» 
intelligences  an*  pays  étranger*,  et  même,  a’il  *e 
pouvait , le  faire  excommunier,  ( Mémoires  dit  duc 
de  Rohan  , liv.  IY  , p.  4 t 1°®-  l » deuxième  part.  t 
«dît.  de  lydti.) 
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îd-4°.;  réimprime  sous  ce  titre,  Dis- 
cours nu  roi  sur  la  naissance , 
ancien  état , progrès  et  accroisse- 
ment de  la  ville  de  la  Rochelle , 
ibid.  , i (j-jg , in-8', , et  inséré  à la 
lin  du  tome  XI  11  du  Mercure  fran- 
çais. Gallarid  prouve  dans  cet  ou- 
vrage que  les  privilèges  dont  se  glo- 
rifiait cette  ville  étaient  des  conces- 
sions des  rois  de  France;  et  il  y ré- 
fute un  libelle  publié  par  les  révol- 
tés, dans  lequel  ou  afïirraail  que 
Louis  Xl  avait  jure  à genoux , entre 
les  mains  du  maire,  lu  confirmation 
«le  res  privilèges.  II.  Traité  du 
franc-alleu  sans  titre , ibid. , 1 6i<j , 
iu-4".;  1657,  in-4°.  s celte  seconde 
édition  est  pins  ample  d’uu  tiers  que 
la  première.  Il  a été  traduit  en  la- 
tin, et  inséré  dans  le  recueil  de  Schil- 
ler : De  feudis  Imperii  francici. 
Furgolc  dit  que  c’est  un  factum  en 
laveur  des  traitants  qui  avaient  un 
intérêt  à combattre  le  frauc- alleu; 
mais  qu’il  a été  réfuté  sans  réplique 
par  Casencuvc.  ( F'oy.  Caseîsebve.  ) 
III.  Des  anciennes  enseignes  et 
étendards  de  France  ; de  la  ckappe 
de  S.  Martin  ; de  F office  du  grarul 
sénéchal,  dit  Dapifer  ; de  l’ori- 
flamme  ou  étendard  de  S.  Denis , 
etc.,  Paris,  tüSo,  in-4°.;  ouvrage 
rare  et  curieux  : il  a été  inséré  dans 
le  tome  II  des  Antiquités  de  Paris , 
par  Sauvai;  et  M.  Poneelin  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  , suivie 
d’une  Dissertation  très  importante 
sur  le  même  sujet,  Paris,  178'i,  in- 
12.  IV.  Mémoires  pour  F histoire 
de  Navarre  et  de  Flandre , conte- 
nant le  droit  du  roi  au  royaume  de 
Navarre,  etc.,  Paris,  1Ü48,  in-fol. 
Cet  ouvrage  a été  rois  au  jour  par  le 
fils  de  l’auteur , prêtre  de  l’Oratoire  : il 
•st  divisé  en  deux  parties;  la  première 
est  une  espèce  de  factum , écrit  d’une 
manière  solide,  mais  peu  agréable; 
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la  seconde  rcnürrne  les  preuves  à 
l’appui  du  discours , et  dans  le  nom- 
bre il  s’en  trouve  de  fort  curieuses.  11 
a en  outre  laissé  eu  manuscrit  : 1. 
Uu  Traité  des  Albigeois  et  des 
ï’ a u dois,  4 vol.  in-fol.  II. Mémoires 
touchant  le  domaine,  in-fol.  III. 
Titres  concernant  l’Artois  , la 
Franche-Comté , la  Bourgogne , la 
Flandre,  in-fol.  IV.  Inventaire  du 
trésor  des  chartes  de  la  Sla.- Cha- 
pelle de  Paris,  in -fl.  V.  Des  Gé- 
néalogies des  familles  nobles  de 
France  cl  de  Paris  , 1 o vol.  in-fol. 
VI.  Enfin  uue  Histoire  de  la  ré- 
forme en  France , que  son  fils  pro- 
mettait de  publier  avec  un  Discouru 
contenant  la  léfutatton  des  Mémoires 
du  duc  de  Ruban.  \V— s. 

GAi.LAM)  ( ArrroiNE),  orienta- 
liste et  numismate,  naquit  en  t64G, 
à r.ollot  , prés  Montdidier,  en  Pi- 
cardie. Sa  vie  entière  montre  ce  que 
peuvent  produire  l’amour  de  l’étude , 
une  volonté  firme  et  des  mœurs  irré- 
prochables. Par  uue  rare  persévé- 
rance dans  scs  travaux,  Galtand 
triompha  des  caprices  de  la  furtunc; 
par  la  droiture  et  la  noblesse  de  son 
caractère , il  put  lutter  coude  un  sort 
malheureux.  Né  de  parents  pauvres  , 
il  perdit  son  père  à l'âge  de  quatre 
ans,  se  trouvant  le  septième  enfant 
de  la  maison.  Sa  mère,  réduite  à vivre 
du  très  modique  travail  de  ses  mains, 
parvint  h le  placer  dans  le  collège  de 
Noyon.  Le  principal  et  uu  cbanoiuc 
de  la  cathédrale , touchés  de  sa  situa- 
tion , se  partagèrent  charitablement 
les  soins  et  1rs  frais  de  l'éducation 
du  jcuuc  Gillaod.  A l’âge  de  quatorze 
ans,  il  perdit  à la  fuis  scs  deux  pro- 
tecteurs, et  revint  chez  sa  mère, 
ayant  pour  toute  richesse  la  connais- 
sance d’un  peu  de  latin,  de  grec  et 
d’hébreu  , mais  aussi  un  goût  déter- 
miné pour  les  lettres,  et  la  ferme  rést- 
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lulion  de  s’y  adonner.  Comme  sa  mère 
ne  pouvait  subvenir  aux  dépensés 

qu’aurait  exigées  l’achèvement  «le  ses 
e'tudcs,  il  fallut  prendre  un  métier  H 
renoncer  aux  lettres.  Gallaml  ne  put 
supporter  qu’un  an  celte  cruelle  dis- 
traction, et  partit  un  jour  pour  Paris, 
« sans  autres  fonds,  dit  M.  de  Boze, 
que  l’adresse  d’une  vieille  parente  qui 
y était  en  condition , et  celle  d’un  bon 
ecclésiastique  qu’il  avait  vu  quelque- 
fois chez  son  chanoine  à Noyon.  » La 
bardies.se  de  sa  résolution  iutéressa  eu 
sa  faveur  : le  sous-principal  du  col- 
lège du  Plessis  lui  fit  continuer  ses 
études;  puis  il  le  confia  aux  soins  de 
M.  Pelilpicd , docteur  de  Soi  bonne. 
Rien  de  plus  heureux  que  ce  dernier 
bienfait  ne  pouvait  arriver  à Gallaml  ; 
et  l’on  peut  dire  qu'il  prépara,  qu'il 
assura  les  succès  de  sa  carrière  litté- 
raire : il  se  fortifia  dans  l’hébreu  et 
les  autres  langues  orientales,  suivit 
les  cours  du  Collège-Royal , et  meme 
entreprit  de  faire  le  Catalogue  des 
Manuscrits  orientaux  de  la  Sor- 
bonne. Le  docteur  Pclilpied  venait  de 
le  placer  cIkz  M.  Godouin , profes- 
seur au  collège  Mazarin , lorsque 
M.  de  Noinlel  partit  en  1(170  pour 
sou  ambassade  de  Constantinople,  et 
prit  avec  lui  le  jeune  Galland,  dont 
on  commençait  à louer  les  travaux  et 
le  savoir.  L’iutention  de  ce  ministre 
était  de  l’employer  à tirer  des  églises 
grecques  des  attestations  en  forme  sur 
les  articles  de  leur  foi,  qui  formaient 
alors  le  sujet  d’une  grande  dispute 
entre  Arnauld  et  le  ministre  Claude. 
Galland  acquit  en  peu  de  temps,  à 
Constantinople  , U connaissance  du 
grec  vulgaire , par  ses  longues  confé- 
rences avec  les  prélats  grecs , et  tira 
d’eux  des  attestations  et  de  nombreux 
renseignements  sur  les  objets  discutés 
en  France.  De  la  Croix  , secrétaire 
d'ambassade,  ne  parle  pas  de  ces  tra- 
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▼aux  dans  ses  Mémoires;  mais  on 
peut  croire  qu’ils  ne  lui  ont  point  été 
inutiles  pour  i«  composition  de  sou 
Etat  présent  de  f Eglise  grecque  et 
tnaramle,  publié  eu  itigS,  in-iu,et 
réimprimé,  sans  aucun  rhangcincnt, 
sous  le  litre  de  Turquie  chrétienne. 
Galland  suivit  encore  M.  de  Mointel 
dans  son  voyage  à Jérusalem,  et  en 
profita  pour  copier  une  foule  d’ins- 
criptions. ou  même  pour  les  enlever, 
selon  qu’il  lui  était  possible.  Mont- 
faoron  eu  a publié  quelques  fragments 
dans  sa  Paléographie.  De  Syrie , 
Galland  revint  directement  en  France, 
et  repartit  aussitôt  pour  le  levant, 
dans  l'intention  de  rassembler  de  nou- 
velles médailles.  En  * G-q,  il  entre- 
prit un  troisième  voyage  , rhargé  par 
la  compagnie  des  Indes  de  rassem- 
blercequi  pourrait  enrichir  Iccabiuet 
de  Colbert.  Cette  commission  ayant 
cessé  par  suite  des  changements  arri- 
vés dans  la  compagnie,  Colbert,  et 
après  sa  mort,  Louvois,  chargèrent 
Galland  de  continuer  scs  recherches, 
et  Ini  firent  donner  le  titre  ôî Anti- 
quaire du  Roi.  Au  moment  où  il  al- 
lait s'embarquer  à Srnyrne  pour  ren- 
trer dans  sa  patrie,  il  fut  sur  le  point 
de  périr  dans  nu  tremblement  de 
terre.  La  maison  qu'il  habitait , s’é- 
croula ; et  il  resta  jusqu’au  lendemain 
sous  les  décombres,  respirant  l’air 
avec  peine,  au  moyen  de  jours  inter- 
rompus, disposés  par  le  hasard.  A 
son  retour  à Paris,  Thévcnot,  garde 
de  la  bibliothèque  du  Roi,elD’Hcrbe- 
lot  s’aidèrent  de  scs  travaux.  La  mort 
lui  ayant  ravi  l'un  et  l’autre  de  ces 
savants,  il  s'attacha  à Bignon,  protec- 
teur zélé  des  gens  de  lettres,  et  le  per- 
dit i’auuéc  suivantc.il  semblait  que 
ce  fût  le  sort  de  Galland  de  perdre  eu 
moins  de  rien  res  protections  utiles  , 
que  le  mérite  le  plus  reconnu  est  quel- 
quefois long  - temps  à obtenir  ; mais 
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telle  était  l'estime  qu’inspiraient  scs 
connaissances  et  sou  caractère,  que 
la  mort  ne  le  privait  point  d’un  appui 
sans  qu’il  eu  retrouvât  un  autre.  Fou- 
cault, intendant  en  Basse-Normandie, 
remplaça  Bignon , à l’egard  de  notre 
savant  qu’il  voulait  avoir  auprès  de 
lui.  Placé  dans  une  situation  pai- 
sible , au  milieu  d’une  belle  biblio- 
thèque et  d’une  nombreuse  collection 
de  médailles,  versé  dans  la  connais- 
sance de  l’arabe  , du  persan  et  du 
turc  , langues  qu’il  s’était  rendues 
familières  pendant  sou  séjour  en 
Orient,  Galland  profita  de  cette  re- 
traite pour  se  livrer  à la  composi- 
tion de  divers  ouvrages.  En  1701, 
quoiqu’il  résidât  à Caen , IcBoi  l’admit 
à l’academie  des  inscriptions  : il  ne 
reviut  habiter  Paris  qu’en  1706,  et, 
trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire  d’a- 
rabe au  College-Royal  de  France.  Ce 
savant  homme  mourut  le  1 7 février 
j 7 1 5 , à l’âge  de  soixante-neuf  ans. 
Tel  est  le  portrait  qu’en  a tracé  M.  de 
Boze,dans  l’éloge  qu'il  en  a fait,  et 
dont  nous  avons  tiré  la  substance  de 
cet  article  : a Galland  travailloit  sans 
» cesse  eu  quelque  situation  qu'il  se 
» trouvât , ayant  très  peu  d’attention 
» sur  ses  besoins  , n’en  ayant  aucune 
» sur  ses  commodités,  remplaçant, 
» quand  il  le  falloit,  par  scs  seules 
v lectures,  ce  qui  lui  manquoitducôtc 
» des  livres  ; n’ayant  pour  objet  que 
» l’exactitude,  et  allant  toujours  à sa 
» fin  sans  aucun  égard  pour  les  orne- 
v monts  qui  auraient  pu  l’arrêter. 
» Simple  dans  ses  moeurs  et  dans  ses 
» manières,  comme  dans  scs  ouvra- 
» ges  , il  auroit  toute  sa  vie  enseigné 
» à des  enfants  les  premiers  élé- 
» ments  de  la  grammaire,  avec  le 
v même  plaisir  qu’il  a eu  à exercer 
» son  érudition  snr  différentes  maliè- 
» rcs.  Homme  vrai  jusque  dans  les 
» moindres  choses, sa  droiture  et  sa 
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n probité  alloicnt  au  point  que , ren- 
» dant  compte  à scs  associes  de  sa  dé- 
» pense  dans  le  Levant,  il  leur  comp- 
» toit  seulement  un  sol  011  deux , 

« quelquefois  rien  du  tout,  pour  les 
» journées  qui  par  des  conjonctures 
» favorables,  ou  même  par  des  absti- 
» nonces  involontaires , ne  lui  avoient 
» pas  coulé  davantage.  » Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  imprimés  : I.  Trois 
Lettres  touchant  la  critique  de 
M.  Guillet,  sur  le  voyage  de  Grèce 
de  Spon;  imprimées  dans  la  réponse 
dcSpon,  Lyon,  1679,  in-n.  II. Pa- 
roles remarquables,  bons  mots,  et 
maximes  des  Orientaux,  traduits  de 
leurs  ouvrages  arabes , persans  et 
turcs,  avec  des  remarques , Paris , 
1694.  io-it»;  Lyon,  1695,  in- 12; 
Paiis,  1750, iu-ia;  ijoS.iu-n.Jf'. 
Caudonne.  ) Il  y a des  exemplaires 
de  cette  dernière  édition  qui  portent 
le  titre  d' Orientaliana.  Sous  le  litre 
de  Paroles  remarquables , on  a réim- 
primé l'ouvrage  à la  suite  de  la  Ilibl. 
orientale , éditions  de  1776,  in-fol., 
et  1777,  in-4°-  III.  Lettres  tou- 
chant i histoire  des  quatre  Gordiens, 
prouvée  par  les  médailles , ibid.  , 
1696,  in- fa.  IV.  Lettre  toudmnt 
quatre  médailles  antiques , publiées 
par  le  P.  Chamillard,  Caen , 1697  , 
in- ta.  V.  Lettre  touchant  la  nouvelle 
explication  d'une  médaille  d'or  du 
cabinet  du  Roi , Caen  , 1 698 , 

iu-ta.  VI.  Lettre  sur  le  même 
sujet , imprimée  dans  le  Journal  îles 
savants,  du  i5  août  1705.  La  pre- 
mière de  rcs  deux  lettres  a été  tra- 
duite en  latin,  cl  imprimée  à la  suite 
de  la  Bibliolheca  nuinmaria  . de 
Banduri,  de  l’édition  de  J.  A.  Fabri- 
cius,  Hambourg,  1719,  in-4“.  VII. 
Observations  sur  quelques  médailles 
de  Tétricus  le  perc , et  d'autres  ti- 
rées du  cabinet  de  M.  Ballonseaux , 
Cocu,  1701,  iu-8".  Vlll.  De  Ton- 
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gine  et  du  progrès  du  cafté , traduit  noms  persans  , et  dont  l'orthographe 
sur  un  manuscrit  arabe  de  la  biblio-  varie  dans  les  divers  manuscrits?  Ce 
tiièqucdu  Roi,  ibid.  1699,  in-iu.  IX.  conte,  le  premier  des  Mille  et  une 
Les  Mille  et  une  nuits , contes  arabes,  nuits,  a servi  de  canevas  à lacollcc- 
traduits  en  français,  Paris,  1 70/4-  lion;  et  l’éditeur  a simplement  éten- 
1708,  1 a vol.  in- 12, réimprimés  plu-  du  le  récit  pendant  mille  nuits,  quoi- 
sieurs  fais;  la  meilleure  édition  est  que  ce  nombre  déterminé  fût  pris 
celle  qu’a  dounée  M.  Ciussin  , Paris  , dans  l’origine  pour  un  nombre  indé- 
1806,  9 vol.  iu-18,  dont  dcinc  cou-  terminé.  C’est  ainsi  que  les  Persans 
tiennent  la  suite,  jusqu’alors  médite,  dounent  aux  ruines  de  Persepolis , le 
des  Mille  et  une  nuits,  de  la  traduction  nom  de  Uézar  soutoun  (les  mille  co- 
de l’éditeur.  C’est  a cet  ouvrage  que  tonnes),  quoiqu’on  ne  trouve  point  ce 
Gailand  doit,  en  grande  partie,  la  nombre  de  colonnes.  Ainsi  l’éditeur, 
réputation  dont  il  jouit  ; et  comme  au  moyen  de  cette  ruse , a pu  faire 
ces  contes  charmants  vivront  aussi  entrer  dans  sa  collection,  tous  les 
long -temps  qu’on  attachera  du  prix  contes  qui  avaient  cours  parmi  les 
aux  produits  d’une  imagination  fé-  Arabes;  et  en  effet,  quoique  le  célè- 
conde  et  brillante,  l’honneur  de  les  bre  bibliographe  H.idji  - Khalfa  ne 
avoir,  le  premier,  communiqués  à parle  point  des  Mille  et  une  nuits, 
l’Europe  , lui  assure  un  souvenir  du-  telles  que  nous  les  connaissons , ce- 
rablc  dans  la  mémoire  des  hommes,  pendaut  il  indique  plusieurs  des  his- 
Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’émettre  toires  mcrve’lleuses  qui  en  font  par- 
une  critique  raisonnée  des  Mille  et  tie,  sous  leurs  titres  particuliers.  Il 
une  nuits.  Les  defauts  qu’on  repro-  est  donc  également  inexact  de  dire 
che  à cette  collection  de  récits  mer-  qu’elles  ont  été  composées  dans  les 
veiltenx,  tiennent  à la  manière  dont  premiers  siècles  de  l’hégire  ou  dans 
elle  a été  faite.  Les  savants  sont  par-  les  derniers;  mais  on  doit  reconnaître 
tagés  d’opinion  touchant  l’époque  à qu’elles  offrent  la  réunion  de  contes 
laquelle  on  l’a  rédigée  : les  uns  la  dont  plusieurs  avaient  cours  depuis 
placent  au  8".  siècle  de  l’hégire,  les  long-temps  parmi  les  Musulmans,  et 
autres , au  second  ou  au  troisième  : que  cette  réunion  a été  faite  à une 

mais  un  examen  un  peu  plus  apro-  époque  récente,  qu’on  ne  peut  loute- 
fondi  de  l’ouvrage  peut  fixer  nos  senti-  fois  indiquer  avec  précision.  Quant 
Kientsàcetégard.  Un  passagede  Mas-  au  style  de  Gailand,  s'il  est  souvent 
soudi , écrivain  du  milieu  du  4e-  siècle  incorrect , on  doit  convenir  qu’il  est 
de  l’hégire,  nous  apprend  que  parmi  plein  de  naturel  et  de  simplicité  , eu 
les  livres  traduits  du  persan  en  arabe,  sorte,  que  malgré  ses  défauts  il  se- 
se  trouvait  le  conte  intitulé,  Mille  rait  fort  difficile  d’en  égaler  le  mérite. 
contes , qui  conserve  le  même  titre  Tout  le  monde  connaît  l’anecdote 
dans  la  langue  arabe,  mais  que  le  suivante:  Dans  les  deux  premiers 
peuple  appela  les  Mille  et  une  nuits  : volumes  de  ces  contes , l’cxorde  était 

« Il  contient , ajoute-t-il , l’histoire  du  toujours  : « Ma  chère  soeur , si  vous  ne 
» roi,  de  son  visir  et  de  ses  deux  » dormez  pas,  faites-nous  un  de  ces 
» filles,  Chyr-zad  et  Dyn-zad.  » Qui  » contes  que  vous  savez.»  Quelques 
ne  reconnaîtrait  dans  cette  indication , jeunes  gens  ennuyés  de  cette  plate  uni- 
l’empereur  Chehriar,  le  visir  , et  scs  formité,  allèrent,  une  nuit  qu’il  faisait 
deux  filles  ChtUcrzjd  et  Dinarzad  , très  grand  froid,  frapper  à la  porte  da 
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l’auteur,  qui  courut  en  chemine  a sa 
fenêtre.  Après  l’avoir  fait  morfondre 
quelque  temps  par  diverses  queitious 
insignifiantes,  il»  leruiinèrcut  en  lui 
disant:  a Ah  M.Galland.sivousnedor- 
» mez  pas , faites-nous  un  de  ces  beaux 
» coules  que  vous  savez  si  bien.  » G.il- 
land  profita  de  1a  leçon,  et  supprima , 
dans  les  volumes  suivants  , le  préam- 
bule insipide  qui  lui  avait  attiré  la  plai- 
santerie. X.  Relation  de  la  mort  du 
sultan  Osman , et  du  couronnement 
du  sultan  Mustapha , traduite  du  turc, 
Paris,  1Ü78,  in- 1 1.  XI.  Journal  de 
Trévoux  contient  de  lui  : 1 Lettres 
sur  deux  médailles  de  Gratien.  juill. , 
1701.  a".  Observations  sur  l’expli- 
cation d’une  médaille  grecque  de 
Conseilla , septemb.,  1 70 1 . 1 . Lettre 
toncemanl  la  découverte  d’une  mé- 
daille antique  du  tyran  Amandus  , 
et  la  Description  die  queljues  autres 
médailles  curieuses , uovemb.,  1701. 
4°.  Lettre  à M.  Morel,  à t occasion 
de  sa  Lettre  latine  touchant  les  me- 
ilailles  consulaires,  février  et  juillet, 
170a.  Ces  lettres  ont  été  traduites  en 
latin  , et  insérées  dans  la  Bibliotheca 
nummaria  citée  ci-dessus.  XII.  Let- 
tre écrite  de  Smyrne  à M.  Dodart, 
contenant  quelques  particularités  re- 
marquables sur  la  médecine  prnti 
quée  dans  quelques  îles  de  T Archi- 
pel, 1680.  XIII.  Lettre  écrite  de 
Constantinople  , touchant  quelques 
particularités  de  l’Egypte  ; dans  le 
Journal  des  savants  , de  XIV. 
Lettre  sur  une  inscription  latine  dé- 
couverte  à Arles  en  i(k)5 , avec  une 
urne  , des  vases  de  verre , et  autres 
objets.  XV.  Observations  sur  T am- 
bre jaune  qui  se  trouve  à Marseille 
au  bord  de  la  mer.  XVI.  Observa- 
tions sur  une  carrière  d’albatre  de 
différentes  couleurs.  Nous  indiquons 
ces  trois  derniers  morceaux  d'après 
fcibbé  Goujct  { Nul.  du  collège  de 
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France).  XVII.  Galland  a eu  beau- 
coup de  (Mit  au  Ménagiana  , dont 
le  1".  vol.  a paru  en  i(xj3,  et  le  a', 
en  1694,  ainsi  qu’à  la  Bibliothèque 
orientale  de  D’Herbe  lot,  qui  mou- 
rut avant  que  l’ouvrage  fût  entière- 
ment imprimé.  Quelques  persouues 
ont  prétendu  que  Galland  avait  com- 
posé la  plus  grande  partie  de  celte  Bi- 
bliothèque; mais  cette  assertion  est 
très  hasardée  : Galland  a pu  y faire 
des  corrections , y fournir  même  des 
matériaux , puisqu’il  a travaillé  avec 
D’Herbciot , jusqu’à  sa  mort  ; voilà 
tout.  Il  est  certain  que  la  préface  est 
de  lui , et  que  l'impression  de  l’ou- 
vrage a été  achevée  par  ses  soins.  Un 
exemplaire  de  la  Bibliothèque  orien- 
tale , chargé  de  nombreuses  notes  , 
additions  ou  corrections , écrites  do 
sa  main , a passé  de  France  dans 
la  bibliothèque  Impériale  de  Vienne. 
XVIII.  Enfin , Galland  a fourni  au 
Recueil  de  l'académie  dont  il  était 
membre , les  dissertations  et  les  roc- 
moiies  suivants:  t“.  Discourt  sur 
quelques  anciens  poètes  français  et 
sur  quebfues  romans  gaulois  peu  con- 
nus , loin.  Il,  p-jg.  728.  — 2°.  Trai- 
té de  l'origine  et  de  l’usage  de  la 
trompette  chez  les  anciens , tom.  I , 
Histoire,  pag.  104.  — 5",  Examen 
d'un  passage  d'Horace  , Epist.  V , 
lib.  1,  ibid. , pag.  i4o.  — 4°.  Du 
titre  (T  As/’halicn  donné  par  les 
Grecs  à Neptune , iliid. , pag.  i5î. 
— 5 ’.  Explication  d une  médaille 
grecque  de  Marc-Antoine  et  d’Oc- 
tavie,  tom.  III  , p.  >.  10.  — (i  . Ex- 
plication d’une  médaille  grecque  de 
Néron,  frappée  à Nicée,  ibid. . pag. 
•1 1 5.  — 7 Sur  wie  médaille  d' Hé- 
lène , avec  cette  inscription  , tielenj 
N.  F.,  ibid.,  pag.  *48.  — 8’.  Sur 
les  médailles  de  Domitius  Domi- 
tianus  , de  Constantinus  Junior  , et 
d*  Constaniius  Gallus,  ibid.,  p.  2 5 2. 
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— 9'.  Sur  la  différente  significa- 
tion de  celte  formule,  S.  C. , ou 
F,r  S.  C. , (Scnalûs  consulto)  sur  les 
médailles  antiques  , ibitl.  , p.  aüo. 
10".  Découverte  de  C ancienne  ville 
des  Viducasses , à V ieux  , dans 
la  basse  Normandie.  Nous  appre- 
nons par  une  lettre  de  l’abbé  Barthé- 
lemy, insérée  dans  ses  Œuvres  di- 
verses , loin.  II , pag.  444  « «pie 
Galland  eut  une  discussion  très  vive 
à l’occasion  d’une  médaille  qu’il  attri- 
huait  faussement  à Bérénice , femme 
de  Titus,  quoiqu’elle  fût  de  Cléopâtre 
d’Ég)  ple.  Dans  une  de  ses  lépliqnes, 
on  remarque  le  passage  suivant , qui 
fait  connaître  l'étendue  de  scs  travaux 
en  numismatique:  « Pytbagorc  ne  de- 
» mandoit  à scs  disciples  que  sept  aus 
» de  silence  pour  s’instruire  des  prin- 
» cipes  de  la  philosophie , avant  que 
» d’en  écrire  ou  d’eu  vouloir  juger. 
» Sans  que  personne  l’eût  exigé  de 
» moi  , j'ai  gardé  un  silence  plus 
» rigide  et  plus  long  dans  l’étude  des 
» médailles.  Ce  silence  a été  de  trente 
» années.  Pendant  tout  ce  tcraps-là , 
» je  ne  me  suis  pas  contenté  d’c'coutcr 
» un  grand  nombre  de  maîtres  ha- 
» biles  , de  lire  et  d’examiner  leurs 
» ouvrages  ; j’ai  encore  manié  et  dé- 
» chiffré  plusieurs  milliers  de  md- 
» dailles  grecques  et  latines  , tant  en 
» T’rancc  que  dans  la  Syrie  et  dans 
» la  Palestine  . à Constantinople , à 
» Smyrne,  à Alexandrie  et  dans  les 
» îles  de  l'Archipel,  l.e  sort  d’un  an- 
» tiquaire  est  bien  déplorable  au  prix 
» de  celui  d’un  expert  dans  les  arts 
» les  plus  mécaniques.  L’expert  sou- 
» vent  peu  expérimenté,  cl  choisi  par 
» caprice  ou  par  faveur , ne  laisse 
» pas  d’étre  cru  en  justice,  et  l’ou  ne 
» veut  pas  s’en  rapporter  à un  anli- 
» quaire  qui  a de  l'acquit  dans  la  con- 
» naissance  des  médailles,  et  qui  les 
>>  explique  avec  autant  de  franchise 
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» que  de  lionne  fui.  » Depuis  la  mort 
de  Galland  on  a publié:  i°.  Les  Contes 
et  fables  indiennes  de  Pidpaï  et  de 
Lokman,  Paris,  1724.  avol.in-ia. 
C’est  la  traduction  d’une  partie  de 
f Jlomdioun  naméh,  titre  sous  lequel 
est  connue  la  version  turque  du  livre 
de  Cablah  et  de  Dimnah.  Cardonue 
en  a publié  la  suite.  2.”  Disserta- 
tion sur  une  médaille  grecque  de 
l’empereur  Diaduménien  , frappée 
àEphèse;  dans  le  Mercure  île  Fran- 
ce, mai,  1739.  5’.  Relation  de  l’es- 
clavage d'un  marchand  français  de 
la  ville  de  Cassis,  à Tunis  ; insérée 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de 
1809,  I,  268,  et  II,  18,  par  les 
soins  de  M.  1. angles;  et  réimprimée 
in- 12 , Paris,  1810,  par  les  soins  de 
l’auteur  de  cet  article.  Les  manuscrits 
laissés  par  Galland , sout  : I.  His- 
toire des  princes  de  la  lignée  de 
Tamerlan,  depuis  le  sultan  Abou- 
Said  - Balladur  , jusqu’au  sultan 
Abou-Sa'id-Kourkan.  C’est  ia  tra- 
duction française,  eu  a vol.  in-4".f 
de  l’ouvrage  intitulé  , Mathlaa  al - 
saadéin  ( lever  des  deux  constella- 
tions), composé  en  persan  par  le  cé- 
lèbre Abdel-rczzac.  Cet  ouvrage  très 
important  parles  faits  qu'il  contient, 
l'est  aussi  sous  le  rapport  des  détails 
géographiques  que  l’auteur  y a con- 
signés. II.  Histoire  othomane , tra- 
duite du  turc  de  Naïma  Ejjendi ; 
ouvrage  très  estimé  des  Othomans , 
et  qui  comprend  leur  histoire  depuis 
1001  jusqu’en  to65  de  l’hégire.  III. 
Focabularium  turcico-latinum,  com- 
posé par  Galland  à Constantinople,  et 
augmenté  ensuite  par  lui.  IV.  Traduc- 
tion de  V Histoire  de  Djenguyz-Ehan, 
extraite  de  l’Histoire  persane  de 
Mirkhond.  V.  Catalogue  d’écrivains 
arabes  , persans  et  turcs.  C’est  un 
extrait  de  la  Bibliographie  de  Hadjy- 
KhaJf.i.  VI.  Journal  de  mon  séjour 
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à Constantinople  pendant  l’année 
1672  et  1G73.  Tous  ces  divers  matins, 
crits  existent  à la  Bibliothèque  royale. 
VII.  Dictionnaire  numismatique  , 
contenant  l’explication  des  noms 
de  dignités  , des  titres  d'honneur , 
et  généralement  de  tous  les  termes 
singuliers  qu’on  trouve  sur  les  mé- 
dailles antiques , grecques  et  ro- 
maines. A peine  Galland  eut -il  été 
appelé’  à siéger  à l’académie  des  ins- 
criptions, qu’il  se  crut  obligé  de  lui 
consacrer  tous  ses  instants.  Ce  fut 
pour  celte  illustre  société  qu’il  entre- 
prit son  Dictionnaire  numismatique  ; 
et  il  lui  en  légua  le  manuscrit  en 
mourant.  Depuis,  ce  manuscrit  a pas- 
sé dans  la  bibliothèque  de  M.  de 
Boze,  puis  dans  celle  du  président  de 
Cotte.  VIII.  Relation  de  ses  voya- 
ges.Le  P.  Broticren  possédait  le  ma- 
nuscrit , et  y attachait  une  grande  im- 
portance; on  ignore  en  quelles  mains 
il  a passé  à la  mort  de  ce  savant.  IX. 
Traduction  de  VAlcoran , avec  des 
remarques  historiques  et  des  notes 
grammaticales.  Cet  ouvrage,  légué  par 
Galland  à l’abbé  Bignon , est  perdu 
aujourd’hui.  X. Nécrologe  de  la  mort 
des  savants  pour  chaque  jour  de 
l’année  , de  i5oo  à 1701,  Ms.  in- 
fol. Ce  manuscrit  singulier  se  trou- 
vait, avant  la  révolution,  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Beaucousin , avocat 
au  parlement.  II  n’a  point  été  inconnu 
à Mercier  de  S.-Léger , qui  en  a me- 
me fait  une  notice  assez  étendue , 
jointe  à son  exemplaire  de  V His- 
toire du  collège  de  France,  de  l’ab- 
bé Goujet.  XI.  Relation  d’un  voyage 
fait  à Constantinople,  en  1G79  et 
1G80.  XII.  État  présent  des  îles  de 
Samos,  de  Nicarie , de  Pathmos  et 
du  mont  Athos { traduit  du  grec  de 
.loseph  Grégoire,  archevêque  de  Sa- 
mos. Ces  deux  manuscrits  appartien- 
nent à M.  I.anglcs,  qui  se  propose  de 
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les  publier.  XIII.  Description  de  la 
ville  de  Constantinople.  XIV.  Rela- 
tion des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés à Constantinople,  en  1G71  et 
1672.  Ces  deux  manuscrits  sont  per- 
dus. Peut-être  le  journal  des  aimées 
167a  et  1G75,  que  nous  avons  re- 
trouvé à la  Bibliothèque  royale,  fait-il 
partie  de  ce  dernier  manuscrit.  XV. 
Traduction  des  Tables  chronologi- 
ques de  Iiddjy-Khalfj.  Elle  existe  à la 
bibliot.  du  roi.  — Galland  (Julien ) , 
neveu  du  précédent,  se  livra  à l’étude 
des  langues  orientales  , et  embra^s  1 la 
carrière  du  droguemanat.  Il  a publié 
l'ouvrage  suivant  : Recueil  des  rits 
et  cérémonies  du  pèlerinage  de  la 
Mecque  , auquel  on  a joint  divers 
écrits  relatifs  aux  sciences  et  aux 
mœurs  des  Turcs , Paris  , 1 754  , 
in-8".  On  a encore  du  même  auteur 
le  Récit  de  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turks,  traduit  d’un  écrivain 
grec , est  resté  manuscrit.  J — n. 

GALLAUD  (Germain),  docteur 
de  Sorbonne,  grand-vicaire  et  cha- 
noine de  Senlis,  naquit  en  1744  à 
Arlenay , près  Orléans.  Après  avoir 
fait  sa  licence  avec  distinction  , il  fut 
nommé  rn  «772  directeur  spirituel 
de  l’Écoic-Royalc  militaire  de  Paris;  et 
il  en  remplit  les  fondions  pendant 
quatre  ans.  Alors  M.  de  Boquelaure, 
évêque  de  Senlis,  l’attacha  il  son  dib- 
cèsc  en  qualité  d’ofllcial  , puis  de 
grand-vicaire;  et  l’abbé  Gallard  occu- 
pa cette  dernière  place  jusqu’à  la  ré- 
volution. Il  joignait  à l’esprit,  et  aux 
connaissances  de  sou  état,  beaucoup 
d'aménité,  de  douceur  , et  des  vues 
sages  et  conciliantes.  Son  mérite  connu 
fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  l’édition 
que  le  clergé  de  France  voulait  don- 
ner désœuvrés  de  Fénélon.  On  lui  en 
mit  entre  les  iuain<  les  manuscrits;  et 
l’assemblée  du  clergé  de  1782  lui 
donua,  pour  les  frais  de  l'impression  , 
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une  somme  de  40,000  fr.  Mais  les 
fonctions  que  l’abbé  Gallard  avait  à 
remplir  à Sentis,  et  peut-être  aussi 
les  distractions  de  la  société  où  il  cuit 
fort  goûté  pour  les  attraits  de  sa  con- 
versation, l'empêchèrent  de  terminer 
seul  une  entreprise  que  sou  goût  et 
ses  talents  le  rendaient  neanmoins  si 
propre  à diriger.  Ou  fut  ub  igé  de  lui 
adjoindre  Je  P.  Querbeuf,  bomiue 
laborieux , qui  acheva  l'édition  en  9 
vol.  in-4*,  et  composa  la  vie  de  l’ar- 
chevêque. Il  est  à croire  cependaut 
qu’il  prolita  du  travail  du  premier 
éditeur  : seulement  il  lit  quelques  chan- 
gements à son  plan  et  à la  distribution 
des  ouvrages.  La  révolution  vint  pri- 
ver l'ablic  Gallard  d’uue  place  hono- 
rable t il  fut  obligé  de  se  cacher.  Lors-' 
que  le  calme  fut  un  peu  revenu , il 
entreprit  de  donner  nue  édition  des 
Sermons  de  M.  de  Beauvais,  évêque 
de  Senez,  qui  avait  été  sou  ami.  Elle 
parut  en  1807,  en  quatre  volumes 
in-ra , où  cependant,  par  des  considé- 
rations parculières,  l’éditeur  n’inséra 
pas  deux  discours  pruuoucés  aux  as- 
semblées du  clergé,  et  deux  sermons 
sur  la  cène  : on  a dû  trouver  ces  deux 
discours  dans  ses  papiers.  L’ahbé  Gal- 
lard devait  joindre  à cette  édition  un 
éloge  de  l’auteur  : mais  son  âge,  sa 
mauvaise  santé,  et  un  peu  de  négli- 
gence , l'empêchèrent  d’achever  cet 
éloge , dont  il  n’a  paru  qu’un  frag- 
ment , où  l’abbé  Gallard  11e  conduit 
l’abbé  de  Beauvais  qu’a  l’eutree  de  la 
carrière.  Ce  morceau  a été  imprimé  à 
part  ( 1 ).  En  1 809 . on  nomma  l’abbé 
Gallaidà  une  chaire  d’cloquencc  sa- 
crée dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  ; tuais  il  n’accepta  point  cette 
place.  Quoiqu’il  eût  perdu  toute  sa 


tl)  Élogt  île  menirt  Jean- B te. -Marte  t/e 
Beatwau , ancien  ie/tjue  Je  Senet  , prononcé 
U ter.  décembre  1806,  P «ru  , 1807,  iu-i*  d« 
60  pagn.j 
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fortune,  il  ne  voulut  point  prendre 
de  fonctions  sous  un  gouvernement 
dont  il  avait  apprécié  les  vues;  et  il 
aima  mieux  vivredaus  une  honorable 
médiocrité , que  de  s’attacher  à un  ré- 
gime qu’il  méprisait.  Il  mourut  a Paris 
le  11  mai  1 8 lu , victime  d’uuc infir- 
mité longue  et  douloureuse,  qu’il  a 
supportée  avec  résignation.  11  avait 
été  long-temps  recherché  pour  les 
agiemcuts  de  sou  esprit;  et  l’on  peut 
regretter  qu’avec  beaucoup  de  goût 
pour  juger  les  productions  des  autres, 
il  n’ait  pas  attache  sou  nom  à quel- 
que ouvrage,  où  il  aurait  tait  sans 
douie  usage  des  leçons  et  des  conseils 
que  personne  ne  savait  mieux  donner 
que  lui.  P— c— T. 

G ALLAS  ( Mathias  ),  feld-maré- 
chal  désarmées  impériales,  naquit,  en 
i58y,  dans  le  comté  de  Trente,  d’uue 
ancienne  et  illustre  famille  de  ce  pays. 
11  fut  d’abord  attaché  comme  page,  et 
ensuite  comme  écuyer,  à un  seigneur 
de  Rauffrcinont , qui,  dans  la  guerre 
de  .’Esjiagiie  contre  leduede  Sa  voie,  en 
lüiüet  1 (ii  7,  le  fit  enseigne.  Gallas 
obtint  ensuite  le  commandement  de 
Hi va  , place  forte  située  dans  les  mon- 
tagnes , sur  le  lac  de  Garda  : mais  il  le 
quitta  bieulôt,  à la  suite  d’un  démêlé 
qu’il  cul  avec  un  commis-aire  autri- 
chien , et  il  alla  chercher  fortune  en 
Allemagne.  Les  services  qu’il  rendit , 
dans  l’armée  de  Tilly  , à Ferdinand  II 
et  à la  lipic  catholique  en  Bohème, 
sur  le  Bliin  cl  ailleurs,  lui  valurent 
un  avancement  rajiidc.  Il  contribua 
au  succès  que  les  impenaux  obtinrent 
sur  les  Danois,  pies  de  Bicuie  , et  à 
la  victoire  qu’ils  rein jiortci eut , en, 
i(ia5,  près  de  Sinnfurt  en  West- 
phalie.  Il  fut,  en  16x9,  major-géncral 
de  l’armée  qui,  sous  les  ordre-  .1,-  Co- 
lalto,  marcha  contre  le  duc  de  Man- 
loue  ; et  bientôt  les  infirmité-  du  gé- 
néral l’ayant  forcé  jà  se  démettre  du 
a3 
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commandement , Gailas  le  partagea 
avec  Aldringcr.  Plusieurs  avantages 
brillants  et  la  prise  de  diverses  places 
précédèrent  cellcdc  Mantuue,  qui  fut 
saccagée,  et  où  se  fit  un  butin  im- 
mense. dallas  veilla  ensuite,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  l’empe- 
reur, à l’exécution  du  traité  de  paix 
de  Cberasco  , conclu  en  iÜ5o,  puis 
retourna  l'année  suivante  , cj»  Alle- 
magne, avec  les  troupes  impériales  et 
le  titre  de  général  de  cavalerie.  L’cm- 
rereur  l'éleva  au  rang  de  comte  de 
'Empire,  et,  apres  la  batailledc  Lcip- 
zig,  gagnée  par  les  Suédois,  lui  donna, 
sous  Wallenstein,  le  commandement 
d’un  des  corps  de  troupes  destinés 
à secourir  la  Bohème.  Gailas  justifia 
cette  marque  de  confiance,  en  déga- 
geant Pilscn,  et  en  aidant  à reprendre 
Prague.  11  montra  une  bravoure  ex- 
trême à la  bataille  de  Numiberg  et  à 
celle  de  Lnlzen  : il  fut  chargé  en- 
suite par  Wallenstcin  de  menacer 
Dresde  avec  un  corps  de  dix  mille 
hommes , ce  qui  facilita  la  reprise  des 
places  dont  les  Suédois  s’étaient  em- 
parés sur  la  ligne  de  l’Oder;  de  là 
il'  marcha  au  secours  du  duc  de  Ba- 
vière rt  de  la  ville  de  Ratisbonue  : 
mais  Wallensteiu,  qui  déjà  couvait  des 
desseins  ambitieux,  lui  avait  donne’ 
l’ordre  de  rester  sur  la  défensive.  Ce- 
pendant la  prise  de  llatisbonne  força 
le  généralissime  à faire  avancer  des 
troupes  pour  couvrir  Passau  : Gailas 
défendit  cette  place , et  aida  ensuite  A 
conquérir  le  Haut-Palatinat.  Quand 
Wallenstcin  écrivit  à scs  généraux 
absents  de  venir  le  trouver  pour 
obtenir  un  acquiescement  à scs  pro- 
jets, ou  pour  s’assurer  de  leurs  per- 
sonnes en  cas  de  reftis , Gailas , ins- 
truit d’avance  , se  hâta  d’arriver  , 
mais  pour  voir  par  lui-même  l’état 
des  choses  , et  pour  envoyer  à l’em- 
pereur des  avis  d’autant  plus  certains. 
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Les  éclaircissements  qu’il  donna,  con- 
jointement avec  Picolomini,  firent 
connaître  toute  l’étendue  du  danger 
que  l’on  avait  seulement  soupçonné. 
Ferdinand  II  lui  expédia  une  patente, 
qui  lui  conférait  le  commandement  su- 
prême , enjoignait  aux  généraux  et 
aux  officiers  de  lui  obéir  en  tout,  et 
promettait  l’oubli  pour  tout  ce  qui 
s’était  passé.  Rien  de  moins  rassurant 
pour  Gailas  que  cette  marque  honora- 
ble de  confiance.  Il  était  alors  à Pil- 
scn , sous  les  yeux  et  au  pouvoir  de 
celui  dont  il  tenait  le  sort  dans  ses 
mains,  et  qui  avait  un  nombre  infini 
d’espions  , pour  le  surveiller  et  décou- 
vrir le  secret  de  sa  commission.  D’ail- 
leurs, les  sentiments  des  chefs  étaient 
incertains  : il  était  douteux  qu’ils  vou- 
lussent se  fier  aux  promesses  de  l'em- 
pereur, et  renoncer  tout  d’un  coup 
aux  brillantes espc'rancesqii’ils  avaient 
fondées  sur  Wallenstein.  Il  y avait 
trop  de  danger  à essayer  de  l’arrêter 
eoiume  un  simple  criminel,  au  milieu 
des  gardes  qui  l'entouraient,  et  dans 
une  ville  qui  lui  était  entièrement  dé- 
vouée. Gailas,  bien  pénétré de  l’im- 
possibilité d’exécuter  sa  commission 
sous  les  yeux  de  Wallenstein  , desi- 
rait se  concerter  avec  Aldringcr  avant 
de  ricu  hasarder.  La  longue  absence 
de  celui-ci  avait  commencé  à éveiller 
les  soupçons  du  généralissime.  Gailas 
lui  offre  d’aller  trouver  Aldringcr  : sa 
proposition  est  acceptée  avec  empres- 
sement. Profitant  du  succès  de  sa 
ruse,  il  charge  Picolomini  de  sur- 
veiller la  conduite  de  Wallenstein,  et 
se  hâte  de  quitter  Pilsen.  Partout  où 
il  passe,  il  fait  connaître  la  patente 
impériale  : les  troupes  se  déclarcut 
d’uuc  manière  beaucoup  plus  favora- 
ble qu’il  n'avait  osé  l’espérer;  per- 
sonne ne  fait  résistance.  Il  envoie  Al- 
driuger  défendre  l’empereur  contre 
une  attaque  dont  il  était  menacé,  s’u- 
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sure  des  principales  places  de  la  Bo- 
hème, prend  lotîtes  les  dispositions 
necessaires  pour  déjouer  les  entre- 
prises du  rebelle  , et  marche  vers 
l'Autriche  supérieure  où  l'approchedu 
duc  Bernard  menait  tout  en  combus- 
tion. Apres  la  mort  de  Wallenstein, 
Ferdinand  II  avait  nomme’ généralis- 
sime son  propre  Gis,  Ferdinand  roi 
de  Hongrie  : sous  lui  commandait 
Gallas,  qui  exerçait  réellement  les 
fonctions  de  général.  L’armée  impé- 
riale entreprit  le  siège  de  Ratisbonnc, 
que  Wallenstein  s’était  constamment 
obstiné  à ne  pas  vouloir  tenter.  Grâce 
à l’activité  de  Gallas,  celte  ville  fut 
obligée  d’ouvrir  ses  portes  : les  Sué- 
dois furent  graduellement  repoussés 
des  rives  du  Danube , et  enfin  éprou- 
vèrent une  défaite  complète  sons  les 
murs  de  Nordlingen  , le  6 septembre 
i634*  Cette  victoire,  qui  causa  au 
chancelier  Oxenstiern  la  seconde  mau- 
vaise nuit  qu’il  dit  avoir  passée  en  Al- 
lemagne, remit  les  Impériaux  en  pos- 
session de  la  Souabc,  de  la  Franco- 
nie , et  du  cours  du  Rhin.  Gallas  avait 
en  tète  une  armée  française,  com- 
mandée par  le  cardinal  la  Valette  : il 
surprit  Philisbourg  à la  faveur  des 
glaces , cl  mit  ensuite  le  siège  devant 
Deux-Ponts.  Les  Français,  jointsaux 
confédérés  d’Allemagne,  l’obligèrent 
à le  lever,  et  demeurèrent  maîtres  de 
la  campagne  : ils  s’étaient  déjà  avan- 
cés jusqu’à  Francfort-su r-lc-M(in,  lors- 
que Gallas  , les  harcelant  et  leur  cou- 
pant les  vivres,  les  obligea  à leur 
tour  de  songer  à la  retraite;  il  les 
poursuivit  au-delà  du  Rhin,  et  se  posta 
toujours  si  avantageusement,  qu’il  les 
mettait  à la  fois  hors  d’état  d’avancer 
dans  leur  marche  et  de  l’attaquer.  Ils 
parvinrent  cependant  à lui  échapper; 
il  les  poursuivit  à travers  le  iluuds- 
rurk.  : mais  leur  vigoureuse  résistance 
et  quelques  ccbecs  qu’il  éprouva , lui 
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firent  manquer  son  but  principal,  ce- 
lui de  prendre  ses  quartiers  d’hiver 
en  France.  Il  se  vit  contraint  de  ra- 
mener scs  troupes  par  la  Lorraine , 
l’Alsace  cl  la  Souabr,  proviuces  déjà 
épuisées;  et  il  perdit  beaucoup  de 
monde.  Mais  la  retraite  des  Français, 
quoiqu’elle  leur  eût  acquis  beaucoup 
de  gloire,  lui  avait  donné  la  f.icililé  de 
reprendre  Maïence , et  d’autres  places 
sur  le  Rhin  : il  ptssa  ce  fleuve  à Bri- 
sach  , secourut  Dole  assiégé  par  le 
prince  de  Fondé,  et,  fondant  sur  la 
Bourgogne , il  fil  mine  d’a«siégcr  Di- 
jon, et  vint  investir  Sainl-Jean-de- 
Lônc.  Son  armée,  grossie  de  celles  du 
duc  de  Lorraine,  qui  commandait  en 
personne,  et  du  roi  d’Espaguc,  se 
montait  à quatre-vingt  mille  hommes. 
La  résistance  courageuse  de  cette  pe- 
tite ville  , mal  fortifiée  et  mal  pourvue 
de  troupes  , sauva  Pari»,  où  tout  était 
déjà  dans  la  consternation  ; car  les  en- 
nemis avaient  aussi  fait  des  incursions 
en  Picardie.  La  bravoure  des  habitants 
de  Saiul-Jcan-de-Lônc  rendit  nuis 
tous  les  assauts  qui  furent  donnés  : 
l'armée  impériale  , épuisée  par  les  fa- 
tigues du  siège  et  par  la  rigueur  de  la 
saison,  diminuait  chaque  jour.  Gallas, 
après  avoir  vu  périr  l’élite  de  ses  trou- 
pes, fut  obligé  de  s’eu  aller  précipi- 
tamment , le  *jt  novembre  1 656,  aban- 
donnant son  artillerie  et  une  partie  de 
son  bagage.  L’année  suivante,  il  repa- 
rut avec  plus  de  succès  sur  la  scène  : 
il  contraignit  Banicr  à lever  le  siège  de 
Leipzig,  et  le  chassa  de  Torgau  où  il 
avait  pris  position.  Gallas  crut  avoir 
mis  son  ennemi  daus  l’impossibilité 
de  lui  échapper;  mais  celui-ci  arriva 
daus  la  Poméranie,  en  exécutant  une 
retraite  dont  l’audace  et  la  réussite 
paraissent  également  incroyables.  Ce- 
pendant Gallas , à qui  l’on  indique , 
près  dcTribséc,  un  passage  impor- 
tant qui  n’était  pas  gardé  avec  assez 
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de  soin , pénètre  dans  la  Poméranie , 
réduit  la  plupart  des  places  situées  à 
la  gauche  de  l’Oder  ; et  les  Suédois 
sout  repoussés  jusqu’aux  bords  de  la 
Pêne.  Pendant  près  d’un  an,  la  Pomé- 
ranie fut  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
les  deux  rivaux.  Gallas , après  avoir 
laissé  des  garnisons  dans  les  places 
qu’il  avait  conquises,  aiusi  que  dans 
les  îles  de  l’embouchure  de  l’Oder  , 
cantonna  ses  troupes  dans  la  Saxe  : 
mais  la  famine , qui  bientôt  régna  dans 
ces  contrées  ravagées  et  apauvries , 
fit  périr  un  grand  nombre  de  soldats 
impériaux;  d’autres  désertèrent  à l’en- 
nemi. Banicr,  qui  avait  reçu  de  Suède 
des  renforts,  reprit,  l’une  après  l’au- 
tre, tontes  les  villes  de  la  Poméranie, 
força  Gallas  à sc  retirer,  et  le  repoussa 
jusqu’en  Silésie  et  en  Bohème.  L’em- 
pereur , voyant  ses  états  héréditaires 
menacés  , ôta  le  commandement  à 
Gallas,  qui  resta  dans  l’inaction  jus- 
qu’en i643.  Alors  la  retraite  de  Pico- 
lomini  lui  fit  de  nouveau  confier  le 
commandement  : il  se  signala  contre 
les  Suédois  en  Bohème,  en  Moravie 
et  eu  Silésie,  et  fut,  au  mois  de  dé- 
cembre, envoyé  avec  l’élite  des  trou- 
pes contre  Torstenson,  qui,  traversant 
la  Saxe  , était  tombé  sur  le  Holstein  , 
et  avait  pénétré  dans  le  Jutland.  Gal- 
las avait  ordre  de  suivre,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  et  la  longueur  de 
la  marche,  les  mouvements  rapides 
des  Suédois  : il  vola  au  secours  du 
roi  de  Danemark  , joignit  ses  troupes 
à celles  de  ce  prince,  s’empara  de 
Kiel , et  ne  douta  pas  un  instant  qu’il 
n’enfermât  les  Suédois , et  ne  les  ré- 
duisit h la  dernière  extrémité  ; mais 
Torstenson  prévint  l’exécution  de  ce 
dessein.  Un  défilé  était  resté  libre  près 
de  Slcswig  ;il  en  profita  pour  marcher 
au-devant  de  Gallas,  et  lui  présenta  la 
bataille,  que  celui-ci  refusa  : il  sortit 
•nsuite  du  Holstein , eu  faisant  passer 
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son  armée  sous  les  retranchements  des 
Impériaux.  Ceux-ci  sc  scpaièrcnt  des 
Danois  , fort  mécontents  les  nus  des 
autres;  et  l’on  frappa,  â Hambourg, 
une  médaille , avec  ces  mots  « On 
» peut  voit  sur  l'autre  côté  le  narré 
» succinct  des  hauts  faits  de  Gallas 
» dans  le  Holstein.  » De  l’autre  côté, 
il  n’y  avait  rien.  Gallas,  repoussé  tout 
le  long  de  l’E'bc  , vint  se  retrancher 
à Ëernbourg,  où,  malgré  sa  réunion 
aux  Saxons,  il  fut  réduit  à la  plus 
graude  détresse,  parce  que  les  Sué- 
dois avaient  choisi , en  arrière  de  lui , 
des  |>ositions  qui  lui  coupaient  toute 
communication  avec  la  Saxe  et  la  Bo- 
hème. La  famine  exerça  ses  ravages 
dans  le  camp  des  Impénaux,  et  en  fit 
périr  un  grand  nombre.  Une  retraite 
qu’ils  tentèrent  sur  Magdcbourg  n’a- 
méliora en  rien  cette  situation  déses- 
pérée : la  cavalerie,  eu  cherchant  à 
s’échapper  vers  la  Silésie , fut  atteinte 
par  Torstenson,  près  de  Julerbork , et 
dispersée;  le  reste,  en  essayant 'de 
se  faire  jour  les  armes  à la  main,  fut 
presque  entièrement  anéanti,  près  de 
Magdcbourg  , le  novembre  t644- 
De  toutes  scs  troupes , Gallas  ne  ra- 
mena en  Bohème  que  quelques  mil- 
liers de  soldats  exténués;  et  cette  cam- 
pagne lui  mérita,  dit  Schiller,  la  ré- 
putation d’être  le  premier  général  du 
monde  pour  perdre  une  armée.  Celte 
catastrophe  termina  la  vie  militaire  de 
Gallas  : longé  par  les  infirmités  que 
les  fatigues  de  la  guerre  lui  avaient 
causées,  il  mourut  à Vienne,  le  i5 
avril  1647.  Son  corps  fut  transporté 
à Trente,  dans  l'église  des  jésuites.  Il 
était  fort  aimé  des  soldats , parce  qu’il 
sc  montrait  pour  eux  plein  de  bonté  : 
mais,  poussée  à l’excès,  cette  qualité 
l’empêriiait  de  faire  observer  exacte- 
ment la  discipline;  et  l’on  prc’teudque 
c’est  à cela  qu’il  faut  attribuer  une  par- 
tie des  revers  qui  fiuircnt  par  l’acca- 
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blcr  ; ils  lie  purent  neanmoins  faire 
erdre  le  souvenir  de  ses  exploits 
rillants  durant  une  guerre  où  il  tint 
un  rang  distingué  au  milieu  d’ungraiid 
nombre  de  généraux  habiles.  E — s. 

GALLATI  ( Gaspaad  ),  issu  d’une 
famille  distinguée  du  canton  de  Cla- 
ris , et  fils  de  Gaspard  , chef  du 
contingent  de  ce  canton  au  scnicc 
de  François  I'r.,  uaquit  en  IÔ35. 
Il  entra  en  1 5Gn  au  service  de  France, 
fut  nommé  capitaine  en  i5"o,  et  re- 
conduisit, eu  i573,  sa  compagnie 
licenciée  , en  Suisse.  La  guerre  civile 
ayant  recommencé  en  l'jqg,  il  fut 
chef  et  commandant  de  quatre  com- 
pagnies , qui  furent  renvoyées  encore 
en  1 585.  Sous  Henri  III,  il  com- 
manda de  nouveau  un  corps  de  ses 
compatriotes,  de  i58oà  1587,  en 
Provence  et  en  Dauphiné.  Le  roi  le 
créa  chevalier , et  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse.  La  même  année 
( 1 587  ) , Gallali  leva  un  régiment  de 
4ooo  hommes , traversa  la  Bourgo- 
gne, et  rendit  de  bons  services  à la 
journée  des  barricades  et  au  voyage  de 
Chartres.  Henri  IV  ayant  succédé  à 
la  couronne,  Gallati , qui  avait  le  plus 
grand  ascendant  sur  ses  soldats,  dont 
il  était  aimé,  se  rangea  de  son  côté, 
nonobstant  la  différence  de  religion  : 
il  fut  comblé  de  ses  faveurs,  et  eut 
une  grande  part  au  gain  de  la  bataille 
d’Arqucs(at  sept.  1 58g),  dans  la- 
quelle le  roi,  remarquant  la  bravoure 
des  Suisses,  accourut  à son  secours  , 
et  lui  dit  : Mon  compère , je  viens 
mourir  ou  acquérir  de  Vhonneur 
avec  vous.  Il  continua  de  se  distin- 
guer dans  nombre  de  sièges  et  de 
combats,  de  lever  des  corps,  qui 
furent  licenciés  successivement  et  ap- 
pelés de  nouveau.  En  t6o3,  il  obtint 
la  liciitruancc  des  cent-suisses.  En 
i6>4  , la  reine-mère  l’envoya  en 
Suisse  pour  demander  la  levée  d’un 
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régiment  de  5ooo  hommes  : les  can- 
tons, en  l’accordant,  luira  donnèrent 
le  commandement , et  acceptèrent,  à 
sa  sollicitation,  M.  de  B.issotnpietre 
peur  colonel-gcnéral  des  Suisses.  Eu 
1 G 1 G , ce  corps  fut  crée  régiment  des 
gai  dus  suisses,  et  Gallati  eu  fut  établi 
piétiner  colonel- propriétaire.  11  jouit 
de  cette  place  jusqu'à  sa  mort, arrivée 
à Pai  is  eu  1 Gag,  après  soixante-ueuf 
ans  de  service.  U— 1. 

GALI.AT1N  (Jean-Louis),  méde- 
cin de  la  faculté  de  Montpellier,  né  à 
Genève  en  1751  , mourut  en  1783. 
Il  se  distingua  par  sou  ardeur  pour 
l’étude,  et  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  médecine.  Après  avoir  obtenu  le 
litre  de  docteur  à Montpellier,  il  fut 
nommé  médecin  du  duc  d’Orléans. 
Il  eut  le  bonheur  d’être  le  disciple  et 
l’ami  de  TronchiD.  Étant  devenu  mé- 
decin de  l’hôpital  fondé  à Paris  par 
madame  Neckcr,  il  se  livra  avec  une 
vigilance  et  un  zèle  extrêmes  au  soula- 
gement des  pauvres  qui  étaient  reçus 
dans  ce  nouvel  établissement , et  y 
perdit  sa  santé.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
sertatio  de  aqud,  in-4".  II.  Observa- 
tions sur  les  fièvres  aiguës , in- 8°. , 
1781.  Ca — r. 

GALLE  ( Philippe  ) , graveur , 
marchand  d’estampes,  né  à Harlem  en 
i537,  vint  s’établir  à Anvers,  où  il 
forma  une  maison  de  commerce  d’es- 
tampes assez  considérable.  Il  dessi- 
nait correctement,  et  maniait  le  burin 
avec  facilité;  mais  ses  ouvrages  man- 
quent d’un  certain  effet.  Il  a mis  au 
jour  un  grand  nombre  de  recueils 
tint  de  sa  composition  que  d’apiès 
plusieurs  peintres  flamands,  tels  que 
Martui  Heemskcrk,  Martin  de  Vos, 
Stradan,  le  vieux  Brcughc!  et  antre;. 
Nous  ci|erons,  parmi  ces  differentes 
collections , une  suite  considérable 
de  Portraits  des  hommes  célèbres 
des  1 5*.  et  iü\  siècles  j la  Fie  cl 
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les  miracles  de  sainte  Catherine,  en 
34  pièces  ; différentes  suites  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament , etc.  Eu 
general,  ces  recueils  sont  assezcstiiués. 
Philippe  est  mort  à Anvers  en  161a. 

— Gai.le  (Théodore),  fils  aîné'  du 
précédent , graveur  ctaussi  marchand 
d’estampes,  naquit  à Anvers  en  1 56o, 
et  r<çut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  son  art.  11  voyagea  dans  sa 
jeunesse  en  Italie,  et  séjourna  assez 
long  temps  à Home.  De  retour  à An- 
vers , il  entreprit  le  commerce  d’es- 
tampes, et  publia  une  graude  quan- 
tité d’uuvragcs,  soilde  sa  composition, 
soit  d’après  des  m dires  flamands , 
tels  que  Rubens , Stradan  , Martin  de 
Vos  et  autres.  Quoique  scs  ouvrages 
aient  quelque  supériorité  sur  ceux  de 
son  père , il  fut  loin  encore  d’atteindre 
au  mérite  de  ceux  de  son  frère  Cor- 
neille : on  y trouve  de  la  roideitr,  et 
peu  de  connaissance  du  clair-obscur. 
Les  principaux  sont,  la  Vie  de  saint 
Joseph , en  a8  planches  ; celle  de 
saint  Norbert  ; le  comte  Ugolino 
avec  ses  enfants  , dans  la  tour  ; 
Comelie  mère  des  Gracques,  etc. 

— Galle  ( Corneille  ) , dit  le  Vieux , 
frère  puîné  du  précédent , né  à An- 
vers en  1 5^0,  fut  aussi  élève  de  son 
père,  qu’il  surpassa  de  beaucoup  , 
ainsi  que  tous  les  graveurs  de  sa  fa- 
mille. Comme  sou  frère  , il  fit  le 
voyage  d’Italie  ; mais  il  y séjourna 
beaucoup  plus  long-temps.  Ce  fut  à 
Rome  qu’il  acquit  cette  correction , ce 
bon  goût  de  dessin,  qui  caractérisent 
ses  productions.  Après  y avoir  exé- 
cuté plusieurs  planches  d’après  des 
maîtres  italiens , il  revint  à Anvers  et 
se  livra  de  même  au  commerce,  sans 
cependant  négliger  son  art.  Corneille 
Galle  a gravé  beaucoup  de  portraits 
d'après  Van  Dyck,  parmi  lesquels  on 
distingue  ceux  de  Charles  l'r.  et  de 
sa  femme  ; ceux  de  la  mère  Ame  de 


Jésus,  carmélite;  de  Dartus  TVol- 
fait,  peintre  d’Anvers;  et  de  Phi- 
lippe Rubens  ; ce  dernier  d’après 
Pierre-Paul.  Dans  le  genre  de  l’his- 
toire, on  remarque  particulièrement, 
Judith  coupant  la  tête  d’Holo- 
pherne;  les  quatre  Pères  de  l'Eglise  ; 
une  Vierge  dans  une  niche  : ces  trois 
estampes  d’après  Rubens  ; un  Christ 
mort,  d’après  Raphaël  ; une  Vierge  , 
d’après  le  meme  ; une  Vénus  , et 
Adam  et  Eve,  d’après  Paggi;  Jésus 
à table  chez  le  Pharisien,  d’après 
Civoli  ; Y Amour  fouetté  par  Minerve , 
d’après  Augustin  Carrachc  ; nombre 
d’autres  morceaux,  d’après  François 
Vanni,  P.  de  Baillin , Thadée  , F. 
Zucrharo,  Annibal  Carrachc,  etc. 
Corneille  Galle  a gravé  le  paysage  au 
burin  pur  avec  beaucoup  de  légèreté; 
son  feuille  a le  ragoût  de  l’eau-forte  ; 
la  couleur  de  son  burin  est  agréable  ; 
son  travail  est  large,  moelleux,  et 
chaque  objet  est  traité  suivant  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  — Galle 
(Corneille),  dit  le  Jeune,  fils  du 
précédent , dessinateur  et  graveur , 
ne  à Anvers  en  1600,  fut  élève  de 
sun  pcrc,  et  chercha  à l’imiter,  mais 
ne  put  jamais  Icgaler.  Scs  meilleures 

fuoductions  sont  ses  portraits,  parmi 
csquels  on  distingue  ceux  de  Y empe- 
reur Ferdinand  III , de  Marie 
d'Autriche , son  épouse  ; A' Henriette 
de  Lorraine,  et  de  Jean  Mejssens  , 
peintre  et  graveur , d’après  Je  même. 
Ses  morceaux  d’histoire  les  plus  im- 
portants sont  : Job  querellé  par  sa 
femme  ; Saint  Dominique , d'après 
Diépenhcck;  une  Nativité , d’après 
D.Teniers  ; V énus  alaitanl  F Amour, 
d’après  Rubens;  Jésus-Christ  ressus- 
cité, d’après  G.  de  Crayer.  Ses  sujets 
d'histoire  sont  plus  faibles  que  scs 
portraits , parce  qu’il  n’avait  pas 
poussé l'élude  du  dessin  aussi  loin  que 
l’avait  fait  son  père.  P — e. 
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GAI, LÉ  ou  G ALLAEUS  (Servais)  , 
né  à Rotterdam  en  i (>27  , mort  à 
Gunpcn  vers  la  fin  de  170g,  exerça 
je  ministère  sacré  auprès  des  églises 
w, donnes  de  Ziericzec  et  de  Harlem, 
et  il  réunit  a scs  fonctions  pastorales 
la  culture  de  la  littérature  ancienne; 
témoin  : I.  Son  édition  de  Lactauce , 
Leyde,  1660,  iu  - ü".  Les  catholi- 
ques lui  reprochent  d'avoir  trop  di- 
vinisé sou  auteur,  dans  les  notes  dout 
il  l’a  accompagné.  11.  Ses  Disserta- 
tioncs  de  Sibjllis  earumque  oracu- 
lis,  Amsterdam,  1G88,  iii-4". , avec 
ligures;  elles  sont  au  nombre  de  vingt- 
cinq.  Il  y a joint  une  dissertation  sur 
le  Hercules  Magusanus , où  il  est 
aussi  question  de  la  déesse  Nthalen- 
nia.  Le  foud  annonce  plus  d'érudition 
q ne  de  saiue  critiq  uc.  1 1 1 . Ses  ZtjSuUU*ot 
\çjr,a(jioi1huc  est  Sibyilina  oracula. 
Il  y a réuni  : Oracula  magica  Zo- 
roastris  ; Astrampsjchi  oneirocrili- 
cum,  etc.,  ibid.  1689  , in-/|°.,  grec 
et  latin,  avec  des  notes  et  des  com- 
mentaires auxquels  s’applique  le  ju- 
gement porté  sur  le  précédent  article. 
Il  avait  projeté  uuc  édition  de  Mitui- 
tius  Félix , qui  u’a  point  paru. 

M — orc. 

GALLEGOS  ( Ferdinand  ) /pein- 
tre espagnol , prit  naissance  à Sala- 
manque , le  14  décembre  1 4G1.  Il 
lut  disciple  de  Bcrruguctc  : mais  il 
suivit  en  tout  le  genre  du  célèbre  Al- 
bert Durer,  de  façon  que  l’on  confondait 
souvent  scs  ouvrages  avec  ceux  de 
cet  habile  artiste.  Quoiqu’à  celte  épo- 
que de  très  bous  peintres  florissaient 
eu  Espagne,  on  distingua  toujours 
Gallegos  par  l’exactitude  de  sou  des- 
sin , la  sagesse  de  sa  composition . la 
pose  de  scs  ligures  et  la  beauté  de  sou 
coloris.  Ou  a de  lui,  daus  la  cathé- 
drale de  Salamanque,  une  Notre- 
Dame  , avec  l'enfant  Jésus  dans  ses 
bras,  ayaut  à un  de  ses  côtés  S.  Au- 
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dré,  et  de  l’autre  S.  Christophe  : ce 
tableau  est  très  estimé.  Dans  le  cloître 
de  la  même  église,  on  voit  de  la  main 
du  meme  peintre  plusieurs  tableaux 
représentant  S.  Michel , S.  Antoine, 
et  une  Adoration  des  Rois.  On  con- 
naît d’autres  tableaux  de  Gallegos; 
mais  ils  ont  été  si  maltraités  par  le 
temps , qu’on  y distingue  à peine  quel- 
ques figures.  Gallegos  mourut  dans  sa 
[>atrie,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans , 
en  i55o  : cette  époque  fut  le  siècle 
d'or  de  la  peinture  en  Espagne. 

B— s. 

GALLET  (.  • • • • •),  chan- 
sonnier français,  né  vers  1700,  était 
épicier  à la  pointe  Saint- Eustacbe  , si 
l’on  en  croit  la  tradition  ; mais  Mar- 
moulel , daus  ses  Mémoires , dit,  rue 
des  Lombards.  La  société  de  Piron , 
Collé,  Favart,  Panard,  lui  fit  plus 
d’une  fois  négliger  scs  affaires  com- 
merciales , et  il  fiuit  par  faire  ban- 
queroute en  1751  il  se  réfugia  au 
Temple,  lieu  de  franchise  alors  pour 
les  débiteurs  insolvables;  et  comme 
il  y recevait  tous  lis  jours  des  mé- 
moires de  créanciers  : ■ Mc  voilà,  di- 
b sait-il,  au  temple  des  mémoires,  n La 
misère  dans  laquelle  il  tomba  bientôt, 
n’altéra  ni  ses  goûts  ni  sa  gaîté  : il  1>h- 
vait  cinq  à six  bouteilles  de  vin  par 
jour;  ce  qui  finit  par  le  faire  trembler 
au  poiut  qu'il  ne  pouvait  écrire,  il 
devint  même  bydropique  ; et  ce  fut 
de  son  grabat  , qu’il  écrivit  à Colle 
trois  couplets  dont  le  dernier  est  si 
connu  : 

Autrefois  , presqu’au  même  instant, 

J'en  aurais  pu  nmrr  autant 
<^u«*  noos  reconnaissons  d’tpôlrts} 

A présent  ) abrège  , d'autant  v * 

(,)ua  l'église  un  prêtre  m'attend. 

Accompagne  de  plusicars  autres. 

Il  avait  en  effet  clé  condamné  par  les 
médecins  : lui-même  croyait  n’avoir 
plus  qu'une  dixaine  de  jours  à vivre. 
Cependant  il  en  échappa  cette  fois  ; il 
eu  fut  quitte  pour  dix  ou  douxe  pont- 
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tioos , qui  lui  firent  rendre  quatre-vingt- 
douze  pintes  d'eau.  Il  reprit  son  train 
de  vie;  et,  au  mois  do  juin  1757,  il 
succomba  à sa  maladie.  Quand  son 
hydropisie  fut  sur  le  point  de  l’étouf- 
fer , le  vicaire  du  Temple  c'tant  venu 
lui  administrer  l'extrême  - onction  : 
« Ab  ! M.  l'abbé,  lui  dit-il,  vous  ve- 
b nez  me  graisser  les  bottes;  cela  est 
« inutile , car  je  m'en  vais  par  eau.  s 
Il  avait  été  le  maître  en  chansons  de 
Colle , qui  le  maltraite  dans  ses  Mé- 
moires , tout  en  .disant  qu’il  ne  fit  rien 
perdre  à ses  créanciers,  pas  même 
les  intérêts.  Pannard , différent  de 
Collé,  fut  attaché  à Gallet  au-delà  du 
tombeau.  Marmontel  l’ayant  rencontré 
quelques  jours  a près  la  mort  de  son  ami, 
lui  dit  qu’il  prenait  beaucoup  départ  à 
son  affliction  : « Ab  ! Monsieur , lui  dit 

• Panard , en  pleuraDt , elle  est  bien 

• vive  et  bien  profonde  : un  ami  de 
» trente  ans , avec  qui  je  passais  uue 
» vie...!  A la  promenade,  au  spéciale, 
» au  cabaret , toujours  ensemble  ! Je 
b l’ai  perdu  ; je  ne  chanterai  plus,  je 
b ne  boirai  plus  avec  lui  ! Il  est  mort. 
b Je  suis  seul  au  monde  ; je  ne  sais 
b plus  que  devenir!.....  Vous  savez 
> qu’il  est  mort  au  Temple?  Je  suis 
b allé  pleurer  et  gémir  sur  sa  tombe. 
b Quelle  tombe  ! Ah  ! Monsieur , ils 
b me  l’ont  mis  sous  uue  gouttière,  lui 
b qui,  depuis  l’âge  de  raison , n’avait 
b pas  bu  un  verre  d’eau!  • Les  ou- 
vrages de  Gallet  sont  : 1.  La  Précau- 
tion inutile,  en  un  acte,  i^3b.  IL 
Le  double  tour , ou  le  prête  rendu , 
eu  uu  acte , 1 7 35. 111.  Les  Coffres  , 
en  un  acte,  1 736.  IV.  Prologue  pour 
V Opéra-  Comique  , 1744*  V.  Les 
Troqueurs  ( sujet  aussi  traité  par 
Vadé).  VI.  Pic,  Pan , P on,  1734. 
Ces  six  pièces,  représenléas  sur  le 
théâtre  de  l'Opéra  -Comique , sont 
reslées  manuscrites.  VIL  La  Péta- 
rade , ou  Polichinelle  auteur,  en 
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un  acte , en  prose  et  en  vers , pièce 
quasi  nouvelle , qui  peut  être  re- 
présentée en  personnes  de  bois  na- 
turelles , seconde  édition , moins 
mauvaise  et  non  plus  méchante 
que  la  première , avec  peu  de  cor- 
rection et  beaucoup  d'augmentation, 
iqSo,  in-8'.  C’est  une  parade,  ainsi 
que  l'indique  le  titre.  VIII.  Avec  Pi- 
rbn  , Panard  et  Pontau  , La  Ramée 
et  Dondon , parodie  en  un  acte  de  la 
Didon  de  Lefranc  de  Pompignan , 
1734  ; resté  manuscrit.  IX.  Avec  Pa- 
nard et  Pontau,  Marotte,  parodie 
en  un  acte  de  la  Mërope  de  Voltaire, 
1743;  manuscrit.  X.  Quelques  Chan- 
sons et  Couplets,  qui  n’ont  jamais  été 
réunis  , mais  qu’on  trouve  dans  diffé- 
rents rccurils.  Un  des  plus  piquants 
est  le  couplet  sur  M.  Nègre, lieutenant- 
crimiucl,  qui  fut  obligé  de  se  défaire 
de  sa  charge,  à cause  d’une  fripon- 
nerie affreuse;  et  sur  M.  d’Agouges, 
liculeuaul-civil,  qui  avait  un  taiif  de 
révérences  et  de  saluts  pour  chaque 
personne,  suivant  son  état  et  sa  con- 
dition. Voici  ce  couplet  : 

An  Châtelet  «ont  bien  tenants 

Deu  lieutenants, 

Etcea  a»ÿi*tral!  renommés 
SrfA t bien  Dora  més. 

Monsieur  le  lieutenant-civil 
Est  très  ervil. 

Et  le  lieutenant-criminel 
Bien  criminel. 

MM.  Moreau  et  Francis  ont  fait  re- 
présenter, en  1 806,  sur  le  théâtre 
des  Variétés,  Gallet , ou  le  chan- 
sonnier droguiste,  vaudeville  en  un 
acte , qui  n’eût  pas  été  indigne  d’uu 
théâtre  plus  relevé.  — Gallet  ou 
Galet,  abbé  qui  a presque  toujours 
suivi  Féncloo  , a écrit  la  vie  de  ce 
prélat  sous  ce  titre  : Recueil  des  prin- 
cipales vertus  de  Fénelon , Nanci , 

1 7^3 , iu-i  a.  On  a encore  de  lui  une 
Dissertation  dogmatique  et  morale 
sur  la  doctrine  des  indulgences  , 
sur  la  foi  des  miracles  et  sur  la 
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pratique  du  rosaire  , 1 724 , in- 1 2. 
( V oy.  la  table  du  Dictionnaire  des 
anony  mes  de  M.  barbier.;— Gseiet, 
fameux  joueur  de  dez , contempoiaiu 
de  Regmer,  qui  eu  parle  dans  sa  sa- 
tire xiv  ( dont  la  première  édition 
est  de  itiiâ),  fit  bâtir  à coté  de  l’hô- 
tel  de  Sully , rue  St.-Antoine , une 
maison  où  il  y avait  un  cabaret  , et 
qu’on  appelait  aussi  l’hôtel  de  Sully. 
On  a dit  qu'ayant  perdu  sa  maison 
an  jeu , il  venait  encore  y jouer  sur 
l’esc  dier  avec  les  laquais  et  les  mar- 
mitons; mais  les  auteurs  qui  donuent 
ces  détails  ont  confondu  l’hôtel  de 
Sully  avec  la  maison  de  Gallet  qui 
en  portail  aussi  le  nom.  Gallet  fut 
aussi  mentionné  dans  le  Sérieux  et 
le  grotesque , ballet  donné  en  1627. 
Quarante  ans  après  on  parlait  encore 
de  lui;  car  Boileau  le  nomme  dans  sa 
satire  vin,  qui  est  de  1(167.  ^ — T- 

GAI.LETTI  ( I’iebbe-I.ouis  ) na- 
quit à Rome  en  1 724  , et  y passa  la 
plusgrande  partie  de  sa  vie:  il  entra  de 
bonne  heure  chez  les  bénédictins , et 
suivit  bientôt  les  traces  des  hommes 
distingués  qui  ont  illustré  crt  ordre 
par  leurs  travaux  ; il  dirigea  les  siens 
vers  l'antiquité  et  l’histoire  littéraire 
et  ecclesiastique,  dont  il  s’occupa  pen- 
dant tonte  sa  vie  avec  un  zèle  infati- 
gable. Il  vécut  d’abord  dans  la  célè- 
bre abbaye  de  son  ordre  à Florence: 
son  savoir  lui  fil  obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  et  d’archiviste,  et  il  ré- 
digea un  excellent  catalogue  des  ma- 
nuscrits qu’elle  possédait  en  grand 
nombre;  ils  lui  servirent  depuis  à 
composer  son  ouvrage  intitulé  : Ha- 
gionamento  delf  origine  e de  pri- 
mi  tempi  dell'  abadia  Fiorentina  , 
Rome,  1773,  in-40.  Il  avait  trouve 
en  1754,  dans  scs  archives,  une 
chronique  d’une  abbaye  appelée  délia 
Compara  , qui  depuis  avait  été  réunie 
à celle  de  Florence.  Ayant  cru  y dé- 
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couvrir  la  véritable  origine  de  l’ordre 
des  hiérouymitfS , il  envoya  au  cardi- 
nal Qucrini  c*  lit  chronique , que  ce 
prélat  transmit  au  savant  religieux 
Félix  - Marie  Nériui,  abbé  général  de 
cet  ordre  : celui-ci  opposa  plusieurs 
documents  , tendant  à prouver  que 
ces  religieux  avaieul  suivi  primitive- 
ment la  règle  de  S.-Augustin.  Galletti 
publia  sur  ce  sujet  sa  Letlera  intomo 
la  vera  e sicura  origine  del  vénéra- 
bile  ordine  de’  PP-  Giiolamini.  Ro- 
me, 1755,  in-4°-  l/avantage  lui  resta 
daus  cette  discussion.  Il  s’occupa  en- 
suite île  que'qurs  questions  relatives 
à la  géographie  ancienne  du  territoire 
de  Rome  et  des  états  du  Râpe.  Il  fit 
paraître  une  di-serl  >tion  intitulée  : Ca- 
pma  municipio  de  Romani , Rome , 
1756,  où  il  établit  que  cette  ville 
était  autrefois  au  lien  ou  l’on  voit  au- 
joui  d’hui  uu  vieux  château  ruiné,  ap- 
pelé Civilacula , sur  lequel  il  donne 
de  curieux  renseignements  historiques 
et  diplomatiques.  Cet  ouvrage  fut  sui- 
vi, l’année  d’après,  d'un  autre  du 
même  genre  : Gabbio  antica  città 
di  Sabina  scoperta  ove  era  Torri , 
ovvero  le  grotte  di  Toro,  discono  in 
cui  si  ragiona  de’  SS.  MM.  Gelulio 
e Giacinto  con  varienolizie  di  alcu- 
ni  luoghi  circonvicini , Rome,  1 , 

in  - 4®.  fig.  Il  y donne  des  notices 
très  importantes  sur  les  actes  de  S.-Gc- 
tulicn  et  de  scs  compagnons  , indique 
la  véritable  situation  du  cimetière  de 
St.  - Hyacinthe  , et  procure  de  pré- 
cieux éclaircissements  sur  la  chroni- 
que de  Farfa , écrite  par  Gregorius 
Cattiuensis,  et  publiée  par  Muratori. 
Il  donna  encore  une  lettre  sur  Ascoli  : 
Lettera  ail ‘ abate  Cristofano  Ama- 
duzzi  per  servira  ad  illustrer  e la 
topografia  del  territorio  di  Ascoli 
nella  Marca  ; elle  est  imprimée  dans 
le  tome  18  de  La  Num’a  raccolta  de 
Calogerà.  On  s'était  beaucoup  occupé 
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des  inscriptions  antiques , dontle  nom-  Lit  paraître  à Rome  cIj'te  Pagliarim 
Lre  est  considérable  à Rome  ; mais  on  ( V oy.  Amaduzzi  ).  On  lui  doit  trois 
accordait  peu  d’attention  à celles  du  Homélies  du  vénérable  Bide;  trois 
moyen  âge:  Galietti  commença  vers  Discours  de  Thomas  - Phèdre  In- 
cette  époque  à en  former  une  collée-  ghirami  de  Vollerra  (Voy.InoaiBA- 
lion,  qu’il  a publiée  en  les  divisant  mi),  l’un  adresse'  à Ferdinaud  roi 
selon  les  nations  qu'elles  pouvaient  d'Espagne , a l’occasion  de  la  prise  du 
intéresser.  Il  commença  par  celles  de  royaume  de  fingia  en  Afrique;  l’autre 
Venise  : Inscriptiones  Fenelœ  infimi  est  un  cloge  de  Pierre  de  Vicence, 
<m  Romœ  estantes  , Rome,  i 757,  évêque  de  Cesène,  et  le  troisième  est 
iu-4".  11  fit  paraître  en  175g,  Celles  uue  Oraison  funèbre  de  Louis  Podo- 
dc  Bologne,  1 vol.  in-4  ".  ; en  1760,  cathare  de  Cyprc;  et  enfiu  des  Let- 
celles  de  Rome,  en  5 vol.  in-4“.  ; en  très- de  S.  Basile- le-  Grand  à une 
1 761 , celles  de  la  Marche -d’Ancône,  femme  pieuse , ajrpeléc  Théodore. 
et  eu  1 7 GG , celles  du  Piémont.  Gts  Les  vertus  cl  le  mérite  de  Galietti 
recueils  ne  l'empêchèrent  pas  de  don-  lui»  obtinrent  l’amitic  des  plus  illus- 
ner  aussi  divers  écrits  sur  l’histoire,  très  prélats  : le  cardinal  Oomenico 
les  antiquités  (t  les  rits  ccclésiasti-  Passionei , qui  avait  succédé  au  cardi- 
qnes,  tels  que:  Del  vestarario  délia  nal  Querini,  dans  l’ office  de  biblio- 
santa  romana  Chiesa  discorso , Ro-  thécaire  du  Vatican  , avait  pour  lui 
me,  1758.  On  y trouve  des  détails  un  attachement  particulier;  Galietti  a 
curieux  sur  l'oflicc  du  F estararius , écrit  sa  vie  sous  ce  titre  : Memorie 
qui  consistait  à garder  et  surveiller  le  per  servira  alla  storia  délia  vila  del 
vestiaire  ou  dépôt  des  habits  saccr-  cardinale  Domenico  Passionei,  se » 
dotaux , et  sur  ceux  qui  l’ont  exercé;  gretario  de’  brevi  e bibliotecario dél- 
ié tout  est  appuyé  sur  des  iuscrip-  la  Santa  Sede  Apostolica , Rotne, 
lions,  des  diplômes  et  des  monu-  176a.  Celte  Vie  est  terminée  par  un 
ments  dont  Galietti  donne  le  premier  Recueil  de  lettres  très  intéressantes 
la  connaissance,  ou  dont  il  fait  une  d’hommes  detat  et  de  savants  qui 
heureuse  application.  Memorie  di  lre  ont  été  en  correspondance  avec  l’illus- 
antiche  chiese  di  Bieli,  S.  Michèle  tre  cardinal.  Le  pape  Pie  VI  accorda 
Arcangelo  al  ponte,  sont’  A "ata  alla  sa  protection  et  même  sa  faveur  à 
Rocca,  e San  Giacomo,  Rome,  Galietti;  il  lui  conféra  plusieurs  béoé- 
1765.  Ce  sujet  lui  fournit  encore ^^iccs  et  le  titre  d’évêque  de  Cyrène. 
l’occasion  de  publier  des  chartes  et  Ce  savant  infatigable  est  mort  subite- 
dcsmontimens  anciens.  Del  Primi-  ment  d’apoplexie  le  i5  décembre 
ccro  délia  S,  Sede  aposlolica  e di  1790,  n soixante-six  ans.'1'  A.  L.  M. 
altri  uffiziali  maggiori  del  sagro  GALLI  ( Ferdinand  ).  V.  B1B- 
P alagio Laleranense , Rome , 1776,  BIENA. 

iu-ia.  L’histoire  des  évêques  de  Vi-  GALLI  ( N.),  natif  de  Nîmes, 
terbe  présente  des  obscurités;  Galietti  protestant  réfugié  à Londres,  y pn- 
eu a éclairci  plusieurs  dans  sa  Lettera  blia  : Memoirs  of  the  ÏVars  of  the 
à Giannantonio  Beretta  sopra  al-  Cevames  vrtder  colonel  Capalliers, 
cuni  vescovi  di  Piterbo  , Rome,  1 7'ati , in-8“.  Cet  ouvrage  passe  gé- 
j 759,  in-4“.  Gallettia  inséré  plusieurs  neralemeut  pour  la  traduction  des 
morceaux  intéressants  dans  le  Recueil  Mémoires  rédigés  en  français  par 
île  pièces  anecdotes  qu’Amaduzzi  a Cavalier  lui-même.  ( V.  Cavalier.) 
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Mais  il  est  pins  vraisemblable  que  c’est 
mie  production  originale,  composée 
d’après  les  récits  de  ce  chef  de  Caini- 
sards,  et  pour  laquelle  la  mémoire 
de  l’autpur  ne  l’a  pas  toujours  bien 
servi.  Son  livre  contieut  des  faits  si 
évidemment  contraires  à la  vérité , 
qu’il  est  impossible  que  Cavalier  les 
ait  racontés  tels  que  sou  historien  les 
orte.  V.  S.  L. 

A LUC  AN  US  ( Vui-cattus), 
l’un  des  écrivains  de  l'histoire  Au- 
guste ( Foy.  Spartien),  prenait  le 
titre  de  vir  clarissimus  , ce  qui  indi- 
que qu’il  était  sénateur;  il  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  consul  de  ce 
nom  , qui  vivait  sous  Constantin  : le 
premier  florissait  sous  Dioclétien, vers 
l'an  290.  Ou  a imprimé  , sous  sou 
nom  , la  vie  d’Avidius  Cassius;  cepen- 
dant on  l'attribue  généralement  à 
Spnrticn.  A.  B — T. 

GAL UCCIOL1  (L’abbé  Jean- 
Baptiste),  savant  orientaliste  italien, 
mort,  en  1806,  à Venise,  où  il  était 
né  en  1 ^53 , y professa  , dans  les 
écoles  publiques  , les  langues  liébraï- 
ue  et  grecque.  Profondément  versé 
ans  les  langues  orientales  , il  savait, 
indépendamment  des  précédentes  , 
la  syriaque,  la  chaldaique,  la  latine  , 
et  de  plus  lafiançaisc,  l’anglaise; 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu’il  écrivait  celle  de  sa  nation  avec 
autant  de  pureté  que  d’élégance.  Son 
amour  pour  les  langues  anciennes 
avait  été  excité  par  son  désir  ardent 
de  connaître  l’antiquité,  tant  profane 
que  sacrée.  Loin  d'être  avare  du 
savoir  qu’il  avait  acquis  , son  plus 
grand  plaisir  était  de  le  communi- 
quer à scs  disciples;  it  ceux-ci,  à qui, 
par  sa  manière  surtout  de  leur  eu 
faire  part,  il  avait  inspiré  une  sorte 
de  passion  pour  les  connaissances  im- 
menses dont  son  esprit  était  orué,  le 
suivaient  jusque  daus  les  rues  de 
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Venise  , où  il  continuait , en  quelque 
sorte,  les  leçons  de  sa  chaire.  C’était 
pour  lui  la  plus  douce  des  jouissances 
de  satisfaire , en  tout  lieu  , et  dans 
toutes  les  occasions , un  aussi  loua- 
ble empressement.  Simple  dans  ses 
mœurs,  modeste  dans  l’expansion  de 
ses  connaissances  , comme  dans  sou 
habillement  et  ses  manières,  on  eût 
iris  eet  humble  abbé  pour  le  piètre 
c plus  ordinaire  : il  était  d’ailleurs  si 
prodigue  envers  les  pauvres,  que, 
malgré  la  fortune  dont  il  jouissait , 
on  le  trouva  dépourvu  de  tout  k sa 
mort;  et  l’on  découvrit  alors  qu’il  y 
avait  plusieurs  familles  qui  ne  vi- 
vaient que  de  scs  bienfaits.  Les  ou- 
vrages qu’il  publia,  sont  : 1.  Dizio- 
nario  lalino-italiano  délia  sacra  ti ti- 
bia. II.  Dissertazione  dell'antica 
lezione  de  pli  Ebrei  e dell'  origine 
de'  punti.  III.  Pensieri  suite  LXX 
setlimanc  di  Danièle  ; volume  plein 
d’érudition  , dont  toutes  les  universi- 
tés italiennes  lui  firent  des  remerci- 
ments.  W.Memorie  Fenele  anùche 
profane  ed  eccleslasliche , en  huit 
tomes.  On  regrette  qu’il  n’ait  pas  pu- 
blié, avant  sa  mort,  un  grand  ou- 
vrage qui  lui  avait  coûté  vingt  ans  de 
travail,  et  dont  le  sujet  comme  le  litre 
était  : A pprossimazione  délia  sina- 
goga  alla  nostra  religione.  On  a 
encore  de  lui  des  Iraduclious  italien- 
nes, écrites  d'après  les  originaux,  et 
publiées  à Venise  de  même  que  les 
livres  précédents  : ce  sont  relies  de 
i Ecclésiasle  , et  des  différentes  dé- 
fenses delà  religion  chrétien  ne,  c'<  îitcs 
par  Talieii,  Alhénagore,  et  autres 
npo'ogistes  des  premiers  siècles.  Ce 
fut  lui  qui  Gt  achever  l’ediiion  des 
SS.  Pères,  entreprise  par  Gallando. 
On  lui  doit  encore  la  grande  table  des 
Dt  vol.  in-fol.  d’Ugolini  , Thésaurus 
antiquitalum  sacraruni  ; et  de  plus 
l'cdition  vénitienne  de  S.  Grégoire 
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te  Granit,  en  i 7 vol.  in-4°-  Il  fit, 
en  outre  , des  additions  au  Diction- 
naire des  sept  l ingucs  , dans  lequel, 
à la  vente,  l’abbé  Cognolato  ttouva 
des  erreurs  qu'il  lui  reprocha  : mais 
ou  reconnut  bientôt  que  ces  fautes  ne 
devaient  être  imputées  qu’à  l’un  pri- 
meur. G — t». 

GALLIEN  (Pubmus  Licmius  ) , 
issu  d’une  des  plus  illustres  familles 
de  Rome,  et  fils  du  célèbre  Valéiien, 
avait  été  associé  à l’empire  par  son 
père.  L’an  i55  de  l’ére  chrétienne,  il 
remporta  une  grande  victoire  sur  les 
Germains , et  prit , à ce  sujet , le  titre 
de  Gertnanicus  Maximus.  L’année 
suivante , avec  un  corps  de  10,000 
hommes  choisis,  il  défit,  suivant  un 
historien  , 3oo,ooo  Germains  ou  Al- 
lemands aux  environs  de  Milan  , et 
battit  les  Hérulesetles  Francs.  L'Em- 
pire romain  était  alors  attaqué  de  tous 
côtés  par  les  peuples  voisins  de  scs 
frontières,  par  les  Perses  surtout , 
que  commandait  Sapor  : Valérien 
( y.  Valerien)  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  ce  roi.  Pan  a6o.  Ce  grand 
événement  fit  connaître  le  caractère 
de  Gallien,  qui,  pendant  les  huit  ans 
qu’il  régna  après  la  captivité  de  son 
père,  ne  tenta  rien  pour  le  délivrer, 
et  se  réjouit  au  contraire  de  son  mal- 
heur. La  mollesse  et  l’insouciance  de 
cet  empereur  firent  de  son  règne  une 
époque  unique  dans  l’histoire  : plu- 
sieurs personnages,  qu’on  a appelés 
les  trente  tyrans,  furent  proclamés 
empereurs  romains  dans  différentes 
parties  de  l’Empire.  A peine  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Valérien  par  les 
Perses  fut-elle  connue  des  Scythes  , 
des  Goths,  des  Germains,  des  Sar- 
inales,  des  Allemands , des  Francs  et 
des  autres enncmisde l’Empire,  qu’ils 
coururent  tous  aux  armes.  Gallien, 
qui  avait  quelquefois  des  moments  de 
vigueur,  défendit  Rome  contre  les 
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Allemands  et  les  Francs,  et  les  força 
de  se  retirer,  lugenuus,  un  des  géné- 
raux de  Gallien  , se  révolta  coulre 
lui,  et  se  fit  proclamer  empereur  en 
Pannonie  et  en  Mœsic.  Gallien  mar- 
cha contre  lui  dans  l’Illyrie , le  battit 
et  le  mit  en  fuite  ; le  rebelle  fut  tué 
par  scs  soldats,  ou  sc  tua  lui-même. 
G iliien  montra  ru  cette  occasion  toute 
la  cruauté  qui  s’alliait  dans  sou  ame 
avec  la  mollesse  et  le  goût  des  plaisirs. 
Il  ordonna  à ses  soldats  de  paver  au 
fil  de  l'épée  tons  les  habitants  de  la 
Mœsic  indistinctement.  Il  écrivit  à uu 
de  scs  généraux:  « Je  ne  serai  poitat 
» content  si  vous  faites  périr  seulc- 
» ment  ceux  qui  ont  porté  les  armes 
» contre  moi,  et  qui  auraient  pu  être 
« tués  dans  une  action  : il  faut  que 
a vous  exterminiez  , dans  chaque 
» ville,  tous  les  mâles  jeunes  et  vieux  ; 
» ti 'épargnez  aucun  de  ceux  qui  ont 
» voulu  tna  perte,  aucun  de  ceux  qui 
» ont  mal  parlé  de  moi , le  fis  de  y a- 

» lérien Tuez,  mettez  en  pièces 

v sans  pitié;  faites  comme  vous  savez 
«que  je  ferais  moi -même,  etc.  » 
Rcgillianus,  un  autre  des  généraux  de 
Gallien,  vainqueur  des  Sarmatcs  , 
fut  proclamé  empereur  par  les  troupes 
d’Ingenuus,  et  par  les  habitants  de  la 
Mœsic  qui  avaient  échappé  au  mas- 
sacre : il  périt  par  les  mains  de  ses 
soldats.  Les  Gaules  , l’Espagne  et 
l’Angleterre,  reconnurent  pour  em- 
pereur Postbumus , l’un  des  meilleurs 
généraux  de  l’Empire  : il  chassa  tous 
les  Germains  des  Gaules , et  régna 
pendant  sept  ans.  Gallien  lui  fit  deux 
fois  la  guerre  sans  pouvoir  le  réduire. 
Posthumus  ;sc  donna  pour  collègue 
Victorinus , et  périt  à la  fin  par  l<t 
main  des  Gaulois,  ou  par  le  fait  de 
Lolliauus , qui  lui  succéda.  Gallien 
étant  passé  en  Orient , marcha  contre 
la  ville  de  Byzance  pour  s’en  venger , 
sans  que  l’histoire  apprenne  le  motif 
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de  son  ressentiment.  Désespérant  de 
se  rendre  maître  de  la  place , il  né- 
gocia avec  les  habitants  pour  obtenir 
d’y  être  introduit:  alors,  au  mépris 
de  la  parole  qu’il  avait  donnée,  il  fit 
passer  la  garnison  au  fil  de  l’épée; 
ensuite  il  se  rendit  précipitamment  h 
Rome,  où  il  assembla  le  sénat,  et  or- 
donna, pour  la  célébration  de  la 
dixième  année  de  sou  règne,  une 
fête,  dont  la  pompe  fut  l’étalage  le 
plus  extraordinaire  du  luxe  et  de  la 
volupté  : il  y parut  en  triomphateur 
au  milieu  des  sénateurs  et  des  prêtres. 
Ce  qui  le  couvrit  de  ridicule , ce  fut  le 
spectacle  qu’il  donna  en  même  temps 
de  200  hommes  déguisés  en  Goths , 
en  Sarinates , en  Perses  et  en  Francs  ; 
par-là  il  rappela  les  parades,  en  ce 
genre , de  Gdigula  et  de  Domitien. 
Au  ridicule,  Gallicn  joignit  la  cruauté  : 
pendant  la  marche,  quelques  bouf- 
fons s’étant  mêlés  aux  prétendus 
Perses,  et  les  examinant  avec  une 
curiosité  afTectc'e,  on  leur  demanda  ce 
qu’ils  cherchaient  ; ils  répondirent 
assez  plaisamment  : Nous  cherchons 
la  père  du  prince.  L’empereur,  ins- 
truit de  leur  réponse , les  Gt  impitoya- 
blement brûler  vifs.  Les  Perses  étaient 
toujours  les  plus  redoutables  ennemis 
de  l’Empire:  llalistc,  qui  avait  été 
préfet  du  prétoire  sous  Valc'ricn , 
guerrier  courageux  et  habile , marcha 
contre  eux , les  chassa  de  la  Cilicie 
et  de  la  Lycaonie,  en  Gt  un  grand 
carnage,  enleva  leur  butin  et  leurs 
prisonniers , et  s’empara  même  des 
femmes  de  Sapor.  11  fut,  il  est  vrai, 
secondé  puissamment  par  Odeuat 
( Voyez  Odeuat  ) , le  plus  grand 
défenseur  des  Romains  contre  les 
Perses.  Odeuat  les  chassa  des  terres 
de  l’Empire,  entra  en  Mésopotamie, et 
s’avaDça  jusque  dans  l’intérieur  des 
états  de  Sapor.  Ce  prince  vint  à sa 
rcncouire,  fut  défait,  et  obligé  de  se 
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retirer  dans  Ctésiphun,  sa  capitale, 
dont  Odenat  Gt  le  siège.  Ce  général 
cul  de  nouveaux  avantages  coutre 
Sapor,  assiégea  encore  la  ville  de 
Ctésiphon,  et  Ta  prit.  Gallicn  reconnut 
les  services  d’Oden.it  en  se  l’associant 
à l’empire.  11  serait  trop  long  de  par- 
ler des  autres  généraux  de  Gallicn 
qui  proGtèrent  de  sa  mollesse  et  de 
son  apathie  pour  se  faire  proclamer 
empereurs  dans  les  provinces  où  ils 
commandaient.  Les  plus  considérables  . 
furent  Macrien  et  Émilicn  en  Égypte; 
Auréole  en  lllyrie;  Crise  eu  Afrique; 
Valcns  et  Pison , etc.  Les  Goths,  qui 
avaient  déjà  passé  l’IIcllcspout , et 
commis  d’affreux  ravages  en  Asie  et 
dans  la  Grèce , où  ils  avaient  pillé  et 
réduit  en  cendres  le  fameux  temple 
de  Diane  à Ephèse , firent  une  nou- 
velle irruption  dans  les  provinces 
d’Asie,  de  iiithynie,  de  Pont,  de 
GippaJocc,  pendant  que  les  Hérulcs, 
après  avoir  passé  le  Pont-Euxin , 
marchaient  droit  à llyzance.  Gallicn 
qui,  comme  on  l’a  déjà  observé,  sa- 
vait retrouver  du  courage , rourut  au 
secours  des  provinces  attaquées  par 
les  Goths , combattit  et  de'Gt  ces  bar- 
bares. Il  remporta  uuc  victoire  non 
moins  importante  sur  les  Hérules; 
ensuite  il  tourna  ses  forces  contre 
Auréole,  qui  s’avançait  vers  Rome 
dans  l’intention  de  le  déposer  et  de  se 
faire  jiroclamcr  seul  empereur.  Gal- 
lieu  I atteignit,  lui  livra  bataille,  le 
vainquit,  et  le  força  de  s’enfermer 
dans  Milan,  qu’il  assiégea.  Cet  événe- 
ment date  du  commencement  de  l’an- 
née a68  : tous  les  historicus  préten- 
dent que  Gallicn  fut  tué  pendant  le 
siège  de  Milan  ; mais  ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  auteurs  de  sa  mort , 
ni  sur  la  manière  dont  il  périt;  il 
était  dans  la  35'.  année  de  son  âge, 
et  rc'guait  depuis  quinze  ans.  Il  avait 
eu  , de  l’impératrice  Cornélia  Salo- 
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iiiua,  un  fils  appelé  Saloninu;  Gal- 
licmis,  qui  fut  lue'  très  jeune,  lorsque 
les  Gaulois,  en  haine  de  l’empereur  , 
se  révoltèrent  contre  lui,  et  firent 
prendre  la  pourpre  à Posthumus.  Le 
sénat  déclara  Gallicn  ennemi  de  la 
patrie , et  fil  efiaccr  son  nom  des 
monuments  publics.  Il  est  mis  au 
nombre  des  mauvais  empereurs  à 
cause  de  sa  cruauté,  qu’il  exerçi  sur- 
tout contre  les  soldats,  dont  il  fit  tuer 
quelquefois,  en  un  jour,  jusqu’à  3 et 
4ooo  ( ce  qui  peut  paraître  exagéré  ), 
et  aussi  à cause  de  la  mollesse  et  des 
voluptés  dans  lcsquelt<  s il  se  plon- 
geait , au  mépris  de  sa  dignité  et 
de  l’Empire  qu’il  avait  à gouverner. 
•Son  apathie,  et  son  insoucimre  sur 
les  événements  les  plus  funestes  et  les 
plus  malheureux  étaient  telles,  que, 
lorsqu’on  lui  apprit  que  l’Égypte 
était  séparée  de  l'Empire,  il  répondit  : 
Quoi,  ne  pouvons-nous  pas  nous 
passer  du  lin  d' Egypte  ? A la  nou- 
velle de  la  dévastation  de  l'Asie  par 
les  incursions  des  Scythes  et  par  les 
fléaux  de  la  nature,  sa  ic’ponse  fut: 
Est- ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
exister  sans  la  fleur  de  nilrc  ? Il 
répondit  dans  le  même  sens,  quand 
il  fut  informé  de  la  perte  des  Gau- 
les. Cet  empereur  avait  des  lumiè- 
res; il  était  versé  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres,  et  fut  au  premier 
rang  des  portes  et  des  rhéteurs  de 
son  temps.  C'audc,  qui  fut  un  bon 
empereur,  eut  la  faiblesse  de  faire 
mettre  Gallirn  , son  prédécesseur, 
au  rang  des  dieux  (i).  Q — R — y. 


(0  On  trouve  «1rs  médailles  de  Gallien  dans 
fuiti  Ira  melatu , el  l'on  rn  conserve  une  eu  cabinet 
(lu  Roi , qui  a exercé  la  critique  d'uo  grand  n >mbre 
de  savauta  du  siêrle  passé.  Spanheim  . Vaillant, 
Randuri,  le  P.  tlardoum  , l’abbé  de  Yallrmont  , 
Galland.  Raudelut  et  Kckhel,  ont  tous  voulu  ex- 
pliquer U légende  singulière  qui  se  trouve  autour 
de  la  télé  de  Gallien  couronne»?  d'énis,  Gallicn  a 
Avovsts.  Ge  n'est  point  ici  le  cas  de  rapporter  1rs 
sentiments  divers  de  ccu«  qui  ont  cru  pouvoir  et- 
pliquer  le  sens  de  cette  légende.  Celle  question  a 
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GALLIMARD  (Jean-Edme) 
mourut  à Paris,  sa  patrie,  le  > a juin 
1771,  à l’âge  de  quatre -vingt -six 
ans;  il  s’était  adonné  principalement 
à l’étude  des  mathématiques,  pour 
laquelle  il  a composé  plusieurs  ouvra- 
ges utiles  , quoique  d'une  médiocre 
importance.  I.  L' Arithmétique  dé- 
monstrative. II.  L’ Algèbre,  ou  l'a- 
rithmétique littérale  démontrée.  Ce 
sont  diux  tables,  chacune  eu  une  feuille 
111-8". , publiées  eu  174°.  III.  Géo- 
métrie élémentaire  d'Euclide,  avec 
des  suppléments,  i"36,  >749»  *"* 
12.  IV.  Science  du  calcul  numéri- 
que , ou  arithmétique  raisonnée , 

1 750 , in-it».  V.  Les  Sections  coni- 
ques, el  autres  courbes,  traitées  pro- 
fondément , 1 75m  , in  8’.  VI.  Mé- 
thode théorique  et  pratique  d’arith- 
métique , d’algèbre  et  de  géométrie , 

été  ana!v»ée  avec  soin  par  l'abbé  Barthélemy,  Jus 
le  tome \X VI  de  VAeadf  mit  fit»  inttriptiunt  et 
belle  lettres  . pag.  55i  et  suiv.  , et  ensuite  par 
tckbel  iUodrinu  numumm  veterum , loin.  VII, 
pag.  (il  i ).  Il  nous  suffira  de  dire  que  c'est  l'opini  ti 
de  l'abbé  de  Valleraont  qui  suivant  Barthélemy, 
parait  le  plus  approcher  de  U vraisembl  >ucc.*  Il 
pense  que  la  legrnde  Gallien*  Augtttl*  a été 
placée  sur  cette  médaille  en  l'honneur  d une  cou- 
sine de  Gallien  , nommer  Gallirn»,  dont  Trebel- 
lius  Pollio  fait  mention,  et  qui  fit  mettre  s mort  le 
tyran  Celui» . qui  avait  pris  la  pourpre  en  Afrique 
( ! or  Cai.si  s ) , et  que  ce  fut  en  rt-ronn.iisar.nce 
de  cette  action  bardic  que  l'empereur  voulut  con- 
sacrer ce  monument  numismatique  : chose,  il  faut 
l’avouer,  lout-a-fail  inusitée  ; aussi  eetlr  op.nton 
a-t-elle  trouvé  beaucoup  de  contradicteurs  , qui  se 
servent  même  du  texte  de  Pollio  pour  la  réfuter. 
Kckhcl  , qui  le  dernier  a publié  «les  obsrrvatiooa 
sur  re  sujet,  petite  que  la  rouroone  «i'rpia  dont 
est  cotfTc  Gallien  . rt  la  legende  Gallien*  Au - 
guitti , sont  l'effet  d'un  caprice  du  prince  , «pii  a 
voulu  sr  parrr  des  attributs  de  Gérés , connue  Né- 
ron et  Contnwde  se  paraient  qurlquefoia  de  ceux 
d'Apollon  et  d'Hercnle.  Un  trouve  effectivement 
quelquefois  Gallien  représenté  sur  d'autres  mé- 
dailles que  celle  dont  il  est  ici  question  , avec  la 
tête  couronnée  d'épis  Mais  il  reste  toujours  diffi- 
cile de  sr  rentlrc  raison  de  la  légende  vraiment 
extraordinaire  de  Gallien*  Auguit*  , qui  se  lit 
autour  de  la  tête  d'un  empereur  La  médaille  que 
nous  avons  examinée  avec  attention  , est  Cepen- 
dant de  toute  authenticité  Nous  avons  cru  devoir 
rappeler  dans  cri  article  ce  monument  curieux, 
parce  qu'iodrpcnilaiumcnt  de  sa  singularité  , il 
nous  fournit  I 01  rasion  «le  faire  au  moins  mention 
de  Gallima,  qui  uVutconnuc  que  par  1rs  deux  mots 
rapportés  par  Trebrllius  Pollio  , rt  par  les  disser- 
tations auxquelles  a donné  lieu  cette  médaille  , 
qui , c*  mmr  le  dit  Barthélemy,  est  un  de  ces  mono- 
mruta  qui  fout  l'ornement  d'sut  cabinet  et  le  déses- 
poir d'un  antiquaire.  T— X. 
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mise  à la  porte é de  tout  le  monde, 
i;53 , in- 1 6.  VII.  Théorie  des  sons 
applicable  à la  musique , 1 754  , in- 
8".  d’une  feuille.  VIII.  Alphabet 
raisonné  pour  la  prompte  cl  facile 
instruction  des  enfants,  1757,  in- 
12.  IX.  Le  Pont-aux-dnes  métho- 
dique , ou  nouveau  Barréme  pour 
les  comptes  faits , 1757.  iu-8'.  X. 
Méthode  latine  à l'usage  des  en- 
fants et  des  écoliers,  proposée  par 
souscription  : elle  11’a  point  paru.  Z. 

GALLINI  ( Jeait  - André  ) , 
dnnseor  célébré,  ne  en  Italie,  com- 
mença sa  re'putation  à Paris,  et  vint 
ensuite  à Londres , où  il  se  montra 
pendant  plusieurs  années  avec  succès 
sur  le  théâtre  de  l’Opéra , en  qualité 
de  premier  danseur:  il  fut  depuis  di- 
recteur des  ballets.  Il  donnait  en  mémo 
temps  des  leçons  de  son  art  dans  les 
meilleures  maisons  et  dans  les  pensions 
les  plus  considérables.  En  1762,11  pu- 
blia un  Traité  sur  l’art  de  la  danse, 

1 ^ ’•»  <I11*  ^**1  prdbé  alors, 

quoiqu’il  paraisse  que  ce  n’était  guère 
<juc  l.i  répétition  de  ce  qu’on  trouve 
dans  un  ouvrage  de  Cahusac,  impri- 
mé en  1754.  Gallini  avait  un  esprit 
et  des  manières  iusinuantes  : la  consi- 
dération qu’il  avait  acquise  était  telle, 
que  la  sœur  du  comte  d’Abingdon  ne 
lit  point  de  difficulté  de  lui  donner  sa 
main  ; mais  celte  alliance  fut  loin 
d’être  heureuse.  Gallini  avait  un  genre 
d économie  qui  approchait  beaucoup 
de  1 avarice;  sa  maniéré  de  vivre, 
atec  les  profits  qui  accompagnaient 
ses  succès  , lui  permit  d’accumuler 
une  assez  grande  fortune.  Il  acheta, 
en  1786,  le  privilège  du  théâtre  de 
l’Opéra , mais  n’eut  pas  lieu  de  se  féli- 
citer de  cette  acquisition  ; la  salle  fut 
brûlée  en  1789:  3o,ooo  livres  sterl., 
qu’il  avança  pour  en  faire  construire 
une  nouvelle,  furent  perdues  pour  lui; 
et  les  risques  et  accidents  fréquents, 
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auxquels  donna  lieu  I ’exiguité  des 
bâtiments  on  il  transféra  son  specta- 
cle, le  décidèrent  à vendre  son  privi- 
lège. La  location  des  vastes  salles  qu’il 
possédait  dans  Hanover-Square,  soit 
pour  des  concerts,  soit  pour  des  bals, 
ou  des  lectures  publiques,  et  les  leçons’ 
de  danse  qu’il  continua  de  donner  jus- 
qu à sa  mort,  le  dédommagèrent  de  scs 
pertes.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Italie,  le  pape  lui  conféra  l’ordre  de 
l’Eperon  d’or;  depuis  il  portait  en 
Angleterre  le  nom  de  sir  John  Gallini. 
Il  mourut  le  5 janvier  t8o5.  X— s 
G.4LLISSON1ÈRE  (Roland-Mi'- 
coel  Barrir,  marquis  de  la),  lieu- 
tenant-général des  armées  navales  de 
France , et  associé  libre  de  l’académie 
des  sciences,  naquit  à Rochcfbrt , le 
11  novembre  1693.  Son  père , qui 
commandait  la  marine  dans  ce  port, 
était  aussi  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général par  ses  services  écla- 
tants : étant  chevalier  de  Malte,  il  s’é- 
tait trouvé  au  fameux  siège  de  Can- 
die. Il  passa  ensuite  au  service  de 
I*  1 ance,  et  eut  part  à toutes  les  ac- 
tions mémorables  qui  eurent  lieu  sur 
mer,  jusqu  à la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV.  Il  se  signala,  entre  autres,  â 
la  bataille  de  la  Hogue,et  fut  char- 
gé, avec  çjeux  vaisseaux,  de  défendre 
en  1702  Pestac.ade  de  Vigo  contre 
les  Anglais.  Accable  par  le  nombre,  il 
brûla  son  vaisseau,  et  fut  mené  pri- 
sonnier en  Angleterre , où  il  prit  une 
part  active  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent le  traité  d’ütrccht.  Son  fils 
suivit  en  tout  point  le  glorieux  excm- 
pie  qu’il  avait  devant  les  yeux.  Après 
avoir  fait  ses  études  à Paris,  sons  la 
direction  de  Rollin , qui  conserva  tou- 
jours pour  lui  le  plus  vif  attachement, 
La  Galltssonière  entra , en  17 10,  dans 
la  marine,  et  ne  larda  pas  à s’y  dis- 
tinguer. Il  fit  le  reste  de  la  guerre, 
et  s efforça  constamment  par  de  nou- 
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veaux  services,  même  en  lemps  Je 
paix,  de  mériter  de  nouvelles  récom- 
penses. Il  fut  fait  capitaine  de  vais- 
seau en  1758,  Commanda,  en  « 74  * » 
le  Tigre,  dans  l'escadre  de  Decourt, 
et  fut  ensuite  chargé  de  convoyer, 
avec  deux  vaisseaux , la  flotte  de  la 
compagnie  des  Indes.  Au  retour  de 
cette  campagne,  qui  fut  très  heureu- 
se , il  apprit  quon  voulait  lui  donner 
le  gouvernement  de  la  plus  consi- 
dérable de  nos  colonies.  Il  repré- 
senta au  ministre  que  son  inclination 
le  portait  à servir  l’état  en  combat- 
tant les  ennemis  sur  mer  , plutôt 
i| u’en  administrant  une  colonie.  Ses 
observations  furent  goûtées;  mais  à 
peine  avait  - il  obtenu  le  commande- 
ment d’un  vaisseau , que  le  nouveau 
gouverneur  que  l’on  envoyait  au  Ca- 
nada , fut  pris  dans  la  traversée  par 
les  Anglais.  Alors  La  Galhssoiuère 
céda , sans  murmurer , à la  force  des 

circonstances  quicontrariaicutson  pen- 
chant. Il  consentit  à aller  au  Canada 
( 1745  ),  parce  qu’il  prévit  qu’il  s’y 
présenterait  de  fréquentes  occasions 
de  signaler  son  iclc  ; et  comme  il 
supposa  qu’elles  seraient  plus  rares 
pendant  la  paix,  il  exigea  d’être  rap- 

Iiclé  quand  elle  serait  faite.  Il  remplit 
c poste  de  gouverneur  comme  s’il  ne 
se  fût,  toute  sa  vie,  occupé  que  de 
cet  objet , et  administra  en  véritable 
homme  d’état.  Il  établit  à Québec  un 
arsenal  maritime  cl  un  chantier  de 
couslructiou , où  l’on  n’employa  que 
des  bois  du  pays.  Il  conçut,  proposa 
et  fit  adopter  le  vaste  plan  dont  il 
commença  l’exécution , de  joindre  le 
Canada  et  la  Louisiane  par  une  chaî- 
ne de  forts  et  d’établissements,  le 
long  de  l’Ohio  et  du  Mississipi , à tra- 
vers les  régions  désertas  qui  sépa- 
raient ces  deux  colonies  à l’ouest  des 
lacs.  A l’avantage  d’établir  entre  elles 
une  communication  moins  pénible  et 
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moins  longue  que  par  le  nord,  se  joi- 
gnaient celui  de  pouvoir  faire  parvenir 
les  dépêches  en  France,  en  hiver , 
parla  Louisiane,  tandis  que  l’cmbou- 
ebure  du  fleuve  St.-Laurent  est  fermée 
par  les  glaces  ; enfin,  celui  de  resserrer 
les  Anglais  entre  les  montagnes  et 
la  mer.  Par  l’ordre  qu’il  établit , non 
seulement  il  les  mit  hors  d’état  de 
rien  entreprendre,  mais  les  succès 
que  nos  armes  obtinrent,  contraigni- 
rent nos  ennemis  à se  tenir  sur  la 
défensive , et  on  les  harcela  tellement 
qu’on  les  força  à desirer  la  paix.  La 
Ga’lissonicre  ne  se  contenta  pas  d’a- 
voir ainsi  assuré  la  tranquillité  de  la 
colonie  à l’extérieur;  il  s’occupa  aussi 
avec  ardeur  , de  tout  ce  qui  pouvait 
la  faire  fleurir , la  reudre  utile  à la 
métropole,  et  procurer  le  bonheur  de 
ses  habitants.  Il  s’acquit  leur  attache- 
meut,  se  fit  aimer  des  sauvages,  <t 
emporta  tous  les  regrets  quand  il  re- 
vint en  France,  en  1749-  L’année 
suivante , le  loi  le  chargea , conjointe- 
ment avec  Silhouette  , de  régler  avec 
les  commissaires  anglais,  les  li miles 
entre  le  Canada  et  les  autres  colonies 
françaises  dans  le  continent  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  elles  possessions 
anglaises.  Les  mémoires  qui  fureut 
publiés  sur  cet  ob|et,  prouvent  avec 
quel  soin  La  Gallissonicre  avait,  du- 
rant sou  gouvernement , recueilli  les 
documents  les  plus  étenlus  et  les 
plus  précis  sur  les  vastes  pays  qu’il 
administrait.  Cependant , malgré  l’ha- 
bileté des  commissaires,  l’on  11e  put 
s’entendre  sur  la  fixation  des  limites. 
Aussitôt  après  son  retour,  La  Gallis- 
sonière  avait  été  mis  à la  tête  du  dé- 
pôt des  cartes  de  la  marine  : il  s’ap- 
pliqua A en  accroître  les  richesses, 
excita  les  officiers  à se  livrer  à l’élu- 
de de  l’astronomie,  leur  facilita  les 
moyens  de  cultiver  cette  science  si 
utile  pour  la  navigation , et  contribua 


GAL 

à faire  exécuter  les  voyages  de  Gil- 
bert , de  liory  et  de  l’abbc'  de  la 
Caille , dont  les  résultats  furent  de 
déterminer  un  grand  nombre  de  po- 
sitions géographiques.  En  i y54  et 
1755,  ou  lui  confia  le  commandement 
des  escadres  d’évolution  , destinées  à 
donner  aux  officiers  de  la  marine 
ces  grands  principes  de  tactique  na- 
vale, qui  seuls  assurent  le  succès  des 
batailles.  Il  eut  bientôt  l’occasion  de 
les  faire  mettre  en  pratique  ; et  l'effet 
prouva  qu’il  savait  appliquer  habile- 
ment la  théorie  qu’il  enseignait.  I.es 
différends  survenus  au  sujet  des  limi- 
tes à tracer  au  milieu  des  terrains 
sauvages  , entre  les  colonies  de  la 
France  et  de  l’Angleterre,  en  Améri- 
que , avaient  fini  par  des  hostilités  en 
Europe.  Louis  XV  voulut  enfin  met- 
tre un  terme  aux  déprédations  des 
Anglais,  qui,  sans  provocation  et  sans 
aucune  déclaration  de  guerre,  s’em- 
paraient des  vaisseaux  marchands 
français,  et  même  de  ceux  des  autres 
nations  qui  apportaient  des  marchan- 
dises en  France.  Une  escadre  fut  ar- 
mée dans  le  port  dcToulon,  pour  pro- 
téger le  débarquement  de  douze  mille 
hommes,  à la  tête  desquels  le  duc  de 
Bichclicu  devait  attaquer  Minorque; 
on  donna  à La  Gallissonière  le  com- 
mandement de  cette  escadre,  forte  de 
douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  cinq 
frégates.  Elle  quitta  Toulon  le  10 
avril  17Ü6;  le  18,  elle  mouilla  devant 
Minorque.  Les  bonnes  dispositions  du 
rlicl  de  l’armée  nivale  facilitèrent  la 
descente;  et  ensuite  l’escadre  alla  éta- 
blir sa  croisière  entre  Majorque  et 
Minorque  , pour  protéger  le  siège  de 
Mahon,  et  empêcher  que  la  place  ne 
reçût  des  secours  par  mer.  Le  17 
mai  , La  Gallissonière  eut  avis  de 
l’approche  de  la  flotte  anglaise  , forte 
de  treize  vaisseaux  de  ligne , dont  un 
à trois  ponts,  et  de  cinq  frégates,  et 
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commandée  par  l’amiral  Byng.  Il  fit 
aussitôt  mettre  la  sienne  eu  bataille  , 
et  marcher  à l’ennemi.  Le  19,  les 
deux  escadres  furent  en  présence.  La 
Gallissonière  était,  le  20  au  matin, 
parvenu,  par  ses  excellentes  manœu- 
vres , à gagner  le  vent  sur  les  Anglais  : 
il  allait  les  attaqueravec  cct  avantage, 
lorsqu’à  midi  le  vent  changea  tout  à 
coup  en  leur  faveur.  Il  prit  alors  le 
parti  de  les  attendre,  content  du  bel 
ordre  dans  lequel  sa  ligne  était  for- 
mée et  serrée.  Le  combat  s’engagea , 
et  dura  près  de  quatre  heures  {Voy. 
Byng).  Les  Anglais  eurent  un  vais- 
seau désemparé , plusieurs  furent  très 
maltraités,  d’autres  souffrirent  beau- 
coup dans  leurs  agrès  : ils  prirent 
la  fuite;  et  les  Français  , qui  cepen- 
dant avaient  le  désavantage  du  nom- 
bie,  restèrent  maîtres  de  la  mer. 
La  Gallissonière  qui  u’avait  d’autre 
intérêt  à poursuivre  uu  ennemi  eu 
désordre,  que  de  prendre  des  vais- 
seaux qu’il  avait  déjà  mis  hors  d’état 
de  résister,  sacrifia  cette  gloire  facile 
à son  devoir,  qui  lui  ordonnât  de 
rester  devant  Minorque  , pour  conti- 
nuer à mettre  obstacle  aux  tentati- 
ves que  l’on  pourrait  faire  pour  se- 
courir Mabon.  La  prise  de  cette  for  ! 
teresse  fut  le  fruit  de  cette  victoire 
décisive,  qui  couronna  sa  carrière.  De- 
puis quelques  anuces,  sa  santé  s’était 
dérangée.  Il  avait  entrepris  cette  der- 
nière expédition  contre  l’avis  des  mé- 
decins, qui  lui  avaient  annoncé  sa 
mort  comme  prochaine,  s’il  se  rem- 
barquait. Le  drsirde  donuer  à sa  pa- 
trie de  nouvelles  preuves  de  dévoue- 
ment, l’avait  rendu  sourd  à ces  re- 
montrances. Les  pronostics  sinistres 
se  vérifièrent  : il  cacha  scs  maux  tant 
qu’il  put  ; miis  il  fui  enfin  oblige  de 
se  démettre  du  commandement.  Il  re- 
vint en  France , et  sc  mit  en  route 
pour  Foutaiuebleau , où  était  alors  le 
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roi.  Les  Carres  lui  manquèrent  tota- 
lement à Nemours  , où  il  mourut  le 
nfioct.  i *j 56.  LouisXV  témoigna  hau- 
tement ses  regrets  de  la  perte  d’uu 
serviteur  si  zélé' , ajoutant  qu’il  l’at- 
tendait pour  lui  donner  loi-même  le 
bâton  de  maréchal  de  France , comme 
la  récompense  d’une  campagne  si  glo- 
rieuse et  si  utile.  A ses  talents  émi- 
nents , comme  marin  , La  Gallisso- 
nière  unissait  une  infinité  de  connais- 
sances. Il  aimait  et  cultivait  l’histoire 
naturelle.  Dans  toutes  les  îles  où  il 
abordait , il  avait  soin  de  semer  des 
graines  utiles , de  planter  des  arbres 
fruitiers , et  de  naturaliser  aiusi  au 
loin  les  productions  de  nos  climats. 
Il  rapportait  aussi  des  arbres  étran- 
gers, dont  il  enrichissait  sa  patrie.  U 
en  avait  recueilli  nn  grand  nombre 
dans  sa  terre , à quatre  lieues  de  Nan- 
tes. Sérieux  et  ferme,  mais  eu  même 
temps  doux , modéré , affable  et  intè- 
gre, il  se  faisait  respecter  et  chérir  de 
tous  ceux  qui  servaient  sous  ses  or- 
dres. Il  était  adoré  de  ses  matelots , 
témoins  des  soins  continuels  qu’il  pre- 
nait pour  conserver  leur  santé  et  veil- 
ler à leur  bien-être.  Tant  de  belles 
qualités  étaient  cachées  sous  uu  exté- 
rieur peu  avantageux.  La  Gallisso- 
nière  était  de  petite  taille  et  bossu. 
Lorsque  les  sauvages  vinrent  le  sa- 
luera son  ariivée  au  Canada,  frappés 
de  son  peu  d’apparence,  ils  lui  par- 
lèrent en  ces  termes  : « Il  faut  que  tu 
» aies  une  bien  belle  ame,  puisqu’a- 
« vec  un  si  vilain  corps,  le  grand 
» chef  notre  père  t’a  envoyé  ici  pour 
« nous  commander.  » Ils  ne  tardè- 
rent pas  à reconnaître  la  justesse  de 
leur  opinion , et  entourèrent  de  leur 
amour  et  de  leur  vénération , en  l’ap- 
pelant du  nom  de  père,  t’hoinme  qui 
ne  sc  servit  du  pouvoir  que  pour 
améliorer  leur  sort.  E — s. 

GAl.LIZiN.  Foj.  Gxutzjh. 
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G ALLO  ( Aoostiwo),  agronome 
célèbre  d’Italie,  naquit  à Brescia  eu 
1 499-  Quoiqu’il  ne  sc  fût  pas  livré  à 
l’étude  des  lettres,  il  réunissait  cepen- 
dant à un  esprit  d’observation  toutes 
les  connaissances  qui , à cette  époque, 
pouvaient  concourir  à former  un  bon 
agriculteur.  Son  caiactère  moral  et  les 
utiles  travaux  auxquels  il  se  livra  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie,  lui  atti- 
rèrent l'estime  et  l’amitié  des  hommes 
distingués  de  sou  temps.  Il  se  livra  à 
la  culture  des  terres  dans  sa  patrie, 
qui  était  alors  la  partie  la  plus  fertile 
et  la  mieux  cultivée  de  l’Italie.  Non 
content  d’observer  les  bonnes  mé- 
thorles  qu’il  avait  sous  les  yeux,  il 
étudia  les  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes , fit  de  nouveaux  essais , 
introduisit  de  nouvelles  cultures,  et 
parvint,  après  une  longue  expérience, 
à être  le  premier  agronome  de  son 
siècle.  C’est  alors  qu’il  entreprit  la  ré- 
daction d’un  ouvrage,  qu’il  publia  à 
l’âge  de  soixante-six  ans , après  j 
avoir  travaille  pendant  douze  années. 
« Je  n’ai  rien  écrit , ou  très  peu  de 
» chose  ( dit  Gallo  dans  une  de  ses 
» lettres),  que  je  n'aye  exécuté  do 
» mes  mains,  ou  que  je  n’aye  fait 
» faire  pour  mon  propre  compte,  ou 
» que  je  n’aye  vu  pratiquer  par  les 
» autres , ou  enfin  qui  ne  m’ait  été 
» certifié  par  des  personnes  dignes 
» de  foi.  » L’on  peut  considérer 
Gallo  comme  le  père  ou  le  restaura- 
teur de  l’agriculture  italienne  : ses 
écrits  présentent  en  effet  des  choses 
qu’on  n’avait  pas  dites  avant  lui  ; et 
sa  pratique,  des  méthodes  et  des  cul- 
tures, inconnues  à ses  compatriotes, 
avant  qu’il  les  introduisît  parmi  eux. 
Telle  est,  par  exemple,  la  culture  du- 
riz,  celle  de  la  luzerne,  qui  n’était 
connue , à celle  époque , qu’en  Espa- 
gne : les  Italiens  avaient  oublié  le  nom 
de  celte  dernière  plante,  et  les  grand* 
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avantages  qu'c»  retiraient  leurs  ancê- 
tres. L’ouvrage  de  Gallo  , intitule’,  Le 
Vinli  giornate  dell"  agricoltura  et 
de"  piaceri  délia  villa  , etc. , vit  le 
jour  eu  i55o,  et  n 'était  compose  que 
de  dix  journées  : peu  de  temps  apres, 
l’auteur  ru  ajouta  trois  dans  une  nou- 
velle édition  , qui  fut  réimprimée  plu. 
sieurs  fois;  et,  enfin  , l’ouvrage  parut 
eu  1069  , en  vingt  journées  , et  avec 
un  certain  nombre  de  ligures.  La  der- 
nière et  la  plus  complète  est  celle  de 
Brescia,  t ’j’jS  , in-4°.;  elle  renferme 
la  vie  et  les  lettres  de  l’auteur,  avec 
une  instruction  sur  la  eulture  du  maïs, 
et  des  notes.  Cet  ouvrage  a eu  plus 
de  vingt  éditions  en  italien , et  a été 
traduit  eu  notre  langue.  Haller,  en  par- 
lant de  Gallo,  s'exprime  ainsi  : Ferbo- 
sus  senex , omniaobvia,  etiarn  aliéna 
profert  ; non  satisfecit  mi  là  neque  in 
Sortis , neque  in  agrorum  cultu. 
Cette  critique  est  injuste,  si  ce  n’est 
sous  le  rapport  du  style  diffus,  quoi- 
que élégant.  La  forme  de  dialogue , 
très-usitée  a l’époque  où  écrivait  Gallo, 
ajoute  encore  à la  verbosité  de  l’au- 
teur : mais  il  ne  mérite  pas  l’in  ol- 
pation  de  plagiat  , puisqu’ainsi  que 
nous  l’avons  observé,  il  n’a , en  géné- 
ral , donné  des  préceptes  que  d'après 
sa  propre  expérience.  Les  Fingt  jour- 
nées d'agriculture  offrent  encore  au- 
jourd’hui aux  cultivât» urs  pratiques 
dont  l’éducition  n’a  pas  été  soignée,  le 
traité, sinon  le  pluscomplet,  du  moins 
l’un  des  plus  utiles  qu’ils  puissent 
lire.  On  y trouve  cependant  plusieurs 
préjugés , quoique  l’auteur  combatte 
très  souvent  ceux  de  son  siècle.  Il 
mourut  en  1 5^0.  L — ie. 

GALLOCHE  ( Loüis  ) , peintre 
français,  né  en  1670.  mort  en  1701, 
fut  élève  de  Lnui>  Ëoullongnc  , et  en- 
seigna au  célébré  Lemoyne  les  pre- 
miers principes  de  la  peinture.  Ses 
tableaux  ot)t  clé  long-temps  cousidérés 
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comme  des  ouvrages  d’un  ordre  su- 
périeur : ils  ont  un  peu  perdu  depuis; 
elGallochc,  parvenu  à un  âge  très 
avancé,  a eu  le  malheur  de  survivre 
à sa  gloire.  Les  artistes  cependant 
montrent  encore  de  l'estime  pour  ses 
productions  , notamment  pour  sa 
Translation  des  reliques  de  Saint- 
Augustin,  qui  ornait  autrefois  l’église 
des  Petits-Pères  , et  qui  est  vraiment 
uu  ouvrage  distiugué.  Eu  général  ses 
compositions  ont  le  mérité  d’une  or- 
donnance sage,  d’un  coloris  soutenu 
et  d’une  belle  entente  du  clair-obscur. 
Aussi  la  plupart  des  peintres  en  vogue 
qui  l’ont  fait  oublier  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  ont-ils  eïc’  loin  de  l’égaler 
aux  yeux  des  véritables  connaisseurs. 
11  n’a  pas  du  muiu>  contribué,  comme 
les  Natoire , les  De  Troy,  les  Bouclier, 
à la  décadence  de  l’école  française , si 
sensible  dans  le  dernier  siècle.  Les 
meilleurs  ouvrages  de  Gallochc,  après 
le  tableau  que  non»  venons  de  citer  , 
sont , la  Résurrection  du  Lazare  ; le 
Départ  de  St.-Paul,  de  Milet  pour 
Jérusalem  ;!’ Institution  des  Enfants- 
trouves;  Hercule  et  Alceste  ; la  Sa- 
maritaine et  la  Guérison  du  possédé. 
Queiqurs-uns  de  ces  tableaux  sont  en- 
core placés  dans  les  églises  de  Paris.  11 
trjila  le  sujet  d’H-  rcule  et  Alceste  pour 
sa  réception  à l’académie  rovale  de 
peinture.  Galloche  avait  voyagé  en  Ita- 
lie, et  en  avait  rapporté  un  grand  nom- 
bre A’ Etudes , dont  il  tira  un  parti  très 
avaotagenxdaus  la  plupart  de  ses  com- 
positions. Il  est  aisé  de  voir,  en  effet, 
qu’il  s’est  principalement  attaché  à co- 
pier la  manière  des  peintres  célébrés. 
Si  c’etut  un  moyen  assez  sûr  de  ne 
point  s’égarer,  ce  n’c’tait  pas  du  moins 
celui  de  se  placer  au  rang  des  modèles. 
Ce  peintre  estimable  av-it  obtenu  du 
roi  un  logement  au  Louvre  . et  une 
pensioii.il  mourut  recteur  et  chancelier 
de  l’acadéujie.  F.  P. — 1. 


373  G AL 

GALLOIS  (Jea.pi),  l'un  des  fon- 
dateurs du  Journal  des  savants,  né  à 
Paris  le  1 1 juin  iG3‘i,  annonça,  dès 
son  enfance,  d'heureuses  dispositions 
que  son  père,  avocat  au'parhinent  , 
cultiva  avec  le  plus  grand  soin.  Avant 
embrassé  l'état  ecclesiastique , il  tourna 
ses  études  vers  la  théologie,  et  chercha 
en  même  temps  à se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du.  grec  et  ele 
l’hébreu  , afin  de  pouvoir  lire  1rs 
T.ivres  saints  dans  les  originaux  : il 
n’en  continua  pas  moins  â s’appliquer, 
dans  scs  moments  de  loisir,  à la  litté- 
rature et  aux  sciences  ; et  comme  il 
était  doué d’autant  de  mémoire  que  de 
jugement,  toutes  les  choses  qu’il  ap- 
prenait se  classaient  dans  son  esprit 
sans  confusion.  A une  instruction  aussi 
solide  (pie  varice,  il  joignait  le  talent, 
assez  rare  alors , de  bien  écrire  le 
français,  de  sorte  que  personne  n’ét  dt 
plus  propre  que  lui  à rédiger  tin  ou- 
vrage destiné  â faire  connaître  les  pro- 
ductions littéraires  et  scientifiques  des 
•autres  nations.  Tel  était  l’objet  du 
Journal  des  savants  ; et  le  privilège 
en  ayant  été  retiré  àSalloJT'br.  Sai,- 
10),  sur  les  plaintes  de  quelques  écri- 
vains qu’il  avait  censurés  trop  amc- 
1 émeut , Gdbert  le  donna  à l’abbé 
Gallois,  en  166Ü.  11  resta  seul  chargé 
de  ce  journal  jusqu’en  i G- \ : mais  il 
ne  put  pas  toujours  y travailler  avec 
la  même  exactitude;  et  enfin  ses  occu- 
pations le  forcèrent  à l'abandonner 
tout-à-fait  (i).  Colbert  avait  apprécié 
'tout  le  mérite  de  Gallois;  il  loi  donna 
’d’ahordun  appartement  dans  sou  liô- 
’ tel  , et  il  le  init  ensuite  de  tous  ses 
voyages  à ‘Versailles  : on  prétend  que 
ce  grand  ministre  avait  U désir  d'ap- 


L’année  iGGt?e«l  la  «ente  qui  »«>»!  coraplè-**  t 
en  iGG;  , il  ne  parut  que  niie  itamérin;  et»  tfiW, 
Irrite  -,  eu  iti6i) , quatre  ; un  • • itW>  ; Uwü  eatlqi; 
tu  il  en  et  au  tcul  en  1671-  Une  partielle 

tu  journaux  a clt  traduite  eu  latin,  Fiaucforl, 
iC;r , 10-8". 
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prendre  le  latin,  et  que  Gallois  s Vf  ait 
chargé  de  le  lui  enseigner.  Quoi  qu’il 
en  suit  de  cette  anecdote,  qui  n'est 
guère  vraisemblable , il  est  certain 
que  , tant  que  vécut  Colbert,  GjIIoîs 
j mit  de  la  plus  liante  faveur  : il  ne  la 
fil  jamais  servir  à son  avancement  ni 
à sa  fortune.  Jamais  homme,  au  con- 
traire, ne  fut  plus  modeste  ni  pins  dé- 
sintéressé; il  ne  possédait,  pour  tout 
bénéfice  , que  1 abbaye  de  Corrcs , 
d’un  revenu  si  modique  qu’il  s’en  dé- 
mit parce  qu’elle  lui  devenait  à charge, 
et  il  ne  songea  pas  à en  demander  une 
antre.  Mais  autant  il  était  insouciant 
pour  ce  qui  le  concernait,  autant  il 
était  actif  lorsqu  'il  s’agissait  de  sollici- 
ter des  services  pour  un  homme  de 
lettres  malheureux.  On  croit  que  cc 
fut  lui  qui  donna  au  ministre  le  plan 
de  r 'académie  des  inscriptions  ; cepen- 
dant il  n’en  fut  pas  membre  : il  l'était 
de  l'académie  des  sciences  depuis 
i (il >8 , et  il  avait  remplacé  Bourzcis  à 
l’académie  française  eu  1673.  Il  y fut 
reçu  le  ta  janvier,  le  même  jour  que 
Flcchicr  et  Racine;  et  c’était  la  seule 
fuis  que  l'académie  eût  fait  trois 
réceptions  le  même  jour  , lorsque 
WM.  Raynouard  , Picard  et  Latijon 
furent  aussi  reçus  à l’Institut  le  même 
jour  (aj  novembre  1S07).  Après 
la  mort  de  son  illustre  protecteur  , il 
obtint  la  place  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ; et  l’ayaut  perdue 
uelques  années  après,  pour  l’en  dé- 
otnmagcr,  ou  le  nomma  professeur 
de  langue  grecque  au  Collège-Royal. 
Lors  du  renouvellement  de  l'académie 
des  sciences,  il  fut  placé  dans  la 
classe  de  géométrie;  et  il  se  proposa 
alors  de  publier  le  Traité  de  Pappus, 
dont  on  u'avait  encore  qu’une  traduc- 
tion latine  défectueuse:  tuais  ce  projet 
resta  sans  exécution.  L’abbé  Gallois 
mourut  le  19  avril  1707  , dans 
sa  75'.  année  , et  fut  inhumé  à 
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Saint  - Etienne  - du  - Mont.  Malgré 
l'extrême  médiocrité  de  sa  furlmie , il 
avait  rassemblé  plus  de  l -1,000  vo- 
lumes choisis,  dout  le  catalogue  a été 
imprimé  en  1710,  iu-i-a.  Outre  les 
Journaux  des  savants  , on  a de 
l’abbé  Gallois  : I.  La  Traduction  la- 
tine du  Traité  de  paix  des  Pj  renées, 
Paris  , 1O59,  in-fol.  II.  Des  Remar- 
ques sur  le  Projet  de  l'histoire  de 
France  dressé  par  Ducange , impri- 
mées (Luis  la  nouvelle  édition  de.  la 
Bibliothèque  historique  de  France  , 
tome  3'.  III.  Extrait  du  livre  inti- 
tulé , Observations  physiques  et 
mathématiques  envoyées  des  Indes; 
d’une  Lettre  de  dont  Quesnel  tou- 
chant les  effets  extraordinaires 
d’un  écho,  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  , année  1693. 
JY.  Réponse  à l'écrit  de  David  Gié- 
gory  touchant  les  lignes  appelées 
Robervatliennes  qui  servent  à trans- 
former les  figures,  ibid.,  année  170  a. 
Enfin  il  fut  l’éditeur  du  Breviaruw. 
Colbertinum,  Paris,  Muguet,  1679, 
in-8\  ( Foy.  Colbert  , IX  , au3.  ) 
On  peut  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails', l 'Éloge  de  Gallois  prononcé 
par  Fontenellc  à l’académie  des  scien- 
ces; les  Mémoires  du  P.  Mceron  , 
toilie  VIII  ; l 'Histoire  critique  des 
journaux , par  Camtisnt , édition  de 
1734,  pag.  ai 4-3 10;  et  les  Mé- 
moires histni  iques  sur  le  College- 
Royal  de  France  , par  Goujet  , 
tome  I".  W — s. 

GALLOIS  (Pieiihe  le),  biblio- 
graphe, qu’on  a confondu  quelquefois 
avec  le  précédent,  était  né  à Paris 
dans  le  1 7'.  siècle.  Les  détails  de  sa 
vie  sont  inconnus.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  : I.  Conversations 
académiques  extraites  des  confé- 
rences de  M.  l’abbé  Baudclot,  Paris , 
1674,  'a  vol.  in- n;  elles  eurent  du 
succès.  Bayle  en  parle  avec  éloge  drus 
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une  de  ses  lettres  à Minntoli.  II. 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques 
de  l’Europe , ibid. , 1 680 , in- 1 3 ( 1 ). 
Chaufepié  en  cite  une  édition  de  Paris, 
IÜ85,  çl  Nicerou  deux  autres,  Paris, 
1689,  et  Amsterdam,  1697,111-13; 
mais  il  est  probable  que  les  éditions 
de  Paris  ne  different  entre  elles  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
Ce  livre,  quoique  très  médiocre,  est 
encore  recherché  de  quelques  curieux. 
Les  chapitres  les  plus  importants  sont 
Ceux  qui  traitent  de  l’invention  de 
l’imprimerie,  des  premiers  livres  im- 
primés , et  de  la  découverte  de  diffé- 
rents manuscrits  dans  les  1 5*.  et  i6r. 
siècles;  mais  ces  matières  sont  traitées 
superficiellement,  et  Gallois  n’a  guère 
fait  que  traduire  pour  quelques  parties 
l’ouvrage  de  Lomeicr,  de  Bibliolhecis 
( Foy.  Lomeier  ).  Un  plagiaire,  en- 
cote  plus  hardi  que  Gallois , a inséré 
presque  en  entier  le  Traité  des  biblio- 
thèques , sans  en  immrarr  l’auteur  , 
dans  l’Idée  générale  des  éludes , Ams  • 
Icrdara  , 1713,  in-!3.  ( Voyez  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  (le  M.  Bar- 
bier , u".  0157,  et  fait.  Limiers.) 

W— s. 

GALLOIS  ( Antoihe-Paul  le  ), 
béncdjc  tin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Mau  r,  né  eu  1640  à Vire  en  Nor- 
mandie , professa  la  philosophie  à 
l'abbaye  de  Saiut-Wandrille,  s’appli- 
qua ensuite  à la  prédication  , et  brilla 
pendant  vingt  années  dans  les  princi- 
pales chaires  de  sa  province,  de  la 
Touraine  et  de  la  Bretagne.  La  fa- 
culté de  théologie  de  Caen  ayant  cen- 
suré quelques  propositions  extraites 
de  ses  sermons,  il  répondit  à ses 

(i'l  U y a tlmt  éditions  «le  tGRu.  Celle  «Toi  IHr 

arati  être  une  réimpression  est  intitulée  : Traité 

iuorijua  ilei  f/ut  belle*  ùU/liol/icifue*  Hé  l' Eu- 
rope. Elle  rsl  d’un  format  plus  petit  que  l’aalrft. 
Ce  sont  déni  éditions  différentes  ; Ij  justification 
n'est  pus  la  même  , quoique  le  nombre  des  lignes 
son  .‘gai,  et  que  la  léûitprcision  ait  eu  l»«u  , à 
quelques  mot)  près , p-ge  par  p-je. 
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contradicteurs  avec  tant  de  force , 
qu’il  les  réduisit  au  silence:  mais  il 
renonça  à la  prédication  j et,  par  le 
conseil  de  dom  Audrrn  , il  résolut 
d’écrire  l 'Histoire  de  Bretagne.  Il 
suivait  ce  projet  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, lorsqu’il  mourut  d'apoplexie  à 
J'abbayc  du  Mont-Saint-Michel , dont 
il  était  allé  visiter  les  archives,  le  5 
novembre  i(k)5.  à l'âge  de  cinquante 
cinq  ans.  « C’était , dit  bobineau , un 
■»  homme  d’un  esprit  étendu,  vif, 
» pénétrant , d’une  mémoire  prodi- 
» gieuse  et  d’une  lecture  immense.  » 
On  connaît,  de  ce  savant  religieux  : 
I.  Oraison  funèbre  de  la  reine  Ma- 
rie- Thérèse  d'Autriche,  prononcée  à 
l'abbaye  de  Saint-Gcrmain-des-Prés 
en  iti83;  V Éloge  funèbre,  en  latin, 
du  chancelier  Letellier , Paris  et 
Roueu,  i <>85.  II.  Abrégé  de  sermons 
de  controverse , Caen,  1684  , in-4®. 
III.  Eclaircissements  apologétiques 
sur  quelques  propositions  de  théolo- 
gie , où  t’on  défend  les  expressions 
de  T Écriture-Sainte  , ibid. , 1686, 
in-4°.  IV.  PifTérentes  Pièces  dans  sa 
dispute  avec  la  faculté  de  Caen.  V. 
Écrit  sur  une  relique,  conservée  à 
Rouen  , dans  le  monastère  de  Bonne-. 
Nouvelle , et  appelée  vélum  veli  Dei. 
VI.  Trois  dissertations  imprimées 
dans  le  II'.  tome  de  l’Histoire  de 
Bretagne , la  1 ".  et  la  5e.  sur  la  date 
du  a*,  voyage  de  Saint-Germain  en 
Angleterre,  et  sur  celle  du  concile  de 
Vannes  en  4<>B,  et  la  sur  l’établis- 
sement de  la  religion  chrétienne  dans 
l’île  de  Bretagne , et  sur  ses  premiers 
saints.  Si  l’on  en  croit  dom  l.ccerf , 
l’Histoire  de  Bretagne  aurait  été  pres- 
que entièrement  achevée  par  les  soins 
de  dom  Le  Gallois , lorsqu’il  fut  sur- 
pris par  la  mort.  Dom  bobineau  con- 
tredit cette  assertion . plus  démentie 
encore  par  Lacrozc.  On  lui  fait  assu- 
rer , dans  une  note  rapportée  pir 
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l’auteur  de  si  vie,  que  dom  Le  Gallois 
n’a  fait , de  l’Histoire  de  Bretagne , 
que  le  commencement  du  11'.  tome, 
et  que  c’est  à lui  , Lacrozc,  qu’est 
due  la  plus  grande  partie  de  cet  ou- 
vrage. bobineau  11c  dit  rien  de  la  part 
que  Lacrozc  peut  y avoir  eue. 

I. — y.  et  W — s. 

GALLOIS  (Le).  V.  Grimahest 
et  Legallois. 

GaLLONIO  (Antoine),  savant 
prcire  de  la  congrégation  de  l’Oratoire 
d’Italie  , (lot  issait  à Rome  à la  fin  du 
16".  siècle.  H se  rendit  cé:èbrc  par 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sontpIeinsderecherchescuricuses.Ces 
ouvrages,  publies  la  plupart  en  italien, 
sont:  1.  Une  Histoire  des  Vierges 
romaines,  i5gi , in-4°. IL  Les  Vies 
de  quelques  martyrs , 1 5()7 , in-  4°. , 
III . Vitale  ali  P.  Philippi  Nerii  in 
annos  digesta , Rome,  1G00,  in-4t-; 
M. douce,  160a,  in-8’.  Aucune  vie  de 
saints  ne  porte  un  plus  grand  caractère 
d’authenticité  que  cette  biographie  de 
St.-Philippc  NeVi.  C’est  le  résultat  de 
l’interrogatoire  juridique  de  deux  cent 
ciuquaDtc-trois  témoins  dignes  de  foi 
et  assermentés,  entendus  pour  le  pro- 
cès de  la  canonisation  du  saint  : dans 
le  nombre  se  tronveut  six  cardinaux. 
A chaque  fait  un  peu  extraordinaire, 
Gallonio  indique  les  témoins , qui  tous 
vivaient  encore  alors.  IV.  Trattato 
degli  inslrumenli  di  rnartirio  e delle 
varie  maniéré  di  marlirizzare , etc. , 
Rome,  i5qi,  in-4°.,  avec  des  figures 
dessinées  par  Jean  de  Gucrra  de  Mo- 
dène , peintre  du  pape  Sixte  V,  et  gra- 
vées en  cuivre  par  Antoine Tcmpesta, 
de  Florence.  On  y voit  représentés  les 
divers  instruments  dont  se  servaient, 
dans  les  temps  de  persécution  , les 
païens  , pour  tourmenter  les  chré- 
tiens qui  ne  voulaient  pas  rrnouccr 
à leur  foi.  Outre  le  prix  que  donnent 
à l’ouvrage  les  figures,  et  le  talent  des, 
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artistes  qui  les  ont  dessiuces  et  gra- 
vées, l’auteur  a su  lui  donner  un  autre 
mérite.  Il  a réuni  des  monuments  pré- 
cieux, lires  des  ailleurs  anciens,  tant 
profanes  qu’ecclésiastiques , d’où  ré- 
sultent, à l'appui  de  l’aullienticitc  des 
faits  qu’on  y rapporte , des  preuves 
auxquelles  il  n’y  a rien  à opposer. 
Cet  ouvrage  curieux  avait  originaire 
ment  été  composé  en  italien.  L’auteur 
en  fit  une  traduction  latine,  qu’il  dé- 
dia au  pape  Clément  VIII,  cl  qui 
parut  à Rome,  en  i5p4.  avec  des 
figures  gravées  en  bois.  Elle  fut,  de- 
puis, réimprimée  à Paris,  1 65g,  in-4"., 
avec  leS  figures  de  Terapcsta , et  à An- 
vers, 1660,  iu-12.  V . Liber  apologe- 
ticus  pro  as  s crûs  in  A nnalibus  eccle- 
siasticis  Barunianis , de  monachatu 
Sli.  Gregorii  papæ  , adversùs  D. 
Constanlinum  Beüottum  monachum 
Cassinatem,  Rome,  1604,  in-4°.  ex 
typographies  vaticand.  Ce  qui  donna 
occasion  à ce  livre,  fut  l'opinion  émise 
parBnronius,  dans  scs  Annales,  que 
St  -Giégoire-le-Grand  n’avait  point 
appartenu  à l’ordre  de  St -Benoît, 
mais  à celui  de  St.-Equicc,  abbé  d’Ita- 
lie, dans  l’Abruzze , lequel , pendant 
que  Sr. -Benoît  établissait  sa  règle  au 
ÎVlont-Cassiu,  peuplait  la  Valérie  d’uo 
grand  nombic  de  moines.  Les  reli- 
gieux du  Mont  - Cassin  s’élevèrent 
contre  une  assertion  qui  enlevait  à 
leur  institut  un  de  ses  plus  beaux  or- 
nements; ils  publièrent  un  livre  inti- 
tulé : Gregorius  Magnus  instituto 
sanctissimi  patris  Benedicti  restitu- 
ais. Gallonio  écrivit  pour  soutenir  le 
sentiment  de  Buronius , son  confrère. 
Il  parait,  d’après  Bayle,  qu’on  n’ob- 
serva point,  dans  cette  dispute,  la 
modération  dont  il  semble  qu'on  ne 
devrait  jamais  s’écarter,  surtout  entre 
ecclesiastiques.  Gallonio  accusa  les  bé- 
nédictins de  fabrication  d’actes.  U y 
eut  plusieurs  ccrita  de  part  et  d’autre. 
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Dom  Mabillou  entra  aussi  en  lice;  il 
fit  imprimer  une  dissertation  , que 
l’auteur  de  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  St.-Benoit  dit  être  décisive 
en  faveur  de  son  ordre  ; chose  qui 
peut  être,  mais  qui  laisserait  moins 
de  doute,  si  elle  était  avancée  par 
quelqu’un  qui  nefôtpoiul  partie  dans 
la  cause.  Gallonio  mourut  en  1617. 

L Y. 

G A LLOWAY  (Hewri,  marquis 
de  Ruvic.wy,  comte  de),  député  de 
la  noblesse  protestante  en  France , 
qui,  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes , se  réfugia  en  Angleterre , où 
il  fut  naturalisé  et  créé  comte  deGal- 
loway,  naquit  en  1647.  Il  embrassa 
la  profession  des  armes;  et , général 
aussi  malheureux  qu’intrépide,  il  ne 
parut  guère  au  champ  d’honneur  que 
pour  recevoir  des  blessures  et  céder 
la  victoire.il  déploya  la  plus  brillante 
valeur  à la  journée  de  Nerwiude,  où 
seul,  à la  tête  d’un  régiment  de  réfu- 
giés de  sa  nation , dont  il  avait  été 
nommé  colonel  après  la  mort  du  ma- 
réchal de  Schomberg , il  soutint  les 
efforts  de  toute  la  gendarmerie  fran- 
çaise. La  gloire  qu’il  s’acquit  par  cetta 
belle  action,  lui  fit  bientôt  obtenir  le 
commandement  en  chef  des  troupes 
britanniques  en  Piémont,  avec  le  titre 
d’ambassadeur  près  du  duc  de  Savoie. 
Malgré  scs  talents  diplomatiques , il 
ne  put  empêcher  la  cour  de  Turin 
d'abandonner  la  cause  des  alliés,  et 
de  faire  sa  paix  particulière  arec  la- 
France  (1696).  Lorsque  le  testa- 
ment de  Charles  II , en  appelant  le 
petit-fils  de  Louis  XI V â la  couronne 
d’Espagne,  eut  remis  l’Européen  feu, 
le  comte  de  Galloway  (ut  chargé  de 
commander  l’armée  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui,  de  concert  avec  les 
forces  du  Portugal,  devait  attaquer 
Philippe  V par  l'ouest.  L’une  de  se* 
premières  opérations  fut  de  mettre  le 
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siège  devant  Bad.ijoz,  qu’il  fut  con- 
traint de  lever,  apres  bien  des  perles 
et  ayant  eu  le  bras  droit  emporte  d’un 
coup  de  canou  (i^oS).  Sa  blessure 
saignait  encore,  lorsqu’il  vint  à Lis- 
bonne demander  de  nouveaux  se- 
cours; et  scs  sollicitations  furent  si 
vives,  que  les  Portugais  consentirent 
enfin  à faire,  avec  lui,  une  irruption 
en  Espagne.  La  fortune  parut , un 
moment , vouloir  favoriser  scs  projets. 
Les  deux  arme'es  combinées  battirent 
l’arrièrc-gardc  du  maréchal  de  Bcr- 
wick  , s’empalèrent  d’Aleantara  , et 
pénétrèrent  jusqu’à  Madrid , où  le 
compétiteur  de  Philippe  V et  lord 
Pélerborouah  ne  tardèrent  pas  à les 
joindre.  Galloway,  fier  de  ces  pre- 
mier» succès , employa  toute  son  in- 
fluence pour  déterminer  les  alliés  à 
attaquer  les  troupes  de  France  et 
d'Espagne , contre  le  sentiment  de 
Petrrborongb.  La  bataille  d’Altnanza 
fut  résolue  (a5  arril  1707  ).  n Celte 
» journée  , dit  Rapin-Thoyras  , fut 
» unecspèced’Hoclistct, presqneanssi 
» fatal  aux  affaires  du  roi  Charles  111 
» que  celui  d’Allemagne  l’avait  etc  au 
» duc  de  Bavière.  » Les  Anglais  fu- 
rent tailles  en  pièces  ; Galloway  reçut 
deux  coups  de  s..bre  au  visage  : les 
journaux  français  annoncèrent  même 
sa  mort.  Le  general  des  Portugais  , 
Las- Minas,  qui  fut  également  blessé, 
vil  périr  à scs  côtés  sa  maîtresse  qui, 
vêtue  en  amazone , l’avait  suivi  dans 
Je  combat.  Ce  fut  à la  lâcheté  des 
Portugais  qu’on  imputa  cette  terrible 
défaite  : cependant  un  régiment  de 
celte  nation  avait . dans  la  mêlée  , 
montré  le  courage  le  plus  héroïque  ; 
enveloppé  par  de  nombreux  batail- 
lons ennemis,  qui  le  chargeaient  avec 
fureur,  il  se  défendit  avec  tant  d opi- 
niâtreté qu’on  ne  put  jamais  le  rom- 
pre: les  soldats  ne  voului  eut  entendre 
a aucune  capitulation  ; tous  furcut 
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tués  dans  leurs  rangs.  G ulloway,  aprè» 
avoir  réuni  les  débris  de  son  armée, 
s’appliquait,  avec  une  diligence  in- 
croyable, à réparer  le  désastre  d’Al- 
manza.  Il  proposa  aux  ministres  de 
Charles  III  de  tirer  des  garnisons 
toutes  les  troupes  disponibles  pour 
en  former  un  corps  capable  de  résister 
au  duc  d’Orléans.  Ses  conseils  11e  fu- 
rent pas  suivis  : la  prise  de  Lérida  et 
de  plusieurs  autres  places  importantes 
fut  la  suite  de  eette  faute.  Galloway, 
de  retour  en  Portugal,  voulut  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Il  attaqua,  le 
17  mai  1709,  dans  la  plaine  de  Gu— 
dina  , le  marquis  de  Bay , général  des 
Espagnols,  fut  mis  dans  une  déroute 
complète  , et  n’cchappa  qu’avec  les 
plus  grandes  difficultés  à l’ennemi. 
Ces  défaites  multipliées  le  firint  rap- 
peler en  Angleterre.  Les  pairs , qui 
voyaient  avec  peine  l’élévation  d’nn 
étranger , examinèrent  sa  conduite 
avec  toute  la  partialité  de  l’cuvie. 
Galloway,  dont  l’honneur  se  trouvait 
attaqué , publia  un  mémoire  justifi- 
catif, dans  lequel  il  fit  des  révélations 
qui  compromettaient  Sunderland  , 
gendre  de  Marlborougb.  11  prouva 
que  sa  conduite  avait  été  conforme  à 
ses  instructions,  et  que,  si  scs  efforts 
avaient  toujours  etc  malheureux , 011 
ne  devait  l’attribuer  qu’à  l’infidélité 
du  ministre,  qui,  pour  favoriser  son 
beau  - père , avait  constamment  en- 
voyé à l’armcc  de  Flandre  les  secours 
votés  par  le  parlement  pour  celles 
d’Espagne.  Les  amis  de  bunderland 
et  de  Marlborougb  , indignés  de  ces 
allégations , qu’ils  regardaient  comme 
injurieuses  , n’ayant  aucun  moyeu 
d’intenter  une  action  criminelle  con- 
tre Galloway , firent  voter  des  remer- 
ciaient.» à Péterborough  , qui  avait 
toujours  éié  opposé  à scs  desseins 
( Voyez  Pjîterborough  ) , et  c< nsu- 
îèient  Galloway , avec  amertume  , 
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<lans  une  adresse  à La  reine  Anne 
( 1711).  Marlborougb  lui  témoigna 
son  ressentiment,  en  lui  faisant  ôter 
la  charge  de  colonel  des  gardes  à 
cheval  hollandaises.  En  1715,  peu 
de  temps  apres  Pave'neracut  de  Geor- 
ge I au  trône  d’Angleterre,  Galloway 
sous  le  nom  de  lord  - justicier , 
gouverna  l'Irlande  , conjointement 
avec  le  duc  de  Grafton  , jusqu’en 
j 7 16,  que  le  titre  de  vice-roi  de  ce 
royaume  fut  confère  au  vicomte  de 
Tmvnshcnd.  II  mourut , le  14  sep- 
tembre 1720,  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  au  comté 
de  Hampshire.  N — e. 

GALLUGCI  ( Jean-Paul),  astro- 
nome italien, né  à Salo , dans  le  Bres- 
cia ri  , vers  le  milieu  du  iS'  siècle,  a 
public  plusieurs  ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns prouvent  qu’il  se  mêlait  aussi 
de  médecine  et  d’astrologie.  Il  avait 
inventé  un  instrument  an  moyen  du- 
quel il  observait  facilement  les  phéno- 
mènes du  ciel , à toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  Il  fut  l’un  des  pre- 
miers membres  de  la  nouvelle  aca- 
démie fondée  à Venise  en  i5<p.  O11 
connaît  de  lui  : I.  De  fabricà  et  usa 
hernisphœrii  uranici  tractatus , Ve- 
nise , i56g,  in-fol.  II.  De  Thcmate 
crigendo , parte  foilunæ , divisione 
zodiaci , dignitatibus  planetarum  et 
temporibus  ad  medicarulum  acco- 
modalis , imprimé  avec  un  ouvrage 
de  Jean  Hasfurt,  sur  la  même  matière , 
Venise,  1 584-  III.  Theatmrn  muruli 
cl  temporis , uhi  astrologiœ  princi - 
pin  cernunlur  ad  medicinam  acco- 
modata  , gcographica  ad  navigatio- 
nem  ; singulæ  stellæ  cum  suis  ima- 
ginibus;  kalendarium  gregoriamim , 
Venise,  1 58<),  in-4°.  Suivant  Lalande 
( Pibliogr . astronomie/.) , cet  ouvrage 
a été  réimprimé  sous  ce  litre  : Civles- 
tium  cnrporiim  et  remm  ab  ipsis, 
pendentium  explicatif),  ibid.,  iCioâ, 
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in  - 4".  Le  Theatrum  mundi  a été 
traduit  en  espagnol  par  Michel  l’erez , 
Grenade,  1 6 1-7,  in-fol.  LcngletDufies- 
noy,  trompé  par  le  titre,  a pris  ce 
Traité  d'astrologie  pour  une  Histoire 
universelle,  et  il  n’a  pas  su  que  c’était 
une  traduction;  ainsi,  après  en  avoir 
rapporté  le  litre  ( Méthode  pour  étu- 
dier T/Iistoire,  toril.  X,  pag.  148  \ 
il  a ajouté  très  plaisamment  : Pas- 
sable pour  les  faits  qui  regardent  l’Elis- 
toire  universelle,  et  meilleur  pour  ce 
qui  intéresse  l’Espagne.  IV.  Delhi 
fabrica  et  uso  del  nuovo  orologio 
universale , e di  nuovo  stromenlo  per 
faregli  orologi  solari,  Venise,  1 5yo, 
m-4".  V.  Spéculum  uranicum , ibid., 
i5t)5,  in-fol.  VI.  De  fabricà  et  usu 
novi  horologii  Solaris,  lunaris , si- 
deralis  et  in.  parvd  pjxide,  ibid., 

1 fig5 , in  4”-  C’est  une  traduction  de 
l’ouvrage  indique  sons  le  11".  iv,  mais 
augmentée  de  plusieurs  chapitres  et 
d’observations  nouvelles.  VI I.  Modus 
fabricandihoraria  mobitia  ,perma- 
nenlia  cum  acu  magnctic.à , ilrirl. , 
îfrgfj,  in-fol.  VIII.  Délia  fabrica 
et  uso  di  diversi  stromenli  di  aslro- 
nomia  cl  cosmografia , ib..  1 f>f)7 . 
in-4".  fig.  On  a encore  de  Galluccides 
traduclionsen  italien  de  la  Margarita 
philosophie  a île  Grégoire  Reisclr , Ve- 
nise, 1 5ç)4 1 iç*4°«i  du  Traité  des 
proportions  du  corps  humain  d’Al- 
bert Durer , avec  l'addition  d’un  5'. 

livre,  ibid.,  i5g4,  iu  - fol.;  de  la 
Perspective  de  Jean  , archevêque  de 
Cautorbcry,  ibid. , i5g3,  in  4"-;  de 
f Histoire  naturelle  des  Indes , par 
Joseph  Acosta , ibid.,  i5g6,  in-40. , 
et  d’un  Traité  de  la  discipline  mili- 
taire , par  François  de  Valdcs  , ib. , 
1G26,  in-8’.  Ce  traité,  en  italien  , 
frit  aussi  partie  d’un  Recueil  où  se 
trouve  , Discorso  al  formare  un 
squadrone  , par  J.  Paul  G illucci , 
\ cuise , 1 64 1 1 in-4".  1 Cg*  W — s. 
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GALLUCC10  ( Ange) , jésuite , lié 
à Macerata , dans  la  marche  d’Ancône, 
en  i5g3,  se  fit  un  nom  par  scs  talents 
oratoires  ainsi  que  par  l'élégance  et  la 
facilite  de  sa  versification;  il  piofessa 
l'éloquence  dans  le  college  de  Rome 
pendant  vingt-quatre  ans  , avec  un 
applaudissement  général , et  mourut 
plus  qu’octogénaire  , le  a8  février 
«6^4*  O'1  a de  lui  plusieurs  Sermons 
et  Discours  d’apparat , oubliés  de- 
puis long-temps  : mais  ou  cite  cucore 
quelquefois  son  Histoire  de  la  guerre 
des  Pays-Bas , depuis  l'année  i5y3 
jusqu’à  la  trêve  de  1609,  eu  latin 
( c’est  la  continuation  de  celle  de 
Strada),  Rome , 1671,  a vol.  in-fol.; 
en  Allemagne,  en  1677 , a vol.  in-4".  : 
elle  a été  traduite  en  italien  par  Jac- 
ques Cellesi , jésuite.  — Galltjccio 
( Charles) , médecin  , né  à Messine, 
en  if>33,  d’une  famille  napolitaine, 
se  fit  agréger  au  collège  Je  méde- 
cine du  lieu  de  sa  naissance  , cl  s’y 
rendit  célèbre  par  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art  , par  une 
pratique  judicieuse  et  par  de  bons  ou- 
vrages. On  a de  lui  : Un  Cours  com- 
plet de  médecine , suivant  les  prin- 
cipes de  Galien  , divisé  en  a tomes. 
Il  mourut  au  commencement  du  18'. 
siècle.  L — y. 

GALI.URA  (Nino  ou  Ugoliko 
de),  héritier  de  la  famille  Yisconli 
de  Pise  et  de  la  principauté  de  Gal- 
lura  , en  Sardaigne , était  fils  d’une 
sœur  du  comte  Ugolin  de  la  Gherar- 
desea  ; mais  sa  naissance  l’appelait 
à cire  chef  du  parti  Guelfe,  à Pise, 
tout  comme  Ugolino  à être  chef  des 
Gibelins.  Les  intrigues  de  ce  dernier 
brouillèrent  et  réconcilièrent , à plu- 
sieurs reprises , ces  deux  chefs.  Le 
comte  Ugolin  abandonna  son  an- 
cien parti , pour  se  frayer  un  chemin 
à la  tyrannie,  avec  l'aide  des  Guelfes; 
ûiitio  de  Gallura , d’autre  part,  rccber- 
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cha  l'alliance  des  Gibelins  pour  dé- 
fendre, avec  eux  , la  liberté  de  Pise. 
Il  était  exilé  lorsqu’Ugolino  périt  d’une 
mort  cruelle  en  1288. 11  avait  épousé 
Beatrix  d’Este,  qui,  après  sa  mort, 
se  remaria  avec  Galeaz  Viseouti , sei- 
gneur de  Milan.  Nino  de  Gallura  mou- 
rut sans  enfants,  vers  l’an  1298;  et 
la  principauté  de  Gallura  passa  à une 
branche  bâtarde  delà  maison  Visconti. 

S..  S— 1. 

GALLUS  (Càïus  , on  Cn£ius,Sul- 
pitius  ) mérite  une  place  parmi  les 
hommes  remarquables  de  l’ancienne 
Rome.  Questeur  dans  une  province, 
l’a  n de  Rome  5 76,  édile  curule  l’an  58 1 , 
préteur  urbain  peu  d’années  après 
ses  talents  le  portèrent  bientôt  au 
consulat.  Il  fut  revêtu  de  cette  dignité 
conjointement  avec  M.  Claudius  Mar- 
ccllus  , l’an  287.  Il  dut  beaucoup  aux 
circonstances  qui  favorisèrent  toujours 
son  amour  éclairé  des  belles-lettres. 
L’ A ndrieiine , le  chef-d’œuvre  de  Té- 
rence  et  de  la  scène  latine  , fut  repré- 
sentée, pour  la  première  fois,  sous 
son  consulat , l’an  1 66  avant  J.  - G , 
à l’occasion  des  fêtes  de  Cybèle  ; et 
le  bruit  courait  qu’il  n’était  pas  étran- 
ger à la  composition  de  celte  pièce. 
Cinq  ou  six  ans  avant,  c’est-à-dire, 
vers  l’an  de  Rome  382,  trois  années 
avant  la  mort  d’Ennius , étant  pré- 
teur , il  avait  fait  représenter  aux  fê- 
tes Apollinairfs,  le  Thyeste  de  ce  pa- 
triarche du  théâtre  romain.  Il  paraît 
que  c’est  au  digne  appréciateur  du 
mérite  deccs  deux  grands  poètes  co- 
miques, que  les  Romains  durent  l’in- 
troduction des  spectacles  dramatiques 
dans  les  fêtes  consulaires.  Sulpitius 
Gai  lus  illustra  encore  son  consulat  en 
triomphant  des  peuples  belliqueux  de 
la  Ligurie.  Mais  un  événement  de  sa 
vie  le  rend  surtout  remarquable,  et 
lie  sa  biographie  par  un  point  impor- 
tant a l’histoire  des  sciences.  11  n’çtatt 
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encore  que  tribun  militaire  , et  ser- 
vait sous  les  ordres  de  Paul-Émile, 
en  qualité  de  son  lirnlrnar.t , dans  la 
seconde  guerre  de  Macédoine , lors- 
qu’au milieu  d'une  belle  nuit , à la  fin 
de  laquelle  un  combat  devait  s’enga- 
ger entre  les  deux  armées  , tout  à 
coup  la  lune  se  couvre  d'un  voile  fu- 
nèbre : les  soldats,  effrayés  de  ce  fu- 
neste présage,  sont  près  de  tout  aban- 
donner, pour  n'rcoutcr  plus  qu’une 
crainte  insensée.  G ditis  obtient  de 
Paul  - Émile  la  permission  d’assem- 
bler les  logions  ; il  les  harangue,  leur 
explique  la  cause  du  phénomène  et 
la  théorie  de  J’éclipse.  L’assurance  et 
la  sagacité  de  l’orateur  rassurent  le 
soldat. Gallus  parvient  enfin  à dissiper 
la  terreur  générale,  et  ranime  bientôt 
cnliètcment  le  courage  abattu  de  ces 
guerriers  destinés  à vaincre  le  roi  de 
Macédoine.  Quelques  auteurs  racon- 
tent ce'  fait  d’une  manière  un  peu 
différente:  ils  prétendent  que  Sulpi- 
tius  Gallus,  prévoyant  une  éclipse  de 
lune  pour  la  nuit  qui  précéda  la  ba- 
taille où  Persée  fut  vaincu  par  Paul- 
Émile  , et  craignant  l’étonnement  que 
ce  phénomène  imprévu  devait  indu- 
bitablement causer  aux  soldats , les 
assembla,  et  leur  annonça  que  la  lune 
serait  éclipsée  , depuis  la  deuxieme 
jusqu’à  la  quatrième  heure  de  la  nuit; 
précaution  qui  fut  la  cause  de  la  vic- 
toire. Quoi  qu’il  eu  puisse  être,  Sulni- 
lius  Gallus  aura  toujours  la  gloire  d’a- 
voir été  le  premier  astronome , cb<  z 
un  peuple  guerrier  et  dans  un  siècle 
encore  peu  civilisé.  Mais  celte  diver- 
sité de  récits  n’est  pas  tout-à-fhit  in- 
différente aux  yeux  des  astronomes, 
liailly  paraît  adopter  la  dernière  de 
ces  leçons , lorsqu'il  pense  que  « la 
» méthode  employée  par  Snlpitins 
t>  Gallus  était  assez  bonne  pour  pre- 
» dire  l’heure  et  la  durée  de  l'éclipse.* 
L’illustre  histoiien  de  l’astronomie. 
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observant  qnc  cette  méthode  était 
étrangère  à Borne , semble  croire 
qu’elle  venait  de  l'Asie.  Cependant 
Frérct  remarque  que  la  plus  ancienne 
obsirvalion  d'Hipparquc  est  de  l’an 
16a  avant  J.  C.  Or,  comme  la  pré- 
diction de  Siilpitius  Gallus,  incontes- 
tablement la  première  de  ce  genre 
chez  les  Romains,  est  de  l’an  168  , 
époque  à laquelle  les  tables  d’Hippar- 
que  u 'étaient  pas  construites,  il  fau- 
drait supposer  que  ce  Romain  , ainsi 
que  Thaïes,  se  serait  servi  de  quelque 
méthode  orientale  antérieure  à Hippar- 
que,  et  qui  ne  nous  est  point  parvenue. 
Un  passage  de  Pline  l'ancien,  peu  con- 
nu sans  doute,  puisqu’il  a jusqu’à 
présent  été  néglige  par  les  biogra- 
phes, scmb'e  indiquer  que  Gallus 
avait  composé  un  livre  , qui  n’est  pas 
parvenu  jusqu’à  nous.  Ou  peut  croire 
que  cct  ouvbge  était  un  traite  particu- 
lier sur  les  éclipses;  cl  c’est  l’opi- 
nion du  P.  Hardouin.  Cicéron  loue 
beaucoup  Sulpitius  Gallus,  de  son 
extrême  application  à l'astronomie  ; 
Titc-Livc,  Valèrc-Maxime  et  Frontin 
n’ont  pas  oublié  son  nom.  Plutarque 
rapporte  que  ce  sévère  Romain  répudia 
sa  femme  parce  qu’elle  avait  ôté  son 
voileen  public;  et  ce  fut  à Rome, fon- 
dée, depuis  près  de  six  siècles,  le  se- 
cond exemple  du  divorce  , dans  ces 
temps  austères  où  la  morale  publique 
exigeait,  pour  tin  outrage  si  léger , un» 
réparation  si  rigoureuse.  G.  F — n. 

GALLUS  ( Aquiliüs  ).  Voyez 
Aquii.ius. 

GALLUS  ( CtfEirs , ou  Pcblius , 
Cobüelius),  l’un  des  plus  célèbres 
clégiaqiies  romains,  naquit,  l’an  de 
Rome(>88,  n Fréjus,  suivant  l'opinion 
commune  (f.  Girardin);  ou  dans  le 
Frioul,  selon  Blondus  ( Flavio  Bion- 
doj,  qui  peut-être  voulut  flatter  sa  pa- 
trie, à la  faveur  d’une  simple  équivoque 
de  mot;  car  le  terme  latin  qui  signifie 
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natif  de  Fréjus,  peut  signifier  egale- 
ment originaire  du  Frioul.  Du  rang  le 
plus  obscur  , Gallus  s’éleva  jusqu’à 
la  faveur,  et  bientôt  à 1'auntié  intime 
d Auguste,  auquel  il  rendit  d’impor- 
tants services  pendant  la  guerre  d’A- 
lexandrie : j|  en  reçut , pour  récom- 
pense . la  préfecture  de  l’Égypte;  et 
fa  politique,  eut,  dans  ce  choix , au- 
tant de  part  que  l'amitié.  Si  l’on  en 
croit  I historii  n Dion  , Auguste  crai- 
gnit de  confier  , a un  homme  distin- 
gué par  sa  iiautc  naissance  , le  gou- 
vernement d’une  province  nouvelle- 
ment conquise , et  dont  la  population 
inquiète  et  turbulente  n’eut  souffert 
qn  impatiemment  le  joug  despotique 
d’un  noble,  familiarisé  avec  l’habi- 
tude du  commandement  : l’événement 
ne  tarda  pas  à prouver  la  fausseté  du 
calcul  d Auguste.  Tant  de  grandeur 
cl  d’éclat  éblouirent  bientôt  Gallus  : 
frappée  d’une  contribution  exorbi- 
tante, la  ville  de  Tlièbes  se  souleva 
«on|c  entière;  le  préfet  en  ordonna  le 
pillage  suivant  Aiuinieti , ou  la  détrui- 
sit de  fond  en  comble,  au  rapport  de 
quelques  autres  historiens.  Son  or- 
gueil ne  connut  plus  de  frein  ; et  la 
légèreté  de  ses  propos  ne  respecta  pas 
meme  la  persoune  du  prince  : il  se  fit 
ériger  des  statuesdans  toute  l’Égypte , 
et  fit  graver  ses  exploits  sur  les  pyra- 
mides. Il  fut  rappelé  de  son  gouver- 
nement d’après  les  dénonciations  de 
Valerius  Largos , son  collègue  cl  son 
omi  : Auguste,  alors  absent  de  Rome, 
chargea  le  sénat  d’examiner  la  con- 
duite de  l’accusé.  Unanimement  con- 
damné par  les  juges  à une  fortç 
amende,  et  à la  peine  infamante  de 
1 exil , il  ne  put  survivre  à sa  honte  , 
ci  se  donna  la  mort  a l’âge  de  qua- 
rante ou  quarante-trois  ans  , vingt- 
six  ans  avant  J.-C.  Auguste  ne  put 
s’empêcher  de  donner  des  larmes  à la 
perte  d'un  ami  qui , malgré  son  ingra- 
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titude,  lui  était  cher  encore.  Ce  fut 
même  à celte  occasion,  qu’il  s’écria  , 
si  l’on  en  croit  Suétone  : « Je  serai 
" donc  le  seul  qui  ne  pourrai  me  fâ- 
» cher  à mon  gré  contre  mes  amis!  » 
Aimé  d’Auguste  , Gallus  le  lut  égale- 
ment de  Virgile,  qui  avait,  dit-on, 
consacré  à son  éloge  une  partie  du 
iv\  liv.  de  ses  admirables  Gèorgi- 
quesi  éloge  auquel  il  aurait  substitué, 
après  la  disgrâce  de  son  ami , le  bel 
épisode  d’Aristéc , qui  termiue  ce 
même  livre.  Cest  un  trait  de  lâcheté, 
que  nous  ne  craignons  pas  de  déclarer 
indigne  de  Virgile,  et  que  ne  rachète- 
raient point , à nos  yeux,  des  vers  plus 
beaux  eucoie , s’il  eut  été  pos-ible 
d en  faire , que  ceux  de  Virgile  même. 
Si  l'on  considère,  d’aiilcurs,  avec  quel 
art  facile  ce  magnifique  épisode  se  lie 
au  sujet  du  iv".  liv.  des  Georeiques , 
ou  se  rangera , sans  peine,  de  l’avis 
du  1*.  la  Rue,  qui  rejette  cette  anec- 
dote comme  invraisemblable.  Quand 
ou  a relu  , pour  la  centième  fois , la 
dixième  Égîogue(i),  ou  conçoit  bien 
moins  encore  commrul  celui  qui  put 
avoir  le  cuurage  de  la  conserver  à no- 
tre admiration,  aurait  eu  la  üiiblcssc 
d'effacer  ailleurs  l’éloge  de  l’ami  au- 
quel il  consacre  nu  tribut  si  noble  et 
.si  touchant.  Indépendamment  de  scs 
traductions  ou  imitations  du  poète  de 
Cbalcis  ( f 'oj-,  Euruonion  ) , dont  la 
sixième  etla  dixième  églogucs  fontunç 
honorable  mention,  Gallus  avait  com- 
tosé  quatre  Livres  d’Élégies,  daus 
esquilles  il  célébrait,  sous  le  noqi  dç 
I.y coris,  une  certaine  Cytbéris,  af- 
franchie Je  Volumuius  : ces  ouvrages 
ne  nous  sont  poiut  p.irvcuus;  et  les 
six  Élégies  que  l'on  a Cm-scmcut  pu- 
bliées sous  son  nom , et  que  l’on  peut 
voir  dans  le  Recueil  à'Fpigranimes 
cl  de  petits  poèmes  anciens  ( Paris, 
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f5go,  pag.  4^3),  paraissent  être 
d’un  certain  Cornélius  Maximianns 
Gallus  Etruscus,  poète  dusixièmesiè- 
cle.  L’erreur,  il  est  vni,  ne  fut  pas 
longue  ; et  la  barbarie  de  quelques  ex- 
pressions, qtii  trahissaient  le  siècle  de 
l'auteur  , les  lois  du  mètre  quelque- 
fois violées,  le  retour  fréquent  des 
idées  de  vieillesse  et  de  décrépitude, 
dans  un  poète  mort  volontairement  h 
la  fleur  de  son  âge,  suffisaient  pour 
dessiller  d’abord  les  yeux  les  moins 
exercés.  Il  en  est  à peu  près  de  même 
des  fragments  d’une  septième  Élégie 
et  de  trois  Épigrarnmcs,  découverts 
et  publiés  par  Aide  Manttce  (1).  Les 
divers  fragments  attribués  à l'aini  de 
Virgile,  ont  été  successivement  impri- 
més à Venise,  in-4*. , i5oi  (édition 
princeps  donnée  par  Pomponius  Gau- 
lic);  Strasbourg,  i 5og;  Bâle,  in  8'., 

1 56g  ; Paris , in-4°. , sans  date.  On  les 
a souvent  réimprimés  à la  suite  de 
Catulle , Tibulle  et  Properce , témoin 
l’édition  de  Barbou , 1 791 , in- 1 2 ; et 
de  Deux-Ponts,  1 794,  in-8°.  La  meil- 
leure édition  est  celle  qu’a  donnée 
Werndorff  dans  les  Poëtæ  latini  mi- 
nores. Gallus  a clé  traduit  en  fran- 
çais par  Pezai.  ( V.  Pezai.  ) Quintilicn 
reproche  à Gallus  la  dureté  de  son 
style,  vice  qu’il  avait  probablement 
contractéà  l’écoledes  poètes  d’Alexan- 
drie, et  fl’Enphorion  en  particulier, 
qu’il  avait  mis  pour  modèle , et  qui , 
selon  S.  Clément , ne  pouvait  être 
clair  et  harmonieux  dans  le  style, 
puisqu’il  était  si  souvent  et  si  profon- 
dément obscur  dans  les  choses. 

'A  — D — r. 

GALLUS  (Æuus  1 est  le  premier 
et  le  Seul  des  Romains  qui  ait  péné- 
tré avec  une  armée  dans  l’inrérieur  de 
l’Arabie  : il  était  de  l’ordre  équestre, 


(O  On  lltribut  «uni  à Gillui  le  poème  inti- 
tulé , Cirit  , qu’on  (ivne  dan»  «{««Iqut»  «JittOfc» 
*le  Virgile. 
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et  fut  nommé  procurateur  de  l’empe- 
reur Auguste  en  Égypte.  Les  Arabes 
faisaient  par  entrepôt  presque  tout  le 
commerce  de  l’Inde,  et  passaient  alors 
pour  avoir  amassé  de  grandes  riches- 
ses : ils  excitèrent  l’avidité  des  Ro- 
maius , et  ou  résolut  de  soumettre  les 
tribus  de  ce  peuple  éparses , et  en  ap- 
parence faibles  et  désunies.  Ælins 
Gallus  fut  chargé  de  la  conduite  de 
cette  guerre  : il  partit,  l’an  u3  avant 
la  naissance  de  J.C.,  avec  dix  mille 
hommes.  Dans  ce  nombre  étaient  com- 
pris mille  Arabes  Nabatbéens  : leur 
roi  Obéïdas  était  allie  des  Romains; 
mais  Syllcus , qui  commandait  ce* 
troupes  arabes,  ava:t  sur  clics  la  prin- 
cipale autorité.  Ce  fut  aux  conseils  de 
ce  général  arabe  qu’Ælius  Gallus  eut 
l'imprudence  de  s’abandotincriSylIeos 
conduisit  ta  flotte  romaine  d’écueils 
en  écueils,  en  fit  périr  nue  grande 
partie;  il  engagea  ensuite  , dans  les 
déserts  brûlants  duTS’etfged,  les  légions 
romaines,  qui,  après  six  mois  de 
marche,  é pariées  par  les  combats, 
les  maladies  et  la  disette , furent  obli- 
gées de  s’en  retourner  à la  hâte , lors- 
u’cllcs  ne  se  tronvaient  plus  qu’à 
eux  journées  dtsqiays  des  Aromates, 
qni  était  le  but  de  leur  expédition. 
Peut-être  une  de'faite,  ou  quelque  échec 
considérable  dont  les  historiens  ro- 
mains n’ont  point  fait  mention  , fut- 
il  la  véritable  cause  de  ce  retour , 
qui  ressembla  beaucoup  à une  fuite 
précipitée , puisque  l'armée  ne  mit 
qne  soixante  jtmrs  à revenir  en 
'Égypte.  Sylieus  paya  de  sa  tête  sa 
patriotique  trahison.  Cette  guerre, 
aussi  injuste  dans  son  principe  que 
malheureuse  dans  son  issue,  donna 
aux  Romains  des  connaissances  posi- 
tives sur  l'intérieur  de  l'Arabie.  Le 
géographe  Strabon , qni  était  l’ami  in- 
time d’/Elius  Gallus  , nous  en  à 
transmis  les  détaH»  ; Pline  cl  Dion  en 
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ajoutent  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
le  récit  du  géographe  d’Amaséc  : mais 
il  est  difficile  de  les  adapter  a nos  con- 
naissances modernes,  parce  qu’en  ef- 
fet l’intérieur  de  l’Arabie  nous  est  en  ■ 
core  moins  connu  qu’il  ne  l'était  aux 
Romains.  Dion  ( liv.  lui,  19)  11c 
nomme  qu’une  seule  ville,  celle  des 
Athlules,  située  sur  le  rivage  de  la 
incr  Rouge,  où  les  Romains  parvin- 
rent à leur  retour.  Cette  ville  est  celle 
que  Strabou  (liv.  xvi,  pag.  1 118) 
nomme  Alhrulla.  M.  Gossellin  rap- 
porte ce  lieu  à Jalhrippa  de  Ptoléraée, 
la  Yatrib  des  Arabes  , ou  Médine. 
Parmi  les  villes  que  nomment  Stra- 
bon  et  Pline,  M.  Gossellin  place  Ni- 
gra  à Maadcn-cl-Nokra  ; et  la  ville 
de  Mariaba,  que  Pline  met  chez  les 
Calingi , est  , suivant  le  géographe 
français , celle  de  Marsyaba,  que  Stra- 
bon  met  chez  les  Rhamnitæ , et  elles 
représentent  toutes  deux  la  ville  de  la 
Mekke  ( Recherches , etc. , tout.  II , 

Iiag.  11  G).  M.  de  Sacy  ( Me'm.  de 
’ Académie  des  Inscriptions,  totn. 
XLVJII,  pag.  5 1 4 ) semble  vouloir 
restreindre  encore  davantage  le  trajet 
parcouru  par  l’armée  romaine  en 
Arabie  ; et  il  faut  avouer  que  son  rai- 
sonnement serait  concluant  , si  ces 
mois  de  Pline , cetera  explorata  re- 
ndit , avaient  le  sens  que  leur  prête 
ee  savant  orientaliste  : mais  nous 
croyons  qu’ils  en  ont  un  tout  différent. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  l’expédi- 
tion des  Romaius  a duré  six  mois , et 
que  dans  uu  pays  où  les  endroits  fer- 
tiles sont  séparés  par  de  vastes  déserts 
absolument  stériles , on  ne  peut , sans 
périr,  voyager  lentement.  Ce  sont 
sans  doute  ces  considérations  qui  ont 
porté  M.  Manucrt  ( Gcograph. , tome 
VI , pag.  1 16  ) à soutenir  que  la  Ma- 
riaba  de  Pline  était  la  même  ville  que 
celle  dont  cet  ancien  fait  ailleurs 
mention  sous  le  nom  de  Sabatha,  et 
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à rapporter  la  ville  de  Negra  à celle 
de  même  nom  qu’Abulfcda  place  au 
nord  de  Mareb,  à vingt  journées  de 
la  Mckkc  , à dix  de  Sana  : nous 
pourrions  encore  ajouter  que  le  can- 
ton , nommé  Chaalla  dans  Stralxm  , 
que  traversa  l’armée  romaine , pour- 
rait bien  être  celui  de  Chaullan  dans 
l’Arabie- Heureuse.  Nous  le  répétons , 
le  défaut  de  connaissances  positives 
nous  réduit  sur  ce  point  à des  conjec- 
tures qui  cependant  ont  leur  utilité. 
Ælius  Gallus  ayant  pris  avec  lui , 
pour  son  expédition  d’Arabie , une 
partie  des  troupes  destinées  à garder 
l’Égypte,  les  Éthiopiens  firent  une 
incursion  dans  cette  province , et  les 
peuples  de  la  Thébaïde  se  révoltè- 
rent. Petronius , qu’Ælius  Gallus  avait 
laissé  en  Égypte , et  qui  probable- 
ment lui  succéda  dans  le  commande- 
ment de  celte  contrée,  non  seulement 
réprima  cette  révolte  , mais  pénétra 
en  Ethiopie,  et  fit  prisonnière  une 
reine  de  ce  pays , nommée  Candacc 
( f'i oy.  Candace  ).  Valois , Rurm.nn 
et  Siinson  ont  avant  nous  remarqué 
l’erreur  de  Casaubon,  qui,  dans  scs 
notes  sur  Strabon  et  sur  Suétone, 
confond  Ælius  Gallus  avec  Cornélius 
Gallus , qui  fut  son  prédécesseur  dans 
le  gouvernement  de  l’Egypte  ( Voy. 
Cornélius  Gallus.  ) W— s. 

Gallus  ( Ælius) , jurisconsulte 

romain,  est  différent  du  précédent,  sui- 
vant quelques  auteurs  qui  supposent 
qu'il  (lorissait  sous  Augu-te,  qu'il  avait 
mérité  la  confiance  de  cct  empereur  ,et 
qu’il  fut  appelé  par  lui  h l’importante 
fonction  de  préfet  de  l’Égypte  : il  serait 
ainsi  le  troisième  qu'Auguste  aurait  en- 
voyé. Gallus  avait  composé  un  traité 
De  significatione  verhorum  qitœ  ad 
jus  civile  pertinent , dout  Aulu-Gelle, 
Macrobe  et  Fcslu.-  font  nn  fort  grand 
éloge  , et  citent  quelques  passages  , 
mais  qui  u’est  pas  parveuu  jusqu'à 
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nous.  Les  Pandectes  u’en  renferment 
qu’un  seul  fragment  de  peu  d’impor- 
tance : c’est  peut-être  le  motif  pour 
lequel  ce  jurisconsulte  se  trouve  omis 
dans  la  liste  attribuée  à Justinien  des 
auteurs  dont  les  écrits  ont  servi  à la 
'composition  du  Digeste , et  qui  existe 
à la  tête  du  manuscrit  des  Pandectes 
florentines.  Quoi  qu’il  en  soit,  Gallus 
a été  souvent  confondu  mal  à propos , 
et  par  les  Latins  eux-mêmes,  tantôt 
avec  Àquilius  Gallus  ( F.  Ayumus  ), 
tantôt  avec  le  pocte  élégiaque  Corné- 
lius Gallus.  On  trouve  quelques  dé- 
tails sur  sa  vie,  avec  le  recueil  du 

Îicu  de  fragments  qui  nous  restent  de 
ui , dans  le  tome  11  de  la  Collection 
publiée  par  Mayans , sous  ce  litre  : 
Commentarii  ad  triginta  jttrisconsul- 
torum  omnia fragmenta  quœ  exlant 
in  juris  civilis  Corpore , Genève , 
t - ti  j , a tom.  in-4“.  P — tt — t. 

GALLUS  ( Cites -Vibius-Triîbo- 
MANL'S  ) naquit  dans  file  de  Me- 
ninx  , aujourd’hui  Gerbi , sur  la  côte 
d’Afrique.  Les  historiens  ue  nous  ap- 
prennent rien  de  sa  famille.  11  avait 
un  commandement  militaire  sur  les 
frontières  de  Moesie,  vers  le  milieu  du 
3*.  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Après  la 
mort  de  l’empereur  Dèec,  et  le  car- 
nage qui  fut  fait  de  sou  armée  par 
les  Gotbs,  les  troupes  romaines  qui  y 
avaient  échappé  , se  joignirent  aux 
légions  que  commandait  Gallus.  Ce 
général , en  se  montrant  sensible  à la 
mort  de  Dèce , et  en  feignant  de  vou- 
loir la  venger,  gagna  les  cœurs  de  ses 
soldats , qui  le  proclamèrent  empe- 
reur. Il  avait  environ  quarante  - cinq 
ans  lorsqu’il  reçut  la  pourpre.  Le  sé- 
nat confirma  son  élection. Gallus  trom- 
pa toutes  les  espérances.  Au  lieu  de 
marcher  contre  les  Gotlis,  il  fit  une 
honteuse  paix  avec  eux,  leur  laissa 
leur  butin  et  leurs  prisonniers,  et 
s'engagea  meute  à leur  payer  un  tri- 
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bot  sunuel  considérable , à la  seule 
condition  qu’ils  resteraient  dans  leur 
pays.  Le  nouvel  empereur  vint  ensuite 
a Home,  et  commença  son  regue  en 
renouvelant  tous  les  édits  qui  avaient 
été  publiés  coutrc  les  chrétiens  par 
son  prédécesseur,  et  en  les  faisant  ri- 
goureusement exécuter.  Il  gouverna 
avec  mollesse  et  insouciance.  Les  bar- 
bares en  profitèrent  : les  Goths , tous 
les  peuples  riverains  du  Danube, fi- 
rent des  irruptions  eu  Mœsie  et  en 
Pannonie;  les  Scythes  désolèrent  l’Asie; 
les  Perses  entrèrent  en  Syrie  et  s’em- 
parèrent d’Antioche.  Emilicu  ( Fojr. 
ce  nom  ),  qui  commaudait  en  Mœsie, 
défit  et  chassa  les  barbares,  et  se  fit 
proclamer  empereur  par  son  armée. 
Gallus,  effrayé,  donna  ordre  à Valc- 
ricn  de  marcher  contre  le  rebelle.  Ce- 
lui-ci prit  aussitôt  le  chemin  de  l'Ita- 
lie, et  arriva  eu  peu  de  temps  au  voi- 
sinage de  Rome,  où  il  rencontra  Gal- 
lus et  son  fils  Volusianus,  à la  tête 
d’une  grande  armée.  Les  troupes  que 
commandait  l’empereur,  n’ayaut  que 
du  mépris  pour  lui , le  tuèrent  avec 
son  fils  à la  vue  de  l’armée  d'Émilien , 
et  proclamèrent  auguste  ce  dernier. 
Gallus  finit  ainsi  un  règne  de  dix-huit 
muis.  Q.  R — r. 

GALLUS  (Césab),  neveu  du  grand 
Constantin  et  frère  de  Julien,  échap- 
pa au  massacre  de  la  famille  impé- 
riale, qui  signala  les  premiers  jours 
du  règne  des  fils  de  Constantin.  La 
jeunesse  de  Gallus  se  passa  dans  de 
continuelles  alarmes,  et  sous  une  sur- 
veillance ombrageuse.  Cependant,  en 
35 1 , l’empereur  Constance  le  créa 
césar,  lui  donna  en  mariage  sa  sœur 
Constantine,  et  le  chargea  de  combat- 
tre les  Perses,  qu’il  défit  en  plusieurs 
rencontres.  Gallus  continua  de  gou- 
verner l'Orient,  fut  nommé  deux  fois 
consul  : mais  son  pouvoir  dégénéra 
bientôt  en  tyrannie,  et  scs  vices  s* 
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développèrent  avec  violence.  Vain  , 
arrogant , soupçonneux,  cruel,  il  dé- 
solait l’Orient  par  ses  vengeances  , et 
s’immolait  les  plus  nobles  victimes. 
,Sa  femme  Cmstanline  ( V oy.  Cons- 
Tanti.na  ) rivalisait  de  fureurs  avec 
lui  : Anlioclic  voyait  chaque  jour  pros- 
crire quelque  citoyen  illustre.  Qcma- 
tius  d’Alexandrie  ,TbéopbiIe , gouver- 
neur de  Syrie,  périrent  ainsi  sous  di- 
vers prétextes. Constance,  informé  des 
excès  de  Gallus,  dissimula  d’abord 
son  ressentiment , tout  en  formant  le 
dessein  de  le  perdre;  et  l'imprudent 
césar  courut  au  devant  de  sa  ven- 
geance, en  faisant  périr  le  préfet  Do- 
tniîicn  et  le  questeur  Montius,  deux 
créatures  de  l’empereur.  Constance, 
poussé  à bout,  manda  Gallus  et  sa 
femme,  en  leur  écrivant  les  lettres 
les  plus  flatteuses.  Constantina  mou- 
rut en  route.  Gallus  hésitait  : un  de 
ses  oflicicrs,  nommé  Scudilon,  qui  le 
trahissait,  dissipa  ses  inquiétudes.  Ar- 
rivé à Petrau,  dans  la  Norique,  il  y 
fut  arrête"  par  le  comte  Darbation,ct 
conduit  dans  un  chariot  prèsdePola, 
cnlslrie.  Constance,  excité  par  scs  fa- 
voris, chargea  deux  hommes  dévoués, 
Euscbe  et  l’cntade,  d’interroger  G il- 
lusetde  lui  faire  son  procès.  Gallus  eut 
la  tête  tranchée,  en  554,  dans  la  29”- 
année  de  son  âge.  Les  complices  de 
ses  crimes  furent  punis;  et  peu  s’en 
fallut  que  Julien,  son  frère,  ne  fût 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  La  mort 
UeGallus  délivra  l'Empire,  d’un  mons- 
tre qui  en  eût  égalé  les  plus  odieux 
tyrans.  L — S — e. 

GALLUS  ou  GALLO  (Thomas  ) , 
l’un  des  plus  célèbres  théologiens  de 
son  siècle,  d'abord  chanoine  de  St.- 
Victordc Paris,  ensuite  abbé  de  Yor- 
ceil,  plus  connu  par  celte  qualifica- 
tion que  par  son  propre  nom , floris- 
sait,  non  en  1 4 <>o , comme  l’ont  dit 
Sixte  de  Sienne  et  François -Augustin 
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délia  Chirsa , qui  le  qualifient  et  ne  le 
nomment  point;  mais  dans  la  i ".  moi- 
tié du  i5”.  siècle,  comme  l’attestent 
les  chroniques  de  sou  ordre  et  les  mo- 
numents du  temps.  On  peut  douter  st 
le  surnom  de  Gallus  indique  une  ori- 
gine française,  ou  s’il  ne  désignerait 
pas  un  nom  de  famille  italien , qu’ou 
aurait  ajouté  à son  prénom,  pour  le 
distinguer  d’un  autre  Thomas  de  St.- 
Yietor,  le  prédécesseur  de  Hugues. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraîtrait  qu'il 
fut  chargé  de  professer  la  théologie  à 
St.  Victor  de  Paris,  lorsque  le  cardi- 
nal Bicchieri,  légat  en  France  vers 
no8,  accorda  aux  abbés  de  St.-Vic- 
tor  de  grands  privilèges.  Ce  cardinal 
ayant  érigé  depuis  en  abbaye  !a  cha- 
pelle de  St.-André  de  Vcrcril , il  y 
préposa  Thomas , et  le  mil  en  posses- 
sion des  biens  dont  il  avait  richement 
doté  celte  abbaye  (i).  Après  la  mort 
du  cardinal,  une  bulle  de  Grégoire  IX 
confirma  cette  fondation  faite  en  fa- 
veur des  chanoines  réguliers  dont 
Thomas  est  qualifié  abbé.  Néanmoins 
Constantin  Cajclan,  d’après  le  livre 
des  Taxes  de  la  cour  ac  Home,  où 
sont  nommés  Cisterciens , en  1 4t>4, 
les  chanoines  réguliers  de  St.-Audré, 
a fait  de  l’abbé  de  Verceil  un  abbé  de 
l’ordre  de  8t. -Benoît.  C’est  qu’eu  effet 
cette  abbaye  ayant  été  donnée  en  corn- 
meude  à François  fils  de  Louis  duc 
de  Savoie,  elle  fut  occupée  temporai- 
rement à ce  titre  par  un  aimé  de 
Cîteaux.  Mais  Thomas  et  les  chanoines 
ses  successeurs  ne  furent  pas  pour 
cela  «les  Cisterciens.  Le  professeur  de 
8l.-Viclor,dans  sa  chaire  de  Verceil , 
eut  hientêt  rendu  florissante  l’école 
de  philosophie  et  de  théologie,  ou- 
verte dans  cette  ville,  et  à laquelle 
celles  de  Milan  et  de  Pavie  s’étaient 
réunies.  La  célébrité  de  Thomas  de  - 

(O  Voyet*  k l'article  Ftouti«  n^ie  relative  te 

carJtua!  Bitckicn. 
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*int  telle,  que  plusieurs  des  nom- 
breux disciples  qu’une éminente  piété 
attirait  anprèsdc  St.  Françoisd’Assise , 
étaient  ensuite  .idrcsse's  par  ce  saint  à 
l’abbé  de  Verccil,  poury  être  instruits 
et  perfectionnés  dans  les  sciences  di- 
vines. Tel  fut,  entre  autres,  Antoine 
de  Padouc,  envoyés  Verccil,  non 
pour  y professer  (comme  on  l’a  par 
erreur  avancé  à son  article)  ; mais 
pour  étudier,  sous  ce  grand  maître, 
la  théologie  et  ce  qu’elle  avait  de  plus 
profond  et  de  plus  relevé.  ( V oyez  les 
Chroniques  des  Franciscains  et  les 
A cia  Sanclorum  ).  Le  condisciple 
d’Adam  de  Marisc  y fil  de  si  rapides 
progrès  en  peu  d’années,  que  l’abbé 
de  Verccil  disait  d’Antoine  , qu'il 
pénétrait  par  l'amour  où  la  science 
humaine  ne  pouvait  atteindre.  C’est 
par  ces  motifs  que  Gabriel  LSucclin , 
Ehrard  son  confrère  (i),  et  d’après 
eux  l’abbé  Valart,  prévenus  de  l’opi- 
nion que  l’auteur  uc  l'Imitation  de 
J.-C. , supposé  Jean  Gcrscn  et  con- 
temporain de  S.  François  d’Assi-e  , 
devait  être  le  maître  de  théologie 
le  plus  distingué  de  son  temps,  ont 
été  jusqu’à  dire  que  c’était  en  effet  ce 
même  abbé  de  Verccil,  le  maître  de 
S.  Antoine  de  Padouc,  l’interprète  et 
le  commentateur  des  œuvres  de  saint 
Denys  l’Aréopagitc.  Ce  dernier  titre 
a aussi  fait  confondre  par  Trilheme 
l’abbé  de  Verceil  avec  jean  Seul,  dit 
Erigéne,  qui  avait  également  traduit 
les  mêmes  ouvrages.  Cependant  il  est 
constant  que  cet  abbé  se  nommait 
Thomas,  soit  d’après  l’acte  de  dona- 
tion de  i x >.?>  et  la  mise  en  possession 
entre  ses  mains  de  l’abbaye  de  St.- 
André,  soit  d’après  la  l.ube  de  Gré- 


(l^  Thotnni  d'Aquiu  Clirard  , bernldiriiii  , pro- 
fiiiftirdrWeiubruno,  auteur  d'one  «dit ion  latine 
«U  V Imitation , avec  une  préface  apologétique 
pour  Gffifn  , Angsbourg , t*ij  , ri  d'uue  D.  feoac 
•«•u»  le  titre  de  Poltcratat  Cananemit , contre  le 
Ô4uium  Kempcnjt  d'Aiuorl , Augsbaurg, 

XVI. 
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goirc  IX,  de  1 227,  adressée  à Thomas 
abbé  de  St.-André  de  Verccil,  soit 
d'après  un  diplôme d’Amé  III , comte 
de  Savoie,  de  i‘j38,  qui  met  sous  sa 
protection  ce  même  Thomas  et  scs 
chanoines,  eux  c»  leurs  successeurs. 
G s témoignages,  rapportés  par  Amort 
( forez  Fbova  ),  prouvent  encore 
qn’Üghelli  et  d’autres  historiens  sc 
sont  trompes  en  fixant  l’époque  de  la 
mort  de  Thomas  en  taati.  il  résulta 
du  sens  de  t’insrription  même  gravée 
sur  sa  tombe  à St-André  de  Verccil , 

Bis  tr es  *i&iat»  enrobant  mille  datent! 

Auui  , cùm  Th'.iuas  ubül  veorrabilis  abbu, 

que  ce  respectable  ablté  mourut  en 
1 'i/|6,  et , selon  le  tiécrnloge  ancien  de 
St.  - Victor  cité  par  le  P.  Jean  de 
Toulouse , le  5 décembre  de  cette 
même  année.  Buceliu  connaissait  cc 
nécrologe , puisqu’il  place  sons  ce 
jour  le  saint  abbé , mais  en  y substi- 
tuant le  pseudonyme  Gersen  , dans 
son  Menologium  Benedictiiuim.  Éga- 
lement instruit  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines , et  dans  la  théologie  , 
Thomas  a laissé  des  commentaires  et 
des  paraphrases  que  l’on  rencontre 
dans  les  bibliothèquesdes  diverses  con- 
trées où  sa  réputation  s’était  répandue. 

I.  Des  Explications  du  Cantique  des 
Cantiques , que  l’auteur  iut-  rprclc 
dans  le  seus  anagogquc  de  l’amour 
divin.  J.  Gerson  a cité  avec  r ogo 
cet  ouvrage  da>  s la  préface  de  son 
Commentaire  sur  le  même  cantique. 

II.  Une  Traduction  pa-ephrasée 
des  livres  sur  la  hiérarchie  et  la 
théologie  mystique , attribués  à S. 
DeuVs  l’Aicopjgite.  Ou  la  trouve  in- 
sérée dans  !a  Theologia  my  stica  de 
Jean  Eckius,  lngolstadl,  iOkj,  et 
réunie  avec  le  Coinm-  maire dr  ûcnis- 
b— Chartreux  sur  le.  mêmes  livres, 
Pologne,  1 Quant  aux  Sermons 
du  prétendu  Jean  abbé  de  Verceil, 
que  Constantin  Cajctau  tenait  de  l’abbé 


386  GAt 

Chartes  Steingel,  et  que  Léon  Allacci 
a notés  dans  ses  4pes  urbaine 
comme  Gisant  partie  de  la  bibliothè- 
que Aniciennc,  il  paraît  certain  qu'un 
a lu  par  erreur  Perccllensis  pour 
Pincellensis.  Ces  sermons  sont  de 
Jean,  abbé  de  Vinnclles,  dont  il  est 
fait  mention  au  tome  IV  du  Gallia 
Christiana.  G— ce. 

GALLUS(Servatius).  Vojr. 
Galle. 

GALLIIZZI  (Tarquin),  jésuite,  né 
dans  la  province  de  Sabine  en  i5q4i 
fut  admis  dans  la  société  à fige  du 
seize  ans,  et  se  fit  bientôt  une  répu- 
tation assez  étendue,  par  son  talent 
pour  la  chaire.  11  professa  la  rhétori- 
que à Rome  , et  ensuite  la  morale, 
arec  un  grand  concours  d’auditeurs. 
Nommé  enfin  recteur  du  collège  des 
Grecs  , il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant dix-hnil  ans  , et  mourut  le  26 
juillet  j64q,  à soixante -quinze  ans. 
De  tous  les  discours  de  Galîuzzi , celui 
qui  eut  le  plus  de  succès,  fut  sou  Elo- 
ge funèbre  du  cardinal  Beüarmin. 
Balzac,  qui  lui  avait  entendu  réciter 
cette  pièce,  dit,  « que  la  dignité  de 
» ses  gestes , la  grâce  de  sa  pronon- 
» ciation,  et  l’éloquence  de  font  son 
» corps,  qui  accompagnoit  celle  de  sa 
• bouche,  le  transporta  en  esprit, 
» dans  Fancicnnc  république.  » On  a 
encore  de  Galîuzzi:  1.  Carminumli- 
bri  très,  Rome,  i6i  t , in- ta.;  nou- 
velle édition  augmentée , ibid.,  I0i6, 
In  - ta.  : une  partie  des  pièces  qui 
composent  ce  recueil,  a été  inseiée 
dans  le  Pamassus  societatis,  Franc- 
fort , 1 654-  Galîuzzi  est  moins  estimé 
comme  poète  que  comme  orateur.  IL 
OraHones,  Rome,  1617,  2 tom.in- 
ia.;Cologne,  1618,  in-12.;  Paris , 
1619:  ces  différentes  éditions  ne  con- 
tiennent ni  l’Éloge  funèbre  de  Bel- 
larm'm,  ni  les  Sermons  sur  la  pas- 
tivn  et  la  mort  de  J.-  C. , qu’il  pro- 
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nonçt  en  présence  des  papes  Pau!  V 
et  Lrbain  VIII;  ces  pièces  n’out  été 
imprimées  que  séparément,  ou  dans 
des  recueils  d’ouvrages  du  même  gen- 
re : V Oraison  funèbre  du  cardinal 
d'Ossat , par  Galîuzzi,  a été  traduite 
en  français,  mais  d'une  manière  peu 
agréable.  III.  Eirgilianœ  vindicatio- 
nes  et  commcntarii  très  de  tragœ- 
did,  comœdid , elegid , Rome , 1 bu  1 , 
in-4°.  <>  Son  dessein , dit  Raille! , dans 
» cet  ouvrage,  a été  de  justifier  Vir- 
» gile,  à quelque  prix  que  ce  fut  : 
■ parmi  quelques  raisonnements  assez 
« foibles,  il  s’en  trouve  d’assez  bons  , 
» soutenus  mcrac  de  beaucoup  deru- 
» ditiou  et  de  plusieurs  belles  rnaxi- 
» mes  sur  l’art  poétique.»  IV.flinwa- 
zivne  dell'antica  tragedia  e difesa 
del  Crispo , ibid.  1635,01-4”.  Cette 
tragé-lie  de  Crispus,  dont  il  prend  ici 
la  défense,  est  l’ouvrage  du  P.  Ber- 
nardin Stefoni,  son  compatriote  et 
son  ami.  V.  In  Aristotelis  libros 
decem  moralium  ad  Nicomachunx 
nova  interpretatio  , commentant  et 
quæstiones,  Paris,  tom.  1er.,  i635,  et 
tom.  II,  i645>  in-fol.  Ce  commen- 
taire sur  Aristote  , qu’il  composa  pen- 
dant qu’il  professait  la  morale,  est  peu 
estimé. — François-Marie  Gàlldzzi, 
autre  jésuite  italieu  , mort  à Rome  en 
1751,  avec  la  réputation  d’on  savant 
et  saint  religieux,  est  principalement 
connu  comme  auteur  de  U Pila  del 
P.  Paolo  Segneri  juniore.  On  lui 
doit  encore:  I.  Il  rito  di  consecrare 
le  chiese , Rome,  1 722  , in-4".  II. 
f'ita  di  frà  Bonaventura  di  Barce- 
lona,  Naples,  172D,  in  - 4". 

W— s. 

GALLY  (IIekri),  théologien  an- 
glais, né  en  1696  à Bcckcnhams , au 
comté  de  Kent , mort  le  7 août  1769, 
apiès  avoir  occupé  successivement  di- 
vers bénéfices  dans  l’Église , et  la  place 
de  chapelain  du  roi.  Il  a laisse  entre  ai- 
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1res  ouvrages:  I.  Les  caractères  mo- 
raux de  Théophraste  , traduits  du 
grec  , avec  des  notes  et  un  essai  cri- 
tique sur  l'art  d'écrire  des  caractè- 
res , 1 7'i5  , iu-8°.  II.  Considérations 
sur  les  mariages  clandestins , iqSo, 
iu-8'. , cl  avec  des  additions. 

III.  Deux  Dissertations  contre  l'u- 
sage et  la  méthode  île  prononcer  le 
grec  conformément  à l'accentuation , 
1754  et  1755,  in-8“.  X — s. 

GALSUINTE  ( 1 ),  fille  d’Athana- 
gilde,  roi  des  Visigots,  était  soeur 
aînée  de  la  reine  Liruncli.iul.  Gré- 
goire de  Tours  raconte  que  iig.  lx-rt , 
fils  du  roi  Clotaire  1 , indigne  de  ce 
que  scs  frères  s’a  baissaient  à de  hon- 
teuses amours,  ou  c'pousaimt  des 
femmes  de  bis  lieu,  pour  faire  un 
mariage  convenable  à sa  naissance  et 
à la  majesté  royale,  envoya  en  Espa- 
gne des  ambassadeurs  avec  de  riches 
prcsi  nts.deiiiaiider  en  mariagcBruue- 
haut,  fille  d’Atliauagilde , princesse 
qui  passait  pour  accomplie.  Sa  re- 
cherche ayant  été  agréée  , Bronc- 
hant vint  en  Fraucc , apportant  avec 
elle  d’immenses  trésors , dont  son  père 
avait  voulu  la  doter.  Soit  que  Chilpé- 
ric,  roi  de  Soissons,  fût  touché  de 
l’exemple  que  lui  donnait  son  frère, 
soit  qu’il  lut  tenté  par  l’appât  d’une 
aussi  riche  dot,  il  fit  en  5(iii  deman- 
der à Athauagiidc  Galsuintc  sa  fille 
alliée,  moins  belle  que  Brunehaut , 
mais  non  dénuée  de  grâces , spiri- 
tuelle et  d’un  rare  mérite.  Les  mœurs 
de  Chilpéric  étaient  suspectes,  et  l’on 
connaissait  son  humeur  volage.  Il 
était  d'ailleurs  dans  les  lacs  de  la  fa- 
meuse Frcdégondc,  qui  avait  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  renvoyer  Au- 
doucrc  sa  première  femme.  La  mère 
deGalsuinte,  craignant  le  meme  sort 
pour  sa  fille,  répugnait  à ce  mariage  ; 

V 1)  Nommé  par  «iuc1<ftic*-uu«  Galsoni « cl  G*- 
itiubu.  r 
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et  la  jeune  princesse  elle -meme  le 
redoutait.  Mais  Athanagilde  crut  as- 
surer sufiisammcul  le  bonheur  de 
Galsuintc,  rn  exigeant  des  ambassa- 
deurs de  Chilpéric  de  jurer  au  nom 
de  leur  mailre  a qu’il  ne  garderait 
» point  d'autre  femme.  » Ils  le  ju- 
rèrent , en  tirant  et  agitant  leur  épée 
selon  l’usage  de  leur  nation.  La  prin- 
cesse partit,  non  moins  richement 
dotée  que  sa  sœur,  ayant  un  cortège 
magnifique  , mais  dan*  le  coeur  de 
tristes  pressentiments.  Elle  reçut  eu 
route  toutes  sortes  d'honueurs.  For- 
tnnat , qui  la  vit  passer  à Poitiers , 
dit  qu’elle  était  dans  un  char  d’ar- 
gent. Chilpéric  l’épousa  , et  pour 
douaire,  ou,  comme  ou  disait  alors, 
pour  présent  du  matin  , parce  qu’il  sc 
Lisait  le  lendemain  drs  noces,  lui 
assigna  un  riche  apanage.  Galsuinte 
d’abord  plut  à son  mari;  il  ue  put 
même  cesser  de  l’estimer  : mais  elle 
s’aperçut  bientôt  qu’une  autre  avait 
ses  affections.  Blessée  de  l’indiffé- 
rence de  Chilpéric,  et  peut-être  plus 
encore  de  l'indignité  de  la  personne 
préférée  , elle  se  plaignit.  Le  roi 
chercha  à l’apaiser  par  de  douces  pa- 
roles. L’injure  continuant,  elle  lui 
demanda  de  retourner  en  Espagne , 
offrant  de  lui  laisser  les  richesses 
qu’elle  avait  apportées.  Quelques  jours 
après,  elle  fut  trouvée  morte  dans  son 
lit.  Grégoire  de  Tours  dit  que  le  roi 
la  fit  étrangler  ( 1 ) par  un  de  scs  gens. 
Frcdégondc  fut  regardée  comme  l’ins- 
tigatrice de  ce  crime  ; et  l’on  en  douta 
moins  encore  quand  ou  lui  vit  occu- 
per la  place  de  cette  reine  infortunée. 

L — Y. 

GALTIER  (Jean-Loeis  , et  sui- 
vant d’autres  Jeaw  - Frédïric), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à 
St.-Symphorien  (sans  qu’on  ail  de 

(l)  Eam  tuggiUari  jnisU  à pturo  mortuantfu* 
rgfttrit  in  tiraiv.  Greg.  Ttw. , üfc.  fV,  a*,  a*, 

a 5.. 
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plus  ample  désignation  de  sa  pairie), 
et  mort  le  17  oclobre  178a,  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants:  1.  Le 
Monde , traduit  de  l’anglais  d'Adam 
Fiizadam,  1738,  ci  vol.  in-12.  IL 
Les  Céramiques  , ou  les  Aventures 
de  Nicias  et  d'Antiope  , 1760,  2 
vol.  in- ri;  romau  allégorique,  divisé 
en  douze  livres , que  les  Annales 
typographiques  de  1 780  ( l , ci 4 3 ) 
donnent  à un  M.  de St.-Scverin.  III. 
Les  Confessions  de  Mile,  de  Main- 
ville  à son  amie,  1788,  5 vol.  in- 
■ 3 , roman  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  Mémoires  de  Mlle.  1 le 
Mairu’ille , 1736-,  in  ta,  qui  sont 
du  marquis  d’Argeus.  A.  B — T. 

GALUPPI  ( Baldessabo),  dit  il 
Buranello,  du  lieu  de  sa  naissauce, 
l’ile  de  Burano  près  de  Venise,  fut 
un  des  plus  grands  compositeurs  de 
l’Italie.  i)ouc  d’une  gaîté,  d’une  viva- 
cité qu'il  conserva  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse , il  peut  être  regardé  comme  le 
pcrc  de  l’o péra-comique  italien.  Il  a 
su  donner  à scs  chants  une  originalité, 
une  verve , un  esprit , une  fécondité, 
qui  le  distinguent  éminemment  des 
autres  compositeurs  ses  compatriotes. 
Galuppi  naquit  en  1703,  et  Ct  scs 
étude.:  musicales  à Venise,  au  conser- 
vatoire île  gli  lncurabili,  sous  le  cé- 
lèbre Lotti,  chef  de  l’école  vénitienne, 
lldcviut,  en  peu  de  temps, habile  sur 
le  clavecin , et  Cl  exécuter,  à dix-huit 
ans,  son  premier  opéra,  les  Amis 
rivaux , qui  n’eut  aucun  succès.  Cet 
échec  ue  le  découragea  point  : il  tra- 
vailla sur  nouveaux  frais j et  bientôt, 
guidé  par  l’impulsion  du  gcuie,  il  sut 
s’ouvrir  la  porte  du  sanctuaire  des 
Muses.  Il  devint  successivement  maî- 
tre de  chapelle  de  St- Marc,  organiste 
de  plusieurs  églises,  ct  chef  du  con- 
servatoire où  il  avait  fait  ses  études. 
A l’Age  de  soixante  - trois  ans , il  fut 
appelé  eu  B us  sic  par  Catherine,  qui 
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lui  donna  un  traitement  de  quatre 
nulle  roubles,  équipage  ct  logement  : 
il  y trouva  un  orchestre  détestable, 
qui  ignorait  jusqu’aux  simples  nuances 
des  piano  ct  des  forte  j sou  génie  l’eut 
bientôt  vivifié.  Après  la  représentation 
de  son  premier  opéra , Bidon  aban- 
donnée ,Cilbcnnc  lui  fit  présent  d’unr 
boîte  d’or,  eoiichie  de  brillants,  ct 
de  mille  ducats  que  la  reine  de  Car- 
thage lui  avait , disait-elle , légués  par 
testament.  Galuppi  revint  à Venise  en 
1 768  : Burney  l’y  vit  en  1 770,  an 
sein  d’une  nombreuse  famille,  comblé 
d'honneurs  et  de  biens.  Galuppi  mou- 
rut en  janvier  1 785.  Cet  aimable  com- 
positeur conserva , jusqu’au  dernier 
moment,  toute  la  tichessc  de  son  ima- 
gination. On  a même  prétendu  que  ses 
derniers  opéras  surpassent  de  beau- 
coup ceux  qu'il  écrivit  dans  sa  jeunesse. 
Il  disait  que  les  qualités  essentielles  de 
la  musique  devaient  être  : vaghezza, 
chiareiza  e biiorta  modulatione.  En 
vain  de  froids  rigoristes  lui  repro- 
chent ils  quelques  fautes  de  composi- 
tion. Quel  est  le  maître  célèbre  auquel 
il  n’en  soit  point  échappé,  qui  meme 
ne  s’en  soit  pas  quelquefois  permise* 
pour  la  plus  grande  vérité  de  l’ex- 
pression Par  suite  de  l’usage  bir- 
bare  adopté  par  un  peuple  idolâtre  de 
la  musique,  aucune  des  compositions 
de  Galuppi  n’a  été  gravée.  Il  en  a 
beaucoup  fait  aussi  pour  l’église  : on 
en  trouvera  la  nomenclature  dans  le* 
ouvrages  de  la  Borde  ct  de  Gerber. 
Wons  avons  seulement  un  Extrait 
pour  le  clavecin  de  l’opéra  il  Monda 
alla  rovescia , Leipzig,  1732,  ct 
quatre  Symphonies  tirées  de  ses  ou- 
vrages, ibtd.,  1780.  D.  L. 

GALVAM  ( Uuaute)  , histoiien 
portugais,  naquit  à Évora, en  i435, 
d’une  ancienne  et  illustre  famille.  Ses 
talents  variés  et  sa  profonde  érudition 
lui  moi  itèrent  la  faretix  d’Alphonse  V, 
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^ui,  en  i46o,  le  nomma  premier 
chronistc  du  royaume.  Le  successeur 
de  ce  roi , Jean  II , le  créa  sou  secré- 
taire; et  sous  le  régne  d'ÉmauurlI, 
il  remplit  les  fonctions  d'ambassadeur 
extraordinaire  près  du  pape  Alexan- 
dre VI,  de  l’empereur  Maximilien, 
et  de  Louis  XII , roi  de  France.  En 
1 5 1 4 > Hclcue , reine  d’Étliiopic  , 
ayant  envoyé  une  ambassade,  accom- 
pagnée de  riches  présents,  au  roi  de 
Portugal , ce  monarque  choisit  Gdvam 
pour  aller  remercier  cette  princesse; 
Galvam  partiale  Lisbonne  le  7 avril 
1 5 1 5,  avec  l’escadre  destinée  à con- 
duire aux  Indes  le  nouveau  gouver- 
neur, dom  Lope  de  Alvaregna.  Gal- 
vam était  alors  d’un  âge  assez  avancé , 
et  peu  en  état  de  soutenir  les  fatigues 
d’un  aussi  long  voyage  : aussi , ayant 
passe  le  détroit  de  la  mer  Rouge,  il 
fut  attaqué  d’une  violente  maladie,  et 
mourut  dans  l’îlc  de  Camaraun  , le  9 
juillet  1 5 1 7 ; on  porta  scs  dépouilles 
à Goa , d’où  , quelques  années  apres , 
son  fils  Antoine  les  transporta  en  Por- 
tugal. D’après  les  ordres  du  roi  Éma- 
nuel , Galvam  avait  mis  dans  un 
meilleur  ordre  , et  dans  un  style 
plus  élégant  , les  Chroniques  des 
rois  de  Portugal , écrites  par  Lopcz  ; 
Faria  de  Sottsa  en  mentionne  dix 
dans  son  Asie  portugaise.  Dans  le 
siècle  dernier,  Miguel  Lopcz  Ferreira 
copia  une  de  ces  chroniques , et  la 
publia  sous  le  titre  de  Chronica  de 
Alfonso  primeiro  rey  do  Portugal, 
Lisbonne,  17x6  , in-folio.  Galvam 
laissa  aussi , manuscrit . un  Nobiliaire 
des  familles  portugaises , qui  existe 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne , et  qui  est  fort  estime.  B — 9. 

GALVAM  (Antoine)  . fils  naturel 
du  précédent , prit  naissance  à Lis- 
bonne en  1 5o3.  Après  que  Galvam  eut 
achevé  scs  études , il  embrassa  la  car- 
rière militaire,  et  s’embarqua  eu 
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i5î']  pour  les  Indes,  où  il  se  signala 
par  sa  valeur  contre  les  Indiens  in- 
surgés. Le  vire- roi  don  Nuuo  da 
Cunhn  le  nomma  aussi’ôt  gouverneur 
des  Moluqurs  , qui  refusaient  de  se 
soumettre  au  joug  portugais.  Galvam 
partit  de  Goa  en  i5'<8,  n’ayant  sous 
scs  ordres  que  i5o  de  scs  compa- 
triotes. Il  possédait  la  langue  du  pays, 
et  était  doué  d’une  rare  éloquence  : 
aussi , arrivé  à sa  destination , il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  ranger  de  son  parti 
plusieurs  peuples  indigènes,  avec  les- 
quels il  put  former  une  armée  de  3 à 
Goo  hommes.  Huit  rois  de  ces  con- 
trées s*ct.iicnt  ligués  pour  aller  à sa 
rencontre.  Galvam  1rs  joignit  dans  file 
de  Tidor  : n’ayant , dtl-on  , que  55o 
hommes , il  en  battit  complètement 
20,000.  Ces  rois  n’ayant  jamais  voulu 
reconnaître  le  gouverneur  portugais, 
Galvam  les  dépouilla  de  la  courouuc, 
et  envoya  leurs  trésors  à son  souve- 
rain. L’armée  et  les  peuples  ses  al- 
liés voulaient  le  proclamer  roi  de» 
étals  nouvellement  conquit  ; mais 
ce  fidèle  sujet , n’ayant  pour  bat  dans 
tous  ses  exploits  que  la  gloire  et  le 
bien  de  sa  patrie, ne  voulut  jamais  ▼ 
consentir.  Galvam  était  un  excellent 
marin.  Ayant  équipé  deux  vaisseaux, 
i!  parviut  à purger  les  mers  voisines 
des  nombreux  corsaires  qui  les  in- 
festaient. De  retour  dans  son  gouver- 
nement , il  s’occupait  à faire  régner 
partout  l’ordre  et  la  justice , lorsqu’il 
fut  obligé  de  marcher  contre  les  rois 
de  Moro,  Java,  Banda  et  Amboinc, 
qui  venaient  le  combattre.  Dans  une 
seule  bataille  Galvam  défit  leurs  ar- 
mées , et  les  força  de  prêter  hom- 
mage au  roi  de  Portugal.  Quand  il 
put  cire  convaincu  que  les  Moluqurs 
obéissaient  à son  souverain,  son  pre- 
mier soin  fut  de  propager  la  foi.  Ot» 
vit  alors  ce  même  général  si  intré- 
pide à la  tête  de  son  armée,  un  cru- 
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cifix  à la  main,  prêcher  publique- 
ment l’Évangile  , et  convertir  un 
grand  nombre  d’idolâtres  , parmi 
lesquels  on  comptait  Jeux  rois  avec 
leurs  familles.  Pour  répandre  de  plus 
en  plus  le  culte  des  chrétiens,  il  fit 
abattre  plusieurs  pagodes,  et  éleva  à 
leur  place  autant  d'églises , où  il  dé- 
pensa plus  de  70,000  cruzades.  11 
fonda  à scs  frais , à Java  , un  séminaire 
consacré  à l’instruction  des  enfants 
des  infidèles , et  mérita  dignement  le 
litre  d’apôlrc  des  Moluqucs.  Galvam 
était  juste,  humain,  traitait  les  In- 
diens avec  la  même  bonté  qu'il  mon- 
trait envers  scs  compatriotes  ; aussi 
était  - il  également  aimé  et  respecté 
des  uns  et  des  antres.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Tcrnatc,  il  fut  reçu  au  mi- 
lieu des  acclamations  d’un  jieuplc  im- 
mense. qui  le  proc'amait  son  monar- 
que. Des  députés  vinrent  le  prier 
d'accepter  ce  litre  suprême  ; mais 
Galvam  eut  le  courage  de  refuser  la 
couronne  une  seconde  fois.  Il  fut 
meme  obligé  de  s’enfermer  dans  son 
habitation  , et  de  se  faire  entourer 
de  scs  gardes  , pour  se  soustraire  à 
la  violence  qu’on  voulait  lui  faire  à 
ce  sujet.  Quand  il  eut  fait  tout  le 
bien  possible  aux  peuples  cor, fiés  à 
«on  gouvernement , il.  retourna  en 
Europe  ( i54o),  espérant  qu après 
de  si  importants  services,  il  aurait  au 
moins  obtenu  l’estime  de  son  maître  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  attente. 
La  calomnie  et  l’envie  l’avaient  déjà 
perdu  dans  l’espiit  du  souverain.  I.c 
roi  Jean  III  , oubliant  l’héroïque  fidé- 
lité de  Galvam,  les  immenses  tré- 
sors que  ce  héros  lui  avait  envoyés 
et  les  nouveaux  états  qu’il  hii  avait 
conquis,  et  qui  produisaient  un  re- 
venu annuel  de  plus  d’urt  million  de 
cruzades,  lui  fil  le  plus  froid  accueil, 
le  destitua , et  lui  défendit  de  jamais 
reparaître  en  sa  préscucc.  Galvam, 
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qui  s’élail  ruiné  au  service  (le  sa  pa- 
trie (1),  était  réduit  à un  tel  état  dïudi- 
genre , que  ce  même  homme  qui  avait 
méprisé  les  richesses  de  l’Orient,  et 
qui  avait  refusé  deux  couronnes,  sc 
vit  contraint , pour  subsister,  de  se 
réfugier  dans  l’hôpital  de  Lisbonne, 
où  il  vécut  rncorc  dix-sept  années, 
cl  finit  sou  illustre  et  malheureuse  car- 
rière le  11  mars  1557.  Voici  comment 
s’exprime  Faria  de  Sousa  au  sujet  de 
ce  grand  homme,  dans  son  Asie  por- 
tugaise. « Sa  renommée  ne  pourra 
» jamais  périr  tant  que  le  monde  du- 
» rera ; car  ni  les  rois  faibles,  ni  les 
» méchants  ministres,  ni  la  fortune 
» aveugle,  ui  les  siècles  d'ignorance, 
» ne  peuvent  avoir  de  prise  sur  une 
» réputation  si  justement  méritée.  ■ 
Ces  mêmes  paroles  ont  été  gravées 
sur  le  tombeau  de  Galvam.  Les  his- 
toriens Couto  et  Frcire  font  de  lui 
les  plus  grauds  éloges  ; et  ou  trouve 
le  détail  de  ses  exploits  dans  les  Dé- 
cades portugaises  de  Uarros.  Gal- 
vam était  versé  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes,  et  très  instruit  dans 
l'art  militaire  et  la  nautique.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  important  intitule 
Tralados  ( traité  sur  les  dificrcnts 
chemins  jrar  où  l’on  allait  ancienne-? 
ment  aux  1 ndes,  et  des  découvertes  an- 
ciennes et  modernes  jusqu’en  1 55o  ) , 
Lisbonne,  i555,in-i2  ;ihid.,  17.^1 , 
in-fol.  de  100  pag.  Cet  ouvrage  curieux 
est  écrit  arec  méthode,  et  annonce 
un  grand  fonds  d'instruction  chez  son 
auteur.  Il  fut  traduit  en  anglais  ;Hak- 
luvt  corrigea  cette  version  , et  la  pu- 
blia d'abord  séparément  in  - 4". , et 
l'inséra  ensuite  dans  sa  collection.  On 
la  retrouve  dans  d’autres  recueils  et 
dans  le  The  progress  of  maritime 
Discovery  de  Jam.  Slanicr  Clatkc  , 


(l)  Il  n*«vait  jtniii  voulu  fairr  le  tnmnvrri 
dn  Rérolle,  auquel  d'autre*  gouverneur*  l'étaient 

enrichi*. 
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Londres,  i8o5,  in-4'’.,  lom.  I.  Gal- 
vam  avait  aussi  écrit  une  histoire  des 
Moluques  partagée  en  dis  livres,  qui 
n’est  pas  parvenue  jusqu’à  nous.  — 
Barlhclemi  Galvax  , mort  en  i(i3o, 
fut  un  des  meilleurs  poètes  portugais 
•le  son  temps,  et  se  distingua  sur- 
tout dans  le  genre  lyrique;  plusieurs 
de  ses  compositions  se  trouvent  dans 
les  Cancioneiros  , ou  Recueils  des 
Poésies  portugaises.  B — s. 

GALVANI  (Louis),  médecin  et 
physicien  célèbre  d’Italie,  naquit  à 
Bologne,  le  y septembre  1757.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  zèle  fer- 
vent pour  la  religion  catholique,  dont 
il  ne  cessa  jamais  d’observer  les  pré- 
ceptes les  plus  minutieux.  Il  conçut 
même  le  projet  de  s’ensevelir  dans  un 
cloître, mais  on  parvint  heureusement 
à l’en  détourner;  et  sans  abandonner 
scs  lucubratious  théologiques,  il  con- 
sacra pourtant  la  majeure  partie  de 
ses  veilles  à l’étude  des  sciences  exac- 
tes. Il  choisit  pour  profession  la  méde- 
cine , et  cultiva  de  prédilection  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  humaine  et 
comparée.  En  1761,  il  soutint  avec 
distiuction  une  thèse  sur  les  os,  et  fut 
crée  professeur  d’anatomie  à l’univci- 
silé.  Il  parlait  avec  correction  et  faci- 
lité; mais  scs  expressions  n’étaient 
point  embellies  par  le  charme  de  l’élo- 
quence. Galvani  exerça  coustainmeut 
avec  beaucoup  d’habileté  la  chirurgie, 
et  l’art  des  accouchements.  L’aouc’c 
1 790  fut  la  plus  douloureuse  de  sa  vie; 
il  peidit  son  épouse  Lucie Galeazzi qui, 
depuis  trente  ans,  faisait  sou  bonheur: 
cette  perte,  dont  il  fut  inconsolable, 
fut  l’avanl-coureur  de  nouvelles  infor- 
tunes. La  république  Cisalpine  exigea 
de  tous  les  employés  un  serinent , que 
Galvani  refusa  de  prêter.  Qui  pourrait 
le  blâmer,  s’écrie  M.  Alibert,  d’avoir 
suivi  la  voix  de  sa  conscience , de 
cette  voix  intérieure  et  sacrée,  qui 
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prescrit  seule  les  devoirs , et  qui  a 
précédé  toutes  les  lois  humaines  ? 
Qui  pourrait  ne  pas  le  louer  de  lui 
avoir  sacrifié,  avec  uue  résignation 
exemplaire,  tous  les  émoluments  atta- 
chés à la  place  qu’il  occupait?  Ce 
savant  professeur  avait  d’ailleurs  des 
idées  particulières  sur  ces  engagements 
si  soleuuels  et  si  religieux  dout  on  n’a 
que  trop  souvent  abusé  pour  affermir 
les  lois  des  empires  : il  pensait  avec 
raison  qu’ils  11c  conviennent  qu’aux 
nations  incapables  de  les  violer.  Dé- 
pouillé de  scs  dignités  et  de  son  em- 
ploi , presque  réduit  à l’indigence,  Gal- 
vani se  relira  chez  son  frère  Jacques: 
bientôt  après,  il  tomba  daus  un  étal  de 
marasme  cl  de  langueur  dont  les  soins 
aussi  éclairés  que  généreux  des  doc- 
teurs Uuini  cl  Cingari  11e  purent  arrê- 
ter les  progrès.  Par  égard  pour  sa 
grande  célébrité , le  gouvernement 
cisalpin  décréta  que  , malgré  son 
obstiuation,  il  serait  rétabli  dans  sa 
chaire  : inutile  faveur!  Tant  de  coups 
portés  à sa  sensibilité  étaient  irrémé- 
diables; elle  arriva  enfin  cette  mort, 
qu’il  avait  laut  désirée, le  4 décembre 
1798.  C’est  dans  les  Mémoires  de 
l’institut  des  sciences  de  Bologuequc 
sont  consignés  les  travaux  peu  nom- 
breux , mais  d’une  haute  importance, 
qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Galvani. 
1.  De  renibus  atque  urcterihus  vola- 
tilium.  L’auteur  décrit,  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse,  les  reins  des  oi- 
seaux, renfermés  dans  l'intérieur  de 
leur  abdomen,  situés  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale,  et  appropriés  chez 
eux,  comme  chez  les  quadrupèdes  , à 
la  secrétion  de  l’urine;  ces  viscères 
éprouvent  une  multitude  de  variations 
dans  les  diverses  espèces  de  volatiles. 
La  description  des  vaisseaux  cinul- 
gents , des  nerfs  rénaux  et  des  ure- 
tères , tracée  avec  le  même  soin , con- 
tient divers  faits  curieux,  dont  plu- 
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sieurs  avaient  alors  le  mérite  de  la 
nouveauté.  U.  De  volatilium  aure. 
Depuis  trois  ans,  Galvani  etu  liait 
l’organe  de  l’ouïe,  et  pré|iarait  un 
grand  ouvrage  sur  cette  matière,  lors- 
que l'illustre  Scarpa  fit  paraître  ses 
Observations  sur  la  fenêtre  ronde. 
L’académicien  de  liologue  dut  voir 
avec  étonnement . dans  cette  mono- 
graphie, la  plupart  des  faits  qu’il  avait 
annoncés  dans  les  séances  particu- 
lières de  l’Institut,  et  qu’il  croyait  lui 
appartenir  en  propre  : il  renonça  au 
projet  qn’il  avait  conçu  , et  se  borna  à 
con-igncr,  daus  une  courte  esquisse, 
les  remarques  qui  ne  se  trouvaient 
point  dans  le  livre  de  Scarpa.  Il  donne 
des  details  assez  intéressants  sur  la 
corde  du  tympan,  sur  le  labyrinthe 
membraneux , sur  les  vastes  canaux 
demi-circulaires,  cl  sur  i’osselel  unique 
qui , au  moyeu  de  -.on  corps  et  de  ses 
appendices,  remplit  facilement  les  fonc- 
tions des  trois  osselets  qu’on  rencon- 
tre cher,  les  mammifères.  III.  Ve  vi- 
ribus  eleetricUatis  in  motu  musculari 
commentanus , publié  en  1-91  dans 
le  tome  VU  des  Mémoires  de  l’Insti- 
tut : cet  opuseule  a été  réimprimé  iso- 
lement; et  quoiqu’il  remplisse  à peine 
55  pages,  il  portera  le  nom  de  Galvani 
à la  postérité  la  plus  n-culée.  Ce  n’est 
v point  ici  le  lieu  d'offrir  un  tableau 
complet  de  ce  phénomène  singulier, 
qui,  sous  le  nom  de  Galvanisme , a 
déjà  enfanté  des  milliers  de  volumes  ; 
mais  il  ne  sera  pas  superflu  de  rappe- 
ler son  origine , duc  au  hasard , comme 
celle  de  tant  d’autres  découvertes. 
L’épouse  de  Galvani  prenait  des  bouil- 
lons de  grenouilles  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  faible  santé;  son  mari, 
qui  l'aimait  avec  passion , s'occupait 
hn-méme  du  soin  de  les  lui  préparer. 
On  avait  posé  sur  une  table,  où  se 
trouvait  une  machine  électrique,  quel- 
ques unes  de  ces  grenouille*  éeor- 
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ebées;  l’un  des  aides  qui  coopéraient 
aux  1 xpériences  approcha , sans  y pen- 
ger,  la  pointe  d’un  scalpel  drs  nerfs 
cruraux  internes  de  l’un  de  ces  ani- 
maux: aussitôt  tous  les  muscles  des 
membres  parurent  agites  de  fortes 
convulsions.  Madame  Galvani  était 
présente  : pleine  d’esprit  et  de  saga- 
cité. elle  fut  frappée  delà  nouveauté 
du  phénomène;  elle  crut  s’apercevoir 
qu'il  concourait  avec  le  dégagement  de 
l'étincelle  électrique  : transportée  de 
joie,  elle  courut  en  avertir  son  mari, 
qui  s’empressa  de  vérifier  un  fait  aussi 
extraordinaire.  Ayant  approche  en 
ron  équcnce  une  seconde  fois  la  pointe 
du  scalpel  des  nerfs  cruraux  de  la 
grenouille,  pendant  qti’on  tirait  une 
étincelle  de  la  machine  électrique , 1rs 
contractions  recommencèrent  : elles 
pouvaient  néanmoins  être  attribuées 
au  simple  contact  du  scalpel , qui  ser- 
vait de  stimulus , plutôt  qu’au  dégage- 
ment de  l’étincelle.  Pour  éclaircir  ce 
doute,  Galvani  toucha  les  mêmes  nerfs 
sur  d’autres  grenouilles,  tandis  que 
la  machine  électrique  était  en  repos , 
et  alors  les  contractions  récurent  pas 
lien:  l’expérience,  souvent  répétée, 
fut  constamment  suivie  d’un  résultat 
analogue.  Pour  peu  qu’on  médite 
maintenant  sur  cette  première  expé- 
rience, il  est  facile  de  se  convaincre 
qu’elle  n’a  rien  qui  doive  surprendre 
un  observateur  attentif,  et  qu’elle 
trouve  aisément  son  explication  dans 
les  lois  ordinaires  de  l’influence  élec- 
trique, comme  l’ont  d’ailleurs  irrévo- 
cablement démontré  Pfaff , Creve , 
Ackcrmann  , et  surtout  Alexandre 
Voila.  Mais  Galvani  était  occupé  d’une 
autre  idée  ; ce  qui  fut  un  bien  peur 
les  progrès  ultérieurs  de  celte  partie 
de  la  science.  Il  multiplia  et  varia 
considérablement  les  essais,  dont  il 
crut  pouvoir  conclure  que  tous  les  ani- 
maux sont  doués  d’une  électricité  par- 
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ticulière,  inliérenie  à leur  économie , 
beaucoup  plus  aboudamtncnt  rcp  in- 
due dans  le  système  nerveux,  secrétée 
par  le  cerveau , et  distribuée  par  les 
nerfs  aux  differentes  parties  du  corps. 
I.es  réservoirs  principaux  de  l'électri- 
cité animale  sont  les  muscles;  chaque 
fibre  représente,  pour  ainsi  dire,  une 
petite  bouteille  de  I.eyde,  dont  les 
nerfs  sont  les  conducteurs:  le  fluide 
électrique  est  puisé  et  attiré  de  i'iuté- 
rieur  des  muscles  dans  les  nerfs,  et 
passe  ensuite  de  ces  net  fs  à la  surface 
extérieure  des  musrles;  de  façon  qu’à 
chaque  décharge  de  cette  bouteille 
électrique  musculaire , répond  une 
contraction.  Cette  théorie  ingénieuse 
est  une  pure  hypothèse,  un  simple 
jeu  d’esprit.  Les  applications  du  Gal- 
vanisme à la  pathologie  et  à la  théra- 
peutique, exaltées  d'abord  avec  un  en- 
thousiasme ridicule , sont  tombées  dans 
uu  disciéditcooiplet.  Toutefois,  quand 
on  ne  l’emploierait  que  pour  s’assurer 
si  la  mort  est  apparente  ou  réelle , 
cet  usage  suffirait  pour  établir  lTtnpor- 
tancc  de  ce  nouveau  moyen.  Des  de- 
tails plus  étendus  et  plus  circonstan- 
ciés seraient  ici  hors-d’œuvre  : il  faut 
les  chercher  dans  le  Manuel  du 
galvanisme , par  Joseph  Iz.irn,  i vol. 
8".,  Paris  , «8o4;  et  dans  V Histoire 
du  galvanisme , par  Pierre  Suc,  4 
vol.  irj-8-’. , Paris,  i8o3.  L’éloge  de 
Gdvani,  par  le  docteur  Jean-Louis 
Alibert,  doit  être  signalé  comme  un 
excellent  modèle  : composé  de  îGG 
pages  in-8'.,  il  sert  d’introduction  au 
4'.  volume  des  Mémoires  de  la  soriétc' 
médicale  d’émulation;  quelques  exem- 
plaires ont  etc  imprimés  à part.  C. 
GALVANO  ou  GALVAO.  Foy. 

GltViM. 

G.ALVEZ  (Don  Joseph  ), fameux 
ministre  espagnol  , naquit  à Velcz- 
Malaga  en  octobre  1729.  Son  père, 
i«  destinant  à l’état  d’avocat , que  lui- 
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m£me  suivait,  l’envoya  à l'université 
d’Alcala,  où  D.  Joseph  nçut  le  grade 
de  docteur.  Sa  famille  était  fort  pau- 
vre; il  alla  se  fixer  à Madrid,  pour 
tâcher  de  s’ouvrir  uu  chemin  à !a  for- 
tune. U11  cousin  de  sou  père,  qui 
demeurait  dans  cette  ville,  lui  pro- 
cura quelques  clients.  Galvez  avait 
de  l’instruction  et  de  l'éloquence;  et 
il  se  ilistiugua  dans  plusieurs  causes 
qui  lui  donnèrent  une  certaine  répu- 
tation. Mais  une  plus  brillante  carriè- 
re lui  était  réservée  ; et  il  ne  la  dut 
répondant  qu’à  un  heureux  hasard. 
D.  Joseph  aimait  avec  passion  la  lan- 
gue et  la  littérature  française,  et  cher- 
chait avec  empressement  la  société  des 
Français  les  plus  instruits  qui  sc  trou- 
vaient à Madrid.  Ce  fut  eette  afllc- 
tion  , devenue  pour  lui  presque  un 
besoin,  qui  lui  facilita  la  connaissance 
d’un  des  secrétaires  du  marquis  de 
Duras,  ambassadeur  de  France,  avec 
lequel  il  se  lia  d’une  amitié  intiinr. 
L’ambassadeur  ayant  besoin  J’un  avo- 
cat qui  possédât  les  deux  langues , 
pour  traiter  les  affaires  de  la  légation 
près  de  la  cour  d’Espagne,  son  secré- 
taire lui  proposa  Galvez,  que  le  maré- 
chal nomma  aussitôt  avocat  de  la  na- 
tion française.  Galvez  s’acquitta  avec 
honneur  de  cet  emploi , qu'il  remplit 
également  près  du  successeur  du  ma- 
réchal de  Duras,  le  marquis  d'Ossun. 
Dans  nue  affaire  importmtc,  relative 
à sa  légation,  il  eut  à traiter  direc- 
tement avic  le  marquis  tic  Gri  ual- 
di.  Le  ministre  remarquant  dans  rc 
jeune  avocat , qu’il  connaissait  déjà 
de  réputation , beaucoup  d’esprit  et 
de  pénétration,  lui  offrit,  sur-le- 
champ,  un  emploi  dans  ses  bureaux: 
mais  Galvez  rut  la  délicatesse  de  le 
refuser  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  fait  part 
à l’ambassadeur  de  France.  Celui-ci  , 
non  seulement  lui  conseilla  d’accep- 
ter, mais  alla  lui-mctnccbcz  le  minis- 
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Ire  'onnrr  les  meilleures  informations 
sur  son  avocat,  qui  abandonna  la  lé- 
gation française  , et  devint  le  secré- 
taire de  confiance  de  Grimaldi.  11 
remplit  cette  place  avec  tant  de  zèle 
que  le  ministre  en  parla  dès  favora- 
blement à Charles  111 , et  fit  nommer 
Galvcz  membre  du  conseil  des  lu- 
des  (1764).  En  peu  de  temps  il  arquit 
une  entière  connaissance  de  toutes  les 
affaire»  qui  concernaient  les  Améri- 
ques; et  il  était  consulte  sur  les  points 
les  plus  difficiles.  A retle  époque  il  sV- 
lait  élevé  une  grave  dispute  au  Mexi- 
que entre  le  vice-roi  et  l’audience  (ou 
tribunal  suprême),  au  sujet  de  quelques 
prérogatives.  Outre  cela , les  proprié- 
taires de  mines  ne  cessaient  de  se 
plaindre  des  entraves  qu’on  mettait  à 
leurs  exploitations  ; et  les  colons  ré- 
clamaient une  diminution  des  sur- 
charges dont  oti  les  accablait.  Il  s’a- 
gissait de  vérifier  jusqu’à  quel  point 
toutes  ccs  plaintes  étaient  fondées  : 
Galvcz  fut  choisi  par  Charles  i II , 
pour  remplir  celte  mission  délicate. 
11  partit  pour  le  Mexique  ni  1771  ; 
et  à peine  arrivé  dans  la  capitale,  son 
premier  soin  fut  de  faire  cesser  les 
dissensions  qui  existaient  entre  l'au- 
dience et  le  vice-roi.  Mais  Calvez  vou- 
lait s'avancer  j et  il  ne  négligeait  a cet 
effet  , ni  l’amitié  , ni  l’appui  des 
grands.  Il  se  déclara,  en  conséquen- 
ce , en  faveur  du  vice  - roi  ; et  l'au- 
dience, malgré  les  titres  qu’elle  pié- 
senlait , perdit  une  grande  partie'  de 
ses  prérogatives.  Quant  aux  colons, 
il  les  tranquillisa  par  des  projets  qui 
semblaient  devoir  leur  être  favora- 
bles , et  pour  l’exécution  desquels  il 
s’engageait  à obtenir  l’assentiment  du 
roi.  Pour  les  mines,  il  forma  un  plan 
par  le  moyen  duquel,  sans  rien  ôter 
des  rétributions  qui  revenaient  à la 
couronne  , il  diminuait  de  plus  d’un 
quart  les  frais  d 'exploitation.  D’un 
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commun  accord  avec  le  vice  - roi , il 
encouragea  1rs  nouveaux  entrepre- 
neurs d’exploitation,  par  des  condi- 
tions moins  onéreuses  que  celles  qu’on 
était  en  usage  de  leur  imposer.  Tous 
ces  points  essentiels  étant  arrangés,  il 
fit  nu  voyage  de  cent  lieues  à la  ron- 
de , pour  examiner  les  plantations,  et 
pour  proposer  aux  propriétaires , de 
nouveaux  procédés  propres  à augmen- 
ter les  produits  de  leurs  terres , ainsi 
qu’à  enrichir  le  trésor  royal  de  quel- 
ques millions  de  plus.  Avant  rempli 
sa  mission  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence,  il  revint  en  Espagne 
en  * 77 Arrivé  a Madrid,  il  apprit 
que  le  député  du  Mexique,  au  nom 
de  plusieius  de  scs  compatriotes  et 
notamment  de  l’audience,  avait  élevé 
de  fortes  plaintes  contre  lui.  On  l’ac- 
cusait d’avoir  méprise  les  justes  récla- 
mations de  ce  tribunal  ; d’avoir  négo- 
cie, à l’avantage  de  ses  propres  in- 
térêts, avec  les  propriétaires  des  mi- 
nes et  les  plus  riches  colons  ; d’avoir 
destitué  de  leurs  emplois  ceux  qui 
en  étaieut  les  plus  dignes,  et  de  les 
avoir  remplaces  par  d’autres  peu  ca- 
pables, moyennant  de  grosses  rétri- 
butions. Mais  le  vice-roi  du  Mexique 
avait  donné  d’avance  ses  informations 
en  faveur  de  Galvcz:  aussi  Charles  111 
n’eut  aucun  égard  à ces  accusations;  et 
pour  prouver  combien  il  les  croyait  in- 
justes, il  nomma  Galvrz  président  du 
conseil  des  Indes.  L'année  suivante , 
1775,  il  le  créa  ministre  de  ce  même 
département  : Monino  avait  etc  créé 
ministre  d’état  deux  ans  auparavant  ; 
et  l’on  vit  alors  les  deux  places  les 
pins  importantes  du  royaume,  occu- 
pées par  deux  hommes  également  nés 
dans  un  rang  obscur  et  sans  fortune, 
qui  avaient  exerce  la  même  profes- 
sion, et  qui  ne  devaient  leur  éléva- 
tion qu’à  leurs  propres  talents.  Gal- 
vcz rendit  d'important»  services  a 
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l'Amérique  espagnole.  Il  tint  sa  pro- 
messe aux  colons , en  supprimant,  en 
1 778,  plusieurs  impôts  et  formalites 
qui  les  gênaient  dans  leur  commerce. 
l.a  Trinitlail,  la  Louisiane,  les  Phi- 
lippines , si  propres  par  leur  sol  et 
leurs  côtes  à multiplier  leurs  pro- 
ductions et  à jouir  des  avantages  du 
commerce,  languissaient  presque  dans 
l'iuaction.  G al  ver.  le»  vivifia,  en  proté- 
geant l'agriculture  et  différentes  espè- 
ces de  plantations , et  en  favorisant 
l'exportation  de  leurs  produits,  en 
échange  d’articles  qui  leur  étaient  uti- 
les ou  nécessaires.  Celle  sage  prési- 
dence lui  mérita  le  grand  cordon  de 
l’ordre  de  Charles  III.  Avant  de  quit- 
ter l'Amérique,  il  avait  conçu  le  pro- 
jet de  peupler  une  partie  des  côtes 
de  la  mer  Vermeille.  Il  le  réalisa  eu 
177g,  en  fondant  une  colonie  dans 
le  vallon  de  Sonora,  qui  prospéra  eu 
peu  d’années  , et  d'où  sortirent  de 
nouveaux  planteurs,  qui  se  répandi- 
rent le  long  de  la  même  côte.  Mais 
ces  colonies  furent  négligées  dans  la 
suite  , la  révolution  française  et  scs 
résultats  ayant  attiré  toute  l'attention 
du  gouvernement  espagnol. En  récom- 
pense de  la  première  fondation  fiite 
dans  ce  pays,  Charles  lit  créa  Cal- 
vez marquis  delà  Sonora.  Avant  que 
ce  sage  administrateur  parvint  au  mi- 
nistère, les  afTiircs  du  Nouveau -Mon- 
de étaient  traitées  avec  une  telle  lou- 
tcur,  que  quand  on  pensait  à remé- 
dier aux  maux  , ils  élaieut  devenus 
presque  incurables. Calvez,  d’un  génie 
actif,  laborieux, les  prévenait,  au  lieu 
de  les  attendre;  et  son  activité  en- 
richit le  trésor  royal  d’un  revenu  de 
plusieurs  millions.  Réunissant  les  deux 
emplois  et  de  président  et  de  minis- 
tre des  I mh  s , Calvez  était  accablé  par 
le  travail  : aussi , presque  toujours 
renfermé  dans  son  cabinet , il  don- 
nait peu  d’heures  au  sommeil , et  ne 
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se  permettait  aucun  plaisir.  Celte  vio 
solitaire  et  monotone  avait  aigri  sou 
caractère  , naturellement  inflexible  , 
dur  et  impérieux.  On  ne  l’approchait 
pas  sans  craindre  de  sa  part  quelque 
réponse  dure , ou  une  négative  don- 
née sans  aucun  ménagement.  Il  domi- 
nait les  Amériques  en  despote  plus 
qu’en  ministre.  Les  vice -rois,  les 
gouverneurs,  un  peu  despotes  eux- 
méines , tremblaient  au  nom  de  Gal- 
vez  ; cl  jamais  ministre  ne  fut  obéi 
avec  plus  d’exactitude,  ni  plus  promp- 
tement. Ils  n’ignoraient  pas  que  le 
moindre  retard  apporté  à scs  ordres 
absolus , serait  aussitôt  puni  par  leur 
destitution.  G-dvcz  était  d’une  com- 
plexion  assez  forte;  mais  l’assiduité 
au  travail  lui  causa  une  violente  flu- 
xion de  poitrine  , dont  il  mourut  eu 
décembre  178G.  Quelques  torts  qu’on 
puisse  reprocher  à ce  ministre , il  a 
certainement  rendu  de  grands  servi- 
ces à l’état  ; et  jusqu’à  nos  jours  il 
n’a  été  remplacé  par  aucun  autre  qui 
l’ail  égalé-co  zèle  et  en  inérile.  Il  laissa 
une  fille  que  la  reconnaissance  des 
propriétaires  de  mines  dans  le  Mexi- 
que dota  très  richement  : elle  mourut 
en  iSo^.  B— s. 

GALVEZ(  Dot»  BrnttAUB  \ neveu 
du  prccc’deut,  naquit  à Malaga  en 
1756.  Son  oncle,  n’ayant  pas  d’en- 
fauls  mâles , l’appela  à Madrid  en 
1775,  et  le  fit  entrer  dans  le  corps 
des  gardes  - walloues.  Don  Bernard 
avait,  ainsi  que  son  oncle,  une  grande 
affection  pour  la  langue  et  L nation 
française  : il  demanda  donc , et  obtint 
d'aller  , pendant  trois  années , servir 
en  France,  où  il  s’enrôla  dans  un  ré- 
gimeut  cantnbrc.  L’amabilité  de  sonca- 
ractère  le  rendit  bientôt  aussi  cher  à 
ses  nouveaux  camarades  français,  quM 
l’avait  etc  aux  Espagnols.  Charles 
lit  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Algé- 
riens en  J 779,  Calvez rcviul  en  Es- 
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jiigtie,  rentra  dans  son  ancien  corps 
a Vf  c le  grade  de  lieutenant , cl  fit  partie 
de  l’expédition  commandée  par  le 
général  O-ilelly  ( Foy.  Florida- 
Blanca  ).  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions , et  notamment  dans 
une  descente  effectuée  sur  le  territoir  e 
ennemi  : avec  une  poignée  de  soldats, 
il  battit  et  mit  en  fuite  un  nombre 
considérable  de  Maures , et  protégea 
la  construction  de  deux  batteries  qu’on 
éleva  sur  le  rivage.  Il  demandait  tou- 
jours avec  instance  l’honneur  d’clre 
placé  aux  postes  les  plus  périlleux , 
et  il  les  défendait  avec  une  intrépidité 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Au  retour 
de  celte  campagne  malheureuse,  on 
lui  donna  un  régiment;  et,  quelques 
mois  après,  il  fut  nommé  marérhal- 
de-camp,  ayant  alors  à peine  atteint  sa 
s>4".  année.  Mais  son  oncle,  qui  vou- 
lait rendre  sa  carrière  plus  rapide  en- 
core , l'attacha , en  qualité  de  second, 
près  du  gouverneur  qui  partait  pour 
fa  Louisiane  : c’est  dans  ce  pays  qu’il 
fit  connaissance  avec  un  riche  proprié- 
taire et  négociant  français(M.  Maxent), 
qui  s’y  était  établi , et  qui  y jouissait 
d’une  grande  considération.  M.  Maxent 
avait  une  fille(dona  Maria)  très-jeune, 
et  d’une  beauté  rare , qui  inspira  bien- 
tôt une  vive  passion  à don  Bernard. 
Celui-ci  ayant  obtenu  du  ministre,  son 
oncle  ,1a  permission  de  l’épouser,  M. 
Maxent  fut  si  flatté  de  ce  mariage , 
qu’il  donna  à sa  fille  aoo  mille  piastres 
ta  dot  ( plus  d’un  million  de  liv.  ) Le 
gouverneur  de  la  Louisiane  fut  appelé 
i d’autres  fonctions;  et  Galvez,  ayant 
été  nommé  pour  occuper  sa  place,  se 
distingua  autant  par  sa  modération 
que  par  la  sagesse  de  ses  vues  : il 
améliora  plusieurs  branches  d’admi- 
nistration, rebâtit  différents  villages, 
réunit  des  peuplades  vagabondes , aux- 
quelles il  sut  donner  des  mœurs  et  des 
lois.  La  guerre  d’Amérique  ayant 
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éclaté  sur  ecs  entrefaites  ( en  1 780)  r 
Galvez  fut  chargé  d’une  expédition 
contre  les  Floridcs.  Il  avait  à peine  à 
sa  déposition  un  régiment  de  ligne 
espagnol  et  trois  de  milicieus;  mais 
l’affection  qu’il  avait  su  sc  captiver  de 
la  part  des  peuples  qu’il  gouvernait, 
lui  fournit  le  moyen  de  porter  son  ar- 
mée à près  de  quatorze  mille  hommes  : 
il  pénétra  dans  1rs  Fioi  ides , repoussa 
les  Anglais  en  deux  rencontres,  s’a- 
vança dans  l’intéi ienr  du  pays,  et  en- 
treprit le  siège  de  Pcnsacola , qu’il  prit 
en  1781,  malgré  U plus  vigoureuse 
résistance  de  la  part  des  assiégés.  Le» 
ennemis  voulant  le  cerner  pour  l’as- 
siéger A leur  tour,  il  alla  leur  présen- 
ter la  bataille,  les  défit  complètement, 
les  poursuivit  jusqu’aux  limites  de  la 
province , et  gagna , par  des  attaques 
bien  combinées,  plus  de  cent  lieues  de 
terrain.  Galvez  resta  dans  les  Floridcs 
jusqu’à  la  pix  conclue  en  1 783.  Peu 
apres,  il  reçut  le  titre  de  comte,  et  fut 
nommé  en  même  temps  lieutenant-gé- 
néral et  vice-roi  du  Mexique.  Ainsi 
qu’il  avait  fait  à la  Louisiane,  il  cor- 
rigea plusieurs  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  différentes  branches 
d’administration,  et  sc  déclara  pro- 
tretcur  des  colons  et  des  propriétaires 
des  mines  : aussi  jamais  le  Mexique  ne 
fut  plus  riche  et  plus  heureux  que  sous 
son  gouvernement.  Pour  répondre 
aux  désirs  des  Mexicains , il  réédifia 
l’ancien  théâtre,  qu’il  fit  construire  d’a- 
près le  dessin  des  plus  beaux  théâtres 
de  l’Espagne  ; il  y fit  donner  de  su- 
perbes représentations , ayant  fait  ve- 
nir à cet  effet  d’Espagne  des  piutres, 
des  machinistes  et  des  costumes.  La 
vicc-rei  ne  était  fort  aimable  et  fort  jolie; 
le  jeune  vice-roi  se  rendait  très-acces- 
sible et  populaire  ; l’un  et  P autre  avaient 
le  talent  de  plaire  à toutes  les  classes , 
ne  choquant  jamais  l’amour-propre 
des  riches  et  des  subalternes , et  se- 
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•curant  arec  générosité  l’indigence. 
Avec  ccs  qualités , ils  devinrent  les 
idoles,  non  seulement  de  la  ville,  mais 
de  la  province  entière.  Le  cabinet  de 
Madrid  redoutait  la  popularité  dans 
les  vice-rois , investis  d’ailleurs  d’une 
autorité  presque  illimitée,  et  destinés  à 
commander  en  des  pays  trop  éloignes 
de  la  surveillance  du  gouvernement. 
Cette  prédilection  exclusive  des  Mexi- 
cains pour  leur  vice-roi  ne  pouvait 
guère  plaire  à la  cour;  et  une  autre 
circonstance  semblait  devoir  éveiller 
en  elle  de  plus  justes  soupçons.  Cal- 
vez avait  fait  bâtir,  à peu  de  distance 
de  la  capitale,  sur  le  rocher  Clutpol- 
tepeca,  pour  lui,  disait-il,  et  pour 
ses  successeurs , une  maison  de  plai- 
sance, dont  la  conslructiou  lui  coûta 
près  de  deux  raillions  de  liv.  tournois. 
Entouré  de  fossés  profonds  et  d’épais 
bastions , surmontés  de  plusieurs  piè- 
ces d’artillerie,  du  côté  de  la  ville  de 
Mexico;  couvert,  au  nord, d’une  vaste 
forêt,  cet  édiGce  ressemblait  plutôtà  un 
château-fort  masqué  qu’à  une  maison 
de  plaisance  : d'immenses  souterrains, 
partant  du  château , capables  de  con- 
tenir des  provisions  pour  plusieurs 
mois,  et  impénétrables  à l’extérieur, 
pouvaient  communiquer  au  besoin  et 
avec  la  forêt  et  avec  l’intérieur  de  la 
ville.  Cette  demeure,  rendue  ainsi  pres- 
qu’imprcnable , devenait  inutile  à la 
sûreté  d’un  vice-roi  comme  Galvca, 
qui  u’avait  aucune  insurrection  à crain- 
dre de  la  part  d’un  peuple  dont  il  était 
l’idole,  et  envers  lequel  il  était  aussi 
impolitique  qu'injuste  de  se  montrer 
défiant.  On  supposa  donc  qu’il  visait 
à détacher  le  Mexique  de  la  rnère-pa- 
trie,  afin  de  se  faire  proclamer  roi,  et 
qu’il  n’avait  fortiGé  le  rocher  de  Cha- 
poltepeca  que  pour  qu’il  lui  servît  d’a- 
sile et  de  défense  contre  les  troupes 
européennes  qui  pouvaient  venir  l’at- 
taquer. Loin  d’ajouter  foi  à ccs  bruits, 
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il  vaut  mieux  croire  que  Galvcz  n’irna  • 
gina  un  édifice  d’une  ordonnança 
aussi  singulière  , que  par  un  excès  do 
précaution.  On  assure  cependant  que 
le  cabinet  espagnol  allait  rappeler  ce 
vicc-roi , lorsque , par  suite  d’un  vio- 
lent exercice  qu’il  avait  fait  à la  chasse, 
il  mourut  en  août  I7q4i  regrette  d« 
tous  les  Mexicains.  Il  —s. 

GALVEZ  DE  MONTALVO 
( Louis) , célèbre  poète  espagnol , na- 
quit a Guadalaxara  , en  novembre 
i54q.  Il  fut  reçu  docteur  en  droit  et 
en  théologie  à l’université  d’AlcaW. 
En  1 575 , il  fit  un  voyage  en  Italie  , 
où , ayaut'biculôt  appris  la  langue  du 
piys , il  se  livra  entièrement  à la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages  d’imagi- 
nation , tant  en  prose  qu’en  vers.  Cette 
lecture  , tout  en  formant  son  goût, 
développa  scs  talents  pour  la  poésie. 
Quelques  mois  après  son  retour  en 
Espagne,  il  publia  le  Pastor  de  Fili- 
da,  Madrid,  i58l,  îfigo  et  1 (ioo  , 
qu’il  avait  commencé  à Naples.  Ri- 
chesse d’imagination,  délicatesse  de 
sentiments,  pureté  et  élégance  de  style, 
sont  les  qualités  qui  distinguent  ce 
livre,  écrit  en  prose  et  mêlé  de  vers, 
qui  mit  Galvcz  sur  la  même  ligne 
que  Montcmayor  ctGil-Polo , auteurs 
d’uu  ouvrage  du  même  genre,  la  Dia- 
na enamorada  , etc.  Montalvo  les 
surpassa  même  du  côié  des  vers  , 
pleins  d*harmouie  et  d’images  aussi 
neuves  que  vraies.  Son  second  ou- 
vrage, poème  en  huit  chauts  et  en 
octaves,  intitulé,  Las  lugrimas  de 
San- Pedro  , Madrid,  1587,  in-8’. , 
traduit  de  l’italien  de  Luduvico  Tau- 
sillo,  lui  fit  beaucoup  d’honneur.  Lo- 
pez  de  Vega , dans  son  Laurel  de 
A]>olo , fait  beaucoup  d’é'ogcs  de  Gal- 
vez  ; cl  Cervantes , lui-même , semble 
en  faire  un  grand  cas  dans  son  Don 
Quicbotc  ( loin.  I".,  liv.  11,  chap. 
(j  ) : tandis  que  le  curé  livre  impi- 
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toyablemrnt  aux  fbmines  tout  les  li- 
vres de  son  compairiote , les  considé- 
rant comme  la  cause  de  l’étrange  ma- 
nie de  ce  dernier,  il  épargne  et  garde 
soigneusement  le  Pastor  de  Filida 
et  les  Larmes  de  S.-Pierre.  Malgré 
tous  les  éloges  de  scs  contemporains , 
Galvez,  ayant  atteint  l’âge  de  quarante- 
cinq  ans  , sans  avoir  pu  obtenir  la 
moindre  faveur  de  la  cour,  se  dé- 
goûta et  de  la  poésie  et  de  la  profes- 
sion d’avocat  qu'il  avait  exercée,  et  se 
fit  religieux  dans  l’ordre  de  S.-Jérôme. 
Peu  de  temps  après  avoir  prononcé  ses 
voeux,  il  passa  en  Sicile , et  mourut  à 
Païenne  en  1610.  11  avait  traduit  en 
octaves  espagnoles  la  Jérusalem  du 
Tasse.  On  assure  que  cet  ouvrage 
posthume  a clé  imprimé  à Naples. 

B — s. 

GAMA  (Vase©  de),  né  au  port  de 
Synis , en  Portugal , était  amiral  de  la 
flotte  qui,  la  première,  a double  le  cap 
de  Bonne-Espérance , en  1 497 , cl  est 
arrivée  sur  les  côtes  de  l’Inde.  Les  his- 
toriens qui  nous  ont  transmis  ses  dé- 
couvertes , se  sont  contentés  de  nous 
parler  des  faits  qui  tiennent  à son  pre- 
mier voyage  et  à l’établissement  des 
Portugais  dans  l’Inde  ; ils  nous  ont 
laisséignorer  les  détailsde  sa  vie  privée. 
Ces  détails  sont  d’autant  plus  à regret- 
ter, que  Gaina  est  un  de  ces  hommes 
qui,  par  des  découvertes  importantes, 
ont  contribué  à la  prospérité  de  leur 
patrie  et  h l’accroissement  des  con- 
naissances humaines.  L’art  de  la  navi- 
gation commençait  à faire  des  progrès  ; 
le  désir  de  connaître  notre  globe,  ex- 
cité encore  par  l’appât  du  gain , s’était 
emparé  de  tous  les  esprits  : mais,  par 
dessus  tout,  le  succès  de  l’expédition 
dcChristopheColomblenravait  donné 
un  notivcl  essor.  Cet  homme  extraor- 
dinaire avait  enseigné  aux  navigateurs 
les  moyens  de  se  conduire  avec  sûreté 
à travers  l’espace  des  mers;  et  son 
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exemple  leur  avait  appris  à brave* 
tous  les  dangers.  Les  Portugais  qui , 
les  premiers,  avaient,  par  les  soin»  du 
prince  Henri  , dirigé  leurs  vues  de  ce 
côté,  ne  virent  pas  sans  jalousie  que  le 
fruit  de  leurs  recherches  allait  enrichir 
les  Espagnols;  ils  voulurent  se  dédom- 
mager, en  poursuivant, avec  plus  d’ac- 
tivité que  jamais , leurs  découvertes  à la 
côte  d’Afi  ique , dans  l’espoir  de  passer 
au  sud  du  continent , et  do  pénétrer 
daus  l'Inde  ou  dans  le  royaume  d’A- 
bissiuic,  dont  ils  avaient  en  quelque 
notion  par  les  relations  qu’ils  entrete- 
naient avec  les  Maures.  Comme  ils 
croy.iicntquclesbabitantsdecedcrnicr 
royaume  étaient  chrétiens,  ils  donnè- 
rent à leur  souverain  le  nom  de  Pré- 
Ire- Jean  ou  Prête- Jean  , par  lequel 
on  avait  désigné  jusqu’alors  un  priuce 
puissant  que  l'on  croyait  chrétien, 
sans  savoir  précisément  où  se  trou- 
vaient scs  états.  Il  parnk  effectivement, 
selon  ce  qui  en  est  dit , que  cette  dc- 
numinatiuri  a été  donnée  an  grand 
khan  des  Tartares  et  au  grand  Lama 
du  Thibct,  aussi-bien  qu’au  roi  d’A- 
bissinie.  L'existence  de  ce  roi  chré- 
tien fut  confirmée  par  Pierre  de  Co- 
vilhnm,  parti,  en  1487.  pour  aller 
dans  l’Inde  par  la  Mer  ltouge,  avec 
Alphonse  de  Païva  ; et  ce  fut  ce  der- 
nier qui  se  dirigea  sur  l’Abissinie 
(Foy.  Covilhah)  : mais  il  mourut 
à son  retour  au  Caire.  Après  avoir  vi- 
sité Goa , Cananor,  Cdteut , et  pris 
connaissance  de  la  côte  dcSofala,  si- 
tuée dans  le  canal  de  Mozambique, 
Covilham  trouva  , à son  retour  au 
Caire,  la  relation  du  voyage  de  Païva , 
qu’il  envoya  en  Portugal  avec  le 
récit  de  celui  qu’il  avait  fait  iui-aiemo. 
Il  descendit  une  secoudc  fois  la  mer 
Rouge , se  rendit  à Ormus  , et  péné- 
tra enfin  en  Abissinie , 06  il  fut  dé- 
tenu pendant  vingt  ans.  Son  premier 
voyage  avait  été  conçu  sur  un  plan 
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tics  sage  ; et  les  connaissances  qu’il 
procura  , mirent  dans  le  cas  d’entrer 
dans  la  merdes  Indes  avec  la  certitude 
d’en  retirer  de  grands  avantages , si 
toutefois  l’on  pouvait  parvenir  à pas- 
ser au  sud  du  continent  d’Afiiqne.  En 
effet , on  connaissait  déjà  dans  l'Inde 
de  grandes  villes  riches  et  commerçan- 
tes; et  l’on  savait  que  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  non  loin  des  lieux  où  fon 
pourrait  pénétrer  dans  la  mer  des  In- 
des, il  se  trouvait  des  peuples  com- 
merçants, chez  lesquels  on  pourrait 
se  ravitailler , et  prendre  des  guides 
pour  aller  plus  loin.  llarlb.  Diaz  , 
parti  de  Lisuouneeii  i ^ Ho , était  allé 
a la  recherche  de  l'extrémité  sud  de 
l’Afrique,  et  eut  le  bouheur  de  la  décou- 
vrir ( F.  Diaz  ).  Les  tempêtes  qu'il  y 
avait  éprouvées,  firent  donner  au  cap 
qui  la  termine,  le  nom  de  capdesTour- 
meutes;  ce  nom  fut  change  en  celui  de 
cap  de  Bonnc-Es|>érance , par  le  roi 
de  Portugal  lui-même,  dans  le  dessein 
de  prévenir  la  mauvaise  impression 
de  ce  nom  sinistre.  Diaz  fut  de  retour 
à Lisbonne  eu  décembre  1487.  Au- 
cun obstacle  ne  devait  plus , à ce  qu’il 
paraît,  empêcher  de  pénétrer  dans 
la  merdes  Indes:  mais  les  entreprises 
audacieuses  restent  long- temps  on 
suspens , avant  qu'il  se  trouve  des 
hommes  capables  de  les  mettre  à exé- 
cution. Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après 
la  découverte  du  Nouveau-Monde,  et 
dix  ans  après  celle  du  cap  de  lionue- 
Kspérance,  qu'Êinanuel,  toi  de  Por- 
tugal, se  décida  à envoyer  une  flotte 
dans  l'Inde  : il  fit  choix , pour  la  com- 
mander, de  Vssco  de  Gaina,  gentil- 
homme de  sa  maison,  connu  déjà  par 
sa  prudence , si  fermeté,  et  son  habi- 
leté dans  la  navigation.  Trois  vais- 
seaux, sur  lesquels  011  avait  réparti 
cent  soixante  hommes  d’équipage , fu- 
rent destinés  à cette  grande  expédi- 
tion. Yasco  de  Ganta  mit  à la  voile 
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avec  sa  flotte , le  8 juillet  1 497  : il  di- 
rigea d’abord  sa  route  sur  les  îles  du 
cap  Vcrd,  et,  après  les  avoir  dou- 
blées, s’avança  au  sud,  et  vint  relâ- 
cher à la  baie  de  Sainte-Hélène , située 
à la  côte  occidentale  d’Afrique  , à peu 
de  distance  au  nord  du  cap  de  Bonnc- 
P.spérancc.  Sa  flotte  qui  ta  celte  baie 
le  16  novembre,  et  arriva  deux  jours 
après  à l’extrémité de  l’Afrique;  elle  eut 
a lutter,  pours’avancerà  l’est,  contre  les 
vents  de  sud-est,  qui  y soufflent  pres- 
que continuellement  avec  iiftpétuositc 
pendant  cette  saison.  Scs  équipages, 
rebutés  de  taut  de  contrariétés  , vou- 
lurent le  forcer  à revenir  sur  scs  pas; 
mais  il  sut  les  apaiser , cl  parvint 
par  sa  fermeté  à surmonter  tous  les 
obstacles.  Il  fit  route  à l’est,  le  loug 
de  la  côte  méridionale  d’Afrique , re- 
lâcha dans  la  baie  de  S. -Biaise,  et  ar- 
riva le  1 7 décembre  au  rocher  de  la 
Cruz  , où  Diaz  avait  terminé  ses  dé- 
couvertes. C’est  à cet  endroit  que  la 
côte  orientale  d’Afrique  commence  à 
se  diriger  au  nord,  et  que  les  Portu- 
gais entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  mer  des  Indes.  Vasco  de  Ga- 
nta, dont  le  projet  était  d’aller  cher- 
cher les  pays  que  Cuvilham  avait  vi- 
sités , ne  voulut  point  perdre  la  terre 
de  vue;  il  remonta  dans  le  nord  , et 
envoya  plusieurs  fois  ses  gens  visi- 
ter les  lieux  où  l’on  apercevait  des 
habitants  : il  s’y  rendit  lui  - mémo 
toutes  les  fois  que  la  population  lui 
paraissait  plus  considérable  ; mais 
n’ayant  trouvé  aucun  peuple  qui 
lui  donnât  des  renseignements  , il 
continua  Sa  route , passa  le  cap  des 
Courants,  situé  presque  sous  le  tro- 
pique , et  s’avança  au-delà  de  la  côte 
de  Sofala , et  même  de  la  ville  de  ce 
nom  , où  il  croyait  que  Covilham  s’e- 
tait  rendu,  sans  avoir  connaissan- 
ce d’aucun  établissement  qui  pût  l’en- 
gager à s’arrêter.  EtiGn , il  mit  à l’an- 
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cre,  dans  les  premiers  jours  de  mars 
1498,  devant  la  ville  de  Mozambi- 
que, alors  habitée  par  des  Maures  ou 
Arabes  mahomc’tans  , qui  vivaient 
sous  l'autorité  d’un  prince  de  leur 
religion  , et  faisaient  un  grand  com- 
merce avec  la  mer  Bouge  et  1rs  Indes. 
L’es  [toi  r de  trafiquer  aussi  avec  ceî 
nouveaux  venus  , procura  un  accutil 
favorable  aux  Portugais  ; mais  dès 
qu’un  eut  reconnu  qu’ils  étaient  chré- 
tiens, on  leur  tendit  des  pièges,  dans 
le  dessein  de  les  massacrer.  Gaina  , 
obligé  de  se  soustraire  à leur  perfidie, 
partit  de  Mozambique,  et  fit  route  au 
nord,  le  long  de  la  côte , pour  Quiloa, 
conduit  pi  un  pdole  de  Mozambique, 
qu’il  avait  emmené  avec  lui  ; mais  s’é- 
tant approché  de  terre  dans  le  nord 
de  cette  ville,  les  courants  l'empêchè- 
rent de  remonter  au  sud  , et  il  fila 
en  suivant  toujours  la  côte,  jiuqu'a 
Monbaze.  Cette  ville,  mieux  bâtie  que 
Mozambique,  et  jouissant  alors  d’un 
commerce  p us  étendu  , était  égale- 
ment habitée  pr  des  Maures  tnaho- 
tnétans,  qui  tinrent,  a l'égard  des 
Portugais,  la  même  conduite  que  ceux 
de  Mozambique:  Gama  s’éloigna  sans 
en  avoir  rien  obtenu,  et  s’avança  dix- 
huit  lieues  plus  loin,  jusqu’à  Mélinde, 
qui  n’est  qu’à  trois  degrés  au  sud  de 
l’équateur  , et  où  il  fut  plus  heureux. 
Quoique  celle  ville  fût  aussi  peuplée  de 
Musulmans  , il  parait  que  les  mœurs 
de  ceux-ci  étaient  adoucies  par  le 
commerce:  le  prime  du  pays  lui  fit 
un  accueil  des  plus  favorables.  Il  vint 
sur  la  flotte  portugaise  , où  il  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs  : mais  Ga- 
ina , instruit  par  le  passé,  ne  voulut 
jamais  se  hasarder  au  milieu  de  ses 
sujets , sous  prétexte  que  son  souve- 
rain le  lui  avait  expressément  défen- 
du ; il  se  contenta  d’y  envoyer  de  scs 
gens , qui  furent  reçus  avec  toutes  1rs 
démonstrations  de  la  cordialité,  Pltt- 
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sieurs  vaisseaux  venus  des  Indes  se 
trouvaient  alors  dans  la  rade  de  Mé- 
lindt  ; il  y avait  même  des  chrétiens 
de  cette  contrée,  qui  aveitirent  Gama 
de  se  tenir  sur  ses  gardes , et  lui  don- 
nèrint  des  rrnsciguements  dont  il  ti- 
ra un  gtand  parti  dans  la  suite.  Ma- 
lcmo-Cana,  indien  guzurate,  pilote 
que  le  souverain  de  Mélinde  avait 
donné  à Gama  pour  le  conduire  à Ca- 
licot, était  un  des  plus  habiles  na- 
vigateurs de  ce  pays.  On  dit  qu’il  ne 
prut  ps  étonné  quand  on  lui  mon- 
tra l’astrolabe  dont  lis  Portugais  se 
servaient  pour  observer  la  hauteur  du 
soleil;  il  dit  que  les  pilotes  de  la  mer 
Bouge  cm  posaient  au  meme  usage, 
des  triangles  de  cuivre  et  des  quarts 
de  cercle , et  qu’ils  mesuraient  de  plus, 
avec  ces  instruments,  la  hauteur  de 
i’éioilc  sur  laquelle  ils  se  dirigeaient 
dans  leur  nav  igation  : c’est  probable- 
ment l’étoile  polaire.  Jean  de  Barros 
nous  a transmis  ces  particularités  très 
remarquables,  et  cite,  au  nombre  des 
renseignements  donnés  par  le  même 
pilote , que  les  uavigaleuts  de  l’Inde 
se  dirigeaient  aussi  bien  sur  les  étoi- 
les du  pôle  nord  que  sur  celles  du 
pôle  sud , donnant  à entendre  qu’ils 

f menaient  les  distances  ou  mesuraient 
es  angles  avec  un  instrument  qui  res- 
semble à notre  arbalestrille.  Il  est 
assez  probable  que  nous  tenons  l’usage 
de  la  boussole , des  navigateurs  des 
mers  des  Indes  et  de  la  Chiue,  et  qu’il 
nous  a été  transmis  pr  les  Italiens  , 
dont  le  commerce,  pr  terre  et  pr 
mer,  s’étendait  autrefois  fort  loin.  Le 
rapprt  du  pilote  de  Gama  ne  rend- 
il  pas  très  vraisemblable  qu’ils  ont 
fait  usage , avant  nous , de  l’aslroiabo 
et  de  1 arbalestrille,  que  1rs  instru- 
ments à miroir  ou  à réflexion  , inven- 
tés par  Hadley , nous  ont  fait  aban- 
donner depuis  plusieurs  années  ? La 
flotte  de  Gama  sç  rendit  de  Mélinde 


r 


GAM 

à la  côte  de  Malabar,  en  vingt -trois 
jours  , et  luit  à l’ancre  devant  Cali- 
cut,  le  ao  mai  1498.  Cette  ville , la 
plus  commerçante  et  la  plus  riche  de 
l'Inde , avait  pour  souverain  un  prin- 
ce qui  portait  le  titre  de  Zamorin. 
Gaina  mit  à terre,  selon  sa  coutume, 
plusieurs  des  condamne's  qu’il  avait 
amenés  avec  lui,  et  les  fît  accompagner 
par  un  Maure  qui  était  sur  sa  flotte. 
Heureusement  ce  dernier  se  trouva 
connaître  un  autre  Maure  qui  faisait 
le  métier  de  courtier  à Calicot , et  qui, 
pénétré  d’estime  pour  la  nation  por- 
tugaise dont  il  avait  entendu  parler  , 
introduisit  les  envoyés  de  Gaina  chez 
un  des  ministres  du  Zamorin.  Les  pre- 
mières négociations  curent  tant  de  suc- 
cès , que  l’entrée  du  port  fut  d’abord 
permise  aux  Portugais, etqu’ensuite ce 
prince  consentit  à recevoir  Gama  avec 
les  memes  honneurs  qu’il  faisait  ren- 
dre aux  ambassadeurs  des  plus  grands 
monarques.  La  juste  méfîance  que  la 
conduite  des  Mahomc'tans  avait  inspi- 
rée, engagea  les  principaux  officiers 
de  la  flotte  à solliciter  l’amiral  d’a- 
bandoimcr  le  projet  qu’il  avait  formé 
de  se  rendre  à terre.  On  tint  un 
conseil  dans  lequel  Paul  de  Gaina,  son 
frère,  lui  fît  sentir  les  dangers  qu’il 
pourrait  courir  au  milieu  de  ces 
hommes  perfides.  Vasco  ne  se  laissa 
point  ébranler.  Il  déclara  qu’il  parti- 
rait le  jour  suivant,  et  donna  l'or- 
dre à sou  frère  décommander  la  flotte 
en  son  absence.  Sa  grande  amc  l’c'le- 
va  au-dessus  de  tous  les  dangers  ; et 
la  prospérité  de  sa  patrie  fut  l’unique 
objet  de  sa  pensée.  Il  recommanda  à 
sou  frère  de  ne  tirer  aucune  vengeance 
de  sa  mort , si  les  malheurs  qu’on 
avait  prévus  arrivaient , mais  de  partir 
sans  perdre  de  temps  avec  la  flotte, 
et  d'aller  annoncer  au  roi  la  découverte 
des  Indes , et  lui  apprendre  sa  triste 
destiuée.  Cette  résolution  et  le  discours 
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qui  l’accompagna  firent  couler  des 
larmes  des  yeux  de  tout  le  monde. 
Gama  fît  armer  ses  embarcations  , et 
vint  débarquer,  avec  douze  hommes 
de  résolution  qu’il  avait  choisis  pour 
lui  servir  de  cortège.  Il  fut  reçu  avec 
une  grande  pompe;  et  comme  il  de- 
vait aller  trouver  le  Zamorin  à une  de 
ses  maisons  de  plaisance  située  à cinq 
milles  au-delà  de  Caliciit,  il  traversa 
cette  ville  au  milieu  d’une  foule  im- 
mense , qui  regardait  ces  nouveaux: 
venus  avec  une  sorte  d’admiration  , à 
laquelle  ne  contribuait  pas  peu,  sans 
doute,  le  costume  dont  ils  étaient  re- 
vêtus, et  qui  n’avait  rien  de  commun 
avec  ce  qu’elle  avait  vu'  auparavant. 
L amiral  portugais  n’arriva  que  le 
lendemain  à la  maison  de  plaisance  du 
Zamorin.  L’accueil  que  ce  prince  lui 
fit  à sa  première  audience  , fut  très 
favorable  ; et  Gama  eut  lieu  de  se  flat- 
ter qu’il  obtiendrait  pour  son  pays  la 
faculté  de  venir  faire  à Calicut  un  com- 
merce fort  avantageux.  Mais  cet  es- 
poir fut  bientôt  affaibli  par  les  tra- 
verses qu’il  éprouva,  lai  haine  des 
Manies  et  Arabes  mahométans contre 
les  chrétiens,  avait  été  sur  le  point  de 
lut  être  funeste  à Mozambique  et  à 
Moubazc;  elle  pensa  ruiner  les  affaires 
des  Portugais  dans  les  Indes.  Le.s  sec- 
tateurs de  Mahomet,  en  grande  par- 
tie sujets  du  grand  - seigneur,  dont 
les  états  s’étendaient  jusqu’à  ces  mers, 
sentirent , à l’aspect  d’une  flotte  poi- 
tugai.se , que  le  commerce  dont  ils 
étaient  en  possession  depuis  si  long- 
temps, Cuirait  par  passer  dans  le, 
mains  de  ces  nouveaux  venus.  En 
conséquence , ils  s’autorisèrent  de  U 
conduite  tenue  envers  ces  étrangers 
à Mozambique  et  à Monbaze  , et  |,.s 
dépeignirent  au  Zamorin  comme  des 
pirates  qui  venaient  troubler  la  tran- 
quillité de  ses  étals , dans  l’inteulion 
dy  exercer  leur  pillage.  De  tels  dis- 
a(i 
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cours  ne  manquèrent  pas  leur  effet. 
G ima  u'avait  malheureuse  meut  ap- 
porte avec  lui  aucun  présent  digue 
d’être  offert  à tiu  grand  souverain; 
et  il  se  contenta,  pour  se  conformer 
à l’usage  du  pays,  de  rassembler  quel- 
ques objets,  parmi  ceux  qu’il  croyait 
les  plus  propres  à fixer  l’attention  : 
mais  ces  objets  parurent  de  si  peu 
de  conséquence , que  le  ministre 
charge’  de  les  examiner,  les  rejeta 
avec  mépris.  Ce  prunier  désagrément 
fut  suivi  d’une  multitude  de  diffi- 
cultés et  de  témoignages  de  défiance  ; 
enfin  les  choses  s'envenimèrent  au 
point  que  Gama  craignit  d’être  rete- 
nu prisonnier,  ou  d’être  massacré 
avec  son  escorte.  Les  amis  qu'il  avait 
acquis  par  Malrmo-Gina  , pilote  qui 
l'avait  conduit  à Calicut , lui  donnè- 
rent avis  qiic  , sous  prétexte  d’une  ré- 
conciliation, I’oii  roulaitattirersa  flotte 
dans  un  pic'gc,  afin  de  la  brûler  et  de 
donner  la  mort  à tous  ses  gens.  Il  fit 
passer  cri  avis  à son  frère,  et  lui  re- 
commanda de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Les  précautions  qui  furent  prises  par 
ce  dernier,  empêchèrent  demrtlrc  ce 
dessein  criminel  à exécution  : de  son 
côté,  Vasco,  par  la  fermeté  de  sou 
caractère,  se  fit  tellement  respecter, 
qu’il  renoua  les  négociations,  et  per- 
suada enfin  au  Zaïnoriu  ou  à scs  mi- 
nistres qu’ils  avaient  de  grands  avan- 
tages à tirer  d’une  nlliauce  avec  les 
Portugais;  et,  dans  l’espoir  de  les  voir 
se  réaliser,  ils  le  laissèrent  retourner  à 
scs  vaisseaux.  Dès  que  Vasco  de 
Gama  fut  rendu  sur  sa  flotte,  il  mit  à 
la  voile  saus  perdre  de  temps  ; et  après 
avoir  réparé  scs  vaisseaux  aux  îles 
AngcJives , situées  sur  la  côte  au 
nord  de  Calicut,  il  fit  route  pour  ve- 
nir en  Europe  rendre  compte  de  scs 
découvertes.  Eu  passant  à Mciinde,  il 
prit  à son  bord  uu  ambassadeur  du 
prince  du  pays , seul  ami  que  les  Por- 
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tugais  eussent  acquis  dans  l’Inde  ; et 
apiès  avoir  prolongé  la  côte  d'Afrique 
dans  le  sens  opposé  à celui  où  il  l’a- 
vait parcourue  en  venant,  il  doubla  le 
cap  de  bonne  -Espérance,  dans  le 
niuisdeuurs  1 4*19  > ct  arnva  à Lis- 
bonne eu  septembre  de  la  même  an- 
née, c’est-à-dire  plus  de  deux  ans  après 
sou  départ.  Le  roi  Éinanucl  reçut 
Vasco  île  Gama  avec  la  plus  grande 
luagnificeuce  : il  célébra  son  retour 
par  des  fêtes,  lui  douna  le  titre  de 
tlorn , et  le  créa  amiral  des  Indes.  Une 
seconde  flotte  portugaise  fut  expédiée 
de  suite  pour  l'Iode  sous  le  comman- 
dement d’Alvarcx  Cabrai , qui  parvint 
à étiblir  uu  comptoir  à Calicut;  mais, 
en  son  abseuce , les  Portugais  y furent 
tous  massacrés,  à l’instigation  des 
Maures  , leurs  mortels  ennemis.  Ca- 
brai se  ménagea  l’amitié  du  roi  de 
Cocliin , et  contracta  alliance  avec 
lui.  Les  rappoits  qu’il  fil,  persuadè- 
rent au  roi  Emauuel,  qu’il  ne  parvien- 
drait à s’établir  d ms  l’Inde  qu'en  em- 
ployant la  force  ouverte.  Eu  consé- 
quence , on  fit  uu  armement  plus 
considérable:  vingt  vaisseaux  furent 
distribués  eu  trois  escadres;  la  plus 
nombreuse,  de  dix  vaisseaux,  partit 
d’Europe  sous  la  conduite  de  Vasco 
de  Gaina  ; et  les  deux  autres , de 
cinq  seulement  , dont  l’une  était 
sous  les  ordres  de  Vincent  de  Sodre, 
l’autre  sous  ceux  d’Etienne  de  Gaina , 
devaient  quitter  le  Portugal  séparé- 
ment , et  se  réunir  dans  l'Inde.  Les 
forces  imposautes  des  Portugais  dé- 
terminèrent les  princes  de  la  côte 
orientale  d’Afrique,  qui  leur  avaient 
été  si  contraires,  à se  soumettre  sans 
résistance.  Gama  parvint  à faire  des 
établissements  à Mozambique  et  à 
Sofala.  besoin  de  jeter  l’épouvante  dans 
les  esprits,  il  s’empara,  en  arrivaut 
à la  côte  près  du  Montdliéli  , d'un 
riche  vaisseau  du  Soudan  d'Egypte , 
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auquel  il  fit  mettre  le  feu  , et  dont 
tout  l’équipage  fut  brûle,  noyc,  ou 
mis  à mort  par  les  Portugais.  Il  se 
rendit  de  là  à Cananor,  où  le  bruit  de 
sa  victoire  l’avait  préce'dé;  et  il  décida 
le  prince  du  pays,  avec  lequel  il  traita 
d’égal  à égal , à faire  alliance  avec 
son  souverain.  Sa  flotte,  en  arrivant 
devant  Galicut , s’empara  de  tous  les 
bateaux  indiens  qu’elle  rencontra , et 
de  cinquante  Malabares  qui  en  for- 
maient les  équipages.  Le.  Zunorin, 
dont  Gama  avait  personnellement  eu 
à sc  plaindre , effrayé  Je  ce  début , lui 
expédia  un  Maure,  déguisé  sous  l’ha- 
bit de  saint  François  , pour  offrir  aux 
Portugais  de  traiter  avec  eux,  et  d’é- 
tablir uu  comptoir  dans  la  ville  de 
Galicut  : mais  l’amiral  ne  voulut  enten- 
dre à aucune  proposition  avant  qu’on 
lui  eût  donné  pleine  et  entière  satis- 
faction des  Portugais  qui  avaient  etc 
massacrés , et  des  marchandises  qu’on 
leur  avait  prises.  Il  attendit  pendant 
trois  jours  la  réponse  du  Zaïncrin; 
mais  voyant  quelle  n’arrivait  pas , il 
eut  la  cruauté  de  faire  pendre,  aux 
vergues  de  ses  vaisseaux,  les  cin- 
quante Malabarcs  dont  il  s’était  em- 
paré, et  de  les  exposer  ainsi  aux  re- 
gards des  habitants  de  Gilicut.  Non 
content  de  cet  excès , il  fit  canonncr 
la  ville  le  lendemaiu;  et,  après  en 
avoir  renverse  une  partie,  il  laissa 
quelques  vaisseaux  pour  la  bloquer , 
et  fit  route  pour  Cochin  : le  roi  de 
Cochin  renouvela  le  traité  conclu  avec 
Cabrai,  et  permit  aux  Portugais  de 
s’établir  dans  ses  états.  Comme , par 
cette  alliance , il  sc  déclarait  l’enne- 
mi du  Zunorin,  il  fut  obligé  de  lier 
son  sort  au  leur , et  de  les  prier  d’y 
laisser  des  troupes  pour  le  défendre 
contre  uu  eonemi  si  puissant.  Le  Za  - 
inorin  voulut  renouer  les  négociations 
avec  l’amiral  portugais;  mais  ayant 
tenté  de  l’enlever,  avec  use  multitude 
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de  bateaux  du  pays,  pendant  quel’ami- 
ral  venait  àCalicut  sur  uu  seul  vaisseau, 
tout  espoir  d’accommodement  fut  rom- 
pu. Le  comptoir  et  le  port  de  Cochin 
fnrentensuite  fondés par  Albuquerquc. 
Cet  établissement  est  le  berceau  de 
la  domination  des  Portugais  dans 
l’Inde  ; c’est  là  qu’ils  ont  commence  à 
faire  ces  prodiges  de  valeur  qui  , en 
très  peu  de  temps , les  ont  élevés  à un 
si  haut  point  de  prospérité:  ils  ont  dé- 
buté parla  violence;  et  il  a falludans  la 
suite  que  l’exaltation  leur  donnât  une 
force  plus  qu’humaine  pour  les  faire 
triompher  des  efforts  de  presque  toute 
l’Asie , réunie  à la  puissance  des 
Tuics.  Gima  laissa  l’escadre  de  Vin- 
cent de  Sodre  sur  la  côte  de  Malabar, 
et  revint  à Lisbonne,  où  il  arriva,  le 
ao  décembre  i5o3,  avec  treize  vais- 
seaux. Son  titre  d’amiral  des  Indes 
lui  fut  confirme;  et  le  roi  y joignit 
celui  de  comte  de  Videgueyra.  Vasco 
de  Gama,  couvert  de  gloire,  resta 
dans  un  repos  absolu  pendant  vingt 
et  un  ans.  Eufm , la  cour  de  Portugal , 
ayant,  en  i5a4>  pris  la  résolutiou  de 
nommer  un  vice  - roi  dans  l’Inde, 
Vasco  de  Gama  fut,  le  premier,  re- 
vêtu de  celte  diguité.  11  mourut  peu 
de  temps  après  sou,arrivée  à Cochiu , 
où  son  corps  fut  déposé  jusqu’en  1 558, 
époque  à laquelle  on  le  transporta  eu 
Portugal,  où  le  roi  Jean  111  lui  fit 
rendre  les  plus  grands  honneurs. 
Vasco  de  Gama  était  d’uue  taille  mé- 
diocre, mais  extrêmement  gros;  son 
visage  était  rouge  et  enflammé:  sou 
air  était  terrible  dans  la  colère.  On  a 
vu , plus  haut , qu’il  sc  laissait  empor- 
ter trop  souvent  à des  excès  de  cruau- 
té, dont  il  paraît  néanmoins  juste 
d’attribuer  une  partie  aux  mœurs  du- 
res et  sévères  du  temps  où  il  a vécu. 
L’histoire  de  sa  découverte  de  l’Inde 
nous  a été  transmise  par  Barros,  dans 
scs  Décades,  imprimées  à Lisbonne, 
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en  1 628;  et  par  Hernan  LopczdcCas- 
tanheda,  dans  une  histoire  très  éten- 
due des  conquêtes  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales.  On  trouvo  aussi  le 
récit  de  scs  conquêtes  dans  la  Collec- 
tion de  Rarnusio , dans  les  ouvrages 
de  Faria  y Sousa,  et  dans  l'histoire  du 
père  Lafitau.  Tout  le  monde  sait  que 
Camoëns  en  a fait  le  sujet  de  sa 
Lusiade.  ( Voyez  Camoens.  ) 

R — v. 

GAM  A ( Étienne  de  ) , (ils  de 
l’amiral , suivit  l’exemple  que  son 
père  lui  avait  donne',  et  se  distingua 
dans  les  Indes.  Ses  services  lui  valu- 
rent, en  i556,  le  gouvernement  de 
Malacca  : à peine  eu  eut-il  pris  posses- 
sion, qu’il  s’empressa  de  venger  la 
mort  de  son  frère  Paul , tue'  peu  de 
temps  auparavant  dans  un  combat 
soutenu  sur  mer  contre  le  roi  de  Rin- 
tang.  Étienne  battit  la  flotte  de  ce  roi, 
le  chassa  de  son  ret  raurhemen  t a terre, 
saccagea  la  ville  de  Johor,  après  une 
des  batailles  les  plus  célébrés  qui  sc 
fussent  livrées  dans  l’Inde,  et  l’obligea 
d’accepter  la  paix  à des  conditions 
si  dures , qu’il  ne  fut,  de  long-temps, 
en  état  de  donner  de  l’inquiétude. 
Voyant  ses  efforts  pour  assurer  la  paix 
et  le  bon  ordre  couronnés  par  le  suc- 
cès, Gama  songea,  en  i54o,  à re- 
tourner en  Portugal,  et  alla  en  con- 
séquence à Goa.  Le  vice-roi  Garcias 
de  Noronha  était  à toute  extrémité  : 
Gama  reçut  du  conseil  un  avis  secret 
qui  l’engagea  à différer  son  départ. 
En  effet,  l’oftieicr  nommé  dans  la 
première  lettre  de  succession , se  trou- 
vant absent  lorsque  le  vice-roi  mou- 
rut, Gama,  qui  était  désigne  par  la 
seconde , fut  proclamé  gouverneur. 

Il  reçut  la  nouvelle  de  son  élévation 
avec  une  indifférence  qui  marquait 
bien  qu’il  ne  l’avait  pas  dcsirce.  Il 
commença  par  faire  dresser  un  inven- 
taire exact  de  tous  scs  biens , afin  de 
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constater,  par  un  acte  public,  qu’il 
n’avait  pas  en  vue  de  s’enrichir  en  ac- 
ceptant legouvernemeut;  puis  remédia 
aux  désordres  qucl’aviditcct  la  licence 
avaient  introduits  parmi  scs  compa- 
triotes,désordresqui  étaientd’unecou- 
séquence  funeste  pour  les  habitants  du 
pays,  et  dont  l’cxccs  pouvait  entrai- 
lier  la  ruine  de  la  puissaucc  portugaise. 
Il  rétablit  l’ordre  dans  les  (iuances,  et 
fournit  de  sa  fortune  particulière  des 
sommes  considérables  pour  subvenir 
aux  travaux  d«!a  marine  et  des  fortifi- 
cations , et  à la  réparation  des  édifices 
publics.  Tandis  qu’il  était  occupé  de 
ces  réformes  , il  envoya  sou  frère 
Christophe  à Cochio , pour  y hâter 
les  préparatifs  de  la  flotte  qu’il  vou- 
lait conduire  en  personne  dans  la  mer 
Rouge.  L’ou  avait  appris  que  les  Turcs 
équipaient,  dans  le  port  de  Suez,  des 
vaisseaux  pour  porter  la  guerre  dans 
l’Inde:  Gama  prit  la  résolution  de  les 
prévenir,  autant  pour  tirer  vengeance 
de  la  dernière  insulte  qu’ils  avaient 
faite  à l)iu,  que  pour  garantir  cette 
ville  d’un  second  siège.  Sa  libéralité 
attira  sur  sa  flotte  plus  de  monde  qu’il 
n’en  desirait  ; il  n’en  prit  que  l’élite, 
et  partit  le  3i  décembre  avec  quatre- 
vingts  bâtiments  de  différentes  gran- 
deurs, et  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes. Il  lit  semblant  d'aller  A Diu  ou 
d’en  vouloir  à Adcu  , puis  se  dirigea 
vers  sa  destination.  Sa  navigation  fut 
heureuse:  il  trouva  , en  entrant  dans 
la  mer  Rouge,  que  la  frayeur  avait 
fait  abandonner  la  plupart  des  îles  et 
des  viles.  A Suaqucn  , le  schcik  , qui 
s’élail  retiré  à quelques  lieues  de  la 
côte,  i’ainusa  par  des  propositions  de 
paix  pour  préserver  son  île  du  pil- 
lage, et  par  la  promesse  de  lui  four- 
nir des  pilotes  pour  le  conduire  à 
Suez.  Ce  délai  fit  perdre  à Gama  l’occa- 
sion de  brûler  la  flotte  ennemie;  car 
les  Turcs  furent  avertis  de  sa  venue. 
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11  punit  le  schcik  par  le  pillage  de  sa  se  conduisit  envers  Gaina  comme  s’il 
ville,  et  traita  de  meme  Cosseir  et  fût  venu  surprendre  un  criminel, 
d’autres  places.  ATor,  il  se  saisit  de  Gama,  indigne,  s’exprima  avec  force 
quelques  vaisseaux  turcs;  et  comme  il  sur  les  traitements  outrageux  que  l’on 
était  le  premier  capitaine  chrétien  qui  faisoit  éprouver  aux  officiers  qui 
eût  pris  celte  ville,  il  y créa  des  chc-  avaient  juui  de  sa  confiance,  et  ne 
valiers;  honneur  qui  lui  fut  envié  par  voulut  pas  avoir  de  rapports  avec  un 
Charles-Quint  : Je  ne  sais  pourquoi , homme  qui  blessait  si  fort  les  lois  de 
dit  un  historien , rarcela  n’en  valait  la  bienséance  à son  égard  : il  fit  faire 
pas  la  peine.  Arrivé  devant  Suez,  un  nouvel  inventaire  de  scs  biens. 


Gjnia  éprouva  une  si  vive  résistance, 
qu’il  fut  obligé  de  partir  sans  avoir  pu 
exécuter  son  dessein. Cette  expédition, 
qui  fut  do  bien  peu  d'utilitc  pour  le 
Portugal , a procuré  à la  géographie 
la  première  description  de  la  mer 
Rouge,  faite  par  un  Européen  : Jean 
de  Castro,  embarqué  sur  la  flotte  de 
Gama , et  qui  depuis  gouverna  les 
Indes  avec  un  désintéressement  égal 
au  sien,  eut  soin  do  tenir  un  journal 
exact  du  voyage.  ( V.  Jean  deCastho.) 
A son  retour,  Gaina  eut  l’occasiou 
d’acquitter  la  promesse  qu’il  avait  faite 
aux  envoyés  d’Abissiuie  : ils  étaient 
venus  le  trouver  à sou  passage  à Mas- 
souah,  pour  implorer  le  secours  des 
Portugais  coptrc  une  armée  de  re- 
belles et  de  Turcs  qui  désolaient  ce 
pays;  il  envoya  son  fière  Christophe 
à la  tête  d'un  détachement  de  cinq 
cents  hommes,  et  continua  sa  route 
b f)  juillet  1 54 1 . Au  sortir  du  détroit, 
une  violente  tempête  dispersa  sa  flotte, 
et  fit  périr  plusieurs  vaisseaux  : il  ar- 
riva néanmoins  à Goa. Inquiet  sur  son 
poste,  qu’il  jugeait  avec  raison  n’oc- 
cuper que  par  une  espece  d 'intérim  , 
il  avait  écrit  à Lisbonne  à son  frère 
aîné , et  à d’autres  personnes  qui  s’in- 
téressaient à lui , pour  solliciter  la  con- 
firmation de  la  cour.  Les  efforts  de 
scs  amis,  scs  services,  le  souvenir 
de  ceux  de  sou  père , furent  inutiles. 
Dèsquel’onapprilcn  Europe  la  mortdc 
Garcias  de  Norouha,  ou  nomma,  pour 
lui  succéder,  Alphonse  de  Sousa,  qui 


qui  sc  trouva  moindre  que  le  premier 
de  cinquante  mille  pardaos(8o,ooo  fr.) 
qu’il  avait  employés  au  service  du  roi  ; 
puis  il  partit  pour  Cochiu,  où  il  devait 
s'embai  quer  : mais  il  y fut  suivi  par  Sou- 
sa, qui  lui  donna  encore  quelques  dé- 
goûts en  retardant  son  départ.  A son 
arrivée  à Lisbonne,  en  i54u,  le  roi 
le  reçut  très  gracieusement,  et  voulut 
le  marier.  Gama,  que  l’alliance  pro- 
jetée contrariait  , la  refusa  nettement; 
le  roi  en  fut  piqué  : Gama,  qui  s’en 
aperçut,  demanda  la  permission  de  sc 
retirer  à Venise.  Il  vivait  éloigné  de 
sa  patrie  , lorsque  Gharles-Quiut  l’en- 
gagea à y retourner,  en  lui  promettant 
de  le  faire  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  Jean  111  ; Gama  ne  put  ré- 
sister à l’invitation  d’un  si  graud 
prince  : a mais  il  sc  convainquit,  a 
» son  retour,  dit  un  historien,  que 
v les  rois  oublient  plus  facilement  les 
» grands  services  qu’ils  ne  pardon- 
» uent  le  moindre  déplaisir.  » — 
Un  autre  Etienne  de  Gama,  frère  de 
l’amiral,  commanda  sous  lui,  dans 
l’expédition  de  i5oa,  une  division 
de  cinq  vaisseaux.  — Paul  de  Gama  , 
autre  frère  de  l’amiral,  l’accompagna 
dans  sa  première  expédition,  oyez 
Vasco  de  Gama.)  Épuisé  par  les 
fatigues  de  la  navigaliou  , il  mourut 
aux  Açores  en  * 4 90 » ct  fut  enterré  à 
Terccre.  Vasco  ressentit  vivement  la 
perte  d'un  fière  qui  lui  était  peu  infé- 
rieur en  mérite.  E — s. 

GAMA  (Curistofhede),  fils  de 
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l’amiral  , était  encore  jeune  , mai) 
d’une  sagesse  au-dessus  de  son  âge  , 
lorsqu’on  i54o,  son  frère  Éiirnne  , 
gouverneur  des  Indes,  Iccbargca  d’aller 
à Coeliin , pour  hâter  les  préparatifs  de 
la  flotte  qu’il  voulailconduirc  lui-même 
dans  la  mer  Rouge,  Il  s’acquitta  de  sa 
commission  avec  prudence,  et  vint  mê- 
me à bout , par  sa  valeur  et  sa  fermeté, 
de  mettre  un  terme  aux  déprédations 
des  pirates  qui  infestaient  les  mers  voi- 
sines. Quand  Etieuue,  à son  retour 
de  Suez,  en  1 54 1 , envoya  du  secours 
au  roi  d’Abissinie , il  nurama  Chris- 
tophe pour  commander  les  troupes 
portugaises  : ee  choix  déplut  à ceux 
qui  enviaient  cet  honneur  , et  qui , 
tout  en  rendant  justice  aux  qualités 
personnelles  de  Christophe,  appré- 
hendaient les  mauvais  succès  qui  nais- 
sent du  peu  d'expérience.  Les  deux 
frères  s’étant  séparés  avec  les  marques 
d’une  tristesse  qui  présageait  qu’ils  ne 
devaient  plus  se  revoir,  Christophe  se 
mit  en  marche  au  mois  de  juin.  Les 
Portugais  curent  beaucoup  à souffrir 
rlc  la  chaleur  excessive,  de  la  difficulté 
des  chemins , et  de  toutes  les  incommo- 
dités imaginables.  Armé  d’une  pa- 
tience invincible,  le  chef  animait  tout 
t le  monde  par  son  exemple.  Arrivés  en 
Abissinic,  les  Portugais  obtinrent  des 
succès  contre  lescnnemisduroi.  Ganta, 
blessé  dans  une  affaire  , fut  soigné 
jiar  la  reine  elle-même  : mais , dans  un 
autre  combat,  les  Portugais  furent  ac- 
cablés par  le  nombre.  Gama,  au  lieu  de 
sc  fortifie  r dans  un  poste  avantageux , 
eu  attendant  la  jonction  du  roi,  comme 
on  le  lui  conseillait , sc  laissa  emporter 
à son  ardeur , et  marrha  à l'enurmi. 
lîlesse1  au  bras  et  à la  jambe , il  allait 
cncorcse  jeter  dans  la  mêlée  : les  siens 
l'entraînèrent  malgré  lui,  et  tâchèrent 
de  le  sauver  en  battant  en  retraite.  Il 
suivait  la  rciue,  qui  rherrhait  un  asile 
dans  les  montagnes  ; mais  il  s’égara 
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pendant  la  nuit,  et  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis.  Le  chef  victorieux  lui  de- 
inauda  ce  qu’il  aurait  fait  de  lui,  s’il 
l’avait  pris  ; G mu  lui  répondit  sans 
s’étonner  : «Je  t’aurais  fait  trancher  la 
» tête,  et  couper  ton  corps  en  quartiers, 
b que  j’aurais  fait  suspendre  en  divers 
b endroits,  pour  servir  d’exemple  et 
b d'épouvantail  jih  tyi  ans.  » Le  vain- 
queur, choqué  de  ccttc  fierté,  lui  fit 
souflrir  mille  indignité^  , et  finit  par 
lui  couper  la  tête  de  sa  propre  main. 
Les  Portugais,  restés  au  nombre  de 
i ro  , regardèrent  Gama  comme  ua 
martyr  de  la  foi.  Sa  perte  fut  bien  sen- 
sible au  roi  d’Abissiuie  , qui  arriva 
peu  de  jours  après,  et  en  lira  ven- 
geance. Le  chef  barbare  qui  l'avait  mis 
à mort , vit  scs  troupes  battues,  et  fut 
tué  eu  combattant.  Le  récit  de  l’expé- 
dition de  f.lu  istopbe  Gaina  a été  écrit 
eu  portugais  par  MichildcGiitanliuso. 

E — s. 

GAMA  (Jeam  de),  pilote  portu- 
gais, né  dans  l’Inde,  eut  connaissance, 
eu  ailant  de  la  Chine  à la  nouvelle. Es- 
pagne, d’une  côte  et  d’un  amas  d’iles 
situées  dans  le  nord-est  du  Japon  , et 
qui  furent  nommées  d’après  lui.  On 
ignore  encore  en  quelle  -innée  ee 
voyage  eut  lieu  ; mais  il  est  probable 
que  ce  fut  dans  le  commencement  du 
i siècle.  La  Terre  de  Gama  fut 
marquée  pour  la  première  fois  sur 
une  carte  marine  dressée  tu 
par  Jean  Texeira,  cosmographe  du  roi 
de  Portugal,  et  dont  l’original  ma- 
nuscrit fut  trouvé  dans  mie  caraquc 
portugaise.  Tbcvenot,  à qui  elle  lut 
communiquée,  la  fit  graver  de  la 
meme  grandeur  que  l'original,  et  insé- 
rer dans  la  deuxième  partie  du  1er. 
volume  de  son  recueil.  Les  géogra- 
phes ont  bâti  relativement  à cette  terre 
Lvaueuiip  de  systèmes,  dont  on  peut 
voir  le  développement  dans  les  Consi- 
déra lions  géog  rtiph  i rjucs  etphy  siques 
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de  Buaclie.  Forster  pense  que  c’fstHle 
lYUmp  dos  Russes,  de  la  Compagnie 
des  liullanil.iis,  ou  111e  Samussir.  La 
position  de  la  terre  de  Gaina , sur  la 
carte  de  Texcira,  contribue  à faire 
adopter  la  première  opinion  ; cl  ri  la 
carte  marque  la  côte  de  file  comme 
s'étendant  trop  loin  à lYst , il  faut 
l'attribuer  à un  defaut  de  connais- 
sances géographiques,  bien  pardon- 
nable dans  ce  temps -là.  Rien  d'ail- 
leurs ne  s’oppose  à ce  que  l'on  re- 
garde la  découvei  te  de  Ganta  rumine 
réelle.  Il  a très  probablement  vu  le 
premier  les  terres  que  les  Hollandais 
reconnurent  plus  tard  ; mais  la  politi- 
que étroite  et  ombrageuse  du  gouver- 
nement, qui  tendait  à cacher  aux  au- 
tres peuples  de  l’Europe  toutes  les  dé- 
couvertes faites  parles  Portugais,  a 
prive  Gama , ainsi  que  d’autres  naviga- 
teurs, du  renom  qui  lui  en  serait  rc- 
venü , et  dont  une  partie  aurait  rejailli 
sur  sa  nation.  E — ». 

GAMA  (Jeanne),  illustre  dame 
portugaise,  naquit  à Viana,  dans  la 
province  d’Aleutcjo,  en  i5i5.  Elle 
s’appliqua  de  bonne  heure  aux  lettres, 
et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  Née 
d’une  famille  assez  pauvre,  elle  ne 
dut  qu’à  son  talent  et  à scs  grâces 
(icrsonnellcs  le  mariage  qu’elle  con- 
tracta avec  un  riche  particulier,  qui, 
n’ayant  qu’à  s’applaudir  des  ver- 
tus et  de  la  bonne  conduite  de  son 
épouse,  la  laissa,  à sa  mort , héritière 
de  tous  sc«  biens.  La  riche  veuve  con- 
sacra la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune à secourir  les  pauvres  <t  les  hô- 
pitaux , et  à fonder  un  collège  de 
dames  sous  le  titre  du  Salvador  del 
Mundo , dont  elle  fut  la  dircctiicc 
pendant  plusieurs  années.  Sa  maison 
était  contiguë  à celle  des  Jésuites  : 
ces  Pères  ayant  besoin  d’agrandir  leur 
collège,  obtinrent  à cet  effet  du  gou- 
vernement celui  du  Salvador.  Obligée 
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de  quitter  sa  retraite,  la  fondatrice  sc 
relira  rhez  elle,  en  attendant  qu’on 
bâtît  une  autre  maison,  dans  laquelle 
elle  et  scs  compagnes  pussent  sc  li- 
vrer encore  à l’cxcrricc  de  toutes  les 
vertus  : mais,  dans  cet  intervalle, 
Jcanuc  mourut,  le  ai  sept.  i586. 
Dans  sa  jeunesse,  elle  avait  composé 
diverses  poésies  qui  ne  sont  point  par- 
venues jusqu’à  nous  ; il  ne  reste  , de 
ret'edaine  auteur,  que,  Dictos  diverses 
( Proverbes  et  sentences  mises  par 
alphabet , avec  un  recueil  de  sonnets , 
chansons,  cantiques  , etc.),  Ëvora, 
i555,  in-8’.  La  plupart  de  ces  poé- 
sies, tirées  de  sujets  sacrés,  sont  re- 
marquables par  la  clarté , l’expres- 
sion , la  naïveté  du  style,  et  surtout 
par  la  morale,  aussi  simple  que  pure, 
qu’elles  renferment.  Jeanne  de  Gama 
était  uourrie  de  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs  de  sa  nation  , et  notam- 
ment de  Caicocns , sou  contemporain  : 
quelques-uns  de  scs  sonnets  ne  se- 
raient pas  indignes  de  ce  poète  célèbre. 

Il— s. 


GAMA  ( Philippe- Jo‘eph)  , poète 
portugais,  prit  naissance  à Lisbonne, 
le  1 5 août  1713.  Etant  encore  jeune , 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, où  il  fut  reçu  docteur  eu  théolo- 
gie. C’est  un  des  meilleurs  poètes  la- 
tins qu’on  ait  connus  eu  Portugal;  et  il 
excellait  dans  les  oraisons  funèbres  et 
les  panégyriques.  Il  possédait  tous  les 
auteurs  classiques,  et  les  imita  tou- 
jours avec  succès  ; son  style  est  à la 
Ibis  harmonieux,  concis , élégant , su- 
blime: il  était  versé  dans  plusieurs 
langues,  et  donc  d'nnc  érudition  peu 
commune.  En  1739,  il  fut  nommé 
membre  de  l’académie  royale  d'his- 
toire portugaise;  et  ses  talents  l’auraient 
porte  à dis  places  plus  distinguées  : 
mais  la  uioft  le  surprit  à la  (leur  do 
son  âge,  le  5 septembre  1 7. (a.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  eu  la- 
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tin,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
1.  In  morte  m Thomœ  de  Barres 
epicedion,  Lisbonne,  1730,  in  4"- 
]l.  Epigramniatum  décodés  unde- 
cim,  ibid.,  1755,  iu-i-i.  III.  Epi- 
grammaUim  lib.  unus,  ibid.,  1755, 
iu-ia.  IV.  Mars  Lusitanus  , sive 
c ardus  herdicus  in  laudem  D.  Ein- 
manuelis  Lusilanfe  infantis , ibid., 
1738,  in-8'.  V.  Menalcas , ecloga 
in  obitu  claris.  viri  Franc,  fer  taon, 
reg.  acad.  Lusit.  aiumni  , ibid., 
j 74o,  in-4°.  — On  connaît  aussi 
deux  jurisconsultes  de  ce  nom.  An- 
toine Gam  v,  né  a Lisbonne,  et  mort 
en  i57ç,  fut  cousviller-d’élal  et  grand 
chancelier  de  Jean  III,  roi  de  Portu- 
■gai,  et  laissa:  1.  Uecisiones  supremi 
Lusitarüœ  senahis , Lisbonne,  1 b-jb; 
Francfort,  Madrid,  1621  ; 

Anvers,  i(i5o,  tn-fol.  11.  Tractatus 
de  sacramentis  prnestandis  idtimo 
supplicio  damnati s , Lisbonne,  i55/|, 
in-4°. Émauuel  Gama,  mort  en 
j 730,  avocat  au  parlement  de  Paris , 
publia,  dans  cette  ville,  en  1726,1111e 
dissertation  in- 12  sur  le  Droit  d’au- 
baine ••  l’auteur  prc'tendait  y prouver 
que  ce  droit  ne  devait  s’étendre  que 
sur  les  étrangers  établis  dans  le 
royaume.  B — s. 

GAMA(Aktoine-de-Leon  y), 
astronome  et  géographe  de  la  60  du 
18e.  siècle,  naquit  au  Mexique.  Né 
pauvre,  il  fut  lui- même  son  maître, et, 
par  des  efforts  soutenus,  fit  de  grands 
progrès  dans  l’élude  de  l'astronomie, 
et  joignit  l’instruction  à l’habileté.  Il 
publia  plusieurs  Mémoires  sur  les 
Satellites  de  Jupiter,  sur  \' Alma- 
nach et  la  Chronologie  des  anciens 
Mexicains  , cl  sur  le  Climat  de  la 
JVouvelle-Espagne  ; a Mémoires , dit 
» M.  de  Humboidt , qui  annoncent 
» tous  une  grande  justesse  dans  les 
» idées,  et  de  la  précision  d:ns  les  ob- 
» scrvatious.  0 Gama  eut  part  au  Ira- 
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vail  par  lequel  la  longitude  de  Mexico 
fut  déterminée  avec  plus  d'exactitude 
qu’elle  ne  l’avait  été  jusqu’alors.  Si 
les  observateurs,  comme  ils  l’assurcut 
eux- mêmes,  restèrent  incertains  de 
près  d'un  quart  de  degré,  c’est  qu’ils 
n’avaient  pas  d’observations  corres- 
pondantes et  ne  calculaient  que  d’a- 
près d’anciennes  tables.  Le  résultat  de 
ces  opérations  est  contenu  dans  mie 
petite  brochure  écrite  en  espagnol  par 
Gama,  peu  connue  en  Europe  etiu- 
tituléc  : Description  orthographique 
de  l’éclipse  de  soleil , du  24  juin 
1778,  dédiée  à don  Joachim  f'e- 
lasquezde  Léon,  Mexico,  1778,  in- 
4".  On  voit  que  Gama  était  digne  d’ob- 
tenir les  bien  laits  du  gouvernement; 
mais  il  paraît  que  dans  le  nouveau 
Monde  comme  dans  l’ancien  , on  tient 
quelquefois  peu  de  compte  des  hom- 
mes de  mérite.  Sans  fortune,  forcés 
soutenir  une  famille  nombreuse  par 
un  travail  pénible  et  presque  méca- 
nique, Gama  fut,  pendant  sa  vie, né- 
gligé par  ses  concitoyens.  Ils  l’ont 
comblé  de  louanges  apres  sa  mort , et 
l'ont  cité  avec  orgueil  aux  Européens, 
qui  se  plaisent  à accuser  les  créoles 
d’ignorance.  Un  Européen,  le  célèbre 
navigateur  MJaspiua , qui , pendant 
son  séjour  à Mexico , fit  des  observa- 
tions avec  Gama , avait  cependant  élevé 
la  voix  en  faveurde  ce  savant,  cl  l’avait 
recommandé  avec  beaucoup  de  cha- 
leur à la  cour.  E — s. 

GA  MACHES  ( JoACnm  Hovauit 
Dr  ),  maréchal  de  France,  d’une  mai- 
son très  ancienne  de  Poitou  , était  fils 
de  Jean  Rouault,  seigneur  de  Bwis- 
uienard,  chambellan  du  roi , tué  à la 
bataille  de  Verncnil  en  1 4^4- Joa- 
chim , en  récompense  des  services 
qu’avait  rendus  son  père , fut  placé 
près  du  jeune  dauphin  ( Louis  XI  ), 
et,  ayant  su  captiver  ses  bonnes  grâ- 
ces, devint  sou  premier  écuyer.  11  s« 
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distingua,  en  1 44 1 > à l»  prise  de  fidelité'  durant  la  guerre  dite  du  bien 
Creil  et  de  Saint-Denis  sur  les  Anglais,  public , parce  qu’elle  avait  pour  pré- 
et,  l'année  suivante , au  siège  d’Acqs.  texte  le  soulagement  des  peuples  , en 
Ces  succès , quoique  brillants,  étaient  défendant  Paris  contre  les  entreprises 
Lalaucés  par  ceux  que  les  Anglais  do  comtede  Cliarolois.  Il  fut  fait  alors 
remportaient  sur  d’autres  points  ; l’é-  gouverneur  de  cette  ville  , et , en 
puisement  des  provinces  ne  permet-  , chargé  de  défendre  Beauvais 

tait  pas  de  leur  opposer  des  forces  en  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Le  dé- 
état de  leur  résister  : il  fallait  combat-  vouement  qu’il  montra  pendant  ee 
tre  et  négocier;  et  le  roi  profita  des  siège,  si  fameux  par  l’héroïsme  de 
avantages  qu’il  avait  obtenus,  pour  de-  Jeanne  !lachette(  Foy.  Hachette), 
mander  une  trêve , d'abord  de  huit  semblait  devoir  mettre  le  comble  à la 
mois,  et  qui  fut  continuée  de  1 44 4 faveur  dont  il  jouissait  : cependant 
jusqu’en  i4/)B.  Pendant  ce  teinps-là,  Gamachcs  fut  arrêté , en  1 4^0,  par 
Gainaclies  suivit  le  dauphin  en  Aile-  ordre  du  roi , et  jugé  par  une  cora- 
maguc,  où  il  alla  offrir  scs  services  à mission , qui  le  condamna  au  bannis- 
l’cmpcrcur  Frédéric.  A la  G n delà  sentent,  à une  amende  de  20, oooliv., 
trêve,  il  se  hâta  de  revenir  en  France,  et  à la  confiscation  de  scs  biens.  Ce 
et  se  trouva  à la  conquête  de  la  Nor-  jugement  inique  ne  fut  point  exécuté; 
maodiede  i44ç)à  1 jr><>  : il  se  signala  et  Gamachcs  mourut  dans  ses  terres, 
principalement  à la  bataille  de  Fur-  le  7 août  1478  : il  avait  assisté  à deux 
migny,  où  l’armée  anglaise  fut  mise  batailles  et  à dix-sept  sièges. W —s. 
en  pleine  déroute.  I.a  conquête  de  la  GAMACHES  (Philippe  de),  sa- 
Guieune  suivit  celle  de  la  Normandie;  vant  docteur  de  la  maison  et  société  de 
et  Gamachcs  fut  nommé,  en  î^ùi  , Sorbonne,  et  abbé  commcndatairc 
gouverneur  de  Blayc  et  de  Fronsic,  de  Saint -Julien -de- Tours,  naquit 
qu’il  avait  eulevés  à l’ennemi.  Dans  en  i568  : il  fit  une  étude  profonde 
la  même  année,  il  fut  fait  connétable  des  Pères  et  des  antiquités  ecclésias- 
de  Bordeaux.  En  1 45a  , il  assista  au  tiques  , cl  professa  la  théologie  avec 
siège  de  Castillon  , en  Périgord,  et  réputation.  Henri  IV,  en  1598,  ayant 
contribua  à assurer  le  succès  de  la  fondé  en  Soi  bonne  deux  chaires  de 
bataille  donnée  sous  les  murs  de  cette  théologie  positive  , assimilées  aux 
ville,  où  fut  tué  le  fameux  Talbot,  chaires  du  Collège- Royal , elles  furent 
l’un  des plusgrandshommcsdc  guerre  conférées  l’une  à André  Duval , l’au- 
qui  aient  illustré  le  nom  anglais  ( Foy.  tre  à Philippe  de  Gamachrs  , a deux 
Talbot  ).  La  Franccsc  trouvant  alors  » sujets,  dit  l’auteur  de  Y Histoire  de 
entièrement  debarrassée  de  scs  cnnc-  » l’ université , d’un  mérite  bien  dif- 
nemis  , Gamachcs  fut  envoyé  en  An-  » féreut.  w ( Foy.  Duval.  ) Gama- 
glrtcrre  pour  tenter  de  s’opposer  à la  ebesfut  un  dcs'docteurs  nommés  pour 
révolution  qui  devait  précipiter  du  examiner,  en  présence  du  cardinal  de 
trône  la  maison  de  Lancastre;  et  il  ne  Richelieu,  le  iivre  de  Richcr,  de  la 
s’en  revint  que  lorsque  sa  présence  Puissance  ecclésiastique  et  polili- 
dans  ce  royaume  fut  jugée  inutile,  que,  et  ne  lui  fut  point  défavorable  : 
Louis  XI , devenu  roi,  le  récompensa  tout  ce  qu’on  put  obtenir  de  lui , et,  le 
de  ses  services , en  le  créant  maréchal  cardinal  étaut  opposé  à Richer , la  ré- 
cu  1 4ü t . Gamachcs  lui  donna  une  sislance  avait  bien  quelque  mérite  et 
nouvelle  preuve  de  son  zèle  et  de  sa  supposait  du  courage , fut  de  convenir 
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«(ne  l'ouvrage  avait  été  public  liors tic 
saison,  dans  un  temps  de  minorité  , 
et  que  quelques  propositions  éuoncées 
un  peu  hardiment  avaient  besoin 
d’explication. ( V oy.  Richlr.)  Si  l’on 
en  croit  Baiilct,  dans  la  vie  de  Rirher, 
les  adversaires  de  celui-ci,  décides  à 
se  procurer,  à quelque  prix  que  ce 
fût,  une  censure  de  son  livre,  firent 
obséder  Gamaclics  mourant,  par  Mau- 
clerc,  qui  lui  extorqua,  ou  fit  son 
possible  pourlui  estorquernneimpro- 
bation,  de  la  violence  ou  de  la  faus- 
seté de  laquelle  on  ne  tarda  point  à 
■avoir  des  preuves.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  imputation , où  peut-être  est- 
il  entré  un  peu  d'esprit  de  parti , on 
ne  peut  nier  que  Gamaclics  n'ait  été 
un  ecclésiastique  plein  de  pieté  et  de 
vertu , et  d’un  très  beau  caractère  , 
un  homme  de  lettres  distingué , un 
docteur  recommandable  par  ses  con- 
naissances et  son  érudition,  et  l’un 
des  meilleurs  théologiens  du  170.  siè- 
cle. Il  mourut  en  Soi  bonne,  à la  suite 
d’une  longue  et  douloureuse  maladie  , 
le  ai  juillet  iGa5 , et  fut  enterré  dans 
la  chapelle  de  celte  maison.  On  a de 
lui  : Summa  théologie» , Paris  , 
1G37,  a vol.  iu-fol.  ; ce  sont  de  doc- 
tes et  excellents  commentaires  sur  la 
Somme  Je  S.  Thomas.  L — v. 

GAMACIIES  (Étiehke  de),  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Croix  de  la 
Bretonncric , né  en  167»  , à Meulan , 
dans  l’ile  de  France,  peut  être  re- 
gardé comme  appartenant  à l'école  de 
Fontcnelle.  Il  essaya  de  faire  pour  la 
métaphysique  ce  que  son  maître  avait 
fait  pour  les  sciences  exactes , et  pu- 
blia quelques  ouvrages  qui  annoncè- 
rent, sinon  un  penseur  profond , du 
moins  un  homme  qui  avait  le  talent 
de  s’approprier  les  idées  de  ses  pré- 
décesseurs , en  les  présentant  sous 
mie  face  nouvelle  et  plus  agréable. 
Les  gens  du  monde  furent  surpris  de 
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pouvoir  suivre  sans  fatigue  et  sans  en- 
nui des  raisonnements  qui  leur  avaient 
paru  jusqu’alors  inintelligibles;  et  nul 
doute  que  la  réputation  de  Gamaclics 
ne  se  fût  étendue  davantage , si  sa 
modestie  lui  eût  permis  d’avouer  ses 
productions.  11  lui  fut  cependant  im- 
possible de  rester  aussi  inconnu  qu’il 
l’aurait  désiré  ; et  l’académie  des  scien- 
ces l'admit  au  nombre  de  scs  mem- 
bres, honneur  qu’il  méritait  surtout 
par  ses  travaux  astronomiques.  Ga- 
utacltfs  mourut  à Paris,  en  1756,  à 
quatre-vingt-quatre  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Système  au  cœur , ou  la  Connais- 
sance du  cœur  Immain,  Paris  ,1704, 
1708,  in-ia,  publié  sous  le  uom  de 
Clarigny.  Cet  ouvrage,  dilSabathier, 
peu  connu  aujourd'hui , <t  cependant 
très  digne  de  l’être , est  divise  eu  trois 
discours  remplis  d’une  métaphysique 
profonde  , de  raisonnements  solides 
et  écrits  d’uu  style  noble  et  nom- 
breux : il  a etc  utile  à plusieurs  écri- 
vains qui  ne  se  sont  pas  vantes  de 
l’avoir  lu.  11.  Les  Agréments  du  lan- 
gage réduits  à leurs  principes  , 
ibid.,  1718,  in- ta.  C’est,  au  juge- 
ment du  même  critique , de  tous  les 
ouvrages  de  Gamachcs  celui  qui  fait 
le  plus  d’honneur  à sa  sagacité  et  à 
sou  goût.  L'abbé  Goujet  lui  reproche 
d’avoir  manqué  de  méthode , de  s’être 
appesanti  sur  des  objets  minutieux, 
et  d’en  avoir  négligé  d’autics  plus  in- 
téressants. Un  homme  d’esprit  a ap- 
pelé cet  ouvrage  le  livre  des  pensées 
fines , parce  qu’il  en  contient  beau- 
coup , et  même  un  trop  grand  nombre. 
111.  Nouveau  système  du  mouve- 
ment, ibid.,  17-11 , iu-i-i.  IV.  As- 
tronomie physique , ou  Principes  gé- 
néraux de  la  nature , appliqués  au 
mécanisme  astronomique  , et  com- 
parés aux  principes  de  la  philoso- 
phie de  Newton,  1740 , in-4°.  L’ou- 
vrage ( Histoire  de  l’Académie  des 
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sciences  ) lient  encore  plu*  que  le 
litre  ne  pi  omet.  L’auteur  s’y  pro- 
pose de  concilier  les  tourbillons  de 
Descartes  avec  les  nouvelles  decou- 
vertes du  philosophe  anglais.  Il  avait, 
dit  Lalande , calculé  des  tables  des 
planètes  par  mouvements  anomalisti- 
ques  et  passages  par  l’apside,  d’après 
Lahire;  mais  elles  sont  encore  ma- 
nuscrites. V.  Système  du  philosophe 
chrétien,  ibid. , 1746.  iu-8’.  VI. 
Dissertations  littéraires  et  philoso- 
phiques, ibid.,  1755  , in-12.  Ce  vo- 
lume n’est  compose  que  de  morceaux 
extraits  des  autres  ouvrages  de  l’au- 
teur : les  Agréments  du  langage 
font  le  sujet  de  la  première  disserta- 
tion ; et  ce  titre,  mis  en  tète  de  plu- 
sieurs exemplaires  , a fait  croire  que 
cet  ouvrage  avait  eu  deux  éditions. 

W— s. 

GAMBACORTI  ( André  ),  chef  de 
la  république  de  Pise , de  i548  à 
1 554*  La  famille  de  Ghcrardesca  , 
qui,  pendant  long-temps  , avait  été  à 
la  tète  du  gouvernement  de  Pise  , 
perdit  ses  principaux  chefs  par  la  peste 
qui  désola  l’Europe  en  t 54H.  A la 
mort  du  comte  Renier  de  la  Ghornr- 
dcsca,son  principal  conseiller  André 
Gamharorti  lui  fut  donné  pour  suc- 
cesseur : c’était  un  riche  marchand, 
qui  avait  cependant  des  liaisons  avec 
toute  la  noblesse  de  Pise.  Il  prit  les 
titres  de  capitaine-général  et  de  con- 
servateur : scs  partisans  furent  dis- 
tingués par  le  nom  de  Bcrgolini;  ses 
adversaires  par  celui  de  Raspanti.  An- 
dré Gambacorti  s’efforça  d’ensevelir 
dans  l’oubli  les  anciennes  divisions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  cl  d’entretenir 
la  paix  avec  la  république  de  Flo- 
rence, pour  faire  fleurir  le  commerce. 
Il  mourut  vers  l’année  1 554-  — Gam- 
bjicorti  ( François),  parent  du  pré- 
cédent, lui  succéda,  vers  l’an  1 354 ♦ 
dans  la  direction  du  parti  Bcrgolini  et 
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de  la  république  de  Pise:  mais  Charles 
I V , empereur  et  roi  de  Bohème , 
étant  venu  en  Italie  l’année  suivante  , 
prit  à tâche  de  renverser  le  gouverne- 
ment des  Gambacorti , quoiqu'il  eût 
promis  par  serment  de  le  conserver. 
A l’occasion  d’une  querelle  qu’il  avait 
eue  avec  eux  sur  la  possession  de  hoc* 
ques,  il  fit  arrêter  tous  les  chefs  de  U 
famille  Gambacorti,  le  ai  mai  1 355; 
et,  après  leur  avoir  arraché,  par  une 
cruelle  torture,  des  confessiuns  ab- 
surdes de  conspirations  contre  lui , il 
fit  trancher  la  tête , le  26  mai , à Fran- 
çois Gambacorti  et  à deux  de  scs  pa- 
rents , et  il  punit  du  même  supplice 
plusieurs  de  leurs  partisans.  S.  S — t. 

GAMBACORTI  ( Pierre),  chrfde 
la  répnhliquede  Pise  de  1569a  1 3r)'i. 
Les  Gambacorti , exilés  de  leur  pa- 
trie en  1 555  , après  la  mort  de  leur 
chef,  se  retirèrent  à Florence,  d’où 
ils  passèrent  à Padoue  et  dans  d’autres 
villes  guelfes.  Pierre  Gambacorti , ne- 
veu de  François,  était  reconnu  comme 
leur  chef.  Les  malheurs  de  sa  famille 
et  sa  puissance  passée  le  faisaient  con- 
sidérer comme  l’égal  des  princes  : mais 
toutes  scs  tentatives , et  celles  de  scs 
alliés,  pour  le  rétablir  dans  sa  patrie, 
furent  inutiles  pendant  quatorze  ans; 
enfin  la  seconde  expédition  de  Charles 
IV  en  Italie  causa,  en  t56<),  de  nou- 
velles révolutions  à Pise  : Pierre  Gam- 
bacorti , avec  ses  fils  et  Girard  sou 
frère  , fut  rappelé  par  scs  concitoyens. 
Rentré  dans  sa  patrie,  couronné  d’o- 
liviers , le  i.\  janvier  1369,  il  jura 
de  pardonner  les  offenses  faites  à sa 
famille,  et  tint  parole.  Il  maintint  l’in- 
dépendance de  la  république  contre 
l’empereur  lui-même,  assura  la  paix 
et  la  prospérité  de  Ptsc,  par  son  al- 
liance avec  Florence , et  prit  part  à la 
guerre  de  la  liberté  contre  le  pape,  en 
1 576  : mais  ee  fut , pendant  sa  longue 
admiuistiation,  la  seule  occasion  où 
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il  eut  recours  aux  armes.  Plusieurs 
fois  , d’autre  part , il  fut  médiateur  de 
la  paix  entre  les  Florentins  et  le  sei- 
gneur ou  duc  de  Milan.  Par  scs  vertus 
et  sa  sagesse  il  avait  obtenu  le  respect 
de  toute  l’ilalie,  comme  l’amour  de  ses 
concitoyens;  il  avait  conservé  beau- 
coup de  modération  et  de  modestie,  ne 
se  montrant  à Pise  que  comme  un  hom- 
me privé  : mais  toutes  les  places  im- 
portantes étaient  accordées  à sa  fa- 
mille; et  ses  neveux  faisaient  souvent 
sentir  an  peuple,  par  leur  faste  et 
leur  insolence , qu’ils  étaient  sur  le 
point  de  lui  ravir  sa  liberté.  Un  ami 
et  un  confident  de  Pierre  Gambacorti , 
Jacob  d’Appiano,  qu’il  avait  tiré  de  la 
misère  et  élevé  aux  plus  hautes  digni- 
tés , profita  de  ces  semences  de  iné- 
. contentement,  pour  conjurer  contre 
son  bienfaiteur  dans  sa  vieillesse  : il 
le  massacra , le  a i octobre  ■ 5ga , au 
moment  où  Pierre  Gambacorti  se  con- 
fiait à sou  amitié,  et  il  fit  périr  scs 
deux  fils  par  le  poison.  Jacob  d’Ap- 
piano  se  fit  ensuite  nommer  par  le 
peuple,  capitaine-général  et  seigneur 
de  l’isc  ( f'oj.  Appiako  ).  Il  recourut 
à l’alliance  des  Raspanii , persécuta 
les  Ëergolini , et  euvoya  en  exil  tout 
ce  qui  restait  delà  famille  Gambacorti. 

S.  S.  —i. 

GAMBACORTI  ( Jean  ) , chef  de 
la  république  de  Pise  en  i4o3  et 
i4o(i.  Après  la  mort  de  Pierre  et  de 
scs  deux  fils , Jean  , son  neveu , fut 
considéré  comme  le  chef  de  sa  famille. 
Déjà,  par  son  arrogance,  il  avait  peut- 
êlrecoutribuéaux  calamitésqui  avaient 
accablé  les  Gambacorti.  Pendant  les 
treize  années  qu’il  passa  en  exil , il 
s’éloigna  de  plus  en  [dus  des  vertus  pa- 
triotiques qui  avaient  distingué  ses  an- 
cêtres. Tandis  qu’Appiano,  le  duc  de 
Milan  , et  Gabriel  Visconti  son  fils  , 
régnèrent  successivement  à Pise,  Jean 
Gambacorti,  en  leur  suscitant  des  en- 


G AM 

Demis , cherchait  Lien  plutôt  à recou- 
vrer une  souveraineté  perdue,  qu'à 
rendre  la  liberté  à sa  patrie.  Lorsqu’en- 
fin  les  Pisans  furent  assiégés  par  les 
Florentins  en  >4o3,  ils  chassèrent 
Gabriel  Visconti , leur  seigneur , et 
rappelèrent  Gambacorti , dans  l’espé- 
rance que  celui-ci  pourrait  servir  de 
médiateur  entre  eux  et  une  république 
dès  long-temps  alliée  de  sa  famille. 
Mais  les  Florentins  rejetèrent  sa  mé- 
diation : ils  pressèrent  le  siège  de  Pise; 
et  Jean  Gambacorti  s’étant  fait,  pen- 
dant ce  temps,  déférer  la  seigneurie, 
en  profila  pour  vendre,  le  8 octobre 
i4o6,  l’entrée  delà  ville  aux  enne- 
mis. Il  le  fit , il  est  vrai . lorsque  la 
misère  et  la  faim  ne  laissaient  plus  de 
ressources  aux  Pisans  : mais  ils  n’a- 
vaient point  encore  perdu  le  courage 
avec  l’espérance  ; et  le  traité  de  Gam- 
bacorti fut  considéré  par  eux  comme 
une  trahison  d’autant  plus  odieuse , 
qu’il  uc  stipula  que  des  conditions  qui 
lui  étaient  personnelles  , le  droit  de 
cité  à Florence,  uu  capital  dé  5o,ooo 
florins , et  la  souveraineté  du  cointé  de 
Jiagno,  qu’il  transmit  à scs  descen- 
dants. S.  S — t. 

GAMBARA  ( Laurent  ) , poète 
latin  moderne,  ne  à Brescia,  dans 
l’état  de  Venise,  d’une  famille  distin- 
guée, et  qui  donna  à l’Église  plusieurs 
cardinaux  , Hérissait  dans  le-  ifi\ 
siècle.  Il  s’attacha  au  cardinal  Far- 
nèse,  fit  partie  de  sa  maison,  et  de- 
meura long-temps  à Rome  avec  lui. 
Il  liabila  aussi  Padouc  : enfin  quelques 
hendécasyllabes , que  lui  adressa  An- 
toine Mamiuius,  nous  apprennent 
qu’il  lit  un  voyage  eu  Allemagne. 
Il  était  lié,  d’une  amitié  étroite  avec 
Basile  Z molli,  lequel,  ainsi  que  lui, 
cultivait  les  muses  latines.  Paul  Ma- 
imcc  parle  avec  éloge  de  Gambara  et 
tic  ses  ouvrages.  Il  est  également  loué 
par  Lilio  Grégoriu  Giraldi,  quoique 
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ec  savant , regardé  comme  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  d’Italie,  fût, 
eu  général , assez  peu  favorablement 
disposé  à l’égard  des  poètes  brcscians. 
Antoine  Muret  , au  contraire  , met 
Gurabara  au  nombre  des  mauvais 
poètes  , et  marque  l’humiliant  mépris 
qu’il  faisait  de  scs  vers,  en  iuscrivant, 
à la  tête  de  l’exemplaire  qu’il  en  avait, 
un  distique  ignoble  et  grossier  ( i ) qui, 
peut-être,  fait  plus  de  tort  au  goût  de 
son  auteur,  qu’il  ne  flétrit  celui  qui  en 
est  l’objet.  Quelle  qu’ait  été  la  Cause  de 
l'humeur  de  Muret  contre  Gambara; 
et  quoique  quelques  modernes  aient 
adopté  son  opinion,  le  cardinal  Qui- 
rini  observe,  ce  nous  semble , assez 
judicieusement , qu’elle  peut  difficile- 
ment prévaloir  sur  ceilc  de  Paul  Ma- 
nuce,  duut  Muret  reconnaissait  les 
lumières  , et  auquel  lui-même  sou- 
mettait scs  ouvrages.  Cette  remarque 
acquiert  une  nouvelle  autorité,  d'un 
suffrage  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  du 
poids,  celui  de  Juste  Lipsc,  reconnu 
pour  un  bon  critique , et  qui  parle 
avantageusement  de  Laurent  Gambara. 
Parmi  les  ouvrages  que  nous  a lais- 
sés ce  dernier,  on  compte  six  poèmes 
principaux,  outre  beaucoup  d’autres 
pièces  moins  considérables,  savoir: 
J.  Columbus , ou  la  découverte  du 
Nouveau-Monde , divisé  en  quatre 
livres.  Gambara  l’entreprit  à la  solli- 
citation du  cardinal  Grauvelle.  Le 
père  de  ce  cardinal,  tandis  qu’il  était 
a Vérone,  avait  appris,  delà  bouche 
même  de  Colomb,  les  details  de  sou 
expédition,  et  avait  eu  ensuite  occa- 
sion d’en  faire  le  récit  à Charles-Quint, 
qui  y avait  pris  grand  plaisir.  11.  Ve- 
ndue , Venise,  dont  le  poète  raconte 

(t)  Voici  ce  distique  , qu'on  ne  rapporterait 
point,  n’eUit  néccaiairr  de  justifier  ce  qu'oa 
ra  dit,  en  faiiant  le  lecteur  juge  de  U déliciUtts 
de*  eaprrsaioua  ; 

Jinxia  , veitralir  merdota  volttnuna  vaut 

Ifvn  umt  nu/(rntci  ttrgcri  Jign+  nulci. 
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l’origine  et  donne  la  description.  III. 
Caprarula;  c’est  le  nom  de  la  plus  belle 
maison  d'Italie  (i)  : Gambara  décrit 
tout  ce  qu’elle  a de  remarquable.  IV. 
Expositi,  les  Exposés;  poème  aiusi 
intitulé,  parce  qu’on  y suppose  que 
les  deux  personnages  dont  il  y est 
question , Leucé  et  Daphnis , sont 
restés  exposés  dans  l’ile  de  Lesbos  : 
c’est  une  sorte  d’imitation  de  Daphnis 
et  Chloé  de  Longus,  mais  fort  au- 
dessous  de  son  modèle.  V.  Giganlv 
machin,  ou  combat  des  géants.  VI. 
Anguis  : le  poète  y déplore  la  mort 
de  Jean-Frinçois  de  Gambara  et  de 
son  fils  Mafféc.  Vif.  Des  Élégies, 
des  Églogucs,  des  Épigrammes,  et 
d’autres  pièces  de  vers,  tes  unes  reli- 
gieuses, les  autres  profanes.  Gambara 
condamna  ces  dernières  au  feu,  quoi- 
qu’elles formassent  plus  de  dix  mille 
vers,  en  regrettant  le  temps  qu’il  y 
avait  perdu,  il  fit  plus;  il  composa  un 
Traité  des  moyens  de  perfectionner 
la  poésie,  et  de  la  rendre  plus  utile  en 
la  consacrant  à la  religion  et  à des 
sujets  moraux  : il  s'attache  à y prou- 
ver que  ce  bel  art  ne  perdrait  rien  , 
eu  renonçant  aux  fables  païennes,  et 
qu’il  lui  resterait  encore  un  champ 
assez  vaste  pour  étaler  toutes  ses 
magniûceuces , et  une  infinité  de  su- 
jets assez  féconds  sur  lesquels  le 
génie  pourrait  s’exercer  (a).  Selon 
llaillet , ce  Traité  aurait  été  imprimé 
à Rome,  l’année  même  de  la  mort  de 
l’auteur,  arrivée  en  i5bti,  à l’âge  de 


(i>  On  en  peut  voir  le*  plan*  et  U description 
«1*»*  l'architecture  de  Vignole , édition  de  Dattier. 

Antoine  Poitevin,  dont  •<  Poétique , parle 
d'un  traité  du  même  g cure . qu'il  composa  . dit-il , 
à la  prière  de  LaureolGamhara.  Kit-ce  celui  dont 
il  est  ict  queatioa?  Le  cardinal  (Juiriui  ( Spec i- 
"*ni  «le»  P*rt*  H»  r*f*  pente  que  non  , et 
étaye  ton  opinion  du  tiïence  de*  auteur»  de  la  bi- 
biiothiyue  det  écrivain  je  tuile  t , qui , à l'article 
jlnioine  Poitevin,  ne  font  nulle  mention  de  ce 
traité,  quoiqu'ils  parlent  de  quelque*  autre»  ou- 
erage*  Je  Potietia  , imprimât  wn«  uu  autre  nota 
que  le  «tes. 


44  gam 

quatre-vingt  dis  ans.  Il  y a trois  édi- 
tions des  OEuvres  de  Gambara  : deux 
de  Rome,  en  i58i  et  i58G,  et  une  de 
Bâle,  en  i555,  où  les  vers  de  Lau- 
rent Gambara  sont  réunis  avec  ceux 
de  son  ami , Basile  Zanchi.  La  Gi- 
gantomachie  manque  dans  1rs  deux 
éditions  de  Rome,  et  ne  se  trouve  que 
dans  celle  de  Bâle;  elle  poème  intitule 
Angtiis  n’est  dans  aucune  des  trois: 
niais  il  fut  imprimé  à part  à Venise.  11 
y a eu,  dans  la  famille  Gambara,  d’au- 
tres personnages  qui  ont  joui  d'assez 
de  célébrité,  soit  dans  les  négociations 
et  la  politique,  soit  dans  les  lettres  , 
pour  mériter  qu’on  en  fasse  mention. 
— Gambara  ( Uberto  ) , cardinal , 
nonce  en  Portugal  sous  Léon  X,  et  eu 
Angleterre  ' sous  Clément  VII,  puis 
évêque  de  Torlonc,  décoré  de  la  pour- 
pre romaine  en  |553,  exerça  succes- 
sivement les  légations  de  Bologne,  et 
de  Parme  et  Plaisance.  La  maison  Far- 
iièse  lui  dut  de  se  voir  en  possession 
de  ces  deux  états.  Il  mourut  le  4 fé- 
vrier 1 54p.  avec  la  réputation  d’un 
habile  politique,  et  d’uu  ami  des  let- 
tres et  des  savants.  — Gambara 
( Brunoro  ) comte  de  Prat’atboiuo  , 
cultiva  la  poésie  : il  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  vers,  imprimées  par- 
mi celles  de  François  Spinuta.  — 
Gambara  (Jean- François), cardinal, 
liis  du  précédent,  naquit  à Brescia 
le  i5  janvier  t555,  et  exerça  divers 
emplois  importants  sous  le  pape  Ju- 
les 111  , et  sous  Pic  IV,  qui  l’éleva  au 
cardinalat.  Il  fut  pourvu,  par  Pic  V , 
de  l’évèché  de  Viterbe,  et  mourut  à 
Rome  le  5 mai  1587,  âgé  de  cin- 
quante quatre  ans,  après  avoir  rendu 
de  grands  services  à la  maison  d’Au- 
triche. O11  trouve,  dans  le  Recueil  de 
Poésies  diverses  donné  par  Jérome 
Ruscelli,  plusieurs  pièces  de  vers  com- 
posées par  ce  cardinal.  I. — y. 

GAMBARA  (Véronique),  l’une 
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des  dîmes  les  plus  illustres  de  l'Italie 
au  tü"”.  siècle,  naquit,  la  nuit  qui 
pi écéda  le  5o  novembre  485,  dans 
le  district  de  Brescia,  à Prat’alboino  , 
qui  était , comme  on  l'a  vu  dans  l’article 
précédent,  l’un  des  fiefs  de  sa  noble 
et  ancienne  famille.  Lecomte  Gambara 
son  père , et  sa  mère  qui  était  de  la 
maison  des  Pio  , princes  de  Carpi , 
avaient  eu  avant  elle  quatre  fils , qui 
furent  tous  des  hommes  distingués 
dans  différentes  carrières , et  dont  un 
fut  cardinal  : après  elle,  ils  curent  deux 
autres  filles , dont  l’une  surtout , nom- 
mée Isottc,  malheureusement  mois- 
sonnée dans  la  fleur  de  l’âge , annonçait 
déjà  un  mérite  égal  au  sien.  Véronique 
montra  de  bonne  heure  un  esprit  vif 
et  pénétrant,  et  un  goêil  prématuré 
pour  les  belles-lettres.  Sou  éducation 
lut  soignée  et  savante.  Elle  apprit  le 
latin , et  l’on  croit  mê-rne  le  grec,  dans 
lequel  Camille  Gambara  , l’un  de  ses 
frères  , était  profondément  versé.  Une 
desraisonsquioiit  fait  penscrqu’elle  sut 
aussi  cette  langue , c’est  qu’un  livré 
grec  de  l’édition  d’Aldequi  s'est  trouvé 
dans  une  bibliothèque  particulière 
d’uu  savant  du  i8".  siècle,  portait  ces 
mots,  écrits  en  caractères  du  16*. 
siècle,  Adusurn  f'  eronia e Gambaræ. 
Les  éludes  les  plus  sérieuses,  celle  des 
livres  sacres , et  des  ouvrages  des  SS. 
PP., ne  l’effrayèrent  pas;ellc  n’eut  pas 
moins  d’ardeur  pour  la  philosophie, 
et  il  paraît  certain  quelle  reçut  le  doc- 
torat en  cette  faculté.  Mais  le  premier 
et  lu  plus  décidé  de  scs  goûts  lut  pour 
la  poésie.  Dès  l’enfance,  elle  compo- 
sait des  sonnets  fort  agréables  : elle  osa 
même  en  adresser  un  au  Bembo , 
qu’elle  ne  connaissait  pas  encore  per- 
sonnellement ; et  ce  restaurateur  de  la 
poé-io  italienne  y répondit  sur  les 
mêmes  rimes. Ce  fut  le  commencement 
d'une  liaison  que  Véronique  entretint 
avec  le  plus  grand  soin  : toutes  scs 
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poésies,  à mesure  quelle  les  compo- 
sait, furent  soumises  a cet  excellent 
juge  et  corrigées  d’apres  scs  avis.  Elle 
épousa,  vers  la  fin  de  i Sort,  Gibcrt  X , 
seigneur  de  Corrcggio  , clief  de  celle 
illustre  maison;  et  elle  lui  donna  deux 
fils  les  deux  années  suivantes.  Une 
maladie  grave  qu’elle  eut  alors,  exigea 
un  remède  dont  l’effet , disait-on  , de- 
vait arrêter  le  cours  de  celte  heureuse 
fécondité.  Son  mari,  qui  l'aimait  avre 
tendresse,  sacrifia  au  désir  de  la  con- 
server l’espérance  d’une  postérité  plus 
nombreuse.  Elle  guérit , et  soit  par 
l’eflct  du  remède  ou  par  suite  de  la 
maladie,  elle  n’eut  point  d'autres  en- 
fants. L’union  des  deux  époux  n’en 
fut  point  altérée;  et  lorsqu’elle  put 
reprendre  scs  études  poétiques , elle 
continua  de  choisir , comme  elle  le 
faisait  auparavant,  pour  objet  de  scs 
vers,  celui  qui  l’était  de  toutes  ses 
affections.  Gibcrt  de  Corrcggio  avait 
apparemment  de  fort  beaux  yeux  : 
parmi  les  sonnets  de  sa  femme , on 
en  trouve  six  de  suite  , dont  ils  sont 
l’uniq  uc  su  jet.  Gibcrt  mourut  en  1 5 1 8. 
Véronique  resta  pénétrée  d'une  si 
profonde  douleur,  qu’elle  ne  craignit 
point  de  s'engager,  quoique  jeune  en- 
core, à un  veuvage  éternel.  Elle  fit 
tendre  en  noir  ses  appartements , qui 
gardèrent  toujours  cette  lugubre  ten- 
ture. Ces  deux  vers  de  Virgile  étaient 
gravés  sur  l’entrée  : 

Illc  mro*  prima*  qai  me  tibi  juntit  amore* 

Abttulit  ; illc  b*bc«(  iccua  , icrvelque  *c|>tilchro  i 

et  quoiqu’il  se  présentât  dans  la  suite 
pour  elle  plusieurs  partis  avantageux  , 
elle  fut  plus  fidèle  que  Didon  à l’enga- 
gement qu’elle  avait  pris.  Elle  garda 
même  non  seulement  les  robes,  les 
voiles  et  tout  l’habillement  noir  d’uuc 
veuve , mais  une  voiture  ou  un  char 
de  deuil  traîué  par  les  chevaux  les 
dus  noirs  qu’elle  pouvait  trouver.  On 
a voit,  dans  une  de  scs  lettres,  six 
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ans  après  la  mort  de  son  mari , re- 
commander à un  ami  de  lui  procurer 
un  cheval  de  cette  couleur,  auquel  elle 
compte  en  joindre  quatre  plus  noirs 
que  la  nuit , et  cou  formes , a joute  t-elle, 
à ses  peines.  Restée  usufruitière  de 
tous  les  biens  de  son  époux,  et  tutrice 
de  scs  enfants,  l’administration  des 
premiers , l’éducation  de  ses  deux  fils , 
liippolyte  et  Jérôme,  et  le  soin  de 
leur  procurer  de  l’avancement  dans  le 
monde,  firent  sa  principale  occupa- 
tion : l’aîné  parvint  aux  premiers  em- 
plois militaires  auprès  du  grand-duc; 
et  le  second , qui  prit  l’état  ecclésias- 
tique, devint  par  la  suite  cardinal , 
comme  l’était  un  de  ses  oncles.  Mais 
elle  trouva  toujours  du  temps  àkdon- 
ner  aux  Muses  et  aux  études  graves 
qu’elle  avait  cultivées  dès  sa  jeunesse; 
aussi  rencontre-t-on , dans  quclqncs- 
uns  de  scs  sonnets,  des  questions  théo- 
logiques  traitées  avec  autant  d’babilelé 
que  d’orthodoxie , d’après  Saint  Paul 
ou  d’après  les  Pères  de  l’Eglise.  Lors- 
que, en  i5sr),  Charles-Quint  alla  se 
faire  couronner  à Bologne  par  Clé- 
ment VII,  Véronique  s’y  rcuditpoUr 
sc  réunir  aveedeux  de  scs  frères , dont 
l’un  était  ( Brunuro ) gentilhomme  de 
la  chambre  et  général  au  service  de  l’em- 
pereur, et  l’autre  ( Uberto)  cardinal, 
légal  du  pape  et  gouverneur  de  cette 
ville,  devenue  alors  un  lieu  de  réjouis- 
sances et  de  fêtes , en  même  temps  que 
le  centre  des  intrigues  politiques  de 
toute  l’Europe.  Elle  y fut  reçue  comme 
une  princesse  de  son  rang  et  de  son 
mérite.  Sa  maison  était  à la  fuis  une  cour 
et  une  académie,  où  se  rassemblaient 
tous  les  jours  le  Bembo,  le  Molza,  le 
Mauro  et  plusieurs  autres  poètes  et 
littérateurs  les  plus  distingués  de  ce 
temps.  Elle  reçut  encore  une  distinc- 
tion plus  marquée  : Charles  (Juin t vou- 
lut, en  retournant  en  Allemagne, 
passer  et  séjourner  à Corrcggio.  Vc- 
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ironique  s’y  rendit  en  toute  diligence, 
pour  ordonner  les  préparatifs  de  la 
réception  du  monarque.  Il  arriva  en 
effet  le  a5  mars  i53o,  y resta  deux 
jours,  et  partit  aussi  charmé  des  en- 
tretiens qu’il  avait  eus  avec  la  dame 
de  Corrcggio,  que  satisfait  des  hon- 
neurs qu’elle  et  toute  sa  famille  lui 
avaient  rendus.  Il  témoigna , deux  ans 
après,  combien  ce  séjour  lui  avait 
plu,  eu  y passant  une  seconde  fois, 
et  s’y  arrêtant  même  quelques  jours 
de  plus  que  la  première.  Le  palais  où 
ce  prince  fut  reçu , était  à l’extrémité 
du  faubourg  oriental  de  Corrcggio. 
Sous  le  nom  modeste  de  Casino,  il 
offrait  toute  la  magnificence  qui  pou- 
vait Jp  rendre  digue  d'un  souverain  : 
les  appartements,  aussi  vastes  que 
nombreux  , étaient  en  grande  partie 
peiuts  par  le  célèbre  Antoine  Allcgri , 
dont  on  a illustré  la  patrie  en  joignant 
à son  nom  celui  de  Corrcggio,  et  que 
nous  appelons  le  Corrègc.  Le  Bcnibo 
parle  de  ce  lieu  de  délices  dans  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  et  Véronique 
plus  souvent  encore  et  avec  plus  de 
complaisance  dans  les  siennes.  Elle  y 
passa  presque  entièrement  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  simple,  retirée 
au  milieu  de  toutes  ces  grandeurs,  et 
livrée  à des  études  qui  avaient  presque 
toutes  la  religion  pour  objet  : elle  y 
mourut  le  i3  juin  i55o,  et  fut  en- 
terrée auprès  de  son  époux , dans  l’é- 
glise de  St.-Dominiquc,  où  était  la 
sépulture  des  seigneurs  de  Corrcggio. 
La  nature  ne  lui  avait  pas  prodigué 
les  avantages  extérieurs. Sa  taille  était 
très  haute  et  très  forte;  et  si  ses  traits 
étaient  sans  laideur,  ils  étaient  aussi 
sans  grâce  et  sans  délicatesse  : mais 
elle  était  bien  dédommagée  par  les 
dons  les  plus  rares  de  l’esprit.  Une 
éloquence  naturelle  donnait  à sa  con- 
versation un  charme  dont  il  était  im- 
possible de  se  défendre;  et  même  en 
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traitant  les  ohjets  les  plus  sérieux , elle 
y mettait  un  agrément  qui  eu  faisait 
disparaître  l'austérité.  Elle  n’a  laissé 
que  quelques  poésies  d’un  très  hou 
style,  dont  une  partie  a été  long- temps 
dispersée  dans  différents  recueils,  et 
l’autre  partie  inédite  : ou  les  a ras- 
semblées dans  le  dernier  siècle,  et 
l’on  y a joint  un  certain  nombre  de 
scs  lettres,  qui  sont  écrites  avec  beau- 
coup d’élégaucc  et  de  naturel  ; le  tout, 
précédé  de  la  vie  de  l'illustre  auteur, 
forme  un  volume  imprimé  avec  beau- 
coup de  soin  , qui  a pour  titre  : Rime 
e letlere  di  F eronica  Gambara , 
raccolte  da  Felice  Rizzardi , Bres- 
cia, 1709,  grand  in-B”.  G — È. 

GAMBART  (Adrien),  vertueux  et 
modeste  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Noyon , qui  fit  peu  de  bruit  et  beau- 
coup de  bien  , naquit  en  1600. 
11  se  mit  sous  la  discipline  de  saint 
Vinrent  de  Paul , fut  un  des  premiers 
membres  de  sa  congrégation , et  de- 
vint son  atni , et  le  coopéraient'  de  scs 
pieux  desseins.  Gainbart  se  dévoua  à 
['instruction  des  pauvres  et  des  gens 
de  la  campagne,  et  mourut  saintement 
à Paris,  en  1G68.  On  a recueilli  ses 
ouvrages  sous  le  litre  de  Missionnaire 
paroissial  ; Paris,  1 6G8, 8 vol.  in- 1 u 
ils  consistent  en  a volumes  de  Prô- 
nes, et  6 volumes  de  Sermons  sur 
les  fêtes  : le  style  en  est  simple , clair , 
plein  d’onction,  et  tel  qu’il  convient  à 
la  classe  que  Gauiburt  avait  en  vue; 
ces  instructions  sont  encore  recher- 
chées aujourd'hui,  et  méritent  tie 
l’être  : les  ccrlésiastiqucs  qui  , à 
l’exemple  de  Gambait,  se  dévouent 
à l’enseignement  du  peuple,  y trou- 
veront des  modèles  et  des  secours, 
il  est  aussi  auteur  d’une  Fie  sym- 
bolique de  saint  François  de  Sales, 
sous  5a  emblèmes,  Paris,  iGt>4  , 
in-ia.  L — v. 

GAMBOLD  (Jeji w ),  évêque  anglais 
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de  la  seele  des  Frères  Moraves , na- 
quit au  commencement  du  1 8e.  siècle, 
près  d’IIavcrford-W est,  dans  le  midi 
du  pays  de  Galles,  et  ctudia  à Oxford. 
Il  donna  en  i étant  alors  vicaire 
de  Stautun-Harcoui  t , une  belle  édition 
du  Nouveau-  Testament  grec,  mais 
sans  y mettre  son  nom.  Ce  fut  en 
i -y  48»  qu’il  embrassa  les  opinions  des 
Frères- Moraves  ou  Frères-Unis,  qui 
le  choisirent  pour  ministre  de  leur 
congrégation  établie  à Londres  par 
un  acte  du  parlement,  en  1749  '•  *1 
publia  vers  le  uicme  temps , sous  le 
titre  de  Court  Sommaire  de  la  Doc- 
trine chrétienne , par  demandes  et 
réponses,  une  apologie  de  sa  con- 
duite, où  il  s'efforce  de  prouver  que  ses 
liaisons  avec  les  frères , et  même  ses 
fonctions  pastorales  parmi  eux,  sont 
lout-à  fait  compatibles  avec  son  fi  rme 
attachement  à l’église  d'Angleterre. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1787,  in- 12.  Gambold,  sacré 
évêque  dans  un  synode  de  sa  commu- 
nion en  1754,  montra  beaucoup  de 
zèle  pour  eu  propager  les  principes  : 
il  établit,  en  1765,  une  congrégation 
àCoothill  en  Irlande,  et  fit  imprimer, 
en  1767  , un  recueil  intitulé:  Maxi- 
mes , Pensées  et  Réflexions  theolo- 
giques  , tirées  de  différentes  disser- 
tations et  discours  du  comte  de  Zin- 
zendorf,  de  1 718  à >747-  H revint , 
en  1 788 , résider  dans  son  pays  natal , 
Haverford-Wesl,  oit  il  mourut,  le  i5 
septembre  1 77 1,  généralement  estime. 
On  ne  lui  a reproché  qu’un  peu  d’en- 
thousiasme , mais  qui  était  racheté  par 
de  grandes  vertus  : il  avait  d'ailleurs 
beaucoup  d’érudition  et  des  talents  lit- 
téraires. Le  savant  imprimeur  Bowyer 
l'employa  , vers  la  fin  de  sa  vie,  à h 
correction  de  ses  épreuves;  car,  dans 
les  principes  de  la  secte,  un  évêque 
travaille  comme  un  autre  ecclésiasti- 
que, et  peut  être  en  même  temps  tail- 
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leur  ou  cordonnier.  Ce  fut  lui  qui , 
entre  autres  publications  importantes, 
surveilla  l’excellente  édition  des  Œu- 
vres du  chancelier  Bacon,  imprimée 
en  1 765.  Scs  autres  ouvrages  saut 
principalement  des  Hymnes  à ï usage 
des  frères,  1748,  1749  et  175.2; 
des  Traités  et  des  Traductions  de 
traités  en  faveur  de  son  Église.  On  a 
imprimé  ensemble,  en  1 789  ou  1 790, 
les  ouvrages  de  J.  Gambuld,  précédés 
de  sa  Vie,  1 vol.  in-8".  Il  fut  l’éditeur 
et  le  traducteur  d’uue  partie  de  V His- 
toire du  Groenland , Londres,  1767, 
ou  1 768 , a v.  in-8". , écrite  en  alle- 
mand p.r  David  Crauz.  Les  Frères- 
Moraves  adhèrent  à la  confession 
d’Augsbourg.  On  peut  consulter  sur  la 
doctrine  de  cette  secte  paisible,  \’ His- 
toire ancienne  et  moderne  de  l'é- 
glise protestante  des  Frères-Unis  , 
par  Crauz,  Londres,  1 780;  et  V Ex- 
position de  la  Doctrine  chrétienne , 
telle  qu'elle  est  enseignée  dans  l'é- 
glise protestante  des  Frères-Unis , 
Londres,  1784.  X — s. 

GAND  (Henri  de),  célèbre  théo- 
logien du  i3r.  siècle.  On  n’est  d’ac- 
cord, ni  sur  le  nom  de  sa  famille,  ni 
sur  le  heu  de  sa  naissance;  il  parait 
certain , cependant  , qu’il  était  né  à 
Muda  près  de  Gand , et  que  son  nom 
était  Goethals , ce  qui  ic  fait  quel- 
quefois nommer,  eu  latin,  Mudanus 
ou  Bonicoliius.  Il  prit  ses  degrés  en 
théologie  à l’uni versitéde  Paris , et  s’ac- 
quit , par  ses  ouvrages,  une  réputation 
si  grande,  qu’il  fut  surnommé  le  doc- 
teur solennel.  Il  devint  chanoine,  et 
ensuite  archidiacre  de  l’église  de  Tour- 
nai, et  mourut  en  cette  ville  en  rag3, 
le  39  juin , suivant  Foppens,  ou  le  8 
septembre,  suivant  Fabricius , à l’âge 
de  soixaute-5(izcans.  On  citera  de  lui  : 

I.  Quodlibeta  théologien  in  libros  I 
IF  senteruiarum , Paris  , Badins  , 
i5i8,  in -fol.;  réimprimé  avec  un 
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commentaire  du  père  Vital  Zuecoli, 
cimaMulc,  Venise,  i6i3,a  vol.  in- 
fol.  11.  Summa  1 heologice  seu  quœs- 
doues  ordinarice,  Pans,  id.,  i52o, 
in- fol.  II l.ite  scriptoribus  ecclesias- 
ticis  : c’est  la  continuation  du  Cata- 
logue des  écrivains  ecclésiastiques  par 
Sigcbcrt  de  Geinblom  s.  Suffi  ici  Pétri 
la  fit  imprimer , pour  la  première 
fois,  avec  des  additions  de  Jnilebcrt, 
dans  le  Recueil  De  illustribus  eccles. 
scriptor. , Cologne,  i58o,  in- 8".; 
Aubert  le  Mire  l’a  insérée  ensuite  dans 
sa  Bibliot.  ecclesiast. , A nvers , 1 63g , 
in-folio,  dont  Fabrieius  a donne  une 
édition  avec  des  additions , des  notes 
et  des  tables  très  amples,  Hambourg, 
1718,  in-folio.  IV.  Quodlibcta  de 
mercimoniis  et  negociationibus , ma- 
nuscrit ; H en  existait  une  copie  au 
monastère  Sainte- Marie  de  Valen- 
ciennes; Summ a poeniter.tiœ , ma- 
nuscrit que  l’on  voyait  à Namur  ; 
Quodlibcta  de  variis  maleriis  ordine 
alphabelico  digesta , manuscrit  in- 
folio  dans  la  bibliotb.de  St.-Martin  de 
Louvain  ; De  Castilale  virginum  et 
vîduarum , manuscrit  au  couvent  de 
Tongres  ; des  Sermons  sur  différents 
sujets,  et  dont  il  existe  plusieurs  co- 
pies dans  les  Pays-Bas.  On  lui  a attri- 
bué encore  des  Commentaires  sur  la 
physique  et  la  métaphysique  d’Aris- 
tote ; mais  ils  sont  d’un  certain  Jean 
de  Gand  que,  par  corruption,  on  a 
r.ommé  Janduno  ou  Jandavo.  — 
C’est  un  autre  Henri  de  Gakd,  cha- 
noine de  Tournai , au  1 2',  siècle  , 
qui  est  l’auteur  d’une  rie  de  Saint- 
Eleulhère , évêque  de  cette  ville,  in- 
léréc  dans  les  Acta  de  Bollandus, 
au  ao  février.  W— s. 

GAN  DF.  LOT  (L.  ),  prêtre,  né  à 
Nolay,  en  Bourgogne,  vers  1720, 
après  avoir  terminé  ses  cmdes,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  obtint  une 
chapelle  à la  nomination  des  chanoines 
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de  Beaune,  s’établit  dans  cette  vill*, 
et  y mérita  la  considération  générale 
par  sa  piété,  son  érudition  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Il  a public 
Y Histoire  de  la  ville  de  Beaune  et 
de  ses  antiquités,  Dijon,  177a, 
in-4°. , fig-  : il  combat  l’opinion  de 
ceux  qui  ont  voulu  placer  à Beaune 
l’ancienne  Bibracte,  cl  rapporte  l’ori- 
gine de  cette  ville  à un  de  ces  camps 
établis  par  César,  lorsque  les  Gaules 
passèrent  sous  la  domination  tomaine. 

C<  t ouvrage  avait  coûté  à son  auteur 
vingt  années  de  recherches  et  d’ap- 
plication: il  est  précédé  d’un  discours 
sur  les  moeurs  des  Gaulois,  leurs  usa- 
ges, leur  politique,  leur  religion  et 
leur  gouvernement.  Ce  morceau  seul 
prouve  des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  solides  , et  beaucoup  de  sa- 
gacité. Ce  fut  l’abbé  Gandelot  qui 
enrichit  Beaune  du  plant  de  Malaga , 
dont  on  voit  encore  des  treilles  et  des 
berceaux  dans  les  expositions  les  plus 
favorables.  Ce  savant  respectable  mou- 
rut à Beaune,  le  2 avril  1785. 

W — s. 

GANDO  (Nicolas),  habile  fon- 
deur en  caractères , né  à Genève  vers 
le  commencement  du  1 8L  siècle,  mort 
à Paris  vers  1 7Ü7  , vint  établir  dans 
cette  dernière  ville,  une  fonderie  qui 
eut  dans  le  temps  une  espèce  de  ce‘- 
lébrilé;  mais  il  sc  distingua  surtout 
par  le  sucrés  avec  lequel  il  réussit  à 
perfectionner  l’impression  de  la  mu- 
sique. Son  fils,  Pierre-François,  né  A 
Genève  en  1755  , mort  à Paris  vers 
1800 , était  associé  à son  commerce  et 
à la  composition  de  ses  ouvrages;  ils 
ont  publié:  I . Epreuves  des  caractères 
de  la  fonderie  de  Pfic.  Gando,  Paris-, 
174b,  in  - 4°. , contenant  quarante- 
huit  caractères  différents , outre  quinze 
alphabets  de  lettres  de  deux  points. 
IL  Recueil  d’ornements  qui  com- 
prennent diJJ'èrenles  combinaisons 
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de  vignettes,  1745,  in *4’-  III.  Autre 
ornement  en  forme  d’un  portail  de 
temple , sans  date;  composition  sin- 
gulière. IV.  Lettre  de  François  G an- 
do  le  jeune , graveur  et  Joruleur  de 
caractères  d’imprimerie.  ( Paris  , 
1728,  in-12,  de  11  pag.)  Elle  est 
dirigée  contre  Fournier  le  jeune , et 
avait  déjà  paru , à quelques  change- 
ments près,  dans  le  Mercure  de  juil- 
let de  la  même  année,  pag.  f)5.  V. 
Observations  sur  le  Traité  histo- 
rique et  critique  de  AI.  Fournier 
le  jeune , sur  l’origine  et  les  pro- 
grès des  caractères  de  fonte  pour 
l'impression  de  la  musique , Paris  , 

1 766 , in-4'’.  de  vingt-sept  pages.  On 
y trouve  sis  morceaux  d’ancienne  mu- 
sique provenant  du  fonds  de  B.iliard , 
cl  un  motet  imprimé  à la  manière  de 
Gando  , avec  une  presse  dont  il  se 
dit  l’inventeur,  où  les  notes  et  les 
lignes  s’impriment  enscmbleavec  une 
lrès  grande  précision  •(  Journ.  des 
sav.,  oct.  17(06).  Fournier  répliqua 
quelque  temps  après;  et  sa  Réponse 
s'ajoute  au  tome  II  de  son  Manuel 
typographique , dont  elle  forme  les 
pages  289-306.  Il  y accuse  fortement 
les  Gando  de  plagiat , et  critique  vi- 
vement leur  musique  imprimée.  Ce- 
pendant le  Fseaume  CL , petit  mo- 
tet , par  M.  [abbé  Roussier , impri- 
mé avec  les  nouveaux  caractères  de 
Gando  et  fils  ( 1 766 , in-4°.  de  huit 

Eag.  dont  trois  eu  musique),  offre  la 
raiitc  d’une  taille-douce  ; et  l’oeil  en 
est  plus  agréable  que  ceux  des  essais 
que  Fournier  avait  donnés  dans  son 
Traité  historique  et  critique.  Les 
portées , parfaitement  dressées  et  sans 
lu  moindre  solution  de  continuité  dans 
celte  musique  de  Gando  , semblent 
prouver  que  l’impression  s’en  est  faite 
eu  deux  temps.  Gando  père  était  mort 
pendant  celle  discussion.  Ses  descen- 
dants paraissent  u’uvoir  pas  donné 
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de  suite  aux  procédés  pour  l'impres- 
sion de  la  musique , mais  ils  ont  con- 
tinuédegraveret  de  fondre  des  types; 
et  c’est  de  leur  fonderie  que  vient  le 
beau  caractère  parisienne  qui  a servi 
à imprimer  le  Nouveau  dictionnaire 
de  poche  français  et  anglais  , de 
M.  Th.  Barrois,  petit  chef-d’œuvre 
typographique,  qui  a (igurc,  en  1806, 
à I exposition  publique  des  produits  de 
l’industrie  française.  C.  M.  P. 

GANDOGKR.  Foy.  Dezoteux.. 

GANDOLFO  ( Dominique- An- 
toine  ) , savant  religieux  augustin, 
né  à V int  iiuille , dans  l'état  de  Gènes, 
acquit  uuc  réputation  assez  étendue 
par  son  talent  pour  la  chaire,  obtint 
le  titre  de  prédicateur  général  de 
l’ordre,  et  fut  nommé  deux  fois  prieur 
de  son  couvent.  Il  était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  le  P.  Aprosio , au- 
quel il  fournit  des  matériaux  pour 
ses  ouvrages , et  qui  le  désigna  pour 
lui  succéder  dans  la  place  de  conser- 
vateur de  la  riche  bibliothèque  de 
Viutimillc  : il  mourut  dans  cette  ville 
en  1707,  à l'âge  d’environ  soixante 
ans.  O11  connaît  de  lui  : 1.  Il  Benefi- 
calo  Reneficante , Gènes,  1679, 
in- 1 2.  C’est  un  sermon  sur  le  dogme 
du  purgatoire.  IL  Nolizia  di  un 
opéra  intilolata  : Frutti  dell'elo- 
quenza  agosliniana  ; overo  panegi- 
rici , discorsi , e orazioni  d'alcuni 
cospicui  soggelti  nella  religion a 
agosliniana , con  quatre  letlere  cu- 
riose,  ibid.,  1G86,  in-ful.  de  4 pag. 
III.  Dispaccio  istorico,  raccaillo  d<t 
varie  lettere  e manoscritli , Mon- 
dovi,  i6g5,  in-4°.  Philippe  Hyac. 
Gandolfo,  son  neveu,  est  l’éditeur 
de  ce  recueil,  qui  contient  vingt- 
quatre  lettres  de  Magliabecchi,  et  plu- 
sieurs pièces  de  vers  en  latin  et  en  ita- 
lien adressées  àGandolfo.  On  apprend, 
par  une  de  ces  lettres  , qu’il  avait 
fondé  a Viutimillc  une  société  lilta- 
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raire  sous  le  litre  d’ Oscuranti.  Le 
sceau  de  celle  société!  représentait  un 
ciel  parsemé  d’étoiles,  avec  cette  de- 
vise : In  obscurilale  sidéra.  IV. 
Epitalamio  nelle  felici  nozze  cele- 
brate  trà  Agostino  Grimaldi  e Gi- 
rolama  Spinola,  Gènes,  1697,  in- 
4".  V.  De  ducentis  celeberrimis 
Aupudinianis  scriptoribus  , qui 
obier unt  post  magnant  unionem 
ordinis  eremitici , usque  ad  fmem 
Tridentini  concilii,  amplioris  biblio- 
thecie  Auguitinensis  edendœ  pree- 
via,  Rouie,  1704,  in  4"-  Cet  essai 
rouve  dans  l’auteur  uue  grande  c'ru- 
ition  ; mais  l’ouviagc  dont  il  était 
l'annonce  n’a  jamais  cté  terminé.  VI. 
De  purpuratis  Augustinianis , hoc 
est  iis  qui  ex  hoc  ordine  cardmali- 
tiam  dignitatem  sunt  adepi.  VIL 
Poeticijlores  Augustiniani. Ga udol fo 
avait  promis  de  mettre  au  jour  ces 
deux  ouvrages  après  qu'il  aurait  pu- 
blic' sa  bibliothèque  de  l’ordre  de 
S.  Augustin.  Ou  ignore  ce  que  sont  de- 
venus scs  manuscrits.  W— s. 

GANGAMELL1.  Foy.  Clément 
XIV. 

GANGES  ( Anne- Élisabeth  de 
Ross  an  , marquise  de),  n’est  célèbre 
que  par  ses  malheurs  : la  uature  et  la 
fortune  ne  semblèrent  l’avoir  comblée 
de  leurs  dons , que  pour  la  rendre 
victime  d’un  attentat  presque  sans 
exemple  dans  les  annales  du  crime. 
Née  à Avignon  en  i63 G.  elle  avait  à 
peine  treiie  ans,  quand  elle  épousa  le 
marquis  de  Castellane , petit-fils  du 
duc  de  Villars.  Lorsqu’elle  parut  à 
Versailles , Louis  XIV,  très  jeune  en- 
core, la  distingua  au  milieu  de  cette 
foule  de  beautés  qui  ornaient  la  cour 
la  plus  brillante  de  l’Europe.  L’cx- 
trème  beauté  de  AI™',  de  Castellane, 
le  iiom  de  son  mari,  la  fortune  im- 
mense qu’elle  lui  avait  apportée,  et 
i’espèoe  de  faveur  dout  le  roi  J’a- 
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vait  honorée,  tout  contribuait  à la  met 
tre  à la  mode;  et  bientôt  elle  ne  fut 
connue  à Paris  que  sous  le  110m  de  la 
belle  Provençale.  Ses  premiers  liens 
furrnt  bientôt  rompus.  Le  marquis  de 
Castellane,  qui  servait  dans  b marine, 
périt  dans  un  naufrage  sur  les  côtes 
de  Sicile.  La  marquise,  jeune  veuve, 
riche,  et  sans  enfants,  vit  la  plus 
brillante  jeunesse  de  la  cour  s’em- 
presser autour  d’elle,  et  briguer  sa 
main.  Son  mauvais  destin  voulut 
qu’elle  dounêt  la  préférence  au  jeune 
Lanèdc , marquis  de  Gauges  : elle  l’e'- 
pousa  , en  secondes  noces,  au  mois 
de  juillet  i(158.  Deux  mois  après  1a 
célébration  du  mariage,  le  marquis 
emmena  sa  femme  à Avignon  : les  pre- 
mières années  de  leur  union  furent 
saus  nuages.  Le  marquis  de  Ganges 
avait  deux  frères  ( l’abbc  et  le  cheva- 
lier de  Ganges  ).  Tous  deux  furent 
si  vivement  frappés  des  charmes  de 
leur  belle-sœur,  qu’ils  en  devin- 
rent subitement  amoureux.  Au  bout 
de  deux  ou  trocs  ans,  il  s’éleva  quel- 
que mésintelligence  entre  les  deux 
époux  : un  goût  de  dissipatiou  trop 
marqué  d’un  côté , de  l’autre  un  peu 
de  coquetterie,  sans  doute  innocente , 
avaient  causé  celle  légère  dissension. 
L’abbé,  naturellement  intrigant,  ai- 
grissait et  raccommodait  à son  gré 
les  deux  époux.  Confident  de  tous  les 
secrets  de  sa  belle-sœur,  il  espérait  la 
rendre  favorable  à son  amour;  mais 
ses  vœux  furent  rejetés  avec  dédain 
dès  qu’ils  furent  connus.  Le  chevalier, 
avec  les  mêmes  prétentions,  fit  les 
mêmes  tentatives,  1 1 ne  fut  pas  mieux 
reçu.  Les  deux  fières,  ne  pouvant 
réussir,  se  firent  des  confidences  ré- 
ciproques, et,  confondant  leur  ressen- 
timent, résolurent  de  se  venger  en- 
semble. Dès-lors  ils  ch-  relièrent  tous 
les  moyens  de  sc  défairede  leur  belle- 
sœur;  et  b marquise  fut  empoisonnée 
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dans  une  crème  au  chocolat  : mais  soit 
que  le  poison  versé  d’une  main  encore 
mal  assurée  fût  eu  trop  petite  quan- 
tité, soit  que  son  effet  fût  affaibli  par 
le  lait,  elle  n’en  ressentit  qu’une  légère 
incommodité;  cependant  ce  crime  ne 
fut  point  ignoré.  I.e  marquis,  pour 
faire  cesser  les  bruits  qui  s’élevaient 
à ce  sujet  dans  la  ville,  proposa  à sa 
femme  d’aller  passer  l’automne  daus 
sa  terre  de  Ganges.  I.a  marquise  y 
consentit,  ce  qui  peut  paraître  extraor- 
dinaire : mais  il  y a toujours  dans  les 
événements  humains  quelques  circons- 
tances qu’on  ne  peut  expliquer.  Il  sem- 
blerait que  la  marquise  prévît  sa  desti- 
née; car,  dans  une  lettre  écrite  à sa 
mère,  et  datée  du  château  de  Ganges , 
elle  dit  n’avoir  traversé  les  sombres 
avenues  de  celtetrisle  demeure  qu’avec 
un  sentiment  d'effroi.  Son  mari,  qui 
l’avait  accompagnée  , l’y  laissa  avec 
scs  deux  frères  , et  retourna  à Avi- 
gnon. Peu  de  temps  avant  de  quit- 
ter cette  ville,  la  marquise  avait  re- 
cueilli un  héritage  considérable;  et  ce 

J pii  prouve  qu’elle  se  défiait  déjà  de  la 
amille  dans  laquelle  elle  était  cutréc, 
et  peut-être  même  de  son  mari,  c’est 
qu  elle  avait  fait,  à Avignon,  un  testa- 
ment par  lequel  elle  confiait , en  cas 
de  mort,  l’administration  de  scs  biens 
à M1"*.  de  Rossan,  sa  mère,  jusqu’à 
la  majorité  de  ses  enfants.  Ce  testa- 
ment devint  le  prétexte  de  vives  per- 
sécutions de  la  part  des  beaux-frères 
de  la  marquise  : ils  la  pressèrent  avec 
tant  de  force  et  de  persévérance  de  le 
révoquer,  qu’elle  eut  la  faiblesse  d’y 
consentir.  L’acte  de  révocation  signé, 
une  nouvelle  teulativc  d’empoisonne- 
ment fut  faite  sur  elle,  et  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  prrmière  ; mais  les 
scélérats  étaient  trop  avancés  pour  re- 
culer. Un  jour  la  marquise,  retenue  au 
lit  par  une  indisposition , vitenlrcr  dans 
sa  chambre  ses  deux  beaux-frères. 
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L’abbé  tenait  d’une  main  un  pistolet,  et 
de  l’autre  un  breuvage  empoisonné;  le 
chevalier  avait  son  épcc  nue  sous  le 
bras  : a II  faut  mourir.  Madame,  lui  dit 
» l’abbé;  choisissez  le  fer,  le  feu  ou 
a le  poison,  a La  marquise , hors 
dVIIe-inémc , ne  peut  en  croire  ses 
sens  : elle  s’élance  de  son  lit , se  pré- 
cipite aux  pieds  des  deux  frères , et 
demaude  de  quel  erime  elle  est  cou- 
pable. Choisissez , fut  la  seule  ré- 
ponse des  assassins.  Voyant  que  tout 
secours  est  impossible , que  toute 
résistance  est  inutile  , l’infortunée 
prend  le  verre  que  lui  présente  l’abbé, 
et  elle  avale  le  poison,  tandis  qu’il 
lui  tient  le  pistolet  sur  la  poitrine. 
Ccllehorrible  scène  terminée,  les  deux 
monstres  se  retirent , et  enferment 
la  victime  dans  sa  chambre,  lui  pro- 
mettant de  lui  envoyer  un  confesseur, 
dont  elle  avait  sollicité  le  ministère 
comme  une  dernière  grâce.  La  voilà 
seule  : sa  première  pensée  est  de  fuir; 
la  seconde  d’essayer  divers  moyens 
pour  obliger  son  estomac  à rejeter  le 
poison  qu’on  l’avait  forcée  de  prendre; 
elle  y réussit  en  partie  , à l’aide  d’une 
tresse  de  ses  cheveux  qu’elle  eufonça 
dans  son  gosier;  puis  s’approchant  de 
sa  fenêtre,  elle  se  précipite,  à moitié 
nue,  dans  la  cour,  bien  que  la  fenêtre 
fut  élevée  de  vingt-deux  pieds  : mais 
comment  échapper  à scs  bourreaux? 
Ils  vont  être  instruits  de  sa  fuite;  los 
scélérats  sont  maîtres  de  toutes  les  is- 
sucs  du  château:  l’infortunée  marquise 
implore  la  compassion  d’un  domesti- 
que, qui  la  fait  sortir  dans  la  campa- 
gne par  une  porte  des  écuries  ; clic  ue 
tarde  pas  à cire  poursuivie  par  l’abbé 
cl  par  le  chevalier , qui  la  font  passer 
pour  folle  près  du  fermier  chez  lequel 
elle  s’est  réfugiée  : c’est  là  que  le  crime 
devait  être  consommé.  Le  chevalier, 
qui  jusqu’alors  avait  paru  moins  fé- 
roce que  son  frère , la  suit  de  ch  a ta- 
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bre  en  chambre;  parvenue  à une 
pièce  écartée,  le  scélérat  lui  donne 
deux  coups  d’épcc  dans  la  poitriue, 
et  cinq  coups  dans  le  dos , au  moment 
où  elle  cherchait  à sortir.  La  violence 
des  coups  fut  telle,  que  l’e'pc'c  se  rom- 
pit, et  que  le  tronçon  resta  dans  l’e'- 

F aille.  Ou  accouit  aux  cris  que  pousse 
infortunée  : l'abbé,  qui  était  resté  à 
la  porte  pour  empêcher  qu’on  ne  la 
secourût , entre  avec  la  foule.  Fuiieux 
de  voir  que  la  marquise  n’a  pas  eu- 
core  succombe,  il  lui  appuie  son  pis- 
tolet sur  la  poitrine  : le  coup  ne 
part  point.  Le»  témoius,  terrifies  jus- 
que-là , se  jelteut  sur  l’abbé , qui , à 
force  de  se  débattre  , parvient  à leur 
échapper.  M™'.'  de  Ganges  sm  vécut 
dix-neuf  jours  à cet  affreux  attentat, 
et  n'expira  qu’après  avoir  publique- 
ment imploré  la  miséricorde  divine 
pour  ses  assassins.  Son  corps  fut  ou- 
vert; et  l’on  trouva  les  intestins  brû- 
lés par  l’cflct  du  poison.  Son  mari 
était  présent  à scs  derniers  moments  : 
de  fortes  présomptions  s’élevaient 
contre  lui  ; ma  is  la  mai  quisc , toujours 
compatissante  au  milieu  des  plus  vives 
douleurs , fit  tout  ce  qui  était  eu  son 
pouvoir  pour  dts$i|icr  les  soupçons. 
Le  parlement  de  Toulouse  ne  tarda 
pas  à informer  contre  les  coupables; 
et , par  un  arrêt  rendu  le  a 1 août 
166c  , l’abbé  et  le  chevalier  de  Gati- 
ges  lurent  condamnés  & être  rompus 

}iar  contumace.  Après  avoir  eu  ses 
•ieus  confisques , avoir  été  dégradé 
de  sa  noblesse,  le  marquis  fut  ron- 
d imité,  par  le  même  arrêt , à un  ban- 
nissement perpétuel.  Le  chevalier  se 
sauva  à Malte,  et  fut  tué,  quelque 
temps  apres,  dans  uu  combat  contre 
les  Turcs.  Quant  à l’abbé,  il  passa  eu 
Hollande;  et  là,  sous  uu  nom  sup- 
pose , il  lui  arriva  des  aventures  qui 
pourraient  faire  la  matière  d’uu  ro- 
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man  (i),  Il  existe  une  excellente  Tlis - 
toire  de  la  marquise  de  Ganges, 
par  M.  de  Fortia  d’Urban  , iSio, 
in  -i2.  Le  récit  des  malheurs  de 
Mm\  de  Gange»,  plus  ou  moins  sur- 
chargé de  circoustances  i oni.ine-.ques , 
se  trouve  dans  plusieurs  recueils  : on 
en  a meme  fait  un  roman,  la  Mar- 
quise de  Ganges  ( par  M.  de  Sidcs  ), 

1 8 1 3 , a vol  in- il.  Avec  le  projet  de 
rendre  son  héroïne  intéressante,  l’au- 
teur n'a  fait  que  l’avjlir,  eu  la  faisant 
tomber  dans  les  pièges  les  plus  gros- 
siers. La  poésie  a revendiqué  ce  triste 
sujet  aux  annales  des  tribunaux  ; et 
nous  avons,  de  Gilbert,  une  Héroïdc 
ou  Épitrc,  adressée  par  la  marquise 
de  Gauges  à sa  mère;  on  ne  trouve 
dans  rc  morceau  nulle  trace  du  talent 
que  Gilbert  a montré  dans  d’autres 
pièces.  Enfin,  on  a représenté  sur  le 
théâtre  de  la  Gaîté,  le  t8  novembre 
1 8 1 5 , la  Marquise  de  Ganges , ou 
les  Trois  Frères , mélodrame , par 
MM.  Boirieet  Léopold,  i8i5,  in-8‘. 

B — r. 

G AN  NO  ( Frère  Étienne  de),  né  à 
Lavaur  pii  ■ JSo , d’une  famille  noble,* 
entra  de  bonne  heure  dans  l’ordre  drs 
Cordeliers.  Il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  l’Histoire  de  Toulouse,  sin- 
gulièrement défigurée  par  les  fables 
dont  il  l’a  surchargée.  Selon  lui , cette 
antique  cité  aurait  été  fondée  du  temps 
de  la  prophcïesse  Déhora , par  Liinu- 
sin,  neveu  du  patriarche  Japhct.  Il 
donne  également  une  longue  liste  des 
rois  qui  ont  régné  à Tontouse  avant 
la  conquête  des  Komainsjct  ces  mo- 
narques n’ont  jamais  existé  que  dans 
son  imaginatiou.  Il  est  encore  l’auteur 
d’une  Chronique  contenant  les  exploits 
de  Charles- Martel  et  de  Charlemagne, 
dans  laquelle  les  mensonges  ne  sont 
pas  épargnés.  Nicolas  Bertrand,  For- 

Cl)  Voyelle*  LtUrtt  hùiorujut/  et  galat.les  de 
ma  dame  Dunorrr. 
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cadel,  Antoine  Noguier,  n’ont  fait , rela- 
tivement aux  antiquités  de  Toulouse, 
que  copier  les  lictiuns  d'Étienne  de 
Gjuiio,  dont  l’ouvrage  est  manuscrit, 
au  cummenceinent  du  Livre  blanc  de 
l'hôtel- de- s ille  de  Toulouse.  Fun- 
lettr  (n°.  37,768)  parle  d’uncancieunc 
édition  in-8°. , imprimée  sous  Louis 
Xl  : l’auteur  - n’étant  né  qu’en  1 480, 
l'édition  doit  être  du  temps  de  Louis 

XII.  I M— e. 

GANS  ou  GANZ  (Jean),  jésuite 
allemand,  ué  àWurtzbourgcu  l5t)t, 
entra  dans  la  Société  en  1610,  et  s’y 
distingua  par  les  progrès  qu’il  lit  dans 
scs  études  : il  s’appliqua  , avec  un 
égal  succès , à la  philosophie  , à la 
théologie  et  aux  mathématiques  , et 
enseigna  ces  sciences  dans  les  col- 
lèges de  sou  institut  ; après  quoi  il 
s'engagea  par  les  quatre  vœux.  Alors 
il  s’adonna  à la  prédication;  et,  pen- 
dant plusieurs  années  , il  remplit  , 
aux  grands  applaudisscmcuts  de  ses 
auditeurs,  les  chaires  des  principales 
églises  de  l'Allemagne  catholique,  no- 
tamment de  Gratz  et  de  Vienne.  La 
réputation  qu’il  se  lit  dans  celte  car- 
rière, attira  l’attention  de  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie  cl  de  Bohème  , (ils 
de  l’empereur  Ferdinand  II  , et  qui, 
lui -même,  devint  empereur  après 
li  ruort  de  son  pète,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  III.  Ce  prince  choisit  le 
père  Gans  pour  son  prédicateur , sc 
l'attacha  , et  s’eti  lit  suivre  dans  ses 
voyages  et  à Farinée,  lorsqu’il  marcha 
contre  les  Suédois.  Étant  parvenu , 
eu  1 (iây , au  trône  impérial,  il  le  prit 
pour  son  confesseur.  Un  rapporte  du 
père  Gans  que,  se  bornant  scrupu- 
leusement à ses  fonctions  spirituelles 
près  du  prince,  il  ne  sc  mêla,  pen- 
dant qu’il  eut  sa  confiance,  d’aucune 
a (Taire  étrangère  à son  ministère,  et  ne 
recommanda  qui  que  ce  soit,  à moins 
que  ce  ne  fût  pour  des  aumônes  ou  pour 
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des  objets  qui  inlércssassenlessentielle- 
■nent  la  religion  : circonspection  loua- 
ble, et  assez  rare  pour  mériter  d'être 
remarquée.  Le  zèle  du  père  Gans  pour 
le  salut  des  âmes  lui  fil  solliciter,  près 
de  ses  supérieurs , la  permission  d’al- 
ler prêcher  la  fui  à la  Chine  : demande 
qui  lui  fut  refusée,  parce  qu’ils  le  cru- 
rent plus  utile  dans  les  postes  qu’d 
occupait. Ce  religieux  mourut  à Vienne 
dans  la  maison  professe  de  la  société , 
le  1 1 mars  1 (»(  > 1 , à l'âge  de  plus  de 
soixante -dix  ans.  11  a publié  : 1.  en 
allemand,  quelques  Oraisons  funè- 
bres , et  plusieurs  ouvrages  ascétiqurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment le  G)  necée  de  la  maison  d’Au- 
triche , ou  fies  des  héroïnes  de  celle 
maison  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées par  queh/ue  vertu  d’une  ex- 
cellence particulière,  il.  Quelques 
Sermons  en  latin.  I II.  Arboretum 
gcnealogicum  exhibais  omnes  prin- 
cipes , qui  lineii  recta  à Hodolpha  I, 
inweratore  Austriaco  descendant , 
Cologne,  iG3o  et  i()38,  in-folio. 
L’abbé  Lenglcl  cite  ce  dernier  ou- 
vrage dans  sou  Supplément  à la  Ma- 
nière d'étudier  l’ Histoire ;il  en  parie 
comme  d’une  composition  peu  esti- 
mée , et  où  l’auteur  a plus  cousidéic 
le  désir  de  plaire  eu  flattant,  que  la 
vérité  historique.  1. — v. 

GANTEZ  (Annibal),  ne  à Mar- 
seille, vers  le  commencement  du  17". 
siècle , fut  maître  de  musique  à Aix  , 
Arles,  A\  iguon,  Auxerre,  puis  à Paris, 
dans  les  églises  de  St.-l’aul  et  des 
lunocents.il  était  ehauoine  et  prieur 
de  la  Madeleine,  eu  l’iovencc.  Outre 
un  Recueil  d’airs  et  deux  Messes  en 
musique,  il  a publié  un  livre  qui  n’a 
d’autre  mérite  que  la  rareté,  \’ Entre- 
tien des  musiciens,  Auxerre , Jacques 
Bouquet , 1Ü45,  iu-ia,  de  ag5  pag.: 
c’est  un  farragu  divisé  en  cinquante- 
neuf  lettres , pleines  d’hritoriettes  ri- 
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diculcs,  de  sentences  et  de  façons  de 
parler  proverbiales  : ce  qu’il  y a de 
plus  curieux,  est  ce  qu’il  dit  des  musi- 
ciens de  son  temps.  On  peut  consul- 
ter, sur  Ganter,  une  lettre  de  l'abbé 
le  Bœuf,  insérée  dans  le  Mercure  de 
décembre  1708,  et  les  Mémoires 
pour  servir  à l'Histoire  du  diocèse 
d’Auxerre , tom.  1 , pag.  708. 

Z. 

GARA1E  (La).  F.  Laoarave. 

G \R.\MOND  (Claude  ) , l’un  des 
premier*  et  des  plus  célèbres  graveurs 
et  fondeurs  de  caractères , naquit  k 
Paris , vers  la  Gn  du  quinzième  siè- 
cle. Il  fut  le  digne  élève  de  Geofroy 
Tory,  imprimeur  du  roi,  et  libraire 
en  l’université  de  cette  ville , auteur 
du  Champ  - Fleury , ou  l’Art  de  la 
proportion  des  lettres  attiques,  ap- 
pelées romaines.  Garamond  fit  les 
poinçons  et  frappa  les  matrices  pour 
les  caractères  romains  de  cet  ouvrage, 
imprimé  en  i5a(».  Ses  travaux  le  re- 
commandèrent auprès  du  Protecteur 
des  arts,  François  Ier.,  qui  le  chargea 
degraver,  pour  l’impression  des  auteur  s 
anciens  sur  les  dessins  d’Ange  Ver- 
gccc,  de  Candie,  son  écrivain  royal , 
les  trois  sortes  de  caractères  grecs , dits 
grecs  du  roi,  et  connus  seulement  de- 

}iuis  sous  le  nom  de  Garamond:  mais 
c nom  du  calligraphe  méritait  aussi 
une  mention  distinguée;  et  l’histoire 
de  l’art  doit  rappeler  ici  l’éloge  qu’An- 
toinc  Baïf,  Pierre  Vittorio  et  de  Thou 
ont  fait  de  la  forme  élégante  de  l’écri- 
ture de  l’artiste  italien,  dont  il  existe 
des  manuscrits  h la  bibliot.  du  Roi.  On 
est  porté  à penser  que  Conrad  Nc'obar, 
imprimeur  patenté  de  François  P1', 
dès  1 558 pour  l'impression  royale  des 
livres  grecs , commença  à faire  usage 
des  premières  fontes  des  caractères 
gravés  pour  cet  objet,  da  ns  ses  éditions 
d’Aristote  et  de  Philon.  La  date  de 
l’impression  de  M.D.  LX,  mise,  par 
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l’erreur  d’un  cliiffic  transposé,  au  lieu 
de  M.  D.  XL  , a pu  faire  croire  que 
l’ouvrage  grec  d’Eusèbe  , publié  par 
Robert  Esticnne  en  1 544  > était 1e  Pre" 
micr  livre  imprimé  avec  les  caractère* 
gravés  par  Garamond.  ( V oy.  Robert 
EsTiEsistE.  ) Si  le  trait  vif  et  net  de  ccs 
caractèics,  imitant  d’ailleurs  la  grâce 
facile  de  l’écriture  qui  leur  a servi  de 
modèle,  n’a  pu  être  surpassé,  les  ca- 
ractères romains  du  même  auteur,  par 
leur  forme  distincte  et  favorable  à la 
vue  , l'emportent  encore  sur  ceux  des 
meilleurs  artistes  postérieurs.  Après  la 
mort  de  Garamond,  arrivée  en  t5Ct, 
la  plupart  des  poinçons  et  matrices  des 
caractères  de  sa  fonderie  passèrent 
dans  les  mains  de  Guillaume  Lrbc  et 
desesdescendans;  delà,  dans  celles  de 
Fournier  l’ainé:  mais  le  fièrcde  celui-ci 
témoignait  en  1 7(16,  dans  son  Manuel 
typographique, ses  regrets  de  la  perte 
des  beaux  caractères  grecs  de  Gara- 
mond.Ce>  caractères,  dont  les  matri- 
ces paraissent  avoir  été  acquises  â la 
famille  de  Robert  Esticnne , furent 
rachetés  par  Louis  XIII , de  la  répu- 
blique de  Genève  : mais  depuis,  au 
1 8”.  siècle,  on  ignorait  ce  qu’ilsétaient 
devenus.  Les  poinçons  qui  avaient  été 
déposés  à la  chambre  des  Comptes , et 
retirés,  étaient  alors  saus  emploi  : ils 
ontété  remis  en  œuvre  par  M.  Duboy- 
Laverne  , en  1796,  pour  l’édition 
des  OEuvrcs  de  Xénopfcon,  sortie  de- 
puis peu  d’années  des  presses  de  l’im- 
irrmcne  royale;  et  ils  ont  repris  ainsi 
cnr  première  et  ancienne  destination. 

G — CE. 

G\RAMPI  (Joseph  ),  savant  anti- 
quaire italien  , né  en  iqi5  , était 
d’une  famille  distinguée  dans  la  uo- 
blessedc  Riinini.  Son  père  n’épargna 
rien  pour  lui  donner  une  excellente 
éducation  littéraire,  et  le  confia  aux 
soins  de  Janus  Plancus,  qui  s’était  fait 
un  nom  comme  érudit  et  comme  na- 
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turaliste.  ( Voy.  Bianc.hi  , IV,  44  ' • ) 
Pour  fuir  le  bruit  importun  occasion- 
ne par  le  passage  continuel  des  trou- 
pes qui  avait  alors  lieu  dans  sa  ville 
natale , Garampi  se  rendit  à Florence, 
où  il  obtint  l'amitié  de  Jean  Lami , 
un  des  plus  célèbres  philologues  de 
cette  époque;  puis  à Modène,  où  il 
sc  lia  étroitement  avec  Muratori,  le 
savant  le  plus  illustre  qui  fut  alors  en 
' Italie.  Le  jeune  comte  alla  ensuite  à 
Rome,  où  il  s’adonna  principalement 
à l’étude  des  monnaies  pontificales.  Il 
se  fit  d’abord  remarquer  par  une  belle 
Dissertation  sur  une  monnaie  de  Be- 
noît Il  : De  nunio  argentea  Benc- 
diclilll,  Pont.  Max.  disserlalio , in 
qud  plura  ad  ponlificiam  hisloriam 
illustrandam  et  Joannce  papissre  fa- 
bulam  refellendam  proferunlur  ; 
accédant  muni  aliquol  romanornm 
pontificum  hactenùs  inediti , et  ap- 
pendix  veterum  inonumentorum  , 
liomc  , 1749,  in  - 4"*  A l’aide  d’un 
catalogue  compile  sous  Nico'as  l*r. , 
l’auteur  y rect  lie  la  chronologie  des 
papes  qui  ont  siégé  dans  le  9e.  siècle  ; 
et  il  donne  des  notices  très  curieuses 
sur  l’oratoire  de  S.-Léon  IV,  sur  la 
basilique  du  Vatican  , sur  la  part  que 
le  peuple  romain  avait  autrefois  dans 
l’élection  des  papes,  et  sur  d’autres 
questions  intéressantes.  Ce  traité  at- 
tira à son  auteur  la  laveur  de  Be 
noit  XIV.  Il  ne  fut  pas  difficile  d'en- 
gager le  jeune  comte  à embrasser  l’é- 
tat ecclésiastique,  pour  lequel  il  avait 
déjà  de  l’inclination.  Il  obtint  d'abord 
la  garde  des  archives  secrètes  du  Va- 
tican , et  bientôt  après  un  canonicat 
de  S.-Pierre.  Garampi  pui«a  dans  ce 
trésor  beaucoupde  connaissances  pro- 
pres à répandre  de  la  lumière  sur  l’his- 
toire du  moyen  ;îgc,  et  à défendre  les 
droits  du  S.-Siége , qui  avaient  leur 
origine  dans  ces  temps  obscurs.  Ga- 
rampi,  profondément  attaché  a ses 
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études  , refusa  la  place  de  secrétaire 
secret;  elle  pontife, inspectant  le  zèle 
du  jeune  suvaut , lui  confia  la  garde 
des  archives  du  château  S.- Ange.  Pen- 
dant qu’il  se  livrait  à ces  occupations, 
Garampi  publia  ses  Memorie  eccle- 
siastiche  .appartenenti  ail'  istoria  ed 
al  culto  délia  beata  Cbiara  di  Hi- 
mini , Home,  1755,  in-4".  Il  y donne 
une  légende  de  cette  sainte  (morte  en 
t3|6),  l’accompagne  de  notes  dans 
lesquelles  on  trouve  des  remarques 
intéressantes  sur  les  mœurs,  les  usa- 
ges et  la  langue  à cette  époque.  Il  y 
joint  des  dissertations  qui  éclaircissent 
plusieurs  points  importants  relatifs  à 
l’histoire  de  Rimint , principalement 
ce  qui  a rapport  à l’hérésie  des  Pata- 
rins  : ce  livre  est  orné  de  gravures 
qui  représentent  des  peintures  et  des 
mosaïques  du  moyen  âge.  Ce  fut  sans 
doute,  en  considération  du  canonicat 
qu’on  lui  avait  conféré  à la  Vatirane, 
que  Garampi  composa  un  autre  ou- 
vrage intitulé  : Notizie  , reçoit  e 
orazioni  in  nnore  de'  SS.  martiri 
délia  Basilica  vnticana  per  l’e- 
sercizio  divoto  solito  pralicarsi  in 
tempo  che  sta  foi  espnsta  la  loro 
sacra  coltre,  Rome,  1756,  in -13. 
Aux  oraisons  et  aux  prières  qu’il  a 
réunies  , il  joint  des  remarques  his- 
toriques sur  la  sanla  coltre , espèce 
de  couverture  qui  avait  servi  à trans- 
porter les  corps  des  martyrs  qui  sont 
inhumés  dans  le  lieu  sur  lequel  on  a 
bâti  la  Basilique.  Il  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage  plus  singulier  : Illustra- 
zione  di  an  sigi/lo  délia  Garfaçna- 
na,  Rome,  1759.  Le  sceau  qui  fait 
le  sujet  de  cette  belle  dissertation , 
était  alors  dans  le  musée  de  l’église 
S.  - Sauveur  à Bologne , et  a passé  de- 
puis daus  l’immense  collection  du 
cardinal  Borgia  : ce  sceau  lui  parut 
propre  à prouver  les  droits  du  Saint- 
Sicge  sur  la  Garfàgnana,  petit  pays 
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k'i tue  entre  Modene  et  Lucqucs,  dont 
les  peuples  de  ces  états  et  les  papes 
se  sont  toujours  disputé  la  possession. 
Garant  pi  accompagna  son  explication 
«le  notions  très  importantes  sur  les 
sceaux , principalement  sur  ceux  des 
papes , et  sur  le  pays  auquel  celui-ci 
a rapport.  L’aune'e  1761  vit  s’ouvrir 
pour  Garampi  une  autre  carrière , 
celle  des  nonciatures  : Clément  XIII  , 
Clément  XIV  et  Pie  VI,  l’employè- 
rent dans  plusieurs  cours,  et  il  leur 
rendit  de  grands  services.  Pie  VI  lui 
en  donna  la  dernière  récompense  eu 
le  nommant  cardinal.  Garampi  avait 
profité  de  ses  voyages  dans  différen- 
tes parties  du  nord  de  l’Europe , et 
de  sa  résidence  dans  plusieurs  états , 
pour  acquérir  un  nombre  considéra- 
ble de  livres  curieux  et  singuliers , 
principalement  sur  toutes  les  pai  lies 
«le  l'histoire  ; et  il  forma  à Rome  une 
bibliothèque  immense  , dont  le  cata- 
logue , fait  avec  soin , fut  publié  en 
» 79G  par  M.  Mari-ino  de  Romanis , 
eu  sept  volumes.  gianJ  in  HJ. , sous 
le  titre  de  Biblioiheca  Josephi  Ga- 
rampi, etc.  De  retour  dans  la  capitale , 
Garampi  partagea  son  temps  entre 
cette  ville  et  celle  de  Moutelus  ouo  , 
dout  il  était  évêque.  11  fut  chargé 
de  diriger  le  college  des  Hongrois 
à Rome , cl  s’occupa  toujours  des 
études  qui  faisaient  le  charme  de  sa 
vie , et  pour  lesquelles  il  avait  ras- 
semblé tant  de  matériaux.  C’était  avec 
le  secours  de  la  riche  bibliothèque 
rpat  avait  formée , que  Garampi  es- 
pérait pouvoir  au  moins  commencer 
l’ouvrage  immense  qu’l!  avait  entre- 
pris sous  le  titre  d’Orbis  christia- 
nus  , dans  lequel  il  comptait  donner 
l'histoire  des  évêques  de  tous  les  pays. 
Ce  savant  prélat  avait  encore  composé 
un  ouvrage  sur  les  monnaies  des  pa- 
pes : Saggio  di  osservazioni  sul  va- 
Ivrc  délia  antiche  monete  pontijidc. 
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in-4°.  sans  date.  Il  y a beaucoup  d’er- 
reurs dans  cet  ouvrage  : il  est  resté 
sans  frontispice,  et  il  y manque  l’ap- 
pendix  tt  la  table,  la  mort  de  l’auteur 
l’ayant  cmpêihé  de  le  revoir.  Ce 
livre  est  cependant  très  recherché , à 
cause  des  notices  curieuses , des  di- 
plômes et  des  documents  qu'il  con- 
tient; on  y trouve  d’aboudauts  maté- 
riaux pour  l’histoire  des  tiésoriirs, 
des  maréchaux , des  camerlingues  de 
l’Église.  La  série  des  monuments  com- 
mence en  1 43o  , et  Cnit  en  1 7Ü6  , 
époque  à laquelle  on  peut  croire  que 
l'impression  a été  cutreprise  : il  n’en 
a été  distribué  qu’un  très  petit  nom- 
bre d’exemplaires.  Cet  illustre  cardi- 
nal est  mort  au  mois  de  mai  1791, 
laissant,  par  les  services  qu’il  avait 
rendus  à l’ctat  et  aux  lettres  , de 
justes  regrets.  M.  Jérôme  Amafi  a 
donné  une  notice  sur  sa  vie;  elle  est 
en  latin,  et  imprimée  en  tête  du  cata- 
logue publié  par  M.  de  Romanis. 

A L.  M. 

G ÀR  AN  G EOT.  T' 'oy.  G * uehgeot. 

GARASSE  ( François  ),  jésuite 
d’une  triste  célébrité , et  par  celle  que , 
de  son  temps  , lui  ont  valu  ses  ouvra- 
ges, et  par  relie  que,  de  nos  jours  , 
lui  ont  faite  1rs  attaques  d’un  écrivain 
fameux , naquit  à Angoulêmeen  1 583. 
Entré  à quinze  ans  chez  les  jésuites  , 
ily  fit  les  quatre  vœux  en  1618,  après 
avoir  été  employé  pendant  plusieurs 
auuécs  à l'enseignement.  Doué  d'un 
esprit  vif,  d’une  imagination  ardente, 
joignant  à ces  dons  de  la  nature  ce 
que  devaient  y avoir  ajouté  l’étude  et 
beaueoup  de  lecture  : parlant  avec  fa- 
cilité, éloquent  comme  on  l’était  alors, 
c’est-à-dire  sans  discernement,  sans 
goût,  sans  aucun  sentiment  des  con- 
venances , il  se  mit  à prêcher,  et  le  fit 
avec  éclat  dans  les  principales  églises 
de  France  et  de  Lorraine,  où  la  sin- 
gularité de  scs  sujets , le  feu  ou  plutôt 
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la  fougue  de  son  débit , les  bouffonne- 
ries , et  plus  cnrorc  les  traits  satiri- 
ques dont  il  assaisonnait  ses  sermons, 
lui  attiraient  un  nombreux  auditoire. 
I.e  P.  Garasse  fut  dans  ses  écrits  ce 
qu’il  était  dans  ses  discours  , et  y mit 
encore  moins  de  modération  : il  atta- 
qua à outrance  ceux  qu’il  regardait 
comme  les  ennemis  des  mœurs  et  de 
la  rcligiou.  Heureux  s’il  se  fût  per- 
suadé, ou  si  ses  supérieurs  lui  eussent 
rappelé  que  la  morale  évangélique  ne 
connaît  pas  le  fiel , et  condamne  le  zèle , 
quand  il  n’est  point  tempéré  par  la  cha- 
rité et  la  prudence  : mais  il  se  permit 
des  personnalités,  poursuivit  avccaci  i- 
monie  des  auteurs  morts  ou  vivants , 
les  accablant  des  injures  les  plus  gros- 
sières , se  déchaîna  contre  le  porte 
Théophile,  cl  plus  particulièrement 
contre  le  célèbre  Étienne  Pasquier , 
dont  un  des  torts  était  d’avoir , eu 
i5 rt5,  plaidé  pour  l’université  contre 
les  jésuites.  Il  est  vrai  que  Pasquier 
avait,  dans  ses  plaidoyers  et  ses  écrits, 
parlé  de  la  société  et  de  son  fondateur 
dans  les  termes  les  plus  outrageants  : 
mais  la  représaille  n’eu  était  pas  moins 
inexcusable  de  la  part  d'un  religieux. 
Des  biographes  ont  rapporté,  et  l’on  ne 
répétera  point  ici , quelques-unes  de 
ccs  indécentes  sorties,  qti'on  ne  ren- 
contre que  trop  dans  les  écrits  du  P. 
Garasse,  et  qui  ont  donné  à Voltaire 
occasion  de  faire  du  nom  de  Garasse 
une  grosse  insulte.  Ou  ne  peut  dis- 
convenir néanmoins , que  ce  poclc 
célèbre  li’ail  fréquemment  suivi  cet 
exemple  blâmable  , et  traité  avec  aus- 
si peu  de  décence  et  autant  d’cinpor- 
tt  ment,  les  écrivains  qui  lui  déplai- 
saient : tant  la  passion  aveugle  meme 
les  esprits  supérieurs,  et  les  entraîne 
dans  l’incoDséqucncc.'  Ce  qui  n'éton- 
nera pas  moins , c’est  que  devant 
connaître  les  écrits  de  Garasse  et  la 
violence  de  sa  plume,  l’historien  de 
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son  institut  peigne  ce  père  comme  un 
modèle  de  douceur  et  de  modér  ition  : 
Modesti.i,  aff'ubililale,  mansuctudi- 
n s supra  nwdum  amabilis.  Avec  de 
si  répréhensibles  défauts  le  P.Garassc 
11’était  pas  sans  des  qualités  estima- 
bles. L’hérésie  , la  dépravation  des 
mœurs,  l’impiété,  lui  étaient  odieuses; 
t l s’il  [léchait  dans  le  mode  en  les  atta- 
quant, du  moins  la  cause  de  son  indi- 
gnation était  juste , et  scs  intentions 
étaient  bonnes.  Il  avait  de  la  piété,  de 
la  religion , et  finit  sa  vie  d’une  ma- 
nière qui  prouve  eu  lui  beaucoup  de 
charité.  Retiré  à Poitiers, et,  suivant 
d'autres  , relégué  par  ses  supérieurs 
dans  cette  ville,  où,  pendant  le  séjour 
qu’il  y fit , se  déclara  une  maladie  con- 
tagieuse , il  sollicita  et  obtint  ia  per- 
mission d’aller  daus  l’hâpital , soigner 
et  consoler  ceux  qui  eu  étaient  atta- 
qués. L’ayant  gagnée  lui  même  , il 
continua  scs  exhortations  d’une  buu- 
chc  défaillante  , et  expira  daus  l’exer- 
cice de  ccs  pieuses  et  daugcri  uses 
fonctions,  le  14  juin  i63i.  Il  sem- 
blerait qu’uu  si  beau  dévouement  dût 
effacer  bien  des  fautes  et  réhabiliter 
une  réputation.  Garasse  n’eut  pas  le 
bonheur  d’en  obteuir  cet  avantage,  lia 
laissé  de  nombreux  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : 1.  Des  Poésies  lati- 
nes : elles  consistent  eu  des  élégies  sur 
la  mert  de  Henri  IV  ; un  poème  sur 
l’inauguration  de  la  stator  colossale  do 
ce  monarque,  au  Pont-Neuf;  et  un  autte 
poème  sur  le  sacre  de  Louis  XIII  à 
Reims  : ccs  pièces  pussent  pour  u’etre 
point  sans  mérite.  II.  l'Oraison  fu- 
nèbre (C  André  de  lies  moud , pre- 
mier président  du  parlement  de  Bor- 
deaux : elle  fut  prononcée  en  i(it(î, 
et  imprimée  eu  1 <>56  avec  les  remon- 
trances de  ce  magistrat.  III.  Deux 
écrits  pseudonymes  sous  le  nom  d’un 
prétendu  André  Sctoppitls , frère  do 
Gaspar  connu  par  sou  extrême  caus- 
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licite  : le  premier  de  ces  écrits  , inti- 
tulé, EUj ir calvinislicum , seulqis 
philosophie  r>  formates  , etc. , An- 
vers , i(iif>,  in  8°.;  l’autre , lloros- 
copus  Anli  - Coloris , rtc. , Anvers  , 
l <> 1 4 • in-4  et  logolsladt,  1616, 
in-4".;  ouvrages  satiriques,  pleinsdc 
traits  mordants,  d'imputations  odieu- 
ses et  degiossrs  injures  , tous  deux 
digues  du  masque  sous  l<  quel  Garasse 
s'était  caché,  et  qui  ne  convenait  que 
trop  au  personnage  qn’i!  y joue.  Les 
historiens  des  jésuites  n’ont  pas  jugé 
à propos  de  pat  1er  de  ces  d<ux  pro- 
ductions. IV.  Le  Banquet  des  sept 
sages,  dressé  au  logis  et  aux  dépens 
de  Louis  Servin,  auquel  est  porté  ju- 
gement tant  de  ses  mœur,  que  île  ses 
plaida)  ers,  sou-  le  taux  nom  de  Char- 
les de  Le spinœil , Paris,  1 6 1 7 , in-8".; 
satire  non  moins  s iol.  nie  coût  rc  cet 
avocal-gcuéial , connu  pour  lie  point 
aimer  les  jésuites.  Y.  Le  Rabelais  ré- 
formé par  les  ministres  , et  notam- 
ment par  Pierre  du  Moulin  , minis- 
tre de  Charenton , pour  réponse  aux 
boujjonneries  insérées  dans  son  It- 
éré de  la  l ocation  des  pasteurs , 
Lyon,  16Ü0,  in-12;  livre  de  contio- 
verse , et  satire  contre  les  ministres 
]n  otcstanls , et  notamment  contre  Du 
Moulin , que  l’auteur  accuse  d’avoir 
imite  Rabelais.  VI.  Becher  hes  des 
recherches..,.  d’Eslienne  Pasquier, 
pour  la  défense  de  nos  rois  , contre 
les  outrages  , calomnies  et  imper- 
tinences dudit  auteur,  Paris,  1622, 
in-8".  Nous  avons  dit  ce  qui  pouvait 
avoir  échauffé  la  bile  du  P.  Garasse 
contre  Pasquier,  mort  depuis  plu- 
sieurs années.  Les  Recherches  des 
recherches  distillent  à chaque  page, 
le  licl  contre  un  homme  dont  Henrilll 
avait  cru  devoir  récompenser  le  mé- 
rite. Garasse  ne  s’en  tint  pas  là , et 
eontiuua  d’outrager  la  mémoire  de 
Pasquier  dans  scs  autres  ouvrages. 
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Las  de  ces  attaques  successives , Ira 
fils  de  Pasquier  lésolurcnt  de  venger 
leur  père,  et  publièrent  contre  le  jé- 
suite , sous  le  titre  de  Défense  contre 
ses  calomnies  et  impostures,  Paris  , 
ifii4  , et  ensuite  sous  celui  A’Anti- 
Garasse  (1),  une  satire  sanglante  , 
où  ils  rendent  injures  pour  injures  , 
et  outrages  pour  outrages  (a).  VII.  La 
Do.  t‘  ine  curieuse  des  beaux  esprits 
de  ce  temps , ou  prétendus  tels , con- 
teruu.t  plusieurs  maximes  contraires 
à Priai , à la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs , combattue  et  renversée  par 
le  père  Garasse,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  Paris,  iüa5  , in-4°. ; œuvre 
d’un  style  bouffon  , nullement  appro- 
pi  ic  à la  gravité  du  sujet , et  jugée  bien 
plus  propre  à prêter  au  ridicule  qu’à 
combattre  ceux  que  Garasse  avait  en 
vue.  François  Ogior,  prédicateur  du 
temps,  eu  lit  une  critique  sous  le  titre 
«le  Censure  de  la  doctrine  curieuse, 
Paiis,  iüi5,  in-80.  Garasse  riposta 
par  une  Apologie,  Paris,  1624 > 
in- 12.  Des  hommes  sages  s’entremi- 
rent entre  les  deux  champions;  et 
la  lutte  huit  par  des  lettres  honnêtes 
de  part  et  d'autre , le-quelles  furent 
imprimées,  Paris,  1624.  Malgré  cette 
réconciliation , Garasse  fit  imprimer 
l’année  suivante,  sons  le  faux  nom  de 
Giuiy  et  avec  le  litre  de  Nouveau 


(1)  Pari»,  Baragnes,  i6j»,  »o-8#  de  -58  pages 
au  moins.  La  Monnove  a mal  a propos  nié  l'exis- 
tence île  ce  livre,  dont  Raillai  ( Smtirei  person- 
nelle' ) ne  parle,  a la  vérité,  «jn'ro  passant  et 
d’iinr  manière  mevaclr.  Celle  erreur  a fourni  l'oc- 
casion a Pros  per  Marchand  de  donner  a celte  ca- 
rieuse bihlio'^rapbie  Art  Anti,  un  Innj:  supplément , 
dans  lequel  il  cite  et  décrit  sa»  jlntinmu  ou  mal 
désignés  par  BaiUet  , et  Y joint  sur  plntieur* *  d’en- 
tie  eut  des  remarques  bibliographiques  fort  cu- 
rieuses ( Dict . httl.  dePmsprr  Marchand  , article 
jlnli-Garmsit , loin.  I , psg  x4*5H.\ 

^t)  L’ouvrage  fut  attribué  a Nicolas  et  Gui  Pas* 

3 nier  ; le  premier,  maître  dc«  requêtes  , l'autre,  au* 

• leur  îles  comptes.  Une  note  de  Ls  Monnaye,  in- 
sérée dans  les  Jugements  r/er  tnvnnli  de  Bâillât , 
ferait  croire  qu'ils  o’etaienl  pas  l«é  auteurs  de 
ls  Diftris e.  «Ils  empruntèrent,  y est-il  dit,  uns 
» bonne  plume,....  nul  des  enfants  d’Ctienne  nV- 
n tant  capable  d’une  composition  si  rive.  •»  lia 
étaient  ponrlaul  reconnu*  pour  des  gens  de  mérite» 
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jugement  etc.,  une  défense  de  sa  Doc- 
trine curieuse  , dans  laquelle  il  pré- 
tend qu’Ogier  a rétracté  sa  censure. 
VU I.  La  Somme  théologique  des 
vérités  capitules  de  la  religion  chré- 
tienne, Paris,  i6u5,  in-ful.  de  983 
pages;  du  même  style  et  du  même  tou 
que  les  écrits  précédents.  La  Sorbonne 
crut  dévoie  prendre  ce  livre  en  consi- 
dération. Dans  la  censure  qu’elle  en 
lit,  datée  de  septembre  iüa(j  , elle 
le  condamna  comine  contenant  des 
propositions  hérétiques , scandaleu- 
ses , téméraires , et  des  falsifications 
de  passages  de  l’Écriture  et  des  Pères. 
Le  fameux  abbé  de  S.-Cyran  écrivit 
aussi  contre  cet  ouvrage,  et  en  releva 
avec  beaucoup  de  force  les  erreurs 
dans  un  livre  intitulé  : La  Somme 
des  fautes  et  faussetés  capitales  , 
contenues  en  la  Somme  theulogique 
du  P.  Fr.  Garasse , 3 vol.  in 
Paris,  îG  tti.  Il  devait  y en  avoir 
quatre  ; mais  il  n'en  parut  que  deux 
avec  l’abrégé  du  troisième.  Cette  cri- 
tique passa  dans  le  temps  pour  ex- 
cellente. O11  peut  ajouter  à cette  lon- 
gue liste  des  ouvrages  du  P.  Garasse, 
les  Champs  élysiens , pour  la  récep- 
tion de  Louis  XI i 1 , à Bordeaux  ; un 
discours  De  la  ressemblance  du  so- 
leil et  de  la  justice , Bordeaux , 
1613;  et  envirou  vingt  - quatre  vol. 
sur  la  Sainte-Écriture  et  sur  des  ob- 
jets pieux,  restés  inédits.  L — r. 

GAKAY  (Jean  de),  aventurier 
célèbre  dans  l'histoire  de  l’  Amérique 
espagnole,  naquit  à Badajoz  en  1 5 1 1 , 
d’une  famille  illustre,  mais  pauvre. 
Voidant  chercher  à améliorer  sa  for- 
tune , Garay,  i l’instar  d'autres  aven- 
turiers, s’embarqua  pour  l’Amérique, 
muni  d’une  lettre  de  recommandation 
pour  le  gouverneur  du  Paraguay,  qui 
le  retint  près  de  lui  en  qualité  de  se- 
crétaire. Mais  cette  place  11c  pouvait 
guère  convenir  au  caractère  vif  et  en- 
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treprenant  de  Garay,  qui  sollicita  vi- 
vement de  l’emploi  dans  l’armée.  Le 
gouverneur  ne  Gt  cependant  aucune 
attention  à sa  demande;  et  ce  ne  fut 
que  par  un  heureux  hasard  que  Ga- 
ray put  faire  connaître  sa  valeur  et 
développer  ses  talents  militaires,  qua- 
lités auxquelles  il  dut  les  postes  émi- 
nents qu’il  occupa  dans  la  suite.  Un 
jour , se  promenant  h quelque  dis- 
tance de  la  ville,  il  vil,  de  loin,  plu- 
sieurs indiens  armés  qui  s'avançaient 
vers  un  bois.  Ayant  monté  sur  un 
arbre  et  se  cachant  dans  le  feuillage, 
il  put  apercevoir  que  le  nombre  d’in- 
diens allait  toujours  en  augmentant, 
et  que  tous  se  dirigeaient  vers  le  mê- 
me endroit.  Il  ne  douta  plus  que  leur 
dessein  ne  fût  d’aller  attaquer  la  ville, 
et  qu’ils  n’atteudissent  la  nuit  pour 
l’exécution  de  ce  projet.  Il  desceud 
aussitôt,  et  marchant  avec  précaution 
jusqu’à  ce  qu’il  eut  perdu  de  vue  les 
Indiens,  il  prend  ensuite  une  course 
rapide  , et  ne  s’arrête  que  lorsqu’il 
reiicoiitie  quelques  Espagnols  aux- 
quels il  fait  part  du  dauger  qui  les 
menaçait.  Garay  en  détache  un  pour 
aller  avertir  le  gouverneur , rassemble 
tous  ceux  de  scs  compatriotes  qu’il 
rencontre  dans  son  chemin  , les  en- 
courage , et  se  mettant  à la  tête  de 
quarante  hommes , qui  u’avaieut  d’au- 
tres armes  que  leurs  épées,  il  va  atta- 
quer plusieurs  centaines  d'indiens. 
Geux-ci,  aux  approches  de  la  nuit, 
marchaient  déjà  vers  la  ville.  Garay, 
suivi  de  sa  petite  armée,  fond  sur 
eux  , et , malgré  une  grêle  de  flèches 
et  de  pierres  qui  tombaient  sur  lui, 
fait  des  prodiges  de  valeur,  et  parvient 
à arrêter  leur  marche , jusqu’à  ce  que 
les  secours  de  la  ville  étant  arrivés, 
les  Indiens  prirent  précipitamment 
la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille un  grand  nombre  de  morts  et  do 
blessés.  Pour  récompenser  lo  zèle  et 
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l i valeur  de  Garay,  à qui , le  premier , 
on  devait  l'avantage  il*:  celte  victoire , 
le  gouverneur  ne  s’opposa  plus  à ses 
désirs , et  le  nomma  capitaine.  Il  le 
delai  lia  bientôt  après,  avec  quatre- 
vingts  Espagnols,  pour  remonter  le 
Para na.  A,'rès  avoir  essuvc  mille  dau- 
g.  rs  et  découvert  un  pays  immense, 
Garay  fonda  près  de  cette  rivière , eu 
juillet  i *>74 , la  ville  de  Santa-Fé  de 
Vcra-Cruz  : mais  avant  de  la  voir  (i- 
nic,  il  fut  obligé  de  courir  au  se- 
cours de  son  gouvernement,  contre 
1rs  Indiens  Charruas.  Il  leur  livra 
bataille  près  de  la  rivière  é’Urâgay, 
et  les  défit  complètement.  En  consi- 
dération de  services  aussi  signalés  , 
Philippe  II  le  nomma  lieutenant-ge- 
neral, et  lui  areorda  ensuite  le  gou- 
vernement de  l’Assomption  , dont 
il  prit  possession  eu  tS^Ci.  S'étant 
transporte'  » l'ancien  emplacement  de 
Buenos- Ay  res , il  fonda  de  nouveau 
cette  ville,  en  i58o,  sur  scs  ruines 
mêmes , et  l’entoura  de  fortifications. 
Garay  avait  IV  prit  droit  et  le  cœur 
bon.  Se  voyaut  contraint  de  s’oppo- 
ser aux  fréquentes  attaques  des  In- 
diens, il  pensa  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d’épargner  l'effusion  de  sang  de 
part  et  d’autre,  était  de  civiliser  ces 
hordes  sauvages.  Accompagné  donc 
d’un  ecclésiastique  aussi  éclairé  qu  hu- 
main , il  parcourut  diverses  con- 
trées de  son  gouvernement.  La  pru- 
dence, la  douceur,  les  promesses, 
firent  sortir  de  le-.rs  bois  et  descen- 
dre de  leurs  montagnes  ces  mêmes 
Indiens  qu’il  ne  voulait  plus  com- 
batlre.  Il  les  divisa  en  differentes 
peuplades , leur  fit  bâtir  des  hameaux, 
des  villages , leur  donna  un  cii.lc,  des 
lois,  et  établit  parmi  eux  des  chefs 
ipii,  par  une  sage  conduite,  parvin- 
rent à faire  aimer  le  nom  espagnol. 
Ces  sauvages  reconnaissant  enfin  dans 
Garay,  uon  un  ennemi  redoutable , 
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mais  un  protecteur  et  un  père , l’ai- 
mèrent comme  tel , et  étaient  tou- 
jours prêts  à s’armer  pour  sa  défense. 
Api  es  plusieurs  autres  courses  qui 
curent  également  un  heureux  résul- 
tat , Garay  remonta  encore  le  Parana 
pour  se  rendre  à l'Assomption  : mais 
assailli  par  une  affreuse  tempête,  il 
fut  obligé  de  débarquer  dans  un  pays 
inconnu,  vers  le  5o'.  degré  de  lati- 
tude, où  pendant  la  nuit,  tandis  qu’il 
re]>osait  dans  sa  tente,  il  fut  surpris 
par  des  sauvages , qui  le  massacrèrent 
avec  cinquante  des  siens  ; il  était  alors 
âgé  de  cinquante-un  ans.  Ainsi  périt 
cet  homme  recommandable,  qui  avait 
si  bien  servi  la  cause  de  l’humanité 
et  de  sa  p .trie.  ■ B — s. 

GARAYE  (La).  V.  Lagaraye. 

GaKÜëLLI  (Philippe),  savant  lit- 
térateur italien,  ne  a Brescia  en  1674* 
fit  scs  études  chez  les  jésuites  , pour 
lesquels  il  montra  toujours  un  grand 
attachement.  A vingt -quatre  ans,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés;  et  le  pape 
Innocent  XU  lui  donna  l’abbaye  de 
Poulcvico.  Quoique  sa  santé  lût  extrê- 
mement faible,  il  sc  livra  constam- 
ment à l’ctude  des  auteurs  anricus  : les 
iiotcs  qu’il  a faites  sur  Poly bc,sonl  im- 
primées à la  fin  de  la  vie  de  Panagio- 
les  deSinope,  dont  il  avait  suivi  les  le- 
çonxdcgric.  Il  écrivit  le  testament  de 
ce  célèbre  professeur  sous  sa  dictée, 
et  lui  consacra  uue  belle  épitaphe.  Il 
commença  aussi  à écrire  sa  vie  en 
grec;Pierre-Loui$  Barzani  la  termina. 
Garbelli  traduisit  le  tout;  et  cette  vie  a 
paru  en  grec  et  en  italien , Brescia  , 
1 7Ü0,  in-8’.  Gaibeifi  est  fauteur  de 
deux  Dissertations  sur  la  vie  d’Arcbi- 
mede , et  d’une  autre  sur  le  célèbre 
manuscrit  des  Évangiles  que  possédait 
le  monastère  de  Ste.-Julic,  et  dont  il 
avait  fait  uue  copie,  que  Buiuhmi  a 
publiée  dans  ses  Findicicc  Scriptu- 
ruruin  caiionicarum.  La  réputation 
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du  savoir  cl  du  mérite  de  Garbelli 
était  parvenue  à un  si  haut  degré,  que 
Charles  VI  voulut  l’attirer  à Vienne 
pour  y réformer  les  études  : Garbelli 
préféra  sa  patrie;  et  il  répondit  à une 
nouvelle  proposition  qui  lui  frit  faite 
par  l’empereur  , en  lui  adressant  une 
belle  lettre  latine  qui  contenait  ses  idées 
sur  l’instruction  publique.  Garbelli 
mourut  en  1750.  On  conserve  de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres  manus- 
crites. A.  L.  M. 

GARBO  (Dino  del),  médecin  flo- 
rentin, vivait  en  Italie  an  commen- 
cement du  i4”.  siècle.  Son  père  , 
Bruno  dcl  Garbo , le  mit  de  bonne 
heure  sous  Thadée,  célèbre  profes- 
seur de  Florence,  dofft  il  deviut  bien- 
tôt un  des  disciples  les  plus  distin- 
gués. Sa  réputation  lui  obtint  une 
chaire  de  médecine  à l’université  de 
Bologne , où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation par  son  éloquence.  L’ensei- 
gnemeut  médical  se  Iwrnait  alors  à 
expliquer  et  à commenter  les  ouvra- 
ges des  anciens.  L’clégance  et  la  ma- 
nière brillante  avec  lesquelles  il  ex- 
pliquait les  œuvres  de  Galien  et  d’A- 
vicenne, lui  donnèrent  surtout  une 
grande  célébrité,  et  le  firent  surnom- 
mer 1 ’Expositor.  Le  pape  Jean  XXII, 
dont  il  fut  le  médecin  , avait  beau- 
coup d’amitié  pour  lui , et  le  combla 
d'honneurs  et  de  richesses.  Il  mourut 
à Bologne , vers  l’an  1 5Go  , selon 
d’autres  à Florence , le  3o  septembre 
i3i 7, après  avoir  composé  différents 
ouvrages,  dont  les  suivants  ont  été 
publiés  : I.  Enarratio  cantionis  Gui- 
donis  de  Cavalcantibus  ; de  nalurd 
et  motu  amoris,  Venise,  in-fol.  II. 
Chirurgia  cum  traclatu  de  ponde- 
ribus  ac  mensuris , neenon  de  em- 
plastris  et  unguenlis,  Ferrare,  1 4H5, 
in-4".;  Venise,  i53(i,  in-fol.  III. 
Recollecliones  in  Hipp.  de  nalurd 
fœtus , Venise,  i5oa,  in-fol.,  avec 
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d’autres  traités.  IV.  Super  iv  fen 
primi  Avicennce,prceclarissima  com- 
inentaria  qttœ  dilucidatoriwn  totius 
praclicœ  generalis  medicinalis  scien - 
liœ  nuncupantur  , Venise  , 1 5 1 4 , 
in-fol.  V.  Expositio  super  canones 
generales  de  virtutibus  rnedicamen- 
tonirn  simplicitim  secundi  canonis 
Avicenrue , ibid. , 1 5 1 4,  in-fol.,  avec 
le  précédent.  VI.  De  cxnd  et  pran- 
dio  epistola , Rome,  i545,  in-fol., 
avec  les  ouvrages  d'André  Thurinus. 

— Garbo  (Thomas  del  ) , fils  du  pré- 
cédent, exerça  la  médecine  à Flo- 
rence vers  l'an  1 367,  et  y acquit  beau- 
coup de  réputation.  Les  ouvrage* 
qu’on  a de  lui  sont  : I.  Expositio  su- 
per capitula  de  generalione  embryo- 
nis  tertii  canonis , fen  xxrv  Avi- 
cennœ,  Venise,  i5oa,  in-fol.,  avec 
le  traité  de  son  père  sur  le  même  sujet. 

IL  Summa  medicinalis  , cui  accé- 
dant traclalus  duo  : i°.  De  restau - 
ratione  humidi  radicalis  ; a°.  De 
reductione  medicinarum  ad  actum , 
Venise,  iSai,  in-fol.;  Lyon , i5aç), 
in-fol.  III.  Consiglio  contro  lapesli- 
lentia , Florence,  i5jG,  in-8'.  ;avec 
d’autres  ouvrages  sur  II  peste.  IV. 
Commentaria  in  libros  Galeni  de 
febrium  differentiis  , Paris,  in-4”. 

Cn — t. 

GARÇAM  ( Pierre-Antoine  Cor- 
réa  y Sai.ema  ),  né  à Lisbonne,  ver* 
l'an  1735,  passe  pour  le  meilleur  des 
poètes  lyriques  portugais  du  1 8'.  siècle. 
Ün  a de  lui  des  Comédies  , des  Sa- 
tires, des  Sonnets,  que  ses  belles 
Odes  ont  fait  un  peu  oublier.  Il  n’a 
point  rimé  scs  vers  lyriques.  FerreirrfJ 
dans  sa  tragédie  à'  Inès  de  Castro  , 
avait  donné  cet  exemple;  et  aujour- 
d’hui, ce  système,  qui  a été  critiqué 
par  quelques  hommes  de  goût , paraît 
avoir  prévalu  dans  l’ode  et  dans  la 
poé-ûe  tragique.  La  m inière  de  Gar- 
çaw  ressemble  beaucoup  à celle  d’tio- 
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race , qu’il  a pris  pour  modèle  ; et  M. 
Nanoel  lui  a dit  avec  vérité,  dans 
une  ode  sur  les  poètes  portugais  : 

Coridoo  , Curirfoo  , nos  braçu*  dettes 
As  Musas  le  «itiUm.  te  b.fcjam 
Cu’  s harmonie  do  Piodo  ; e,  cm  ti , as  GtiÇll 
Canlode  Uoracio  verlem. 

« Coiydou,  Corydon,  les  Muses  te 
a»  visitèrent  dans  les  bras  de  ces 
» grands  poètes:  elles  te  parfumèrent 
» de  l’iiarmoiiie  du  Pinde  ; et  les 
» Grâces  ont  versé  sur  loi  le  chant 
» d'Horace.  » M.  Manocl  le  désigne 
par  le  nom  de  Corjdon,  qui  élan  le 
nom  arcadien  qu’il  avait  pris  en  en- 
trant dans  l’Arcadie  de  Cuïmbre(fr. 
Dimz  da-Cbuz  ).  Garçum  a terminé 
ses  jours  d’une  manière  déplorable: 
le  gouvernement  l’avait  chargé  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  Lis- 
bonne; il  y inséra  quelques  articles 
qui  irritèrent  le  marquis  dcPonibal, 
alors  tout  puissant  ; et  il  fut  en- 
fermé dans  lin  cachot,  d’où  il  n’est 
jamais  sorti.  D’autres  attribuent  sa 
détention  à une  autre  cause  : étant 
secrétaire  du  consulat  à la  douane,  il 
avril  laissé  introduire  en  fraude  une 
quantité  considérable  de  coi;, il  ; et 
celte  contrebande , outre  le  tort  qu’elle 
lit  au  trésor  loyal,  entraîna  la  fail- 
lite de  plnsiems  maisons  de  com- 
merce (1  Quoi  qu’il  en  s,  it,  l’infor- 
tuné mourut  dans  les  fers  vers  1775. 
CTrst  à ce  malheur  que  fait  allusion 
M.  Mauoel  dans  son  ode  à l’enthou- 
siasme : 

Coridoa , Coririon  , que  improbi  c«ir<  Ha 
Te  da  nome  iramortal , fouir  de  mire)*»? 

IV  lui  talion  liai  hoitrai 
Te  arrrmetia  il  tnatmorrai 
Onde  01  *111*0*  conitimei , que  drveram 
Ser  de  unpU  gloria  e tourna  •••umbrudo*. 

» Corydon,  Corydon,  quel  astre  fu- 
» rn  ste  te  donne  un  nom  immortel , 
» source  d’envie,  et,  t’arracbaut  aux 
» salons  de  la  grandeur,  le  précipite 

(1)  O qui  pourrait  faire  douter  que  Garfam 
fût  coupable  dan*  celte  «ffiiire  , e*eat  que  aou 
Ala  lui  «accéda  dans  le  secrétariat  du  aoutjlai. 
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» dans  les  cachots,  où  tu  consumes 
» des  années  qui  devraient  être  cou- 
» ronnées  de  gloire  et  de  lauriers?  o 
Les  poésies  de  Garçam  ont  été  im- 

Srimécs  à Lisbonne , en  1778,  in-8“. 

'n  s’apeiçoit  aisément,  dans  toutes 
scs  compositions,  qu’il  a toujours 
suivi  les  meilleurs  modèles,  et  qu’il 
était  pénétré  de  la  lecture  d’Horace  , 
dont  il  conserve  constamment  l'élé- 
gance et  la  sévérité.  Ses  efforts  pour 
introduire  dans  la  poésie  portugais» 
la  mauière  et  jusqu’au  mètre  de  ce 
grand  poète,  qu’il  a employé  aveu 
succès  dans  scs  Odes , lui  ont  méril  i 
justement  le  surnom  de  second  Ho- 
race portugais.  Il  fit  aussi  des  cffoits 

Kour  réformer  le  théâtre  qui,  depuis 
1 domination  des  Espagnols,  était  . 
tombé  dans  une  totale  décadence , et 
où  l’on  ne  connaissait  que  des  pièces 
espagnoles  et  le  petit  nombre  de  co- 
médies portugaises  de  Gil-Vicente  et 
de  Miranda.  Sa  première  pièce,  inti- 
tulée Thealro  novo,  n’est,  à la  ri- 
gueur, qu’un  exposé  des  priucipes 
qu’il  a adoptés  sur  l’art  dramatique , 
et  une  critique  sage  des  anciennes  co- 
médies. C’est  par  un  semblable  essai 
que  Goldoni  introduisit  la  reforme 
du  théâtre  italien,  par  sa  pièce  il 
Thealro  comico;  et  Moratin  chercha 
de  faire  de  même  eu  Espagne  dans 
sa  comédie  intitulée  el  Cajfé.  Sa  se- 
conde pièce,  la  Partida,  ou  Assem- 
blée , est  une  satire  du  beau  monde, 
qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  Cercle  de  Poinsiuet.  Garçam 
était  un  des  poètes  portugais  le  plus 
propre  à introduire  dans  sa  nation  li- 
guât de  la  bonne  école;  et,  sans  la 
malheur  qui  lui  arriva  dans  La  force 
de  sun  talent,  il  aurait  sans  doute  réa- 
lisé de  si  belles  espérances. 

B — ss.  et  B — s. 

G ARCÈS  ( Julien ),  dominicain  cs- 
piguol,  cl  premier  évêque  du  TU»- 
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cala  an  Mexique,  naquit  en  Aragon, 
d’une  famille  noble,  en  i45x,  selon 
quelques  écrivains , mais  plus  proba- 
blement eu  1460.  Ses  supérieurs  lui 

tronvantd’heurcuscs dispositions  pour 
les  sciences,  renvoyèrent  à Paris  achc- 
ver  ses  études  à l’université'  : il  y 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  la  fa- 
culté de  théologie;  et,  â son  retour 
en  Espagne,  ses  supérieurs  le  des- 
tinèrent d’abord  à l’enseignement , et 
lui  fireut  professer  la  théologie  en 
divers  couvents  de  sa  pro vince.  Cette 
occupation  ne  suffisant  point  à l’ardent 
désir  que  Garces  avait  de  se  rendre 
utile , il  se  livra  h la  direction  des 
consciences  et  à la  prédication  : il  exer- 
ça ce  dernier  ministère  pendant  plus 
de  cinquante  ans,  avec  un  applaudis- 
sement général  et  avec  tant  de  fruit , 
que  I évêque  de  Burgos,  Fonseca, l’at- 
tacha , en  qualité  de  prédicateur,  à son 
diocèse,  et  le  prit  pour  confesseur. 
Charles  - Quint , informé  des  succès 
de  Garcès , voulut  l’entendre,  et  en  fut 
si  content , qu’il  le  fit  son  chapelain 
et  prédicateur  de  la  cour.  Bientôt 
après,  songeant  à établir  un  évêché  à 
llascala , province  du  Mexique  nou- 
vellement conquise,  ce  prince  jeta  les 
yeux  sur  Garces  pour  remplir  ce 
siège , et  I y nomma  par  un  brevet 
dn  6 septembre  1 5 19  : mais  des  dif- 
ficultés s’c'tant  élevées  à Rotne  sur 
celte  érection , I affaire  demeura  sus- 
pendue pendant  plusieurs  années  ; en- 
fin , le  siège  se  trouvant  érigé  canoni- 
quement, Garces  fut  sacre  en  i5a^. 
Deux  ans  se  passèrent  encore  avant 
qu’il  pût  se  rendre  à Tlascala  : il  était 
alors  presque  septuagénaire;  il  ne 
faisait  assez  de  cas  ni  des  titres , ni 
des  honnenrs,  ni  de  la  gloire  mon- 
daine, pour  que  ces  avantages  in- 
fluassent sur  sa  détermination  : mais 
il  y avait  du  bien  à faire;  les  Indiens 
étaient  encore  enveloppés  des  ténèbres 

XVI. 
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de  I idolâtrie , et  ils  avaient  tout  à 
souffrir  des  excès  de  leurs  farouches 
vainqueurs  : ce  courageux  vieillard 
11, hésita  point.  Il  partit , accompagné 
don  religieux  de  son  ordre.  Les 
Ind,c»*  trouvèrent  dans  Garcès  un 
ic!é  missionnaire  qui  les  instruisit , et 
un  père  qui  s’occupa  de  soulager  leurs 
maux.  Pour  lui , il  ne  perdit  rien  do 
la  modeste  simplicité  dont  il  avait 
fait  la  règle  de  sa  vie  : un  chapelain  , 
deux  domestiques , une  pauvre  In- 
dienne, composèrent  toute  la  nuison 
du  prélat.  Econome  sévère  eu  tout  ce 
qui  le  regardait,  sa  lilieralilé  envers 
les  pauvres  n avait  point  de  bornes. 
Dieu  sembla  prolonger  scs  jours  pour 
le  bouheur  de  ce  pauvre  peuple.  II 
pissa  encore  près  de  vingt  ans  avec 
les  Indiens  , sans  cesse  occupé  de 
bonnes  oeuvres.  Parvenu  à l’âge  d’eu- 
viron  quatre-vingt-dix  ans,  il  fut  pris 
cl  une  fièvre  aiguë,  et  mourut  sainte-* 
ment  vers  I an  1547,  pleuré  et  re- 
gretté de  ses  chers  Indiens,  dont  il 
u’avait  rien  négligé  pour  adoucir  le 
sort.  Augustin  D iviUy  Padilla  et  Fran- 
çois Diego,  de  l’ordre  de  Saint-Do- 
■ninique , ont  écrit  la  vie  de  ce  saiut 
évêque  : h-  premier,  dans  son  His- 
toire de  la  province  du  Mexique, 
et  l’autre , dans  celle  d’Arauon.  On 
a de  Garcès  : I.  Une  E pitre  à IV.  S.  P. 
le  pape  Paul  11/ 1 en  faveur  des 
Indiens.  Il  y peint  en  traits  frap- 
pants la  malheureuse  condition  de  ces 
peuples,  et  ebrrehe  à leur  concilier 
la  bienveillance  et  l’intérêt  du  pon- 
tife, par  tout  ce  que  la  charité*,  l'hu- 
manité et  la  justice  peuvent  inspirer 
de  plus  touchant.  Padilla  a iusërë  cett<? 
lettre  dins  son  Histoire,  et  en  a donné 
une  traduction  en  espagnol,  1 1.  IVoles 
sur  tous  les  ouvrages  de  S.  Augus- 
tin, écrites  de  la  main  de  Garcès  sur 
les  marges  d’une  édition  de  ce  Père. 
C>0cis}  en  mourant , légua  cet  cxein- 
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plaire  au  couvent  de  TIascala  , où  il 

était  conserve'.  I. — y. 

GARCIA  ou  GARCIAS  II,  roi  de 
Navarre,  naquit  à Tudela  en  p58  : il 
succéda  à son  père  Sanche  II , en 
99^ , suivit  les  guerres  que  ce  mo- 
narque avait  entreprises  contre  les 
Maures,  et  remporta  sur  eux  plusieurs 
avantages.  Il  fut  nommé  le  Trem- 
bleur,  non  qu’il  manquât  découragé, 
mais  parce  qu’il  tremblait  effective- 
ment lorsqu’on  lui  mettait  la  cuirasse 
un  jour  de  combat.  C’est  à Inique  l’ou 
doit  ce  bon  mot,  attribué  depuis  à 
tant  d’autres  : a Mon  corps  tremble 
» des  périls  où  mon  courage  va  le 
» porter.  # Mais  ce  tremblement  n’c'- 
taii  autre  chose  qu’une  espèce  de  con- 
vulsion , causée  par  l’agitation  où  se 
trouvait  son  esprit  guerrier,  impa- 
tient de  voleraux  combats.  Cependant, 
malgré  tous  ses  succès,  Garcia  , aiusi 
que  tous  les  autres  princes  chrétiens, 
avait  un  grand  ennemi  & craindre  : 
c’était  le  redoutable  Alnransor.  Ce 
prince  avait , en  peu  de  temps,  repris 
la  plupart  des  pays  que  les  chrétiens 
avaient  conquis  sur  les  Maures,  et 
menaçait  de  faire  arborer,  dans  toute 
l’Espagne,  l’étendard  de  Mahomet. 
Garcia  se  ligua  alors  avec  don  Bcr- 
mudo , roi  de  Léon , et  le  comte  de 
Castille  ; ces  (rois  princes  gagnèrent , 
en  998  y la  fameuse  bataille  de  Calaca- 
naçur,  où  Almansor  fut  vaincu  pour 
la  seconde  fois,  et  laissa , sur  le  champ 
«le  bataille,  cinquante  mille  des  siens. 
Garcia  mourut  peu  de  temps  après 
(en  1001),  après  un  règne  de  six  ans 
et  quelques  mois,  pleuré  de  ses  soldats 
qui  l’aimaient,  et  du  clergé  en  faveur 
duquel  il  avait  fait  de  nombreuses  fon- 
dations, mais  peu  regretté  île  ses  peu- 
ples, qu’il  avait  chargés  d’impôts  pour 
fournir  à scs  profusions.  B — s. 

GARCIA  R OU  GARCIAS  FER- 
NANDEZ), comte  deCastiJIe,  naquit  à 
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llurgos  en  908 , et  succéda  à son  pèrt, 
Fernand-Gonzales,  en  9-0.  Il  com- 
mença son  règne  par  un  trait  de  géné- 
rosité envers  ïc«  turbulents  comtes  de 
Vêla  : cette  famille  avait  eu  des  pré- 
tentions ac  pouvoir  supicmc,  lors  mê- 
me que  l’autorité  fut  conférée,  pour  la 
première  fois,  aux  juges  de  Castille, 
Laïn  Galvczel  Nu  no  Rasura.  Ennemis 
déclarés  de  leurs  maîtres  légitimes  , 
les  comtes  de  Vêla , très  puissants  par 
eux -mêmes,  n'avaient  jamais  cessé 
d’armer  tantôt  les  Maures,  tantôt  les 
princes  chrétiens  contre  leur  propre 
pays.  Mais  celui  qui  avait  le  plus  à se 
plaindre  de  ces  sujets  ambitieux , était 
Garcia,  qui  s’en  vengea  en  leur  ren- 
dant tous  les  biens  qui  leur  avaient 
été  couGsqués  par  Fernand-Gonzales, 
son  père.  Garcia  était  aussi  bon  ca- 
pitaiuc  qu’intrépide  guerrier  : il  vain- 
quit, trois  fois  de  suite,  Ordouan, 
roi  de  Cordoue  ; et  ce  fut  le  premier 
qui  vengea  la  défaite  des  Espagnols  à 
Alarcun  , par  la  victoire  complète  qu’il 
remporta  , sur  le  terrible  Almansor , 
dans  les  plaines'd’Osma,  00984.  Feu 
de  temps  après  , il  eut  la  douleur  de 
voir  son  Gis,  don  Sanche,  révolté 
coutrc  lui  par  les  insinuations  secrètes 
de  ces  memes  comtes  de  Vêla , qu’il 
avait comblésdebienfails.  Don  Sanche 
avait  armé  plusieurs  relu  Iles  , avec 
lesquels  il  osa  livrer  bataille  à son 
père,  qui,  après  l’avoir  vaincu  et  fait 
prisonnier,  lui  pardonna,  et  lui  rendit 
toute  sa  conGancc.  Pendant  ce  temps, 
Almansor,  honteux  de  sa  défaite  il 
Osina,  réunit  des  forces eonsidéiables, 
et  se  jeta  sur  les  terres  de  Castille. 
Garcia  alla  à sa  rencontre  ; et  la  for- 
tune se  déi tarait  pour  lui,  lorsque, 
entraîné  par  sa  valeur,  il  pénétra  si 
avant  dans  la  mêlée , qu’il  fut  fait  pri- 
sonnier. Peu  de  jour-  après,  il  mou- 
rut de  ses  blessures  ( 990  ).  Les  Mau- 
res , qui  avaient  si  souvent  redoute 
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ion  courage,  ne  purent  s’empêcher 
d’admirer  sa  fermeté  au  lit  (le  la  mort: 
sage,  juste,  magnanime,  il  avait  rendu 
ses  états  fiorissauts,  et  s’élail  cons- 
tamment occupé  du  bonheur  de  scs 
peuples , qui  furcul  désolesdc  sa  perle. 

B — s. 

GARCIA  II , comte  de  Castille, 
succéda  à son  père , don  Sanchc , en 
loaa , ayant  alors  à peine  quatorze 
ans. Quelques  factieux,  poussés  parles 
manœuvres  des  implacables  comtes 
de  Vêla,  excitèrent  des  troubles  peu 
après  son  avènement  : mais  le  jeune 
pnncc,  à la  tête  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  lui  avait  amenées  son  on- 
cle dou  Sanchc  , roi  de  Navarre,  bat- 
tit, dispersa  les  rebelles,  et  rendit  le 
calme  à scs  états.  Avec  des  talents  et 
des  vertus  supérieurs  à sou  âge,  son 

{rentier  soin  fut  de  tendre  ses  sujets 
cureux.  Ennemi  desplaisirs,  il  écarta 
de  lui  la  foule  des  jeunes  courtisans  , 
et,  s’entourant  des  hommes  probes  et 
éclairés  qui  avaient  mérité  la  confiance 
de  son  père,  il  ne  se  réglait  que  par 
leurs  conseils  ; aussi  était-il  adoré  de 
scs  peuples  : mais  les  comtes  de  Vêla, 
par  la  trahison  la  plus  noire , dissipè- 
rent toutes  les  espérances  qu’on  avait 
conçues  de  son  sage  gouvernement. 
Garcia  avait  épousé  sa  cousine , fille 
du  roi  de  Navarre;  et,  allant  au-devant 
de  celte  princesse , il  devait  passer  né- 
cessairement par  les  terres  des  Vêla, 
qui  ne  perdirent  pas  l’occasion  d’exé- 
cuter leur  infâme  projet.  Un  de  ces 
seigneurs  accompagnait  le  comte  Gar- 
cia : le  voyant  fatigué  de  son  voyage, 
il  l’engagea  de  venir  à son  château 
pour  y prendre  quelques  rafraîchis- 
sements ; le  jeune  cofltle  tomba  dans 
le  piège.  A peine  fut-il  sur  le  seuil  de 
la  porte  du  château,  que  l’aîné  des 
frères  Vêla  , qui  était  sou  propre  par- 
rain , s’avançaut  comme  pour  lui  bai- 
ser la  main , lui  plongea  un  poignard 
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dans  le  liane.  Garcia  était  à la  fleur  de 
sou  âge,  ayant  à peine  atteint  sa  u4- 
année.  Les  gens  de  sa  suite  furent  faits 

S risonniers  par  les  nombreux  vassaux 
es  comtes  de  Vêla.  Mais  l'onelc  de 
don  Garcia,  qui  lui  succéda,  ne  tarda 
pas  à venger  sa  mort  : il  ravagea  les 
terres  des  comtes  de  Vêla  qu’il  prit 
dans  leur  propre  château  , et  qu’il 
condamna  au  dernier  supplice.  La 
maison  de  Castille  sc  vit  ainsi  délivré» 
de  ses  plus  mortels  eiiuemis  : mais  la 
mort  du  dernier  Garcia  fut  une  perte 
irréparable  pour  les  Ca-tillans.  B — s, 
GARCIA  (Alexis),  aventurier  por- 
tugais, naquit  dans  la  province  d'A- 
leutejo,  en  i /t8:i.  Il  parait  que  dans  sa 
jeunesse  il  s’était  appliqué  à l’étude  de 
la  nautique  , par  l’attrait  des  décou- 
vertes que  scs  compatriotes  venaient 
de  faire  dans  le  Nouveau-Monde.  II 
embrassa  ensuite  l’état  militaire,  et 
obtint  de  son  gouvernement  la  per- 
mission d’être  d’une  expédition  en- 
voyée au  Brésil.  Alexis  avait  de  l’in- 
telligence et  du  courage,  et  put  aiusi 
se  captiver  la  bienveillance  du  gou- 
verneur, qui  l’employa  en  diverse* 
occasions,  soit  pour  faire  des  décou- 
vertes dans  l’intérieur  du  pays  , soit 
pour  repousser  les  attaques  des  In- 
diens, quidc  temps  en  temps  venaient 
inquiéter  les  Portugais  dans  leurs  éta- 
blissements. Il  y avait  déjà  long-temps 
que  Garcia  cherchait  à convaincre  le 
gouverneur , des  avantages  qui  pour- 
raient résulter  pour  la  nation,  si  on 
poussait  les  découvertes  jusqu’au-delà 
du  fleuve  Paraguai  (à  présent  de  la 
Plala).  Entraîné  par  scs  instances  , 
le  gouverneur  lut  permit  enfin  da 
partir , mais  ne  lui  accorda  que  trois 
Portugais  pour  raccompagner.  Alexis, 
avec  eux,  et  un  fils  , â:é  à peine  de 
quatorze  ans  , se  mit  en  roule  ( en 
1 5a  1 ) , plein  de  courage  et  d’espoir, 
se  dirigea  du  cote  de  l’ouest  j et 
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ayant  traversé  le  fleuve , il  découvrit 
aussitôt  des  indices  multiplies  défi- 
lons d'or  et  d’argent  qui  le  condui- 
saient ans  mines  abondantes  de  ces 
précieux  tnéuux.  Il  arriva  jusqu’aux 
frontières  du  Pérou:  charmé  du  beau 
pays  qu’il  venait  de  parcourir , et 
chargé  de  richesses  , il  revint  à i’en- 
droit  du  fleuve  d’où  il  était  parti.  11 
jugea  alors  convenable  d’y  taire  un 
établissement  qui  pût  servir  d’entre- 
pôt à ceux  de  sa  nation  que  le  gou- 
vernement choisirait  pour  pousser  en 
avant  scs  découvertes,  ou  pour  en 
profiter.  Dans  cette  vue,  il  envoya 
deux  de  ses  gens  au  gouverneur,  pour 
l’informer  du  succès  de  son  voyage. 
Alexis,  entouré  d’indiens,  avait  d’a- 
vauee  cherché  à gagner  leur  amitié , 
en  vivant  familièrement  avec  eux , et 
leur  faisant  les  présents  qui  étaient  le 
plus  de  leur  goût.  Mais  sa  confiance 
lui  devint  funeste.  A peine  les  deux 
Portugais  furent  partis  , que  tandis 
qu’il  s’entretenait  familièrement  avec 
les  Indiens,  ces  sauvages  se  jetèrent 
sur  lui , le  massacrèrent  avec  le  seul 
Portugais  qui  était  resté  avec  lui,  et 
firent  ] «Tisonnier  son  fils , dont  on 
n’eut  pins  de  nouvelles  depuis.  — 
Il  y a eu  en  Espagne  plusieurs  hom- 
mes illustres  de  oc  nom , soit  juris- 
consultes , soit  historiens , etc.  Dans 
ht  première  classe,  ou  cite  un  Chris- 
tophe , un  François  ; un  François 
Et  cilla;  on  Nicolas,  auteur  d’un  traité 
JÜe  Benefwik , qui  eut  sept  édi- 
tions, dont  les  dernières  .à  Genève , 
<636,  <658-,  en-fol.;  et  un  autre  Ni- 
colas. mort  en  i?45,  qui  1 laissé 
des  (Commentaires  sur  fats décrétales, 
Séville,  1 750 , «Mol . — Parmi  les  mé* 
dceins,  on  nomme  un  Marc;  on  Garrin- 
Carrero,  dont  ou  a Disputntinnesme- 
diccvin  Gedenum  , ValUdolid,  iôo5, 
a 66ï , infol-  — • On  distingue , parmi 
lés  littérateurs , uu  Garcia  Rencijo, 


CAR 

auteur  d’un  Art  poétique,  Salaman- 
que, iSçpj,  in-4°. — I«es  ouvrages 
du  mathématicien  Garcia  Cesprdcs , 
sont  appréciés  encore  de  nos  jours  , 
et  ont  mérité  les  éloges  de  deux  ex- 
cellents écrivains  dans  cette  science, 
Ccrda,  mort  en  1 760,  et  Bayls , mort 
en  1796.  B -s. 

GARCIA  DE  MASCARENHAS 
( Blaise)  , poète  portugais,  prit  nais- 
sance à Avo,  dans  la  province  de 
iSeyr»  , le  5 février  1 5 96.  Tandis  qu’il 
suivait  ses  études  dans  l'université  de 
Coïmbrc  , il  devint  amoureux  d’une 
demoiselle  du  pays  ; et  ce  fut  cette  pas- 
sion qui  développa  eu  lui  son  talent 
pour  la  poésie  : il  commença  donc,  à 
célébrer  sa  dame  dans  scs  vers.  Gar- 
cia avait  cependant  un  rival  dont  il 
épiait  constamment  les  démarche*  t 
l’ayant , une  nuit , surpris  rôdant  au- 
tour île  la  maison  de  sa  belle,  il  l’atta- 
qua l'épée  à la  main , et,  après  un 
long  combat , il  le  jeta  sur  le  carreau. 
Arreté  presque  aussitôt , d’après  les 
lois  sévères  qui  existaient  contre  les 
duels,  il  lot  conduit  en  prison,  en- 
chaîne avec  d’autres  coupables , et  al- 
lait subir  la  déportation.  Mais  ta  vciüe 
de  son  départ , ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'échapper,  ii  passa  à Madrid,  où  il 
demeura  quelques  moi*.  Sur  ces  en- 
trefaites , ses  parents  et  ses  amis  ayant 
pu  obtenir  sa  grâce,  Garcia  s'embar- 
qua à Carthagène  pour  retourner  en 
Portugal.  Au  milieu  de  la  traversée, 
attaque  parles  Turcs,  il  tua  de  sa  main 
leur  commandant  ; moisit  n’échappa 
de  ce  danger  que  pour  tomber  dans 
«n  autre  uoit  moins  grand.  Un  nou- 
veau corsaire  vint  eueore  attaquer  le 
frêle  bâtiment  qtii  le  portait.  L'équi- 
page , blessé  ou  fatigué  dn  combat  qui 
venait  d’avoir  lien,  n’étsït  pas  en  état 
d'opposer  la  moindre  résistance  : tous 
forent  farts  prisonniers.  Les  èorsaires, 
après  avoir  pris  tout  ce  que  Garcia 
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possédait , le  laissèrent  sur  les  côtes 
d'Italie  : il  fut  donc  réduit  à traverser 
ce  pays,  ainsi  que  la  Fiance  et  l'Es- 
pagne, voyageant,  pendant  plusieurs 
mois , à pied  , n’ayant  d'autre  gitc 
que  la  terre  nue,  et  mauquaut  souvent 
du  ne'ccssairc.  Pour  se  délasser  des 
fatigues  du  voyage,  il  composait  quel- 
ques chansons,  ou  il  se  plaisait  à lire 
leCamoéos,  qu’il  portait  toujours  avec 
lui.  Il  reçut  enfin  de  sa  famille  des  se- 
cours avec  lesquels  il  put  retourner  à 
Lisbonne , d’où  il  partit  pour  le  Brésil 
eu  i G 1 4 r avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant. Là,  il  cul  l’occasion  de  se  si- 
gnaler rontre  les  Hollandais,  avec  les- 
quels l’Espagne  était  toujours  en  guerre. 
Il  demeura  au  Brésil  plusieurs  années, 
et  obtint  de  l’avancement.  Mais  ayant 
appris  la  révolution  inattendue  qui  af- 
franchissait le  Portugal  de  la  domina- 
tion des  Espagnols  , sous  laquelle  il 
était  depuis  soixante  ans , Garcia  re- 
vint à Lisbonne  en  1 G J»  , pour  assis- 
ter au  couronnement  du  duc  de  Bia- 
g mcc,  proclamé  sous  le  nom  de  Jean 
IV.  Arrivé  à la  capitale,  il  leva,  en  l’holt- 
neur  du  monarque , une  compagnie 
de  |cunes  gentilshommes,  duut  il  fut 
clu  capitaine.  Quelque  temps  'après  , 
il  fut  nommé  gouverneur  d’Alfayales  , 
place  que  Garcia  défendit  courageuse- 
ment coutrcles  attaques  réitérées  des 
Espagnols.  Cependant , malgré  sa 
loyauté  et  ses  services,  il  fut  accusé 
d’avoir  trcmpéJaiis  une  conspiration , 
d’accord  avec  le  cahinct  de  Madrid  : 
il  fut  arrêté  et  conduit  à la  tour  de 
Sabugal.  Dans  l’espace  de  plusieurs 
mois , il  n’avait  jamais  pu  faire  arriver 
ses  justes  plaintes  jusqu’au  Roi , ses 
gardes  lui  refusant  ce  qui  était  néces- 
saire pour  écrire:  mais  il  y suppléa  par 
ce  moyen.  Il  demanda,  pouriliUorents 
u • ges,  de  la  farine,  des  ciseaux  et 
un  livre,  pour  se  désennuyer  : avec 
les  lettres  qu’il  coupa  du  livre,  et  qu’il 
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colla  , avec  la  farine  trempée  dans 
l’eau  , sur  un  feuillet  blanc  qu’il  arra- 
cha du  uicme  livre,  il  composa,  pour 
le  roi , une  lettre  en  vers , daus  la- 
quelle il  lui  prouvait  son  innocence. 
Garcia  avait  observé,  de  sa  fenêtre, 
un  de  scs  amis  rôdant  tous  les  jours  , 
à une  heure  fixe,  autour  de  sa  prison  : 
il  jeta  donc  la  lettre  , que  sou  ami  ra- 
massa et  fil  aussitôt  parvenir  entre  les 
mains  du  roi.  Mais  Gareia  avait  des  en- 
nemis, dont  la  malvcilLuce  lui  laissait 
encore  tout  à craindre  : il  chercha  donc 
à la  prévenir.  La  nuit  étant  arrivée,  et 
paraissant  sombre  et  silencieuse,  il 
put , à l’aide  des  draps  de  son  lit , des- 
cendre depuis  sa  fenêtre  jusqu’à  la 
rue;  et,  dès  le  matin , il  sc  présenta 
au  palais.  L’état  de  détresse  où  était 
réduit  un  vaillant  défenseur  de  la  cou- 
ronne, toucha  le  capitaine  des  gardes  , 
qui  permit  à Garcia  d’entror  daus  les 
appartements  du  monarque.  Jean  IV 
avait  déjà  lu  sa  lettre , et  il  en  avait 
etc  attendri  : il  reconnut  son  innocence, 
et,  eu  récompense  de  scs  services, 
lui  donna  la  croix  de  l’ordre  militaire 
(l’Avis.  Garcia  retourna  dans  son  gou- 
vernement d’Alfivatrs;  et,  quelque 
temps  apres , il  sc  relira  dans  sa  terre 
natale , où  il  se  livra  entièrement  à la 
poésie,  qu’il  avait  cultivée  avec  succès 
au  milieu  d’une  vie  tumultueuse.  Il 
mourut  le  S août  i656.  On  trouve  de 
scs  compositions  dans  les  recueils  poé- 
tiques portugais;  mais  son  poème  de 
Firiato  11c  fut  imprime  qu’apres  sa 
mort , à Goimbre,  1 (>99  , in  - 4°.  Ce 
poème,  partagé  en  vingt  chants  et  en 
octaves  , a mérité  les  éloges  des  gens 
instruits,  et  notamment  du  P.  de  los 
Btyes  , littérateur  1res  renommé.  Peu 
de  poètes  ont  mis  dans  un  jour  aussi 
favorable  leurs  héros,  que  Garda  l’a 
fait  de  ce  Viriale,  qui  pendant  si  long- 
temps sut  braver  tout  le  pouvoir  de 
Rome,  et  battit  plusieurs  fois  scs  for- 


438  GAR 

midablcs  légions.  La  mort  du  héros 

lusitanien  est  peinte  de  main  de  maî- 
tre ; et  Garcia  a employé  dans  cette 
circonstance  tonte  In  chaleur  de  son 
style,  et  tous  les  charmes  du  pathé- 
tique. Dans  tout  le  poème,  la  versifi- 
cation est  ordinairement  harmonieuse 
et  sublime,  ornée  d’images  brillantes 
et  de  pensées  heureuses.  Le  plan  en 
est  assez  sagement  conçu  : mais  il  faut 
avouer  aussi  que  dans  l’action  il 
manque  parfois  de  régularité  et  d'en- 
semble ; et  sou  style  , cessant  detre 
sublime  et  élégant  , devient  , dans 
quelques  endroits , diffus  et  ampoulé. 
Au  reste , malgré  ces  defauts , le  poème 
de  î'iriato  contient  assez  de  beautés 
en  lui-même,  pour  qu’on  puisse,  après 
leCamoëns,  placer  Garcia  à côté  des 
meilleurs  poètes  épiques  de  sa  nation. 

B— s. 

GARCIA  de  PARF.DES(DonDie'go), 
fameux  capitaine,  qu’on  pourrait  nom- 
mer le  Ua’iard  espagnol  , naquit  à 
Truxillo  (patrie  connue  de  vaillants 
capitaiiics , comme  Cortcz  , Pizarro , 
Sotomayor,  etc.  ) en  mai  1466.  Sa 
famille  était  une  des  plus  illustres  de 
l’Espagne  : le  père  de  don  Diego, 
dans  les  guerres  de  Ferdinand  V 
contre  le  roi  de  Portugal,  suivit  tou- 
jours la  bonne  cause,  et  rendit  d'im- 
portants services  à son  souverain. 
Jl  exerça  de  bonne  heure  son  fils  au 
métier  des  armes  ; et  à l’âge  de  douze 
ans,  déjà  couvert  d’une  armure,  don 
Diégo  signala  sa  valeur  contre  les 
Portugais.  Parvenu  à sa  dix-huiticmc 
année,  soit  par  sa  taille  presque  gi- 
gantesque , soit  par  sa  force  et  son  air 
martial,  il  rappelait  ces  héros  si  cé- 
lèbres parmi  les  Grecs.  Sa  force,  sur- 
tout, était  si  extraordinaire,  que  les 
Trenk,  les  Orloff,  etc.,  peuvent  à 
peine  lui  être  comparés  : on  assure 
que , très  jeune  encore , avec  une 
seule  main , il  arrêtait  une  roue  de 
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moulin  dans  son  mouvement  le  plus 

rapide.  Jusqu'à  l’âge  de  cinquante  ans , 
cette  vigueur  excessive  lui  produisait 
souvent  une  fièvre  brûlante  , pen- 
dant laquelle  il  lui  arriva  fréquemment 
de  briser  tout  ce  qu’il  trouvait , et  de 
se  maltraiter  soi-même.  En  i4Sù,il 
suivit  son  père  à la  guerre  de  Grenade; 
et  il  servit  sous  Ferdinand , dans  tes 
laineux  sièges  de  lioeza,  de  Velez  et 
de  Malaga.Cc  monarque,  admirant  les 
exploits  du  jeune  guerrier,  l’arma  che- 
valier de  sa  propre  main  , et  lui  con- 
fia ensuite  les  plus  périlleuses  entre- 
prises. C’est  daus  cette  campagne  que 
Garcia  connut  un  digne  émule  de  sa 
gloire,  le  grand  Gonsalve  de Cordoue , 
qui  était  à peu  près  de  son  âge,  et  avec 
lequel  il  se  lia  de  l’amitié  la  plus  in- 
time. Après  la  prise  dcGrcnadc  (1492), 
il  sc  retira  dans  sa  patrie , où  , bientôt 
après,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sou 
père.  Impatient  du  repos,  il  voulait 
passer  eu  Italie  , où  les  hostilités  al- 
laient commencer  entre  Charles  VIII 
et  Ferdinand  le  Catholique  : mais  ses 
parents , on  ignore  par  quelle  raison , 
ne  voulaient  pas  qu’il  quittât,  pour 
lors,  sa  terre  natale.  Privé,  par  leurs 
soins,  de  son  armure  et  de  son  che- 
val , il  sc  vit  contraint , pour  effectuer 
son  projet,  d’enlever  les  armes  et  le 
cheval  d’itu  de  scs  cousins:  mais  à 
peine  fut-il  à quelques  lieues  de  la 
ville,  qu’il  sc  vit  attaquer  par  six 
hommes  d’armes  envoyés  par  ses  pa- 
rents, qui  lui  inlimèrentde  rebrousser 
chemin.  Garcia,  naturellement  bon  , 
les  engagea  d’abord  à se  désister  de 
leur  entreprise  ; mais  voyant  qu’ils 
voulaient  absolument  l’arrêter  de  for- 
ce, il  ne  sut  plus  se  contenir:  s’élan- 
çant sur  eux , plus  terrible  que  Ja 
foudre,  il  en  tua  deux,  blessa  l’un 
dangereusement , et  contraignit  1rs 
autres  à prendre  la  fuite.  Arrivé  à 
Rome,  il  y fut  paifailemcnt  accueilli 
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par  Alexandre  VI,  qui  <f(ait  son  pa- 
rent, et  qui  parvint  à le  retenir  au- 
près de  lui  eu  qualité  d’officier  de  sa 
garde.  Tous  les  braves  romains  vou- 
lurent éprouver  le  courage  et  la  force 
du  guerrier  espagno1  ; mais  ils  appri- 
rent bientôt,  par  expérience,  com- 
bien il  était  d mgcrciix  de  le  provoquer. 
Don  Diégo  se  lassait  de  I oisiveté  où 
il  était  contraint  de  languir,  et  aurait 
bientôt  quitté  home,  sans  les  ins- 
tances réitérées  du  pape,  et  du  cardinal 
Carvajal , qui  était  son  cousin,  Enfin 
une  occasion  se  présenta  , où  il  put 
exercer  encore  sa  râleur  : les  Orsini , 
ennemis  déclarés  des  Rorgia,  avaient 
pris  les  armes  contre  Alexandre  VI, 
et  son  rds,  le  duc  de  Valcntinois: 
Garcia  fut  alors  nommé  capitaine 
( i497)ï  d,  aptes  avoir  défait  les  en- 
nemis dans  plusieurs  rencontres,  il 
fut  chargé  de  s’emparer  de  Moutc- 
fiascone  , où  ils  s’étaient  enfermés. 
Irrité  de  leur  longue  résistance,  et 
manquant  d'instruments  pour  escala- 
der la  muraille  , il  fait  Dire  une 
échelle  de  piques  et  de  boucliers, 
monte  jusqu'aux  créneaux , terrasse 
tous  ceux  qui  lui  disputent  le  pas- 
sage ( t ) 1 desrend  dans  la  ville , et , 
d’une  main  d’Jicrcule,  rompt  les  ver- 
roux  et  les  cadenas  de  la  porte  prin- 
cipale; il  ouviit  ainsi  uue  eutree  aux 
troupes  du  pape,  qui  s'emparèrent 
delà  place,  et  firent  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  Après  cette  expé- 
dition , il  alla  joindre  les  Espagnols 
qui  faisaient  le  siège  d’Ostie,  vail- 
lamment défendue  par  Gucrri.  L’intré- 
pide don  Diégo  monte  le  premier 
sur  la  brèche,  et , en  ayant  éloigné 
les  ennemis , Suive z-moi , Espagnols , 
s’écri-.-t  il , je  vous  frayerai  le  che- 
min de  la  victoire  ! Tout  le  monde  ac- 


{*)  Cet  faitt  et  In  tairanti  iont  constaté»  par 
de  » fcnttiiai  caotemporaioa , comme  i’ulgar,  Vac« 
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court  à sa  voix  , et  la  ville  est  prise 
en  moins  de  deux  heures.  Une  trèvo 
de  quelques  mois  donna  lieu  à Gar- 
cia, île  retourner  en  Espagne;  mais 
Louis  XII , ayant  renouvelé 'les  pré- 
tent  ons  de  son  prédécessi  ur  à la 
couronne  de  Naples  , Frrdinaud  ré- 
solut de  conquérir  ce  royaume;  et 
ayant  mis  sur  pied  une  puissante 
armée,  elle  se  réunit  (eni5oo)au  port 
de  Palos  ( V oyez  Febdinand  ),  sous 
les  ordres  do  f.innux  Gousalve  de 
Cordnue.  Garcia  alla  bientôt  rejoindre 
son  ancien  compagnon  d'armes , qui , 
connaissant  son  iutilligcncc  et  sa  va- 
leur, lui  donna  un  commandement 
dans  les  troupes  qu’il  envoyait . par 
ordre  de  Ferdinand , an  secours  des 
Vénitiens.  Ceux-ci , commandés  par 
le  général  Pcsaro,  assiégeaient  dans  ce 
moment  Céfalonic  , que  les  Turcs 
leur  avaient  enlevée  : Garcia  ne  tarda 
pas  à mériter  l'estime  de  ce  général, 
et  à se  faire  craindre  des  en  émis, 
qui , ne  pouvant  le  vaiucrc  par  la 
force  ni  par  la  valeur , résolurent  de 
se  rendre  maître  de  sa  personne  par 
la  ruse.  Garcia  se  faisait  toujours  re- 
marquer, au  milieu  des  bataillons, 
et  par  sa  taille , et  par  l’impétuosité  de 
son  courage  : dans  une  attaque  où  il 
se  trouvait,  comme  à l’ordmaire,  à la 
tète  des  plus  vaillants,  les  assiégés  lui 
jetèrent  plusieurs  agraffes  de  fer  , 
réunies  ensemble,  qui,  s'accrochant  à 
sa  cuirasse,  leur  donnèrent  le  moyen 
de  l’enlever  tout  vivant , et  de  le  re- 
tirer ainsi  dans  la  ville.  Garcia  ne 
s'était  pas  dessaisi  de  son  épée  ni  d« 
sou  bouclier  ; il  se  défendit  pendant 
tonte  une  journée  contre  une  foule 
de  Turcs,  qui  ne  put  eut  parvenir  à 
l’abattre  : épuisé  de  fatigue  et  tout  cou- 
vert de  sang,  il  tomba  enfin  sans  con- 
naissance , fut  chargé  de  chaînes , et 
enfermé  dans  une  tour,  où  il  était 
soigneusement  gardé.  Ün  peu  guéri  de 
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scs  blessures,  et  Ayant  recouvre'  une 

Eartic  de  scs  forces,  il  vint  à bout  de 
riser  scs  fers,  presqu’au  moment  où 
le  general  vénitien  donnait  le  dernier 
assaut  à la  place  : s’étant  empare  des 
armes  d’une  sentinelle,  qu’il  terrassa, 
don  Diego  s’ouvrit  un  passage  hors  de 
sa  prison,  et,  Combattant  dans  les 
rues,  il  ne  contribua  pas  peu  au  suc- 
cès de  cette  journée,  si  favorable  aux 
armes  des  chrétiens.  Après  la  prise 
de  Céfalonic  ( 1 5o  t ) , il  se  rendit  à 
la  demande  d’Alexandre  VI , qui  i’ap- 
pel  .it  encore  au  secours  de  sou  fils, 
le  duc  César  liorgia.  Don  Diego,  en 
combattant  toujours  les  Orsini , s’em- 
para en  peu  de  jours  de  Jofara  et  de 
Faënza;  et,  dans  la  dernière  de  ces 
■places , il  uc  se  signala  pas  moins  par 
son  humanité  que  par  son  courage. 
L’impitoyable  duc  voulait  faire  passer 
tous  les  habitants  au  fil  de  l'épc'c  ; 
mais  Garcia  indigné  s’y  opposa  en 
disant  : N’espérez  pas  pour  cela  le 
secours  de  mon  bras  : je  suis  ici 
comme  soldat , et  non  cnmrflc  assas- 
sin; et  un  vrai  soldat  n’ensanglante 
jamais  la  victoire.  Le  duc  se  vit 
contraint  de  pardonner  aux  vaincus. 
Depuis  ce  moment,  don  Diego  aban- 
donna A jamais  la  cause  des  Borgia  , 
et  alla  se  réunir  au  Grand  capitaine 
«pu  avait  déjà  pénétré  dans  les  états 
napolitains.  Envoyé  avec  5ooo  hom- 
mes à la  découverte  du  pays  , il 
prit  aux  Français  les  châteaux  de 
Cosema  et  de  Manfiedonia.  Au  sic'gc 
de  llinosa,  il  obligea  deux  fois  les 
ennemis  à se  renfermer  dans  leurs 
retranchements  : cette  place  étant 
tombée  au  pouvoir  des  Espagnols, 
les  Français  vinrent  l'assiéger  a leur 
tour.  Ces  derniers  rivaux  de  gloire, 
pour  signaler  le  commencement  de  ce 
siège  par  quelque  exploit  éclatant,  in- 
vitèrent les  Espagnols  à choisir  onze 
de  leurs  champions,  pour  combattre 
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contre  un  égal  nombre  de  Français  : 
l’esprit  de  chevalerie  était  encore  en 
vigueur  parmi  les  deux  nations,  et  le 
cartel  fut  accepté.  Dou  Diégo , obligé, 
dans  ce  moment , de  garder  le  lit  à 
cause  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
dans  les  derniers  combats , fut  à peine 
informé  dece  défi  solennel , que,  mal- 
gré l’épuisement  de  scs  forces,  elles 
instances  de  ses  chefs,  il  voulut  être 
du  nombre  de  ceux  qui  devaient  se 
mesurer  avec  les  Français.  Dans  le 
combat,  il  eut  souvent  à soutenir  le 
choc  de  trois  des  plus  vaillants  parmi 
ses  adversaires.  Apres  six  heures  de 
combat,  les  juges  du  camp  déclarè- 
rent que  la  victoire  demeurait  incer- 
taine de  part  et  d’autre.  Garcia , «pioi- 
qu  il  eut  son  épée  et  presque  toute 
son  armure  brisées  , s’obstinait  à 
vouloir  vaincre  ou  mourir;  mais  il  fut 
obligé  d’obéir  aux  ordres  absolus  du 
Grand  capitaine.  A peine  îclabli, 
il  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
hufo , et  était  de  l’avant-garde  dans 
les  batailles  (le  Semimra  et  de  Céri- 
guo!cs(i5o5).  Chargé  de  s’emparer 
de  cette  dernière  place,  il  l’emporta 
d assaut.  Pierre  d’Aramburc,  qui  Ir 
commandait,  s’était  réfugié  dans  le 
château  , d’où  il  avait  obtenu  de  Gar- 
cia un  sauf-conduit  pour  se  retirer 
avec  les  siens  : ce  dernier,  incapable 
de  défiance , alla  visiter  le  château, 
accompagné  seulement  de  trois  offi- 
ciers ; il  soupa  amicalement  avec 
Aramburc,  et  se  retira  ensuite  dans 
une  chambre  qu’on  lui  avait  prc'paiée. 
Pendant  ce  temps  , les  Français  , 
croyant  pouvoir  se  rendre  de  nouveau 
maîtres  de  la  place,  s’ils  s’emparaient 
de  Garcia,  avaient  résolu  de  le  sur- 
prendre, tandis  qu’il  serait  livrcau  som- 
meil. Par  le  moyen  d’une  fausse  clef,  ils 
s introduisirent  dans  sachambrc:  tuais 
don  Diégo,  s étant  éveillédaus  le  meme 
moment,  cl  sc  doutant  de  lu  trahison, 
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sauta  à bas  du  lit,  prit  son  épée,  et 
les  obligea  bientôt  à prendre  la  fuite. 
Les  Espagnols , qui  gardaient  les  por- 
tes du  château,  accoururent  au  bruit  ; 
et,  en  apprenant  la  cause,  ils  vou- 
laient qu'on  pendît  sur-Ic-champ  les 
coupables  : Non , leur  dit  Garcia , ils 
sont  vaincus , honteux  de  leur  con- 
duite } méprisons  donc  une  liichc 
vengeance , qui  n ajouterait  rien  à 
notre  gloire  : faisons  mieux , il  faut 
leur  pardonner.  Garcia  lit  ensuite 
partir  Arambure  avec  tous  les  Fran- 
çais, et  leur  donna  une  escorte,  afin 
qu’ils  ne  fussent  pas  insultes.  De  Céri- 
gnoles  il  alla  occuper  les  places  de 
San-Germano  et  de  Rocca-Guiltcrma. 
Au  passage  du  Garigliano,  ce  fut 
Garcia  qui  détermina  le  Grand  capi- 
taine à livrer  la  bataille , et  qui  cp 
prépara  le  succès.  Garcii  s’était  déjà 
emparé  de  Ilocca-d’Andria , fort  placé 
à la  rive  droite  du  fleuve;  mais  Gou- 
salve  sc  trouvait  dans  une  position 
assez  critique  ( Voyez  Gonsalye): 
avec  8000  hommes  qui  lui  restaient, 
il  en  avait  àcombattre  plus  de  3o,ooo. 
Ju.nIc  appréciateur  des  talerrts  et  de  la 
valeur  de  Garcia,  il  l'cu  dédaignait 
pas  les  conseils.  S’cntrctcnaul  un  jour 
avecdon  Diego,  sur  les  furees  supé- 
rieures des  ennemis,  celui-ci  ne  put 
lui  dissimuler  le  danger  qui  menaçait 
l’armée  espagnole:  Garcia,  dit  alors 
Gqusalvc,  puisque  vous  ne  connais- 
sez pas  la  crainte,  ne  veuillez  pas 
me  la  faire  connaître  pour  la  pre- 
mière fois.  Garcia,  piqué  de  celle 
réponse,  résolut  de  s'en  venger  par 
une  action  d’éclat.  Les  Français  avaient 
élevé , à la  gauche  du  pont  qu'ils 
avaient  établi  sur  le  Garigliano,  une 
batterie,  qui  incommodait  furt  h-s  Es- 
pagnols, et  qui  empêchait  le  Grand 
capitaine  de  hasarder  aucun  combat  : 
il  tljluit  donc  lâcher  de  mettre  cette 
batterie  hors  d’etat  de  nuire  aux 
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troupes  espagnoles;  et  c’cst  ce  que 
Garcia  imagina  de  faire.  Le  jour 
suivant  , sans  faire  part  à personne 
de  son  idée,  il  se  présente  sur  le  pour, 
armé  de  toutes  ses  armes,  et  défie  les 
plus  braves  des  Français  de  se  me- 
surer avec  lui.  Les  Français  ne  ûreut 
d’abord  aucun  cas  de  ses  paroles;  mais 
voyant  qu'il  avançait  toujours,  mal- 
gré la  résistance  des  avant -postes,  ils 
crurent  que  ce  u’était  - là  qu’une  ruse 
de  Gousalvc,  et  que  ce  champiou 
isolé  allait  bientôt  être  suivi  par  toute 
l’armée  espagnole,  dont  le  projet, 
selon  eux  , était  de  s’emparer  du  pont. 
Tous  les  Françus  chargèrent  alors 
sur  ce  même  pont  ; et  Garcia  soutint 
seul , comme  un  nouvel  Horace,  le 
choc  de  tant  d’adversaires.  Tantôt  en 
reculant,  tantôt  eu  tenant  pied  ferme, 
il  les  avait  attirés  an  milieu  du  pont, 
où  ils  masquaient  la  batterie  qui  se 
rendait  si  formidable  aux  Espagnols. 
Il  crie  alors  de  toutes  ses  forces  : Aux 
armes , Espagnols!  Mais  plusieurs 
bataillons  de  sou  camp  s’étaient  déjà 
ébranlés  pour  venir  à son  secours. 
Le  combat  s’engage  ; la  batterie  ne 
peut  plus  faire  frü  sur  les  Espagnols 
sans  écraser  auparavant  les  Français; 
et  les  premiers,  grâce  à l’intrépide 
valeur  de  Garcia,  fluirent  par  sc  ren- 
dre maîtres  de  la  moitié  du  pont.  La 
batterie  est  aussitôt  démontée;  et,  le 
jour  suivant , Gonsalve  livra  la  ba- 
taille du  8 décembre  1 5o5,  qui  fut  si 
fivorable  aux  Espagnols.  Le  vaillant 
Garcia  commandait  l’avant  - garde  : 
heureux  d’avoir  rcus.si  dans  sou  pre- 
mier projet , et  contribué  à cette  vic- 
toire, il  passa  ensuite  àSora;  et  eu 
peu  de  jours,  il  soumit  ce  duché.  De- 
là il  sc  transporta  ir  Naples  que  Gon- 
salvc  venait  de  conquérir  aiusi  que 
tout  ce  royaume.  Il  donna  alors  à 
Garcia  , en  récompense  de  scs  ser- 
vices , la  terre  de  Colouetta.  La  guerre 
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d’Italie  étant  terminée,  Garcia  re- 
tourna en  Espagne , où  il  reçut  le  plus 
favorable  accueil  des  rois  catholiques. 
La  malveillance  des  envieux  cherchait 
déjà  h indisposer  Ferdinand  contre 
le  grand  capitaine.  Dans  une  occasion 
où  Garcia  se  trouvait  dans  une  des 
salles  de  la  cour,  plusieurs  gentils- 
hommes, parlant  entre  eux,  sem- 
bla ent  vouloir  mettre  en  doute  la 
probité  de  Gonsalve.  Garcia  , irrité 
de  leurs  propos,  et  conservant  tou- 
jours une  sincère  amitié  pour  son 
ancien  compagnon  d’armes,  inter- 
rompt res  médisants,  et  leur  dit  d’un 
air  terrible  : Quiconque  ose  injurier 
l'honneur  sans  tache  du  Grand  ca- 
pitaine , na  quà  lever  ce  gant  ; et  il 
jette  le  sien  au  milieu  de  la  salle.  Le 
roi,  qui  avait  écouté  cette  conversa- 
tion, se  présente,  lève  le  gant,  le 
rcud  à Garcia,  et  dit  aux  gentilshom- 
mes: Retirez-vous,  messieurs  ; il  ne 
faut  pas  mal  parler  de  celui  qui 
vient  de  me  conquérir  un  royaume. 
Il  félicita  ensuite  Garcia  de  son  ami- 
tié pour  Gonsalve, et  l’engagea  à ne 
pas  donner  de  suites  à ce  qui  était 
arrivé.  Don  Diégo  était  un  sujet  aussi 
brave  que  fidèle;  et  Ferdinand  crut 
devoir  le  ménager , quelle  que  fût 
son  opinion  à l’égard  du  grand  ca- 
pitaine. Garcia  se  rendit  bientôt  à 
Truxillo,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  au 
milieu  des  acclamations  d’un  peuple 
nombreux.  Il  se  maria  dans  cette 
ville , à l’âge  de  quarante  ans  ; mais , 
bientôt  après,  Ferdinand  l’envoya 
auprès  de  son  allié,  l’empereur  Maxi- 
milien , qui  s’était  déclaré  chef  de  la 
ligue  de  Cambrai  contre  la  républi- 
que de  Venise  (t5o8);  et  Garcia  se 
trouva  aux  sièges  de  Vérone  et  de 
Vicencc.  11  continua  à se  couvrir  de 
gloire  dans  les  armées  de  Charles- 
Quint,  et  notamment  à la  bataille  de 
Pavie  (t5?.5%  1!  suivit  ce  monarque  à 
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Bologne, où,  après  son  couronnement 
( 1 5-a8),  ce  prince  le  créa  chevalier  de 
V Eperon  d’or.  Mais  Garcia  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à cette  faveur. 
Une  chute  de  cheval  lui  causa  nue 
violente  fluxion  de  poitrine,  dont  il 
mourut  en  i55o,  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans.  On  mit  une  superbe  épita- 
phe sursoit  tombeau,  par  les  soins  du 
cardinal  Bommiée.  On  trouve  des 
détails  plus  circonstancié-  de  sa  vie 
et  de  ses  exploits  dans  la  Chronique 
du  grand  capitaine,  écrite  par  Fer- 
iiaudès  del  Pulgar,  Alcala,  1 584,  et 
dans  Tom.iio  de  Vargas  , Valladolid  , 
iGii.  Garcia  lui- meme  avait  écrit  sa 
vie  .pour  l’instruction  de  don  Sanche, 
son  fils  unique,  afin  que  dans  toutes 
les  occasions  { dit  le  titre),  il  agisse 
en  defense  de  son  pays , de  son  hon- 
neur cl  de  sa  personne , comme  Ion 
Espagnol  et  chevalier;  ay  ant  tou- 
jours Pieu  devant  ses  yeux , afin 
qu'il  l’aide  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses DaitàCe  récit,  écrit  sans  préten- 
tion , et  qui  se  trouve  inséré  dans  la 
Chronique  de  Fernandès  del  Pulgar, 
on  admire  également  la  modestie  de 
l’auteur  en  parlant  de  lui-même,  et 
les  sentiments  d’un  bon  père , qui  no 
dissimule  pas  ses  erreurs  et  scs  dé- 
fauts, afin  qu’ils  puissent  servir  de 
leçon  à nu  fils  qu’il  aimerait  à rendre 
arfait.  Quand  on  irhmna  le  corps  de 
on  Diégo , on  le  trouva  tout  couvert 
de  cicatrices  : ce  brave  guerrier,  aussi 
vaillant,  aussi  franc,  aussi  lovai  que 
Baïird,  son  contemporain,  s’était 
trouvé  à quinze  batailles , dix-sept 
sièges,  avait  pris  huit  places  fortes  et 
trois  villes,  commandant  toujours  des 
corps  assez  nombreux  dans  les  expé- 
ditions les  plus  difficiles.  Plein  de 
courage  et  d’intelligence,  il  n’avait, 
de  même  que  Baïard,  ni  augmenté  sa 
fortune , ni  occupé  aucun  poste  émi- 
nent dans  les  armées.  Mais  il  avait, 
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en  revanche,  excité  l’admiration  et 
mérité  l’esliinc  de  scs  compatriotes  et 
de  ses  souverains;  et  il  n’y  a pas  de 
romance,  de  comédie  et  d’histoire  de 
ces  temps,  qui  ne  célèbrent  la  fidéli- 
té , la  valeur  et  le  caractère  de  don 
Diégo  Garcia  de  Paredès.  B— s. 

GARGIAS-LASO(ouGARCILASO) 
de  la  VEGA  (i),  célèbre  poète  es- 
pagnol , naquit  à Tolède , d’après  le 
calcul  le  plus  certain,  en  i5o3.  Il 
était  fils  puîné  d’un  autre  Garcilaso , 
conseiller  d’état  des  rois  catholiques, 
leur  ambassadeur  à la  cour  de  Rome, 
grand-commandeur  de  Léon , et  de 
Sauchette  de  Guztnan  , dame  de  Ba- 
ttes , terre  considérable  de  l’illustre 
maison  de  Guzman  , où  l’on  voit  en- 
core une  fontaine,  qui  existe  depuis 
plusieurs  siècles,  et  qui  porte  le  nom 
de  Garcilaso,  cette  famille  étant  déjà 
anciennement  alliée  à celle  de  Guzman. 
Ferdiuand  V donna  au  père  de  Gar- 
cilaso le  nom  de  la  Vcga , en  mémoire 
d'un  combat  singulier  que  le  premier 
souliul  contre  un  Maure  des  plus  vail- 
lants , sur  la  Vega,  ou  plaine  de  Gre- 
nade ; combat  célébré  dans  les  ro- 
mances et  histoires  espagnoles  de  ce 
temps.  Garcilaso  était  né  pour  la  vie 
champêtre  et  solitaire,  si  l’on  en  juge 
par  ses  poésies , qui  ne  respirent  toutes 
que  l’amour,  la  paix , et  qui  mani- 
festent l’extrême  douceur  de  son  ca- 
ractère. Cependant,  sa  naissance  l’ap- 
pelant au  métier  des  armes , il  passa 
si  vie  dans  les  camps,  et  sa  carrière 
fut  brillante  et  tumultueuse.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  les  armées  de 
Cliarles-Quint,  suivit  ce  monarque 
dans  la  guerre  du  Milanez(  i5ai),  et 
quoique  jeune  encore,  il  se  distingua 
par  sa  valeur,  surtout  à la  bataille  de 
Pavie.  En  i5a5,  il  servait  dans  le 
corps  espagnol  qui,  joint  à l’armce 

(iï  On  le  nuntrae  aussi  Cartim— 1.0*0  , et  plut 
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impériale,  se  distingua  par  sa  bra- 
voure contre  les  Turcs.  Eu  recon- 
naissance de  son  courage,  Charles- 
Quint  lui  conféra,  à Vienne , la  noix 
de  l’ordre  de  Sainl-Jucqurs.  Gjrci- 
luso  jouissait  des  bonnes  gré  es  de 
l’empereur  : mais  une  aventure  ga- 
lante pensa  les  lui  faire  perdre  à ja- 
mais. Un  de  ses  cousins  devint  amou- 
reux d’une  dame  de  la  cour,  qui  avait 
mérité  l’afli-aion  de  Charles-Qnint.  Il 
paraît  que  Garcilaso  favorisa  de  tous 
ses  moyens  la  passion  de  son  païen! , 
dont  les  intentions  étaient  pures  : 
l’empereur  ayant  appris  ce  fut,  exila 
le  cousiu , et  relégua  Garcilaso  dans 
une  île  du  Dauube  Pendant  sa  dé- 
tention, qui  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, il  fit  une  de  ses  Cunciones , où 
il  déplore  son  malheur,  et  ccicUrc  en 
même  temps  les  charmes  de  la  con- 
trée qu’arrose  le  divin  fli-nve  du 
Danube.  ( Danubio  riu  dtvino.  ) Eu 
i535,  il  fut  de  l’expédition  que  Cliar- 
les-Quint  entreprit  contre  Tunis,  et  il 
cil  rapporta  de  1 1 gloire  et  des  bles- 
sures. Il  passa  ensuite  quelque  leinpsà 
Naples  et  en  Sicile , où  il  se  livra  à son 
occupalion  favorite,  la  poésie.  Mau- 
dissant la  guerre , il  se  plaisait  à créer 
dans  son  imagination  une  Arcadie  ro- 
manesque ; et  il  n’en  restait  pas  moins 
soldat.  Cependant  GarciLso  avait  du 
courage,  et  ne  manquait  pas  de  ta- 
lents militaires  : aussi , nous  le  voyons 
suivre  (en  1 536  ) l'armée  impériale  en 
France,  ayant  sous  ses  ordres  trente 
compagnies  de  troupes  espignoles: 
celte  campagne  fut  la  dernière  de  Gar- 
cilaso; et , dans  la  funeste  retraite  de 
Marseille,  il  trouva  une  mort  digne 
de  sa  valeur.  Plusieurs  paysans  fran- 
çais, s’étant  renfermés  dans  une  tour, 
ils  iuquictaicnt  de  là  fortement  l’ar- 
mée impériale  dans  sa  retraite  : l’em- 
pereur ordonna  à Garcilaso  de  pren- 
d*e  cette  tour  d’assaut;  il  exécuta  cet 
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ordre  avec  moins  de  prudence  que  de 
valeur:  ayant  monté,  le  premier,  à 
l’assaut , il  fut  renverse  par  un  quar- 
tier de  pierre  qui  l’atteignit  à la  tête; 
blessé  mortellement,  on  le  transporta 
à Nice,  où  il  mourut  au  bout  de  vingt- 
nuatre  jours,  en  novembre  i556, 
étant  alors  âgé  de  trente-trois  ans. 
Les  armes  et  les  lettres  pleurèrent 
sincèrement  sa  perte;  l’empereur  lui- 
méuie  en  fut  si  touebé,  que  la  tour 
ayant  etc  emportée,  il  fit  pendre  vingt- 
lmit  paysans  qui  restaient  de  cin- 
quante, qui  en  formaient  la  garnison. 
Garciiaso  s’était  marié,  à vingt-cinq 
ans,  avec  une  dame  aragonaise,  Doua 
Hélène  de  Znniga,  dont  il  eut  un  fils 
qui,  à l’exemple  de  son  père,  termina 
sa  vie  à la  fleur  de  son  âge  (en  i5(ig), 
dans  un  combat  contre  les  Hollandais. 
Ni  la  vie  militaire  de  Garciiaso  n’est 
pas  sans  gloire,  il  doit  surtout  sa 
léputution  a son  mérite  littéraire,  qui 
I a fait  nommer  le  réformateur  de  la 
pocsie  espagnole,  et  qui  a fait  époque 
dans  son  siècle.  Les  Espagnols  pos- 
sédaient déjà  une  espèce  de  poésie 
plusieurs  siècles  avant  la  naissance  de 
Garcilaso  (i).  Les  premières  compo- 
sitions connues  furent  des  romances, 
nées  peut-être  dans  les  montagnes 
des  Asturies;  et  les  premiers  peuples 
chez  lesquels  on  puisse  trouver  uue 
poésie  moins  incorrecte , ce  sont  les 
Valenciens  et  les  Catalans,  qui  écri- 
vaient dans  leur  langue  particulière. 
Le  dernier  de  ces  troubadours  fut 
Jacques  Roig , mort  au  commence- 
ment du  ib".  siècle  (a).  Dans  les 
royaumes  de  Léon  cl  d’Aragon,  où 


(0  Coltec ion  rft  P o estât  CnsttUanat  anterio - 
rr»  al  agio  Xy,Ae  duo  Ant.  hauche»  , Madrid  , 
i-Hi,  4»ol.  in-H*.  Dansreitr  collection  Ton  tmavc 
le  pneme  du  CW,  écrit  ver»  li  milieu  du  onaiùme 
aiècle  ; celui  A' Alexanàrt-U-Grand , qui  appar- 
tient au  duniietne  ; le»  poéair»  de  l'archipe^lra  dn 
ilita  , qui  vivait  au  commencement  dn  trentième  , 
et  le»  poème»  de  Barres,  mort  en  raliR. 

(a)  Lot  Donet  de  Roig , Yalcnce  , t— 35 , in-4®. 
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le  dialecte  castillan  dominait , on  ne 
connaissait  d'abord  que  ces  mêmes 
romances,  composées  de  redondilles 
ou  d’assonantes  ( i ) , chaque  vers 
étant  sujet  à une  mesure  de  quatre 
trochées.  Prcsqu’en  même  temps  pa- 
rurent les  vers  de  Artemayor,  com- 
poses de  douze  syllabes  , comme 
ceux-ci,  où  Alpbonse-ie-Sage raconte 
qu’il  avait  appris  d’un  savant  chi- 
miste à faire  la  pierre  philosophale, 
par  le  moyeu  de  laquelle  il  avait  pu 
augmenter  ses  revenus  : 

La  piedra  que  11  aman  pkiloiophicii, 

Sabia  Taxer,  e roi  ia  coteau*).. 

Fiximoa  f«  juuio»,  detpur»  «olo  rô.. 

Lu u que  mudiai  vccc»  crecio  mT  caudal. 

Dans  ce  même  siècie(au  milieu  du  i û'.\ 
un  religieux  bénédictin,  Barréo,  in-, 
troduLsit  les  vers  appelés  martelliurti 
par  les  Italiens,  et  alexandrins  par  les 
Français  : . 

Ottiero  far  un*  proaa  m roman  paladino 
Eu  cl  quai  auclc  cl  purblo  hablar  a su  vecino. 

Mais  ce  mètre,  depuis  long-temps, 
u'est  presque  plus  en  usage  eu  Espa- 
gne. Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de 
Jean  1 i , grand  protecteur  des  lettres , 
qui  régna  de  1401  à 1 4^>4  > que  I* 
poésie  espagnole  prit  un  caractère 
vraiment  national  : ce  prince  rcumt 
autour  de  lut  les  plus  habiles  troujra- 
duurs  Valenciens,  et  les  poètes  castil- 
lans les  plus  renommés  ; cl  c est  alors 
q u’on  vit  pai  allie  le  savant  marquis  de 
Yiilerias , Jean  de  Mena  , le  marquis 
MendczedeSanlillane,  Jean  de  la  En- 
ciua,elc.,  et  que  la  vcrsificaliou  fut  sujète 
à quelques  règles , d’après  deux  Arts 
poétiques,  donnés  par  ces  derniers. 
Mais  cette  versification  était  encore 
très  informe,  lorsque  le  Daule,  Pélrar- 

_ (0  I*»  rréondillr»  iont  de  quatre  ver»  , im 
**nn*  «o*  rime  exacte  et  pleine , comme  r* ton, 
coraton,  appelée  contonante.  L 'as tenante  e*l 
IVrho  de  la  Miyrlle  , et  unu  de  la  confonde  finale 
du  vert  auquel  elle  répond,  rumine  tano  , ratv  , 
ciarn,  etc.  Onnnd  ia  run  ance  e«t  rompoke  de 
reuondille»  , relie»-,  i changent  de  rime»  •nrcct»»- 
vcment  : ai  «île  est  rotnpoke  d'iuonaïUei , une 
•eulc  at»uaat.cc  rcjttc  Jju»  tonie  1\  romance. 
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que  et  Sannaznr,  s’ctaient  dc’ji  fait 
admirer  en  Italie  et  dans  toute  l’Eu- 
rope par  la  sagesse  et  le  charme  de 
leurs compositions.Vinrcnl  enfin  Bos- 
can  et  Garcilnsu,  uuis  dès  leur  enfance 
de  la  plus  intime  amitié.  Pénétrés  l’un 
ci  l’autre  du  mérite  de  ces  trois  grands 
hommes,  et  nourris  de  leur  lecture , 
ils  résolurent  d’opérer  une  réforme 
générale  dans  le  mauvais  goût  qui 
dominait  encore.  Ce  fut  Boscan  qui , 
le  premier,  entra  en  lice  : il  introduisit 
le  sonnet,  les  canzoni , les  stanze, 
les  endécassyllabes  italiens  ; et  ses 
efforts  furent  couronnés  par  le  succès. 
Garcilaso  ne  fit  que  le  suivre;  mus  il 
eut,  en  revanche,  le  talent  de  le  sur- 
passer, et  il  approche  plus  de  la  dou- 
ceur et  de  la  mollesse  de  Pétrarque , 
tandis  que  son  rival  imite  plus  heu- 
rcuseipeul  la  précision  et  l’énergie 
du  Dante.  Tous  les  poètes  , leurs 
contemporains,  s’élevèrent  contre  une 
réforme  qui  les  condamnait  ; mais  ils 
curent  beau  évoquer  les  ombres  illus- 
tres de  leurs  prédécesseurs  : le  génie 
des  deux  sages  novateurs  triompha 
de  leurs  cabales.  Garcilaso  et  Boscan 
obtinrent  le  titre  de  Pères  delà  bonne 
école  : G:i ici) iso  fut  nommé  le  Pé- 
trarque espagnol,  le  prince  de  la 
poésie  espagnole  ; et  la  grande  ré- 
forme s’opéra.  Elle  fut  suivie  par  de 
bons  imitatcurs( t ),  jusqu’à  l'apparition 
de  l'Andalous  Gougura , qui  semblait 
avoir  pris  à lèche  de  bannir  à jamais 
le  bon  goût  : mais , malgré  tous  ses  cf- 
foits  et  ceux  de  ses  partisans,  sous 
les  règnes  de  Charles-Quint , et  des 
trois  Philippes,  ses  successeurs,  l’Es- 
pagne fut  féconde  en  bons  poètes  ; et 
de  nos  jours,  leslriartc,  Cicnfuegos, 
Moralin,  Arellano , Quintana,  et  sur- 

t»)  Ce»  imitateurs  , «n  adoptant  les  mètres  tU- 
Jiens  introduits  par  Boscan  et  Guctlsw  , ont 
néanmoins  conservé  leurs  rtdonJiUtt , len/s  aj so- 
rtant t s , cl  les  octarc/  connues  «a  lupiui  députe 

« 14e.  siècle. 
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tout  Mclcndcz-Yaldcz,  ont  fait  goûter 
à l’Espagne  les  charmes  de  la  vraie 
poésie.  Boscan,  qui  survécut  de  six 
aimées  à Garcilaso , recueillit  les  ou- 
vrages de  ce  dernier;  mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu’il  pût  les  publier.  !,a 
première  édition  connue  est  celle  de 
Venise,  t553  , in-8°.  Le  célèbre 
grammairien,  Fr.  Sanchez. {Sanclius) 
avait  corrigé  ce  qu’il  avait  trouvé  de 
défectueux  dans  la  plus  ancienne  édi- 
tion ; mais  la  plus  estimée  est  celle  de 
Madrid,  1765,  in-iü : elle  contient 
une  préface,  et  des  notes,  qui  an- 
noncent, dans  l'éditeur  anonyme,  1111 
littérateur  aussi  sage  qu’éclairé.  On 
voit  que  ce  n’est  point  par  la  multitude 
de  ses  ouvrages  que  Garcilaso  est  ar- 
rivé à l’immortalité,  puisqu’ils  sont 
tous  contenus  dans  un  petit  volume; 
mais  ce  volume  renferme  tout  ce  qui 
peut  servir  de  modèle  aux  meilleurs 
poètes  de  sa  nation.  Le  genre  le  plus 

fiariicuiier  à Garcilaso  est  le  tendre  et 
e pathétique,  qui  règne  au  plus  haut 
degré  dans  toutes  ses  compositions. 
Parmi  les  sonnets,  qui  sont  an  nombre 
de  trente,  il  fanl  distinguer  celui  qui 
commence^ 

ü dulc«a  prend**  por  mi  mal  ballad  i,  cle. 

et  l’autre, 

Si  quel»,  y Umaolol  pueden  lanlo , etc. 

M.  Stsmondi  a traduit  ce  dernier  avec 
autant  de  précision  que  d'élégance  (i>. 
Mais  ce  qui  mit  le  comble  à la  gloire 
de  Garcilaso,  ce  fut  la  première  de 
ses  trois  églognes,  qui  a servi  de  mo- 
dèle à uue  foule  d imitateurs  qui  n’ont 
l’u  l’atteindre.  Celte  pièce  , d’environ 
quatre  cents  vers , fut  écrite  ii  Naples , 
où  l’auteur  s’était  pénétré  en  même 
temps  de  Icsprit  de  Virgile  et  de  celui 
de  Nannazar.  Deux  bergers,  Sahcio 
et  Neujort>!>o  , se  rencontrent,  et, 
par  leurs  chants  plaintifs,  ils  expii- 

(1)  Liticmimrg  du  mtdt  de  l'Sjromc  , tom.  f|( 

p»5  «?i.  * 
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mont  four  à tour  la  douleur  que  cause 

à l'un  rioGdclitc , 

Por  tl  cl  sllencie  de  1a  «eh-»  umbroia  ; 

et  à l'autre,  la  mort  de  sa  bergère. 

Cumo  al  partir  del  aol  la  «ombra  crcce. 

o 11  y a dans  le  premier,  dit  M. 
» Sismundi  ( 1 ) , une  mollesse  , 
u une  délicatesse , nue  soumission  ; 
» dans  le  second  , une  proton- 
» deur  de  douleur;  dans  tous  deux, 
» une  pureté  de  sentiment  paslo- 
» ral,  qui  frappent  encore  davantage, 
» lorsqu’on  se  rappelle  que  l’écrivain 
» était  un  guerrici  destine  à périr  peu 
» de  mois  apres  dans  les  combats,  » 
Chaque  vers  charme  a la  fois  par  la 
vérité  d'un  sentiment  exalté,  mais 
touebaut  ; par  l’heureux  choix  de  l’ex- 
pression , et  par  une  harmonie  qui  ne 
laisse  rien  desirer  à l’oreille,  a Cepçn- 
» dant , ajoute  M.  Boutcrweck,  le 
» chaut  de  Nemoroso  attache  plus  fi- 
» dèlement  encore , peut-être  parce 
» qu’il  remue  avec  plus  de  douceur. 
« L’endroit  où  il  parle  de  la  boucle 
» de  cheveux  de  sa  m îtresse, 

Uoa  parte  gnardé  de  tu  cabellos, 

» qu’il  porte  sur  son  cœur,  et  dont  il 
« ne  se  sépare  jamais,  n’a  point  de 
« modèle  ni  chez  les  anciens  ni  chez 
» les  modernes  (a).  » Garcilaso  a écrit 
aussi  des  Élégies,  dont  l’une  fut  com- 
posée au  pied  du  mont  Etna;  elles  se 
trouvent  dans  le  même  volume.  Indé- 
pendamment du  rare  mérite  de  toutes 
ses  compositions,  qui  ont  placé  l’au- 


(■)  Littérature  du  midi  de  l'Europe  , tom.  UI , 

*77* * 

(»)  Depuis  les  églogoes  de  Jean  de  U Encina 
( dit  enco.-c  M Bouter  week  ) le  genre  pastoral 
fait  suçon  nrogrè»  m»  Ksp  goe.  (àarcilcso 
imita  les  rglogues  d Virgile  et  de  Siooatar  , et 
fondit  dans  celle  imitation  , d'une  maniéré  si 
heureuse  , le  caractère  de  la  poésie  romantique 
et  la  correction  des  anciens  , que  ses  eglogurs  , 
dont  l'une  »st  un  ch.  f-d’truvrr , surpassent  de 
beaucoup  tontes  les  poésie*  italiennes  du  même 
genre  , si  l’on  eaeepte  l 'Arcadie  de  biositir. 
s Littéral,  erpagn. , iota,  I,  pag.  aài.  ) 
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tour  au  premier  rang  prrmi  les  poètes 
lyriques  et  bucoliques  de  sa  nation , 
la  seule  églogoe  que  nous  venons  de 
citer  aurait  suill  pour  lui  assurer  une 
gloire  immortelle.  B— s. 

GAKCIAS-LASO  ou  GARCILASO 
de  la  VEGA,  surnommé  Vlnca  , 
historien  espagnol,  naquit  àCuzcocn 
i53o.  11  était  lils  d’un  gentilhomme 
espagnol  , nommé  don  Diego  , qui 
avait  suivi  Bizarre  à la  conquête  du 
Pérou.  Sa  mère , issue  de  la  familla 
des  lacas  , tomba  en  partage  à don 
Diego  , à la  prise  de  Cu/co  en  1 5a5. 
Ou  suppose  qu’après  la  naissance  de 
Garcilaso , dou  Diego  se  maria  avec  la 
princesse  américaine,  apres  lui  avoir 
tait  embrasser  le  christianisme.  Quoi 
qu’il  eu  soit , c’est  du  côté  de  sa 
mère  que  revint  à Garcilaso  le  surnom 
d’Iuca.  Celui-ci  passa  sa  jeunesse  au 
Pérou  , où  il  apprit  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  d’un  prêtre  instruit 
et  attaché  à son  père.  Il  s’appliqua  de 
bonne  heure  à connaître  l’histoire  de 
son  pays , recueillant  toutes  les  tra- 
ditions et  les  témoignages  qui  pou- 
vaient l’éclaircir  sur  cct  objet.  Sa  mère 
même  l’aidait  dans  ses  recherches  , et 
lui  fournissait  tous  les  détails  qu’elle 
connaissait,  concernant  son  illustre  et 
malheureuse  famille.  Soin  eut  Garci- 
laso faisait  des  courses  dans  le  Pérou  ; 
et  comme  il  eu  cunuaissait  la  laugue , 
il  interrogeait  les  nationaux  qui  ctaieut 
le  plus  eu  état  de  lui  donner  des  ren- 
seignements utiles.  Il  appiit  et  trans- 
crivit les  cantiques  1rs  plus  anciens  de 
celte  contrée,  qui,  eu  rappelant  les 
faiLs  1rs  plus  remarquables,  et  en  cé- 
lébrant 1rs  héros  les  plus  fameux  par- 
mi les  Incas,  lui  fourmrrnl  aussi  beau- 
coupde  lumières.  Confrontant  doue  les 
laits  qu’il  avait  pu  recueillir,  soit  des 
indigènes,  soit  des  Espagnols  ( en  cc 
qui  avait  rapport  aux  derniers  temps), 
avec  les  ouvrages  qu’ils  avaient  déjà. 
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publics  sur  le  Pérou  (i),  il  reconnut 
le  peu  d’exactitude  de  ces  derniers,  et 
résolut  de  composer  lui -même  une 
histoire  fidèle  de  cette  partie  de  l’A- 
méiiquc  méridionale.  Mais  à peine 
avait-il  réuni  tous  les  matériaux  pour 
cotninenccr  son  travail , qu’un  ordre 
de  son  souverain  viut  l’eu  arracher. 
Garcilaso  était  très  considéré  par  les  na- 
turels du  pays,  qui  le  regardaient  avec 
l’amour  et  le  respect  qu’ils  croyaicut 
devoir  à un  descendant  de  leurs  prin- 
ces légitimes.  Garcilaso  lui-mêine, 
doué  d’ailleurs  d’autant  d’esprit  que 
de  courage  , montrait  des  sentiments 
d’un  zélé  Péruvien  plutôt  que  d’un  Es- 
pagnol; il  se  glorifiait  surtout  de  por- 
ter le  nom  d'Inca.  On  assure  que  le 
soupçonneux  Philippe  II  , redoutant 
la  présence  de  Garcilaso  dans  un  pays 
où  il  ne  pouvait  pas  être  aimé  lui  mê- 
me, fit  venir  Ylnca  e:i  E'pagne.  Garci- 
laso fut  contraint  d'obéir.  Arrive  à Val- 
ladolid  en  i56o,il  reçut  de  Philippe 
le  plus  froid  accueil.  Ou  lui  assigna 
cependant  une  demeure  dans  la  ville 
et  une  modique  pension.  Il  se  livra 
alors  à son  occupation  favorite:  mais, 
quelque  succès  qu'obtinrent  ses  ouvra- 
ges , Philippe  U ne  lui  permit  jamiis 
de  tenir  aucun  rang,  ni  d’occuper  au- 
cune place  dans  sa  cour.  Il  mourut 
en  avril  i568,  en  regrettant  sa  patrie, 
eu  la  politique  de  son  maître  lui  dé- 
fendit à jamais  de  retourner.  Les  ou- 
vrages que  cet  historien  a laissés, tous 
en  espagnol,  sont  : I.  Première  par- 
tie des  Commentaires  royaux  qui 
traitent  de  l'origine  des  Incas  , de 


(l)  Le  P.  Valera,  attaché  a l'elpéditma  du  Pé- 
rou , étrivit  l'butoire  des  (ocrai,  cl  naUmmrot  II 
vie  du  lige  Viracoehra  ; mai*  il  ne  parait  pa» 
«ju'elle  ail  Hé  imprimée.  Pierre  Cicça  n'a  publié 

Îie  la  première  partie  de  ta  Cromca  à et  Pcru 
Séville.  '*55* , ira -G»l.)  Diégo  Keroandei  ne 
mue  pretque  aucun  détail  aur  ce  qui  a précédé 
la  conauétc.  i Voj  FlMillll , XI V,  J8|.)  L 'Hit- 
foire  d*  la  découverte  *t  J*  la  conau/lë  du  Pé- 
rou, écrite  par  Zarau  , Aoveri,  t«£v,  en  beau- 
coup plua  eoanue. 


GAR  44-, 

leurs  lois  et  de  leur  gouvernement , 
Lisbonne,  1609,  in-fol. ; traduit 
en  françùs,  pu-  Dalibard  , Paris, 

1 7 44  > tt  vol.  in- 1 2.  La  traduction  al- 
lemande doiiucc  par  G.  C.  Botiger  , 

( Nordhaiiscn  , 1787,  in  8’.  ) n’est 
pas  complète.  II.  Seconde  partie  des 
Incas  ou  Histoire  générale  du  Pé- 
rou,Cordon  e,  1 G 1 G , iii-ful.; Lisbonne, 
1617,  in-fol.;  Madrid,  1722,  1725, 

•à  loin,  en  un  vol.  in-fol.;  ibid. , 1750, 

■x  vui.  in-fol. , par  les  soius  d’André 
Gonzalez  Barda.  Cette  histoire  a été 
traduite  en  anglais  par  Rigaud , Lon- 
dres, 1O88  , in-fol.;  et  en  français, 
par  Baudoin  ; la  première  partie  , 
Paris  , i653  , in-4J.  (t);  et  la  deu- 
xième , sous  le  titre  d’ Histoire  des 
guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
les  Itules  , causée  par  les  soulève- 
ments des  Pizarres  et  des  Almagres 
au  Pérou,  etc.,  ibid. , 1G4G  , in  4"* 
L’édition  d’Amsterdam,  1757,  2 vol. 
in-4". , rechercbée  à cause  des  figures 
gravées  par  Bern.  Picart,  11c  contient 
que  la  première  partie  : l’histoire  de  la 
Floride  et  la  relation  du  P.  Hennepin 
forme  le  a*,  vol.  III.  Histoire  de  la 
Floride , par  l’Inca,  Lisbonne,  iGo5, 
in-4’-;  Madrid,  I7'i5,  a tom.  en  1 
vol.  in-fol.  ; avec  l'Iiistoire  du  Pérou, 
Madrid  , 180  j,  en  4 vol.,  petit  for- 
m it.  Celte  édition  est  fort  estimée. 
L’histoire  de  la  Floride  avait  été  trad. 
en  français  par  Bichelet,  Paris,  1*170, 
2 vol.  in-ta,et  en  allemand  par  11. L. 
Meier  , d’après  la  version  française  , 
Zelie  , 1 755 , in-8  Cette  histoire 
est  moins  estimée  que  celle  qu’avait 
publiée  en  portugais  ( Evora  , 1 557  * 
in-8  1 un  anonyme  désigne  seule- 
ment par  ces  mots,  por  hum  Fidalgo 
de  Elvas , et  qui  a été  traduite  en 
français  par  M.  O.  C.  ( Citri  de  la 

(1)  Ceil  par  erreur  qu’ran  lit  mr  le  litre  : Escritt « 
«ri  lt  m gu*  y ôtvfiannê , par  1‘  ï «c  a HarcUaua  dm 
la  Ptga. 
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Guette  ) , Paris  , i68j,  in-8’.  R n’y* 
que  les  traducteurs  de  Garcilaso  et 
ceux  qui  possèdent  sa  langue , qui  le 
pigent  sans  prévention  , et  par  consé- 
quent sans  injustice.  On  se  contente 
ordinairement  de  dire  que  sou  style 
est  ampoulé  ; comme  si  la  sagesse  du 
plan,  de  la  conduite,  et  l’exactitude 
des  faits , dans  nu  ouvrage  aussi  im- 
portant que  l’ Histoire , ne  méritaient 
pas  d'être  prises  en  considération  , et 
qu’elles  ne  pussent  effacer  des  taches 
le'gcres  qu’on  eût  pu  remarquer  dans 
la  diction.  Sans  doute  Garcilaso  n’est 
pas  exempt  de  défauts.  L’extrême  ra- 
pidité avec  laquelle  il  écrivait , l’a  en- 
traîné quelquefois  à des  répétitions 
inutiles.  Né  dans  uif  climat  brûlant , il 
en  conserve  les  impressions;  cl  les  ma- 
tériaux sur  lesquels  il  travaillait , no- 
tamment pour  son  histoire  du  Pérou, 
ne  consistant  , en  grande  partie , 
qu’en  des  cantiques  qu’il  avait  pu  re- 
cueillir, son  style  se  ressent,  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  ce  ton  inspire,  pro- 
pre, chez  tous  les  peuples,  à ces  sortes 
décompositions.  Mais  son  style, ce- 
pendant, est  toujours  rempli  de  coloris 
et  de  vigueur.  Sa  narration  iutéresse  ; 
et  la  vérité  de  ses  images  transporte 
souvent  le  lecteur  au  milieu  des  scènes 
qu’il  décrit.  Garcilaso  n’avait  pu  se 
former  sur  les  grands  modèles  d’nn 
Tite-Live  et  d’un  Tacite;  aussi  n’a-t-il 
pas  la  pureté  de  Mariana,  ni  la  mar- 
che sévère  de  Solis  : mais  il  possède , 
en  revanche  , les  premières  qualités 
d’un  historien  ; il  est  fidèle , sans 
prévention , et  ne  flatte  pas  le  pou- 
voir aux  dépens  de  la  justice.  Enliu , 
quels  que  soient  les  défauts  qu’on  puisse 
reprocher  à cet  historien , on  ne  doit 
pas  oublier  que  c’est  à luiquenous  de- 
vons l’histoire  la  plus  exacte  de  ces 
peuples  intéressants,  jusqu’alors  si  peu 
connus  de  nous.  Uerreru  est  sans 
doute  supérieur  à Garcilaso  mais 
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cet  écrivain  recommandable  a com- 
pose son  histoire  du  Nouveau-Monde 
sur  un  grand  nombre  de  matériaux  , 
taudis  que,  pour  écrire  celle  du  Pérou 
et  de  la  Floride , Garcilaso  n’avait  que 
son  patriotisme  et  son  génie.  B — s. 

GARClAS  (Gregoibe),  religieux 
dominicain,  né  eu  ■ 554  ■'  Gozar,  en 
Andalousie,  passa  en  Amérique , resta 
neuf  ans  au  Pérou , et  y exerça  avec 
fruit  le  ministère  évangélique.  Sou 
long  séjour  et  scs  courses  dans  ce 
pays  lui  fournirent  l’occasion  de  le 
connaître  en  détail;  ce  qui  lui  fit  naî- 
tre l’idée  de  composer  un  ouvrage 
dont  le  but  serait  de  rechercher,  i 
tout  ce  qui  concernait  l’histoire  du 
Pérou , jusqu’à  sa  couquête  par  les  Es- 
pagnols; a”,  l’origine  des  premiers 
habitants  ; 3”.  si  l’Evangile  y avait  été 
prêché  dès  le  temps  des  Apôtres.  Les 
matériaux  que  Gardas  avait  rassem- 
blés étaient  déjà  très  abondants , lors- 
qu'il fut  envoyé  au  Mexique,  où  il  sé- 
journa trois  ans.  Il  poursuivit  son 
projet;  mais  la  masse  des  documents 
qu’il  recueillit  devint  si  considérable, 
qu’il  renonça  à publier  h la  fois  l'en- 
semble de  son  travail.  A son  retour 
en  Europe , vers  le  commencement  du 
XV 11*.  siècle,  il  fut  nommé  lecteur 
de  théologie  morale  au  couvent  de 
St. -Dominique  de  Baeçi.  Il  profila  de 
ses  moments  de  loisir  pour  mettre  en 
ordre  loutoequ'il  avait  réuni  sur  l’o- 
rigine des  Indiens,  et  le  publia  en 
espagnol  sous  ce  titre  : Origine  di  s 
Indiens  du  Nouveau  - Monde  exami- 
née , arec  un  discours  sur  les  opi- 
nions relatives  à ce  sujet , Valence, 
1Ü07,  1 vol.  in- 12;  Madrid,  1729, 
1 vol.  in-fol.  Gardas,  après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  auteurs  ses 
compatriotes  qui  avaient  écrit  sur  la 
découverte  et  la  conquête  de  l'Amé- 
rique, examine  séparément  chaque 
opinion  sur  la  population  du  Nouveau- 
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Monde  : il  l’expose , présente  les  ob- 
jections qu'elle  fait  naître , et  fait  sui- 
vre celles-ci  des  réponses  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu.  Son  opinion 
est  que  l'Amérique  n’a  pas  été  peu- 
plée par  une  seule  nation  : il  pense 
qu’il  y est  venu , à des  époques  diffé- 
rentes, des  habitants  des  diverses 
ailles  du  inonde;  idée  très  raisonna  - 
le  et  qui  fait  honneur  au  jugement 
de  l’historien.  La  seconde  édition  fut 
donnée  par  l’auteur  de  ['Essai  chro- 
nologique pour  l'histoire  générale 
de  la  Floride.  Ce  nouvel  éditeur  fit 
beaucoup  d’additions;  de  sorte  que 
tout  ce  que  l’on  avait  jusqu’alors  ima- 
giné sur  l’origine  des  Américains  et 
sur  la  manière  dont  le  Nouveau- 
Monde  avait  été  peuplé,  s'y  trouve 
rainasse  et  exposé  avec  une  érudition 
peu  commune , mais  qui  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire.  On  a encore  de  Gar- 
cias;  Prédication  de  l'Évangile  dans 
le  Nouveau  Monde,  du  vivant  des 
Apôtres,  Bacça  , i6'i5 , in-8“.  11  n’a- 
dopte pas  le  sentiment  dicté  par  une 
dévotion  mal  entendue,  qui  suppose 
que  les  disciples  immédiats  du  Sau- 
veur ont  porté  la  foi  dans  le  nouvel 
hémisphère.  Ce  savant  missionnaire 
mourut  à Bacza  en  1627.  K — s. 

GARC1AS  Y MATAMOROS  ( Al- 
phonse ),  savant  Espagnol , naquit  à 
Coi  doue  en  1490-  Il  appartenait  à une 
illustre  famille.  Un  de  ses  ancêtres  , 
ui  s’était  trouvé  à la  célèbre  bataille 
u Salado  ( 1 5/,o  ) , avait  tué  un  si 
grand  nombre  de  Musulmans,  qu’ Al- 
phonse de  Castille  voulut  qu’il  ajoutât 
à son  nom  celui  de  Mata-Moros  iTue- 
Maures).  Le  talent  de  Garcias  fut  très 
précoce  ; et  à l’âge  de  dix-sept  ans,  il 
était  déjà  gradué  dans  les  deux  facul- 
tés , possédait  tous  les  auteurs  clas- 
siques grecs  et  latins,  et  était  doué 
d’une  érudition  peu  commune  cl  bien 
rare  dans  son  siècle  : il  était  surtout 
x\’h 
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versé  dans  la  littérature  de  son  pays , 
et  écrivait  le  latin  avec  pureté  et  élé- 
gance. Il  avait  embrassé  l’étatecclésias- 
tique;  et  l’on  assure  qu’il  avait  beau- 
coup de  talent  pourla  chaire.  Il  ne  nous 
reste  de  cet  auteur  qu’un  seul  ouvrage , 
De  Academiis  et  doctisviris  Hispa- 
niæ,  qui  se  trouve  inséré  dans  I ’His- 
pania  illuslra/a,  Alcala,  1 553,  in-8'.; 
cc  dernier  ouvrage  n’est  qu’uue  conti- 
nuation de  l’ouviage  de  Garcias,  et  il 
lui  est  peut-être  inférieur  dans  le  style. 
Ou  rappelle  dans  l’un  et  dans  l’autre  les 
sociétés  littéraires , les  académies  et  les 
savants  qu’avait  produits  l’Espagne  de- 
puis lesteinps  des  Romains  jusqu’au 
1 5'.  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Le  tout 
est  écrit  avec  jugement  et  impartialité  ; 
et  ces  ouvrages  out  fourni  beaucoup  de 
lumières  à Nicolas  Antonio  , pour  sa 
Bibliotheca  hispana.  B — s. 

GARCILASSO.  V.  Garcia  Laso. 

GARCZYNSKI  (Étiehne)  , gen- 
tilhomme polonais , se  distingua  par 
scs  talents  et  son  savoir  dans  la 
dernier  siècle.  Après  avoir  été  mare’- 
cli.il  des  états  à Frauestadt,  et  dé- 
puté à la  diète  générale  , il  devint 
castellan  dcGncsue,  Kalisch  et  Po. 
sen.  Les  services  qu’il  rendit  en  1737 
pendant  les  délibérations  relatives  à la 
Courtaude , le  firent  nommer  vaïvode 
de  Kalisch  et  de  Posen.  Il  mourut 
en  1755,  dans  un  âge  très  avancé  : ou 
prétendit  qu’il  avait  été  empoisonné. 
Il  laissa  des  Discours  prononcés  à la 
diète , et  un  ouvrage  intitulé  : Ana- 
tomia  erzeczy  Pospolitey  , etc.  , 
A natomie  du  royaume  de  Pologne , 
Varsovie,  1751  ; Berlin,  1753, 
in-4“.  C— au. 

GARDANE  ( Joseph  - Jacques  ) , 
médecin  provençal , né  à la  Ciolat , 
jouissait  à Paris  d’un  grande  réputa- 
tion vers  le  milieu  du  18'.  siècle.  Après 
avoir  reçu  le  titre  de  docteur  en  méde- 
cine à l’université  de  Montpellier , il 
ay 
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sc  rendit  à Paris,  devint  docteur-ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  celle 
ville,  et  y fixa  sou  séjour.  Livré  alors 
tout  entier  à son  goût  pour  l’élude, 
ses  travaux  ne  tardèrent  pas  à le  faire 
connaître,  et  lui  ouvrirent  les  portes  des 
académies  de  Montpellier , de  Nauci , 
de  Marseille  et  de  Dijon.  Il  dirigea  plus 
particulièrement  ses  vues  sur  les  par- 
ties de  la  médecine  qui  ont  uu  rap- 
port immédiat  avec  la  salubrité  publi- 
que; et  il  paraît  s’être  appliqué , d’une 
manière  spéciale  et  avec  un  zèle  digne 
d'éloges,  à l’c'tudc  des  maladies  des 
artisaus,  et  à la  recherche  des  moyens 
propres  à alléger  les  maux  de  celle 
laborieuse  et  intéressante  partie  de  la 
société.  Vivement  pénétré  de  l’état 
déplorable  daus  lequel  lauguissaicut 
à Paris  une  foule  de  malheureux  vé- 
nériens de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
ui  se  consumaient  daus  d’horribles 
ouleurs  avantdc  pouvoir  être  suumis 
il  leur  tour  au  traitement  barbare  et 
routinier  qu’on  leur  faisait  subir  à Bi- 
cctre,  il  obtint  de  l’autorité  supérieure 
un  local  où  ces  malheureux  étaient  ad- 
mis , ciiaque  jour,  à recevoir  les  se- 
cours de  l’art  ; là  on  leur  distri- 
buait, gratis,  les  médicaments  qui 
leur  étaient  nécessaires,  et  dont  ils 
faisaient  usage  à leur  domicile,  sans 
se  détourner  de  leurs  occupations , 
et  avec  la  simple  attention  de  se  prê- 
te nier,  tous  les  trois  ou  quatre  jours  , 
pour  faire  coiiuaîtrc  leur  état,  et  pour 
rendre  compte  de  l’efTet  des  remèdes. 
La  direction  de  ce  traitement  popu- 
laire antivénérien  lui  ayant  été  con- 
fiée , il  y rendit  de  grands  services 
aux  indigents,  et  eut  occasion  d’y 
constater,  par  les  plus  heureux  suc- 
cès, l'efficacité  de  la  méthode  simple 
et  facile  qu’il  proposait  de  substituer 
su  traitement  banal  et  lebutaut  de 
liicêtrc , et  qu’il  eut  l'honneur  d’y 
mettre  le  prunier  eu  usage.  Pour  dc- 
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trim  e ou  pour  diminuer  la  contagion 
du  mal  vénérien  , il  est  également  le 
premier  qui  ail  fait  sentir  la  uéces>ité 
d’assujélir  les  filles  publiques  à des 
visites  péiiodiques  très  sévères,  et  de 
mettre  à l’instant  eu  réclusion  celles 
qui  présentent  les  moindres'  indices 
d’infection.  Il  fut,  eu  outre,  nomme 
nicmbic  du  bureau  des  nourrices,  et 
il  porta  dans  l’exercice  de  cette  nou- 
velle fonction  , le  meme  zèle , la  même 
activité,  les  mêmes  lumières  et  la  mê- 
me philantropie  dont  il  n’avait  cesse 
de  donner  des  preuves.  Les  ouvrages 
qu’il  a publiés,  sont  peu  dignes,  sans 
doute,  de  figurer  parmi  ces  biillantes 
productions  du  génie  qui  assuteut. 
l’immortalité;  mais  ils  renferment 
souvent  des  vues  utiles , des  faits 
exacts  et  bien  observés.  Ils  douneut  U 
preuve  du  noble  désintéressement  de 
l’auteur , de  scs  sentiments  élevés,  de 
son  bon  esprit  et  de  ses  lumières.  Ils 
réfcnlcnt constamment, en  outre,  un 
ut  d’utilité  générale,  qui  1rs  rend  plus 
ou  moins  recommandables.  L Ob- 
servations sur  la  meilleure  manière 
d'inoculer  la  petite  vérole,  Paris, 
17G7,  iu-ia.  II.  Mémoire  dans  le- 
quel on  prouve  V impossibilité  d’a- 
néantir la  petite  vérole,  Paris, 
1768,  iu-ia.  Les  propositions  de 
l’auteur,  victorieusement  combattues 
daus  le  temps  par  les  raisons  que  pro- 
duisit Paulel  en  f.<veur  delà  possibi- 
lité d’anéantir  cette  maladie,  tombent 
d'eiles-uiêmrs  devaul  les  résultats  de 
la  vaccine,  lit.  Conjectures  sur  CE- 
leclricité  medicale,  Paris,  17(18, 
iu>  12.  A la  suite  de  ce  Mémoire,  ou 
l’uu  trouve  plusieurs  observations  de 
maladies  nerveuses  guéries  par  l’rlrc- 
Iridié, fauteur  a fuit  imprimer  di  s Re- 
cherches sur  la  colique  métallique  ; 
production  remarquable  par  la  com- 
paraison de  la  méthode  adoucissante 
recommandée  par  De  ilacu  couU  vcel- 
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te  maladie,  ctdu  traitement  empirique 
«le  la  Charité  : le  rapprochement  des 
résultats  obtenus  par  ces  deux  modes 
de  traitement,  prouve  que  tout  l’avan- 
tage est  en  fnveUV  de  U méthode  dras- 
tique. On  y voit,  par  exemple,  que 
sur  treize  cent  cinquante- trois  ma- 
lades , qui , depuis  janvier  iq55  jus- 
qu’à juin  i 767  , out  été  traités  de 
la  colique  métallique  à l'hôpital  de  la 
Charité  à Paris  d’après  celle  mé- 
thode, il  n’y  a eu  que  soixante-quatre 
morts  ; proportion  infiniment  plus 
avantageuse  que  celle  qu'on  obtient 
par  lemploi  de  li  méthode  adoucis- 
sante. IV.  Commentaire  sur  la  pu- 
tréfaction animale  . traduit  du  latin 
de  Decker,  Pringle,  etc.,  Paris, 
i -jtkj  , in- 10.  V.  Recherches  prati- 
ques sur  les  différentes  manières 
de  traiter  les  maladies  vénériennes, 
Paris,  i 770,  r 775,  in  8".;  en  allemand, 

1771,  m-8°.  Cet  ouvrage,  conforme 
à la  plus  saine  doctrine , et  rédigé 
dans  le  meilleur  esprit , est  destiné  à 
l’examen  des  différentes  méthodes  em- 
ployées pour  le  traitement  de  la  siplii- 
lis,  et  fait  sentir  la  préférence  que 
la  solution  de  sublimé- corrosif  mé- 
rite sur  toutes  les  autres  prépa ra- 
tions antisiphililiques.  VI.  Mémoire 
sur  l'insuffisance  et  les  dangers  des 
lavements  antivénériens  , Paris  , 
j 770  , in-8".  Ce  Mémoire  fait  suite 
aux  précédentes  recherches.  VII. 
Moyens  certains  et  peu  coûteux  de 
détruire  le  mal  vénérien,  Paris, 

1 772 , in-8°.  L’auteur  indique  comme 
les  moyens  les  plus  propres  à rem- 
plir ce  but,  1®.  l’administration  du 
traitement  mixte  par  la  solution  de 
sublimé  <1  par  les  frictions,  avec  les 
modifications  et  les  attentions  spé- 
ciales que  peuvent  exiger  les  circons- 
tanres  particulières  où  se  trouve  cha- 
que malade;  2".  les  visites  régulières 
dont  on  a parlé  plus  haut.  VIII.  Ma- 
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mère  sûre  et  facile  de  guérir  les 
maladies  vénériennes , Paris,  17-5, 
in- 12.  Apres  avoir  décrit  avec  beau- 
coup de  clarté  et  d’exactitude , quoique 
d’une  mauièresommairc,  les  différents 
symptômes  de  la  maladie  vénérienne, 
l’auteur  expose  dans  cet  ouvrage,  avec 
tous  les  développements  convenables, 
la  méthode  mixte  qu’il  avait  propo- 
sée et  employée  avec  le  plus  grand 
succès,  méthode  qui cousiste  à mettre 
simultanément  en  usage  la  solution 
aqueuse  du  sublimé  à l’intérieur,  et 
les  frictions  mercurielles  à l'exté- 
rieur. ( Voyez  Gardane- Duport.  ) 
IX.  Gazette  de  santé , d.  puis  1 7^3, 
jusqu  à 1 " cri.  X.  Avis  an  peuple  sur 
les  asphyxies  ou  morts  apparentes 
et  subites,  contenant  les  moyens  de 
les  prévenir  et  d’y  remédier,  avec 
la  description  d’une  nouvelle  boite 
fumigatoire  portative  , Paris,  1 774, 
in- 1 a. , fig.  Quoique  cet  ouvrage  ne 
soit  plus  en  rapport  avec  les  connais- 
sances chimiques,  on  y trouve  des 
idées  très  saines  sur  divers  genres 
d’asphyxie , et  des  détails  fort  utiles  à 
connaître  sur  leurs  causes  et  sur  les 
moyens  de  les  prévenir  et  d’y  remé- 
dier. XI.  Almanach  de  santé , Paris, 
1774-  XII.  Détail  de  la  nouvelle  di- 
rection du  bureau  des  nourrices. 
Cette  production  peut  être  cousultée 
avec  fruit  par  ceux  qui  s’occupent  de 
cette  branche  importante  de  l’admi- 
nistration publique.  XIII.  Secret  de 
Sulton  dévoilé,  ou  l 'Inoculation  mise 
à la  f torte’e  de  tout  le  monde , Paris, 
1776,  in-12.  XIV.  Éloge  historique 
de  Bordett , 1 777 , in-b°.  XV.  Trai- 
té des  mauvais  effets  de  la  fumée 
de  la  liiharge  ( traduit  du  latin  de 
Samuel  Stockhusen  ),  pour  servir  à 
l'histoire  des  maladies  des  artisans  , 
Paris,  1776,  in-12.  Le  mérite  du 
texte  de  cet  ouvrage  est  relevé  parles 
notes  du  traducteur.  XVI.  Caté- 
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chisme  sur  Us  morts  apparentes  ou 
asphyxies  , Paris  , 1781  , in-8'.  Cet 
ouvrage  n’est  autre  chose  que  l’Avis 
au  peuple  sur  le  même  sujet , publié 
en  1774»  mais  étendu,  simplifié,  dé- 
gagé ue  toute  espèce  de  théorie,  et 
rédigé  par  deuiandcsct  réponses,  pour 
être  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Antoine  de  Torres  en  a donné  une 
traduction  eu  italien,  Venise,  1787. 
Quoique  lions  reconnaissions , avec 
tous  les  bons  esprits,  les  inconvénients 
et  les  dangers  des  ouvrages  de  méde- 
cine populaire,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  une  houorableexccp- 
tion  en  faveur  de  ce  catéchisme  : non- 
seulement  il  peut  être  placé  sans  dan- 
ger entre  les  mains  de  tontes  les  classes 
de  lecteurs,  mais  encore  il  ne  peut  que 
contribuer  à détruire  une  foule  de  pré- 
juges fuiieslcsqui  sont  encore  répandus 
dans  le  peuple  sur  les  causes  et  le  trai- 
tement des  asphyxies,  XVII.  Mé- 
moire concernant  une  espèce  de  co- 
lique observée  sur  les  vaisseaux, 
Paris,  1 785,  iii-S".  Ccltecolique,  dé- 
crite parquelqucsaulcurs,  sous  le  nom 
de  colique  bilieuse,  et  spécialement 
observée  chez  les  officiers  de  marine , 
est  une  véritable  colique  métallique, 
selon  Gardane  : il  l’attribue  à la  pein- 
ture des  chambres  qu'kabilcul  les  offi- 
ciers à bord  des  vaisseaux , et  ne  lui 
oppose  d’autre  traitement  que  celui  de 
la  colique  des  peintres.  XVIII.  Des 
Maladies  des  Créoles  en  Europe , et 
Observations  sur  celles  des  gens  de 
mer,  et  sur  quelques  autres  plus  fré- 
quemment observées  dans  les  climats 
chauds,  Paris,  1784,  in-8'1.  Le  long 
titre  de  cet  ouvrage  indique  assez  les 
objets  qui  y sont  traités  : 011  y trouve 
des  remarques  judicieuses  et  des  obser- 
vations fort  justes  sur  la  constitution, 
le  tempérament  des  Créoles , et  sur  la 
nature  des  maladies  auxquelles  ilssout 
spécialement  exposés.  Ch — x. 
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GARDANE-DÜPORT  (Chxri.es), 
chirurgien  , né  à Toulon  le  12  no- 
vembre 1746,  mort  à Paris  le  9 avril 
181 5,  fut  reçu  maître  au  collège  do 
chirurgie  de  Paris,  le  16  novembre 
178a,  apres  avoir  soutenu,  sur  la 
luxation  de  la  clavicule,  et  sous  la  pré- 
sidence de  P.  Suc , une  thèse  intitulée  : 
De  jugulo  luxato , 1 6 pag.  in-/|”.  Il  a 
publié  en  outre  un  ouvrage  qui  a pour 
litre  : Méthode  sûre  de  guérir  les 
maladies  vénériennes  par  le  traite- 
ment mixte  , Paris  , 1 787  , in-8°.  ; 
seconde  édit. , revue  et  augmentée  d’uu 
Mémoire  sur  la  salivation  , et  de  plu- 
sieurs observations  pratiques , 1 8o3 , 
in-8’.  Cette  méthode  est  absolument 
la  même  que  celle  qui  fut  exposée  eu 
177a,  par  le  médecin  du  même  nom , 
sous  le  titre  de  Manière  sûre , etc. 
L’auteur  avoue  même  que  son  ouvrage 
peut  être  regardé  comme  une  nouvelle 
édition  de  celui  du  inédecia  J.  J Gur- 
danc,  dont  il  se  dit  le  parent.  Toute- 
fois il  a modifié  l’ordre  des  matières , 
et  a donné  plus  de  développement  à 
certains  objets,  qui  ne  sont,  en  quelque 
sorte,  qu’indiqués  dans  le  livre  du  pré- 
cédent. Il  a traité  surtout  de  la  gonur- 
1 liée  avec  beaucoup  plus  de  détail. 

Cu T. 

GARDAR,  navigateur  suédois,  vivait 
daus  le  9".  siècle.  Les  expéditions  ma- 
ritimes étaient  alors  le  grand  objet  de 
l’ambition  des  habitants  du  Nord.  Gaï- 
dar en  entreprit  une  daus  l’océan  Sep- 
tentrional vers  l’an  864  > et  vit  une  île 
qui  était  encore  inconnue  : il  en  fit 
le  tour,  et  lui  donna  le  110m  de  Gar- 
dars-Holm  (île  de  Gardar)  : c’était 
cette  île  remarquable , connue  depuis 
sous  le  nom  d’Islande , que  peupla 
une  colonie  de  Norvégiens  qui  for- 
ma long-temps  une  république  indé- 
pendante, et  qui  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  rois  de  Norvège.  C— xu. 

GA  HUA  Z (François-Marie),  né 
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à Oyonnax,  en  Bugey,  vers  1777, 
se  trouvait  le  coin  patriote  du  fameux 
Santhonax , qui  lui  procura  les  moyens 
de  faire  quelques  études.  Ayant  achevé 
à Paris  son  cours  de  droit,  il  revint 
à Lyon  exerçer  la  profession  d'avocat  ; 
mais  il  s’occupait  plus  de  littérature, 
et  des  langues  anciennes , que  de  juris- 
prudence. Quoiqu’élcvé  en  partie  par 
Santhonax , il  11’en  avait  pas  suivi  les 
principes;  et  lors  de  la  restauration 
(on"  181 4 )>  fut  un  des  premiers  à 
élever  sa  voix  pour  les  descendants' 
de  8.  Louis  et  de  Henri  IV.  Les  événe- 
ments de  mars  181 5 l'affectèrent  si 
Vivement , qu’au  mois  de  septembre 
de  la  même  année  , s’imaginant  que 
Y usurpateur  avait  une  seconde  fois 
rompu  son  ban , il  tomba  en  démence, 
et  mourut  dans  les  convulsions  de  la 
plus  épouvantable  fièvre  (il  avala,  dit- 
on,  sa  lanrue),  le  27  septembre  181 5. 
Ou  a de  lui:  I.  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Linguet , où  ses  déme'iés 
avec  l'ordre  des  avocats  sont  éclair- 
cis , et  où  l'on  trouve  des  notes  et  des 
réflexions , dont  la  plupart  sont  re- 
latives à cet  ordre  et  à l'éloquence 
du  ban-eau , 1 800 , in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  un  tissu  de  plagiats  : par 
exemple,  le  parallèle  entre  J.-J.  Rous- 
seau et  Montesquieu  ( pag.  47  et  48  ) 
est  tiré  mot  pour  mot  de  la  Disser- 
tation sur  les  monuments  antiques  , 
par  Cérutli  ( V.  Clbutti  ).  1 1.  F ceux 
prophétiques  et  réalisés  à F occasion 
de  F heureux  rétablissement  des  suc- 
cesseurs de  S.  Louis  sur  le  trône  de 
France , par  M.  Y abbé  Delille , sui- 
vis de  quelques  considérations  sur- 
les  e/Jets  du  fatalisme  et  de  l'irré- 
ligion, 1814  (avril),  in-8°.  III.  Quel- 
ques Articles  dans  les  journaux;  entre 
autres  dans  le  Journal  de  Lyon  , 
l’analyse  de  l’ouvrage  de  M.  Billion  , 
intitulé  : Observations  sur  les  justices 
ds  paix  ( 1 8 1 4 ; in-8°).  A.  B — t. 
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GARDE  (AwToiKE-Escstis  des 
Aiuars  , baron  de  la),  connu 
d’abord  sous  le  nom  de  . capitaine 
PoUn , naquit  vers  l’an  1 4<)8  au  vil- 
lage de  la  Garde  en  Dauphiné,  d’une 
famille  pauvre  et  obscure.  Echappé 
de  la  maison  paternelle  pour  suivre 
un  simple  caporal  en  qualité  de  gou- 
jalau  servicede  sa  compagnie,  il  s’éleva 
successivement,  par  son  mérite,  au 
grade  de  soldat,  d’enseigne,  de  lieu- 
tenant et  de  capitaine,  dans  un  temps 
qu’on  n’accordait  ce  dernier  grade 
qu’à  des  gens  de  marque  ou  d’un  mé- 
rite distingué.  Langey  du  Bellay, 
lieutenant-général  dans  le  Piémont, 
riiommc  le  plus  adroit,  le  plus  péné- 
trant de  son  tcmps.cn  fit  son  aini, 
son  confident,  lui  donna  des  leçons 
de  politique,  et  le  présenta  à Fran- 
çois 1".  : ce  prince  frappé  de  son  dis- 
cernement l’euvoya  en  ambassade  à 
Venise,  où  La  Garde  conclut  un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive  cuire 
cette  république  et  la  France  contre 
Charles- Quint.  Ce  succès  lui  valut 
l’ambassade  de  Constantinople  en 
1 54 1 T pour  le  même  objet.  La  négo- 
ciation présentait  de  plus  grandes  dif- 
ficultés ; mais  l’adroit  négociateur 
trouva  dans  les  ressources  de  son  es- 
prit de  quoi  faire  entrer  Solim  m II 
ilans  les  intérêts  de  son  maître.  Pen- 
dant son  séjour  à Venise,  il  s’était  ap- 
pliqué à étudier  la  marine.  A son  re- 
tour de  Constantinople,  il  fut  nommé 
par  François  Ier.  général  des  galères  , 
place  occupée  jusqu'alors  par  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  naissance.  C’est 
alurs  qu’il  prit  le  titre  de  baron  de  la 
Garde  , du  nom  de  celte  seigneurie 
qu'il  avait  achetée.  Il  rassembla  tout 
ce  qu’il  put  trouver  dans  les  ports  de 
la  Méditerranée  des  débris  de  la  ma- 
rine française , se  joignit  à Barbe- 
rousse,  et  seconda  ce  fameux  marin 
pendant  la  campague  de  i543  sur 
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les  côlcs  d’Italie.  Charge'  du  com- 
mandimcnl  des  troupes  en  Pro- 
vence eu  l'absence  du  comte  de  Gri- 
gnan  lors  des. sanglantes  exécutions 
de  Mériudol  et  de  Cabricrcs , il  se- 
conda la  fureur  du  baron  d’Oppcde 
contre  les  Vaudois.et  s’y  porta  avec 
d'autant  plus  de  zclc  que  les  arrêts  du 
parlement  d’Aix,  les  ordres  du  roi, 
et  le  désir  de  se  laver  du  soupçon  ré- 
pandu par  ses  envieux  qu’il  avait  du 
penchant  pour  le  mahométisme , sem- 
blaient justifier  à scs  yeux  les  plus 
grandes  cruautés.  Après  ces  san- 
glantes expéditions , il  alla  servir  con- 
tre les  Anglais  sous  l’amiral  d’Anne- 
baut.  C’est  dans  cette  guerre  qu'il 
apprit  aux  Français  à mettre  de 
l'ordre  dans  la  manière  de  ranger 
les  vaisseaux,  de  combattre  et  de  taire 
le  service  de  l’artillerie.  11  poussa  les 
ennemis  sur  leurs  côtes,  et  fit  une 
descente  dans  l’île  de  Wight , qu’il 
ravagea.  A son  retour,  il  lut  destitué 
de  sa  place  de  general  des  galères , 
et  condamné  à une  prison  peipé- 
tuellc , à cause  de  son  expédition  con- 
tre les  V.iuduis  : mais  son  affaire 
ayant  clé  révisée  en  1 55 1 , il  fut  dé- 
claré innocent , et  alla  servir  en  Tos- 
cane sous  Paul  de  Thermes.  Cumme 
il  revenait  de  conduire  à Home  les 
cardinaux  de  Lorraine  ét  de  Tour- 
noi! , il  rencontra  vingt-quatre  gros 
vaisseaux  espagnols  . qui  transpor- 
taient dix  mille  soldats  à Gènes.  La 
Garde  n’avait  que  deux  galères  : il  ar- 
bore pavillon  impciial,  lait  dire  aux 
Espagnols  qu’il  menait  eu  E-pagne 
la  reine  de  Hongrie,  demande  un  sa- 
lut de  toute  l’artillerie,  et  sans  leur 
donner  le  temps  de  recharger  leurs 
Canons,  il  arbore  pavillon  français; 
il  fond  sur  eux  avec  impétuosité, 
coule  à fond  deux  de  leurs  vaisseaux , 
en  preud  quinze  richement  chargés, 
et  disperse  les  autres.  Eu  r553,  la 
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charge  de  général  des  galères  lui 
ayant  été  rendue,  on  lui  donna  le 
commandement  de  la  flotte  qui  trans- 
portait l’année  destinée  à faire  la  con- 
quête de  Pile  de  Corse.  Celle  armée 
rut  des  succès  rapides  ; La  Garde  y 
déploya  h--  mêmes  talents:  mais  l’ac- 
tivité de  Doria  et  la  retraite  de  Dra- 
gut  firent  manquer  l’expédition.  Il 
aiia  ensuite  recueillir  sur  les  côtes 
d’Italie  les  débris  de  l’armce  fran- 
çaise après  la  défaite  de  MaitP.no. 
Un  épais  brouillard  Payant  fait  don- 
ner au  milieu  de  la  flotte  de  Doria, 
beaucoup  plus  considérable  que  la 
sienne , il  sut  sc  tirer  de  ce  danger 
pr  l'habileté  de  scs  manœuvres , et 
rentra  à Marseille  sans  avoir  peidu 
un  seul  de  ses  vaisseaux.  La  paix  ren- 
dit ses  talents  inutiles  : il  tomba  dans 
l’oubli;  on  le  destitua  même  de  sa 
place,  qui  ne  lui  fut  rcudiic  qu’eu 
1 5(3(5.  Il  contribua  aux  victoires  de 
Jarnacet  de  Montcontour.  En 
il  reçut  ordre  d’aller  bloquer  la  Ro- 
chelle par  mer,  pendant  que  le  duc 
d’Anjou  l’assiégeait  par  terre.  La 
flotte  des  rebelles  , commandée  par 
Montgommcry  , fut  battue  ; mais  ses 
meilleurs  matelots  , qui  étaient  pro- 
testants, désertant  par  bandes  , et 
tous  ses  projets  étant  aussitôt  vendus 
à l’ennemi,  il  ne  put  empêcher  l’en- 
trée des  secours.  Le  duc  d’Anjou,  fu- 
rieux, le  fit  mettre  en  prison  à la  vue 
de  toute  l’armée.  Le  prince,  senlaut 
aussitôt  son  injustice,  qui  excitait  des 
murmures  dans  les  troupes , le  fit  re- 
mettre promptement  en  liberté,  et  lui 
offrit  son  amitié.  Ce  dernier  affront 
le  décida  à exécuter  son  projet  de  re- 
traite formé  depuis  quelque  temps.  Il 
quitta  la  cour,  se  retira  au  village  où 
il  avait  reçu  la  naissance , et  y mou- 
rut d’bydropisie  en  1 578 , laissant , 
dit  Brantôme,  plus  d’honneur  que  de 
bien  à son  fils  unique.  11  était  simple 
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dans  la  vie  privée,  magnifique  dans 
la  représentation , doux  en  société, 
agréable  en  conversation.  On  lui  dut 
la  coustructiou  de  galères  plus  so- 
lides et  plus  faciles  à mouvoir  qu’elles 
ne  l’étaient  auparavant.  Les  combats 
de  mer  n’étaient  que  confusion  ; il  ap- 
prit à diviser  les  flottes  par  escadres  , 
toujours  prêtes  à se  secourir  mutuel- 
lement. T — n. 

GARDEIL,  professeur  de  mé- 
decine et  de  mathématiques,  membre 
de  l’académie  des  sciences  , inscrip- 
tions et  belles- lettres  de  Toulouse , 
nommé  correspondant  du  célèbre 
Bernard  de  Jussieu  à l'académie 
royale  des  sciences  en  ij55,  mou- 
rut le  19  avril  1808,  à un  âge 
fort  avancé.  Pcudaut  trente  ans  il  s’oc- 
cupa avec  constance  de  la  traduction 
des  œuvres  d’Hippocrate,  qui  parut 
quelques  années  avant  sa  mort,s»us 
le  voile  de  l’anonyme  et  sous  le  titre 
suivant  : Traduction  des  œuvres  mé- 
dicales d'Hippocrate  sur  le  texte 
grec  d'après  Fois,'. Toulouse,  1801, 
4 vol.  in  - 8".  Quoique  plusieurs  par- 
ties des  œuvres  d'Hippocrate  eussent 
été  publiées  en  différents  temps  par 
uu  grand  nombre  d’auteurs,  personne 
avant  Gardeil  n’avait  osé  entrepren- 
dre , dans  aucune  langue  moderne , la 
traduction  des  oeuvres  complètes  du 
père  de  la  médecine:  aussi,  quoique 
celle  de  Gardeil  tic  renferme  que  les 
sept  premières  sections  de  l’édition  de 
Fiés,  et  qu’il  ait  supprimé  la  huitième 
section  comme  apocryphe,  elle  est  la 
plus  complète  que  nous  possédions. 
Gardeil  est  également  auteur  d’une 
Lettre  à Bernard  de  Jussieu  sur  le 
tripoli , insérée  dans  le  Recueil  de  l’a- 
cadémie des  sciences  ( 1).  Ch — t. 

(Vi  Naieron  , dan*  «on  édition  drt  Œuvre*  d« 
Diderot  tXU,3ÜG  et  luiv,),  rapporte,  concer- 
nant Cianieil , une  anecdote  rrraar<|uable  répétée 
dam  le  aupplemcot  à U Cotre  <pondamc«  Je- 
iirimm , *7»*- "G. 
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GARDEN  ( Francis  ),  magistrat  et 
littérateur  écossais,  plus  connu  sous 
le  nom  de  lord  Gardeustouc  , na- 
quit à Edimbourg  en  1721.  S’étant 
attaché  à la  jurisprudence , il  fut  reçu, 
eu  1744»  membre  de  la  faculté  des 
avocats , et  se  distingua  au  bu  reau  , 
moins  par  la  profondeur  et  l’éten- 
due des  connaissances  que  par  la 
sagacité  de  son  esprit,  la  justesse  et 
l’impartialité  de  ses  opinions.  Les  dis- 
tractions de  la  société , où  il  se  faisait 
remarquer  par  une  originalité  piquan- 
te et  par  un  esprit  d’indépendance 
qui  lui  donnait  uu  air  de  rudesse, 
avaient,  ainsi  que  le  goût  de  la  littéra- 
ture et  des  beaux-arts , beaucoup  nui 
à scs  progrès  dans  les  études  sévères 
■ qu’exigeait  sa  profession.  Il  donna  de 
bonne  heure  des  preuves  de  talent 
pour  la  poésie.  Etant , vers  1755,  shé- 
rif du  comté  de  Kinkardinc,  il  eut 
occasion  d’apprécier  le  mérite  naissant 
du  poctc  Beattie,  et  lui  procura  tous 
les  encouragements  qui  étaient  â sa 
portée.  Gardcn  fut  nommé  solliciteur 
du  roi  en  1 764 , et  ensuite  l’un  des 
juges  de  la  cour  de  session  et  de 
celle  du  justicier,  qui  sont  eu  Écosse 
les  cours  suprêmes  de  judicalure , tant 
civile  que  criminelle,  il  avait  fait,  en 
1 762 , l’acquisition  du  domaine  de 
Johnston  , près  du  village  de  Laurcn- 
ce-Kirk,  dans  le  comté  de  Kinkar- 
ditie.  Témoin  du  sort  misérable  des 
paysans,  il  forma  alors  le  projet  de 
l’adoucir  , au  moins  pour  ceux  qui 
l'environnaient , et  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  à étendre 
ce  village  et  à l’embellir.  Une  foule 
d'artisans  de  tout  genre  vinrent  s’y 
fixer,  attirés  parles  offres  très  libé- 
rales qu'il  leur  fit,  et  auxquelles  il 
ajouta  encore  de  nouvelles  facilités 
par  la  suite.  U essaya  d’y  établir  plu- 
sieurs sortes  de  manufactures,  sans 
beaucoup  Je  sncccs  d’abord , et  avec  de 
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grands  frais  qu’il  supporta  seul  sans 
être  découragé.  Cependant  le  village 
s’agrandissait  sensiblement  :en  1779, 
il  obtint  qu'il  fût  érige"  en  bourg  de 
karuuie  , avaul , entre  autres  avanta- 
ges , celui  d’un  magistrat  particulier. 
On  y \it  enfin  prospérer  une  manu- 
factuie  de  toile  et  une  blanchisserie. 
Ces  details  de  bienfaisance  faisaient  sa 
plus  douce  occupation.  « J’ai  essayé 
a>  en  quelque  sorte  , dit-il  dans  un  de 
» ses  écrits,  d’une  grande  partie  des 
» plaisirs  que  les  hommes  poursui- 
» veut  ; mais  aucun  ne  m’a  été  aussi 
» sensible  que  celui  que  j’ai  recueilli 
» de  l’accroissemcnl  de  mou  village.» 
1,’élatdcsa  santélui  faisaitdesirerd’ha- 
bilcr  un  climat  plus  doux  que  celui  de 
l’Angleterre  ; il  vint  passer  quelque 
temps  en  France  en  1 786 , et  parcou- 
rut ensuite  plusieurs  autres  parties 
de  l’Europe,  formant  des  collections 
d'objets  d’histoire  naturelle  et  d’arts, 
et  tenant  un  journal  de  scs  observa- 
tions. Il  revint  ail  bout  de  quelques 
auuécs  dans  sou  pays  natal,  où  il  re- 
prit ses  fonctions  judiciaires.  Il  y avait 
près  d’Edimbourg  une  source  appe- 
lée St:-BernardVWe!l,  dont  les  1 au* 
renommées  autrefois  pour  leurs  qua- 
lités médicinales,  avaient  été  abm- 
dounées.  Lord  Gardcnslonc  arheta 
ce  lorrain,  y construisit  un  bâtiment 
et  y attacha  des  commis  chargés  de 
distribuer  de  ces  eaux  , moyennant 
nue  très’  modique  rétribution , aux  ha- 
bitants d’Edimbourg,  qui  eu  fout  le 
Lut  de  leur  promenade  du  malin.  Il 
s'occupa,  dans  scs  dernières  années  , 
de  la  publication  d’un  recueil  intitule. 
Mélanges  en  prose  (l  en  vers  , dont 
les  meilleures  pièces  lui  sont  attribuées; 
ainsi  que  de  celle  des  Observations 
qu’il  avait  fûtes  dans  ses  voyages.  Un 
volume  de  ces  observations  parut  en 
J 791  , grand  in-i  a . sous  le  titre  de 
Souvenirs  d'un  voyageur  ( Travelling 
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mémorandums ) ; un  second  parut  ei» 

1 797.  Ils  furent,  lus  avec  empresse- 
ment. Ils  sont  écrits  avec  agrément 
et  chaleur  , renferment  des  anecdotes 
intéressantes,  et  des  observations  qui 
se  rapportent  particulièrement  a l’his- 
toire naturelle  , a la  peinture  et  à l’a- 
griculture. On  y trouve  des  règles 
d’hvgiènr  à l’usage  des  voyageurs.  La 
haine  qu’il  portait  au  despotisme  et  k 
la  superstition  , anime  souvent  son 
style.  On  n’est  pas  étonné  qu’il  ait 
adopté  avec  enthousiasme  les  princi- 
pes qui  ont  dirigé  le  premier  clan  de 
la  révolution  française;  mais  ses  com- 
patriotes lui  ont  reproché  d’avoir  per- 
sévéré dans  cet  enthousiasme , même 
après  les  horreurs  qui  l’ont  souillée. 
Le  dernier  écrit  qu’il  publia,  était  une 
Lettre  aux  habitants  de  Laurence- 
Kirk.  Ce  pbilantrojie  mourut  le  aa 
juillet  1795.  Un  troisième  volume  des 
Travelling  mémorandums , qui  pa- 
rut aptes  sa  mort , et  qui  contient 
scs  jugements  sur  quelques-uns  de» 
plus  beaux  ouvrages  de  peinture  et 
de  sculpture  de  l’Italie,  est  précédé 
d'une  Notice  sur  sa  vie.  X — s. 

GARDIE  (PoKtus,  baron  de  i.a)  , 
fcld-  maréchal  et  sénateur  de  Suède, 
était  né  en  France  , où  son  père 
Jacques  de  la  Gardic  possédait  les  sei- 
gneuries de  Russol , la  Gardie  et  Hor- 
nazon.  Après  avoir  servi  en  France,  il 
passa  en  Danctnaik,  où  Frédéric  11 
lui  confia  plusieurs  commandements 
militaires.  Ayant  etc"  fait  prisonnier 
par  les  Suédois  à la  piise  de  la  forte- 
resse de  Varberg,  eu  1 56â , il  s’ei  ga- 
gea au  service  d’Éric  XIV.  Mais  ce 
priuce  s’étant  livré  à des  actes  de 
cruauté  qui  le  rendirent  odieux  , De 
la  Gardie  passa  dans  le  parti  des  ducs 
Jean  et  Charles,  frètes  du  roi,  com- 
manda l’armée  qu’ils  avaient  levée;  et, 
de  concert  avec  Éric  Léionhuvad  , il 
prit  Stockholm.  Peu  api  es,  Jcau  fut 
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élevé  sur  le  Irône , cl  donna  des  pren- 
nes éclatantes  de  sa  faveur  au  général 
qui  avait  contribue  à son  élévation. 
Ile  la  Gardie  devint  successivement 
chevalier , baron  , fcld-maréchal , sé- 
nateur, ambassadeur  en  France,  en 
Autriche,  à Rome,  rt  obtint  en  maria- 
ge une  fille  naturelle  du  roi.  Ses  ta- 
lents militaires  se  déployèrent  sur- 
tout eu  Livonie  dans  la  gucire  contre 
les  Russes.  Un  accident  termina  ses 
jours  le  5 novembre  1 585;  il  se  noya 
dans  le  port  de  Narva,  où  le  vaisseau 
qui  le  conduisait  avait  fait  naufrage. 
.Scs  descendants  ont  formé  une  des 
familles  les  plus  remarquables  de 
Suède.  C — au. 

GARDIE  (Jacques,  comte  delà), 
connétable  et  sénateur  de  Suède,  fils 
du  précédent,  ne  en  i583,  mort  en 
iü5u,  obtint,  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  le  commandement  des 
armées  suédoises  contre  les  Russes, 
et  se  conduisit  avec  autant  de  valeur 
que  de  sagesse,  il  soumit  une  grande 
partie  de  l’Empire  moscovite,  et  poussa 
sa  marche  victorieuse  jusqu’à  Mos- 
cou. Les  Russes  avaient  conçu  une 
telle  vénération  pour  lui,  qu’ils  pla- 
cèrent son  nom  dans  leur  calendrier, 
et  lui  adressèrent  des  hommages  reli- 
gieux. Les  divisions  intestines  s’e'tant 
jointes  à la  guerre,  les  étals  dcNow- 
gorod  s’adressèrent  au  général  suédois 
pour  négocier  une  trêve, et  pour  offrir 
la  couronne  à un  prince  de  Suède.  De 
la  Gardie  sollicita  Gustave-Adolphe , 
ui  venait  de  succéder  à Charles  IX, 
envoyer  son  frère , le  duc  Charles- 
Philippe  : mais  des  raisons  d’état  ayant 
retardé  le  départ  de  ce  prince , les 
Russes  fircDt  un  autre  choix.  La  guerre 
ayant  recommencé,  Gustave- Adolphe 
se  rendit  lui-même  à l’armée  com- 
mandée par  De  la  Gardie,  et  fit  scs 
premières  armes  sous  ce  grand  capi- 
taine , qui  continua  de  prendre  clés 
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places  et  de  gagner  des  batailles.  Après 
avoir  donné  des  preuves  brillantes  de 
scs  talents  pour  la  guerre,  De  la  Gardie 
sc  distingua  comme  pacificateur,  et  di- 
rigea les  négociations  qui,  en  1817, 
amenèrent  la  paix  de  Slolbowa  : il  de- 
vint ensuite  sénateur,  et  fut  mis  à la 
tète  du  département  de  la  guerre. 
Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe , 
il  obtint  uue  place  parmi  les  tuteurs 
de  Christine.  Il  avait  épousé  la  com- 
tesse Ebba  de  lirahé,  alliée  à la  famille 
Vasa , et  avec  qui  Gustave  avait  voulu 
partager  le  trône.  C — au. 

GARDIE  ( Magwüs- Gabriel  de 
la  ) , fils  du  précédent , et  successive- 
ment grand-chancelier  et  grand-séné- 
chal  de  Suède,  naquit  en  1622.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  un  extérieur  distin- 
gué, une  imagination  brillante  et  une 
mémoire  heureuse:  ces  avantages  fu- 
rent relevés  par  une  éducation  très 
soignée  , et  par  des  voyages  dans  les 
principaux  pays  de  l’Europe.  Lors- 
que le  comte  de  la  Gardie  parut  à la 
cour  de  Christine,  cette  princesse  le 
combla  des  distinctions  les  plus  flat- 
teuses : on  prétend  même  qu  elle  eut  le 
projet  de  l’épouser , et  qu’elle  ne  re- 
nonça àce  projetque  par  égard  pour  les 
représentations  du  chancelier  Oxens- 
tiern.  En  1 64>,  elle  envoya  le  comte 
comme  ambassadeur  en  France,  et  lui 
donna  une  suite  de  deux  cent  cin- 
quante personnes.  A sou  retour , il 
épousa  la  princesse  Enpbrosinc , cou- 
sine de  la  reine et  sœur  du  prince 
Charles-Gustave , qui  succéda  à Chris- 
tine, sous  le  nom  de  Charles  X.  La 
faveur  du  comte  excita  cependant  la 
jalousie  : il  fut  desservi  à la  cour , ne 
sut  point  déjouer  l’intrigue,  et  reçut 
l’ordre  de  se  retirer  dans  scs  terres. 
La  reine,  qui  le  soupçonnait  d’ingra- 
titude , ne  revint  pas  de  ce  soupçon , 
et  conserva  jusqu’à  sa  mort  de  l'éloi- 
gnement pour  ce  favori , qu’elle  avait 
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voulu  placer  sur  le  trône.  Mais  De  la 
Gardic  reparut  avec  éclat , lorsque 
Charles-Gustave,  son  beau-frère,  fut 
parvenu  au  trône;  il  eut  meme  l’am- 
bition de  courir  la  carrière  des  armes, 
et  il  obtint  un  commandement  en  Li- 
vonie. Le  roi  ne  fut  cependant  pas 
toujours  satisfait  de  sa  conduite , et 
désapprouva  les  mesures  qu’il  avait 
prises  dans  quelques  rirconslances  im- 
portantes. Une  nouvelle  carrière  s’ou- 
vrit à son  ambition  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  XI.  Placé  au  nombre 
d s tuteurs  de  ce  prince  , il  se  fit 
ttu  parti  puissant,  obtint  la  dignité  de 
grand-rhancelicr,  et  dirigea  toutes  les 
négociations.  Il  maintint  meme  assez 
long  temps  son  influence  depuis  que 
le  roi  eut  été  déclaré  majeur  ; et  ce 
fut  lui  qui  décida  Charles  à joindre 
ses  armes  à celles  de  Louis  XIV,  pen- 
dant la  guerre  qui  commença  en  i (j-  'i. 
Les  armes  suédoises  ayant  éprouvé 
pendant  cette  guerre  des  revers  sen- 
sibles, le  crédit  de  De  la  Gardie  baissa; 
et  le  parti  qui  lui  était  opposé  ayant 
obtenu  la  confiance  du  roi,  il  fut  éloi- 
gné des  affaires.  Lorsque  le  décret  des 
états,  qui  parut  en  1680,  eut  donné 
à Charles  le  droit  de  réclamer  les 
terres  de  la  couronne  aliénées  sous 
1rs  règnes  précédents,  le  comte  de  la 
Gardie  ne  fut  point  épargne  , et  il 
perdit  les  vastes  domaines  qu’il  avait 
obtenus  de  la  munificence  de  Chris- 
tine et  de  Charles  X.  N’ayant  peint 
d’antres  ressources,  il  sc  trouva  dans 
lasituation  la  plus  pénible: après  avoir 
vécu  encore  quelques  années  dans 
Findigcnce,  il  mourut  en  1O86.  Ainsi 
se  termina  la  carrière  d’un  homme 
qui  avait  pu  sc  flatter  de  ceindre  le 
diadème,  qui  s’c'tait  allié  à la  famille 
royale  , qui  avait  fait  construire  trois 
châteaux  et  seize  églises  dans  scs  ter- 
res , et  qui , pendant  vingt  ans , s’était 
ru  l’arbitie  des  destinées  de  l’état. 
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Tonte  cette  grandeur  fut  oubliée:  mais 
on  conserva  le  souvenir  de  ce  que  le 
favori  de  la  fortune  avait  fait  pour  les 
sciences , les  lettres  et  les  arts;  et  l’on 
se  plaît  encore  en  Suède  à rappeler 
qu’il  réunissait  les  savans  daus  scs 
châteaux , qu’il  protégeait  les  artistes; 
qu’il  eut  trois  bibliothèques , et  une 
imprimerie  qui  mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants;  qu’il  fit  rassem- 
bler dans  un  dépôt  public  tous  les 
raonmneus  de  l'histoire  du  pays,  et 
qu’étant  chancelier  de  l'université 
d’Upsal,  il  enrichit  la  bibliothèque  des 
manuscrits  les  plus  précieux  qu’elle 
possède,  et  en  particulier  du  célèbre 
Codex  argenteus.  ( f'.  Ulpüilas.  ) 
Le  comte  de  la  Gardic  s’était  même 
fait  connaître  dans  l’étranger  comme 
un  protecteur  éclairé  des  talents , et 
un  Mécène  généreux.  Il  Cl  une  pen- 
sion à Mézcrai,  lorsque  ce  savant  eut 
perdu  celle  qui  lui  avait  été  accordée 
en  France. ( ^.Christine.)  C — au. 

GARDIE  (Comtesse  delà).  Elle» 
était  née  comtesse  de  Taubc  , et  avait 
épousé  le  comte  Pontus  de  la  Gardic , 
général  au  set  vice  de  Suède.  Di.-lin- 
guée  par  la  naissance,  le  rang  et  la 
beauté,  çllc  le  fut  davantage  par  les 
qualités  de  l’cspiit  et  du  cœur.  Sé- 
journant en  iqoi  dans  la  province  de 
Dalccarlie,  elle  apprit  qu’on  poursui- 
vait juridiquement  douze  Dalécar- 
licnncs  accusées  de  magie,  et  que  le 
tribunal  du  lieu  allait  prononcer  l’ar- 
rêt de  mort.  Elle  s’instruisit  de  tous 
les  détails  de  celte  cause,  et  se  con- 
vainquit que  l’accusatiou  intentée  par 
l’ignorance  du  peuple,  avait  été  écou- 
tée par  des  juges  crédules.  Ayant  fait 
des  représentations  à Stockholm , 
elle  obtint  que  le  procès  serait  revu 
et  juge  par  un  autre  tribunal.  Les  Da- 
lccarlienues  furent  déclarées  inno- 
centes ; et  celle  qui  les  avait  sauvées , 
vit  sc  joindre  à leur  reconnaissance 
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l'hommage  delà  nation  entière.  11  fut 
résolu  qu’une  médaille  serait  frappée 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet 
acte  de  bienfaisance.  Peu  après,  ma- 
dame de  la  Gardie  donna  une  autre 
preuve  des  sentiments  qui  la  distin- 
guaient , en  cherchant  à détruire  le 
préjugé  qui  régnait  encore  en  Suède 
contre  l’inoculation.  Elle  engagea 
trois  de  ses  paysans  à lui  confier  leurs 
enfants , et  les  fit  inoculer  par  un  ha- 
bile médecin.  Lorsqu'ils  furent  réta- 
blis, elle  les  renvoya  dans  leurs 
foyers  ; et  cet  exemple  fit  sur  la  mul- 
titude la  plus  forte  impression.  La 
comtesse  de  la  Gartlie  mourut  en 
i 7G5  , d’une  fièvre  maligne  qu’elle 
prit  en  soignant  ses  domestiques,  qui 
en  étaient  atteints;  et  cet  acte  de  dé- 
vouement couronna  les  vertus  qni 
avaient  fait  l’ornement  de  sa  rie. 

C — au. 

GARDIN  DUMESNIL(Jeah-Bap- 
tiste)  naquit,  en  1730,  au  village 
dc8aint-Cyr,  près  de  Valogne,  en 
Basse-Normandie.  Scs  premières  an- 
nées furent  consacrées  à l’étude  des 
lettres  ; et  sa  vie  entière  s’est  passée 
à les  cultiver  et  h les  enseigner. 
D'abord  professeur  au  college  de 
Lisieux,  dans  l’université  de  Paris, 
nommé  ensuite,  le  ier.  janvier  1758, 
professeur  de  rhétorique  au  collège 
d’Harcourt , son  nom  se  distingua 
avec  honneur  parmi  ceux  des  illustres 
maîtres  qui  firent,  pendant  le  dix- 
huitième  siècle,  la  gloire  de  ccttc  cé- 
lèbre université.  Une  connaissance 
profonde  des  langues  grecque  et  la- 
tine, un  esprit  solide,  un  goût  sûr,  et 
un  talent  admirable  pour  transmettre 
à scs  élèves  la  science  qu’il  possédait , 
et  leur  inspiter  l’amour  de  l'élude,  le 
rendront  a jamais  le  modèle  de  tout 
bon  professeur.  Son  goût  est  suffi- 
samment prouvé  par  ses  Synonymes 
latins  eux-mêmes.  Quant  à son  talent 
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pour  l’instruction , nous  en  avons 
pour  garants  des  membres  distingués 
de  la  nouvelle  université , qui  se  sou- 
viennent avec  reconnaissance  d’avoir 
été  ses  élèves,  et  qui  lui  rendent  le 
plus  honorable  témoignage.  En  1 764 , 
après  la  suppression  des  jésuites  , 
Gardin  Dumesnil  fut  chargé  de  la  di- 
rection du  collège  de  Lo«is-!c- Grand  : 
il  sut , malgré  des  circonstances  diffi- 
ciles, établir  dans  cette  maison  un 
ordre  et  une  discipline  qui  firent  le 
plusgraud  honneur  à son  caractère  et  à 
son  habileté,  comme  principal.  Retiré 
dans  sou  pays  natal,  plusieurs  années 
avant  la  révolution , il  employait  le 
fruit  de  ses  économies  à répandre  des 
bienfaits  sur  ses  concitoyens  : les  ha- 
bitants de  Saint-Cvr  11’oublicront  ja- 
mais l’école  qu’il  avait  fondée  chez  eux 
pour  l'instruction  gratuite  de  leurs 
enfants.  Malgré  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  il  avait  fait  bâtir , h ses  frais  , 
ourle  logement  du  maître  et  la  tenue 
es  classes,  une  maison  romtnode  et 
agréable,  et  avait  assuré,  pour  tou- 
jours , par  une  rente  constituée , la  sub- 
sistance et  les  honoraires  de  l’institu- 
teur : celui-ci  devait , non  seulement 
donner  l’instruction  primaire  et  in- 
dispensable , mais  encore  savoir  le 
latin  , et  l’enseigner  aux  deux  enfants 
de  l’arrondissement  qui  montreraient 
le  plus  de  dispositions  pour  cette 
élude.  Dans  le  temps  du  désordre  et 
del’anarchie,  l’école  fut  anéanlic;et  le 
fondateur  se  vit  forcé  de  se  retirer 
dans  une  terre  étrangère,  avec  l'habile 
maître  qu’il  avait  associé  à scs  vues 
généreuses.  Rentré  dans  sa  patrie  à la 
fin  de  nos  premiers  troubles  civils,  il 
termina  , en  1 803 , dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  une  carrière  qui  fut  toute 
entière  consacrée  au  bien  public  et  à 
la’pratiqne  des  vertus.  Les  jynor»?  mes 
français  de  l’abbé  Girard  avaient 
suggéré  à Gardin  Dumesnil  l’idée  ds 
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composer  les  Synonymes  latins  , 

qu’il  Gt  paraître  pour  la  première  fois 

en  1777,  w-12,  et  dont  ildonna  , en 
1 788 , une  seconde  édition  in-8'\  , 
revue,  corrigée,  et  considérablement 
augmentée,  a Cet  ouvrage  (dit  M. 
» Béjot,  qui,  dans  ce  temps,  en  fut  le 
» censeur)  m’a  paru  devoir  être  très 
» utile,  non  seulement  à la  jeunesse, 
» pour  l’instruction  de  laquelle  il  a été 
» principalement  entrepris,  maisen- 
» core  à tous  ceux  qui,  composant  en 
» latin,  voudront  s’attacher  d’une  ina- 
» nière  particulière  à la  propriété  des 
» termes.  » M.  Jannct  en  donna  une 
troisième  édition,  Paris,  veuve  Nyon , 
j8i5,  in-8".  Sans  dénaturer  l’ou- 
vrage, il  a cherché  à faire  disparaître 
quelques  inexactitudes  échappées  à 
l’auteur:  il  a supprimé  des  étymolo- 
gies hasardées  ou  tirées  de  trop  loin.  ; il 
a ajouté  un  grand  nombre  d’exemples, 
qui  forment  un  bon  quart  de  l’ouvrage; 
enfin  il  a vérifiée!  rétabli  un  très  grand 
«ombre  de  citations,  d’après  les  index 
imprimés  à la  fin  des  bons  auteurs 
classiques,  et  d’après  les  meilleurs 
dictionnaires,  etc. On  a conset  vé,  dans 
cette  dernière  édition  , l’Épître  dédi- 
ratoire  qui  se  lisait  dans  les  deux  pré- 
cédentes : elle  fut  adressée , en  1 777  , 
au  recteur  (M.Duval)  et  à l’université 
de  Paris;  la  latinité  en  est  pure;  l’au- 
teur y développe  les  motifs  de  son  en- 
treprise avec  cette  candeur  et  cette 
modestie  qui  conviennent  si  bien  aux 
hommes  de  lettres  f 1 ).  J— t. 

GARDINER  ( Étienne  ) , évêque 
de  Winchester  et  grand-chaneclicr 
d’Angleterre  , naquit  environ  l’an 
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i/|83,  A Saint-Edmond-bury,  dans 
le  comte  de  Suffolk.  On  croit  qu’il 

était  fils  naturel  de  Lionel  Woodvill , 
évêque  de  Salisbury,  beau-frère  du 
roi  Édouard  IV  : ce  prélat,  pour  cou- 
vrir sa  turpitude,  avait  fait  épouser 
sa  coucubirie  à un  de  ses  deruiers  do- 
mestiques, nomme  Gardiner,  dont 
Étienne  porta  depuis  le  nom.  Ses 
heureuses  dispositions  parurent  avec 
éclat  à Cambridge,  où  il  lit  des  progrès 
rapides  dans  le  grec,  acquit  une  fa- 
cilité étonnante  d’écrire  élégamment 
en  latin , en  formant  son  style  sur 
celui  de  Cicéron,  et  se  rendit  très 
habile  dans  l’un  et  l’autre  droit.  Sa 
réputation  lui  mérita,  au  sortir  de 
l’université , la  protection  du  duc  de 
Norfolk,  ministre  d’état,  et  la  place 
de  secrétaire  du  cardinal  Wolsry. 
Henri  VIII,  l’ayant  trouvé  un  jour 
occupé,  par  l’ordre  du  cardinal,  à 
rédiger  le  plan  d’un  traité  qui  devait 
changer  le  système  politique  de  l’Eu- 
rope, et  faite  beaucoup  d’honneur  à 
l’Angleterre,  fut  si  satisfait  de  son 
travail,  qu’il  résolut  dès-lors  de  l’em- 
ployer dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Les  talents  diplomatiques 
de  Gardiner  parureut  avec  un  funeste 
éclat  dans  la  fameuse  affaire  du  di- 
vorce. Nommé,  en  iSaS,  l’un  des 
commissaires  chargés  d’aller  négocier 
cette  grande  affaire  à Rome,  il  réussit 
à faire  donner  des  pouvoirs  plus  am- 
ples au  légat  Campège,  et  à lui  faire 
adjoindre  le  cardinal  Wolsey  : tout 
cela  se  fil  à la  parfaite  satisfaction  du 
roi,  d’Autic  de  Boulcn,  et  du  premier 
miuistrc,  qui,  par  des  lettres  ami- 
ealcs,  lui  en  témoignèrent  leur  recon- 
naissance. On  a prétendu  que,  dans 
celle  mission , il  avait  eu  l’ordre  secret 
du  cardinal,  de  traverser  la  négocia- 
tion ; mais  ce  fiait  est  pleinement  réfuté 
par  Slrype,  qui  a eu  à sa  disposition 
toutes  les  particularités  de  celle  aille 
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bassadc , dans  la  correspondance  ma- 
nuscrite de  Gardiner.  Ce  fut,  dit-on, 
dans  celte  circonstance,  qu’il  ménagea 
si  bien  l’esprit  des  cardinaux  en  Faveur 
de  Wolsey,  durant  une  maladie  grave 
de  Clément  VII,  qu'il  avait  le  plus 
graud  espoir  de  le  faire  monter  sur  le 
trône  pontifical,  si  le  rétablissement 
du  pape  n’eut  rendu  toutes  ses  mesures 
inutiles.  Le  succès  de  sa  négociation 
lui  valut,  à son  retour,  l’archidiaconé 
de  Norfolk,  l’entrce  au  conseil  privé 
en  qualité  de  secrétaire  d’état,  une 
grande  influence  dans  toutes  les  af- 
faires, et,  en  1 53 1,  l’évêché  de  Win- 
chester. Son  zèle  pour  seconder  les  vues 
du  roi , s’accrut  par  tant  de  faveurs  : il 
obtint  à ce  prince  le  suffrage  de  l’uni- 
versité de  Cambridge  pour  le  divorce; 
concourut  avec  Crainuer  à la  sentence 
qui  prononça  la  séparation , alla  en 
poursuivre  la  ratifîcaliun  à Marseille, 
dans  l’entrevue  qu’eurent  en  cette 
ville  le  pape  et  le  roi  de  France,  et 
signifia  , conjointement  avec  Bonner, 
l’appel  de  Henri  et  de  Cranincr  au 
futur  concile,  dans  le  cas  où  l’on  au- 
rait voulu  procéder  contre  eux.  Mais 
lorsqu'Hcnri  VIII  se  fut  déclaré  chef 
suprême  de  l’Église  anglicane,  Gar- 
diner, chargé,  par  la  convocation  ou 
l’assemblée  du  clergé  de  i53tt,  de  ré- 
diger l’adresse  de  celle  assemblée  au 
roi,  le  fit  de  manière  à réduire  la  su- 
prématie royale  aux  choses  purement 
temporelles  : il  y insistait  fortement 
sur  la  distinction  et  l'indépendance 
des  deux  puissances,  sur  le  droit  in- 
hérent à la  puissance  ecclésiastique 
d’exercer  le  pouvoir  législatif  dans 
les  choses  spirituelles , et  sur  la  pri- 
mauté diviuc  du  Saint-Siège  dans 
l'Église.  Cette  adresse,  qui  tendait  à 
rendre  illusoire  le  nouveau  litre  de 
Henri , déplut  beaucoup  à ce  prince, 
qui  en  sut  très  mauvais  gré  au  rédac- 
teur. L'érèquc  de  Winchester,  ayant 
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cherché  à se  justifier  par  une  lettre 
apologétique,  où  il  insistait  de  nou- 
veau sur  la  meme  doctrine,  et  s’auto- 
risait en  cela  des  principes  établis  par 
le  roi  lui-même  dans  son  ouvrage  con- 
tre Luther , le  monarque  ne  parut  pas 
moins  choqué  de  l’apologie  qu’il  ne 
l’avait  été  de  l’adresse.  Mais  ce  prélat 
courtisau  ne  tarda  pas  à changer  de 
langage  : il  sut  conserver  et  même 
augmenter  son  crédit , non  seulement 
par  le  zèle  avec  lequel  il  servit  son 
maître  dans  tous  les  démêlés  qu’il  eut 
avec  la  cour  de  Rome,  mais  encore 
par  sa  promptitude  à revenir  contre 
les  principes  qu’il  avait  établis  au  nom 
de  la  convocation  de  i55a.  Il  s’était , 
en  effet,  mis  trop  en  avant  dans  les  diffé- 
rends de  Henri  avec  le  pape,  pour  ne 
pas  faire  un  pas  de  plus  en  adhérant 
enfin  è la  suprématie  royale,  dont  il 
devint  l’un  des  plus  grauds  promo- 
teurs. Ce  fut  pour  défendre  celte  nou- 
velle prérogative,  qui  rendait  Henri 
chef  suprême  de  l’Église  anglicane, 
tant  au  spirituel  qu’au  temporel,  que 
Gardiner  publia,  en  i534,  son  petit 
traité  De  ver  à obedientid.  Henri 
l’avait  envoyé,  à cette  époque,  ambas- 
sadeur en  France,  d’où  il  fit  expulser 
le  célèbre  Polus,  le  plus  grand  adver- 
saire des  nouveautés  qui  s’introdui- 
saient en  Angleterre.  Il  continua  en- 
core à avoir  , pendant  plusieurs  an- 
nées, la  confiance  de  son  moire;  et, 
pour  s’y  conserver,  il  se  pliait  à tout!  s 
scs  bizarreries,  se  prêtait  à tous  scs 
caprices.  Il  prit  part  à la  procédure 
contre  Catherine  Howard,  quoiqu’il  eut 
les  plus  étroites  liaisons  avec  la  famille 
de  celte  reine;  il  conniva  à tout  ce  que 
lit  Henri  contre  les  catholiques , pour 
maintenir  sa  suprématie.  Mais  sou 
attachement  aux  dogmes  de  l’Église  , 
attaqués  parlés  protestants,  lui  suscita 
de  fâcheuses  affaires  de  la  part  de  ceux 
qui  cherchaient  à les  faire  prévaloir 
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en  Angleterre.  Durant  son  ambassade 
en  France,  il  avait  etc  consulte  par 
Henri  sur  les  propositions  que  lui 
faisaient  les  princes  protestants  d’Al- 
lemagne, pour  l’engager  à adopter  la 
confession  d’Augibourg,  et  il  lui  avait 
c'cril  fortement  pour  l’en  dissuader; 
de  sorte  que  la  démarche  de  res  priu- 
ces  était  testée  sans  effet.  Il  participa 
même  à tous  les  actes  de  rigueur  exer- 
cés par  le  roi  contre  les  prédicants  des 
nouvelles  erreurs;  ce  qui  Gt  former  à 
Cranmer  le  projet  de  le  perdre.  Cet 
archevêque  Gt  entrer  dans  sou  dessein 
Je  vice-gérant  Thomas  Cromwell , qui 
avait  conserve  contre  lui  un  vif  res- 
sentiment , parce  que  c’était  au  mépi  is 
de  l’avis  de  ces  deux  promoteurs  du 
luthéranisme,  qu’il  avait  pressé  vivc- 
nicut  auprès  du  roi  la  re'dac'ion  et  le 
bill  des  articles  qui  consacraient  l'an- 
cienne doctrine,  et  proscrivaient  la 
nouvelle  hérésie.  Ce  fut  encore  par  sou 
conseil , et  meme  à sa  suggestion,  que 
le  .inouarquc  signa  l’ordre  de  f lire  en- 
fermer la  rciue  Catherine  Pair  à la 
Tour,  et  de  faire  procéder  contre  elle 
comme  hérétique  : cet  ordre,  ayant 
etc  découvert  par  l'imprudence  du 
chancelier  Wristhsly,  fut  révoqué; 
mais  le  roi , honteux  de  la  découverte, 
se  montra  fort  indisposé  envers  celui 
qui  lui  avait  conseillé  de  le  donner. 
Cranmer  avait  encore  des  sujets  par- 
ticuliers de  vengeance;  celui,  cuire 
autres,  d’avoit1  été  sur  le  point  d’être 
enfermé  à la  Tour,  à la  sollicitation 
de  l’évêque  de  Winchester.  Croyant 
l'oceasiou  favorable  pour  perdre  son 
ennemi, il  ucuégligca  rien  pour  lcrcu- 
drc  suspect  au  monarque  ombrageux. 
Mais  les  protestations  deGardincr,  et 
le  souvenir  dcscsaucictis  services,  dé- 
tournèrent l’orage , ou  du  moius  em- 
pêchèrent que  ce  prélat  ne  fût  arrêté. 
Cependant  il  ne  put  regagner  la  faveur 
de  son  maître,  qui  l'exclut  du  conseil 
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de  régence,  destiné  à gouverner  le 
royaume  pendaut  la  minorité  d’É- 
douard VI.  Sous  ce  nouveau  règne, 
G irdiner  tomba  dans  la  disgrâce  la 
plus  complète.  Rigoureusement  atta- 
ché à la  réforme  de  Henri  Vlll,  il 
s’opposa  constamment  aux  change- 
ments entrepris  et  exécutés  par  Cran- 
mer:  il  n’approuvait  ni  les  visiteurs 
envoyés  dans  toute  l'Angleterre  pour 
y établir  la  nouvelle  doctrine,  ni  les 
prédicateurs  chargés  de  la  prêcher, 
ni  les  livres  imprimés  pour  l’cusci- 
gncr.  La  lettre  qu’il  écrivit  à ce  sujet 
au  visiteur  Godsalvc,  respire  toute  la 
vigueur  épiscopale;  aussi  le  Gt-elle 
enfermer  à la  Fleet,  où  il  resta  déte- 
nu pendant  toute  la  session  du  parle- 
ment de  i547,  de  peur  qu'il  ne  coa- 
ti ariàt,  dans  la  chambre-haute,  les 
grands  changements  que  l’on  sc  pro- 
posait d’y  faire  passer.  Sorti  de  cette 
prison  à la  faveur  d’une  amnistie  gé- 
nérale , ses  ennemis  le  poursuivirent 
daus  son  diocèse,  épièrent  ses  démar- 
ches, le  dénoncèrent  au  conseil  privé  : 
sou  grand  crime  était  de  ne  pas  recon- 
naître, dans  le  conseil  de  régence,  le 
droit  d’exercer  la  suprématie  royale, 
dorant  la  minorité,  pour  faire  de  nou- 
velles lois  eu  matière  de  religion.  La 
cour  ayant  voulu  l’obliger  de  prêcher 
le  jour  de  Saint- Pierre,  dans  la  ca- 
thédrale de  Londres,  sur  celte  ques- 
tion , il  refusa  d’abord  de  se  charger 
de  celle  mission  ; mais,  sur  les  pres- 
santes sollicitations  du  duc  de  Sora- 
raersel,  qui  gouvernait  le  royaume 
sous  le  litre  de  protecteur,  il  sc  ren- 
dit , quoiqu’avec  imc  extrême  répu- 
guauce , à ce  qu’on  exigeait  de  lui. 
Son  sennoti  roula  |>rinripalcuicut  sur 
le  principe  de  la  suprématie  royale, 
u’il  développa  daus  toute  son  életi- 
ue , sans  toutefois  s’expliquer  sur  la 
question  particulière  qui  faisait  l’objet 
de  la  contestation.  La  cour,  mécon- 
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lente  de  ce  silence  affecté,  le  fit  incar- 
cérer à la  Tour,  dans  un  appariement 
malsain , où  il  fut  traité  avec  la  plils 
grande  rigueur,  privé  de  toute  com- 
munication avec  scs  amis , meme  avec 
son  chapelain  et  scs  livres.  La  dis- 
grâce du  duc  de  Sommersct  lui  fit 
concevoir  quelque  espoir  de  liberté. 
Mais  ayant  constamment  refusé  de  se 
reconnaître  coupable  d’aucun  délit , et 
demandé  d’être  jugé,  l’on  ne  fil  que 
le  resserrer  davantage  : on  séquestra 
le  revenu  de  ses  bénéfices.  Eufiii,  une 
commission,  composée  de  scs  enne- 
mis , et  présidée  par  Cranmer , le 
plus  acharné  de  tous,  le  cita  à compa- 
raître devant  elle  : il  eut  beau  protes- 
ter contre  la  partialité  de  scs  juges, 
contre  l’incompétence  des  laies  qui 
en  étaicut  membres  pour  juger  un 
évêque,  sa  déposition  n’eu  lut  pas 
moins  prononcée,  et  sa  personne  plus 
resserrée  que  jamais,  malgré  l’appel 
qu’il  avait  interjeté  de  ta  scuteucc 
par-devant  le  roi.  Sa  seule  consola- 
tion , dans  cet  étal , fut  de  s’occuper 
à traduire  en  vers  les  endroits  de 
l’Écriturc-Sainle  les  plus  relatifs  à 
sa  triste  position.  A l'avénemcnt  de 
la  reine  Marie,  la  fortune  sc  déclara 
en  faveur  (le  Gardincr  de  la  manière 
la  plus  éclatante  : lorsque  celle  prin- 
cesse, quinze  jours  apres  être  montée 
sur  le  trône,  alla  visiter  la  Tour  de 
Londres,  l’évêque  de  Winchester  la 
complimenta  au  nom  des  illustres 
personnages  détenus  avec  lui  ; et  dès- 
lors,  les  portes  de  la  prison  s’ouvri- 
rent pour  lui  et  pour  scs  compagnons 
d’infortune.  Il  fut  choisi  successive- 
ment pour  célébrer  les  obsèques  du 
défunt  roi  à Westminster,  en  présence 
de  la  cour,  et  pour  faire  le  couronne- 
ment de  la  nouvelle  reine,  qui  l’éleva 
à Icmircnte  dignité  de  chancelier  du 
royaume,  et  l’investit  de  toute  sa  con- 
fiance. Quoique  ce  prélat  fût  alors  âgé 
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de  soixante-dix  ans,  quoique  scs  longs 
malheurs , et  une  captivité  de  cinq  ans, 
eussent  semblé  devoir  aifaiblir  son 
esprit , il  déploya  néanmoins  les  plus 
grauds  talents  et  la  plus  glande  acti- 
vité dans  cet  important  miuistère  : 
il  y avait  une  armée  sur  pied  qui  pou- 
vait causer  des  inquiétudes;  il  trouva 
le  moyeu  de  la  licencier,  sans  qu’il  eu 
résultât  aucun  trouble  : les  coffres 
étaicut  sans  argent  ; il  les  remplit  avec 
du  papier  qui  eut  un  cours  avanta- 
geux : des  querelles  civiles  et  reli- 
gieuses partageaient  le  royaume;  il 
les  tempéra  par  de  sages  réglements , 
surtout  eu  proscrivant  les  dénomina- 
tions odieuses  d’hérétiqites  et' de  pa- 
pistes. Le  père  et  les  complices  de 
Jeanne  Grcy,  que  le  duc  de  Nor- 
tbuinberlaud,  son  beau-père,  avait 
fait  couronner  reine,  reçurent  leur 
grâce  ; et  il  ne  tint  pas  à lui  que  le  duc 
lui-même  ne  l’obiîut  aussi.  Il  fit  pu- 
blier un  excellent  réglement  sur  les 
monnaies;  fit  remettre  les  taxes  impo- 
sées sous  l-’.duuaid  VI,  consolider  les 
dettes  contractées  sons  ce  prince, 
itbulir  les  lois  de  Hemi  VIII  sur  les 
crimes  de  haute-trahison,  étrange- 
ment multiplié],  et  qui  furent  réduits 
aux  termes  -modérés  de  la  loi  de  la 
i5'.  année  d’Édouard  111.  Une  opé- 
ration beaucoup  plus  difficile  que  les 
précédentes,  était  celle  de  faire  sup- 
primer, par  le  parlement,  les  aclcs  du 
divorce  passés  sous  Henri  VIII  , et 
dont  il  avait  clé  uu  des  plusaidents 
promoteurs  ; il  eu  viul  cependant  » 
bout,  cl  sut  faire  retomber  sur  Ci  an- 
un  r tout  l’odieux  de  ccs  aclcs  : le 
rappel  de  ceux  qui  avaient  clé  passés 
sous  Édouard  V I , relativement  à la 
réfo rmalion , fut  encore  son  ouvragr. 
Enfin  le  mariage  conclu  entre  la  reine 
ct  Philippe  d’Espagne,  a des  con- 
ditions infiniment  avantageuses  à l’An- 
gleterre, fut  l’effet  d’une  négociation 
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extrêmement  dcücate,  dans  laquelle  il 
déploya  les  talents  d'un  grand  homme 
d’état.  Tout  cela , disent  les  auteurs  de 
la  Biographie  britannique , lui  fit 
d’autant  plus  d’honneur,  qu’il  n’y  em- 
ploya que  son  adresse  et  son  élo- 
quence, sans  corruption,  sans  vio- 
lence , quoi  qu’en  aient  pu  dire  quel- 
ques écrivains.  Il  est  néanmoins  cons- 
tant que  Charles-Quint  lui  avait  fait 
passer  400,000  liv.  pour  rendre  favo- 
rables au  mariage  les  membres  du 
parlement  les  plus  récalcitrants.  Des 
raisons  d’amour-propre  et  de  politi- 
que le  rendaient  difficile  sur  l’affaire 
du  schisme,  dont  il  avait  été  un  des 
agents  les  plus  actifs  ; il  redou- 
tait d’ailleurs  l’arrivée  du  cardinal 
Polus  , nommé  légat  apostolique 
pour  consommer  la  réconciliation  de 
l’Angleterre  avec  le  Saint-Siège,  de 
peur  que  ce  cardinal,  pour  lequel  la 
reine  avait  une  singulière  affection,  ne 
lui  ravît  son  crédit  et  sou  inllucnce. 
Mais  culin  il  fallut  se  rendre  aux  vo- 
lontés de  cette  princesse  : Polus , 
après  avoir  été  arrêté  long-temps  dans 
son  voyage,  sous  divers  prétextes, 
par  les  intrigues  de  l’évêque  de  Win- 
chester , débarqua  en  Angleterre. 
Gardiner , en  sa  qualité  de  chancelier , 
le  présenta  au  parlement,  qu’il  avait 
déjà  préparé  à la  réunion  ; et  le  di- 
manche qui  suivit  ce  grand  événe- 
ment , il  y mit  le  sceau  par  un  sermon 
qu’il  prêcha  en  présence  du  roi , de 
la  reine , et  du  lord  maire , lorsque  le 
cardinal  fit  son  entrée  dans  la  cité. 
La  sauté  de  Gardiner  déclinait  sensi- 
blement : sou  état  ne  l’empccha  pas 
cependant  d’ouvrir  le  parlement  de 
1 555;  il  y parla  même,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  avec  une  force , une 
éloquence  et  une  présence  d’esprit 
qui  ne  se  ressentaient  nullement  de 
sou  âge  et  de  scs  infirmités:  il  ne  put 
aller  jusqu’au  bout  de  la  session , et 
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mourut  de  la  goutte  le  12  novembre 
de  la  même  année.  Le  cardinal  Polus, 
qui  n’avait  pas  de  motif  pour  être 
prévenu  en  sa  faveur,  regarda  cet 
événement  comme  Calai  à l’Église  et  à 
l’état , et  parlait  de  celte  perte  comme 
étant  presque  irréparable  dans  les 
circonstances  délicates  où  l'on  se  trou- 
vait. Gardiner  fut  un  des  plus  grands 
ministres  de  son  siècle  : les  registres 
du  parlement , et  les  Négociations  de 
Nouilles,  en  fournissent  des  preuves 
sans  nombre.  Scs  talents  et  ses  con- 
naissances parurent  toujours  le  met- 
tre au  niveau  des  postes  importants 
qu’il  occupa  graduellement.  On  s'en 
aperçut  encore  mieux  après  sa  mort , 
par  la  confusion  qui  régna  dans  l’.id- 
ministration  du  toyaume.  C'était  un 
homme  habile  à concilier  les  esprits  , 
à se  faire  estimer  de  tous  les  partis  ; 
réfléchi  dans  ses  démarches,  consi- 
déré cher  les  puissances  étrangères , 
jouissant  d’une  très  grande  influence 
dans  son  pays , ce  qui  l’avait  fait  ex- 
clure du  parleincut  sous  Édouard  VI , 
tant  on  redoutait  qu’il  n’empêchât  ce 
corps  d’adopter  les  grands  change- 
ments qu’on  voulait  inti  oduire.On  lui  fit 
un  crime  du  mariage  de  la  reine  Maiic 
avec  Philippe  d'Espagne  : mais  cette 
princesse  le  voulait  absolument  ; et 
l’adresse  que  mit  Gardiner  dans  le 
traité,  dont  toutes  les  clauses  furent 
à l’avantage  de  son  pays,  lui  fit  le 
plus  grand  honneur  au  dehors  et  au 
dedans  du  royaume.  Il  était  siucère- 
ment  attaché  à la  constitution , et  sut 
toujours  en  éloigner  toute  influence 
étrangère  , contenir  la  prérogative 
royale,  et  assujétir  les  bulles  et  res- 
crits  de  Rome  aux  formes  légales  qui 
garantissaient  les  libertés  de  l’Église 
anglicane , et  l'indépendance  absolue 
de  la  couronne  quant  au  temporel.  Sa 
maxime  était  d’avoir  des  parlements 
courts  et  fréquents;  par-là  il  preve- 
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Mit  l’inconvénient  des  longues  ses- 
sions, et  trouvait  le  moyen  de  faire 
légaliser  toutes  ses  operations.  Burnet 
lui  reproche  amèrement  la  persécution 
exercée  sur  les  protestants  sou*  le 
règne  de  Marie,  cl  d’avoir  agi  en  cela 
par  ressentiment  contre  ceux  qui 
J’avaient  persécuté  lui  - même  sous 
Édouard.  Il  est  certain  que  ce  pré- 
lat , que  sa  conduite  précédente  au- 
rait dû  porter  vers  l’indulg.  nce,  mais 
que  son  ressentiment  contre  Cranmer 
et  les  partisans  de  cet  archevêque 
animait,  adopta  des  moyens  extrê- 
mes , surtout  à l’égard  des  principaux 
chefs.  Il  chercha  à sc  venger  des  pro- 
testants, qui,  pour  mieux  faire  res- 
sortir la  contradiction  de  sa  conduite, 
publièrent  alors,  en  anglais,  son  fa- 
meux traité  De  verd  cbedienlid  , 
avec  la  préface  composée  dans  le 
même  esprit  par  l’évêque  Bonucr , 
dont  les  procédés , à leur  egard  , n’é- 
taient pas  moins  intolérants.  D’après 
ses  ressentiments  particuliers , il  fit 
prévaloir  , au  conseil,  les  mesures 
sévères  contre  les  auteurs  de  la  réfor- 
ination  , dans  l’idée  que  cela  ramène- 
rait leurs  adhérents  , et  il  se  fit  nom- 
mer président  de  la  commission  pour 
la  recherche  des  hérétiques , et  l’on 
a pu  voir  à l'article  Élisabetb  ( xm , 
35  ) avec  quel  acharnement  il  de- 
mandait la  tête  de  cette  princesse:  mais 
lorsqu’il  s’aperçut  que  les  voies  de  ri- 
gueur ne  produisaient  pas  l’effet  qu’il 
en  avait  attendu  , il  renonça  prudem- 
ment au  système  d’intolérance,  se  re- 
tira de  la  commission,  laissant  à Donner 
tout  l’odieux  de  la  persécution.  Les 
auteurs  de  la  Biographie  britannique 
paraissent  l’avoir  assez  bien  justifié 
sur  la  majeure  partie  des  reproches 
qu’on  lui  fait  à cet  égard:  en  géné- 
ral, il  était  moins  sévère  envers  les 
laïcs  q a’envers  les  membres  du  cler- 
gé ; il  profita  même  d’une  apparence 
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de  grossesse  de  la  reine  pour  obtenir  la 
liberté  de  plusieurs  des  premiers. 
Ou  trouve , sur  cette  partie  de  sa  vie, 
dans  les  Œuvres  diverses  de  Hume, 
un. dialogue  assez  piquant  entre  lui  et 
le  cardiual  Pubis.  Ses  opinions  reli- 
gieuses ne  sont  pas  également  faciles 
à justifier,  surtout  ses  variations  en 
matière  de  doctrine  : Hui  rington  l’ap- 
pelle un  protestant  catholique , et  un 
catholique  protestant.  Dans  le  lait , il 
mit  eu  cela  plus  de  politique  que  de 
lionne  foi.  Sous  H nri  VIII , il  fut  un 
des  principaux  agents  du  divorce,  uu 
des  plus  grands  promoteurs  du  schis- 
me, et  l’un  de-  plus  zélés  apologistes 
de  la  suprématie  rovale.  Au  commen- 
cement du  règne  d’ÉJonaid  VI,  il  ap- 
prouva la  communion  sous  les  deux 
espèces,  consentit  à la  suppression 
des  communautés  ecclésiastiques,  et 
se  serait  prêté  à divers  changements 
encore  plus  considérables.  Il  n’ctait 
pas  pour  le  mariage  des  prêtres , de 
peur  que  les  soins  domestiques  ne  les 
dctoiirnasscut  des  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  ne  fissent  convertirai!  profit 
de  leurs  familles  des  fondations  consa- 
crées à l’hospitalité  et  aux  charités.  Il 
était  fortement  attaché  au  dogme  de  la 
présence  réelle;  mais  il  rejetait  celui 
de  la  transsubstantiation , et  ne  voyait 
guère,  dans  la  messe,  qu’un  sacrifice 
commémoratif.  Scs  sentiments,  sur 
divers  autres  points  essentiels,  n’é- 
taient pas  plus  exacts.  Gardiucr  avait 
d’ailleurs  montré  , en  plusieurs  occa- 
sions,  une  ame  élevée,  un  caractère  fer- 
me et  un  cœur  généreux  : il  resta  cons- 
tamment attaché  au  cardtu.il  Wolscy 
dans  sa  disgrâce,  au  duc  de  Norfolk 
dans  ses  malheurs,  à la  mémoire  de 
Henri  VIII, après  la  mort  de  ce  prince. 
Son  palais  servit  de  maisou  d’éduca- 
tion à plusieurs  jeuues  geus  de  fa- 
mille , q-û  , depuis  , rendirent  de 
grands  services  h leur  pays.  Son 
5o 
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Courage  se  soutint  egalement  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Il  était 
circonspect  à l’égard  du  peuple,  pour 
lequel  il  craignait  que  l’amour  des 
nouveautés  n’amenât  l’anarchie,  et  il 
redoutait  les  innovations  jusque  dans 
renseignement  grammatical  ( V oyez 
Cuekx).  Ou  lui  a reproché  trop  d’ambi- 
tion , et  même  de  la  dissimulation  : sa 
conduite  envers  le  cardinal  Polus  pour 
retarder  son  arrivée  en  Angleterre, 
de  peur  qu’il  ne  le  supplantât,  fourni- 
rait quelques  traits  à l'appui  de  ces 
deux  reproches.  S'il  ne  fût  pas  entré 
de  si  bonne  heure  dans  la  carrière 
politique  , il  avait  tout  ce  qu’il  faut 
pour  aller  loin  dans  celle  des  sciences  : 
ses  talents  uaturels  avaient  été  culti- 
vés par  d’excellentes  études  pendant 
qu'il  était  à l'université*.  Quoiqu’il  fût 
plus  homme  d’état  que  théologien , il 
était  néaumoins  très  versé  dans  le 
droit  canon  et  même  dans  le  droit  ci- 
vil ; l'étude  des  lettres  grecques  et  la- 
tines avait  formé,  comme  on  l’a  dit, 
et  perfectionné  son  style.  Ses  let- 
tres , eu  anglais  , offrent  plus  de 
correction , plus  d’aisance , plus  d’é- 
légancc,  qu’aucune  de  celles  des 
hommes  d’étal  et  des  littérateurs  de 
son  temps  : celle,  surtout,  qu’il  écri- 
vit de  Rome,  relativement  au  divor- 
ce, quoique  fort  longue,  est  d’une 
telle  pureté  de  style , qu'on  y retrouve 
encore  aujourd’hui  une  fraîcheur  qui 
semble  convenir  à des  temps  moins 
reculés,  où  la  langue  anglaise  avait 
acquis  plus  de  formes , plus  de  faci- 
lité et  d’élégance.  Ganliner  publia 
plusieurs  Pièces  sur  les  affaires  qui , 
de  son  temps,  agitèrent  l'Église  et 
l’état  : quelques-unes  saut  restées  sous 
le  voile  de  l’anonyme , dont  il  s’était 
enveloppé;  d’autres  n’out  jamais  vu 
le  jour.  L’ouvrage  qui  fit  le  plus  de 
jn  uit , et  dont  le  mérite  subsiste  encore 
auprès  des  anglicans  réformes,  fut 
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son  traité  latin,  intitulé,  De  vetS 
oLedientid , Londres,  iù5.j,  réim- 
prime plusieurs  fois  depuis  en  latin  et 
eu  anglais,  avec  une  préface  de  Hon- 
nir. L’ objet  de  cet  ouvrage,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué , est  de 
détruire  la  primauté  du  pape,  et  de 
lui  substituer  la  suprématie  royale. 
Lorsque  l’auteur  fut  rentré  sous  l’o- 
béissance du  pontife  romain,  le  doc- 
teur Turner  traduisit  cet  ouvrage  eu 
anglais,  ell’accompagna  d’une  préface 
et  d’additions , pour  mettre  dans  le 
plus  grand  jour  la  conduite  contradic- 
toire de  (jardiner.  Ce  traité,  dans 
h quel  il  est  plus  souvent  orateur  que 
dialecticien,  est  rempli,  au  jugement 
de  Collier , d’arguments  étrangers  â la 
questiun  : il  est,  en  général,  assras 
fable,  sans  suite,  et  ressentant  trop 
le  jargon  de  l'école.  En  lôhi , il  don- 
na une  Explication  de  la  foi  catha* 
li/jiie  sur  le  sacrement  de  l’autel , 
contre  la  Défense  de  la  doctrine  du 
sacrement  de  l'eucharistie  de  Cran- 
mer  : celui-ci  soutint  son  livre;  l’au- 
tre répliqua  l'.muée  suivante  par  un 
ouvrage  intitule , Confutatio  cnvil- 
latioruim,  etc.,  qui  fut  imprimé  à 
Paris  sous  le  nom  de  Marcus  *lnto- 
nias  Canstantius , théologien  de  Lou- 
v.,i.i  : il  l’avait  composé  pendant  sa 
détention  à la  Tour.  T — d. 

G Alt  DIM.  R (Richard',  écrivain 
anglais,  né  en  1725  à SalTion-YVul- 
den,dans  le  comté  d’E-sex,  se  dis- 
tingua, étant  encore  à l’université  de 
Cambridge,  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine , et  par  un  esprit  pi- 
quant et  enjoué,  mais  trop  satirique, 
et  que  malheureusement  lage  et 
I expérience  ne  purent  jamais  modi- 
fier. Avec  des  avantages  personnels 
et  la  protection  de  la  famille  Wal- 
polc,  il  aurait  pu  jouir  d'une  exis- 
tence paisible  et  considérée  ; mais  il 
essaya  et  se  dégoûta  successivement 
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de  tout,  et  mourut  mécontent  des 
autres  et  de  lui-méiue.  D’abord  com- 
mis du  payeur  des  truupcs  anglaises 
eu  Flandre , simple  soldat  sous  le 
duc  de  Cumberland  en  Allemagne, 
ensuite  diacre , lieutenant  de  grena- 
diers , lieutenant  de  marine,  etc., 
souvent  mis  en  prison  pour  dettes  , il 
se  jeta,  dans  1rs  derniers  temps  de  sa 
vie , à corps  perdu , dans  le  parti  de 
l’opposition.  11  mourut  en  178a, 
dgé  de  cinquante-buit  ans , horrible- 
ment tourmente’  de  la  goutte,  u'ayaut 
pas  su  conserver  un  ami , eu  querelle 
même  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Il  avait  public,  entre  autres  ouvrages, 
en  1 7^4,  l’ Histoire  de  Pudicuel  de 
■ses  ciiu/  amants  , sous  le  nom  sup- 
posé de  Dick  Merry  Fellow  ; en 
1709  un  Journal  bien  e’erit  d’une 
Expédition  aux  Indes  occidentales , 
contre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe et  au.res  îles  sous  le  l'eut 
soumises  au  roi  de  France  ; des 
Mémoires  relatifs  à la  campagne 
de  1774;  des  Pampldets.  Un  Re- 
cueil de  ses  petits  poèmes  , prolo- 
gues , épitaphes , épigrammes , 
bons  mots  , chansons  „ épilogues  , 
etc.,  a été  inséré  dans  un  vuluine 
intitulé  : Mémoires  de  la  vie  et  des 
écrits  de  R-ch-d  G - rd-n-r,  ou 
Dick  Merry  Fellow , de  sérieuse  et 
facétieuse  mémoire,  Kcarslcy,  1 78a, 
in-8".  (Voy.  VEuropean  Magazine 
d’octobre  1 781 , pag.  286.)  X — s. 

GARD1NER  (Guillaume),  gra- 
veur anglais  , né  à Dublin  en  1 766  , 
était  fils  d’un  huissier  (crier)  : au 
sortir  de  l’ccole , on  le  destina  h l’état 
de  domesticité;  mais  ses  heureuses  dis- 
positions pour  l’art  du  dessin  enga- 
gèrent ses  parents  à l’en  tirer , et 
il  fut  envoyé  à l’académie  royale  de 
Dublin , où  il  obtint  des  distinctions. 
Étant  venu  à Londres , il  fut  attaché 
d’abord  à un  peintre  de  portraits,  Gt  le 
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métier  de  comédien,  revint  à son  pre- 
mier travail , et  suivit  enfin  le  conseil 
que  lui  donna  F.  Grosede  s'adonner  à 
la  gravure, en  lui  promettantdc  lui  pro- 
curer de  l'occupation.  Il  s’y  appliqua 
avec  tant  desuccès,  que  Bartolozzi  scglo- 
rifiait  d’avoir  été  son  maître, et  a laissé 
paraître  sous  son  propre  nom  plusieurs 
des  gravuresdeGardiner.  La  vue  de  ce 
dernier,  fort  affaiblie  par  suite  d’une 
impruJeucc,  le  détermina  àcutrcr  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  Apres  deux 
ans,  passés  dans  cette  iutention,  au 
collège  Émanuel , Gardiner  découvrit , 
dit-il , qu’un  Irlandais  n’y  pouvait 
pas  espéier  une  place  d’associé  ; il 
se  mit  alors  à copier  à l’aquarelle  des 
portraits  à l’huile , geure  dans  lequel 
aucun  artiste  anglais  ne  lui  disputait 
la  supériorité.  Il  quitta  enenre  une  fois 
son  état  pour  s’établir  libraire,  mais 
ne  réussit  point.  Ces  contrariétés,  join- 
tes à des  souffrances  corporelles  in- 
supportables, le  déterminèrent  à se 
donner  la  mort.  Il  se  tua  le  8 mai 
181 4-  On  a publié  dans  les  journaux 
anglais  de  cette  date  , quelques  pages 
trouvées  sur  sa  table  après  sa  mort,  et 
qu’il  adressait  à un  ami  : on  y trouve 
des  détails  sur  sa  vie , et  l’on  y recon- 
naît un  homme  d’un  esprit  cultivé, 
mais  disposé  à l’exaltation.  On  cite  de 
lui  la  gravure  de  quelques  parties  des 
figures  qui  ornent  les  ouvrages  sui- 
vants. : Illustrations  of  Shakespeare; 
OEconomy  of  humait  life  ( Voy. 
Dodsley);  Mémoires  de  Gram- 
mont  ; l’édition  donnée  des  Fables 
de  Dryden , par  lady  Brauclcrc , 
etc.  Nous  connaissons  aussi  de  lui 
plusieurs  estampes  représentant  les 
mois  de  l’année , et  dont  la  'plu- 
part porteut  le  nom  de  Bartolozzi.  Il 
ne  connaissait  que  Bartolozzi, Scbiavo- 
netti  et  Tomkins  qui  lui  fussent  supé- 
rieurs dans  sou  art , en  Angleterre. 

X— s. 
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GARELLI  (Pie-Nicolas),  biblio- 
thécaire de  lempereur  à Vienne,  na- 
quit en  1 670  à Bologne , où  son 
père  ( J.-B.  Garclli)  exerçait  la  méde- 
cine avec  une  telle  distinction  , que 
l'empereur  Léopold  l’appela  auprès 
de  lui  vers  la  fin  du  17e.  siècle  pour 
en  faire  son  médecin  particulier, 
charge  qu’il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i5  décembre  1732.  Le 
jeune  Garelli  avait  suivi  sou  père  à 
Vienne;  il  y fut  reçu  docteur  en  1 696, 
fut  nommé  premier  médecin  de  l’ar- 
chiduc Charles  , et  accompagna  ce 
prince  dans  sesvoyages  en  1 705. C’est 
en  cette  occasion  qu'il  eut  le  bouhrur 
de  guérir  d’une  maladie  dangereuse 
le  roi  de  Portugal , qui  lui  témoigua 
sa  reconnaissance  par  un  présent  de  ta 
valeur  de  3o, ooo  florins,  et  en  le  dé- 
corant de  l’ordre  de  Christ.  Après  son 
retour  à Vienne,il  fut  nommé  conseil- 
ler impérial,  et  en  171a.  premier  mé- 
decin de  la  personne  de  l’empereur, qui 
le  nomma  en  1733  son  premier  bi- 
bliothécaire. L’académie  des  Curieux 
de  la  nature  l’avait  reçu  dans  sou 
sein  , sous  le  nom  deCalligcnes,  en 
1720.  Il  mourut  le  ai  juillet  173g, 
sans  avoir  rien  publié  qu’une  Disser- 
tation , De  vivipard  generatione 
(Vienne,  1696,  in  - 8°.),  qu’il  fit 
paraître  sous  le  nom  du  docteur  J. 
Jérôme  Sbaraglia  son  professeur , et 
quelques  Lettres  éparses  dans  divers 
recueils.  Ou  en  trouve  une  dans  le 
Journal  des  savants  de  1729,  par 
laquelle  il  se  plaint  à Pabbc  Bignon 
d’une  édition  furtive, faitcà Rome,  de 
la  gravure  des  médaillons  des  douze 
Césars  do  cabinet  des  Chartreux  de 
Borne,  et  dont  il  espérait  donner  lui- 
même  une  bonne  description.  Ga- 
relli s’était  formé  une  nombicusc  et 
riche  bibliothèque  ; il  la  laissa  à sou 
fils  unique,  sans  en  avoir  détaché  que 
ipSa  volumes  choisis,  qui  uiau- 
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quaient  au  trésor  littéraire  dont  la 
garde  lui  était  confiée,  et  qu’il  sup- 
plia l’empereur  d’accepter.  Son  fils 
ne  lui  survécut  pas  long  temps,  et 
mourut,  âgé  de  vingt-deux  ans,  le 
i5  septembre  17/41,  apres  avoir  lé- 
gué sa  bibliothèque  à l’usage  du  pu- 
blic , avec  un  fonds  de  10,000  flo- 
rins pour  l’entretcuir.  Elle  fut  réunie 
en  1746  à celle  du  collège  Tliérésicn  ; 
et  le  savant  Michel  Denis  a publié,  en 
1780,  le  catalogue  des  articles  1rs  plus 
curieux  qu’elle  renferme.  ( V oj.  De- 
ris,  XI,83. ) C.  M.  P. 

GARENClERES(TnÉopKiLt  de), 
médecin  , lié  à Paris , semble  avoir 
été  destiné  à lutter  toute  sa  vie  contre 
l’injustice  du  sort.  Reçu,  avant  l’ôgc  d« 
vingt  ans,  docteur  en  médecine  à l’uni- 
versité de  Caen , il  passa  en  Angle- 
terre, abjura  la  religion  catholique, 
et  se  fit  agréger  à l'université  d’üx- 
ford.  Plein  du  sentiment  de  scs  forces 
et  de  confiance  dans  l’avenir,  après 
cette  agrégation  il  se  rendit  à Lon- 
dres , où  les  illusions  d’une  ardente 
jeunesse  lui  promettaient  la  réputa- 
tion, la  gloire  cl  les  richesses.  Il  y 
devint  médecin  de  l’ambnssadeur  de 
France;  mais  ce  faible  avantage  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Constam- 
ment en  butte  aux  caprices  de  l’aveu- 
gle fortune,  au  lieu  des  brillants  suc- 
cès dont  son  imagination  s’etzit  long- 
temps bercée,  il  ne  trouva  que  l’obs- 
curité et  la  misère;  cl  malgré  beau- 
coup de  savoir  et  une  solide  instruc- 
tion , il  mourut  à Londres  dans  une 
extrême  pauvreté,  après  avoir  publié 
les  ouvrages  suivants  : I.  Flagellum 
Angliæ  teu  tabes  Anglica , Lon- 
dres , 1 G/} 7 , petit  in- 1a  ; faible  pro- 
duction, où  l’auteur  fait  d’inutiles  ef- 
forts pour  distinguer  la  phti'ir  an- 
laise  de  la  pliti-ie  tuberculeuse  or- 
maire,  mai'  où  l’on  trouve  des  vues 
utiles  et  quelques  bonnes  observa- 


Digitized  by  G 


G AR 

lions  mêlées  à beaucoup  d’hypo- 
thèses. II.  Traduction  en  anglais  des 
Prophéties  de  Michel  Nosiradamus, 
Londres,  167a.  III.  Traité  en  an- 
glais sur  les  propriétés  et  les  vertus 
de  la  teinture  de  corail,  Londres, 
1676.  Ch— t. 

GARENGEOT  ( René  - Jacques 
Croissant  de),  fils  d’un  chirurgien 
de  Vitré  en  Bretagne,  petite  ville  où 
il  naquit  en  1688,  mourut  à Cologne 
le  to  décembre  17  jy,  d’une  attaque 
d’apoplexie,  à l’âge  de  soixantc- 
ouze  ans.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités , et  reçu  le  degré  de  maître  ès- 
arts,  il  étudia  les  éléments  de  la  chi- 
rurgie sous  son  père.  11  fut  ensuite 
employé  pendant  cinq  ans , soit  à 
l'hôpital  d'Angers,  soit  dans  les  grands 
hôpitaux  de  la  marine,  et  Gt  deux 
campagnes  sur  mer.  Muni  d’un  cer- 
tain fonds  J:'  connaissances  qu’il  avait 
puisées  dans  ces  différentes  sources , 
il  viut  à Paris  à vingt-trois  ans. 
Comme  il  était  sans  fortuue , il  se  mit 
chez  un  chirurgien  qu’on  tolérait  alors 
dans  l’intérieur  des  écoles  de  méde- 
cine , et  qui , à la  faveur  de  cette  légère 
immunité  , exerçait  la  petite  chirur- 
gie et  la  barbcric.  Là , Garengeot  eut 
occasion  d’entendre  les  professeurs 
de  la  faculté  de  médecine,  et  il  sut 
roGter  de  cet  avantage.  Ayant  eu  le 
onheur  de  se  faire  connaître  de  Wius- 
low,  il  jouit,  pendant  six  ans,  des  ins- 
tructions familières  de  ce  grand  ana- 
tomiste. En  même  temps , il  suivait 
avec  assiduité  les  leçons  des  plus  ha- 
biles professeurs  de  l’école  de  chirur- 
gie; il  assistait  régulièrement  aux  vi- 
sites et  aux  opérations  que  faisaient  à 
l’Hôtel- Dieu  Mcry  et  son  successeur 
Thibaud.  11  était,  en  outre,  parvenu 
à s'attacherait  chirurgien  Arnaud, dont 
la  pratique  était  très  étendue.  De  si 
puissants  moyens  d’instruction  ne  de- 
vaient pas  être  perdus  pour  Garen- 
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geot.  A "exemple  de  beaucoup  d’hom- 
mes d’un  grand  talent  , il  aurait 
cependant  été  condamné  à une  éter- 
nelle obscurité  , si  Marescbal , pre- 
mier chirurgien  du  roi , dont  la  géné- 
rosité éclairée  savait  aller  au  devant 
du  mérite  dépourvu  de  fortune,  ne 
lui  avait  fait  obtenir  la  maîtrise  qu’il 
n’était  pas  en  état  de  payer.  Agrégé 
ainsi,  en  tyaî,  à la  communauté  des 
chirurgiens  de  Paris , Garengeot  dé- 
buta dans  l’enseignement  par  un  cours 
d’anatomie.  Sou  nom,  qui  commença 
dès-lors  à s’étendre  au-delà  de  l’étroite 
enceinte  des  amphithéâtres,  se  répan- 
dit bientôt  dans  les  pays  étrangers , 
et  lui  procura  l'entrée  de  la  société 
royale  de  Londres,  oit  il  fut  reçu  en 
1718.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  démonstrateur  royal  aux  éco- 
les de  chirurgie,  membre  de  l’aca- 
démie royale  de  chirurgie , dans  les 
Mémoires  de  laquelle  il  a inséré  un 
grand  nombre  d'observations  sur  dif- 
férentes maladies  chirurgicales  ; et 
en  17^2  il  obtint  la  place  de  chi- 
rurgien-major du  régiment  du  roi. 
Garengeot  a la  gloire  d’avoir  puis- 
samment contribué  à arracher  la  chi- 
rurgie à cet  état  d’abjection  et  d’avi- 
lissement dans  lequel  elle  croupissait 
encore  de  son  temps.  11  fut  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  ardents  défen- 
seurs des  droits  et  des  prérogatives 
des  chirurgiens , à une  époque  où  les 
médecins  n’étaient  pas  accoutumés  à 
les  regarder  comme  leurs  égaux. 
Dans  les  discussions  où  >1  s’est  sou- 
vent engagé  sur  ce  sujet,  on  lui  a re- 
proche de  ne  s’etre  pas  toujours  ren- 
fermé dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration , d'avoir  plus  d’une  fois  sacri- 
fié la  vérité  à son  amour-propre, 
d’avoir  soutenu  les  assertions  les  plus 
fausses,  et,  entre  autres,  d’avoir  osé 
dépouiller  Harvey  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang , pour  eu 
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donner  la  gloire , de  son  autorité'  pri- 
vée , à Rucff,  chirurgien  suisse.  Les 
critiques  du  temps  l’ont  accusé  d’avoir 
montré  un  tou  peu  modeste,  des  pré- 
tentions outrées  , trop  de  jactance,  et 
de  s’être  plus  d’une  fois  approprié  les 
observations  et  les  decouvertes  des 
autres.  Sou  extrême  crédulité  et  son 
amour  pour  le  merveilleux  qui  lui  fai- 
saient également  admettre  les  fables 
et  la  vérité,  lui  ont  suscité  d’autres 
reproches  non  moins  graves  ; et  pa  rmi 
les  histoires  apocryphes  dont  on  l’ac- 
cuse, celle  qui  a le  plus  contribue  à 
lui  donner  le  titre  de  menteur,  a pour 
objet  un  nez  arrache',  tombe  dans  la 
bouc , lavé  dans  du  vin  chaud , remis 
et  maintenu  à ,1  place  au  moyen  d’un 
bandage  approprié,  et  si  parfaitement 
réuni  que  la  cicatrice  était  entière- 
ment terminée  au  bout  de  quatre  jours. 
Plusieurs  faits  analogues,  consignes 
dans  d’autres  auteurs  ou  récemment 
observés  , exigent  cependant  qu’on 
cesse  de  placer  celte  observation  au 
rangdes  fables,  et  demandentau  moins 
qu’on  suspende  son  jugement.  Imper- 
turbable au  milieu  de  tant  de  criti- 
ques lancées  de  tous  côtés  contre  lui , 
Garengeot  saisissait  avec  ardeur  toutes 
les  occasions  d’écrire  qui  se  présen- 
taient à iui.  Il  a laissé  les  ouvrages 
snivants  : I.  Traité  des  opérations 
de  chirurgie,  Paris,  1720,  1701  et 
1 749 , 5 vol.  in  - 1 2 ; traduit  en  an- 
glais, Londres,  1725,  in-8\;  en 
allemand,  Berlin,  1755  , in -8".  Cet 
ouvrage  renferme  la  doctrine  des  plus 
habiles  chirurgiens  du  temps,  Ar- 
naud, Thibaut,  Petit,  Lcdrau , Lapey- 
ronie,  Guérin  père,  etc.  La  première 
édition  publiée  avant  que  Garengeot 
eût  obtenu  la  maîtrise , présente  les 
noms  de  ces  praticiens  aux  différents 
articles  qui  leur  appartiennent  : dans 
les  éditions  subséquentes,  leursnoms 
se  trouvent  supprimés  eu  beaucoup 


GAR 

d’endroits.  IL  Traité  des  instru- 
ments de  chirurgie  , Paris  et  La 
Haye,  1723,  in-12;  Paris,  1727, 
2 vol.  in-12,  augmenté  de  figures; 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1729, 
in-8". ; Paris,  1729,  2 vol.  in-12, 
avec  des  figures  très  défectueuses.  Cet 
ouvrage  passe  pour  un  des  meilleurs 
de  Garengeot  : il  fut  néanmoins  vi- 
vement critiqué;  Vigneron,  habile 
fabricant  d'instruments  de  chirurgie , 
se  plaignit  de  ce  que  l’auteur  s’était 
approprié  plusieurs  de  ses  décou- 
vertes, et  foi  ça  Garengeot  d’avouer 
ses  torts.  111.  Myotomie  humaine 
et  canine,  ou  la  manière  de  dissé- 
quer les  hommes  et  les  chiens , suivie 
d’une  myologie  ou  histoire  abrégée 
des  muscles,  Paris,  1724,  *728, 
1760,  2 vol.  in-12.  Au  jugrmcDt 
de  Haller,  c’est  le  plus  mauvais  des  ou- 
vrages de  Garengeot;  1 ^'oclie d’au- 
tant plus  défavorable  que  d’après  les 
critiques  l’auteur  ne  sortait  pas  des 
amphithéâtres,  où  il  était  en  quelque 
sorte  regardé  comme  le  protecteur 
banal.  IV.  Splanchnologie , ou  Trai- 
té d'anatomie  concernant  les  vis- 
cères, Paris,  1728,  1759,  in-12; 
Paris,  1742,  2 vol.  in-12,  avec  de 
mauvaises  figures  ; traduit  en  alle- 
mand, Berlin,  1735,  in-8“.  C’est  de 
toutes  les  productions  de  l’auteur 
celle  qui  a été  la  plus  critiquée  ; on  y 
trouve  quelques  faits  nouveaux  alors 
sur  les  artères  iutcrcostalcs , sur  le 
sinus  de  la  dure-mère  , et  beaucoup 
de  choses  empruntées  à Morgagni  et 
à Winslow.  A la  fin  de  ce  dernier 
Traité  est  une  Dissertation  sur  l'ori- 
gine de  la  chirurgie  et  de  la  méde- 
cine , sur  l’union  de  la  médecine  à 
la  chirurgie,  et  sur  le  partage  de 
ces  deux  sciences,  dans  laquelle 
l’auteur  s’efforce  de  prouver  que  la 
chirurgie  fut  inventée  la  première, 
et  qu'à  l’époque  de  leur  séparation  , 
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la  chirurgie  ne  fut  jamais  subordon- 
née à la  médecine.  V.  V Opération 
de  la  taille  par  l'appareil  latéral , 
ou  la'  Méthode  du  frère  Jacques  , 
corrigée  de  tous  ses  défauts , est  uno 
mince  production  qui  a pour  but  de 
prouver  que  cette  méthode  doit  son 
origine  et  presque  toute  sa  perfec- 
tion à des  chirurgiens  français.  On 
ne  connaît  pas  le  véritable  inventeur 
de  la  clef  à la  Garengeot,  instru- 
ment de  chirurgie  destiné  à l'extrac- 
tion des  dents  molaires.  On  sait  seu- 
lement que  Garengcot  lui  a fait  subir 
de  légères  modifications  qui , en  ren  - 
riant  plus  facile  l'usage  de  cet  utile 
instrument,  y ont  irrévocablement  at- 
taché son  nom.  En  general , quoique 
les  ouvrages  de  ce  laborieux  chirur- 
gien aient  été  vivement  critiqués , et 
qu’ils  aient  assez  souvent  mérité  de 
l’être  , ils  seront  toujours  lus  avec 
fruit  par  ceux  qui  sont  curieux  de 
suivre  les  progrès  de  l’art;  et  il  faut 
convenir  avec  Morand,  danslcsopus- 
ènlcs  duquel  on  trouve  un  Eloge  de 
Garçngcot , dont  nous  avons  beau- 
coup profité, qu’ils  sont  indispensa- 
bles pour  ceux  qui  voudront  connaître 
l’histoire  de  la  chirurgie  pendant  une 
partie  des  17'.  et  18e.  siècles. 

On— -t. 

GtRET  (Dora  Jean),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur , 
né  au  Havrede-Grâce  vers  1627, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et 
y fit  profession  en  1647.  Son  goût 
pour  les  études  usitées  dans  sa  con- 
grégation le  fit  distinguer  de  ses  su- 
périeurs, et  l’annonça,  au  sortir  de 
ses  cours , comme  un  sujet  dont  ils 
pouvaient  tirer  parti  pour  leurs  tra- 
vaux. Envoyé  à St.-Ouen  de  Rouen  , 
il  s’y  appliqua,  avec  beaucoup  d’assi- 
duité', à revoir  età  corriger,  tant  sur 
les  manuscrits  que  sur  1rs  anciennes 
éditions , les  ouvrages  de  Cassiodore, 
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dont  il  publia,  en  1679,  une  nou- 
velle édition  , l’une  des  bonnes  qu’ait 
données  la  congrégation  de  St.-Maur. 
( Voy.  Cassiodore.)  L’ouvrage  est 
dédié  à M.  le  Tellicr,  chancelier  do 
France , et  précédé  d’une  Disserta- 
tion dans  laquelle  dom  Garet  prouve 
contre  l’opinion  du  cardinal  Baro-' 
nius , que  Cassiodore  a été  bénédic- 
tin. On  trouve,  dans  la  même  Disser- 
tation , les  témoignages  et  jugements 
qu’ont  portés  de  Cassiodore  les  diffé- 
rents auteurs.  Les  notes  et  observa- 
tions , dont  l’édition  est  accompa- 
gnée, sont,  dit  Baillct , savantes  et 
judicieuses.  Si  l’on  en  croit  dom  le 
Cerf,  Garet  aurait  été  aidé,  dans  son 
travail , par  dom  Nicolas  Nourrit;  et 
c’est  à ce  religieux  que  l’on  devrait  la 
préface  de  cette  édition  , la  Vie  de 
Cassiodore  et  les  tables  : mais  l’abbé 
Goujet , qui  paraît  avoir  pris  des  ren- 
seignements exacts , contredit  dom 
le  Cerf  sur  ce  fait , et  assure  que 
dom  Nourrit  n’a  eu  d’autre  part  à l’é- 
dition , que  d’en  soigner  l’impression. 
Dennis  le  travail  de  doin  Garet,  on 
a découvert  , dans  les  archives  de 
Vérone,  un  ouvrage  de  Cassiodore 
sur  les  Actes  et  les  Épîtres  des  apô- 
tres, et  sur  l’Apocalypse , publié  par- 
le marquis  Scipion  Mafféi,  sous  ce 
titre  : Cassiodori  complexiones  in 
Epistolas  , Acta  apostolonrm  et 
Apocalypsim  , in  -8".  , Vérone  , 
1711  ; réimprimé  à Rotterdam  en 
1738.  Cette  découverte  laisse  incom- 
plète l’édition  donnée  par  dom  Garet, 
laquelle  toutefois  n’a  pas  cessé  d’êtra 
estimable  , et  réunit , lorsqu’elle  pa- 
rut , les  suffrages  des  savants.  Dom 
Garet,  religieux  aussi  modeste  que 
docte,  mourut,  fort  regretté  de  sa 
congrégation , à l’abbaye  de  Juiniè- 
ges,  le  >4  septembre  1694,  ou  , sui- 
vant la  Monnoye,  dans  les  JVores  sur 
les  jugements  des  savants  de  Baille;, 
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[/•  4 <Iu  meme  mois.  — Jean  Gabet  . 

chanoine  régulier  , né  à Louvain  , fut 
pénitencier  à Gand.  Il  a écrit  sur 
l'Eucharistie,  le  Sacrifice  delà  messe, 
l’Invocation  des  saints,  et  sur  d’autres 
sujets  de  théologie.  Ses  ouvrages  ne 
sont  qu’un  recueil  de  passages  des 
Pères,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  de  re- 
cherches, d’exactitude,  et  rangés  avec 
méthode,  mais  pas  toujours  appliqués 
avec  assrz  de  critique.  Il  mourut  à 
Gand,  le  jour  de  Pâques  de  l’au  1 5}  t . 
— Son  frère , Henri  Gabet  , mé- 
decin de  l’électeur  de  Maïcnec,  avait 
étudié  la  médecine  à Padonc  , et  y 
avait  pris  le  bonnet  de  docteur.  On  a 
de  lui  un  Recueil  de  consultations. 
II  mourut  le  q avril  160a.  L— Y. 

GAlilBALD,  fils  et  successeur  de 
Grimoald , fut  proclamé  roi  des  Lom- 
bards en  6qi  : il  ne  demeura  que  trois 
mois  sur  le  trône.  Ses  sujets  , qui 
n’aimaient  pas  Grimoald , son  père, 
s’empressèrent  de  rappeler  Perlha- 
rito , leur  ancien  roi , aussitôt  que 
Grimoald  fut  motl;  et  Gaiibald,  qui 
était  encore  enfant,  fut,  à ce  qu'on 
croit , enfermé  dans  une  forteresse. 

S.  S— t. 

GARIBAY  Y ZAMALLOA 
( Étiesne),  historien  espagnol,  na- 
quit à Mondragou  en  Biscaye  , l’an 
] 5i!j.  Il  était  l’un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  l’Espagne , possédait 
le  grec  et  le  latin  , et  était  très  versé 
dans  l’histoire  de  son  pays.  Il  fut,  pen- 
dant quelques  années,  bibliothécaire 
de  Philippe  II  , qui  le  nomma  histo- 
riogr.i|  bedn  royaume,  en  t565.  C’est 
alors  que  Garibay , entièrement  livre 
aux  devoirs  de  son  emploi , imagina 
d’écrire  une  chronique  générale.  Il 
parcourut  à rrtriTel  une  grande  partie 
de  l’E'pagne,  s’arrêtant  dans  tons  les 
rouverts  dont  les  bibliothèques  ren- 
fer  niaient  quelque  manuscrit  utile  et 
intéressant.  Après  avoir  voyage  deux 
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années , et  recueilli  un  assez  grand 

nombre  de  matériaux,  il  se  livra  au 
travail  pendant  six  années  , présenta 
son  manusciit  à Philippe  II,  et  ayant 
obtenu  son  approbation , publia  son 
ouvrage  sous  le  titre  de  , Quarante 
Livres  des  Chroniques , el  Histoire 
universelle  de  tous  les  royaumes 
d’Espagne,  Anvers,  j5qi  ■ 4 ton»-» 
2 vol.  in-fol.  Garibay  s'était  transporté 
à Anvers,  et  avait  suivi  lui-même  l’im- 
pression de  son  ouvrage  ; c’est  pour- 
quoi cette  édition  , indépendamment 
de  l’exécution  typographique,  est  de 
beaucoup  préférable  à celle  de  Bar- 
celone, de  1628,  4 lom-t  * vol.  in- 
fol. Gcttc  histoire  ne  manque  pas  do 
mérite  ; et  c’est  au  zèle  infatigable  de 
l’auteur,  qu’on  doit  la  chronique  la 
plus  complète  qui  eût  paru  jusqu’à - 
fors , et  qui , dans  la  suite  , a fourni 
beaucoup  de  lumières  aux  écrivains 
qui  lui  ont  surrédé.  Le  style  n’en  est 
pas  cependant  bien  correct  ; et  dans  les 
manuscrits  que  Garibay  a consultés, 
il  a quelquefois  suivi d<  s traditions  va- 
gues et  peu  sûres,  qu’il  n’a  pas  exa- 
minées avre  mie  sage  critique.  Néan- 
moins, on  eunsulteeneoredenos  jours 
ses  chroniques,  qui,  dans  le  temps, 
eurent  beaucoup  de  succès,  et  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  et  les  récompenses 
d<  Philippe  1 1.  Que  Iqiiesannces  apres, 
Garibay  publia,  llkistrationes , etc. 
( É'Iaircrisejncnts  sur  les  généalogies 
des  rois  d’Espagne,  de  France,  et  des 
empereurs  de  t .onstantinop'e,  jusqu’à 
Philippe  1 1,  et  le»  fils  de  ce  monarque  ), 
Madrid  , i5n6  oo  80 , 2 vol.  in-40. 
I/autetir  avait  promis  d’autres  ouvra- 
ges , qui  ne  .«ont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous.  Il  mourut  à Valladolid,  en  1 âyô. 

B-s. 

GARIDEL  (Pierre),  médecin  et 
botaniste  provençal , naquit  à M.anos- 
que  le  i*'.  août  i65ç).  Il  remplit  avec 
une  grande  distinction  la  chaire  qui 
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lui  fut  confiée  à l'université  d’Âix,  et 
publia  le  résultat  de  ses  herborisa- 
tions dans  les  belles  campagnes  qui 
avoisinent  cette  cité  célèbre.  Son  ou- 
vrage, orné  de  cent  planches  assez  fi- 
dèles, fut  imprimé  avec  soin,  et  même 
avec  une  sorte  de  luxe  , aux  Irais  de 
la  province  , sous  ce  titre  : Histoire 
des  plantes  qui  naissent  aux  envi- 
rons d’Aix  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  delà  Provence , Ai x , 1 7 1 5 , 
in  fol.  La  prétendue  nouvelle  édition 
de  Paris,  1733,  ne  dillèiede  celle  de 
1715,  que  par  la  substitution  d’un 
faux  titre.  Les  Bauhins , Lobel , Ri- 
cher  de  Belleva! , Barrelier,  avaient 
déjà  moissonné  dans  les  champs  déli- 
cieux du  midi  de  la  France  : Garidel 
marcha  dignement  sur  leurs  traces, 
et  ne  se  contenta  pas  de  glaner  ; il  re- 
commença , étendit , perfectionna  les 
recherches  et  les  observations  de  scs 
prédécesseurs.  Les  plantes  qu’il  dé- 
crit ,sont  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique; et  quelques-unes  s’y  trouvent 
mentionnées  et  gravées  pour  la  pre- 
mière fois.  Telles  sont,  entre  autres, 
l’cuphraisc  visqueuse,  et  l’ibéride  à 
feuilles  de  lin.  En  parlant  du  chêne  à 
cochenille,  l’auteur  ne  se  borne  pas  à 
la  description  de  cet  arbrisseau;  il 
trace  l’histoire  de  l’insecte  précieux 
qui  l’habite.  Garidel  mourut  en  1737, 
et  laissa  nn  riche  herbier,  acheté  par 
le  docteur  Félix , qui  l’ofiril  au  college 
royal  des  médecins  de  Nanti , dont 
il  était  membre.  L'illustreTournefort , 
provençal  comme  Garidel , lui  a dé- 
dié, sous  le  uom  de  Garidella,  un 
genre  de  plante  renonculacée,  dont 
la  seule  espèce  alors  connue  pros- 
père sous  le  beau  ciel  de  la  Crète , de 
l’Italie  et  de  nos  départements  méri- 
dionaux. C. 

GAKIEL  ( Pierre  ),  historien  , 
nommé,  par  erreur,  Gabriel  dans 
le  Dictionnaire  universel,  naquit  à 
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Montpellier  vers  la  fin  du  16*.  siè- 
cle (1).  Il  fit  de  très  bonnes  études  au 
collège  de  cette  ville , pr  it  ses  degrés 
en  droit,  et,  ayant  embra  sé  l’état 
ecclésiastique,  fut  pourvu  d’un  canc- 
nicat  à la  cathédrale.  Il  mourut  dans 
sa  patrie,  vers  l’année  1670,  dans 
un  âge  fort  avancé.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : 1.  L’ Origine  , 
les  changements  et  l’état  présent  de 
V église  cathédrale  de  Saint-Pierre 
de  MontpeU.il  r , ibid. , 1 63 1 , in- 1 3 ; 
i634  , in  8".  II.  Maguelone  sup- 
pliante au  Roi,  i653 , in-8°.  111.  Les 
Gouverneurs  anciens  et  modernes  de 
la  Gaule- Narbonnoise , ou  de  la  pro- 
vince du  Languedoc,  ibid.,  164 5; 

1 669 , iu-40.  IV.  Sériés  episcoporum 
Magalonensium  et  Montispelien- 
sium  ab  anno  4-3  ■ ad  ann.  t63z, 
Toulouse,  i6r>a  et  iG65  , in-fol.;  la 
seconde  édition  est  augmentée.  Cet 
ouvrage  contient  un  grand  nombre 
d’actes  précieux  : il  est  rédigé  avec 
plus  de  goût  et  plus  d’oidre  que  les 
autres  écrits  de  l’auteur  ; ce  qui  donna 
peut-être  lieu  au  reproche  qu’on  lui 
fit , dit-on  , de  son  vivant , d’avoir 
prêté  son  nom  au  P.  Bonnefoy,  jé- 
suite, qui  en  était  le  véritable  auUur. 
La  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
société  semble  confirmer  ce  bruit  , 
puisqu’il  y est  dit  que  le  P.  Bonnefoy 
a publié  la  suite  des  évêques  de  Ma- 
guclone  , sous  un  nom  étranger  , 
alieno  nomine.  Cependant  le  ton  gé- 
néral de  l’ouvrage , les  faits  que  l’au- 
teur rapporte  comme  lui  étant  per- 
sonnels, on  comme  en  ayant  été  té- 
moin oculaire,  ne  permettent  pas  de 
croire  à cette  snpposition.  Une  autre 
preuve  qui  la  dément  encore  , c’est 


(i>  On  ne  connaît  pas  l'année  précise  de  «a  nais» 
aancr;  maii  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait 
reçu  la  tonsure  en  tij^,  et  le«  quatre  ordre*  mi- 
neurs en  160a  , étant  d é)à  chanoine  d'Ai««e*- 
Mortes  : d'**n  l’en  prut  conclure  qu’il  éteit  ne  eer» 
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que  M.  de  Colbert , évêque  de  Mont- 
pellier , conservait  dans  sa  bibliothè- 
que le  premier  essai  manuscrit  de  ret 
ouvrage  (V.  le  Calai.  Colb.,  loin.  II, 
p.  446).  V.  Epitome  rertim  in  in- 
feriore  Occilanid  pro  religione  ges- 
larum  ab  excessu  Ilenrici  I y ré- 
gis, usque  ad  ann.  i65q  , Mont- 
pellier, i()5q  , in-4‘\  VI.  Idée  delà 
ville  de  Montpellier , recherchée  el 
présentée  aux  honnêtes  gens,  ibid., 
i665  , in  fol.  ; ouvrage  rare  el  estime' 
pour  les  particularités  curieuses  qu’il 
renferme , quoiqu’on  reproche  à l’au- 
teur d’y  avoir  mêle'  des  faits  hasar- 
dés : mais  le  style  eu  est  ampoulé, 
et  de  trop  fréquentes  digressions  en 
rendent  la  lecture  désagréable(i).  ]] 
est  divisé  en  quatre  parties;  et  De- 
bure  remarque  que  , dans  tous  1rs 
exemplaires,  la  troisième  partie  com- 
mence à la  page  75 , sans  doute  par 
la  suppression  de  quelques  pitres 
préliminaires.  VII.  Discours  de  la 
guerre  contre  ceux  de  la  religion , 
depuis  1619  jusqu’à  la  réduction, 
et  la  paix  de  Montpellier.  Il  existait 
îles  copies  de  cet  ouvrage  à la  biblio- 
thèque de  Saint-Germain-dcs-Prés: 
dom  Vaisselle  s’en  est  servi  dans  son 
Histoire  de  Languedoc  ; et  le  P.  Dcs- 
molcts  en  a inséré  un  extrait  dans  le 
tome  X de  sa  Continuation  des  Mé- 
moires de  Sallengre.  \V — s. 

GA1IIN,  poète  français  du  12'. 
siècle , n’est  connu  que  par  un  fa- 
bliau dont  Fauehet  a conserve'  le  pro- 
logue dans  son  Recueil  de  l’origine 
de  la  langue  et  poésie  francoise. 
Le  style  de  cette  petite  pièce  est 
agréable;  mais  le  sujet  en  est  beau- 
coup trop  licencieux.  Il  existe  nu  ou- 
vrage en  rime  de  la  meme  époque, 


(1)  Dam  l'épitre  «lédiealoire  Je  ce  livra  , l'auteur 
M plaint  de  ce  que  ta  plume  en  devenu t languis* 
tante  par  le  nombre  des  années  II  devait  être 
•lv>ri  au  meiu»  octogénaire. 
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intitule  : Garin  le  loherens  ou  la 
lorrain.  Bord , dans  son  Trésor  des 
recherches  et  antiquités  gauloises  , 
a confondu  le  nom  du  principal  per- 
sonnage de  ce  roman  avec  celui  de 
l’auteur.  La  Monnoye  a relevé  la  mé- 
prise de  Bord  dans  ses  Notes  sur  la 
bibliothèque  de  Duvcrdier  ; mais  il 
donne  le  roman  de  Garin  h Jean 
de  Flagy,  poète  ineonnu  à tous  nos 
anciens  bibliothécaires.  Dom  Cabnet 
paraît  avoir  mieux  rencontré,  en  l’at- 
tribuant à Hugues  Mctcl  ou  Mctcllus. 
( F ov.  Mmuus. ) W— -s. 

GARIOPONTUS , médecin  afri- 
cain , de  l’école  de  Salernc , vécut 
dans  le  xi*.  siècle.  Les  biographes 
le  désignent  sous  les  différents  noms 
de  fy àrimpotus , Raimpotus  , Gua- 
ripotus  , Garimpotus , Gariporuis , 
Garnipulusi  mais  ils  ne  nous  oui  rien 
transmis  sur  sa  vie  : on  sait  seule- 
ment que  ce  qu’il  a écrit  est  en  grande 
partie  tiré  des  auteurs  qui  Pont  pré- 
cède, et  particulièrement  de  Théodore 
Priscien.  Un  style  barbare,  et  un  as- 
semblage de  mots  grecs  , latins  et 
arabes,  rendent  extrêmement  obscurs 
les  ouvrages  qu’on  a de  lui , sons  les 
titres  suivants  : 1.  De  morhnrum 
cousis,  accidentibus  et  curationibus , 
Ibri  y III,  Lyon  , s 5 1 6 , in-4°.  ; 
Elle,  1 536,  in-W°.  II.  Passionarius 
Galeni  de  tegritudinibus  à capite 
ad  perles,  Lyon,  1 5a6,  in-4".  III. 
A d loti u s corporis  œgritudines  re- 
mediorum  praxeos , libri  y , Bêle, 

1 53 1,  in-4".  Ch — T. 

GABLSSOLES  ( Antoink),  mi- 
nistre protestant  et  docteur  en  théo- 
logie, naquit  à Monlatibjn  en  1587  , 
de  parents  calvinistes , et  fut  élevé 
dans  cette  religion.  Il  avait  apporté 
en  naissant  de  grandes  dispositions 
pour  l’étude:  elles  furent  cultivées 
avec  soin  ; et  ses  progrès  dans  les  hu- 
manités surpassèrent  même  ce  qu’on 
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en  attendait.  Quand  il  en  sortit,  il 
parlait  et  dérivait  le  latiu  avec  une  fa- 
cilite merveilleuse.  Il  réussit  égale- 
ment dans  ses  études  de  philosophie 
et  de  théologie.  Il  avait  à peine  vingt- 
quatre  ans,  lorsque  le  synode  de  Cas- 
tres le  jugea  capable  d’exercer  le  mi- 
nistère évangélique  , et  le  mit  à la 
tête  de  l’église  de  Puy-Laurens.La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi, et  les  talents  qu’il  y déploya, 
lui  en  méritèrent  de  plus  importants. 
Il  fut  appelé,  en  1627,  à Montaiibau, 
pour  y exercer  les  fonctions  de  pas- 
teur. Presque  en  même  temps , plu- 
sieurs synodes  le  désignèrent  pour 
occuper  une  chaire  de  théologie  dans 
l'académie  protestante  de  cette  ville, 
il  aimait  et  cultivait  la  poésie  latine; 
on  a de  lui  dans  cette  langue  des  ou- 
vrages eu  vers , que  leur  facilité,  leur 
élégance  et  une  rare  pureté  d’expres- 
sion rapprochent  de  ceux  des  beaux 
temps  de  la  latinité.  Il  assista  à di>crs 
synodes  de  sa  commuuiou,  et  notam- 
ment à celui  de  Charenton,  tenu  à la 
fin  de  iG44  et  au  commencement  de 
iG45  ; il  en  fut  même  choisi  modéra- 
teur, et  répondit  en  cette  qualité  à 
la  harangue  du  commissaire  du  roi, 
envoyé  par  le  gouvernement.  Ce  sy- 
node voulant  fairo  achever  l’ouvrage 
de  Charnier  sur  les  controverses  de 
religion  (Foy.  Ciiamier),  chargea 
Garissoles  et  Charles  son  collègue, de 
traiter  les  questions  de  la  présence 
réelle  et  de  la  transsubstantiation, 
et  d’écrire  sur  l'autorité  de  l’Église  et 
des  Conciles.  Garissoles  mourut 
à Toulouse,  en  i(i5o.  Il  a laissé  des 
ouvrages  théologiques  et  des  poédes 
latines,  savoir:  1,  Un  Livre  de  ser- 
mons , intitulé  La  Foie  du  salut , et 
des  Thèses  de  théologie.  11.  ün 
Traité  De  Christo  medialore , Ge- 
pève,  i6Ga,in-4°.  III.  Decreli  sy- 
nodici  Carentonensis  de  imputa- 
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tione  peccati  Adæ  explicatif 1 et  de- 
fensio , Montauban,  t646,  in- 8°. 
Ce  livre,  composé  par  ordre  du  sy- 
node, valut  à Garissoles  beaucoup 
de  louanges  de  la  part  de  ceux  de  sa 
religion.  IV.  Pauli  Caroli  et  Anlo- 
nii  Garissolii  , ulriusque  pastoris 
et  professons  in  academid  Montal- 
hanensi , explicalio  catecheseos  re- 
ligionis  christianæ , Genève,  i654, 
iu-8®.  V.  Un  Poème  latin  sur  le 
couronnement  de  la  reine  Christine, 
et  diverses  Pièces  de  vers  adressées 
à scs  amis.  VI.  Un  Poème  épique 
de  dix  mille  vers,  divise’  en  dou/.e 
livres , sur  les  exploits  de  Gustave 
Adolphe,  roi  de  Suède,  sous  ce  ti- 
tre: Adolphidos , sive  debello  Ger- 
mamco , quod  incomparabilis  hé- 
ros Gustavus  Adolphus  magnat, 
Suecorum , Gothonim,  Fandalo- 
rumque  rex  , pro  Germanité  proce- 
rum  et  statuum  libertate  gessit. 
Garissoles,  de  l’avis  de  Grotius, dé- 
dia ce  poème  à la  reine  Christine, 
et  envoya  son  fils  à la  cour  de 
Suède  le  lui  présenter.  La  princesse 
agréa  cct  hommage  avec  bienveil- 
lance , caressa  et  fit  défrayer  le  fils , 
et  combla  le  |ièrc  d’éloges  et  de  pré- 
sents. VU.  Un  Poème  latin  à la 
louange  des  quatre  cantons  protes- 
tants de  la  Suisse,  lequel  leur  fut 
aussi  porté  par  le  fils  de  Garissoles. 
Les  cantons  reconnurent  noblement 
cct  envoi , et  écrivirent  à Garissoles 
une  lettre  honorable,  qui  fut  impri- 
mée avec  l’Éloge  de  ce  miuistre,  com- 
posé par  M.  Cathala , avocat  à Mon- 
tauban, et  inséré  daus  le  Recueil  de 
l’académie  de  cette  ville,  publié  en 
I745-  L — Y. 

GARLANDE  (Jean  de),  poète 
et  grammairien  du  xi*.  siècle.  Ra- 
ie et  Pits  l’ont  cru  Anglais  : mais 
les  rédacteurs  de  Y Histoire  litté- 
raire de  France  revendiquent  cet 
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écrivain;  et  la  principale  raison  dont 
ils  s’appuient , c est  qu’on  11c  connaît 
en  Angleterre  aucune  famille  du  nom 
de  Garlandc  , tandis  que  (comme  on 
le  verra  dans  l’article  suivant),  il 
en  existait  une  eu  France  qui  jouis- 
sait déjà  au  xi",  siècle  des  pi  ivilrges 
de  la  noblesse.  Le  peu  qu’on  sait  de 
Garlande , se  réduit  donc  à des  con- 
jectures. Ceux  qui  le  font  naître  en 
Angleterre,  conviennent  qu'il  avait 
fait  ses  études  en  France,  le  seul 

Ïiays  où  elles  fussent  alors  florissantes, 
.■es  autres  pensent  qu’il  alla  en  An- 
gleterre à la  suite  de  Guillaume  l"r., 
et  qu’avec  la  protection  de  ce  prince 
il  y ouvrit  une  école  qui  eut  bientôt 
une  grande  célébrité;  qu’en flo,  las  du 
séjour  de  ce  pays , il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  vers  1081.  On 
a,  sous  le  nom  de  Jean  de  Garlande, 
uii  grand  nombre  d’ouvrages  ; mais 
on  n’est  pas  certain  que  tous  soient 
du  incme  écrivain  : 1.  De  mysteriis 
Fcclrsiœ  carmen  et  inillud  Com- 
mer.tarius.  Ce  Poème  est  dédié  à 
Foulques,  évêque  de  Londres.  Polyc. 
Leyser  en  a inséré  le  prologue  et  le 
premier  chapitre  dans  son  Historia 
poëseos  medii  œvi.  II.  Facetus  : ce 
titre  singulier  cache  un  Poème  en 
cent  trente-sept  distiques  sur  les  de- 
voirs de  l’homme.  Il  a été  commenté 
par  un  ancien  scholiaste , et  imprimé 
avec  d’autres  opuscules  du  même 
genre,  I yon,  Jean  Desprez,  1489, 
in-4".;  îbid.,  Jacques  Arnoulct , sans 
date  ; Cologne  , 1 5zo  ; et  séparé- 
ment, avec  son  Commentaire,  De- 
venter,  1494.  in-4°-  III.  De  con- 
terri  plu  mundi.  Ce  Poème,  attribué 
par  erreur  à S.  Bernard  , est  divisé 
en  trois  livres,  dont  le  dernier  ne  pa- 
rait pas  achevé  ; il  fait  partie  du  Re- 
cueil qu’on  vient  d’indiquer,  et  a été 
imprimé  seul , avec  un  Commentaire , 
Caen,  s.  d.,  in-4°.  Dom  Mabillon  l’a 
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inséré,  d’après  un  manuscrit  conte- 
nant de  nombrcU'Cs  variantes,  dans 
son  édition  d>'s  Œuvres  de  S.  Bcr- 
n.rd  (1).  IV.  F/oretus , ou  Liber 
Floreli.  C’est  une  espèce  de  centon 
forme  des  plus  beaux  endroits,  ou 
du  moins  de  ceux  que  Garlande  avait 
jugés  tels,  dans  les  ouvrages  qui  fai- 
saient sa  lecture.  O11  en  trouvera 
l’analyse  dans  V Histoire  littéraire 
de  France.  Cet  ouvrage,  qu'on  a 
aussi  attribué  à St.-Bernard,  était  si  es- 
timé qu’il  en  a paru  dix  éditions  dans 
l'esprce  de  vin_t  ans  ( i5o  > à 1 5'i5  ) , 
et  que  plusieurs  écrivants,  entre  au- 
tres Jean  Gcrson , ont  pris  la  peine 
de  l’expliquer  par  des  Commentaires. 
V.  Mctricus  de  verbis  deponentiali- 
bus  libellus , cum  CommerUo , An- 
vers, 1488,  in-4".  VF.  Comutus 
sire  disticha  hexamelra  moralia  , 
publié  avec  le  Comutus  nouas  d’Ot- 
ton  de  Lunebourg,  par  Jean  Drolsha- 
gen,  lecteur  cndioità  Zwoll,  ibid. , 
1481,  in-40.,  et  seul , Hagucnau  , 
1489.  VII.  Opussynonymorum  sire 
multivoconim  , Reullingen  , 1 487  ; 
ac.  édition,  1488,  in-4“.$  avec  un 
Commentaire  d’un  Anglais,  nommé 
Galfiid,  et  un  Traité  De  crquivo- 
cis , Paris,  1494;  Cologne,  t4g5; 
Londres,  1498?  **ol , mais 

avec  le  Commentaire  de  Galfrid , 
Londres,  i5o5,  in  4°-»  et  enfin  daus 
le  Recueil  de  Polyc.  Leyser, déjà  cité. 
VIII.  Libellus  de  verborum  compo- 
sitione , 1 5<io , in-4".  IX.  De  ortho- 
graphia. On  ne  croit  pas  qu’il  ait 
été  imprimé.  Fabricius  pense  que 
c’cst  à un  Jean  de  Garlande , différent 
du  grammairien, qu’il  faut  attribuer  un 
Compendium  alchymiœ,  Bâle,  1 5Go , 
in-8'\,avccunCpinmentaire  d’Arnaud 
de  Villeneuve,  et  réimprimé,  ibid., 
1571  , avec  un  autre  Traité  de  Lau- 


19  Tom.  Il , p«g-  89}. 
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rent  Ventura , De  ratione  conficiendi 
lajidis  philosophici.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  details  \' Histoire 
littéraire  de  France,  tom.  VIII, 
pag.  85- 98,  et  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  édition  de  i W — *s. 

GARLANDli  (i),  famille  consi- 
dérable de  la  Brie,  connue  avant  le 
xi*,  siècle,  et  qui  a fourni  des  hom- 
mes distingués  pat  leur  valeur  ou 
par  la  capacité  qu’ils  ont  montrée 
dans  les  emplois  importants  dont  ils 
ont  été  honorés.  Les  deux  person- 
nages de  cette  famille  qui  appar- 
tiennent le  plus  particulier!  ment  à 
l'histoire,  sont  Anseati  et  Étienne  de 
Garlaude,  ministres  de  Louis  VI, 
dit  le  Gros.  Auseau  était  fils  de  Guil- 
laume l*r. , sénéchal  de  France  , et 
frère  de  Gislcbrrt,  qui  suivit  Gude- 
froi  de  Bouillon  en  îogf)  à la  con- 
quête de  la  Terre- Sain. e,  et  se  dis- 
tingua au  siège  de  Nieée.  Ii  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  roi  Philippe  Ier. 
pour  des  raisons  sur  lesquelles  les 
auteurs  contemporains  11e  s’expli- 
quent pas.  Les  seigneurs  mécontents 
lui  üreut  offiir  de  se  mettre  à leur 
tête  pour  faire  la  guerre  au  roi.  An- 
Seau  déclara  qu’il  ne  consentirait  ja- 
mais à les  ai  1er  dans  leurs  projets 
«rimmels , mais  que  , s’ils  avaient  de 
justes  motifs  de  plainte  , il  se  charge- 
rait volontiers  de  les  exposer  et  de 
les  faire  valoir.  Celte  conduite  lui  ren- 
dit la  faveur  de  son  prince,  et  Louis  VI 
en  montant  sur  le  trône  le  rappela  à 
la  cour.  Il  le  nomma  , peu  de  temps 
après  , à la  place  de  sénéchal , va- 
cante par  la  mort  de  Gui  de  Roche- 
fort,  dont  Anscau  avait  épousé  la 
fille,  et  en  Gt  son  principal  ministre, 
llugnes , l'un  des  fils  de  Gui  de 
Rochefort,  irrité  de  la  préférence  ac- 


CVairpite  qui  a donné  son  nom  à la 

rue  par/and*,  nommée  aujosvd'bni  par  «armp- 
Ksvu  C+U*ruU. 


GAR  4"7 

cordée  à Garlande,  se  rangea  du 
parti  des  mécontents.  Fortifié  dans 
son  château  de  la  Perte,  il  n’en  sor- 
tait que  pour  ravager  les  pays  voi- 
sins et  dépouiller  les  malheureux 
voyageurs  qui  traversaient  scs  terres. 
Son  frère  , le  comte  de  Corbcil , lui 
ayant  fait  quelques  représentations 
sur  l'indiguité  de  sa  conduite,  il  le 
Gt  enlever  un  jour  qu’il  se  promenait 
seul  et  sans  armes,  et  l’enferma  dans 
un  cachot.  Anseau  résolut  d'arrêter 
ce  désordre:  il  se  ménagea  des  intel- 
ligences dans  le  château  de  Hugues , 
et,  suivi  seulement  de  quarante  hom- 
mes , se  rendit  sous  les  murs  à l’ap- 
proche de  la  nuit.  Une  porte  lui  est 
livrée  par  un  de  ses  affidés;  mais 
tandis  qu’il  s’avance  dans  l’obscurité» 
l’éclat  des  armes  donne  l’cvetl  aux 
gardes  : il  est  assailli  dans  un  passage 
où  il  ne  pouvait  se  défendre  ; en- 
toure de  toutes  parts  et  couvert  de 
blessures,  il  est  fait  prisonnier.  Au- 
srau  ne  pouvait  éch  ipper  à la  mort, 
si  Hugues  se  fût  trouvé  à la  Fcrté: 
mais  il  en  était  absent  pour  quelque 
expédition  ; et  le  roi,  avaut  su  le  mal- 
heur arrivé  à son  ministre,  fit  presser 
le  siège  du  château  avec  une  telle  vi- 
gueur qu’il  fut  enlevé,  et  les  deux  pri- 
sonniers délivrés.  Les  Anglais , maî- 
tres alors  de  la  ^ortnaudic,  alimen- 
taient les  troubles  civils  , tantôt  en  fa- 
vorisant les  rebelles  contre  leur  sou- 
verain, et  tantôt  en  vendant  chère- 
ment au  roi  des  secours  pour  l’aider 
à soumettre  des  sujets  trop  redou- 
tables. Louis  VI  sentit  enfin  que  les 
étrangers  étaient  scs  véritables  enne- 
mis , et  leur  déclara  la  guerre  : mais, 
dit  Hénault,  il  n’était  plus  temps  ; les 
Anglais  étaient  devenus  trop  puis- 
sants, et  Louis,  trahi  par  ses  vassaux, 
battu  dans  plusieurs  rencontres,  fut 
obligé  de  demander  la  paix.  Dans  le 
nombre  des  seigneurs  mécoutents,  on 
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distinguait  le  sire  du  Puiset , dont  le 
château  avait  été  pris  et  démantelé 
deux  fois  dans  l’espace  de  neuf  an- 
nées; mais  ces  revers  n’avaient  pu 
le  corriger  , et  il  continuait  toujours 
ses  déprédations.  Le  roi  ordonna  à 
Garlande  de  faire  une  troisième  fois 
le  siège  de  ce  château , et  de  le  raser 
entièrement.  Anseau  entoura  donc  la 
place;  et  il  se  préparait  à y donner 
l'assaut, quand  le  sire  du  Puiset, l’ayant 
rencontre’  dans  une  sortie , courut  à 
lui,  et  le  tua  d’un  coup  de  lance,  en 
i r 1 8.  Le  château  fut  pris  quelques 
mois  après  ; mais  le  sire  du  Puiset, 
étant  parvenu  à s'échapper, s’embar- 
ua  pour  la  Terre-Sainte,  et  mourut 
ans  la  traversée.  W— s. 

GARLANDE  ( Étienne  de),  frère 
d’Anscau,  fut  clu  évêque  de  Beauvais, 
n’étant  encore  quo  simple  clerc,  à la 
recommandation  de  Philippe  I".  : 
mais  Yves  de  Chartres  s’opposa  à 
cette  élection , fondé  sur  ce  qu’elle’ 
était  contraire  aux  cauoos  de  l’Église  ; 
*t,  dans  les  lettres  qu’il  écrivit  au 
pape  à ce  sujet , il  peignit  Étienne 
sous  des  couleurs  si  peu  favorables  , 
qu’il  ne  put  cire  confirme  dans  cette 
dignité.  Le  roi  chercha  à le  dédom- 
mager par  le  don  de  plusieurs  béné- 
fices; et,  peu  de  temps  après,  il  le 
fit  nommer  archidiacre  de  Paris,  et 
doyen  de  Saintc-Croixd’Or'éans:  mais 
l’ambition  d’Étienne  n’était  pas  satis- 
faite; et  il  essaya  plusieurs  fois  de  se 
faire  élire  évêque , toujours  en  vain. 
Atiseau  étant  devenu  sénéchal , fit 
nommer  Étienne  chancelier  , place 
qui  n’avait  point  alors,  il  est  vrai, 
l’importance  qu’elle  a eue  dans  la  suite, 
«nais  qui  n’eu  était  pas  moins  une  des 
premières  de  l'État.  Guillaume,  l’un 
de  leurs  frères,  ayant  succédé  à An- 
seau,  Étienne  profita  de  son  crédit 
sur  l’esprit  du  roi , pour  retenir  dans 
ses  attributions  l’administration  de  la 
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justice  et  celle  des  finauces,  qui 
avaient  appartenu  jusque-là  au  séné- 
chal. Guillaume  mourut  vers  i «ao; 
et  Étienne  , craignant  de  voir  passer 
dans  une  autre  famille  la  charge  de 
sénéchal , s’en  fit  pourvoir,  malgré  sa 
qualité  d’ecclésiastique  ; ce  qui  occa- 
sionna un  grand  scandale,  et  fut  le 
motif  de  la  lettre  de  Saint-Bernard  à 
l’abbé  Sugcr,  dans  laquelle  il  reproche 
à Élienue  son  ambition  démesurée  et 
le  mépris  qu’il  semblait  faire  des  lois 
de  l'Eglise.  Étienne  n’était  cependant 
pas  le  premier  prélat  qu’on  eût  vu  à 
fa  tête  des  armées  : ma -s  ces  exemples 
avaient  été  moins  fréquents  qu’ils  ne 
le  furent  dans  la  suite.  Les  plaintes 
devinrent  si  vives,  qu'il  pressentil  qu’il 
ne  garderait  pas  long-temps  cette 
charge,  et  il  forma  le  projet  de  s’en 
démettre  en  faveur  d’Amauridc  Mont- 
fort,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  fille 
unique  d’Aiiscau.  Le  roi  refusa  de 
souscrire  à cet  arrangement  ; et  Étien- 
ne, oubliant  tout  ce  qu’il  devait  à son 
prince,  se  ligua  contre  lui  avec.  Ainauri 
et  d’autres  mécontents.  11  ne  tarda 
pas  à reconnaître  l'énormité  de  sa 
faute;  il  demanda  et  obtint  son  par- 
don , et  se  démit  de  toutes  scs  char- 
ges en  1 1 5 1 , sans  aucune  condition. 
Ilne  quitta  cependant  la  cour  qu’en 
1 1 37 , après  la  mort  de  Louis-le- 
Gros,  et  sc  retira  dans  son  abbaye 
de  Stc.-Croix  d’Orléans,  où  il  mou- 
rut vers  11 5o , dans  un  âge  très 
avancé.  W — s. 

G A RM  ANN  (Christian  - Frédé- 
ric ),  né  à Mersbourg,  eu  Misuie, 
le  19  janvier  1640,  mourut  le  i5 
juillet  1 708.  Quoique  simplement  re- 
vêtu du  modeste  titre  de  licencié  en 
médecine,  il  obtint  la  charge  de  phy- 
sicien de  la  ville  de  Cbrumitz  et  de 
son  district.  11  fut  membre  de  l’aca- 
démie des  Curieux  d’Allemagne,  et 
communiqua  un  grand  nombre  d’ob- 
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servations  à celle  société  savante.  On 
lui  attribue  les  ouvrages  suivants  : 1. 
Discursus  physico  - medicus  de  ge- 
mellis  et  partu  numerosiore , Leip- 
zig , itkj'] , in-4°.  II.  De  miraculis 
mortuomm  libri  1res , quibus  prie- 
mis  s a dissertatio  de  cadavere  et 
miraculis  in  généré,  ibid.,  1670, 
et  Dresde,  1709,  in-4“.:  celle  der- 
nière édition  est  la  seule  recherchée  ; 
celle  de  1670  ne  contenait  qu’un  seul 
livre.L’ouvrage  est  rempli  d’une  érudi- 
tion indigeste,  et  si  chargé  de  citations, 
que  l’on  a peine  à distinguer  le  teste. 
Malgré  la  crédulité  qu’il  montre  à tout 
propos,  l’auteur  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  déclamer  contre  l’É- 
glise l'oraaiuc,  en  lui  attribuant  tou- 
tes les  superstitions  et  croyances  po- 
pulaires, relatives  aux  reliques  vraies 
ou  fausses.  III.  Homo  ex  ovo,  Che- 
ninitz  . 167a,  in*4u.  IV.  Garmnnni 
et  aliorum  virorum  clarissimorum 
episloLtrum  cenluria , Rjstoch  et 
Leipzig,  1714,  in-8“.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  sont  remplis  de  faits  incroya- 
bles et  d’observations  extraordinaires, 
que  l’érudit  et  trop  crédule  Gurmann  a 
recueilli-,  sans  discernement,  dans  une 
foule  d’auteurs.  On  y trouve  , par 
exemple  , l’histoire  d’un  homme  qui 
vomit  deux  petits  chats  blancs  en 
vie , et  un  grand  nombre  d’observa- 
tions du  même  genre,  où  l’on  voit 
des  serpents,  des  crapauds,  des  vipè- 
res , des  lézards  , des  salamandres  , 
des  sangsues , etc. , rendus  par  les 
selles , par  le  vomissement , par  le 
vagin  , etc.  Ca— t. 

GARNaCIIE  ( Françoise  de  Ro- 
ban,  dame  de  la  ) a eu,  dans  le  xvt\ 
siècle  , un  instant  de  célébrité  par 
l’affront  le  plus  sensible  que  puisse 
éprouver  une  personne  de  son  sexe. 
Elevée  à la  cour  de  la  reiue  de  Navar- 
re, dont  elle  était  très  proche  parente, 
6a  beauté,  son  esprit,  ainsi  que  ta 
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naissance,  semblaient  lui  donner  le 
droit  de  se  choisir  un  époux.  Parmi 
les  jeunes  seigneurs  qui  paraissaient 
le  plus  empressés  à lui  plaire,  elle 
distingua  le  duc  de  Nemours;  et  trop 
confiante  dans  ses  sermeuts  , elle  eut 
la  faiblesse  de  céder  à scs  désirs.  Les 
circonstances  éloignèrent  le  duc  de  la 
cour  ; et  bientôt  elle  eut  la  douleur 
d’apprendre  qu’oubliant  ses  promes- 
ses , il  avait  demande  la  main  de  la 
veuve  du  duc  de  Guise,  assassiné  de- 
vant Orléans.  Elle  voulut  en  vain 
s’opposer  à ce  mariage  : le  duc  de 
Nemours  soutint  qu’il  ne  pouvait  être 
engagé  envers  une  personne  qui  s’é- 
tait déclarée  pour  les  nouvelles  opi- 
nions; et  le  pape  prononça  de  la  mê- 
me manière.  Le  roi  Henri  III  cher- 
cha à consoler  cette  dame,  en  érigeant 
our  elle  en  duché  la  terre  de  Lou- 
un  ; et  il  l’autorisa  à faire  prendre  1 
son  fils , le  titre  de  prince  de  Gene- 
vois. Varillas,  en  parlaot  de  cet  évé- 
nement dans  son  Histoire  de  Hen- 
ri III , a commis  bien  des  fautes , qui 
ont  été  relevées  par  Bayle,  avec  beau- 
coup de  solidité.  ( V ojr.  le  Dicl.  d« 
Bayle,  art.  Garnache.)  W — s. 

GARNET(IIenm),  jésuite  anglais, 
impliqué  dans  la  conspiration  des  pou- 
dres, naquità  Nottingham,  de  parent* 
catholiques,  en  1 555  , sous  le  règne 
de  la  princesse  Marie,  et  dans  un 
temps  de  troubles  religieux.  Parvenu 
à l'âge  d’adolescence  , il  fut  envoyé  ca 
Italie,  et  y prit  l’habit  de  jésuite,  à 
l’âge  de  vingt  ans.  Apres  qu'il  eut 
achevé  scs  deux  ans  d’épreuve,  il 
continua  scs  études,  et  eut  l'avantage 
d’avoir  pour  maîtres  Bcilarmin  et  le 
savant  Clavius:  il  fit,  sous  ce  dernier, 
tant  de  progrès  dans  les  mathémati- 
ques, que  Clavius,  l’un  des  bons  géo- 
mètres d’alors,  étant  tombé  malade, 
Garnct  le  remplaça  dans  sa  chaire,  et 
ru  soutint  l’iiluslratiou.  Le  P.  Garnct 


Digitized  by  Google 


48o  G A R 

n’clait  pas  moins  instruit  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines.  Il  savait  par- 
faitement l’hébreu,  ci  le  professa  dans 
le  College  romain.  Il  y donna  aussi 
des  leçons  sur  les  questions  les  plus 
relevées  de  la  métaphysique.  A un  ju- 
gement solide  et  une  pénétration  vive, 
le  P.  Garnet  joignait  des  mœurs  sim- 
ples et  douces,  de  la  candeur , le  ta- 
lent de  persuader  , et  beaucoup  de 
zclc  pour  la  religion  catholique,  qu’il 
était  affligé  de  voir  se  perdre  dans  sa 
patrie.  Le  désir  de  contribuer  à l'y 
soutenir  suivant  son  pouvoir,  lui  ut 
solliciter  de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  se  joindre  aux  missionnai- 
res qui  y travaillaient.  Il  ne  fut  point 
effrayé  des  risques  qu’il  aurait  à cou- 
rir. Ayant  obtenu  l’objet  de  sa  deman- 
de, il  passa  en  Angleterre  en  i ri8  j. 
Deux  ans  après,  il  fut  mis  à la  tête 
de  la  mission , et  n’omit  rien  pour 
maintenir  dans  la  foi  ancienne  ceux 
qui  la  professaient,  et  pour  y rappeler 
«eux  qui  s’en  étaient  écartés.  Il  y avait 
déjà  dix-huit  ans  qu’il  était  occupé  de 
ces  utiles  et  périlleux  travaux , lors- 
que des  seigneurs  anglais  , aigris  des 
persécutions  qu'éprouvaient  les  Catho- 
liques, au  mépris  des  promesses  que 
le  roi  Jacques  Irr.  avait  faites  à 
son  avènement  au  trône,  et  animes 
d’un  faux  zèle , résolurent  de  meure 
(in,  parle  plus  horrible  des  complots, 
aux  cruautés  qu’on  exerçait  contre 
eux.  Leur  plan  était,  au  moyen  de 
trente-six  barils  de  poudre,  déjà  pla- 
cés sons  la  salle  où  devait  se  tenir  le 
parlement,  d’ensevelir  sous  ses  décom- 
bres le  roi , les  deux  chambres  et 
tous  les  assistants.  Heureusement  cette 
trame  se  découvrit,  lorsque  tout  était 
prêt  pour  l’exécution  : mais  aupara- 
vant, Catesby , homme  de  condition, 
et  l’un  des  principaux  conjurés  , ayant 
quelques  scrupules  qu’il  voulut  dissi- 
per, s’était  adressé  en  confession 
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au  jésuite  Grienwell , et  lui  avait 
dévoilé  toute  la  conjuration.  Ce 
père,  dit  - on , fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  détourner  Catesby  d’un  si  cri- 
minel dessein  : mais  celui  - ci , te- 
nant à son  projet,  pria  Grienwell  de 
consulter  G iruet , aussi  sous  le  sceau 
delà  confession.  Carnet  se  trouva  fort 
embarrassé  à cette  étrange  ouverture. 
Il  réprimanda  sévèrement  Grienwell 
d’avoir  entendu  de  pareilles  choses,  et 
d’êlre  venu  les  lui  répéter.  En  même 
temp-  il  lui  ordonna  d’nscr  de  tout 
son  pouvoir  sur  Catesby , pour  le  faire 
rrnonccr,  lui  et  scs  complices,  à leur 
projet.  Pour  lui,  retenu  par  le  sceau 
de  la  confession,  prévoyant  d’ailleurs 
tous  1rs  maux  qui  résulteraient  pour 
les  catholiques  d'une  révélation , il 
garda , non  sans  être  en  proie  à mille 
inquiétudes  , son  dangeteux  secret. 
Deux  mois  s'étalent  passés  depuis  la 
punition  des  coupables.  Ils  n’avaient 
chargé  aucun  pt  être  catholique  ; aucun 
n’était  soupçonné  d’avoir  trempé  dans 
la  conspiration , lorsque  tout  à-coup 
un  bruit  sc  répandit  que  les  jésuites 
n’y  étaient  point  étrangers.  Le  minis- 
tre Cécil  mit  ses  agents  à leur  recher- 
che ; et  Garnet  fut  trouvé  avec  son 
valet  , chez  un  ratbulique , nommé 
Abingtou.  Lui , et  son  confrère  UMc- 
corne , connu  aussi  sous  le  nom  de 
Hall,  furent  mis  en  prison,  et  inter- 
rogés à différentes  reprises.  Pi’y  ayant 
point  de  preuves  contre  Garnet,  on 
chercha  à le  surprendre,  en  lui  ten- 
dant un  piège.  Ou  mit  Oldeeorne  dans 
un  cachot  voisin  du  sien.  Un  homme 
préposé  à la  garde  de  Garnet,  fut 
chargé  de  se  donner  pour  uti  zélé 
catholique  , afin  de  gagner  sa  con- 
fiance. Ce  rôle  de  perfidie  fut  joué 
avec  tant  d’adresse,  que  Garurt  y fut 
pris.  Cet  botnrae  l’avertit,  comme  par 
intérêt,  qu’OIdecorne  était  dans  son 
voisinage , et  lui  montra  une  fente 
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par  laquelle  ils  pouvaient  se  parler. 
Soit  que  Garnet  voulût  se  confesser, 
soit  qu’il  cherchât  quelque  consola- 
tion, il  hasarda,  avec  Oldecorne,  un 
entretien  dans  lequel  il  avoua  qu’il 
avait  eu  connaissance  de  la  conspira- 
tion, aveu  qui  fut  avidement  recueilli 
par  des  gens  apostés.  11  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  declarerGar- 
nct  coupable  de  haute  - trahison.  Il 
allégua  eu  vain  que,  ne  connaissant 
la  conspiration  que  |»r  la  confession,, 
sa  religion  lui  interdisait  toute  révé- 
lation à cet  éçtrd.  Il  fut  condamné,  le 
8 mars  160O,  à être  pendu,  et  fut 
exécuté  le  3 mai  suivant.  Il  protesta 
de  son  innocence  sur  l'échafaud, 
recommanda  son  ame  à Dieu , et 
demanda  qu’à  son  occasion  l’on  ne 
traitât  pas  plus  durement  les  catho- 
liques. Un  immense  concours  de 
peuple  était  accouru  pour  voir  mou- 
rir le  grand  jésuite,  nom  que  don- 
naient à Garnet , même  les  protes- 
tants, et  qu’il  justifia  par  son  hé- 
roïque courage.  Scs  membres  , sépa- 
rés du  tronc , furent  exposés  dans 
differents  quartiers  de  Londres, 'com- 
me ceux  d un  traître.  Les  historiens 
anc'ais  n hésitent  point  à prononcer 
qu’il  fut  justement  puni.  Hume  dit 
expressément,  mais  sans  en  apporter 
de  preuves,  « que  les  jésuites  Tenes- 
» mondet  Garnet  écartèrent  les  scru- 
» pilles  qui  retenaient  encore  les  cnn- 
w jurés.»  Selon  de  Thon,  Garnet  se- 
rait convenu , dans  son  interrogatoire, 
d avoir  connu  la  conspiration , mais 
seulement  en  général , et  sans  en  sa- 
voir les  particularités  , avant  d'en 
avoir  été  informé  en  confession.  Le 
jésuite  Eudæinon-Jcan , dans  une  apo- 
logie (i)  composée  exprès  , justifie 
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Garnet  et  les  jésuites,  sur  tous  les 
points.  L’abbé  Ûillotne  trouve  pas  de 
motifs  suffisants  pour  les  accuser  de 
complicité  : enGn,  ce  qui  paraît  encore 
plus  décisif , Antoine  Lcfcvre  de  la 
Boderie , homme  éclairé  et  d’uu  ca- 
ractère irréprochable , alors  ambassa- 
deur en  Angleterre, depuis  beau-père 
d’Arnauld  d’Andilly , et  qui,  étant  snr 
les  beux,  a pu  prendre  des  renseigne- 
ments exacts,  assure,  dans  scs  négo- 
ciations, que  les  jésuites  étaient  iono- 
cents  de  cette  atrocité.  Quelques  écri- 
vains ont  même  imputé  au  ministre 
Cécil , d’avoir  ourdi  les  fils  du  com- 
plot , pour  perdre  les  citholiques, 
et  d’en  avoir  présenté  l’appât  à quel- 
ques-uns d’eux  d’un  esprit  exilté 
lesquels  donnèrent  dans  le  piège.  Les 
jésuites  ont  mis  Garnet  au  nombre 
des  martyrs  de  leur  ordre  (i).  On  lui 
doit  en  anglais,  emrc  antres  opuscu- 
les théologiques,  divers  traités  sur 
les  Sacrements  , etc.  ; ils  se  trouvent 
joints  au  Catéchisme  de  Pierre  Cani- 
sius,  qu’il  avait  lui-même  traduit  en 
anglais,  Londres,  i5go;  St.-Omcr, 
161a,  in-8*.  L y. 
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GAMÎET  (Thomas),  médecin  an- 
Uis,  ne  eti  176G,  à Casterton,  prés 
e kirhby-Lonsd.de,  dans  la  province 
de  WestmoreUnd,  fut  placéà  l’dgcde 
ninze  ans,  comme  apprenti, auprès 
’im  chirurgien  apothicaire,  homme 
tics  verse'  dans  la  cuuDaissancc  des 
sciences  exactes,  qu’il  enseigna  avec 
succès  à son  élève  : mais  la  chimie 
attira  plus  particulièrement  son  atten- 
tion. Il  suivit  ensuite,  à l'université 
d'Edimbourg,  le  cours  de  médecine  du 
Dr.  lirown , dont  il  adopta  la  doctrine 
nouvellcavcc  enthousiasme.  En  1 787, 
il  publia  une  Leçon  sur  l’bvgiènc 
( Lecture  of  hcallh),  et  prit,  l'anuce 
suivante,  le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine. Après  avoir  perfectionné  ses 
études  par  la  fréquentation  des  hôpi- 
taux de  Londres , ii  exerça  sa  pro- 
fession , d'abord  à Bradford,  dans  le 
comte  d'York,  où  il  donna  des  leçons 
particulières  sur  la  physique  et  la 
chimie,  et  où  il  écrivit  un  Traité  sur 
les  eaux  d’Horley-Green  ( Ilorley- 
Green  Spa),  et  un  autre  sur  l'Op- 
tique, qui,  inséré  dans  l 'Encyclo- 
pédie britannique , fut  l’objet  de  beau- 
coup d’éloges.  Eu  1791,  le  1)'.  Garnet 
transféra  sa  résidence  à Kuarcsbo- 
rough , où  il  eut  de  la  vogue , et  s’oc- 
cupa de  l’analyse  des  eaux  de  Hir- 
rowgatc , dont  il  donna  le  résultat  au 
public.  En  1 795,  ayant  formé  le  pio- 
let de  passer  en  Amérique , il  n’atten- 
dait plus,  h l.ivcrpool,  que  l'occasion 
du  départ  d’un  vaisseau  , lorsqu’il  fut 
vivement  sollicité  de  donner,  dans 
celte  ville  un  cours  de  leçons  sur  la 
physique,  la  chimie  et  d’autres  sujets  : 
ces  leçons  curent  un  si  grand  succès, 
qu’il  fut  invité  à les  répéter  à Man- 
chester,où  elles  furent  également  goû- 
tées. Il  renonça  alors  au  projet  de 
quitter  sa  patrie,  et  s étant  mis  sur  les 
rangs  pour  la  chaire  de  professeur 
forcée  à Giascow  par  Anderson  , il 
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l’obtint, en  1 79G -,  mais , malgré  la  ré- 
putation dont  il  y jouissait, il  la  résigua 
en  1799,  pour  accepter  la  place  de 
professeur  de  physique , de  chimie  et 
de  mécanique,  qui  lui  fut  offerte  par 
rinstitutiou,  royale  récemment  établie 
à Londres.  Des  contrariétés  lui  firent 
abandonner  cette  place  peu  de  temps 
après  : il  résolut  de  ue  professer  doré- 
navant que  pour  son  propre  compte, 
fit  construire  et  approprier  à cet  ob- 
jet une  salle  particulière , et  y donna 
successivement  un  cours  de  zoono- 
inic  et  un  antre  de  botanique , en  con- 
tinuant d’exercer  avec  réputation  sa 
profession  de  médecin.  Il  y avait  à 
peine  quelques  semaines  qu’il  avait  été 
nommé  méJecin  du  dispensaire  de 
Sic.  - Marie  - le  - Bone , à Londres , 
lorsqu'il  y contracta,  dans  sa  visite 
journalière,  une  de  ces  fièvres  dési- 
gnées sous  le  nom  de  typhus,  et  qui 
causa  sa  mort,  arrivée  le  28  juin 
1802.  Outre  les  écrits  que  nous  avons 
cités  ,011  a de  lui  : Observations faites 
dans  un  voyage  dans  les  montagnes 
et  dans  une  partie  <les  îles  occiden- 
tales de  l’Ecosse,  1800,  2 vol.  in- 
4°.,  avec  So  planches  gravées  à l'a- 
quarelle, d’après  des  dessins  faits  sur 
les  lieux  par  M.  W.  II.  Watts,  qui 
avait  accompagné  l’auteur.  Plusieurs 
de  ses  écrits  scientifiques  ont  etc  insé- 
ré» dan»  le  i'r.  vol.  des  Annales  de 
philosophie , d’histoire  naturelle,  de 
chimie,  etc.  ,1801, 111-8  cl  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  médicale  de 
Londres,  de  l’Académie  royale  d'Ir- 
lande , et  d’autres  Compagnies  sa- 
vantes,On  a publié,  après  sa  mort , par 
souscription,  au  profit  de  scs  enfants, 
ses  Leçons  populaires  (Popular  lec- 
tures ) sur  la  zoonomie,  ou  les  lois  de 
lavie  animale,  dans  l’état  de  santé  et 
dans  l’état  de  maladie,  1 vul.  iu-4 
1806,011  1807,  imprime  à Londres. 
Le  volume  est  oruc  d'un  portrait  de 
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Pautcnr,  et  commence  par  une  Notice 
sur  sa  vie.  On  trouve  dans  scs  ou- 
vrages beaucoup  de  recherches , de  la 
clarté  et  de  l'intérêt.  X — s. 

GARNIER  (Antoine),  historien, 
né  à Besançon  vers  1 5uo  , embrassa 
l’ctat  ecclésiastique,  et  fut  d’abord  at- 
taché au  cardinal  de  Granvelle,  en 
qualité  de  secrétaire.  Ce  prélat  ayant 
été  à même  d’apprécier  scs  talents,  le 
recommanda  à l’empereur  Charles- 
Quint , qui  le  prit  à son  service  et  l’Iio- 
nora  de  sa  confiance  Garnier  obtint 
un  canouicat,  et  la  place  d’ccolàtre  de 
la  cathédrale  d’Arras;  il  mourut  en 
cette  ville,  le  16  janvier  1 5^8,  à l'âge 
d’environ  soixante  ans.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  : Res  à Carulo  Quinlo 
Imperatore  g estee.  Cet  ouvrage  est 
cité  par  Ferrcol  Locrius;  mais  on 
ignore  s’il  en  existe  encore  des  copies. 
— Un  autre  Antoine  Garnier  , né 
dans  le  iG".  siècle , à Gv  , petite  ville 
du  comté  de  Bourgogne,  fut  fait  prin- 
cipal du  college  de  Dole,  et  obtint,  en 
i56t,  une  chaire  de  langue  grecque  à 
l’université.  11  fut  ensuite  nommé 
couscillcr  au  parlement  de  cette  vdle; 
et  il  en  était  vicc-présideut  eu  îüig. 
Il  avait  été  employé  dans  plusieurs 
négociations  en  Flandre  et  en  Suisse. 

W— s. 

GARNIER  ( Robert),  poète  tra- 
gique, naquit  à la  Fcrté-Bcrnard , 
dans  le  Maine,  en  i545.  Ses  parents 
qui  le  destinaient  au  barreau , I* envoyè- 
rent étudier  le  droit  à Toulouse.  Le 
jeune  Garnier,  préférant  les  Muscs  à 
Thémis,  cultiva  la  poésie,  et  fut  cou- 
ronné en  1 5(35 , à l’académie  des 
Jeux-Floraux.  Cependant,  ayant  ac- 
quis des  connaissances  en  jurispru- 
dence , il  remplit  successivement  les 
fonctions  d'avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  de  lieutenant -criminel  au 
Mans  : mais,  livré  par  goût  à l’élude 
des  poètes  classiques,  il  publia,  en 
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iS68,  la  tragédie  de  Porcie.  Cette 
pièce,  bien  supérieure  à toutes  celles 
qui  avaient  paru  jusqu’alors  sur  le 
Théâtre  français , obtiut  un  grand 
succès.  Encouragé  par  ce  premier 
triomphe , il  donna  successivement 
sept  autres  tragédies,  dont  la  dernière, 
lira  du  manie  , fut  représentée  en 
i58o.  Charles  IX  et  Henri  III,  qui 
houorait  nt  Garnier  de  leur  estime, 
lui  offrirent  des  places  éminentes  que 
sa  modestie  et  uu  caractère  indépen- 
dant l’empêchèrent  d’accepter.  Il  jouis- 
sait de  toute  sa  gloire , lorsqu’un  évé- 
nement affreux  l’es  posa  au  plus  grand 
des  dangers.  Pendant  l'épidémie  de 
î 585,  qui  moissonna  des  milliers  de 
malheureux  , les  domestiques  de  ce 
poète,  profilant  de  cette  cruelle  cir- 
constance, essayèrent  de  l’empoison- 
ner avec  tonte  sa  fjiuillc,  pour  piller 
sa  maison.  L’épouse  seule  avala  le  fa- 
tal breuvage  , et  n’evita  la  mort  qu’à 
l’aide  dessecours  qui  lui  furent  promp- 
tement administrés.  Les  scélérats, 
soupçonnés  et  bientôt  convaincus,  pé- 
rirent sur  Pécliafaud.  Henri  IV,  étant 
monté  sur  le  trône,  sut  apprécier  le  mé- 
rite de  Garnier:  ce  bon  prince,  ami  des 
lettres  et  protecteur  de  ceux  qui  Iss 
cultivaient,  le  nomma  consciller-d’é- 
tat.  Mais  Garnier,  devenu  inconso- 
lable depuis  la  mort  de  son  épouse 
qu’il  venait  de  perdre,  se  retira  au 
Mans  ,ct  y mourut  en  iGoi  , âgé  de 
riuquautc-six  ans.  Il  fut  inhumé  dans 
l’église  des  Cordeliers  de  cette  ville, 
où  sa  famille  lui  fit  ériger  un  tomlieau, 
qui  a été  détroit  par  Tes  Vandales  de 
1 79V.  Nous  avons  de  ce  poète  : I. 
Plaintes  amoureuses , Toulouse, 
1 505  , in-8°.  1 1 . Hymne  de  ta  mo- 
narchie, Paris.  1 5<i8 , in-80.  III. 
Huit  Tragédies  , savoir  : Porcie  , 
épouse  de  Briitus  ; l/ippolyte , fils  de 
Thésée  (Raciuc  a traité  le  meme  su- 
jet dans  Phèdre);  Comélie,  épouse 
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de  Pompée  : c'est  h plus  mauvaise 
pièce  dcVauteur;  Marc-Anloine  : le 
récit  de  la  mort  de  ce  triumvir , de- 
venu l’amant  de  Cléopâtre,  a de  la 
verve  et  présente  de  fortes  images  ; 
La  Troade,  ou  la  Destruction  de 
Troie  : cette  pièce  a sur  les  autres  du 
même  auteur,  le  racrile  d cire  plus  en 
action  qu’en  récits  ; Antigone , imi- 
tée de  Stace  : écrite  avec  chaleur;  Se- 
decie , ou  la  Prise  de  Jérusalem; 
Bradamante , sujet  tiré  de  l’Arioste: 
cette  pièce  eut  un  succès  prodigieux. 
Toutes  ces  tragédies,  excepté  la  der- 
nière, sont  accompagnées  de  chœurs 
imités  des  Grecs.  Elles  furent  réunies 
dans  un  seul  volume  , sous  ce  litre  : 
lies  Tragédies  de  Robert  Garnier, 
conseiller  du  roi  , lieutenant-crimi- 
nel au  siège  présidial  du  Maine , 
(dédiées)  au  Roi  de  France  et  de 
Pologne , Paris , 1 58o,  in- 1 a ; ibid. , 
i58u,  i585,  1599,  1607; Lyon, 
i585,  i5ga,  1G01,  1G0G  ; Toulouse, 
i588;  Niort,  1 TBq ; Rouen,  1699, 
1609,  1G16,  1618.  Ce  grand  nom- 
bre d'éditions  prouve  les  succès  obte- 
nus par  l’auteur, _ et  le  suffrage  una- 
nime de  scs  contemporains.  En  effet, 
Ronsaid,  La  Croix  du  Maine,  de 
Tbou , Robert  Estienne  et  Pasquicr 
le  mettent  bien  au-dessus  de  Jodelle 
et  de  tous  les  autres  poètes  français 
qui  l’avaient  précédé'.  Saiute  - Marthe 
ajoute  qu’il  nest  inférieur  à aucun  des 
anciens.  Cet  éloge  est  d’une  exagéra- 
tion ridicule.  L’auteur  des  Trois  Siè- 
cles atteste  que  plusieurs  de  nos 
poètes  tragiques  n’ont  pas  dédaigné 
d’y  puiser  des  idées,  et  se  soûl  bor- 
nés à en  rajeunir  les  expressions, 
a Garnier,  dit  La  Harpe, connaissait 
» les  anciens.  Presque  toutes  ses  piè- 
» ces  soûl  tirées  du  théâtre  des  Grecs , 
v ou  imitées  de  Scncque.  11  offre  quel- 
• quesscèucs  louchantes;  mais  il  tombe 
» trop  souvent  dans  l'enflure,  et  pru- 
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a digue,  comme  Ronsard,  les  épithcv 
» les  néologiques  et  les  adjectifs  lati- 
» nisc's.  » Les  défauts  signalés  par 
La  Harpe,  tiennent  à la  barbarie  du 
français  que  l'on  parlait  au  16’.  siè- 
cle. A cette  époque,  la  tragédie  était 
encore  dans  son  enfance;  et  le  génie 
de  Garnier,  bien  inférieur  à celui  du 
grand  Corneille  , ne  put  aller  plus 
loin , parce  qu’il  n’eut  point  de  modèle 
à suivre.  L— V. 

GARNIER  (Sébastien),  procu- 
reur du  roi  au  bailliage  de  Blois , était 
né  eu  cette  ville  au  1 6e.  siècle.  Deux 
poèmes  épiques , la  Henriade  et  la 
Loyssèe  n’avaient  pu  garantir  son  nom 
de  l’oubli  ; et  ses  ouvrages , échappés 
même  aux  recherches  si  minutieuses 
de  l’abbé  Goujet , paraissaient  cou- 
damnés  à une  obscurité  éternelle, 
lorsqu’on  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion à Paris,  i^o.in-S",  dans  le  des- 
sein, dit-011  ,d’humilicr  Voltaire.  S’il 
était  possible  de  le  croire , jamais  la 
Laine  n’aurait  été  plus  aveugle  : car 
comment  établir  la  supériorité  d’é- 
bauches informes  et  grossières  sur  l’un 
des  chefs  - d’œuvre  d’un  de  nos  plus 
grands  poètes  ? La  Henriade  de  Gar- 
nier est  divisée  eu  seize  livres  : les 
deux  premiers  furent  imprimés  à 
Blois , veuve  Gomct , i 5q/|  ; les  huit 
derniers  l’avaient  été  l’année  précé- 
dente , chez  le  même  imprimeur , in- 
4“.  : les  rix  autres  livres  n’existent 
en  manuscrit  dans  aucune  de  nos 
grandes  bibliothèques , et  on  présume 
qu’ils  sont  perdus.  L'auteur,  dans  une 
Êpître  à Henri  IV,  annonce  que  le 
désir  seul  de  perpétuer  le  souvenir 
des  grands  événements  dont  il  a été  le 
témoin,  l’a  engagé  à prendre  la  plume  ; 
que,  sentant  bien  son  insuffisance  et  U 
témérité  de  son  entreprise,  il  a été 
tenté  plusieurs  fuis  de  l'abandonner; 
mais  qu'il  n’a  pu  se  résoudre  à la  lais- 
ser iœpatfaitc.  11  ajoute  qu’ayant  exé- 
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fuie  un  si  long  ouvrage  au  préjudice 
de  ses  propres  intérêts , il  supplie  le 
roi  de  lui  faire  sentir  les  effet»  de  sa 
libéralité'  ; ce  qui  lui  facilitera  la  con- 
tinuation de  ses  autres  travaux.  Vient 
ensuite  une  élégie  également  adressée 
au  roi,  dans  laquelle,  par  un  mélange 
tout-à-faii  remarquable  d’orgueil  et  de 
bassesse,  il  se  compare  à Virgile  , et 
sollicite  une  pension,  promettant, 
s il  i obtient,  de  composer  des  ou- 
vrages  qui  effaceront  tous  ceux  de  l’an- 
tiquité. Suivent  plusieurs  pièces  où 
I auteur  se  donne  à lui -même  de 
grandes  louanges,  et  déclare  à ses  dé- 
tracteurs qu’il  les  tient  pleins  d’igno- 
lancc,  s ils  ne  montrent  leur  esprit 
par  des  productions  supérieures  aux 
sienucs,  ce  qu  il  croyait  naïvement  im- 
possible. Le  poème  commence  avec 
le  siège  de  Paris,  et  finit  à la  destruc- 
tion de  la  ligne.  La  marche  des  évé- 
nements est  la  même  que  dans  l’his- 
toire. Le  style  est  rade , grossier,  iné- 
gal et  plein  de  fautes  contre  la  versifi- 
cation : il  y a cependant  des  morceaux 
écrits  avec  chaleur,  et  d’autres  qui 
supposent  que  l’auteur  avait  lu  les 
poètes  anciens.  Les  trois  premiers  li- 
vres de  la  Loyssée  furent  imprimes  à 
b ois  , veuve  Gomct,  1593,  in-4“. 
Le  sujet  de  ce  poème  est  la  conquête 
de  I Egypte  par  St.  Louis.  Comme  il 
•n  a point  été  terminé,  ou  en  peut 
conclure  que  l’auteur  n’avait  pas  reçu 
lrsencour.igcmcnt»  auxquels  il  croyait 
avoir  droit,  et  qu’il  retourna  à scs  oc- 
cupations. Cependant  ses  amis  donnè- 
rent encore  pins  de  louanges  à ce 
poème  qu’à  la  Henriade  ; l’un  d’eux 
va  jusqu’à  dire  , dans  un  sonnet  , 
qu  Homère  est  j.iloux  de  cet  ouvrage 
qui , avec  une  lettre  de  plus , lui  aurait 
ravi  1 honneur  de  \' Odyssée.  Ou  voit 
que  les  jeux  de  mots  ne  sont  pas  d’une 

invention  bien  récente.  VV s. 

GARNIER  fPuatppc),  uc'  à Or- 
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léans  vers  la  fin  du  16',  siècle,  fut , 
par  la  modicité  de  sa  fortune,  oblige 
de  quitter  sa  nati  ic  et  de  chercher  au 
luin  un  sort  plus  heureux.  Il  le  trouva 
auprès  d’un  jeune  seigneur  alleinaud, 
auquel  il  douuait  des  principes  de 
langue  française,  et  par  le  crédit  du- 
quel Garnier  devint  professeur  de  la 

même  langucdans  l’université  de  Icïia. 

Sous  le  même  titre,  il  passa  depuis 
daus  celle  de  Leipzig,  où  il  mourut 
vers  i655.  On  a de  lui  : I.  Thésau- 
rus adngiorum  gallicolalinomm 
Francfort,  1612,  in-8".  11.  Prœcep , 
ta  gallici  sermonis  ad  perfectiorem 
ejusdem  lingute  cognitionem  neces- 
sana,  Strasbourg,  1624.  III.  Gem- 
mule gall icœ  linguts,  L tinè,  italicè, 
germarticè  a <for/iot,e;  dialogues  long- 
temps, estimés  des  étrangers,  dont 
sui tout  on  recommandait  la  lecture 
aux  voyageurs  allemands , comme 
aussi  pleins  d’agréments  que  de  clarté. 
La  première  édition  est  de  1 Ga5,  et  la 
dernière  de  1648.  |> D’. 

GARNIER  (Jean),  l’un  des  plus 
savants  jésuites  de  son  temps,  naquit 
à Paris  en  1612,  et  entra  dans  la 
•société  en  1628,  ayant  à peine  seize 
ans.  Il's’y  annonça  avec  des  disposi- 
tions qui  firent  pressentir  qu’un  jour 
il  en  serait  un  îles  membres  les  plus 
célèbres.  Il  passa  près  de  40  ans  de  sa 
vie  dans  la  carrière  de  renseignement, 
et  professa  successivement,  avec  un 
applaudissement  général  et  une  égale 
distinction,  les  humanités,  la  rhéto- 
rique, la  philosophie  et  la  théologie. 

Il  n’acquit  pas  moins  de  réputation 
par  scs  travaux  ecclésiastiques,  et  ses 
judicieuses  décisions  dans  la  résolu- 
tion des  cas  de  conscience.  Il  cultiva 
aussi  le  champ  de  l’crudition  vers  la- 
quelle son  goût  le  portait , et  mit 
beaucoup  de  soins  et  d’application  à la 
recherche  des  anciens  manuscrits , 
pour  en  enrichir  la  bibliothèque  des 
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jésuites.  Il  avait  passé  an  demi-siècle 
dans  ces  doctes  occupations,  lorsque, 
en  1681,  ses  supérieurs  le  députè- 
rent à Rome  pour  des  affaires  de  leur 
ordre.  Il  se  mit  en  route  ; mais  étant 
tombé  malade  en  passant  à Bologne,  il 
fut  obligé  de  s’y  arrêter, et  y mourut  au 
bout  de  quinze  jours  , le  16  octobre 
de  la  même  année.  Le  P.  Garnier  joi- 
gnait à beaucoup  de  lecture  et  à des 
connaissances  fort  étendues  ru  divers 
genres , les  qualités  qui  font  l'homme 
aimable , et  la  piété  et  la  vertu  d’un 
excellent  religieux.  Il  nous  reste,  du 
fruit  de  ses  veilles  : 1.  Organi  philo- 
sophies rudimenta  , Paris,  i65i, 
réimprimé  et  augmenté  eu  1677.  II. 
Thèses  de  philosophid  morali,  F iris, 
1657.  III.  Regulœjidei  catholicœ , 
de  gratid  Del  per  Jesum-Chrislum, 
Bourges,  i655,  in-4".  IV.  Juliani 
Eclanensis  episcopi  libellus  missus 
ad  Sedem  apostolicam , notis  illus- 
trants , Paris , 1 668 , in-8  . Ce  Julien 
était  un  fameux  pélagien.  V.  Marti 
Mcrcaloris  antiquissimi  et  œqualis 
sancti  Augustini  opéra  in  duos  la- 
mas divisa,  cum  nolis  et  disserta- 
tionibus , Paris,  1673,  iu-fol. ; ou- 
vrage enrichi  de  pièces,  notes,  disser- 
tations , préfaces  et  commentaires  sa- 
vants sur  les  hérésies  de  Pélag.  et  de 
Nestorius.  Paillet  reproche  a Garnier 
d’avoir  noyé  le  texte  dans  les  com- 
mentaires, et  surchargé  ceux-ci  d’une 
érudition  oiseuse  : cependant  le  cardi- 
nal Noris,  disposé  peu  favorablement 
en  faveur  du  P.  Garnier,  et  qui  avait 
fait  quelques  critiques  de  ce  jésuite, 
en  eut  regret,  lorsque  le  Marius  Mer- 
cator  parvint  à sa  connaissance  ; et  il 
convint  que , si  ce  Kvre  avait  été  im- 
primé avant  qu’il  Ht  paraître  son  His- 
toire pélagieune,  il  ne  l’aurait  pas 
publiée.  Les  Dissertations  du  P.  Gar- 
nier ont  été  réimprimées  dans  \'Ap- 
pendix  de  Si.  Augustin,  Anvers, 
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1700,  in -fol.  VI.  Libérait  diaconi 
Breviarium  cum  notis  et  disserta- 
tionibus,  Paris,  1676,  in-8".  : c’est 
un  exposé  succinct  de  la  rause  de 
Nestorius  et  des  Eutychiens.  VH. 
Systema  bibliothecœ  collegii  pari- 
siensis  Societatis  Jesu , Paris , 1678, 
in-4".  de  «ao  pag.  Après  une  histoire 
abrégée  de  la  bibliothèque  do  collège 
de  Louis  - le  - Grand , qui  possédait 
alors  plus  de  trente-deux  mille  volu- 
mes , l’auteur  en  expose  les  divisions 
et  sons-ijivisions.  Quoique  la  division 
générale  fût  principalement  relative 
à la  distribution  du  local , l’ouvragé 
est  remarquable,  en  ce  qu’il  offre  le 
système  bibliographique  le  plus  dé- 
taillé et  surtout  le  plus  raisonné  qui 
eût  encore  paru.  VIII.  Liber  diur- 
nus  romanorum  ForUificum,  avec 
des  notes  historiques  et  trois  savantes 
dissertations  L’auteur  prouve,  dans 
la  première , que  le  pape  Honorius  a 
été  véritablement  condamné , dans  le 
6'.  concile,  comme  fauteur  de  l’héré- 
sie des  monothélites,  quoiqu’en  même 
temps  il  convienne  que  ce  pape  h’a 
point  professécette  erreur.  Il  soutient 
aussi  que  les  actes  de  ce  concile  n’ont 
point  été  falsifiés.  Il  donne,  dans  la 
deuxième  dissertation,  des  notions 
curieuses  sur  les  inscriptions  et  sous- 
criptions des  lettres  des  papes,  et  sur 
les  variations  qu’elles  ont  subies.  La 
troisième  contient  des  recherches  sur 
l’origine  du  pallium.  IX.  Supplé- 
ment aux  œuvres  de  Théodoret  , 
publié  par  le  P.  Hardouin , jésuite , 
sous  le  titre  de  Juclarwm  Theodo- 
reti  Cyrensis  episcopi,  seu  operum 
tonuts  V,  1684 , in-fol.  H y a peu  de 
choses  de  Théodoret  dans  ce  volume; 
mais  on  y trouve  quatre  dissertations, 
dont  la  vie  de  Théodoret , une  analyse 
de  scs  écrits  et  de  sa  doctrine  com- 
posent les  trois  premières;  dans  ta 
quatrième,  l'auteur  donne  l’hicteixe 
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«3ii  5'.  concile.  Le  P.  Garnier,  au  lieu 
d’y  défendre  Tliéodoret,  scrnLIe  le 
prendre  a partie , et  le  traite  en  plu- 
sieurs endroits  avec  peu  de  ménage- 
ment. A la  tète  de  ce  V.  volume,  se 
trouve  l'eloge  du  P.  Garnier.  — 
Garnier (Pierre-Ignace),  jésuite,  né 
à Lyon  eu  i(k)3,  est  connu  par  un 
livre  intitule  : Pensées  du  marquis 
de  ***sur  la  religion  el  l'Église.  Ce 
jesuite  mourut  à Avignon,  en  1763, 
âge  de  71  ans.—  GâniUERfJnhen), 
bénédictin , ne  àConncré,  au  diocèse 
du  Mans,  vers  1(170,  entra  dans  la 
congrégation  de  Sl.-Maur  en  1(189. 
Ayant  reçu  de  la  nature  un  esprit  su- 
périeur, doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions, et  porte  par  goûta  l'appli- 
cation , il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  divines  cl  humaines,  se  li- 
vra piincipalcment  à l’étude  de  la  lan- 
çuc  grecque,  et  en  acquit  une  con- 
naissance aprofondie.  Ses  talents , scs 
manières  douces  et  prévenantes,  le 
firent  connaître  et  aimer  des  mem- 
bres les  plus  illustres  de  la  con- 
grégation ; et  dom  Mabillon  le  de- 
manda pour  collaborateur.  Ses  supé- 
rieurs l’appelèrent  à Paris  en  1Ü99, 
et,  des  1701 , le  chargèrent  de  pré- 
parer les  matériaux  d’une  nouvelle 
édition  de  St.  Basile , plus  correcte 
que  les  précédentes.  Il  se  livra  tout 
entier  à ce  travail,  rechercha  les  ma- 
nuscrits des  oeuvres  de  ce  saint  doc- 
teur, ne  se  bornant  point  à ceux  qui 
se  trouvaient  dans  les  bibliothèques  de 
sa  congrégation,  mais  fouillant  dans 
les  autres  dépôts  littéraires.  Il  collation- 
na ensuite  ces  manuscrits  avecarxaeti- 
tude,  aidé  dans  ce  travail  par  dom  Fa- 
verolles,  religieux  et  trésorier  de  l’ab- 
baye de  St.-Dcnis.  Non  seulement  dora 
Garnier  corrigea  le  texte  de  St.  Basile, 
mais  il  en  fit  une  version  nouvelle  ; 
c’est  après  vingt  ans  d’un  travail  as- 
sidu  7 fjtiil  doxjua  son  premier  vo* 
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luine  sons  ce  litre  : Sancti  patris  nos - 
tri  Basilii  , Ccesar  ece  C appadocite 
archiepiscop'i  omnia  opéra  quæ  ex- 
tant  , vel  quæ  ejus  nomine  circum- 
Jerunlur,  ad  manuscriptos  codices 
galltcanos , vaticanos , Jlorentinos 
et  anglicos  neenon  ad  antiquiores 
editiones  caftigata,  etc.,  Paris,  Coi- 
gnard  , 1731 , in  fol.  Dans  la  préface, 
dom  Garnier  rend  compte  de  son  tra- 
vail, et  discute  l’authenticité  de  quel- 
ques écrits  attribués  à St.-  Basile  par 
plusieurs  savants.  Il  se  fonde  sur- 
tout sur  la  différence  du  style,  pour 
décider  qu’ils  n’appartiennent  pas  à 
ce  saint  docteur.  Dom  Leccrf,  dans 
sa  Bibliothèque , donne  une  ample 
analyse  de  cette  préface.  Rien,  au 
reste , ne  manque  à l'édition  : notes 
érudites,  variantes,  vie  du  Saint,  ta- 
bles amples  et  commodes.  Le  a*,  tome 
parut  en  1713.  Dom  Garnier  n’eut 
pas  le  temps  de  donner  le  5e.  qu’il 
avait  prépaie"  Exténué  de  travail,  il 
fut  attaqué  d’une  maladie  grave,  qui 
obligea  se»  supérieurs  de  le  mettre  en 
pension  chez  les  frères  de  la  Charité 
à Cliarcnton  , pour  y rerevoir  les  se- 
cours nécessaires  au  létablisscmcnt  de 
sa  santé.  Loin  de  la  recouvrer,  il  y 
mourut  le  3 juin  1 735 , âgé  seule- 
ment de  cinquante  deux  ans.  Sa  perte 
fut  vivement  sentie  dans  sa  congréga- 
tion, qui  pouvait  encore  attendre  de 
lui  des  travaux  utiles  à la  religion  et 
aux  lettres.  Le  5'.  vol.  de  St.  Basile 
11e  parut  qu’en  1750,  par  les  soins  de 
dora  Prudent  Maran.  ( Poy.  St.  Ba- 
sile. ) l r. 

GARNIE»  ( Charles -George- 
Thomas)  naquit  à Auxerre,  le  31 
septembre  .746.  Il  fit  d'excellente* 
éludes  au  college  du  Plessis  ; et  comme 
ses  pareuts  le  destinaient  à la  magis- 
trature, il  exerça,  pour  s’y  préparer , 
la  profession  d’avocat , dans  laquelle 
il  se  distingua  de  très  bonne  heure 
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■par  des  Mémoires  pleins  d’esprit  et 
de  raison  : car  la  faiblesse  de  son  or- 
gane ne  lui  permit  jamais  de  déve- 
lopper son  talent  dans  les  audiences. 
Un  penchant  décidé  le  porta  a eon 
Sacrer  à l'etude  et  à la  culture  des 
lettres  tous  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  l’exercice  de  A profession. 
Des  1770,  il  cuinmrnçaà  publier  dans 
le  Mercure  de  France,  sous  !a  dési- 
gnation pseudonyme  de  Ml,'.Raigncr 
de  MalfoDtaine , des  Proverbes  dra 
manques,  où  le  naturel  du  dialogue, 
la  vérité  des  caractères,  l’heureuse 
invention  du  sujet  et  l’habileté  dans 
la  composition  des  scènes,  mêlaient 
beaucoup  d’intérêt  et  d’agrcment  au 
précepte  moral  qui  était  toujours  le 
Lut  de  chacun  de  ces  petits  drames. 
Ils  attirèrent  l’attention  de  M“*'.  de 
Pralay,  chargée  alors  de  diriger  l’édu- 
cation de  la  jeune  princesse  de  Coudé  ; 
et  elle  les  regarda  comme  singulière- 
ment propres  à l’amusement  de  son 
élève.  Non  seulement  elle  fit  jouer  par 
la  princesse  et  scs  compagnes , a l’ab- 
baye de  PaulhemoDt , ceuxdeccs  pro- 
verbes qui  étaient  imprimes  , mais 
clic  lit  des  démarches  pour  eu  dé- 
couvrir l’auteur , et  pour  l’engager  à 
lui  donuer  de  nouveaux  ouvrages  du 
même  genre.  M.  Garnier  ne  se  re- 
fusa point  à cette  prière , et  composa 
plusieurs  autres  proverbes  pour  l’édu- 
cation de  Mu®.  de  Condé.  Ceux-ci , 
réunis  aux  premiers,  furent  recueillis 
et  publiés  en  1784  , sous  ce  titre  : 
Nouveaux  Proverbes  dramatiques , 
ou  Hecueil  de  comédies  de  société, 
four  servir  de  suite  aux  Théâtres  de 
société  et  d‘éducaliûn , par  M.  G***., 
Paris  , Gaiiiean  , 1 vol.  in-8“.  Ils 
furent  réimprimés  sous  le  même  titre 
à Liège,  chez  Desoër,  en  1 785,  et  in- 
sères depuis  dans  differentes  collec- 
tions. Une  des  lectures  favoiites  de 
M.  Garnier, c 'étaient  nos  vicuxroutans 
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de  chevalerie;  et  il  s’amusa  à en  ré- 
diger quelques-uns  en  langage  mo- 
derne. Il  fit  ce  travail  notamment  sur 
l 'Histoire  du  noble  et  vaillant  che- 
valier Théséus  de  Coulogne  et  de 
son  fils  Gailifer  . et  sur  l’ Histoire 
des  nobles  et  vaillants  chevaliers 
F alenlin  et  Orson.  Ces  productions 
sont  restées  inédites  ; mais  ceux  qui 
eu  out  lu  les  manuscrits,  assurent  qu’il 
e t mipovib.e  de  traiter  ce  genre  avec 
plus  de  succès,  et  de  mieux  conser- 
ver dans  notre  idiome  actuel  la  cou- 
leur du  temps  et  la  naïveté  gau- 
loise , qui  fait  le  charme  de  ces  sortes 
de  lectures.  Un  est  redevable  aux 
travaux  de  cet  estimable  littérateur 
de  la  collection  qui  a paru  sous  le  li- 
tre de  Cabine  t des  Fées , ou  Collec- 
tion choisie  de  Contes  de  Fées  et  au- 
tres Contes  merveilleux , 1785,  41 
vol.  in-8°.  et  in-ia,  et  de  celle  des 
V oyages  imaginaires.  Songes  , Vi- 
sions et  Romans  merveilleux,  Paris  , 
Cuchet,  1787,  3g  vol.  in-8L’.;  de  l’é- 
dition des  Œuvres  badines  complètes 
du  comte  de  Cay lus , Paris,  Visse, 
1 787 , 1 a vol.  iu  -8°.  ; de  celle  des 
Œuvres  complètes  de  M.  le  comte 
de  Tressan , Paris , Cailleau , 1 787  , 
ia  vol.  in-8°.;  et  enfin  de  celle  des 
Œuvres  complètes  de  Rc gnard , 
avec  des  remarques  sur  chaque 
pièce,  par  M.  G”*.,  Paris,  impri- 
merie de  Monsieur  , 1 789 , (i  vol. 
in-6°.(réimp. en  1 Hio,6  vol.  8".),  dans 
laquelle  sc  trouvent  insérées  les  meil- 
leures scènes  que  cet  auteur  avait 
composées  pour  le  Théâtre  italien. 
Toutes  ces  différentes  publications 
sont  fûtes  avec  le  soin  et  la  con- 
science d’un  homme  qui,  etranger  à 
toute  spéculation  mercantile,  sc  plaît 
dans  sou  travail , et  se  fait  nu  amuse- 
ment de  scs  recherches.  Ces  ocfcupa- 
lions  littéraires  n’crapêcbcrent  pas 
M.  Garuier  de  payer  à son  pays  le 
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tribut  que  lui  doit  tout  homme  en 
état  de  le  servir  dans  des  emplois  pu- 
blics. En  1791 , il  fut  nomme'  com- 
missaire du  roi  à Paris , près  le  tri- 
bunal du  5*.  arrondissement  ; et  deux 
ans  apres , il  revint  daus  sa  ville  na- 
tale exercer , près  le  tribunal  du  dé- 
partement , la  charge  de  commissaire 
du  pouvoir  executif.  Sa  modestie,  sa 
candeur,  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières et  la  plus  parfaite  égalité  d’hu- 
meur, faisaient  rechercher  sa  société 
avec  empressement  ; un  enjouemeut 
doux  et  spirituel , animé  par  d’in- 
nocentes saillies  qui  ne  blessaient 
aucun  amour  - propre , donnait  un 
charme  tout  particulier  à sa  conver- 
sation. Il  eut  pour  amis  tous  ceux 
qui  vécurent  familièrement  avec  lui  ; 
et  l’on  peut  assurer  que  jamais , quoi- 
que chargé  d’un  ministère  rigoureux , 
il  ne  se  lit  un  ennemi.  Il  avait  un 
frère,  moins  âgé  que  lui  de  huit 
ans,  auquel  il  était  tendrement  atta- 
ché, et  dont  il  ne  s’e'lait  presque  ja- 
mais sépare.  Ce  frère,  qui  avait  oc- 
cupé une  place  importante  dans  l’ad- 
ministration du  département  de  Pa- 
ris, fut  persécuté  en  1792  , et  forcé 
de  s’expatrier  l’anuée  suivante  pour 
dérober  sa  tête  à la  proscription.  Celte 
séparation  douloureuse  et  les  inquié- 
tudes quelle  cutraînait  avec  elle  af- 
fectèrent profondément  Garnier,  et 
ajoutèrent  à la  malignité  d’une  fièvre 
dont  il  fut  atteint  en  février  1 795 , 
et  qui  l’emporta  en  peu  de  jours  au 
milieu  de  sa  49''.  année.  Z. 

GAKNIER  (Jean  Jacques),  his- 
toriographe de  France,  naquit  à Gc- 
ron,  bourg  du  pays  du  Maine,  le  18 
mars  1729,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  donnèrent  une  éducation  supé- 
rieure à leur  fortune.  Pour  n’etre  pas 
à leur  charge,  il  se  rendit  à Palis  à 
l’âge  d’environ  dix-huit  ans  , dans 
l’espoir  de  trouver  quelque  place. 
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Quoiqu’il  eût  voyagé  à pied  et  avec 
la  plus  stricte  économie,  il  n’avait  que 
vingt-quatre  sous  dans  sa  poche, 
lorsqu’il  arriva  dans  la  capitale.  Eu 
passant  par  la  rue  de  la  Harpe,  il  vit 
des  eufants  de  différents  âges  se  pré- 
cipiter en  foule  par  une  porte  qu’une 
inscription  en  lettres  d’or  placée  au- 
dessus  lui  apprit  être  la  porte  du  col- 
lège d’Harcourt.  Il  entre  avec  eux  ; 
tous  se  dispersent  aussitôt  dans  les 
classes  : il  reste  seul  dans  la  cour.  Le 
sous-principal,  qui  le  prend  pour  un 
élève , lui  ordonne  d’entrer  avec  les 
autres.  Garnier  lui  répond  qu’il  a 
terminé  son  cours  d’études  , et  qu’il 
vient  à Paris  pour  tirer  parti  du  peu 
qu’il  sait;  il  ne  lui  dissimule  pas 
sa  situation.  Le  sous-principal  l’iu- 
terroge , et , satisfait  dé  scs  réponses , 
lui  procure  uuc  place  au  collégcd'liar- 
court:  c’est  là  que  moyennant  plusieurs 
années  d'un  travail  assidu  le  jeune 
Garnier  semilcn  état  d'aspircrà  pren- 
dre rang  parmi  les  hommes  capables 
de  servir  utilement  les  lettres  par  leurs 
travaux  et  leurs  veilles.  La  protection 
du  ministre  Saint-Florentin  lui  obtint 
ensuite  la  place  de  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  France,  et  en- 
suite celle  d’inspecteur.  C’est  en  cette 
qualité  qu’il  a rendu  les  plus  grands 
services  à ce  collège:  aidé  par  l’astro- 
nome Lalande , il  parvint , à force 
d’efforts  et  de  démarches  , à relever 
cet  établissement  et  à le  rendre  à sa 
diguité  première.  Garnier , en  1761  , 
obtint  un  prix  proposé  par  l’acade- 
mie des  inscriptions  et  belles -let- 
tres, sur  la  question  qui  consistait 
à examiner  « ce  qui  est  resté  en 
» France,  sous  la  première  race  de 
» nos  rois,  de  la  (orme  du  gouver- 
» nemrnt  qui  sub>istait  daus  lis  Gau- 
» les  sous  la  domination  romaine.  » 
Il  lut  admis  dans  cette  compagnie, 
dont  il  remplit  toutes  les  espérances 
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itflr  son  zèle  cl  par  ses  travaux;  les 
démoires  qui  se  trouvent  de  lui 
dans  son  recueil  sont  en  grand 
nomlirr,  tt  se  recommandent  pres- 
que tous  par  l'importance  des  su- 
jets et  par  la  manière  dont  ils  sont 
traités.  Ils  sont  relatifs  aux  para- 
doxes philosophiques  chez  les  an- 
ciens, aux  lois  militaires  des  Grecs, 
surtout  à la  philosophie  de  Platon  , 
auteur  pour  lequel  Garnier  avait  une 
admiration  qui  allait  jusqu’à  l'enthou- 
siasme. Il  aimait  aussi  les  Stoïciens; 
et  son  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d’fipictctc  montre  combien  il 
«•tait  profondément  verse’  dans  la  con- 
naissance de  leurs  écrits.  Sa  conduite 
a prouvé  encore  mieux  combien  il 
s’était  pénétré  de  leurs  maximes  , 
combien  il  était  digne  de  les  prati- 
quer. Il  vendit  une  maison  de  cam- 
pagne qui  faisait  scs  délices,  pour  se- 
courir un  négociant  de  ses  amis,  qui 
éprouvait  de  l’embarras  dans  ses  af- 
f-iires.  Le  debiteur  mourut  insolva- 
ble. Quelque  temps  après,  on  pressa 
Garnier  de  paraître  avec  les  autres 
créanciers  ; il  s’y  refusa  opiniàué- 
ment.  « Puisque  quelqu’un  doit  pér- 
ir dre,  dit-il , la  préférence  appar- 
» tient  à ses  amis  ; je  la  réclame  à ce 
» titre.  » Réponse  admirable,  qui  se- 
rait plus  célèbre  si  elle  était  d’un  an- 
cien. Lorsqu’on  vint,  en  1790,  lui 
annoncer  qu’il  fallait  prêter  serment 
à la  nouvelle  constitution  acceptée 
par  Je  roi,  il  ne  balança  pas  entre 
scs  principes  et  scs  intérêts,  et  sortit 
du  Collège-Royal  aussi  pauvre  qu’il  y 
était  entré.  Il  avait  public  en  1 7Ü \ 
un  ouvrage  intitule  l’ Homme  de 
lettres,  dans  lequel  il  s’est  peint 
lui-même.  Il  donna  , l’année  suivante, 
un  Traité  de  l'éducation  civile, 
qui  est  comme  la  suite  du  précédent. 
Ce*  deux  ouvrages  curent  peu  de 
succès,  parce  que,  dit  M.  Dacicr,  la 


GAR 

philosophie,  qui  en  est  l’ame , ii’étant 
pas  au  ton  de  la  philosophie  du  jour , 
parut  Apre,  sauvage  et  surannée.  Il 
publia  ensuite  l 'Origine  du  gouver- 
nement français , 1765,  in- 18.  Ce 
petit  ouvrage  est  le  Mémoire  qui 
avait  remporté  le  prix  «tir  la  ques- 
tion proposée  par  l'académie  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi 
érudit  et  moins  systématique  que  Du- 
bos, l’auteur  s’appuie  de  faits  incon- 
testables , et  n’admet  que  des  consé- 
quences rigoureuses.  Après  la  mort 
deVillarct,  Garnier  fut  choisi  pour 
continuer  I ' liisloire  de  France  com- 
mencée par  l’ahlié  Vclly.  Garnier  a 
écrit  la  moitié  du  règne  de  Louis  XI , 
et  a terminé  à peu  près  à la  moitié 
du  règne  affreux  de  Charles  IX  : il 
avait  composé  le  reste  de  ce  règne  ; 
mais  par  délicatesse  il  ne  voulut  pas 

fmblicr  des  faits  peu  honorables  pour 
a royauté,  dans  un  temps  où  l’on  en 
sapait  les  fondements;  et  ce  même 
motif  l’a  vraisemblablement  détermi- 
néà détruire  son  manuscrit.  Celte  per- 
te est  peu  regrettable;  Garnier  u’est 
pas  superficiel  comme  Vclly,  ni  décia- 
moteur  comme  Villarel;  mais  il  a 
moins  de  goût  et  d’esprit  que  le 
premier,  moins  de  talent  que  le  se- 
cond : il  est  froid  , prolixe  et  mono- 
tone. La  révolution,  en  forçant  Gar- 
nier d’interrompre  ce  travail , le  ren- 
dit à scs  anciennes  études,  pour  les- 
quelles il  était  plus  propre;  et  il  lut  à 
l’Institut,  dans  lequel  il  fut  admis 
lors  de  la  nouvelle  organisation , deux 
Mémoires,  dont  un  a été  inséré  dans 
le  tome  II  du  recueil  de  la  classe 
d’histoire  et  de  littérature  anciennes. 
On  a encore  de  lui  des  Éclaircisse- 
ments sur  le  Collège  de  France , 
in- 11(1789),  ouvrage  dont  le 
Journal  des  savants  de  1790  donne 
un  extrait  fort  détaillé.  M.  Barbier  lui 
attribue  : Le  Commerce  ranis  à sa 
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place j 1756,  in- 1 a;  le  Bâtard  lè- 
f litime , ou  le  Tt  iomphe  du  cumi que 
larmoyant  1757,  lu- 13.  Lalande, 
toujours  ami  de  Garnier,  lui  avait 
fait  obtenir  du  ministre  une  pension 
de  1300  francs,  au  moment  où,  avant 
d’avoir  etc  admis  dans  l’Institut , il 
était  rc’duit  à la  plus  graude  détresse. 
Il  mourut  peu  d’années  apres,  le 
3 1 février  1 8o5  , dans  la  y5'.  année 
de  son  âge.  Il  a mérite  par  ses  écrits 
l'estime  de  la  postérité;  et  ses  ver- 
tus inspirent  l'admiration  et  le  res- 
pect ( y.  Boisgf.i.in  ).  W — n. 

GARNIER- DESCHENES  (Edme- 
Hilaire  ),  néà  Montpellier,  le  i*r. 
mars  1 737  , fut  notaire  à Paris,  puis 
administrateur  de  l’enregistrement  et 
des  domaines , et  y est  mort  le  6 jan- 
vier 1813.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété d’agriculture  du  département  de 
la  Seine,  et  l’on  trouve  son  éloge  dans 
le  totnc  xvt  des  Mémoires  de  celte 
compagnie. On  a de  lui  : l.La  Coutume 
de  Paris , mise  en  vers  ( français,  de 
8 syll.),  avec  le  texte  à côte',  P.vis, 
1768,  petit  in-ia;  troisième  édition, 
1787,40-18.  II.  Traité  élémentaire 
de  géographie  astronomique , natu- 
relle et  politique , 1798,111-8°.  NI. 
Recherches  sur  l’origine  du  calcul 
duodécimal , 1800,  in-8’.  IV.  Ob- 
servations sur  le  projet  de  Code  ci- 
vil, 1801  , in-8°.  V.  Traité  élémen- 
taire du  notariat , 1807,  in-8  . VI. 
Formules  d’actes  à joindre  au  Trai- 
té élémentaire , 1813,  in-4°.  VII.  Des 
Mémoires,  dans  ceux  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris.  A.  B — t. 

GAROFALO,  ou  GAROFANO 
(Beh’vewuto  Tisio,  dit  le),  pein- 
tre , né  à Ferrarc  rn  1481,  mort  en 
1 55g.  Ayant  étudie  sous  de  mau- 
vais maîtres, il  ne  composa  d’abord 
que  des  tableaux  médiocres  ; mais,  à 
l’âge  de  vingt-cinq  ans,  il  se  rendit  à 
Rouie,  où'  il  fit  une  étude  si  appro- 
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fondie  des  chefs-  d’œuvre  de  Ra- 
phaël, sou  contemporain,  qu’il  ne 
tarda  pas  à se  plarcr  au  rang  des 
plus  habiles  imitateurs  de  ce  grand 
peintre.  On  a de  lui  une  excellente 
copie  de  la  fameuse  Transfiguration, 
copie  rpii  a long- temps  appartenu  au 
cardinal  Mazarin,  et  qui  a fait  partie 
de  la  belle  collection  du  Palais-Royal. 
Il  avait  ordinairement  soin  de  pein- 
dre un  œillet  dans  tous  ceux  de  ses 
tableaux  qui  étaient  de  son  inven- 
tion. Cétait  par  allusion  à son  nom, 
qui  eu  italien  signifie  oeillet.  On  trouve 
également  cette  ileur  dans  les  deux 
beaux  portraits  que  eel  artiste  a faits 
de  lui-même.  On  dit  que  , dans  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  le 
Garofalo  employait  tous  les  diman- 
ches cl  les  jours  de  fêle  à peindre 
gratuitement  pour  les  monastères.  Un 
jour  l'Arioste  vint  le  voirau  moment  ou 
le  peintre  composait  un  tableau  du  Sé- 
jour des  Elus  : « Vous  devriez  bien, 
» lui  dit  en  riant  le  poète,  me  mettre 
» dans  votre  paradis  ; car  je  ne 
» prends  pas  trop  le  chemin  de  l’au- 
» tre.  » C<  ttc  idée  bouflbnnc  sourit 
au  peintre;  et  l’Arioste  figura  bien- 
tôt sur  la  toile  entre  sainte  Cathe- 
rine et  saint  Sébastien.  Dans  un  au- 
tre de  scs  t ddeaux , le  Garofalo  re- 
présenta l' Enfant  Jésus  jouant  avec 
un  petit  singe  sur  les  genoux  de  la 
sainte  Fierge.  Ce  mélange  d’idées 
religieuses  et  burlesques  qui  nous  pa- 
raîtrait aujourd’hui  si  blâmable , était 
alors  dans  le  goût  du  temps , et  11e 
scandalisait  personne.  On  attribue  au 
surplus  au  Garofalo  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  lui.  Il  v 
a même  de  l’incertitude  sur  l’époque 
de  sa  naissance  comme  sur  celle  de 
sa  mort;  et  nous  n’avons  pu  que 
nous  en  rapporter  à cet  égard  au 
plus  grand  nombre  des  écrivains 
qui  ont  prié  de  cc  peintre.  F.  P — t. 
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GAROFALO  ( Rlaise),  en  latin 
Caryophilus,  laborieux  antiquaire,  né 
à Naples  en  1677  , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, et  arquit  une  connais- 
sance parfaite,  non  seulement  du  grec 
et  du  latin,  mais  encore  de  l’hébreu. 
Ses  travaux  littéraires  ayant  étendu 
sa  réputation  dans  toute  l’Italie,  les 
académies  s’empressèrent  de  l’admet- 
tre au  nombre  de  leurs  associés.  Le 
pape  Clément  XI  (t  le  cardinal  Pas- 
sionci  f baient  grand  cis  de  son  éru- 
dition; ils  lui  procurèrent  les  moyens 
de  satisfaire,  en  voyageant,  le  désir 
qu’il  avait  de  vérifier  différents  points 
d’antiquité.  Il  était  en  correspondance 
avec  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qui 
Je  détermina  à se  rendre  à Vienne, 
où  il  devint  l’homme  de  confiance  et 
comme  le  favori  ducardinal  Trautson, 
archevêque  de  celte  ville  : il  y mourut, 
fort  âgé , en  1 76a.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : I.  Considera- 
xione  intorno  alla  poësia  degli  Ebrei 
et  dei  Greci,  Rome,  1707,  iu-4°. 
Après  avoir  cherché  à prouver  que , 
de  toutes  les  langues,  Inebreu  est  la 
plus  claire,  parce  que  l’arrangement 
des  mots  y suit  l'ordre  naturel  des 
idées , il  fait  voir  que  c’est  à tort  qu’ou 
a voulu  trouvcrquelque  analogiecnlrc 
la  poésie  des  Hébreux  et  celle  des 
Grecs,  puisque  les  vers  hébreux  11e 
sont  pas  composés  de  syllabes  de  dif- 
férentes mesures,  et  qu'ils  ne  diffe- 
rent de  la  prose  que  par  le  choix  des 
expressions  et  par  la  rime.  Celte  opi- 
niou  avait  déjà  été  émise  par  Jean  Le- 
clerc, qui  se  félicité  ( Biblioth.  choi- 
sie, loin,  xx,  p.  1 69) de s’etre  rencon- 
tre avec  un  homme  aussi  savant  que 
Garofalo.  II.  Osservazioni  sopra  la 
lettera  del  D.  BamaboScacchi  faite 
in  difesa  delle  considerazioni  in- 
tomo  alla  poësia  degli  Ebrei , Ve- 
nise, 1711,  in-4°.  : c’est  une  défense 
Ce  l’ouvrage  précédent  ; mais  Garo- 
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falo  crut  devoir  la  publier  sous  un 
nom  supposé,  et  il  prit  celui  d’Otta- 
vio  Maranta.  III.  Bagionamento  in 
difesa  delle  considerazioni  del 
marchese  Orsi  sopra  il  libro:  Délia 
maniera  di  ben  pensare  , etc.,  Rome , 
1708,  in-4".  ( f'oy.  Roubours  et 
Onsi.  ) IV.  Dissertaliones  miscella- 
neœ,  ibid.,  i7i8,iu-4“.  Ces  disser- 
tations sont  au  nombre  de  six;  la 
première , qui  est  la  plus  importante , 
traite  du  commerce  des  anciens  : ce 
recueil  devait  avoir  une  suite,  qui  ne 
parut  point.  V.  In  anaglyphum  grce- 
cum  dissertalio  epistvlaris  ; elle  est 
imprimée  avec  l’explication  de  ce  mo- 
nument, par  le  comte  Camille  Silves- 
tri,  Rome,  1700,  in-8°.  VL  Dean- 
tiiiuismarmoribusdissertationes  / r, 
Vienne,  17Ô8,  in  4°.  L’auteur  fait, 
dans  la  première,  l'énumération  des 
carrières  de  maibre  qui  étaient  con- 
nues des  anciens  : il  traite , dans  la  se- 
conde, des  ouvriers , de  leurs  outils, 
et  des  moyens  de  transport  qu'ils 
employaient;  dans  la  troisième,  des 
droits  que  les  carrières  payaient  à 
l’état;  et  enfin,  dans  la  quatrième, 
des  privilèges  accordés  àSx  ouvriers 
en  marbre.  Elles  ont  été  réimprimées, 
Utrccht,  1743,  in-4*.,  avec  deux  dis- 
sertations de  Pascal  Garofalo  , juris- 
consulte : Altéra  de  lhermis  hercu- 
laneis  nuper  in  Dacid  reperds  ; al- 
téra de  usa  et  prœstanlid  therma- 
rum  her cul ane arum.  Ces  deux  der- 
nières dissertations,  dédiées  au  comte 
llamilton,  gouverneur  du  banal  de 
Temeswar,  avaient  déjà  paru  à Vienne 
en  1737,  et  à Mantouc  en  1759, 
in*4“.  L’auteur  essaie  d’y  détermiucr 
la  position  de  ces  bains  dont  il  vante 
l’efficacité  dans  les  affections  sipliiliti- 
ques;  il  recherche  d’où  leur  venait  le 
nom  de  bains  d' Hercule,  et  fait  voir, 
par  les  médailles  et  les  inscriptions 
que  l’on  y a trouvées,  qu’ils  u’ont  etc 
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construits  que  sous  Antonin-le-Pieux. 
VII.  De  velerum  clypeis  opusculum, 
in  quo  plura  quœ  ad  grœcam  ro- 
manamque  militiam  pertinent,  ex- 
plicantur  et  illuslrantur  , Lcyde  , 
i^5i  , in-4".  ; ouvrage  plein  d érudi- 
tion et  très  estime.  VIII.  De antiquis 
auri , argenli , slanni , œris , ferri, 
plumbique  fodinis  , Vienne,  1757  , 
in-4°.;  c’est  le  pendant  de  son  ou- 
trage sur  les  marbres.  Garofalo  an- 
nonçait, depuis  1718,  un  traite’  de 
herbis  Biblicis  ; mais  il  n’a  point  etc 
publie'.  W — s. 

GARRAULT  (Fiuwçois),  sieur 
des  Gorges , trésorier  de  l’épargne 
comme  son  père  , mit  pendant  sa 
vie  toute  son  attention  à faire  con- 
naître les  ressorts  de  la  finance  fran- 
çaise dans  la  partie  des  monnaies.  Né 
à Orléans  dans  le  16'.  siècle,  mort 
à Paris  vers  i63r , nous  lui  devons  : 
I.  Deux  Paradoxes  sur  le  fait  de 
la  monnaye,  Paris,  1578.  II.  Traité 
des  mines  d’argent  trouvées  en 
France,  ouvrage  et  police  d’icelles, 
Paris,  1579.HI.  Recueil  des  prin- 
cipaux avis  donnés  à l'assemblée 
de  St.-Germain  en  1 577  , touchant 
le  compte  par  écus , et  suppression 
de  celui  par  sols  et  livres  , Paris, 
1578.  IV.  Sommaire  des  édits 
royaux  concernant  le  cours  des 
monnayes,  Paris,  t5y5.  V.  Re- 
cherches des  monnoyes,  poids  et 
manière  de  numbrer  des  plus  re- 
nommées nations  du  monde,  ré- 
duits à ceux  des  François,  Paris, 
1 595.  VI.  Mémoires  et  Recueil  des 
nombres,  poids,  mesures  et  mon- 
noyes anciens  et  modernes , Paris, 
1598.  I.a  dernière  édition  du  Som- 
maire des  édits  royaux  est  de  i65a. 

P— D. 

GARRICK  ( David  ) , célèbre  ac- 
teur et  auteur  dramatique , était  petit- 
fils  d’un  négociant  français,  réfugié 
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en  Angleterre  par  suite  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Mantes.  Son  père,  qui 
avait  pris  du  service  dans  l’armée  et 
s’y  était  distingué  , était  en  recrute- 
ment ù Hereford  , lorsque  David  vint 
au  monde  dans  une  auberge,  en  1716. 
Ce  fut  à l’école  de  Lichtfield,  résidence 
habituelle  de  scs  parents,  que  com- 
mença son  éducation  : il  y montra  peu 
d’application  aux  études  classiques, et 
meme  peu  de  goût  pour  les  jeux  favo- 
ris de  son  âge  ; mais  il  se  plaisait  à 
écouter  des  histoires  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  racouter  à son  tour.  Le 
goût  de  la  représentation  théâtrale  cap- 
tiva bientôt  toute  son  attention,  et  il 
sut  le  communiquer  à ses  camarade.'. 
A onze  ans , il  joua  avec  applaudisse- 
ment le  rôle  principal  dans  la  comédie 
de  l’ Officier  recruteur.  Vers  1 fbo  , 
son  oncle,  riche  marchand  de  vins  , 
établi  à Lisbonne , l’appela  auprès  de 
lui  dans  la  vue  de  le  former  à sou 
commerce;  mais  ayant  éprouvé  quel- 
ques dégoûts,  David  revint  au  bout 
d’un  an  dans  son  pays , et  rentra  à 
l’école  de  Lichtfield , où  il  fit  fort  peu 
de  progrès.  L’instruction  qui  lui  fut 
vraisemblablement  la  plus  proGtable, 
fut  celle  qu’il  reçut  des  leçons  de  Sa- 
muel Johnson,  en  1 735.  Johnson,  qui 
depuis  s’est  acquis  un  si  grand  nom 
dans  la  littérature  anglaise,  faisait 
alors  , pour  subsister  , l’éducation  de 
quelques  jeunes  gens  de  Lichtfield.  11 
devint  le  précepteur  de  Garrick,  qui 
avait  quelques  anuées  de  moins  que 
lui;  aussi  fut-il  encore  plus  sonami  que 
son  maître.  Au  bout  d’un  an  , ils  for- 
mèrent le  projet  d’aller  ensemble  vi- 
siter la  capitale.  Garrick  paraissait 
destiné  à la  carrière  du  barreau.  Un 
legs  de  1000  livres  st.que  lui  fit  son 
oncle, lui  donna  les  moyens  de  se  pré- 
parer à l’exercice  de  cette  profession 
par  les  études  nécessaires.  Il  entra, en 
1 737,  au  college  de  droit  de  Lincoln’*- 
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inn  ; mais  les  succès  que  scs  manières 
polies  et  agréables,  autant  que  -ou  es- 
prit vif  et  p quant,  lui  procuraient  si 
facilement  dans  les  sociétés  où  il  fut 
introduit , lui  rendirent  bientôt  insi- 
pides les  graves  éludes  du  collège.  Eu 
1 707  , il  étudiait  les  sciences  logi- 
ques et  mathématiques  à Kochester  ; 
mais  son  penchant  pour  le  théâtre  con- 
trariait toutes  les  intentions  de  sa  fa- 
mille. L’affection  qu’il  avait  pour  sa 
mère,  l’avait  porté  à réprimer  autant 
qu’il  pouvait  ce  penchant  : apres  la 
mort  de  ses  parents  , il  entreprit,  en 
' société  avec  sou  Irère , le  commerce 
des  vins  ; mais  cette  société  ayant  été 
dissoute  très  peu  île  temps  apres , 
Garrick  résolut  de  tenter  enfin  sur 
un  théâtre  public  l’essai  de  sou  ta- 
lent pour  la  déclamation.  Son  goût, 
exercé  par  la  fréquentation  des  gens 
de  lettres  , s’était  manifesté  par 
quelques  articles  de  critique  dra- 
matique, qui  parurent  dans  les  jour- 
naux. Une  sage  défiance  l’engagea 
à ne  donner  à son  premier  essai 
que  le  moins  d’cclat  possible.  Sous  le 
nom  fictif  de  Lvddal , il  suivit  une 
troupe  de  comédiens  , qui  se  rendait 
de  Londres  à Ipswich;  et  ce  fut  sur 
le  théâtre  de  cette  ville  qu’il  débuta  en 
1741,  dans  le  rôle  d’Aboau  de  la  tra- 
gédie d’ Oroonoko.  Son  succès  fut 
complet;  et  dès -lors  il  dit  adieu  au 
barreau  et  au  commerce.  Les  applau- 
dissements qu’il  recueillit  successive- 
ment dans  plusieurs  autres  rôles  , soit 
tragiques,  soit  comiques,  même  dans 
les  rôles  d’arlequin,  affermirent  sa 
résolution  de  se  vouer  à une  carrière 
où  il  se  sentait  comme  entraîné  parla 
nature.  A son  retour  à Londres  , les 
directeurs  des  deux  principaux  théâ- 
tres, Drury-lane  et  Covent-garden , 
dédaignèrent  d’abord  l’acquisition  d un 

jeune  comédien  d un  extérieur  peu 
imposant , cl  dont  la  méthode  de  dé- 
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clamation  contrariait  d’ailleurs  la  doc- 
trine vénérée  des  traditions.  Le  théâ- 
tre de  Goodinan’s-field,  plus  particu- 
lièrement fréquente  par  la  bourgeoisie, 
profita  de  celte  erreur.  Garrick  y fut 
reçu  avec  empressement.  Parmi  les 
auteurs  dramatiques  qu’il  avait  étu- 
diés , Shakespeare  avait  surtout  ex- 
cité son  admiration  , et  il  avait  cru- 
trouver  dans  ses  tragédies  les  rôles 
les  mieux  assortis  à ses  movens; 
ce  fut  celui  de  Richard  III  qu’il  cWisit 
pour  faire  son  début  sur  un  théâtre 
de  la  capitale  : il  rendit  ce  rôle  pas- 
sionné et  très  fatigant  avec  une  éner- 
gie extraordinaire,  et  qui  lui  mérita 
les  plus  grands  applaudissements  des 
spectateurs  , étonnes  de  trouver  dans 
uu  jeune  homme  de  viugt-deux  ans  un 
talent  qui  Lisait  supposer  une  étude 
longue  et  profonde  de  la  nature  hu- 
maine. Il  éclipsai  dès  sa  première  ap- 
parition, les  plus  grands  acteurs  que 
possédait  la  scène  anglaise.  Des  hom- 
mes dont  l’opinion  faisait  autorité,  joi- 
gnirent leurs  suffrages  aux  applau- 
dissements du  parterre.  Pope  , alors 
sur  la  fin  de  sa  carrière  . s’était 
dérobé  à sa  retraite  de  Twickcubatn, 
our  assister  à une  des  représentations 
e Richard  1IL  11  fut  ravi  du  jeu  de 
Garrick,  et  dit  au  lord  Orrcry  , qui 
l’accompagnait  : J’ai  bien  peur  que  ce 
jeune  homme  ne  se  perde;  car  il 
ritiura  point  de  rivaux.  Richard  III 
fut  donné  six  ou  sept  fois  de  suite,  et 
fut  suivi  de  la  représentation  de  plu- 
sieurs autres  pièces , où  le  talent  de 
Garrick  se  soutint  avec  avantage.  Ce 
que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  plus 
brillant  désirant  jouir  de  cette  sorte 
de  prodige,  le  théâtre  de  Goodman’s- 
field  attirait  une  alllucucc  à laquelle  il 
n’était  guère  accoutumé.  Les  direc- 
teurs des  grands  théâtres  , forcés  de 
croire  au  mérite  du  nouvel  acteur,  ca 
considérant  la  désertion  de  leurs  ba- 
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Vitués  et  l’appauvi  issement  de  leur 
cais-e , mirent  alors  tout  en  auvre 
pour  perdre  le  théâtre  ri  val,  et  provo- 
quèrent un  acte  de  l’autorité  supérieure 
qui  en  ordonnât  la  suppression.  Le 
directeur  de  Goodman’»- ticld  en  pré- 
vint l’effet , et  entra  en  arrangement 
avec  eu*.  Garrick  ne  s’était  pas  borné 
au  talent  d’acteur.  La  société  de 
Johnson  lui  avait  communiqué  le  goût 
des  vers;  et  il  avait  composé,  entre  au- 
tres ouvrages,  deux  petites  pièces  qui 
avaient  été  jouées  avec  succès , le  V i- 
lel  menteur,  e t le  Létlié,  où  lui-même 
remplissait  trois  rôles  différents.  Le 
théâtre  de  Druiy-laue  s’empressa  de 
s’attacher  un  talent  qui  pouvait  re- 
lever sa  gloire  déchue;  mais  Garrick , 
aptes  avoir  contracté  un  engagement 
très  avantageux  avec  le  directeur,  ac- 
cepta une  invitation  pour  donner  quel- 
ques représentations  sur  le  théâtre  «le 
Dublin,  et  partit  en  1742  avec 
niislriss  Wellington.  L’enthousiasme 
qu’excita  dans  celte  ville  le  talcut  de 
Garrick,  alla  jusqu'à  la  frénésie  : tel 
fut,  dans  un  été  des  plus  chauds,  l’em- 
pressement du  public  pour  l’cntcudrc , 
qu’il  en  résulta  une  épidémie  qui 

Îrit  le  nom  de  fièvre  de  Garrick. 

I revint  à Londres  quelques  mois 
après;  et  conformément  à son  enga- 
gement , il  parut  sur  le  théâtre  de 
Drury  - lane  , et  continua  de  s’y 
montrer  presque  tous  les  jours,  dans 
la  grande  et  dans  la  petite  pièce,  cl  d’y 
mériter  une  égale  admiration.  Ses  suc- 
cès furent  troublés  un  moment  par 
une  contestation  oit  l’avait  entraîné 
une  promesse  irréfléchie  faite  à l’un 
de  ses  camarades  , le  vieux  et  suscep- 
tible Macklin  ; contestation  qui  fut 
loin  d’étre  éclaiicic  par  quelques 
pamphlets  publiés  de  part  cl  d’autre , 
mais  que  les  partisans  de  Garrick 
décidèrent  a coups  de  hâtuu  dans  le 
parterre.  Eu  il  Gt  un  nouveau 
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voyagea  Dublin,  et  partagea  avccTiio- 
mas  Shc'ridan  , (ils  de  l’ami  du  doc- 
teurSwift  et  père  de  Richard  Brinslcy 
Shéridun  , la  direction  d’un  théâtre 
situé  dans  Smoek  allcy.  Ce  fut  l’an- 
née suivante,  qu’il  joua  à Covent-gar- 
den  , pour  la  dernière  fois  comme  ac- 
teur salarie.  Scs  succès  , par  l’effet  de 
son  esprit  d’ordre  et  d’économie , lui 
avaient  procuté  une  aisance  qui  le  mit 
en  état  d’acheter,  en  1747»  la  moitié  de 
la  direction  de  Drury-lane;  et  il  se  vit 
avec  Lacy , à la  tête  d’une  troupe 
choisie  d’acteurs , qui  se  perfectionnè- 
rent chaque  jour  par  ses  leçons.  Ce 
fut  Johnson  qui  composa  , pour  l’ou- 
verture , un  prologue  que  les  Anglais 
placent  pour  le  mérite  immédiatement 
après  le  fameux  prologue  delà  tragédie 
de  Cn/on. Garrick, nourri  de , précepte  s 
de  cet  écrivain  religieux  , s’appliqua  à 
épurer  la  littérature  dramatique , en 
bannissan^du  répertoire  les  pièces  es- 
sentiellement licencieuses,  et  en  pur- 
geant les  autres  des  obscénités  qui 
pouvaient  les  déparer.  Cette  réforme 
rendit  au  théâtre  un  grand  nombre  de 
spectateurs,  que  la  décence  en  avait 
éloignés  jusque- là.  Garrick  , a dit 
Johnson , a augmenté  le fonds  de  nos 
plaisirs  innocents.  Il  s’attacha  aussi 
à faire  triompher  le  bon  goût  de  la  lit- 
térature , à bannir  l’emphase  de  la  tra- 
gédie , et  la  bouffunneiie  de  la  scène 
comique.  Il  réveilla  l’émulation  des 
auteurs  dramatiques  par  la  générosité 
de  ses  procédés.Grâces  à son  exemple, 
et  à la  sorte  de  discipliuc  qu’il  établit 
dans  sa  trouve,  la  profession  de  comé- 
dien cessa  d être  un  motif  d’exclusion 
delà  bonne  compagnie.  Eu  175.1,  il  Gt 
un  voyage  eu  France;  mais  il  retourna 
en  Angleterre  très  peu  de  temps  après. 
La  supériorité  de  son  talent,  et  l’éclat 
de  scs  succès,  ne  pouvaient  manquer 
de  lui  susciter  des  ennemis,  occupés 
constamment  à détruire  la  popularité 
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qu’il  avait  acquise  , et  à mortifier  un 
amour-propre  qu’ils  savaient  fort  ir- 
ritable. Les  circonstances  vinrent  mal- 
heureusement favoriser  les  efforts  de 
la  malveillance.  On  avait  reproche  à 
Garrick  de  la  mesquinerie  dans  les 
moyens  secondaires  qu’il  employait 
pour  intéresser  le  spectateur.  Il  répon- 
dit à ce  reproche  enassociantaucbarmc 
des  vers  et  de  la  déclamation  toutes  les 
séductions  que  peuvent  offrir  la  musi- 
que . la  danse  et  les  décorations.  Le 
célèbre  Novcrre  se  chargea  de  compo- 
ser, pour  son  théâtre,  des  ballets , et 
«le les  faire  exécuter  par  une  troupe  de 
danseurs  étrangers,  mais  dont  aucun 
n’était  Français.  La  guerre  éclata  entre 
la  France  et  l’Angleterre  avant  l'exécu- 
tion de  ce  plan;  mais  cette  considé- 
ration n’en  détourna  point  le  direc- 
teur , qui  ayant  fait  pour  cet  objet  des 
frais  considérables,  u’était  pas  disposé 
à les  perdrc.C’cst  en  rj55qucfutdonnd 
un  divertissement  de  ce  genre,  sous  le 
nom  delà  Fêle  chinoise.  Les  ennemis 
de  Garrick , affectant  du  patriotisme  , 
préparaient,  par  des  circulaires  et  des 
articles  de  journaux  , une  opposition 
delà  part  des  classes  inférieures  de  la 
nation.  Deux  représentations  du  bal- 
let avaient  été  assez  paisibles;  maison 
s’attendait  que  la  troisième  serait  trou- 
blée par  l’effet  de  ces  manœuvres.  Gar- 
rick, dans  l’espoir  de  conjurer  l’orage, 
avait  annoncé  pour  la  première  pièce 
Jiichard  III , le  triomphe  de  sou  ta- 
lent s uu  ordre  du  roi  avait  autorisé 
cette  représentation,  et  Sa  Majesté  elle- 
rocme  y assista.  Cependant , à peine  le 
ballet  fut-il  commencé  que  la  présence, 
3ur  un  théâtre  anglais,  d’un  si  grand 
nombre  d’artistes  étrangers , qu’on  se 

iilaisait  à désigner  indistinctementsous 
e nom  de  Français  et  de  papistes , 
porta  au  plus  haut  degré  d’exaltation 
l’animositc  nationale.  Les  spectateurs 
qui  remplissaient  les  loges  , prirent 
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parti  pour  la  pièce  que  les  vociférations 
avaient  interrompue  ; et  plusieurs 
hommes  de  distinction  descendirent 
dans  le  parterre  pour  se  saisir  de  la 
personne  des  plus  mutins.  Les  épées 
lurent  tirées , et  le  sang  coula  : apres 
beaucoup  de  tumulte  et  de  coups  don- 
nés et  rendus  , une  force  militaire  mit 
fin  an  désordre.  La  fureur  s'était  por- 
tée principalement  coutre  les  bancs.lcs 
lustres  et  les  décorations  ; et  le  dégât 
fut  tel  qu'il  fallut  un  travail  de  six  jours 
pour  le  réparer.  Le  dommage  ne  s c- 
tait  pas  borné  à la  salle  du  spectacle  : 
toutes  les  vitres  des  appartements  de 
Garrick  furent  cassées.  Une  alfidie 
annonça  que  la  pièce  qui  avait  été 
l’occasion  du  tumulte  ne  serait  pas 
reprise , et  le  public  parut  satis- 
fait : mais,  en  rjG3,le  directeur  ayant 
annoncé  que  les  places  à moitié  prix 
seraient  supprimées  dorénavant  aux 
représentations  de  pièces  nouvelles  , 
scs  ennemis  s’autorisèrent  de  cette  in- 
novation pour  susciter  dans  le  par- 
terre un  nouveau  tumulte  , qui  força 
le  directeur  à se  désister  de  sa  pré- 
tention. On  voulut  contraindre  le 
comédien  Moody  à demander  à ge- 
noux pardon  au  public , pour  avoir 
empêché  un  forcené  de  mettre  le  feu 
au  théâtre.  Moody  s'y  refusa  avec 
dignité.  Po\ir  calmer  les  esprits , Gar- 
rick promit  que  Moody  ne  paraîtrait 
plus  sur  la  scène  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
recouvré  la  faveur  du  public;  mais 
dès  qu’il  fut  seul  avec  lui , il  lui  siuta 
au  cou,  lui  témoigna  son  approbation , 
et  lui  assura  la  continuation  de  son 
traitement.  Le  besoin  de  trouver  des 
distractions  à ces  contrariétés  , et  de 
rétablir  sa  santé  altérée , le  décida  à 
faire  un  voyage  sur  le  continent.  11 
avait  épousé  en  1 ^49  mistriss  Violetli, 
femme  aussi  distinguée  par  son  esprit 
et  ses  qualités  morales  que  par  sa 
beauté  et  par  scs  grâces , et  regardée 
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alors  comme  la  première  danseuse  de 
l’Europe.  Il  parcourut  avec  elle  l’Ita- 
lie, la  France  et  l'Allemagne,  et  trouva 
partout  un  accueil  flatteur, particulière- 
ment à la  cour  du  duc  de  Parme.  Pen- 
dant son  séjour  à Paris,  il  vit  souvent 
mademoiselle  Clairon  , dont  il  avait  au- 
doucc  la  supériorité  dès  sou  premier 
voyage  à Paris  en  170a;  il  publier  à 
cette  occasion  une  gravure  faite  sur  un 
dessin  de  Gravelot , et  intitulée  la 
Prophétie  accomplie.  On  raconte  que 
dans  uncdcccs  soirées  où  ils  donnaient 
touràlour,  devant  unesocicté  choisie , 
des  échantillonsde  leur  talent, Garrick 
demanda  à mademoiselle  Clairon  si  elle 
connaissait  la  gamme  des  passions,  et 
que  sur  sa  réponse  qu’elle  ignorait 
ce  qu’il  entendait  par-là,  il  se  mit  à 
parcourir,  par  le  seul  jeu  de  la  physio- 
nomie , tout  le  cercle  des  passions 
humaines , s’élevant  par  degrés  des 
plus  simples  aux  plus  compliquées.  Il 
revint  en  Angleterre  en  1765.  Les 
intervalles  qu’il  mit  alors  entre  scs  jours 
de  représentation,  lui  laissaient  du  loi- 
sir qu’il  employa  à composer  plusieurs 
ouvrages  dramaliqucs.Son  admiration 
pour  Shakespeare,  et  les  services  qu’il 
avait  rendus  à sa  mémoire , l’avaient 
en  quelque  sorte  associé  à la  gloii 0 de 
ce  grand  poète.  Il  n’aimait  pas  qu’on 
en  parlât  devant  lui  avec  tiédeur. 
Étant  à Paris  , il  avait  refusé  de  voir 
l’abbé  Leblanc,  qui  lui  paraissait  avoir 
parlé  de  son  idole  avec  peu  de  res- 
pect. La  corporation  de  Stratford  sur 
l’Avon  , lieu  natal  de  Shakespeare  , 
lui  présenta  des  lettres  de  bourgeoisie, 
renfermées  dans  une  boîte  faite  du 
bois  d’un  mûrier  que  le  poète  lui- 
même  avait  planté.  Ce  fut  cette  cir- 
constance qui  inspira  à Garrick,  l’idée 
du  fiimeux  Jubilé,  ou  fête  en  l’honneur 
du  Barde  de  l’Avon,  dont  l’exécution 
eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre de  1769.  Un  amphithéâtre 
XVI. 
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ayant  été  élevé  pour  cet  objet,  et 
décoré  à grands  frais,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  des  billets  d’invitation  furent 
distribués  avec  profusion  dans  la  Capi- 
tale et  les  provinces.  On  y vit  bientôt 
une  grande  afllucuce d’amis  des  lettres 
et  de  gens  du  bon  ton.  La  solcunilé 
commença  par  une  cérémonie  reli- 
gieuse et  une  espèce  de  procession 
au  cimetière:  un  dîner  magnifique, 
un  concert,  uu  bal  paré  et  un  bal 
masqué,  une  course  de  chevaux,  la 
lecture  d’une  Ode  composée  par 
Garrick  à l'honneur  de  Shakespeare  , 
furent  les  principaux  divei  tis-ements 
qui  remplirent  les  trois  jours  que  dura 
le  Jubilé;  mais  ils  furent  contrariés 
par  le  temps  le  plus  défavorable  à 
une  fête  champêtre.  C’était  d’ailleurs 
une  sorte  de  cohue  ; et  le  plaisir  ne 
répondit  pas  à l’attente  des  curieux. 
Foote , l’un  des  plus  redoutables  en- 
nemis de  Garrick , et  connu  par  sa 
causticité,  avait  assisté  au  Jubilé;  et 
il  eu  a fait,  dans  une  de  ses  farces, 
line  description  qui  n’est  pas  dépour- 
vue de  vérité.  Ce  moderne  Aristopha- 
ne préparait  même  une  parodie  de  la 
cérémonie  de  Stratford,  lorque  l’em- 
barras de  ses  affaires  domestiques , en 
le  réduisant  à recourir  à la  bourse  de 
l’homme  qu’il  ne  cessait  de  décrier,  lui 
fit  abandonner  ce  projet  favori.  Gar- 
rick,  pour  se  dédommager  des  dépen- 
ses considérables  que  lui  avait  occasion- 
nées le  Jubilé  de  Stratford , s’avisa  de  le 
transporter,  en  lui  donnant  une  forme 
dramatique,  sur  le  théâtre  de  Drury- 
lane.  Cette  spéculation  eut  un  heureux 
résultat  ; quatre-vingt-douze  représen- 
tations données  de  suite , purent  à 
peine  satisfaire  l’empressement  du  pu- 
nlic.  La  mort  de  Lacy,  en  1773,  fit 
retomber  sur  son  associé,  la  direction 
entière  du  théâtre  de  Drury-lane,  et 
Garrick  en  resta  chargé  jusqu’en  1 776, 
époque  à laquelle  il  en  vendit  la  moi- 
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tié,  en  même  temps  qu'il  fit  sa  retraite 
comme  comédien , et  adressa  au  pu- 
blic des  adieux  louchants.  Cette  re- 
traite lui  e'tail  commandée  par  le  dé- 
labrement de  sa  santé.  Il  était,  depuis 
long-temps,  tourmenté  par  la  goutte, 
et  surtout  par  des  douleurs  insuppor- 
tables , qu’on  attribuait  à l’existence 
dune  pierre  dans  la  vessie,  ce  qu’il 
n’avait  jamais  voulu  permettre  de  vé- 
rifier par  l’introduciion  de  la  sonde; 
et  les  remèdes  qu’il  avait  employés 
contre  ses  maux , les  avaient  plutôt 
aggravés  qu’adoucis.  Il  mourut  le  ao 
janvier  1779.  L’ouverture  du  corps 
fit  voir  que  sa  maladie  consistait  en 
une  paralysie  des  reins.  Son  corps 
fut  porté,  avec  une  très  grande  pom- 
pe , à l’abbaye  de  Westminster  ; et  il 
fut  déposé  dans  l’endroit  consacré  aux 
poètes  , et  près  du  monument  de 
Shakespeare.  L’un  de  scs  admira- 
teurs, M.  Albany  Wallis,  lui  fit  éle- 
ver, à ses  frais,  en  1797  , un  monu- 
ment d’uu  style  élégaut,  exécuté  par 
Webber.  David  Garrick  était  d’une 
taille  peu  élevée  , mais  bien  prise  ; 
et  ses  membres,  bien  proportionnés, 
avaient  acquis  par  les  exercices  de  la 
danse  et  3e  l’escrime,  beaucoup  de 
souplesse  et  de  grâce.  11  avait  le  teint 
brun  ; scs  traits  étaient  réguliers  et 
agréables,  ses  yeux  noirs  et  bien  fen- 
dus, son  regard  pénétrant  et  pleiu  de 
feu.  11  avait  une  voix  sonore,  mélo- 
dieuse, flexible,  qui  se  faisait  entendre 
au  loin, sans  effort  et  sans  éclat.  On  re- 
marquait qu’un  murmure  ( wisper  ) 
de  Garrick  n’était  jamais  perdu  pour 
le  spectateur  meme  le  plus  éloigné  de 
1 i,  tandis  que  la  déclamation  empha- 
tique des  autres  acteurs  n’eu  était  pas 
toujours  entendue.  Ce  qui  était  plus 
étonnant  encore  , c’est  la  facilité  avec 
laquelle  sa  figure  prenait  alternative- 
ment l’expression  forte  et  vraie  des 
passions  les  plus  diverses  et  des  ca- 
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raelères  les  plus  opposés:  la  majesté 
royale,  lu  magnanimité,  l’autour,  la 
fatuité,  l’air  commun,  l’air  de  jeunesse 
et  la  décrépitude  du  vieillard, ta  gaîlé.Ie 
désespoir,  la  folie , la  stupidité,  parais- 
saient s’y  retracer  sans  effort.  Son  jeu 
muet  avait  la  plus  grande  expression  , 
et  il  produisait  un  effet  surprenant  dans 
l'imitation  de  l’agonie  et  de  la  mort. 
« C’est  dans  le  grand  art  de  parler 
» aux  yeux,  a dit  Voltaire,  qu’ex- 
» celle  le  plus  grand  acteur  qu’ait  ja- 
» mais  eu  l’Anglctcrr.c,  M.  Garrirk  , 
* qui  a effrayé  et  atlemlii  parmi  nous 
» ceux  mêmes  qui  ne  savaient  pas  sa 
» langue.  » Un  fait  dont  l’authenti- 
cité nous  est  garantie , prouve  jusqu’à 
quel  point  il  possédait  l'art  d'imiter 
les  diverses  physionomies  des  hom- 
mes. Après  la  mort  de  Fielding,  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  réunis  dans  un 
club  , exprimaient  le  regret  qu’on  eut 
négligé  de  transmettre  par  la  pein- 
ture les  traits  de  ce  romancier  célèbre. 
Le  peiutre  Hogarth  dit  qu’il  l'avait 
plus  d’une  fois •,  mais  inutilement , 
pressé  de  lui  donner  quelques  heures 
pour  faire  son  portrait.  Garrick  ob- 
serva qu’il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  réparer  cette  négli- 
gence, et  que  si  l’artiste  voulait  pren- 
dre sou  crayon , il  allait  essayer  de 
lui  offrir  la  physionomie  de  leur  ami  ; 
et  sur-le-champ  il  présenta  sur  sa 
propre  figure  une  ressemblance  de 
Fielding  qui  parutsi  happante,  qn'iio- 
garth , qui  assurément  pouvait  en  bien 
juger , n’hésita  point  de  tracer,  sur  ce 
singulier  modèle , l'esquisse  unique 
qu’on  ait  du  visage  de  l’auteur  de 
Tom  Jones.  C’est  celle  qui  a été  gra- 
vée et  placée  à la  tête  des  OEuvres 
de  Fielding,  Londres , 1784,8  vol. 
in-8  . (1)  Le  talent  de  Garrick  s’était 

Atlbor  Murphy,  (Uns  V Estai  tut  la  vie  et 
te  génie  de  Fielding , imprimé  «a  CAiDtitenrenrnl 
«le  «c»  UL*eri<,  prclcW  qu'Hog&rÜi  fil  ce  périrait» 


GAR 

pet  fectionmyton  seulement  par  l’étude 
et  la  réflexion , mais  aussi  par  l'obser- 
vation de  la  nature  même.  C’est  au 
malheur  d’un  de  ses  amis,  dont  la 
mort  déplorable  d’une  fille  chérie 
avait  altéré  la  raison , qu’il  dut  l’oc- 
casion d’observer  les  signes  extérieurs 
de  cette  maladie  morale,  pour  en  of- 
frir la  représentation  pathétique  dans 
le  rôle  du  roi  Lear.  Peu  de  personnes 
étaient  à portée  d’apprécier  les  efforts 
que  lui  coûtaient  scs  succès.  « Je  le 
» vis  une  fois , a dit  un  écrivain  , 
u venant  de  jouer  le  rôle  de  Richard 
» III;  il  était  étendu  sur  un  lit  de 
» repos , comme  le  Germanieus  ex- 
» pirant  dans  le  tableau  du  Poussin, 
» haletant , défait,  sans  respiration  , 
» couvert  de  sueur  , et  incapable  de 
» lever  le  bras.  » On  a reproché  à 
Garrick  plusieurs  imperfections  deçà- 
ractèrc.  Un  goût  désordonné  pour  la 
louange  le  portait , en  quelque  sorte  , 
à mendier  la  flatterie.  Le  suffrage  des 
esprits  les  plus  éclairés  ne  pouvait 
le  satisfaire,  s’il  n’y  pouvait  ajouter 
celui  de  l’individu  le  plus  insignifiant. 
Celte  avidité  d’éloges  le  disposait  à 
une  extrême  crédulité.  David  Mallet, 
entre  autres  , en  profita  pour  faire 
recevoir  et  jouer  sa  tragédie  d'Elvire , 
en  persuadant  à Garrick  qu’il  lui  ré- 
servait une  petite  place  dans  la  Fie  du 
duc  de  Marlborough.  Mais  le  vice  qui 
ternissait  le  p us  les  belles  qualités  de 
Garrick.  c’était  le  sentiment  de  jalou- 
sie que  lui  causaient  les  hommages 
rendus  au  mérite  de  scs  camarades.  Il 
fut  cependant  forcé  de  reconnaître  la 
supériorité  que  Barry  avait  sur  lui , 
dans  le  rôle  d’Othello;  rôle  que  lui- 
même  , après  un  essai  malheureux , 
avait  cru  devoir  abandonner.  Dans 
Roméo , il  avouait  aussi  que  Barry 


partie  de  souvenir,  partie  à l’aide  d'une  espèce  de 
silhouette;  nuit  noui  somme»  certain»  <jucn  cela 
«e  biographe  a dtc  mal  ififormé. 
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faisait  l'amour  mieux  que  lui;  mais 
ce  fut  peut-être  le  seul  acteur  dont 
il  ne  traversa  point  les  succès.  Il  ne 
pardonna  jamais  à Thomas  Shéri- 
dan , le  talent  qu’il  déployait  dans  le 
rôle  du  roi  Jean  , de  la  tragédie  de 
Shakespeare , et  qui  lui  avait  mé-, 
rité  l’approbation  de  George  II , le- 
quel d’ailleurs  n’aimait  poiut  Garrick. 
George  il  ne  pouvait,  dit  Davies,se 
persuader  que  celui  qui  retraçait  , 
avec  tant  d’énergie,  les  atrocités  d’un 
Richard  III,  fût  réellement  un  honnête 
homme.  Garrick,  ne  pouvant  suppor- 
ter cette  injustice  , arrêta  les  repré- 
sentations du  Roi  Jean.  Il  était  aussi 
tourmenté  par  une  crainte  du  lidt- 
culc , qui  se  trahissait  par  les  précau- 
tions qu’il  prenait  pour  y échapper, 
ou  par  l’affectation  d’assurance  avec 
laquelle  il  l’anticipait  lui-même.  Ainsi, 
il  crut  devoir  faire  précéder  la  céré- 
monie de  son  mariage  , ainsi  que  son 
début  dans  le  rôle  de  Macbeth , cl  sou 
retour  de  France,  par  la  publication 
de  quelques  pamphlets  , où  il  faisait 
semblant  de  s’égayer  à ses  propi  es  dé- 
pens. C’est  avec  une  grande  injustice 
qu’on  l’a  accusé  d’avarice.  Avant  sa 
fortune , il  s’était  sans  doute  mon- 
tré économe:  depuis  il  vécut  avec  une 
grande  magnificence.  Il  avait  une  belle 
maison  à Londres,  élégamment  meu- 
blée,et  une  jolie  maison  de  campagne 
à Hampton  , où  il  recevait  quelque- 
fois les  hommes  qui  avaient  le  plus 
d’influence  dans  l’état.  Il  était  toujours 
obligeant,  familier,  charitable,  souvent 
généreux.  Tel  l’ont  représenté  ceux  qui 
furent  le  plus  à portée  de  le  bien  con- 
naître, et  particulièrement  Johnson, 
dont  cependant  l’affection  pour  lui  n’é- 
tait plus  la  même  depuis  l’époque  de 
sa  célébrité.  Johnson,  qui  avait  cou- 
tume de  faire  des  collectes,  pour  les 
malheureux,  parmi  ses  amis  les  plus 
opulents  , a dit  que  « Garrick  don- 
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» naii  plus  d'argent  qu’aucun  autre 
» particulier  d’une  fortune  égale  eu 
» Angleterre.  » On  le  trouvait  tou- 
jours disposé  à appliquer  à un  objet 
de  charité  , le  produit  d’uue  représen- 
tation. Il  s’occupa,  dans  ses  dernières 
années,  de  l'exécution  d’un  plan  en 
faveur  des  comédiens  que  l’âge  ou 
les  infirmités  forçaient  à se  retirer 
du  théâtre,  et  il  donna  de  fortes  som- 
mes pour  cet  objet.  Su  fortune,  il  est 
vrai , était  considérable,  puisqu’elle 
s’élevait,  h l’époque  de  sa  mort,  à 
140,000  liv.  sterling.  La  considéra- 
tion dont  ce  célèbre  acteur  a joui 
dans  le  monde,  peut  se  mesurer  par 
les  noms  de  quelques-uns  des  hom- 
mes qui  l'admirent  dans  leur  intimi- 
té; ce  furent  le  comte  de  Chalam  , 
lord  Lyltclton.le  duc  de  Dcvonshirc, 
le  duc  de  Nivernois , ambassadeur  de 
Fraucc  près  U cour  de  Saint-James , 
RI.  Neckcr , etc.  Comme  écrivain , on 
ne  peut  le  placer  qu’au  second  rang. 
Scs  ouvrages  divers  prouvent  beau- 
coup d’esprit , de  la  fécondité  dans  l'in- 
vention d’un  sujet,  la  connaissance  du 
monde , du  talent  pour  une  satire  fine 
et  piquante,  et  le  secret  d’aiguiser  l’é- 
pigramme , dont  il  faut  dire , à son 
éloge , qu’il  ne  se  servit  jamais  que 
pour  repousser  des  attaques  iujustes.Sa 
versification  est  facile  et  correcte.  Voi- 
ci le  titre  de  scs  productions  dramati- 
ques, qui  sont,  [tour  la  plupart,  de  pe- 
tites comédies, ou  des  pièces  à ariettes: 
Le  Falet  menteur  , 1741;  Miss  in 
her  leens  ( 1 ) , dont  l’idtc  est  tirée , 
dit-on  , d’uue  pièce  de  Dancourt  ; le 
Lethé , 174°»  rrpii.s  en  1745  avec 
le  second  titre  d 'Esope  parmi  les 
Ombres;  les  Fées,  opéra,  musique 
de  Smith  , 1755  ; Lilliput , jx 756  ; 
Y Homme  coquet , 1757  -,  le  Tuteur, 


(l)  Noua  ne  hasarderont  pat  de  traduire  rt 
titre  eu  frappai#,  nva  plu»  «ju'uu  autre, cité  pUa 
Uia. 
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1759,  dont  il  dut  l'idée  à la  Pupille, 
de  Fagan  ; le  Bon  Ion  dans  l'anti- 
chambre ( Highlife  below  stairs), 
iqog;  l’Enehanleur , ou  Amour  et 
magie,  1 760;  l'Invasion  d’ Arlequin, 

1 7<>i  ( inédite);  le  Fermier  de  retour 
de  Londres,  1 76a  ; le  Mariage  clan- 
destin , 1 7G6  , comédie  très  estimée, 
que  Garrick  fit  en  société  avec  Col- 
man  (trad.cn  français,  par  madame 
Riccoboni , 17G8,  in-8°.  );  Neck 
or  nolhing  ( qu’on  dit  être,  à peu 
près , une  traduction  du  Crispin 
rival  de  son  maître  , de  Lesage  ), 

1 767  ; la  Fille  de  campagne,  1 767, 
c’est  l’Epouse  de  campagne  , de 
Whycherley  , refondue  ; ce  dernier 
avait  imité  Y Ecole  des  femmes  , 
de  Molière  ; Crmon  , 1 767  ; Coup- 
d'œil  derrière  la  toile,  ou  la  nou- 
velle répétition  , 1 767  ; le  Jubilé  , 
1 770  ; l’Institution  de  l’ordre  de  la 
Jarretière , 1771  ; la  Feuve  irlan- 
daise , 1772;  le  Conte  de  Noël , 
1774;  Réunion  de  société,  1774  5 
le  Bon  ton  dans  le  salon  ( Bon  ton , 
or  High  li/e  above  stairs),  1775; 
cette  pièce  a été  attribuée  à tort  au 
général  Burgoy  ne;  le  Premier  jour  de 
mai,  1775;  les  Candidats  de  théâtre, 
1775.  Plusieurs  des  pièces  que  nous 
venons  de  citer,  se  font  encore  ap- 
plaudir aujourd’hui  sur  le  théâtre.  Gar- 
rick a compose , en  outre  , un  très 
grand  nombre  de  ces  prologues  et 
épilogues  qu’un  acteur  récite  sur  le 
théâtre  anglais  , avant  et  après  la  piè- 
ce ; c’est  un  genre  de  composition 

Iiour  lequel  il  avait  beaucoup  de  ta- 
ent  et  une  incroyable  facilité.  Il  a 
fait  subir  des  changements  considéra- 
bles, et  heureux  en  général,  à plu- 
sieurs des  pièces  de  Shakespeare,  de 
ben  Johnson,  de  Shirley,de  Sou- 
thern, etc.  ; mais  il  méconnut  le  goût 
de  scs  compatriotes  lorsqu’il  se  hasar- 
da à leur  offrir  sur  la  scène  la  tragé- 
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die  de  Hamlet , après  en  avoir  re- 
tranche', entre'  antres  endroits  , la  fa- 
meuse scène  des  fossoyeurs.  Cette  té- 
mérité n’était  pas  propre  à lui  con- 
server la  faveur  du  public  ; et  il  pa- 
raît, lui-même,  en  avoir  fait  en  quel- 
que sorte  abjuration,  en  ne  publiant 
point  son  travail  sur  cette  tragédie. 
On  a imprimé  à Londres  , en  1785 , 
en  a vol.  in-8'. , les  OEuvres  poéti- 
ques de  Garrick  , avec  une  notice 
biographique  et  des  notes  ; mais  c* 
recueil  est  loin  d'étre  complet  : celui 
de  scs  OEuvres  dramatiques  a paru 
eu  1798,  Londres,  3 vol.  in- ta. On 
connaît  un  très  grand  nombre  d’anec- 
dotes intéressantes  sur  Garrick.  Nous 
en  rapporterons  deux  ou  trois  , qui 
contribueront  à le  faire  connaître  sous 
différents  aspects.  Un  homme  estima- 
ble avait  emprunté  de  lui  une  somme 
de  5oo  livres  sterl. , de  laquelle  il 
lui  avait  fait  son  billet;  mais  un  re- 
vers de  fortune  le  ruina  ensuite  entiè- 
rement. Scs  patents  et  ses  amis  se 
cotisèrent  pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers ; et  ils  conviurcnt  de  se  réunir, 
à cette  occasion,  dans  un  banquet. 
Garrick  en  étant  informé,  au  lieu  de 
profiter  de  la  circonstance  pour  pré- 
senter sa  réclamation,  adressa  à son 
débiteur  le  titre  de  sa  créance , en 
l’invitant  à le  jeter  au  feu  au  milieu 
de  la  fêle.  Une  jeune  dame , qui  de- 
vait prétendre  à une  grande  fortune , 
ayant  vu  Garrick  dans  un  des  rôles 
où  il  paraissait  avec  le  plus  davan- 
tage , conçut  tout  à coup  pour  lui 
une  passiou  qui  résista  à toutes  les  re- 
présentations des  personnes  qui  s’in- 
téressaient à elle.  On  s’avisa  à la  lin 
de  la  conduire  au  spectacle  un  soit- 
que  Garrick  devait  représenter  un  per- 
sonnage des  plus  ignobles.  11  le  rendit 
avec  tant  d’eftèt , que  la  dame  se  trou- 
va guérie  pour  toujours  de  sa  passion. 
Nous  ajouterons  qu’il  témoigna  tou- 


GAR  5oi 

jours  de  l’éloignement  pour  les  dis- 
cussions politiques.  Ceux  qui  désirent 
connaître  plus  en  détail  cet  homme 
célèbre  , dont  l’histoire  se  rattache 
à celle  de  la  plus  brillante  époque 
du  théâtre  anglais,  doivent  lire  les 
Mémoires  de  la  vie  de  D.  Gar- 
rick , par  Thomas  Davies , a voL  in  ■ 
8°.,  Londres,  1780,  réimprimés  de- 
puis; et  la  Fie  de  Garrick , par  Ar- 
thur Murphy,  1 vol.  in-8®.,  Londres, 
i8oi.Ceslà  la  sollicitation  de  John- 
son que  Davies, le  comédien,  écrivit  son 
ouvrage,  intéressant,  impartial,  et  au- 
quel il  était  également  propre  par  scs 
talents  , sa  profession,  et  scs  liaisons 
sociales;  et  c'est  Johnson  lui-même  qui 
lui  donna  des  renseignent -nls  sur  la 
première  partie  de  la  Fie  de  son  ami. 
L’ouvrage  de  Murphy  est  orné  d'un 
portrait  de  Garrick , gravé  d’après 
Reynolds.  11  a été  traduit  eu  français 
par  M.  de  Marignié , Paris  , an  ix 
( 1801  ),  iti-ix  11  existe  un  ouvrage 
intitule  : Garrick  ou  les  acteurs  an- 
glais, ou  observations  sur  Part  dra- 
matique , trad.  de  l’anglais,  1769, 
in-i  jl.  MM.  Armand  Gouffé  et  G.  Du- 
rai ont  donné  au  théâtre  des  Trouba- 
dours , Garrick  double , comédie 
vaudeville  en  un  acte  , 1800,  in-8".; 
cet  acteur  figure  encore  dans  le  Por- 
trait de  Fielding,  vaudeville  de  MM. 
Ségur  jeune,  Desfauçberets  et  Des- 
prés , joué  en  1800.  M.  Radct  a 
donné  le  1 3 avril  181 5 , au  théâtre 
du  Vaudeville,  ùanick  elles  comé- 
diensfrançais,  en  un  acte.  X — s. 

GABRIEL.  Foy.  Gariel. 

GARSAULT  (François- Alex  an  • 
dre  de  ) , fut  capitaine  des  haras 
de  France , membre  de  l’académie  des 
sciences  , et  mourut  paralytique  , 
en  1778,  à l’âge  de  85  ans.  Doue'  de 
beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude,  et 
d’une  activité  rare , il  se  livra  à u» 
grand  nombre  de  recherches  variées. 
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et  s’occupa  spécialement  d’hippialric, 
d’équitation  , de  mécanique  , d’his- 
toire uaturelle , de  littérature  et  des 
arts.  Il  dessinait  souvent  les  figures 
des  nombreuses  planches  qui  ornent 
ses  ouvrages,  et  en  a gravé  lui- meme 
plusieurs.  Ses  productions  ne  sont  pas 
toujours  des  chefs-d’œuvre,  ni  des 
modèles  de  goût  ; mais  elles  ont  toutes 
un  but  d’utilité  qui  les  rend  plus  ou 
moins  recommandables.  Les  ouvrages 
suivans  fournissent  la  preuve  de  celte 
assertion.  1.  Anatomie  générale  du 
cheval  , traduite  de  l'anglais  de 
Snap , Paris,  1733,  1737,  in-4°., 
avecGgurcs  drsrinecs  et  gravées  par  le 
traducteur.  C'est  le  premier  traité  com- 
plet de  l’anatomie  du  cheval , qui  ait 
été  publié  en  français.  1 1 . Le  nouveau 
parfait  Maréchal , ou  Connaissance 
générale  et  universelle  du  cheval, 
in-4”.,  trr-  édition,  La  Haye,  1741  ; 
dernière  édition,  Paris,  i8o5.  Quoi- 
que vieilli  à beaucoup  d’égards , sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  description 
et  du  traitement  des  maladiesdu  cheval, 
cet  ouvrage pculciicorectreluavec fruit; 
il  sera  toujours  utile  à ceux  qui  dirigent 
des  haras,  ou  qui  s’occupent  d’une  ma- 
nière quelconque  de  l’élude  et  de  l’é- 
ducation dcschevaux.II!. Le  Guidedu 
cavalier,  Paris,  1769,  in- 12.  L’hon- 
neur de  la  traduction, que  cet  ouvrage 
a reçu  en  allemand,  Berlin,  1770, 
in-8  . , prouve  suffisamment  son  mé- 
rite. IV.  Traité  des  voitures,  Paris, 
175O,  iu-4".  : on  y trouve  la  des- 
cription d’une  voiture  qui  n’est  pas 
susceptible  de  verser,  et  dont  l’auteur 
se  servait  lui-même.  V.  Faits  des  cau- 
ses célèbres  et  intéressantes  , Ams- 
terdam, 1757  , in- 12.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  les  détails  qu'il  ren- 
ferme sur  les  différents  genres  de  sup- 
plices . est  d’ailleurs  un  abrégé  com- 
mode d’une  volumineuse  compilation 
( /'‘.GxYOTjjinais  le  style  en  est  peu 
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agréable.  VI.  Actionnaire  ou  Mémo- 
rial raisonné  de  ce  qu’il  y a d’utile 
dans  les  connaissances  acquises  de- 
puis la  création  du  Monde,  Paris, 
1 76 1 ,iu  8".,  fig.  Cette  compilation,  au- 
jourd’hui surannée  et  condamnée  à un 
juste  oubli,  acte  refondue  et  considéra- 
blement augmentée  par  Moustalon  , 
Paris,  1804.  2 vol.  in-8  ’.;  réimprimée 
sous  le  titre  dî  Encyclopédie  des jeunes 
ge  is,  en  1 807.  VIL  L’art  du  paul- 
mier  raquetier,  Paris,  1760,  in- 
fol. VIII.  L’art  du  perruquier , du 
baigneur,  etc.,  Paris,  1767  , in-fol. 
IX.  I/art  du  cordonnier , Paris  , 

1 767  , in-fol.  X.  L’art  du  tailleur, 
Paris,  17G9,  in-fol.;  traduit  en  alle- 
mand, Berlin,  1788,  in-4”.  XL  L’art 
de  la  lingère , Paris , 1771,  in-fol.; 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1788, 
in-4”.  XII.  L’art  du  bourrelier  et  du 
sellier,  Paris,  1774, in  fol.;  traduit 
en  allemand,  Beriin  , 1790,  in-4”. 
XIII.  Figures  des  plantes  et  animaux 
d’usage  en  médecine,  Paris,  1764. 
Ce  sont  750  plamhes  in-8”.,  que 
Garsault  avait  dessinées  de  sa  main , 
souvent  d’après  nature , et  fait  graver 
par  les  meilleurs  artistes.  Publiées 
d’abord  sans  aucun  texte,  elles  paro- 
rent  l’année  suivante  sous  ce  titre:  Des- 
cription abrégée  de  7 1 Ç)  plantes  et  1 54 
animaux,  en  730  planches  gravéessur 
les  dessins  de  Garsault , suivant  l’ordre 
de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy , 
Paris,  1767,  5 vol.  gr.  in-8".  On  a 
adapté  les  mêmes  planches  au  Diction- 
naire raisonné  universel  de  matière 
médicale , par  Delabeyrie  et  Goulin , 
Paris , 1733,4  <om.  en  8 vol.  in-8".  ; 
reproduit  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
des  plantes  usuelles  , Paris  , Lamy, 
1793,  8 vol.  iu-8".,  avec  7G4  plan- 
ches. Ces  planches , dessinées  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  pureté,  et  en 
général  très  biengravérs,  laissent  peu 
de  chose  à désirer  sous  le  rapport  de 
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la  conformation  extérieure,  du  port  et 
de  l’aspect  général  des  plantes;  mais 
elles  manquent  souvent  de  détails  né- 
cessaires sur  les  organes  sexuels  , et 
sur  les  parties  de  la  fructification.  Ou 
regrette  aussi  que  Garsault  se  soit  sou- 
vent borné  à les  désigner  par  leur  seul 
nom  générique,  sans  y ajouter  le  nom 
spécifique  , ainsi  qu’il  a eu  soin  de 
le  faire  pour  plusieurs.  Malgré  tant 
de  travaux  divers , Garsault , envoyé 
en  mission  dans  les  haras  et  dans  dif- 
férentes provinces,  avait  coutume  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  intéressait  l’éduca- 
tion et  le  perfectionnement  des  races 
de  chevaux  les  plus  estimées , et  d’é- 
claircr  ainsi  le  ministère  sur  un  des 
objets  les  plus  importaulsde  la  richesse 
nationale.  Ch — t. 

GAUTH  (Sir  Samuel),  poète  et 
médecin  anglais  des  17'.  et  18'.  siè- 
ges, issu  d’une  bonne  famille  du  comté 
d’York,  étudia  à Cambridge,  fut  reçu 
docteur  en  1691,0!  s’établit  ensuite 
à Londres  en  qualité  de  médecin.  Le 
collège  de  médecine  de  Londres,  dont 
il  devint  membre  en  169a,  était  oc- 
cupé alors  de  l’établissement  des  dis- 
pcusaircs,  ou  salles  de  consultations 
gratuites  et  de  pharmacie,  en  faveur 
des  pauvres  malades  : Gaith  se  montra 
très  actif  pour  l’encouragement  de  ces 
établissements  utiles, et  s’attira  par-là 
le  ressentiment  de  quelques  membres 
de  la  faculté,  et  encore  plus  celui  du 
corps  des  apothicaires.  Il  résolut  de 
les  livrer  au  ridicule;  et  c’est  ce  qu’il 
fit  avec  beaucoup  d’esprit  et  de  talent 
dans  un  poème  en  six  chants, intitulé, 
le  Dispensaire , publié  en  1699.  Ce 
poème  fut  extrêmement  goûté  dans 
sa  nouveauté,  eut  en  quelques  mois  de 
temps  trois  éditions,  qui  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autres.  Chacune  con- 
tient des  améliorations;  et  celle  de 
1706,  qui  est  la  sixième,  comprend 
nombre  de  descriptions  et  d’épisodes 
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nouveaux.  En  1697,  le  jour  de  Saint- 
Luc,  suivant  un  u>age  annuel,  il  avait 
prononçé,  devant  le  collège  de  méde- 
cine, un  di>cours  latin,  d’un  style  élé- 
gant, et  dans  lequel  aucune  espèce  de 
charlatanisme  n’échappait  à ses  épi- 
grammes.  Comme  médecin , GartU 
avait  une  pratique  fort  étendue.  Il 
joignait , à ses  talents  divers  , des 
manières  aimables,  un  esprit  de  so- 
ciété agréable  et  facile  , surtout  un 
rare  désiiitéresscmtnt.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1701  , indigné  de  voir  le  corps 
de  Drvdcn  honteusement  délaissé  eu 
attendant  le  dernier  honneur  d’un 
cercueil , fut  le  premier  a proposer, 
et  à provoquer,  par  son  exemple, 
une  souscription  pour  fournir  aux 
frais  de  l'enterrement  : il  prononça , 
à cette  occasion , un  discours  funé- 
raire, et  suivit  le  convoi  jusqu’à  l’ab- 
baye de  Westminster.  Il  fut  un  des 
membres  de  ce  fameux  club  de  Kit-  Ka  t, 
composé  d’hommes  aussi  distingués 
par  leur  esprit  ou  par  leur  rang  que 
par  leur  attachement  à la  maison  d’Ha- 
novre ; et  il  y manifesta  ses  sentiments 
politiques  dans  une  suite  d’Épigram- 
incs,  improvisées  sur  les  toasts  du 
club,  et  qui  firent  gravées  sur  les 
verres  des  convives.  George  I".,  à 
son  avènement  au  trône , le  créa  che- 
valier avec  Icpéc  du  duc  de  Marlbo- 
rough,  le  nomma  son  médecin , et  pre- 
mier médecin  de  l’armée.  Il  mourut  le 
18  janvier  1718-19,  âgé  d'environ 
quarante-six  ans.  Garth  était  d’une 
constitution  faible , qu’on  attribuait  à 
l’abus  qu'il  fusait  des  jouissances  sen- 
suelles. On  a rapporté  difierrntes  par- 
ticularités qui  feraient  douter  de  l'or- 
thodoxie de  ses  sentiments  religieux. 
Pope , dont  il  a encouragé  les  talents 
naissants , a essayé  de  le  venger  de  cette 
inculpation,  mais  d’une  mauière  aasi  z 
singulière , pour  ne  pas  dire  absurde  : 
« C’était,  dit-il,  le  meilleur  des  boni. 
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» mes.  Les  mauvaises  langues,  ajou- 
» te-l-il , et  les  méchantes  anu  s , ont 
» jeté  des  soupçons  d’irréligion  jusque 
» sur  ses  dernières  années,  comme  ils 
» avaient  fait  sur  sa  vie;  mais  si  jamais 
» il  y eut  un  bon  chrétien  , sans  savoir 
v qu’il  le  fût,  c’est  le  docteur  Garth.  » 
On  raconte  qu’étant  un  jour  inter- 
rogé par  Addison  sur  sa  croyance 
religieuse,  il  répondit  qu’iZ  était  de 
la  religion  des  hommes  sages;  mais 
que,  pressé  de  s’expliquer  davantage, 
il  ajouta  que  les  hommes  sages  gar- 
dent leur  secret.  Il  fut  l’ami  d’ Addi- 
son et  même  celui  du  lord  I.ansdown , 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions. Attaché  au  lord  Godolphin  et 
au  duc  de  Mariborough,  il  leur  resta 
fidclc  dans  leur  disgrâce.  Le  désinté- 
ressement était  un  des  traits  mar- 
uants  de  son  caractère;  cl  l’on  a dit 
e lui  qu’aucun  médecin  ne  j avait 
mieux  son  art,  ni  moins  son  métier. 
Son  principal  ouvrage , le  Dispen- 
saire, est  assez  peu  lu  aujourd’hui , 
excepté  le  sixième  chant.  L’ouvrage 
est  écritavec  facilité, mais  ou  y trouve 
peu  de  poésie,  au  jugement  de  John- 
son; et  s'il  n’est  jamais  au-dessous  , il 
s’élève  rarement  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité. Voltaire  en  a porté  un  juge- 
ment plus  favorable,  mais  qui  a sans 
doute  peu  d’autorité.  Le  poème  de 
Garth,  dit-il,  sur  les  médecins  et  les 
apothicaires,  est  moins  dans  le  style 
burlesque  que  dans  celui  du  Lutrin 
de  Boileau.  Les  mauvais  auteurs  et 
les  prétendus  beaux-esprits  de  sa  nation 
n’y  sont  pas  plus  épargnés.  Rien  de 
plus  riant  et  de  plus  neuf  que  scs  des- 
criptions; mais  clics  sont  trop  char- 
gées à la  manière  anglaise.  11  y a peut- 
être  plus  de  finesse  et  de  pensées  que 
dans  le  Lutrin  ; mais  la  composition 
n’eu  est  pas  aussi  sage  ni  aussi  régu- 
lière. I.c  poète  anglais  se  jette  quel- 
quefois dans  des  plaisanteries  si  bas- 
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ses , ou  dans  des  digressions  si  sa- 
vantes, qu'on  perd  à tout  moment 
son  dessein  de  vue , et  que  tour  à tour 
on  s’imagine  lire  un  poème  ou  pure- 
ment comique  , ou  purement  sérieux; 
au  lieu  que  dans  le  Lutrin,  l’héroï- 
que et  le  comique  sont , pour  ainsi 
dire,  entrelacés  avec  tant  d’art,  qu’on 
n y aperçoit  jamais  l’un  sans  l’autre,  et 
que  deux  genres  si  opposés  semblent 
se  prêter  réciproquement  des  grâces 
mutuelles.  Le  Dispensary  commence 
à peu  près  ainsi  : 

Mute,  raconte-moi  le*  débat*  aalntairr* 

De*  médecin*  de  Londrc  et  de*  apothicaire»  , 
(Contre  le  genre  humain  *i  long-trtnp»  réuni*. 

I dieu  pour  non*  *»uvrr  le*  rendit  ennrmit  ? 
fnmment  lamèrent-ila  reipirer  leur»  malade*  , 
Pour  frapper  a grand*  coup*  »ur  leur*  cher»  cailla» 

rade»? 

Oomcut  changer*  nt-il*  leur  coiffore  en  ariael , 
La  *rnngue  en  canon,  la  pillule  en  boulet? 

Il*  connurent  la  gloire;  acharné»  l'un  inr  l'antre, 
11*  prodiguaient  leur  vie,  et  nou»  lauaaient  laoOlrr. 

Garth  a composé  en  outre  beaucoup 
de  petits  poèmes,  et  a donné,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  une  édition  des  Méta- 
morphoses d’Ovide,  traduites  pardiffe- 
rents  auteurs , en  1 7 1 7 : la  traduction 
du  1 4e.  livre,  cl  celle  de  l'histoire  de 
Gppus , au  1 5'. , ainsi  que  la  préface, 
sout  de  lui.  X — s. 

GARUFFI  (Joseph  Malatesta), 
littérateur  et  antiquaire,  uéàRiiniui, 
eu  1 G55  , embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  s’appliqua  à l’étude  avec  un 
zèlecxiraordinaire  , sans  pourtant  né- 
. gliger  ses  devoirs  : il  deviut  archi— 
prêtre  du  diocèse,  fut  fait  conservateur 
de  la  fameuse  bibliothèque  Garaba- 
lunga , et  mourut  dans  sa  patrie , vers 
1710.  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies  , et  entre  autres,  de  celle 
des  Arcadicns  de  Rome  , où  il  était 
connu  sous  le  nom  d’Agamcdc-Sciatlo. 
Cinelli  lui  donne  de  grands  éloges,  et 
déclare  qu’il  a souvent  profité  de  scs 
lumières.  On  counaît  de  lui  : I.  Il 
sole  tramontato  , owero  orazione 
funebre  nell’essetjuie  solenni  del  P. 
Tommaso  Fabrizio,  Ilimini,  1674 , 
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in-4°.  II.  Il  Rodrigo  , drammaper 
musica  , Rome,  1677,  iu-12,  réim- 
rimé  à Parme.  C’est , suivant  Tira- 
osebi,  le  premier  exemple  eu  Italie, 
d’une  pièce  à un  seul  personnage. 
III.  Des  Rime  ou  poésies  diverses  ta 
italien,  Rirnini,  1682,111-12.  IV.  7b- 
pografia  alfabetico-istorica  di  tutti 
comitati  dell' Ungheria , Bologne, 
1G84,  in  8°.  V.  Italia  academica 
osia  academie  aperle  a pompa  e 
decoro  delle  letterc  più  amené  nelle 
cilla italiane , Rirnini,  168S,  iu-8".  ; 
ouvrage  rare  : il  (levait  avoir  une  suite 
qui  n’a  poiut  paru.  VI.  Lucema  la- 
pidaria  qute  tilulos  , monimenta  , 
epitapliia , inscriptiones  ac  sepulcra, 
lui»  gentilium , lum  chrislianorum  , 
vid  Flaminid  et  Arimini  scrutalur, 
ibid.,  1692,  in-4°.  Cet  ouvrage  a été 
insère  dans  le  tome  vu , 2'.  partie  du 
Thésaurus  llalice  de  Burmann  : on 
en  trouvera  une  critique  aussi  judi- 
cieuse que  polie  dans  les  Acta  erudi- 
torum  , ann.  1 6cp.  VII.  Vila  e mi- 
racoli  del  bealo  Amato , Venise  , 
1Ü93,  in-B”.  VIII.  llgenio  de’lelle- 
rali  appagato  colle  rwtiziepiù  scelle 
e pelle grine  de'  libri  modérai , Forli , 
1705,  1708,  1709,  3 vol.  in-4”.; 
journal  peu  commun,  mais  aussi  peu 
intéressant.  On  regrette  que  l’auteur 
ne  se  soit  pas  trouve  place  dans  une 
ville  où  il  aurait  pu  seprocurcrplus  £1- 
cilcmcutdcs  ouvrages  dont  la  connais  ■ 
sauce  aurait  e'té  utile  à ses  lecteurs.  On 
a encore  de  Garulli  : l’oëlici  musei 
tesselalio , seu  dislichorum  cenluria , 
Forli  ; Sphingis  coma  cenigmalica , 
Rirnini.  Il  annonçait  d’autres  ouvra- 
ges , qui  sont  restes  en  manuscrit  : 
Templum  Malatestarum  à Lucæ 
IY addingii  calumniis  vindicalum  ; 
Commentaria  in  quosdam  chemicos 
characteres  insculplos  orijicio  olhe 
sub  terra  inventer;  enfin , les  Annales 
de  la  vide  de  Rirnini , en  italien.  — 
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Gaiujffi  (Joseph  Malatcsta),  criti- 
que italien,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né dans  le  1G0.  siècle,  prit 
la  défense  du  Roland  furieux  de  l’A- 
riostc,  dans  les  ouvrages  suivants, 
qu’Apostolo  Zcno  cite  avec  éloge  dans 
ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Fonta- 
nini:  Délia  ruiovapoesiaovverodeüa, 
difesa  delfurioso , dialogo;  Vérone , 
1 589 , in-8“.  Délia  poeda  rnmanes- 
ca , owero  delle  difese  del  furioso , 
ragionamento  secondoe  tcr;o,  Rome, 
i5g6,  in-4”.  Il  3 aussi  publié  une 
apologie  du  Tasse,  intitulée  : Il  Rossi, 
owero  il  parère  sopra  alcttne  obb- 
jezioni  faite  dall’ infarinato  aea- 
demico  délia  Crusca  intorno  alla 
Gerusalemme  hberata , di  Torquato 
Tasso  , dialogo.  Rirnini , 1 58q , in- 
8”.  VV— s. 

GARVE  ( Christian  ) , né  à Brcs- 
lau  le  7 janvier  1742,  étudia  à Franc- 
fort-sur-l’Oder  et  à Halle  , fut  nommé 
en  17G5  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à Leipzig  , et  quitta 
ces  fonctions  en  1772,  pour  se  retirer 
dans  le  sein  de  la  vie  privée.  Ce  phi- 
losophe appartient  au  premier  raugdc 
ceux  qui  ont  illustré  l’Allemagne  vers 
la  lin  du  dernier  siècle,  non  qu’il  ait 
crée  aucun  systemequi  lui  soit  propre, 
mais  précisément , au  contraire , par 
sa  rare  impartialité,  à une  époque  où 
des  systèmes  nouveaux  obtenaient  tant 
de  sectateurs  enthousiastes,  et  où  les 
partisans  des  anciennes  doctriues  re- 
poussaient avec  une  prévention  sou- 
vent trop  aveugle  les  nouvelles  ten- 
tatives. Garve  professa  uu  éclectisme 
éclairé,  et  le  fonda  sur  une  judicieuse 
et  vaste  érudition  ; il  s’attacha  spécia- 
lement à Ictude  de  la  philosophie  mo- 
rale. Son  caractère  et  sa  vie , parfai- 
tement d’accord  avec  ses  maximes  , 
semblèrent  faire  revivre  pirmi  nous 
l’image  des  sages  de  l’antiquité  Garve, 
disait  Kant,  est  un  véritable  philoso- 
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phc  dans  la  légitime  acception  du 
terme.  Une  longue  et  cn'clle  maladie 
remplit  ses  dernières  anné’S.  Pen- 
dant cet  intervalle,  il  continua  ses  tra- 
vaux avec  une  sérénité  d’esprit  inalté- 
rable: de  son  lit  de  mort,  il  dicta,  à 
' une  main  amie,  son  beau  traité  Ve 
la  patience , ouvrage  déjà  aussi  utile 
rpie  remarquable  eu  lui-même,  mais 
qui  inspire  une  sorte  de  respect  reli- 
gieux, et  qui  doit  porter  avec  lui  une 
persuasion  profonde,  lorsqu’on  voit 
un  tel  exemple  s’unir  à de  semblables 
préceptes.  Il  mourut  à Breslau , le 

I décembre  1798.  La  logique  lui 
est  redevable  de  plusieurs  matériaux 
précieux  , et  en  particulier,  de  no- 
tions judicieuses  sur  la  théorie  inorale 
de  la  vraisemblance  , théorie  trop 
peu  aprofondie  encore  aujourd’hui. 

II  prête,  à l’histoii c de  la  philosophie, 
des  points  de  vue  nouveaux  et  fé- 
conds. On  lui  doit  un  tableau  fidèle 
et  lapide  des  divers  systèmes  des 
anciens  et  des  modernes , sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  philo- 
sophie morale.  Sa  doctrine  était  pure; 
il  l’exposait  d’une  manière  aimable  et 
douce.  Ecrivain  élégant  et  correct , il 
traitait  les  sujets  qu’il  avait  embrassés 
avec  autant  de  goût  que  de  sagesse; 
il  les  enrichissait  avec  abondance, 
les  ornait,  sans  effort , des  connais- 
sances les  plus  variées  en  histone, 
en  philosophie , en  littérature.  II 
connaissait  parfaitement  le  reeur  hu- 
main et  l’esprit  de  son  siècle  : sa  mo- 
destie égalait  l’amour  qu’il  professait 
pour  la  vérité.  « L’histoire  de  la  phi- 
» losophic,  dit  Garvc  , n’est  pas  seu- 
» leinent  le  tableau  des  vies  et  des 
u opinions  des  différents  philosophes; 
» elle  est  essentiellement  le  récit  et 
i>  l’explic.ition  des  révolutions  diver- 
» ses  que  la  science  humaine  a éprou- 
» vc'es  depuis  l’origine  jusqu’à  Page 
» présent;  et,  pour  qu’on  puisse  dé- 
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» couvrir  les  causes  qui  ont  amené  les 
••>  révolutions  successives  de  la  scien- 
» ce,  il  faut  connaître,  avant  tout  , 
» quelle  est  la  voie  par  laquelle  la  na- 
» turc  conduit  l’esprit  humain  à cette 
» même  science.  » Garve  en  conclut 
qu’une  bonne  histoire  de  la  philoso- 
phie ne  peut  être  exécutée  que  par  un 
vrai  philosophe , par  un  philoso- 
phe même  a’un  mérite  supérieur. 
Selon  lui,  il  est  un  certain  cercle  iné- 
vitable dans  lequel  se  meut  et  rou’e 
la  sagesse  humaine,  de  sorte  qu’apres 
avoir  fait  de  grands  piogrès,  clic 
semble  revenir  sur  elle-même  et  re- 
tournera son  point  de  départ:  la  mê- 
me suite  et  la  même  constance  que  la 
nature  observe  dans  la  marche  géné- 
rale des  choses , semble  se  reproduire, 
suivant  le  même  ordre,  dans  le  déve- 
loppement des  connaissances  humai- 
nes; on  dirait  qu’elles  ont  leur  nais- 
sance, leur  enfance,  leur  jeunesse, 
leur  maturité , leur  vieillesse , leur  dé- 
crépitude et  leur  mort  : d’abord  les 
sens  sont  le  seul  guide  de  l’boinme  , 
et  c’est  l’c'tat  sauvage;  l’empire  de  l’i- 
magination survient , cl  c’est  le  spec- 
tacle qu’offrirent  les  nations  de  l’Orient 
a la  première  époque  de  la  civilisa- 
tion; puis  011  observe,  on  compare, 
la  raison  s’appuie  sur  l’analogie , et 
une  sorte  de  bon  sens  pratique  donne 
naissance  à la  sagesse  : tels  furent  les 
premiers  sages  de  la  Grèce;  p'ustard 
un  généralise,  on  établit  des  déduc- 
tions , on  trace  des  règles,  011  coor- 
donne d’après  les  principes,  on  lie  les 
((Tels  aux  causes,  et  c’est  le  règne  de 
la  science;  enfin  on  abuse  des  abs- 
tractions, on  se  perd  dans  le  vague 
des  spéculations,  dans  les  subtilités , 
il  le  doute  naît  de  cet  abus.  La  philo- 
sophie, dit  encore  Garve,  lorsqu’elle 
est  au  plus  haut  point  de  sa  perfec- 
tion, altrint  aussi  le  plus  haut  degré 
de  popularité,  et  semble  venir  con- 
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firmerdc  toute  l’autorité  de  la  raison 
les  maximes  de  ce  même  bon  sens  qui 
d’abord  avait  occupé  sa  place.  C’est 
aux  judicieux  conseils  donnés  par 
Garve  que  i’histoired'e  la  philosophie 
est  redevable  du  nouveau  caraclère 
qu’elle  a pris  à la  fin  du  dernier  siè- 
cle, et  qui  l’a  constituée  en  une  véri- 
table science  destinée  à servir  de  flam- 
beau à toutes  les  autres.  Lui -meme  a 
donné  des  exemples  remarquables  de 
la  inéihodc  qui  doit  être  suivie  pour 
bien  discirner  le  véritable  c-prit  des 
ducli  mes  de  l’antiquité  : il  a en  parti- 
culier démêlé  avec  sagacité  les  opi- 
nions des  stoïciens  et  de  la  seconde 
académie  sur  la  seusation  et  sur  la 
probabilité (i).  Manso,  digne  ami  de 
Garve , F nlleborn , qui  inséra  plusieurs 
morceaux  de  lui  dans  ses  Mélangés  r 
Schellc,  Diltinar,  ont,  à l’cnvi , re- 
tracé l’image  de  ses  veitus  et  de  ses 
travaux.  Les  Archives  littéraires, 
publiées  à Paris  il  y a quelques  an- 
nées (tome ni , page  56i  ),  out  aussi 
payé  un  tribut  à sa  mémoire  dans 
une  notice  sur  son  traité  De  la  pa- 
tience. Il  a entirhi  la  langue  alle- 
mande d’un  assez  grand  nombre  de 
Traductions,  paimi  lesquelles  on  re- 
marque celles  aeY  Éthique,  de  la  Rhc- 
thorique , et  de  la  Politique  d’Ai  is- 
totc  ; di  s Offices  de  Cicéron  ; des 
Recherches  philosophiques  de  Bmkc 
sur  l’origine  de  nos  idées  du  grand 
et  du  beau  ; des  Principes  de  la  phi- 
losophie morale  par  Adam  Fc;  gus- 
son  ; des  Principes  de  morale  et 
de  politique  par  B.  Paley  ; du  Pa- 
rallèle entre  Frédéric  II et  Philippe, 
roi  de  Macédoine , par  Gillics  ; de 
la  Richesse  des  nations  , par  Adam 
Smith  ; des  Recherches  d’Alexandre 
Gérard  sur  le  génie  , etc.  , etc. 


(»)  Voyez  le  juRrmeot  port^  »or  le  caractère  de 
>••  écrit»  . dan*  comparée  Jui  sy/tirntt 

d,  philvippfiH  , première  partie,  ck»p.  i5. 


Les  principaux  ouvrages  dont  il  a en- 
richi  la  philosophie  sont  les  suivants  : 

I.  Dissertalio  de  nonnullis  qwr  per- 
tinent ad  logicam  probabdium  , 
Halle,  176(5,01-4°.  \\.  Dissertalio  de 
ratione  scribendi  historiam  philoso- 
phicam,  ibid.Ul.  Sur  les  penchants 
(en  allemand),  ouvrage  couronné  au 
concours  par  l’académie  de  Berlin  ; 
Berlin,  1769,  in-4".  IV.  Progr. 
legendorum  philosophorum  nonmdia 
et  evemplum,  ibid.,  1770,  in-4°. 

V.  Remarques  (en  allemand)  surfit 
morale , les  écrits  et  le  caractère 
de  Gellert , ibid.,  1770,  in-8’.  Ba 
traduction  de  cet  écrit,  en  français , 
fait  partie  de  la  traduction  des  ou- 
vrages de  Gcllcrt,  par  L.  Ch.  Pajon, 
177-1.  VL  Dissertation  (en  alle- 
mand ) sur  l’union  de  la  morale 
et  de  la  politique  , etc. , Breslau  , 
1788,  in-8'.;  traduite  en  français, 
Berlin,  1789.  VII.  Recherches  (en 
allemand)  sur  divers  objets  de  la 
morale , de  la  littérature  et  de  la 
vie  sociale,  Breslau  , 1 792'1 797  , 
trois  parties  iti-8°.  Le  dernier  volume 
contient  ses  idées  Sur  la  société  et  la 
solitude.  VIII.  Tableau  (également 
en  allemand  ) des  principes  les  plus 
remarquables  de  la  philosophie  mo- 
rale, depuis  Aristote  jusqu'à  nos 
jours  , en  tête  de  sa  traduction  de 
l 'Éthique  d’Aristote,  cl  réimprimé 
séparément,  Breslau,  179®»  in-8°. 
IX.  Quelques  considérations  sur  les 
principes  les  plus  généraux  de  la 
philosophie  morale  ( en  allemand  ) , 
ibid.,  1798,  in-8”.  X.  Recherches 
sur  l’épreuve  des  facultés  ( en  alle- 
mand. ) [Nouvelle  Bibliothèque  des 
sciences,  vin',  volume,  page  1”.  a 
44;  — loi  à a3t  ; 1769.]  XL  Sur 
la  mélancolie , et  en  particulier  sur 
l'humour  propre  aux  Anglais  (en 
allemand.  ) [ Même  Recueil , loin.  1er. , 
pages  5i  a 77  ; 1798.]  XII.  Sur 
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l'existence  de  Dieu,  Breslau,  1802, 
iu-8°.;  ouvrage  posthume  (en  alle- 
mand. ) La  littérature  allemande  lui 
est  encore  redevable  de  plusieurs 
productions  ingénieuses , de  politi- 
que, d’histoire,  de  biographie,  et 
parmi  lesquelles  on  distingue  : 1 Sur 
le  caractère  des  paysans , considéré 
dans  son  rapport  avec  les  proprié- 
taires de  terres  et  le  gouvernement, 
dont  trois  parties  ont  paru  à Bres- 
lau  de  1 792  à 1797,  et  dout  il 
n’a  pu  achever  la  quatrième;  2“.  Sur 
l'état  de  la  Silésie  à diverses  épo- 
ques, ibid.,  1789,  iu-8  3 ’.  Quel- 
ques traits  de  la  vie  et  du  caractère 
de  Paczensky  de  Tenczin , ibid. , 
1 795  ; 4°-  Fragments  d’un  tableau 
de  l'empire,  du  caractère  et  du 
gouvernement  de  Frédéric  II,  ibid., 
1798,  2 vol.  in-8°.  (1);  5°.  Considé- 
rations sur  quelques  particularités 
dans  les  ouvrages  des  écrivains  an- 
ciens et  modernes,  et  particulière- 
ment des  poètes  (dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  allemande  des  sciences  , 
tome  x,  pages  ir“.  à 57,  198  a 210; 
1670);  6°.  Le  présent  du  jour  de 
Noël;  — Lettres  sur  Émilie  Galutti 
( dans  le  Philosophe  d'Engel  ) ; 
70.  Sur  les  vœux  non  accomplis  ; — 
Sur  la  beauté  d’un  paj  s montueux 
( dans  les  Délassements  de  Becker  ) ; 
}J".  Parallèles  entre  Marc-Aurèle  et 
Frédéric  II , entre  Frédéric  le 
Grand  et  Adrien  (dans  le  Journal 
allemand  de  Gcnz  , 1 795 , et  les 
A rurales  de  la  monarchie  prussienne, 
> 798  ) * 9“  • un  Kraud  uouibre  d’autres 
morceaux  détachés  dans  ces  memes 
journaux,  ceux  de  Brunswick,  de 
la  Silésie;  la  Bibliothèque  générale 

(0  Le  toi  He  Prusse  faisait  le  plus  grand  cas 
du  talent  cl  du  caractère  de  Gme.  Clut)»r  fois 
qu’il  venait  en  Silésie  pour  les  grandes  revues  , 
si  ne  menquait  pas  , au  moment  de  son  arrivée 
a Breslau,  de  faire  appeler  ce  savent  professeur, 
pour  s'entretenir  familièrement  arec  lui  tons  le» 
siuraeno  qu'il  avait  de  libres. 
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allemande;  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie royale  de  Berlin.  Une  partie  de 
ces  fragments  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés par  lui  en  1796,  sous  le  titre 
de  Mélanges,  Breslau,  j "96,  in-8°. 
Sa  Correspondance  avec  Weisse , et 
quelques  autres  amis , a été  publiée  à 
Breslau,  en  i8oâ  , 2 vol.  in-8°. 

D.  G— o. 

GARZI  ( Louis  ),  peintre  italien  , 
né  à PiMoic , en  Toscane , en  1 658. 
Après  avoir  étudié  les  premiers  prin- 
cipcsdc  son  art  chez  un  peintre,  nom- 
mé Salomon  Boccali  ,.  il  se  perfec- 
tionna sous  André  Sacrhi , qui  était 
aussi  le  maître  de  Carie  Maratle.  Une 
louable  émulation  s'établit  entre  les 
deux  élèves  : Sacchi  les  affectionnait 
également,  parce  qu'ils  semblaient  de- 
voir lui  faire  également  honneur.  En 
effet,  quoique  Carie  Maratle  ait  acquis, 
dans  la  suite,  plus  de  célébrité  que 
son  condisciple,  nos  artistes  11e  savent 
aujourd'hui  auquel  des  deux  ils  doi- 
vent donner  la  préférence.  Il  y a une 
analogie  remarquable  entre  la  manière 
de  ces  dignes  émules.  Leurs  dessins, 
surtout,  se  ressemblent  tellement, 
qu’il  faut  avoir  le  goût  très  exercé  pour 
en  faire  la  distinction.  Appelé  à Na- 
ples , où  il  devait  entreprendre  de 
nombreux  ouvrages,  Garzi  y peignit 
la  voûte  de  l’église  de  Saiute-Cathe- 
rine , et  se  hâta  de  revenir  à Rome , 
où  il  ne  cessa  plus  d’être  employé. 
Les  peintures  qui  ornent  l’église  des 
Stygmates  son  t considérées  comme  son 
chef-d’œuvre  : on  remarque  qu’il  avait 
plus  dequatre-vingts-ans  quand  il  les 
commença.  Les  jeunes  artistes  se  mo- 
quaient , par  avance , de  ce  qu’ils  ap- 
pelaient sa  folle  présomption  , et  ils 
s’apprêtaient  à le  tourner  en  ridicule. 
Informé  de  la  délaveurquc  ces  étour- 
dis cherchaient  à répandre  sur  les 

Eroductions  de  sa  vieillesse,  il  redou- 
ta de  soins  pour  ne  laisser  aucune 
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prise  à la  critique,  et  les  cfTorts  qu’il 
lit  à cette  occasion  lui  coûtèrent  la  vie. 

Il  fut  vivement  regretté  par  le  pape 
Clément  Xl,  qui,  malgré  les  basses 
manœuvres  des  envieux,  n’avait  ja- 
mais cessé  d’honorcr  et  d’employer 
ses  talents.  Gara  a réussi  dans  pres- 
que tous  les  gcüresde  peinture.  U avait 
de  l’invention  et  de  l’esprit.  Son  des- 
sin était  pur , sa  touche  moelleuse  et 
facile,  son  coloris  léger  et  gracieux: 
il  Excellait  à peindre  les  groupes  d’en- 
liants , les  figures  de  Vierges  ; et  il  en- 
tendait aussi  bien  la  perspective  que 
l’architecture.  Il  est  mort  en  1731. 

F.  P —T. 

GARZIA  HIDALGO  (Josef),  ha- 
bile peintre  espagnol , naquit  à Mur- 
cie, en  i656,  d’une  famille  illustre, 
mais  pauvre.  Dès  l’âge  de  quatorze 
ans, il  se  livra  à la  peinture;  et  ses 
premiers  maîtres  furent  le  ehevalicr 
Villacy  et  Gilart,  Eu  «676,  étant  à 
Rome,  il  prit  des  leçons  de  Piètre  de 
Cortone , de  Salvator  Rosa , et  de 
Carie  Marata.  De  retour  en  Espa- 
gne , il  demeura  quelques  années  à 
ValAce , pour  étudier  les  ouvrages 
de  Joanes,  et  des  Riballa.  Il  obtint 
toujours  les  premiers  prix  dans  les 
deux  académies  de  cette  ville  (1),  et 
y laissa  plusieurs  ouvrages.  S’étant 
transporté  à Madrid , il  travailla  avec 
don  Jean  Carrefio , aux  tableaux 
du  cloître  de  St.-Philippe  cl  Real.  11 
e'tait  contemporain  de  Palomino  ; mais 
celui-ci,  envieux  de  la  réputation  que 
Garzia  s’était  acquise,  et  de  l’estime 
dont  Carreno  l’honorait , lui  jura  une 
haine  implacable  et  eut  avec  lui  plus 
d’une  dispute  sérieuse.  Garzia,  qui 
maniait  l’épée  mieux  que  son  adver- 
saire, lui  imposa  silence  : mais  celui- 
ci  s’en  vengea  dans  ses  Fies  des  pein- 


{■}  Il  j a dan*  Valence  deux  académies  de  pein- 
ture. Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  Vslcosmi 
•pptiUcaatuI  è «tUediie  d«s  Ætrangtn. 
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très  célèbres , où  il  ne  parle  de  son 
ennemi  qu’une  seule  fois,  et  comme 
en  passant,  dans  l’article  Conchillos. 
En  1700  , Garzia  fut  nommé  par  l’In- 
quisition censeur  des  peintures  publi- 
ques ; Philippe  V le  choisit  pour  son 
peintre  en  1703,  et  lui  conféra  la 
croix  de  St.- Michel.  Garzia  n’avait 
qu’une  assez  faible  santé  : s’étant  retiré 
dans  le  monastère  de  St.-Philippe,  il 
y mourut  vers  l’an  171a,  à l’àge  de 
cinquante-six  ans.  On  a un  grand 
nombre  d’ouvrages  decetartiste,  dont 
les  plus  remarquables  sont  à Valence. 
La  Bataille  de  Lèpanle,  qui  se  trouve 
dans  leglise  de  St.-Jcan  de-l’Hôpital. 

— Un  St.-Joseph , dans  celle  de  Sl.- 
André.  — Dans  le  couvent  de  St.- 
Dominiquc,  un  grand  tableau  repré- 
sentant St.-Joachim  et  St.-  Thomas. 

— Le  Martyre  du  vén.  Ortiz,  dans 
l’église  de  St.-Augustin.  — On  trouve 
à Madrid  u4  tableaux,  représentant 
la  Fie  de  St.-Augustin,  dans  le  cloî- 
tre de  l’église  du  meme  nom.  Dans 
un  de  ces  tableaux , on  voit  le  portrait 
de  l’épouse  de  Garzia,  sous  la  figure 
d’une  jeune  femme  qui , accompagnée 
d'autres  fidèles , font  de  riches  pré- 
sents à St.  - Augustin.  Le  principal 
mérite  de  Garzia  consiste  dans  la 
composition,  le  coloris,  la  grâce  et  U 
pose  des  figures,  qui  se  font  admirer 
surtout,  par  leur  expression  et  le 
moelleux  de  leurs  formes.  Cet  artiste 
était  aussi  un  fort  bon  graveur.  Il  a 
laissé  un  cahier  (publié en  1691),  qui 
contient  une  école  suivie  de  dessin  , 
et  où  il  traite  de  l’anatomie , des  dif- 
férentes manières  de  peindre , de  la 
composition  des  couleurs, « de  la  ma- 
nière la  plus  facile  de  graver  à l’eau- 
forte  ; avec  des  notices  asset  curieuses 
sur  plusieurs  anciens  artistes  espa- 
gnols. — Garzia  de  Miranda  , sur- 
nommé el  Manco  le  Manchot)  par. 
ce  qu'il  avait  la  main  droite  coupée  et 
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u il  peignait  avec  la  gauche , a laissé 
'excellents  tableaux.  Il  fut  aussi  pein- 
tre de  Phili|pe  V,  avec  a5.  o ducats 
de  pension  ; il  mourut  à Madrid  le 
8 mars  rj49- — GARZtA(Rcynoso), 
Andaloux,  mort  en  1877.  fut  encore 
un  peintre  renomme,  aiusi  qui  Gar- 
zu  Salmeron,  mort  en  1666.  — 
Parmi  les  sculpteurs  du  nom  de  Gar- 
zia,  il  faut  distinguer  Fernand,  Fran- 
çois , Jean  , et  les  deux  fi  ires  Michel 
et  Jerome, chanoines  de  St.  Sauveur 
de  Grenade.  B—  s. 

GARZONI  (Jeaw),  savant  méde- 
cin, littérateur  et  historirn  du  i5". 
siècle,  naquit  à Bologne  en  t4'9> 
d’une  famille  noble  et  illustrée  depuis 
long-temps  par  les  premiers  emplois 
de  celte  république.  Bernard  Garzoni 
son  père,  nommé  médecin  du  pape 
Nicolas  V,  emmena  ce  Ois  à Rome  , 
où  il  étudia  pendant  quatre  ans  les 
letti  es  latines  sous  le  célèbre  Laurent 
Valla.  Il  cultiva  l'amitié  de  plusieurs 
antres  savants  , et  particulièrement 
de  Théodore  Gaza.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et 
continua  scs  études  littéraires  sous  la 
direction  d’Urcetis  Codrus.  Ce  ne  fut 
qu’à  l’âge  de  trente-huit  ans  qu’il  com- 
mença d’étudier  eu  médecine,  cl  il  en 
avait  quarante-sept  quand  il  fut  reçu 
docteur.  Peu  de  temps  après,  le  sénat 
le  nomma  premier  professeur  de  phi- 
losophie et  ensuite  de  médecine  à 
l’université.  11  suivait , dans  l’une  et 
dans  l’autre  de  ces  sciences,  l’école 
d’Aristote  , ou  plutôt  des  docteurs 
arabes  qui  dénaturaient  le  péripaté- 
tisme en  l’enseignant  : aussi  ne  man- 
qua-t-il pas  de  s’appliquer  à l’astrolo- 
gie judiciaire  , qu’il  regardait  d’après 
tux  comme  un  appui  indispensable 
de  l’art  du  médecin.  Il  était  du  reste 
infatigable  an  travail,  passionné  pour 
l’iionuciir  de  sa  patrie,  et  profondé- 
ment versé  dans  l'érudition  sacrée  et 


profane.  Il  écrivit  la  vie  de  plusieurs 
illustres  Bolonais,  cille  d’uu  grand 
nombre  de  saints , une  Histoire  de 
Saxe  , et  quelques  autres  morceaux 
d’histoire  ; mais  privé,  comme  on  l’é- 
tait de  son  temps,  des  lumières  delà 
critique , forcé  par  les  ténèbres  qui 
couvraient  encore  toutes  les  parties 
de  la  littérature,  à se  laisser  guider 
par  les  bruits  populaires  et  par  les 
opinions  reçues,  cntraiué  aussi  par 
l’usage  qui  dominait  ators  de  donner 
à tout  ce  qui  était  ancien , un  air  de 
singularité  et  de  grandeur , il  répan- 
dit dans  scs  histoires  une  infinité  de 
fables,  de  personnages  d’imagination, 
et  de  récits  extraordinaires , qui  mal- 
heureusement passèrent  ensuite,  sur 
sa  parole,  dans  les  écrits  des  histo- 
riens qui  vinrent  après  lui , tels  que 
Ghirardacci  , Vizzaui  , et  quelques- 
autres.  Jean  Garzoni  fut  quelquefois 
obligé  de  se  distraire  de  ses  études,  et 
d’entrer,  comme  scs  ancêtres , dans 
les  premières  magistraturcs.il  fut  plu- 
sieurs fois  uonimé  l'un  des  Anciens, 
et  l’un  des  tribuns  du  peuple.  Il  mon- 
tra dans  ces  places  beaui  oup  d’h^ii- 
leté,  de  prudence,  et  de  zele  pour 
l’intérêt  public.  Il  mourut,  en  t5o6, 
dans  une  épidémie  qui  fit  à Bologne 
de  grands  ravages  ; il  avait  quatre- 
vingt-six  ans.  Son  état  de  mc.lecin  , 
dans  lequel  il  était  fort  employé,  et 
sa  chaire  de  médecine  , occupaient  la 
plus  grande  partie  de  sou  temps  j et 
ce  n’était  pas  seulement  de  son  temps 
et  de  scs  lumières  qn'n  aidait  les  jeu- 
nes gens  qui  suivaient  ses  leçons: 
lorsqu’il  leur  voyait  des  dispositions 
et  peu  de  mnyens  de  foi  tune,  il  tes 
prenait  ebrz  lui,  les  nourrissait,  les 
encourageait  à mêler  d’autres  éludes 
à celle  de  la  médecine,  les  dirigeait 
dans  la  carrière  littéraire,  et  jouissait 
de  leurs  succès.  La  réputation  qu’il 
avait  acquise  d’être  le  meilleur  ecri- 
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Tain  en  langue  latine  qu’il  y eût  alors 
à Bologne,  lui  attirail  de  toutes  parts 
des  demandes  et  des  importunités , 
pour  la  composition  de  discours  d’ap- 
parat, de  compliments,  de  harangues, 
a pronoucer  dans  les  solennités  pu- 
bliques ; et  jamais  il  ne  refusait  ces 
occasions  de  complaire  à des  maisons 
religieuses,  à des  corporations  poli- 
tiques, ou  simplement  à des  amis.  Si 
l’on  ajoute,  à tant  d’occupations,  la 
correspondance  très  active  qu’il  en- 
tretenait avec  cctix-ci,  qui  étaient  très 
nombreux  , et  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient des  hommes  du  premier  rang, 
même  des  princes,  cl  presque  tous 
les  hommes  distingués  alors  dans  les 
lettres,  on  aura  peine  à comprendre 
qu’il  trouvât  encore  assez  de  loisir 
pour  écrire  le  grand  nombre  d’ou- 
vrages qu’il  a laissés  et  dont  la  plus 
pctiie  partie  seulement  a vu  le  jour. 
Les  principaux  de  ceux  qui  ont  été  im- 
primés, sont:  1.  De  rebus  Ripants 
libellas , per  Tlteodorurn  Quatrinam 
riparutm  impressus , Ancône,  i5ÿ6. 
Il  .De  dignitate  urbis  Ilononue  com- 
mentanus  ; dans  le  toute  *xxi  des 
Scriplor.  rerum  italicarum , de  Mu- 
ratori.  111.  De  Joannis  Benlivoli  se- 
nioris  gestis  ad  Joanncm  Bentivolum 
juniurem  libellus  , publié'  par  le  P. 
Antoine  Zuccaria , dans  sou  lier  lit- 
terarium  per  Italiam , page  34 1. 
IV.  De  rebus  Saxortice , Thuringiæ, 
Libonott  iæ,  Mis  ni  ce  et,  Lusatiæ,  et  de 
bellis  Friderici  Magni  libri  duo  ad 
illustrissimum  Fridericum  Saxonitx 
ducein  , etc.  Ce  livre , écrit  vers  l’an 
1 486 , fut  imprimé  ii  Bâle  en  1 5 1 8 , 
in-4'.,  avec  mie  préface  d’Érasme 
Stella.  Il  a été  depuis  inséré  dans  plu- 
sieurs recueils  historiques  eu  Allema- 
gne. On  l’a  souvent  attribué  à son 
premier  éditeur,  Érasme  Stella  , de 
Leipzig , qui  avait  été  disciple  de 
Garzoni  ; mais  on  a la  preuve  ccr- 
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taine  qu’il  était  de  ce  dernier,  dans 
un  lettre  de  Frédéric,  duc  deSaxe, 
datée  de  Sienne  , où  ce  prince 
et  Garzoni  lui-même  étaient  alors , 
pour  le  remercier  de  lui  avoir  dédié 
cet  ouvrage,  qu’il  a lu,  dit-il,  avec 
le  plus  grand  plaisir,  et  dont  il  ne 
tardera  pas  à lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. Cette  lettre,  et  la  réponse 
de  Garzoni, que  le  comte  Fantuzzi  cite 
tout  entières,  tome  iv  de  ses  Hutizie 
degli  scrillori  Bolognesi,  se  conser- 
vent en  original  à Bologne,  dans  la 
Bibliolhèque  des  dominicains,  parmi 
les  manuscrits  de  l’auteur.  V.  De  Mi- 
serid  humand , Strasbourg , 1 5o5  , 
in- 4";  sans  compter  les  Fies  de  plu- 
sieurs saints,  tels  que  saint  Christophe, 
saint  Dominique,  saint  Antoine  abbé, 
saiut  Thomas-d’Aqmu , saint  Pierre 
martyr.  Quant  à ses  ouvrages  inédits , 
ou  peut  dire  qu’ils  sont  innombra- 
bles : les.  titres  seuls  remplissent  i5 
pages  in-fol. , dans  le  livre  de  Fan- 
tuzzi , que  nous  venous  de  citer.  La 
plus  graude  partie  est  conservée  dans 
trois  bibliothèques  de  Bologne,  celles 
de  l'Institut,  des  Dominicains , et  des 
chanoines  de  Saint-Sauveur.  La  pre- 
mière de  ces  bibliothèques  en  possède 
la  collection  la  plus  complète  ; et  ce 
sont  les  manuscrits  originaux  , dont 
les  deux  autres  n’ont  pour  la  plupart 
que  des  copies.  Trois  volumes  entiers 
d’ouvrages  de  médecine , et  sur  des 
cahiers  séparés  ; une  prodigieuse  quin- 
tilé  de  F ies  et  de  Panégyriques  de 
saints , de  Harangues  prononcées 
dans  des  solennités  civiles  ou  scolaires, 
et  d’autres  Discours  publics  de  diffé- 
rents genres  ; des  Questions  de  litté- 
rature ancienne,  de  morale  et  de 
philosophie  traitées,  soit  en  forme  de 
dialogue  , soit  en  discours  direct;  des 
Morceaux  particuliers  d'histoire  sur 
les  événements  les  plus  remarquables 
du  i5r.  siècle,  etc.,  occupent  une 
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place  considérable  dans  cette  riche  bi- 
bliothèque. Ce  que  celle  de  Saint- Do- 
minique possède  de  plus  important, 
et  qui  manque  à celle  de  l’Institut,  ce 
sont  dix  livres  de  Lettres  familières: 
un  choix  bien  fait,  dans  ce  volu- 
mineux recueil,  ne  serait  peut-être 
indifférent  ni  pour  l'histoire  propre- 
ment dite,  ni  pour  l’histoire  littéraire 
de  ce  temps-là.  Garzoni  avait  épousé 
une  ûlle  de  la  noble  maison  de  Zam- 
beccari  ; elle  lui  donna  quatre  fils  , et 
il  eut  la  douleur  d'en  perdre  trois 
dans  une  seule  année.  — Marcel , qui 
survécut , eut  pour  fils  Fabrice  Gar- 
zoni , qui  devint  un  savant  anato- 
miste, et  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  médecine  comme  son  aïeul, 
la  bibliothèque  de  l’Institut  de  Bolo- 
gne a de  lui  deux  ouvrages  inédits 
sur  des  sujets  relatifs  à son  état  de 
médecin.  Il  était  ami  intime  du  célè- 
bre Varcbi;  et  l’on  trouve,  parmi 
les  poésies  de  ce  dernier,  un  sonnet, 
où  il  l’invite  à quitter  l’étude  d’Aris- 
tote et  celle  d'Hippocrate , pour  venir 
goûter  avec  lui  les  délices  de  la  campa- 
gne. G — é. 

GARZONI  (Thomas),  auteur  ita- 
lien du  bou  siècle,  mais  qui  est  mis 
au  nombre  des  écrivains  bizarres  plu- 
tôt que  des  bons  écrivains,  naquit  à 
Bagnacavallo  dans  la  Uomague,  au 
mois  de  mars  i 54q-  Son  enfance  an- 
nonçait un  prodige;  il  n’av.ùt  que 
onze  ans , et  étudiait  les  belles-lettres 
sous  Philippe  d’üriolo  d’Imola,  lors- 
qu’il composa  un  poème,  in  Ottawa 
rima,  sur  les  jeux  mêmes  des  enfants 
et  sur  leurs  petits  combats.  Envoyé  à 
quatorze  ans  à Ferrare , il  y commen- 
ça l’étude  du  droit,  qu’il  alla  ensuite 
continuer  à Sienne.  Il  avait  dans  ce 
changement  un  autre  bot , c’était  d’é- 
purer son  langage  et  son  style , et  de 
se  défaire , en  écrivant , des  mauvai- 
ses locutions  lombardes.  Il  commen- 
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ça  anssi  un  cours  de  philosophie; 
mais  il  se  fit  tout  à coup  une  révolu- 
tion dans  ses  sentiments  et  dans  ses 
idées  : avant  d’entrer  dans  le  monde, 
il  s’en  dégoûta , c’est  du  moius  ceque 
Niceron  dit  de  lui  dans  scs  Mémoires 
(tome  xxxvi  ),  et  dalla,  en  t566, 
prendre  à Ravenne  l’habit  de  chanoi- 
ne régulier  de  Lalran;  il  n’avait  alors 
que  dix-sept  ans.  Depuis  ce  moment, 
Garzoni  se  livra  à l’étude  avec  une 
nouvelle  ardeur  : la  philosophie,  la 
théologie  , l’histoire , les  langues  sa- 
vantes et  même  l’hébraïque , l’espa- 
gnole parmi  les  langues  vivantes  , fu- 
rent à la  fois  l’objet  de  ses  travaux. 
On  ignore  s’il  commença  de  bonne 
heure  la  composition  de  plusieurs  ou- 
vrages qu’il  fit  paraître  successivement 
en  peu  d’années.  Le  premier  qu’il  pu- 
blia, est  un  ouvrage  satirique  et  sin- 
gulier, intitulé  : Il  theatro  de’  varj 
diwersi  cerwelli  mondant,  Venise , 
i585,  in-4°.  Les  cervelles  humaines 
y sont  divisées  d'abord  en  cinq  espè- 
ces, dout  chacune  est  plus  ou  moins 
subdivisé^,  et  le  tout  forme  une  suite 
de  dnquanle-ciuq  discours.  La  pre- 
mière division  est  propre  à faire  sen- 
tir l’avantage  que  les  aimiuutifs  et  les’ 
augmentatifs  donnent  à la  langue  ita- 
lienne. / cerwelli , les  cervelles , dans 
le  sens  absolu  du  mot , sont  les  bon- 
nes cervelles , les  unes  paisibles  et  re- 
posées , les  autres  braves  et  guerriè- 
res , d’autres  gaies  et  joviales  , ou 
adroites  et  rusées , vives  et  éveillées, 
ou  judicieuses  et  subtiles , ou  sages  et 
intelligentes,  ou  vertueuses  et  nobles. 
Chacune  de  ces  qualités  est  le  sujet 
d’un  discours  où  l’auteur  en  rassem- 
ble différents  exemples , tirés  de  l’his- 
toire ancienne  et  moderne.  Après  les 
cerwelli  , viennent  i cervellini  , les 
petites  cervelles , qui  sont  vaines , 
inconstantes,  changeantes,  légères  , 
curieuses  , lunatiques , colériques  f 
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bicarrés , capricieuses,  passionnées  ; 
et  l’kisluirc  fournit  encore,  dans  au- 
tant de  discours,  des  traits  de  ces  dif- 
ferents vices  : » ccrvelLizzi . sont  rn- 
core  pires;  ils  sont  paresseux , desœu- 
vres, stupides,  insensés , balourds  , 
grossiers  , désagréables  , insipides  , 
timides,  irrésolus,  laiblcs  , obtus, 
.distraits,  niais,  imbécilles,  elc.it 
cervelletti  valent  encore  moins;  les 
petites  cervelles  de  ce  genre  ne  sont 
pas  seulement  bornées,  mais  méchau- 
tes,  bavardes,  mordantes,  pcdanlcs- 
ques,  sophistiques,  etc.  Vient  enfin 
(augmentatif  tervelloni , qui  est  plis 
comme  il  doit  letre,  en  bonne  part. 
Les  fortes  cervelles  sont  expérimen- 
tées, mâlea,  fermes,  libres,  hardies, 
résolues  , graves  , industrieuses,  in- 
génieuses , et  même  cabalistiques,  ce 
qui  paraît  a l’auteur  nu  sujet  d’éloges 
comme  tout  le  leste  : mats  i cervel- 
lazzi,  qui  suut  un  autre  augmen- 
tatif, rassemblent  au  contraire  ce  qu'il 
y a de  pire  au  monde , de  plus  vi- 
cieux , de  plus  vil  ; et  les  vices  que 
l’auteur  leur  altiilmc,  fournissent  à 
eux  seuls  la  matière  de  scs  dix-neuf 
derniers  discours.  Ce  livre  fut  traduit 
eu  français  par  Gabriel  Cliappuis, 
Paris,  1 580,  in- 1 6.  Le  plan,  et  en 
quelque  sorte  la  structure  de  l’ouvra- 
ge, peut  doutier  une  idée  de  la  plu- 
part de  ceux  du  même  auteur.  Le  plus 
, considérable  parut  le  second,  cl  c’est 
le  plu»  célèbre  ; il  est  intitulé  : Piaz- 
za  universale  ili  lutte  le  prvfessioni 
del  inonrto , Venise,  i585,  in  - 4 '• 
Il  y traite,  en  cent  ci  qualité  - cinq 
discours,  de  toutes  les  professions 
des  hommes,  depui»  les  rois,  les  prin- 
ces et  les  tyraus  ; les  prélats,  les 
moines  , chanoines  , et  chevalicis 
d’ordi  es  religieux  ; les  savants  et  doc- 
teurs dans  toutes  les  facultés  ; les  pro- 
fesseurs de  toutes  les  sciences;  les 
écrivains,  les  poètes  et  les  orateurs  ; 
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les  devins,  les  sibylles  et  les  prophè- 
tes; le» courtisans  et  les  courtisanes; 
les  hérétiques  et  les  inquisiteurs;  les 
sauteurs  , danseurs  , coureurs  , fai- 
seurs de  tours , etc.,  jusqu'aux  arts 
purement  mécaniques, et  aux  métiers 
les  plus  communs  et  les  plus  vils. 
Dans  chacun  de  ces  discours  et  sur 
chacune  de  ces  professions,  l’antiqui- 
té , l’histoire  moderne,  et  même  con- 
temporaine , fournissent  à l’auteur 
des  moyens  d’étaler  son  érudition  et 
ses  connaissances , sans  qu’il  eu  ré- 
sulte ni  un  très  grand  plaisir,  ni  une 
véritable  instruction  pour  le  lecteur. 
Cet  ouvrage  , qui  contient  plus  de 
huit  cents  pages  in-4°. , fut  traduit  en 
latin  par  Nicolas  lk-llus  , et  publié 
dans  le  même  format  à Francfurt- 
sur-lc-Mi  in,  en  itia5.  L’Hôpital  des 
J'ous  suivit  de  près  ; il  est  intitulé  : 
L' Hospidale  de  pazzi  incurabili , 
con  tre  capitoli  in  fine  sopra  la  paz- 
zii »,  Venise,  i58G,  iu-4°.  deç)5  pag. 
Garzoni  passe  en  revue . à sa  in  mière, 
dans  55  discours , toutes  les  sortes  de 
folies  ; et  ce  qu’il  y a ici  de  particu- 
lier, c’est  une  prière  qu’il  adresse,  à 
la  fiu  de  chacun  de  ccs  discours  , h 
l’un  des  dieux  ou  déesses  du  paganis- 
me, pour  la  guérison  de  l’espece  de 
fous  dont  il  vient  de  parler,  L’ou- 
vrage fut  traduit  en  français  par 
François  de  Clarier,  sieur  de  Long- 
val,  Paris,  i (jio , in-8".  La  sinagoga 
degl’ignoranti  parut  trois  ans  après  à 
Venise,  in-4°.,  l’année  même  de  la 
mort  de  l’auteur,  qui  mourut  dans 
sa  patrie  le  8 juin  îiSç),  n’étant  âgé 
que  de  quarante  ans.  C'est  celui  de 
ses  ouvrages  dont  i’idée  est  la  plus 
philosophique  ; mais  il  l’a  exécuté  dans 
le  même  geure  que  tous  les  autres, 
et  avec  plus  d’érudition  que  de  philo- 
sophie : il  y examine,  dans  iG  dis- 
cours, ce  que  c’est  que  l’ignorance; 
combien  il  y en  a de  différentes  es* 
53 
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pèces  ; quelles  en  sont  les  causes  ; 

quelle  en  est  la  propriété  ou  la  ma- 
tière ; à quels  signes  on  la  reconnail; 
combien  de  choses  la  fomentent  et 
l'entretiennent;  quelle  est  la  profession 
de  l’ignorant  ; quelles  sont  ses  fonc- 
tions dans  le  monde,  ses  actions,  ses 
occupations,  scs  prouesses,  etc.,  etc. 
On  n’est  pas  surpris  de  voir  l’auteur 
donner  pour  principale  occupation  , 
aux  ignorants,  de  blâmer  les  savants 
et  les  gens  de  lettres,  de  les  calora- 
t nier  auprès  des  princes,  des  grands  , 
des  autorités,  des  gens  du  monde; 
cela  était  ainsi  avant  lui , et  le  sera 
encore  après  nous.  Ou  ne  publia  que 
depuis  sa  mort,  un  de  ses  opuscules 
intitulé  : Il  mirabile  comucopia 
consolatorio,  Bologne,  1601 , in-80., 
espèce  d’ouvrage  burlesque  à la  louan- 
ge des  cornes,  qu’d  avait  écrit,  dit- 
on  , pour  consoler  un  mari  d’un  cer- 
tain accident  dont  clics  sont  l’emblème. 
]1  avait  laissé,  eu  manuscrit,  un  ou- 
vrage plus  considérable,  qui  avait 
pour  litre , Il  seiraglio  degli  slupori 
Acl  monda:  il  était  divise  en  dix  ap- 
pariements, scion  les  différents  objets 
admirables  et  extraordinaires  , tels 
que  les  monstres,  prodiges,  presti- 
ges; les  sorts,  les  oracles,  les  sibylles, 
les  songes,  les  curiosités  astrologi- 
ques , les  miracles , et  toutes  les  mer- 
veilles, tirés  des  meilleurs  auteurs, 
des  historiens , des  |H>ètes,  et  dont  il 
entreprenait  d'examiner  la  probabilité 
ou  l’improbabilité,  selon  les  luis  de  la 
nature.  Barthélemi  Garzoni  , son 
frère,  prélat  de  Saint-Ubalde  d’£u- 
gubio,  cl  théologien  privilégie  de  la 
congrégation  de  L.ilran  , fit  imprimer 
ce  manuscrit  avec  des  notes,  Venise  , 
j6i5,  in-4°'i  volume  de  près  de  800 
pages,  où  l'érudition  est  prodiguée  , 
et  les  citations  entassées  plus  encore 
que  dans  les  ouvrages  précédents, 
«èatcoai  avait  donné,  uu  an  avant  ta 
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mort,  une  édition,  en  (rois  volumes 

in-fol.,  des  Œuvres  latines  de  Hu- 
gues de  saint  Victor,  chanoine  de 
cette  maison  à Paris  dans  le  ia*.  siè- 
cle , d’après  l'édition , en  pareil  nom- 
bre de  volumes,  donnée  à Paris  en 
1 5a(i,  mais  avec  des  apostilles,  des 
notes,  et  des  sebolies  de  lui,  et  une 
vie  de  cet  écrivain.  Les  auteurs  de 
l 'Histoire  littéraire  de  la  France , 
tora.  in,  lui  reprochent , avec  rai- 
son, d’avoir,  dans  cette  vie,  par  un 
zèle  mal  entendu  pour  l’honnenr  de 
son  corps,  et  sans  égard  pour  la  vrai- 
semblance , qualifié  notre  Victoriu 
chanoine  régulier  de  Latran.  On  lui 
attribue  encore , mais  avec  peu  de 
certitude  , deux  ouvrages  intitu- 
lés, l’un  l’IJuomo  astratto , Venise, 
l(jo4 , in-4°.,  et  l’autre , qui  paraîtrait 
assez  dans  son  genre.  Le  vite  delle 
donne  illustri  délia  Scrillura  sacra, 
con  faggianta  delle  donne  oscare  e 
laide  dell‘  uno  e delV  altro  Tes- 
tamento , Venise,  i588.  G — É. 

GARZONI  (Pierre),  sénateur  vé- 
nitien, historiographe  de  la  républi- 
que, Hérissait  à la  fin  du  17*.  siècle 
et  au  commencement  du  18'.  Scs  ac- 
tions eurent  sans  doute  moins  d’éclat 
que  scs  ouvrages  ; on  sait  peu  de  cir- 
constances de  sa  vie , et  l’on  ignore 
l’époque  précise  de  sa  naissance  et  de 
sa  in»rt.  Il  reçut,  le  10  juin  itign, 
du  conseil  des  dix,  la  mission  de  con- 
tinuer l'histoire  de  Venise  , conduite 
jusqu’en  1 (igo  par  le  dernier  sénateur- 
historiographe  , Michel  Foscarini.  On 
sait  que  Sabe'i/'co  , qui  n’était  point 
sénateur,  commença  au  i5'.  siècle 
cette  histoire;  que  le  sénat  adopta 
l’ouvrage,  pensionna  l’auteur,  et  à 
partir  de  celte  époque  lui  choisit  dans 
son  propre  sein  des  continuateurs. 
Navagero  lut  eq  mourant  trop  diffi- 
cile sur  sou  ouvrage  , et  le  lit  brûler 
sous  scs  veux  ; le  Bcmlx)  reprit  les. 
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événements  où  Sabellico  les  avait  con- 
duits, et  son  histoire  est  un  dcschcfs- 
d'œtivrc  de  la  latinité  moderne.  Paul 
Paruta  fut  le  premier  continuateur  qui 
écrivit  en  langue  italienne;  Paul  Mo- 
rosini  , qui  le  suivit  , recommença 
d’écrire  en  latin  ; mais  Baptiste  Naui , 
et  après  lui  Foscarini , redonnèrent  à 
l'italien  la  préférence.  Garzoni  em- 
ploya la  même  langue;  il  rrprit  les 
faits  quelques  années  avant  celle  où 
Foscarini  les  avait  laissés,  et  fut,  dou- 
ze ans  après  sa  nomination , en  état 
de  publier  la  première  partie  «le  son 
travail.  Il  avait  eu  à parcourir  une 
époque  glorieuse  pour  la  république  , 
celle  de  la  guerre  contre  les  Turcs , 
depuis  le  moment  où,  sous  divers 
prétextes  , ils  rompirent  la  paix  en 
Hongrie  avec  l’empereur , obtinrent 
des  succès  e (Trayants, et  vinrent  enfin 
mettre  le  siège  devant  Vienne,  jus- 
qu’à celui  où  ils  furent  défaits  par  les 
armées  chrétiennes  combinées  , et, 
après  un  second  échec  plus  sanglant 
que  le  premier,  forcés  , en  1699  , 
d’accepter  la  paix.  Venise  V avait  con- 
tribué de  tous  scs  moyens,  et  sur- 
tout par  une  puissante  diversion 
dans  la  Morée.  Foscarini  tt’availeu  , 
pour  ainsi  dire,  à raconter  que  des 
malheurs;  le  sénat  était  impatient 
de  voir  succéder  des  récits  qui  in- 
téressaient sa  gloire.  Aussi  , quoi- 
aue,  à l’exception  du  seul  Nani  qui 
avait  laissé  publier  de  son  vivant  la 
première  partie  de  son  histoire,  le  tra- 
vail de  tous  les  autres  historiographes 
ti’cût  été  remis  au  conseil  des  dix , et 
imprimé  qu’après  leur  mort,  ce  con- 
seil avait-il  enjoint  à Garzoni , par  un 
décret  particulier,  lors  meme  de  sa 
nomination,  de  lui  livrer,  de  deux 
ans  en  deux  ans,  ce  qu’il  aurait  ache- 
vé de  son  ouvrage.  Cette  première 
partie,  divisée  en  seize  livres,  parut 
duncseule.sous  cc  litre  : Istçria  délia 
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republica  di  Venezia  in  tempo  délia 
sacra  lega  contra  Maometto  IV  e. 
tre  suai  successori , gran  sultani  de 
Turchi,  d.  l'ietro  Garzoni  senatore , 
Venise,  Manfré,  1705,  a volumes 
gr.  in.4°.  L’intérêt  du  sujet , 1 1 ma- 
nière dont  il  est  dispose  et  traité,  le 
style  concis  et  brillant  de  l’auteur,  lut 
procurèrent  un  succès  que  n’avait  en- 
core eu  aucun  de  ses  devanciers.  Trois 
mille  exemplaires  de  celte  première 
partie  furent  enlevés  en  deux  ans,  et 
Manfré  fut  obligé  de  la  réimprimer  eu 
1707.  La  seconde  partie  fut  publiée 
en  171b,  chez  le  meme  libraire,  aussi 
in-4°.  ; elle  e>t  intitulée:  Istoria  délia 
republica  di  V enezia , ove  insieme 
narrasi  la  guerra  per  la  successione 
délia  Spagna  a Carlo  II.  Le  succès 
ne  fut  pas  inférieur  à celui  de  la  pre- 
mière partie;  deux  autres  éditions  fu- 
rent épuisées  en  peu  de  temps , et  la 
quatrième,  qui  parut  en  1719,031 
annoncée  comme  revue  par  l'auteur. 
En  supposant  que  celui-ci  eut  à peu 
près  quarante  ans , lorsqu’il  fut  nom- 
mé historiographe  et  garde  des  archi- 
ves secrètes,  emploi  qui  était  toujours 
joint  au  premier,  il  était  doue  né  vers 
i65î,  et  vécut  au  moins  soixante- 
sept  ou  soixante-huit  ans.  G — é. 

G ASC  A (Pedro  de  la),  évêque 
espagnol , naquit  à Plascucia , en  juin 
1 485.  Il  fit  ses  études  aveo  succès 
dans  l’université  d’Alcala , cl  il  passait 
pour  un  excellent  théologien.  Mais  ce 
qui  le  distinguait  surtout,  c’était  un 
esprit  pénétrant , souple,  adioit,  et 
une  profonde  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires.  En  i5u5,  il  fut 
fait  conseiller  de  l’inquisition.  Dans 
les  discussions  qui  survinrent  entre  le 
pape  Clément  VH  et  Charles-Quint , 
cet  empereur  , ayant  besoin  d’un 
homme  habile  qui  conférât  avec  le 
pontife,  afin  de  le  détacher  de  son 
alliance  avec  U France  et  l'Angle- 
35.. 
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terre,  le  grand-inquisiteur  lui  pro- 
posa la  Gasca,  qui  fut  envoyé  à Home 
en  i5a^.  Mais  Clément  Vil  ne  pou- 
vait plus,  ou  ne  voulait  pas  se  déta- 
cher de  la  ligue,  appelée  sainte  , 
daut  il  s’était  déclaré  chef;  et  la  mis- 
sion de  la  Gasca  n’obtint  pas  un  heu- 
reux résultat.  Il  y déploya  cependant 
tant  de  zèle  et  d’intelligence  , que 
Charles-Quinl  ne  cessa  pas,  pour  cela, 
de  l’employer  dans  les  affaires  les  plus 
délicates.  Eu  1 54a  , il  l’envoya  eu 
Angleterre , avec  des  instructions  se- 
crètes pour  l’ambassadeur  d’ Espagne. 
Il  s'agissait  de  détacher  Henri  VIII 
des  intérêts  delà  France,  et  de  porter 
ce  monarque  à conclure  une  alliaucc 
offensive  et  défensive  contre  Fran- 
çois 1".  Quoique  l’ambassadeur  jouât 
le  premier  rôle  dans  cette  négocia- 
tion,l'on  n’en  dut  la  réussite  qu’à  l’ha- 
bileté de  Gasca , qui  la  dirigea.  Mais 
la  mission  qui  lui  Gt  le  plus  d’hon- 
neur, fut  celle  du  Pérou , où  on  l’en- 
voya en  1 546.  Gonzales  Pizarro,  frère 
du  conquérant , ayant  battu  ceux  qui 
restaient  de  la  faction  d’Almagro  , 
s’était  formé  un  puissant  parti,  et, 
pouvant  disposer  d’une  armée  dévouée 
à scs  intérêts,  avait  conçu  le  projet 
ambitieux  de  se  faire  couronner  roi 
de  cette  riche  partie  de  l’Amérique. 
Chai  les-Quiut,  après  une  guerre  rui- 
neuse, et  la  défaite  qu’il  avait  essuyée 
à Cérisolcs  ( 1 5 4 5 ) , n’était  pas  eu 
c’tat  d’envoyer  du  secours  au  Pérou, 
déchiré  par  la  guerre  civile.  Il  choisit 
à cet  effet  la  Gasca,  qu’il  uomma  pré- 
sident do  l’audience  royale  de  Lima , 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Malgré 
son  âge  et  la  faiblesse  de  sa  com- 
plcxion , la  Gasca  se  soumit  à la  vo- 
lonté de  sou  souverain , et  s’embarqua 
dans  le  courant  de  mai,  sans  troupes 
et  sans  argent , pour  aller  apaiser,  à 
4 000  lieues  de  la  métropole,  une  ré- 
bellion redoutable.  La  Gasca  aborda  à 


GAS 

Panama , où  était  la  flotte  de  Gon- 
zales : il  s’y  présenta  comme  un  en- 
voyé de  paix,  chargé  uniquement  de 
rétablir  la  justice,  et  d’accorder  une 
amnistie  générale.  Il  insinua  , eu 
même  temps,  qu’une  flotte  de  4° 
voiles,  et  portant  une  armée  de  i5,ooo 
hommes,  devait  être  sortie,  dans  le 
mois  de  juin,  du  port  de  Séville, 
pour  venir  apaiser  les  troubles  du 
Pérou  , en  cas  qu’il  n’obtînt  pas  de 
succès  par  les  voies  de  la  modération 
et  de  l'équité.  Sa  conduite  adroite , 
son  âge , son  maintien , l’éloquence  de 
ses  discours , et  la  simplicité  de  scs 
manières , lui  gagnèrent  l'affection  de» 
officiers  de  terre  et  de  nur,  qu’il  sut 
détacher  des  intérêts  de  Gonzales  ; et 
il  se  vit  maître  bientôt  de  toute  la 
flotte.  Gonzales , abandonné  des  siens , 
refusa  de  se  soumettre , et  se  porta 
secrètement  à Cuzco , où  il  avait  laissé 
l’élite  de  ses  troupes , tandis  que 
Gasca , suivi  de  presque  toute  la  flotte 
de  Gonzales,  alla  débarquer  à Tum- 
hès  ( 1 547V  Delà,  il  Gl  savoir,  par 
une  proclamation  aux  habitants  de  la 
plaine  du  Pérou,  la  mission  dont  il 
était  chargé  par  l’empereur  ; invitant 
tous  les  bous  citoyens  à réunir  leurs 
cflorls  aux  siens  pour  rétablir  l’ordre 
et  la  tranquillité.  Par  une  autre  pro- 
clamation , il  accorda  une  amnistie 
générale  à tous  les  déserteurs,  et  pro- 
mit des  récompenses  à ceux  qui  s'ar- 
meraient pour  défendre  la  cause  légi- 
time. Par  ces  sages  dispositions , il  se 
vit  bientôt  à la  tète  d’une  armée  res- 
pectable, qu’il  exerça  lui-même,  et 
avec  laquelle  il  s’avança  vers  Cuzco, 
dans  le  mois  de  décembre.  Gonzales 
Pizarro,  qui  n’ignorait  pas  les  rapides 
progrès  de  la  Gasca , et  sa  marche 
vers  la  capitale,  avait  réuni,  de  son 
côté , une  armée  assez  forte,  et  alla  se 
camper  sur  la  plaiuc  de  Xagmjagaua , 
pour  couper  le  passage  à la  Gasca. 
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Celui-ci,  se  trouvant  vis-à-vis  dcl’ar- 
mc'e  de  Gonzales,  au  lieu  de  courir 
les  hasards  d’un  combat,  pratiqua 
aussitôt  des  intelligences  avec  les 
principaux  officiers  de  Gonzales  , les 
gagna  par  ses  promesses  et  par  ses 
menaces;  et,  en  peu  d’heures,  il  dissi- 
pa , sans  effusion  de  sang , une  année 
qui  pouvait  disposer  du  Pérou  , et 
donner  la  couronne  à son  chef.  Apres 
avoir  fait  punir  de  mort  tous  les  fau- 
teurs de  la  révolte,  la  Gasca  se  mon- 
tra aussi  bon  politique  qu’habile  ad- 
ministrateur: il  éloigua  cette  multitude 
d’aventuriers  dont  le  Pérou  était  rem- 
pli , distribua  des  récompenses  aux 
royalistes,  pardonna  aux  moins  cou- 
pables parmi  les  révoltés,  régla  l’admi- 
nistration de  la  justice  et  la  perception 
des  revenus  publics,  en  même  temps 
qu’il  publia  divers  réglements  pour 
garantir  les  Indiens  de  l’oppression; 
cnGn  le  Pérou  dut,  à la  Gasca,  des 
lois  , un  gouvernement , et  sa  tran- 
quillité. Sa  mission  étant  remplie,  il 
remit  tous  ses  pouvoirs  à l’audience 
royale,  qui  l’avait  efficacement  secondé 
de  tous  ses  efforts,  et  s’en  retourna 
en  Espagne  en  i54«j.  Charles-Quint 
le  reçut  avec  distinction  , et  lui  con- 
féra l’évêché  de  Palencia.  La  Gasca , 
apres  s’etre  montré  politique  habile, 
administrateur  intègre;  après  avoir 
triomphé  d’un  capitaine  que  la  for- 
tune avait  si  long-temps  favorisé,  passa 
le  reste  de  scs  jours  dans  l’exercice 
des  vertus:  honoré  de  son  souverain, 
chéri  et  respecté  de  ses  compatriotes, 
il  mourut  Hans  un  âge  assez  avancé, 
le  20  août  i56o.  U — s. 

GASCOIGNE(Sir  Guilladme', 
savant  magistrat  anglais , dont  la  vertu 
incorruptible  et  la  fermeté  de  caractère 
méritent  d’obtenir  une  place  dans 
l’histoire,  naquit,  vers  l’an  i35o,à 
Harwood,  village  de  l’Yorkshirc, 
situé  entre  Lccds  et  Knaroboiough. 
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Quand  il  n’aurait  fait  que  mettre  un 
frein  à la  licence  et  aux  rapines  des 
gens  de  justice,  il  aurait  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  : 
mais  il  était  destiné  à rendre  de  plus 
importants  services  à son  pays , en 
donnant  à la  magistrature  de  grands 
exemples  de  courage.  Après  avoir  suc- 
cessivement rempli , l’espace  de  trois 
années , avec  autant  de  probité  que  de 
talent,  les  fonctions  d’avocat  du  roi,  et 
de  juge  des  plaids  communs,  il  fut 
nommé,  en  t/joi  , grand  - justicier 
d’Angleterre  ( ou  plutôt  premier  juge 
du  banc  du  roi),  par  Henri  IV, dont 
il  avait  administré  les  biens , pendant  la 
durée  de  l’exil  où  cc  prince,  n’étant 
encore  que  duc  d'Hértsford , fut  con- 
damné par  Kicliard  IL  C’est  dans  cette 
place  éminente,  qu’il  se  conduisit  avec 
une  énergie  peu  commune , dans  deux 
occàsions  bien  remarquables,  iticbaid 
Scrope,  archevêque  d’York,  ayant  été 
pris  les  armes  à la  main  contre  son 
roi,  fut  accusé,  devaut  le  grand-jus- 
ticier , du  crime  de  haute-trahison. 
Gascoignc,  juge  séculier,  ne  pouvait , 
sans  enfreindre  les  libertés  ecclesias- 
tiques , juger  un  archevêque  : sa  cons- 
cience lui  faisait  un  devoir  de  sc  dé- 
clarer incompétent.  Il  ne  balança  point 
à sc  récuser;  et,  quoiqu’il  eut  reçu  de 
la  cour  les  pins  fortes  injonctions,  il 
ne  voulut  jamais  prononcer  sur  une 
affaire  dont  la  connaissance  Ini  était 
interdite  par  la  loi.  Cette  résistance 
ouverte  à des  volontés  trop  hautement 
manifestées , lui  fit  encourir  la  dis- 
grâce du  monarque,  mais  sans  ébran- 
ler sa  vertu.  Un  des  compagnons  de 
débauchedu  prince  de  Galles,  depuis 
Henri  V , fut  traduit , pour  un  crime 
capital,  au  tribunal  des  juges  du  banc 
du  roi.  Au  jour  fixé  pour  le  jugement, 
le  prince  sc  rendit  avec  éclat  à l’au- 
dience , et  prit  publiquement  le  cou- 
pable sous  sa  protection  : sans  sc  lais- 
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scr  intimider  par  une  démarché  si  ex- 
traordinaire , G iscoigne  condamna 
l’accuse.  Alors  le  fougueux  Henri,  ne 
pouvant  plus  contenir  son  ressenti- 
ment, s'élance  vers  le  juge, encore  assis 
sur  son  siège , et  s’oublie  jusqu'au 
point  de  le  frapper.  Le  magistrat  of- 
fensé, mais  toujours  calme , ordonne, 
d’un  air  grave  et  sévère,  aux  officiers 
de  justice , de  s’emparer  du  priuce,  et 
de  le  conduire  à la  prison  du  banc 
du  roi.  Ce  (on  imposant  ctonna  Henri, 
qui  rentra  sur-le-champ  en  lui-même , 
et  ne  fit  aucun  effort  pour  se  soustraire 
à ceux  qui  vinrent  le  saisir.  De  vils 
courti-ans  cherchèrent  à noircir  au- 
près du  roi  la  conduite  de  Gaseoigne; 
mais  ce  monarque,  qui  savait  appré- 
cier les  hommes,  méprisa  leurs  rap- 
ports , et , dans  le  transport  de  son 
admiration  , s’écria  : « Heureux  le 
» prince  qui  possède  un  magistrat 
» assez  courageux  pour  faire  exécuter 
» les  lois  contre  nu  tel  criminel!  mais 
» plus  heureux  encore  le  père  dont  le 
r>  iils  peut  sc  soumettre  à une  telle 
» punition  ! » Gel  événement  a sou- 
vent été  célébré  par  les  poètes , parti- 
culièrement sous  le  règne  d’Élisabeth; 
et,  dès  avant  l’année  i 5i)0. , il  avait 
f jurni , à un  auteur  dramatique  de 
cette  nation,  le  sujet  d’une  pièce  in- 
titulée : The  play  of  king  Henri  H. 
Gaseoigne  fut  chargé,  par  Henri  IV  , 
de  plusieurs  négociations  importantes; 
et  il  11e  contribua  pas  peu  à apaiser 
les  troubles  occasionnés  par  la  révolte 
de  Henri  Percy  , comte  de  Norlhtim- 
berland.  On  peut  dire  à sa  louange, 

Si’il  n’eut  aucune  part  aux  manœuvres 
elles  et  odieuses  dont  sc  servit  Ralph 
îievil , comte  de  Wcstmorland,  pour 
se  rendre  maitre  des  principaux  chefs 
de  l’insurrection.  On  ignore  l’époque 
précise  de  sa  mort.  Quelques  auteurs 
la  placent  eu  1 4 1 1 , d’autres  en  1 4 t ri, 
1 1 même  en  1 4* 4*  s»üa  corps  iutiu- 
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humé  avec  pompe  dans  l’église  de 
Harwood , son  pays  natal.  N — t. 

G A S CO  1 G N E ( Geomis  ),  poète 
anglais, naquit  à Walthainstow.daus  le 
comté  d’Esscx,  dans  la  première  par- 
tie du  i(j''.  siècle.  Après  avoir  fait  des 
études  classiques , il  entra  à Lin- 
colti’s-inn , pour  y étudier  la  jurispru- 
dence, mais  il  y donna  presque  tout  son 
temps  à la  poésie,  surtout  érotique, 
et  qui  pis  est,  à la  société  des  libertins 
à la  mode  : sa  conduite  fut  connue  de 
son  père,  qui  le  déshérita.  Gassoigne 
passa  alors  en  Hollande,  où  il  prit 
du  service  sous  le  commandement 
du  prince  d'Orange  , obtint  un  régi- 
ment, et  sc  distingua  par  sa  bravoure. 
De  retour  en  Angleterre,  U rentra 
dans  la  société  de  l.mcolnVinn,  où  il 
s’occupa  de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  eu  ver»  et  en  prose,  d’un 
genre  plus  moral  que  ceux  de  sa  jeu- 
nesse , qu’il  se  reprochait  alors  amè- 
rement. En  1 î»7 5,  il  accompagna  la 
reine  Élisabeth  dans  un  de  ses  pom- 
peux voyages  à travers  son  royaume , 
et  composa,  à cette  occasion,  un  di- 
vertissement en  vers.  H passa  ses  der- 
nières années  à Waltbanisiow , et 
mourut  à Ramford,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  le  7 octobre  1677.  Comme 
octc,  il  jouissait,  de  son  temps,  de 
caucoup  de  réputation  : on  trouve, 
dans  ses  poésies,  de  l’imagination,  de 
ta  verve,  une  versification  facile  et 
harmonieuse,  et  du  talent  pour  la  sa- 
tire ; mais  l’extrême  rareté  de  scs  ou- 
vrages a beaucoup  contribué  à dimi- 
nuer sa  réputation.  On  cite  de  lui. qua- 
tre pièces  de  théâtre , dont  une  tragé- 
die de  Jocaste , traduite  d'Euripide, 
in-4”. , 1 S65.  A la  tête  d’un  de  ses 
écrits,  se  trouve  un  portrait  de  l’au- 
teur , représenté  sons  les  armes , te- 
nant son  fusil  d’une  main , et  des  livres 
et  uncécritoire  dans  l’autre;  au  bas,  on 
lit  cette  devise  qu’il  avait  adoptée  : 
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Tarn  Marti  quàm  Mcrairio.  Scs  di- 
vers écrits  ont  cle  réunis  en  x vol. 
in-4". , imprimes , le  premier,  en 
«$77  , le  second  en  1587.  Son  ami. 
George  Wetslone,  a public,  apres  sa 
mort,  tin  opuscule,  intitule  , Memo- 
rial de  la  vie  exemplaire  et  de  la fin 
pieuse  de  George  Gascoigne  : cet 
opuscule  est  très  rare.'  X — s. 

GASMANN  ( P losi  an  -Léopold  ), 
célèbre  compositeur  allemand,  naquit 
en  171g,  à Brui,  en  Bohème  : il  ap- 
prit les  premiers  éléments  de  son  art 
ntl  college  des  jésuites  de  Comuiotau , 
puis  voyagea  eu  Italie  pour  se  perfec- 
tionner. Il  revint  à Vienne  en  176a, 
appelé  pour  composer  la  musique  des 
ballets  de  la  cour.  Quatre  ans  apres , 
il  retourna  à Venise,  où  le  docteur 
Burney  le  vit  en  1770:  il  revint  dans 
la  suite  à Vienne,  et  s’y  occupa  de  ré- 
diger le  catalogue  de  la  bibliothèque 
impériale  de  musique,  qui  passe  pour 
la  plus  nombreuse  de  l’Europe.  Ou 
doit  à Gasmann  la  formation  d’un  eta- 
blissement utile,  et  qui  ne  peut  qu’ho- 
norer sa  mémoire , une  caisse  de  se- 
cours pour  les  veuves  des  musiciens , 
«pi’il  ouvrit  en  177»  : chaque  veuve 
y reçoit  une  pension  de  4«o  florins;  et, 
pour  subvenir  à cette  dépense,  les  di- 
recteurs de  l’établissement  donnent 
■Mus  les  ans,  dans  l’avcnt  et  en  carême, 
des  concerts  brillants,  dans  lesquels  ou 
exécute  les  nouvelles  et  les  meilleures 
productions  des  grands  maîtres.  Gas- 
maun  mourut  leu.’,  janvier  1774*  B a 
travaillé  pour  l’église,  pour  le  théâtre 
et  pour  la  chambre.  Ou  cite  son  Oies 
irce,  1 1 son  oratorio  de  Lelidia  libe- 
rata.  Gerber  a donne  le  catalogue  de 
scs  opéras.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire des  musiciens  regardent  com- 
me un  conte  fait  à plaisir  l’anecdote 
relative  à Haydn,  qui  est  rapportée 
dans  l.a  notice  sur  ce  musicien  célèbre, 
publiée  en  i8to;  Z.- 
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GASPARI  ( Jean-Baptiste  de’), 
né  en  1 70a,  à Levico,  dans  l'évêché 
de  Trente  , après  avoir  fait  ses  études 
à Vicenceetè  Padouc,  vécut  quelque 
temps  à Venise  du  produit  de  ses  oc- 
cupations littéraires.  L’archevêque  de 
Saltzbourg  l'appela  auprès  de  lui,  et  le 
chargea  d’écrire  l’histoire  de  sa  prin- 
cipauté : mais  Gaspari  fut  dégoûté  de 
ce  travail,  par  les  tracasseries  que  lui 
suscita  le  clergé  du  pays.  11  quitta 
Saltzbourg  en  1 74a,  pour  se  rendre  à 
Dresde,  parce  que  l’évêque  de  Cra- 
covie  lui  avait  fait  espérer  une  place 
en  Pologne,  pays  alors  gouverné  par 
l’électeur  de  Saxe  : ce  projet  ne  réussit 
pas;  'mais  la  cour  de  Vienue  l’appela 
à Castiglione,  où  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  régence.  Il  s’éleva,  contre  son 
administration,  des  plaintes  qui  l’en- 
gagèrent à se  rendre  à Vienne  pour 
se  justifier  : il  fut  reconnu  inuocent; 
et,  pour  le  dédommager  des  peines 
qu'il  avait  éprouvées,  on  le  nomma 
membre  de  la  régence  de  la  Basse- 
Autriche  , professeur  en  droit  public 
et  en  histoire  de  l’Empire  à l'université 
de  Vienne . et  inspecteur  des  écoles. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  38 octo- 
bre 1768.  Gaspari  s’était  occupé  d'un 
ouvrage , de  caussis  Imperii  ger- 
rnanici,  dont  il  avait  publié  les  pro- 
légomènes, fous  le  titre  de  Posilio- 
nes  juridico-hisloricce  de  srstemate 
imperii  Romanorum  germanici.  La 
mort  l'empêcha  d’achever  ce  graud 
ouvrage  : il  se  vengea  des  contrariétés 
qu’il  avait  essuyées  à Saltzbourg  , par 
uu  ouvrage  polémique,  qu’il  intitula  : 
fs'junjxipovo;  tfiXaptupaiax  vindicte 
adyersùs  sr copUant as  Juvavienses, 
Cologne,  1 74 1 ,tn-4°.Sou  principal  ou- 
vrage, Archiepiscoporum  Saiisbur- 
gensiamres  usque  ad  fV estphalicos 
omventus  in  luiheranismum  gestm  , 
fut  public  après  sa  mort,  par  son 
ft  crc,  en  1780,  à Venise , en  un 
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vol.  in-8°.  Nous  observons  que  If  nom 
latin  de  Gaspari  est  de  Gasparis. 
Voyez  Délia  vita , e/eg/i  studj  e degli 
scritli  di  Gio.  hait,  de  Gaspai  i , 
Venise,  Zatta,  1780,  in  8'.  S — l. 

GASPARINO.surnommeBiBzizzio 
ou  Barzizza  , du  nom  du  lieu  de  sa 
naissance , village  d'ailleurs  obscur 
aux  environs  de  Hergame,  y naquit 
vers  l’an  >370,  Il  fil  avec  une  grande 
application  et  de  grands  succès  les 
études  littéraires  qu’011  faisait  alors; 
mais  un  instinct  délicat  et  un  goût  na- 
turel pour  le  beau  lui  firent  bientôt 
sentir  le  vice  de  ces  études.  On  y met- 
tait en  oubli  Cicéron , Virgile,  Ccs.ir , 
tous  les  vrais  modèles  d’une  latinité 
pure;  et  l’on  n’offrait  pour  modèles  à 
la  jeunesse  que  des  auteurs,  capa- 
bles de  corrompre  et  le  style  et 
l’esprit.  Gasparitio  s’aperçut  de  cette 
erreur;  et  il  étudia,  pendant  plusieurs 
années,  ces  grands  maîtres  , particu- 
lièrement Cicéron , qu’il  s’effoi  ça  cons- 
tamment d’imiter.  L’amour  du  travail 
était  sa  seule  passion  dans  l’Âge  où  il 
en  est  d’autres  qui  ne  se  font  que  trop 
écouter.  S’étant  consacré  de  bonuc 
heure  à l’enseignement,  il  ouvrit  à ses 
dbciples  les  sources  du  bon  goût , où 
il  avait  puisé  lui-même , et  qui  étaient 
ignorées  dans  la  plupart  des  autres 
écoles.  Après  avoir  professé  pendant 
plusieurs  années  daus  sa  patrie , il  se 
rendit  la  première  année  du  1 5e.  siè- 
cle, à Milan,  auprès  de  Jean  Galéas 
Viseonti,  qui  occupait  encore  le  trône 
ducal  ; il  alla  ensuite  se  fixer  à Pavie, 
et  y resta  jusqu’en  140G:  alors  il  se 
rendit  à Venise,  où  il  donna  des  le- 
çons publiques.  La  république  venait 
d’ajouter  Padoue à ses  possessions  de 
terre-ferme  : elle  y avait  transféré  l’u- 
îiiver-ité  qui  était  auparavant  àTrévisc; 
et,  voulant  donner  un  grand  éclat  à 
cette  école , elle  y rassemblait  les  plus 
habiles  professeurs.  Gaspariuo  ue 
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pouvait  manquer  d’être  du  nombre  ; 
il  fut  choisi  pour  y enseiguer  les  belles- 
lettres,  et  bientôt  le  concours  extraor- 
dinaire de  ses  disciples  et  le-  hommes 
distingués  qui  s’élevèrent  parmi  eux , 
pruuvèri  nt  qu’on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  Il  eut,  à cette  époque, 
la  douleur  de  perdre  un  frère  aîné 
qu’il  aimait  tendrement,  et  ne  s’en 
consola  qu’en  se  chargeant  de  huit  en- 
fants que  ce  frère  laissait  en  bas  âge 
et  sans  fortune,  quoiqu’il  fût  marié 
lui-même,  qu’il  ne  fût  pas  riche,  et 
qu’il  eût  aussi  plusieurs  enfants.  Mais 
il  se  vit  bientôt  hors  d’etat  de  porter 
des  charges  aussi  pesantes;  et,  pour 
surcroît,  les  vivres  ayant  éprouvé  à 
Padoue  un  renchérissement  excessif, 
il  fut  obligé  d’envoyer  sa  famille  à 
Ferrare,  et  de  la  remettre  aux  soins 
et  à la  générosité  dit  comte  Louis  Bo- 
nifazio,  l’un  des  prim  ipaux  seigneurs 
fcrraràisct  de  ses  plus  intimes  amis. 
Le  comte  justifia  cette  noble  confian- 
ce ; et  Gaspariuo , tranquille  sur  l’exis- 
tence des  siens , put  commencer  à 
payer  peu  à peu  les  dettes  que  sa  dé- 
tresse l’avait  forcé  de  contracter , et  se 
livier  avec  plus  de  liberté  d’esprit  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Quoique 
sa  réputation  l’eût  fait  appeler  à l’u- 
niversité de  Bologne,  il  s’était  décidé 
A ne  pas  abandonner  celle  de  Padoue; 
mais  la  guerre  l’eu  chassa  en  1 4 • •-» , 
ainsi  que  tous  les  autres  professeurs. 
Kéfngiéà  Venise, il  selrouva  dans  uu 
si  déplorable  état , qu’il  Int  réduit  à 
vendre  scs  livres.  Enfin  la  paix  lui 
permit  de  retourner  à Padoue;  et  la 
nouvelle  ardeur  qu’il  montra  pour  y 
rétablir  de  bonnes  études,  lui  avant 
valu  de  la  part  du  préteur  Pantin 
Dandolo  nue  augmentation  d'honorai- 
res et  d’antres  eucouragements , il  se 
vit  bientôt  dans  une  position  plus 
heureuse,  qui  lui  permit  de  rappeler 
sa  famille  auprès  de  lui.  L’ctudc  do 
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Cicéron  ne  cessait  point  de  l'occuper 
dans  tous  1rs  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  scs  fonctions.  On  s’en  aper- 
cevait à l'élégance  de  son  sty'e , soit 
dans  des  discours  éloquents  qu'il  était 
souvent  invité  à prononcer,  soit  dans 
scs  lettres , qu’on  pourrait  appeler  ci- 
céronicnnes.  Ses  talents  , scs  mœurs , 
son  caractère,  lui  avaient  procuré 
un  grand  nombre  d’amis  parmi  les 
hommes  du  premier  rang  et  du  pre- 
mier mérite,  et  dans  les  étals  de  Ve- 
nise et  au  dehors.  Il  jouissait  enfin  à 
Padoue  de  l’existence  la  plus  honora- 
ble et  la  plus  douce,  et  comptait  y 
passer  le  reste  de  sa  vie,  lorsque  Phi- 
lippe - Marie  Viseonli,  ayant  recouvre 
ses  États , voulut  y ranimer  le  goût 
des  lettres  et  relever  les  établisse- 
ments que  la  guerre  et  de  longs  trou- 
bles av  ient  détruits.  Baizizza  était  né 
son  sujet  : il  fut  appelé  en  conséquence 
à Milan,  au  moment  où  il  s’y  atten- 
dait le  moins.  Cela  dérangeait  tous  scs 
plans , rompait  toutes  ses  habitudes  , 
le  séparait  de  ses  plus  chers  amis , et 
pouvait  le  faire  accuser  d’iugratitude 
par  les  magistrats  de  Padoue  et  le  sé- 
nat vénitien;  mais  il  y aurait  eu  trop 
de  risque  à désobéir,  et  pour  lu»,  et 
pour  ses  enfants,  dont  toute  la  modi- 
que fortune  était  dans  les  États  du 
duc.  11  obéit  donc , quoique  avec  une 
extrême  répugnance , et  se  rendit  au- 
près d’un  maître  dont  l’accueil,  les 
traitements  honorables  et  généreux,  le 
récompensèrent  du  sacrifice  qu’il  avait 
fait.  11  fut  bientôt  admis  dans  la  plus 
intime  familiarité  de  ce  prince,  dont 
l'histoire  est  loin  de  tracer  un  portrait 
aussi  flitteurque  Furiclti  l’a  fait  dans 
la  vie  de  notre  Birxizu  ( » ),  mais  qui , 


(»>  h enim  erat  prinerps , dit  ce  biographe  , 
in  r/uem  cum  nuiura  a ? fortuna  omnta  ortiimcnta 
*Qn$eiiiii*nt , «b*. . t.uuji*  que  tou»  Ici  historien» 
donnent  a Philippe  Viitr«oti . avec  une  taille  pres- 
que démesurée,  une  eUréine  laideur,  un  regard  fa- 
rt-mlic  at  incertain  , nnr  négligence  de  »oiu 
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dans  la  retraite  habituelle  et  presque 
inaccessible  que  sa  timidité  naturelle 
et  les  disgrâces  de  sa  personne  lui 
faisaient  préférer  à l’éclat  d’une  cour, 
ne  laissait  pas  d'approcher  de  lui  des 
hommes  de  mérite,  des  savants . et  de 
se  plaire  à leurs  entretiens.  Tout  le 
temps  que  laissaient  à Gaspanno  son 
professorat  et  ses  assiduités  auprès 
du  duc , il  l’employait  à la  révision  et 
à la  correction  d'aucietis  manuscrits; 
tels  , entre  autrps,  que  ceux  des  Ins- 
titutions oratoires  de  Quiutilien  , et 
les  Traités  de  Cicéron  sur  la  rhéto- 
rique , qui  avaientélé  trouvés  dans  un 
état  de  mutilation  et  de  désordre  au- 
quel il  paraissait  presque  impossible 
de  remédier.  C'est  à lui  autant  qu’au 
Poggc  et  à Léonard  Aretin , que  nous 
devons  le  Quintilicn  tel  qu’il  est  par- 
venu jusqu’à  nous  ; et  c’est  à lui  seul 
qu’on  a l’obligation  d’avoir,  pour  ain- 
si dire,  sauvé  de  ses  ruines  le  beau 
traité  de  l’ Orateur.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  travaux  qu’il  atteignit  la  vieil- 
lesse , et  qu’il  fut  surpris  par  une  ma- 
ladie qui  l’enleva  en  peu  de  jours,  l’an 
1 43 1 , à l’âge  d’un  peu  plus  de  soixan- 
te ans.  11  n’a  laissé  d'autres  ouvrages 
que  des  harangues  et  des  lettres  , un 
petit  Traité  de  la  composition  ; un 
autre  de  l’ Orthographe  , imprimé  à 
Paris  , en  Sorbonne , sans  date,  in-4°* 
et  à Venise,  i554;  et  l 'Etymologie 
des  mois  latins , Brescia,  t563.  Ses 
Lettres  sont  de  deux  espèces  ; il  écri- 
vit les  unes  à scs  amis  èt  à des  hom- 
mes puissants,  ou  constitués  en  digni- 
té : il  11e  composa  les  autres  que  pour 
s’exercer  à écrire  en  latin  dans  le  style 
épistolaire,  en  prenaut  toujours  Cicé- 
1 on  pour  modèle.  Ces  dernières,  an 
nombre  de  ceul  soixante-cinq,  ont 
été  anciennement  impriutérs  à Paris, 


et  de  tonte  propreté  ‘»ur  personne,  etc.,  «psi 
prouvent  qn  i!  étrit  loin  d’avoir  au'.aal  à ie  loaer 
de  la  nature  qne  vie  la  Corinne. 
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et  forment  une  espèce  de  monument 
typographique.  Dès  les  premières  an- 
nées de  l’invention  de  l’imprimerie, 
Jean  delà  Pierre,  prieur  de  la  maison 
de  Sorbonne,  fit  venir,  de  Maience  à 
Paris,  trois  imprimeurs  ( Voy.  Guil. 
Fichet,  et  Gebinc.  ),  il  leur  donna  un 
local  en  Sorbonnc;ct  les  lettres  de  Gas- 
parino  furent  le  premier  ouvrage  qui 
sortit  de  leurs  presses,  en  i 4"0,  sous 
ce  titr c-.Gasparini  Pergamensis  (lises 
Hergomensis  ) epislolarum  opus  per 
Jottnnem  Lapida  rium  Sorbonensis 
solicite priorem  multis  vigiliis  ex  cor- 
ruplo  integrum  ejjectum,  ingeniosd 
arle  impressorid  in  lucem  redactum, 
in-4°.,  réimprimé  à Bâle,i  489,  in-4°.; 
et  Dcventer,  1 496 , in-4°.  Ses  autres 
lettres , ses  Harangues  et  son  Trai- 
té de  la  composition  étaient  restés 
inédits.  Le  savant  Furictti , depuis 
cardinal,  les  recueillit,  et  les  publia, 
procédés  d’uncélégantcpréfaceet  d’une 
vie  de  Gaspariuo  Bar 7.177, a , Home, 
17ÎD,  in-4°.  ( V oy.  Fübietti.  ) La 
lecture  de  cet  intéressant  recueil  prou- 
ve que  c’est  à très  Juste  titre  que  Gas- 
parino  est  regardé  comme  un  des  prin- 
ei|>aux  restaurateurs  de  la  saine  litté- 
rature et  de  la  bonne  latinité  au  i5'. 
siècle.  Le  volume  est  terminé  par 
quelques  harangues  et  quelques  lettres 
de  Guiniforte  Barzizza , son  fils , éle- 
vé à son  école,  orateur  et  philologue 
comme  lui,  et  en  qui  l’on  aperçoit 
aussi , quoique  dans  un  moindre  de- 
gré, les  fruits  de  l’étude  assidue  des 
anciens  modèles  de  l’éloquence  et  du 
goût.  G — é. 

GASSF..  Voy.  YVace. 

GASbENDI(  Pierre  Gassewd  (i) 


(1)  Il  signait  ordinairement  Gauentl,  quelque* 
foii  Gassettdj  ; et  use  branche  de  ta  famille  « 
«onurré  c«tte  dernier*  erih»griphe.  Prtreac  , dans 
t*ne  lettre  insérée  au  Maguun  enejrelop. , ifl*5  , 
Il , 339 , le  nomme  Gasstnd.  La  célébrité  de  tes 
• livrâmes  écrit*  en  lat:o,  sur  le  titre  dewiurlt  ou 
Gassendi  (génitif  de  Gastendus) , a lait  pré* 
tuleir  i'vrtbojHpbfl  jénéra!r  ment  adoptée. 
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plus  connu  sous  le  nom  de),  mérite 
une  des  premières  places  parmi  les 
philosophes.  Mieux  apprécié  peut- 
être  , jusqu’à  ce  jour,  par  les  étrangers 
que  par  ses  propres  compatriotes, 
trop  éclipsé  par  Descai  tes , Gassendi 
a exercé  sur  la  marche  de  la  philoso- 
phie et  des  sciences  une  influence 
importante  ; et  il  doit  recouvrer  , 
dans  l’histoire  littéraire , le  rang  élevé 
qui  lui  appartient.  Antiquaire,  hislo- 
riett , biographe  , physicien , natura- 
liste, astronome,  géomètre,  anato- 
miste , prédicateur , métaphysicien , 
helléniste,  dialecticien,  écrivain  élé- 
gant , érudit  guidé  par  une  sage  criti- 
que, il  a parcouru  le  cercle,  pres- 
que entier , des  sciences  et  des  arts,  à 
une  époque  où  les  sciences  et  les  arts 
venaient  seulement  de  renaître  : il  a 
porté  partout  un  excellent  esprit,  de 
laborieuses  et  d’ingénieuses  recher- 
ches. Il  fut,  en  France,  le  premier 
disciple  de  Bacon,  le  digne  ami  de 
Galilée  et  de  Kepler,  le  précurseur  de 
Newton  et  de  Locke.  11  est  vrai  qu’il 
n’aspira  point  à la  renommée  ; mais  ce 
doit  être  un  moti  f de  plus,  pour  nous,dc 
soigner  les  intérêts  ue  sa  gloire.  Gas- 
sendi naquit  au  village  de  Cliantcr- 
sicr,  près  de  Digne,  en  Provence, 
le  au  janvier  159a.  Scs  parents  vi- 
vaient dans  une  obscure  médiocrité  : 
ils  étaient  pieux;  Gassendi  puisa,  de 
bonne  heure , auprès  d’eux,  ces  moeurs 
douces,  simples  ,t  pures  qu’il  con- 
serva toute  sa  vie.  Nous  trouvons  en 
lui  une  exception  bien  rare,  il  est 
vrai,  à la  mavinic' générale  qui  con- 
damne les  enfants  très  précoces  à ne 
donner  que  de  trompeuses  espéran- 
ces. A quatre  ans,  il  débitait,  de  mé- 
moire, de  petits  sermons,  et  se  déro- 
bait-, pendant  la  nuit,  à la  surveil- 
lance de  scs  parents  , pour  observer 
lesasircs.  A dix  ans,  il  harangua  l'é- 
vêque de  Digue,  Antoine  de  Bou- 
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logne , dans  le  coin  s de  sa  visite  pas- 
torale; ce  qui  frappa  tellement  ce  pré- 
lat,que,dcs  ce  luora  ent,  celui-ci  annonça 
tout  ce  qu’il  serait  un  jour.  Gassendi 
recevaitalors  des  leçons  du  curé  de  son 
village:  après  les  avoir  entendues,  il  al- 
lait étudier,  de  lui-méme,  à la  lueur  de 
la  lampe  de  l’église.  Il  apprit  la  rliclo- 
rique  à Digne,  et  y composait  de  pe- 
tites comédies.  Il  vint  à Aix  suivre  le 
cours  de  philosophie  sous  le  F.  l’Iiil. 
Fesaye,  grand-carme, qui  pressentit, 
dès-lors,  l'insuffisance  du  péripatcli- 
cisine  qui  régnait  dans  les  écoles.  A 
seize  ans,  il  emporta,  au  concours, 
la  chaire  de  rhétorique  à Digne;  puis, 
comme  il  sedestiuait  à l’état  ecclésias- 
tique , il  retourna  à Aix  apprendre  la 
théologie,  l’Écriture  sainte,  le  grec, 
l’hébreu.  Il  se  livra,  avec  quelque 
succès,  à la  prédication,  obtint  la 
théologale  de  Forcalquier,  puis  celle 
de  Digne.  Il  prit  le  bonnet  ac  docteur 
à Avignon,  et  fut  nommé  prévôt  du 
chapitre  de  celte  ville.  A vingt-un  ans, 
il  obtint  à la  fois,  au  concours,  les 
deux  chaires  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dans  l’université  d’Aix , se  réser- 
va la  seconde , et  dicta  sou  premier 
cours  de  vive  voix.  On  a justement 
observé  que  la  plupart  des  hommes 
qui  ont  fait  faire  des  pas  marqués  aux 
sciences , sc  sont  formés  d’abord  en 
enseignant.  Gassendi , obligé  de  sc 
conformer,  dans  scs  leçons,  aux  doc- 
trines reçues  et  aux  méthodes  éta- 
blies, en  sentit  bientôt  l’imperfection. 
Il  essaya  de  la  faire  aussi  reconnaître 
an  public,  quoiqu’avcc  la  réserve  na- 
turelle à son  caractère , lorsqu’il  fit 
.soutenir  à la  fois  les  thèses  pour  et 
contre  Aristote;  thèses  dans  les- 
quelles il  répondit  lili-mêmc  en  grec 
et  en  hébreu.  Déjà  il  commençait  à 
réunir,  en  secret,  un  grand  nombre  de 
notes  critiques  sur  le  loudatcur  du  Ly- 
cée. Du  Faurdcl’ibrac,  maître  des  re- 


GAS  5t»5 

quêtes,  lui  ayant  envoyé  un  exem- 
plaire de  la  Sagesse  de  Charron , il 
goûta  beaucoup  ccl  ouvrage;  et  l’on 
voit,  parsa  réponse,  que  scs  lectures 
favorites  étaient  Sénèque,  Cicéron, 
Plutarque , Juvc’nal , Horace , Lucien , 
Juste  Lipse , Érasme.  Elles  devaient 
disposer  son  esprit  à quelque  indé- 
pendance dans  les  idées,  le  diriger  à 
un  éclectisme  éclairé , et  lui  faire  as- 
socier le  goût  de  la  bonne  littérature 
aux  recherches  scientifiques.  Scs  loi- 
sirs étaient  souvent  employés  à des 
travaux  anatomiques  et  astronomi- 
ques. 11  a avoué  qu’un  certain  attrait 
pour  l’astrologie  n’avait  pas  été  c'i ran- 
ger, dans  le  commencement,  à ce  der- 
nier ordre  d’études;  mais  il  s’affranchit 
bientôt  de  ce  préjugé,  et  concourut 
puissamment  à le  combattre.  Pourvu 
d’un  bénéfice  à la  cathédrale  de  Di- 
gue, Gassendi  donna,  en  i6n5,  la 
démission  de  sa  chaire,  pour  se  li- 
vrer avec  plus  de  liberté  aux  travaux 
de  l’élude;  et,  dès  l’année  suivante, 
il  commença  à sc  faire  connaître  par- 
la publication  des  deux  premiers  livres 
de  ses  Exercilationes  paradoxicce 
adversiis  /. Iristotelem.Vu  debutaussi 
hardi  excita  uue  grande  attention , Int 
suscita  des  adversaires  parmi  les  par- 
tisans des  idées  dominantes , lui  ob- 
tint de  nombreux  suffrages  parmi  les 
esprits  indépendants.  Il  parut  presque 
intimidé  lui -même  de  l’avoir  tenté; 
mais , s’étant  produit  dans  le  monde 
savant,  il  desira  s’éclairer  par  des 
observations  et  des  conseils,  c-t  for- 
mer des  relations  utiles.  Il  fit  diverses 
courses  en  Provence  et  en  Daupliinr, 
vint  A Paris  . voyagea  dans  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande,  se  lia  avec 
les  savants,  visita  les  établissements, 
consulta  les  bibliothèques,  11  avait  (lr- 
siré  voir  fltalie,  tn.-iisil  n exécuta  jamais 
ce  voyage.  Il  avait  projeté  d'accom- 
pagner, a Cous'.untinoplc,  l’amb  issa- 
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«leur,  Henri  de  Gnurnay,  avec  une  co- 
lonie d'hommes  instruits,  qui  se  pro- 
mettaient un  grand  fruit  de  ce  pèleri- 
nage scientifique;  mais  ayant  eu  le  re- 
gret de  voir  s'évanouir  le  plan  qui  avait 
etc  conçu  , il  dut  se  bornera  quelques 
promet  ades  dans  le  midi  de  la 
F rance,  qu’il  sut  rendre,  rependant, 
trc<  fructueuses  pour  les  sciences  na- 
turelles. Pendant  son  séjour  à Mar- 
seille, en  iGôG,  il  vérifia  l’observa- 
tion de  Pitlicas  , renouvelée  pr  Cas- 
siui,  justifia  l’ancien  astronome  contre 
Strabon  et  Polybe,  et,  en  rectifiant, 
à l’aide  des  éclipses  de  lune,  les  caries 
hydrographiques  de  la  Méditerranée, 
abrégea  de  deux  cents  lieues  l'étendue 
que  les  cartes,  d’après Ptolénice , don- 
naient à la  longueur  de  la  Mé-.iterra- 
n ce. Eu  i(>58,lecotnted’Alais,  Louis 
de  Valois  , depuis  duc  d’Angoulètnc , 
venu  en  Provence,  sut  apprécier  notre 
philosophe,  l’honora  de  -on  intimité, 
et  s’honora  lui-même  en  l'encourageant 
dans  scs  recherches.  Ce  savant,  de- 
meure fidèle  dans  toutes  les  agitations 
poli  tiques  auxquelles  il  avait  élérx  posé, 
fut  présenté, en  iG4i,  par  la  protection 
de  ce  prince,  pour  l’agence  générale  du 
clergé;  mais  Gassendi, attachant  plus 
de  prix  à la  tranquillité  qua  la  for- 
tune, céda  celte  place,  après  quelques 
contestations,  à l'abbé  d’Hugues,  son 
rival.  Ou  pensa  un  instant  à lui,  pour 
l’éducation  de  Louis  XIV,  en  iG45.ll 
fut  nommé  lecteur  de  mathématiques 
au  Collège-Royal  de  France , par  les 
soins  de  l’archevêque  de  Lyon,  frère 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  est  remar- 
quable que  l'affection  de  ce  prélat,  la 
renommée  et  le  mérite  de  Gassendi, 
ne  lui  valurent  jamais  la  faveur  du  pre- 
mier ministre.  La  reine  Christine,  du 
fond  de  la  Suède,  rechercha  son 
commerce.  On  remarque , dans  leur 
correspondance,  la  lettre  que  le  phi- 
losophe lui  écrivit  sur  son  abdication. 
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Frédéric  III,  roi  de  Danemark , deux 
papes , plusieurs  princes  français; lui 
témoignèrent  leur  estime;  le  cardinal 
de  lie tz  appréciait  son  mérite  ; Made- 
moiselle lui  montra  plusieurs  fois  , et 
particulièrement  dans  sa  maladie,  une 
bienveillance  empressée.  Gassendi  eut 
au  College-Royal , un  concours  nom- 
breux d'auditeurs  ; il  y mil  en  hon- 
neur l’étude  de  l’astronomie , trop  né- 
g'igée  jusqu'alors  : mais  l'enseigne- 
ment fatigua  sa  poitrine;  et,  après 
avoir  langui  et  souder!  quelque  temps, 
il  mourut  le  1 4 octobre  t655,  vic- 
time de  la  manie  de  saigner,  qui  ré- 
gnait alors  chez  nos  médecins,  et 
qu’il  avait  souvent  condamnée  (i). 
Il  fut  enterré  à St.- Nicolas  - d<-s- 
Champs  , dans  la  cbapellc  de  St.-Jo- 
Sepb , où  l’on  voit  son  mausolée  et  son 
buste.  Gassendi  eut  le  bonheur  de 
vivre  dans  un  siècle  où  les  savants  for-' 
maient  et  entretenaient  mutuellement 
des  relations  étroites  et  nombreuses  ; 
rapports  que  nos  associations  acadé- 
miques ont  depuis  cous  irres,  tcgula- 
més  sous  une  furmo  plus  solennelle  , 
mais,  pent-clre,  par  des  liens  moins 
intimes.  Iis  se  communiquaient  réci- 
proquement leurs  observations  et  l<  urs 
doutes,  s’adressaient  leurs  ouvrages, 
s’excitaient,  se  soutenaient;  et  les 
hommes  qui,  occupant  un  rang  élevé, 
avnicut  plus  de  goût  pour  le  savoir 
que  de  loisir  pour  le  travail , s'hono- 
raient d’entier  dans  cette  sorte  d’al- 
liance. Gassendi  dut  à des  liaisons  de 
ce  genre  les  plus  utiles  secours  dans 
scs  recherches,  ou  les  plus  heureuses 
occasions  pour  scs  découvertes  ; mais 
c’est  aussi  par  de  telles  relations  qu’il 
rendit  à son  tour  les  plus  éminents  ser- 


( i Son  héritage  , numianl  a 4ni°°° 

]>**•  «on  testament,  à U fiMe  tle  sa  énouH 

d«  Pierre  Cmruili  Dr  ce  mariage  ntiuuc  U fa- 
mille («aasendi , qui  niitr  eneore  aajuurd  hui  dan* 
le  departement  des.  Baisfl-àlpe» , et  à laquelle 
«ppatlicol  le  cvmtc  Gassendi.  général  d'artilUrte  . 
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vices.  Pciresc,  et  Gautier  , prieur  de 
La  Valette  , furent  ses  premiers  amis, 
et  aussi  ses  premiers  .guides  dans  l’é- 
tude  de  la  physique  et  de  l'astrono- 
mie. Pierre  Llmiliier,  l'ami  de  Balzac 
et  de  Saumaisc,  fut  le  compagnon  de 
son  voyage  en  Hollande,  et  le  con- 
fident habituel  de  ses  travaux. 
Chapelle  , fils  naturel  puis  légitimé 
de  l.huilher  , dut  à l'étroite  affection 
qui  unissait  son  père  à Gassendi,  les 
soins  que  ce  dernier  donna  à son  édu- 
cation. Gassendi  désirait,  méritait 
d’être  l’atni  de  Galilée  ; Elie  Dio- 
dati,  de  Geuèvc,  les  mit  en  relation. 
Le  ph  losophe  français  admirait  la 
nouvelle  direction  donnée  aux  scien- 
ces physiques  par  le  Bacon  de  l’Ita- 
lie : il  correspondait  fréquemment 
avec  lui,  et  en  reçut,  en  [iréscnt,lc 
meilleur  de  scs  télescopes,  il  apprit 
avec  étonnement  et  douleur  les  dan- 
gers dont» Galilée  était  menacé,  elle 
consola  (Lins  sa  captivité  par  des  let- 
tres où  respire  une  philosophie  douce 
et  élevée.  Il  partageait  l'opinion  de 
ce  philosophe  sur  le  mouvement  delà 
terre; mais  il  crut , alors,  devoir  s’im- 
poser une  extrême  prudence  : en  pro- 
fessant son  estime  pour  le  savant  per- 
sécuté, il  s’abstint  de  s’expliquer  sur 
Je  système  proscrit,  et  attendit  uu  mo- 
ment plus  favorable  a la  vérité.  Il  en- 
tretint une  corres|H)ndance.  suivie  avec 
Képler,  H.  Dupuy  ( Eiycius  fulea- 
nus),  Boulliau  , Sickard,  et  les  agro- 
nomes les  plus  célèbres  de  son  siècle. 
Il  fit  des  observations  en  commun 
avec  Claude  de  Mydorgc,  trésorier  de 
France,  qui  passait  pour  un  des  pre- 
miers mathématiciens  de  son  ttmps, 
cl  avec  La  Mothc-lc-  Vaycr.  Il  reçut 
.Campanclla  à Marseille,  lorsque  cet 
homme  singulier  eut  cnGn  échappé  à 
sa  longue  captivité,  et  n’eu  obtint  pas, 
cependant,  tout  le  retour  de  recon- 
naissance qu’il  avait  droit  d’en  atten- 
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dre.  Il  reçut  de  Hobbes  les  plus  grands 
témoignages  d'estime  , et  applaudit 
lui-incineau  livre  de  ce  philosophe; 
plutôt  frappe,  peut-être,  par  l’origi- 
nalité de  scs  vues,  que  convaincu  de 
la  solidité  de  ses  principes.  Il  vécut 
dans  un  commerce  intime  avec  le  P. 
Merienne,  pour  les  intérêts  duquel  il 
s’engagea  dans  une  vive  discussion 
contre  Hubert  Fhutd.  Scs  relations 
avec  Descaries  commencèrent  par  des 
égards  mutuels.  La  longue  controverse 
qui  s'engagea  ensuite  entre  eux  , les 
cloign.i  quelque  temps  l’un  de  l’autre, 
et  ne  fut  pas  exempte  de  personnali- 
tés. Dans  cette  querelle,  que  Baillcl  a 
jugée  avec  partialité,  si  Gassendi,  le 
premier  , attaqua  la  doctrine,  Dcs- 
cartcs,  le  premier,  parut  oublier  les 
procédés,  et  joignit  trop  souvent  la 
hauteur  et  le  dédain  à la  défense  de 
scs  hypothèses.  Enfin  l’abbc  d'Eslrées, 
depuis  cardinal , réconcilia  deux  phi- 
losophes dont  la  lutte  elle-même  de- 
vait être  si  utile  à la  philosophie. Gas- 
sendi fut  lié  avec  les  plus  illustres  sa- 
vants de  son  temps.  11  se  réunissait 
souvent  à Gentilly,  près  de  Paris, 
avec  La  Molhe-lc- Vaycr,  Diodati, 
piau  lé,  etc.,  pour  se  livrer  ensemble 
à des  conversations  savantes,  dont 
Piaudé  a recueilli  les  fruits  dans  sou 
Sjrnlaçnut  rei m'dilaris ($pme,i  63j); 
réunions  qu’on  prit  alors  pour  des 
parties  de  plaisir.  Il  assistait,  les  sa- 
medis, à nue  sorlc  d’académie  privée, 
formée,  pour  les  sciences  mathémati- 
ques, par  Boulliau , Pascal , Rubcrval, 
etc.  Il  connut  Cassiui,  jeune  encore; 
il  légua  à Montmor  son  exécuteur 
testamentaire,  le  soin  de  tous  ses  ma- 
nuscrits. Au  milieu  de  relations  si 
nombreuses,  avec  une  correspon- 
dance si  active , il  laissa  peu  de  disci- 
ples, proprement  dits , parce  qu’il  ne 
prétendait  point  en  faire.  Il  était  plu- 
tôt uu  ceutredc  communications  libres 
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et  coudantes , que  le  chef  d’une  école. 
Panui  ce  petit  nombre  de  disciples, 
on  compte  Molière,  Bach îumont ; on 
ne  sait  guère  quelle  place  y assi- 
gner à Chapelle  , qui  , souvent, 
apres  le  dîner , ivre , essayait  d’en- 
seigner la  philosophie  de  Gassendi  aux 
valets  de  ses  hôtes  : mais  le  rang  le 
plus  éminent  appartient  sans  doute  à 
François  Bernier,  qui  a porté  sa  phi- 
losophie jusqu’au  Mogol  ; qui  l’a  ré- 
sumée , mise  en  ordre  et  présentée , 
pour  la  première  fois  , en  français  , 
dans  l’abrcgé  lumineux  que  nous  in- 
diquerons plus  bas.  La  nature  et  le 
nombre  des  liaisons  savantes  que  Gas- 
sendi entretint  toute  si  vie , donnent 
un  prix  singulier  au  recueil  de  scs 
Lettres  imprimées  , et  fout  vivement 
regretter  celles  qui  ont  été  perdues. 
On  v trouve  éparses  une  foule  d'ob- 
servations de  détail,  de  vues  utiles, 
et  des  matériaux  abondants  pour  l’his- 
toire littéraire  de  son  siècle.  Voici  la 
récapitulationdcs principaux  Ouvrages 
de  Gassendi , avec  la  date  des  pre- 
mières éditions  qui  en  ont  été  don- 
nées ; date  qui  nVst  pas  sans  impor- 
tance pour  lui  conserver , sur  divers 
points,  la  priorité  qui  lui  appartient. 
] . Exercitationes  paradoxicæ  adver- 
sité 4 rislotelem,  etc. , Grenoble,  t 624  • 
IL  Phenomenon  rarum  Romce  ob- 
servatum , etc.  Amsterdam , réimpri- 
mé à Paris  sous  le  titre  de  Parhelia 
s eu  soles  IP  spurii  qui  cire  à verum , 
Romce  die  20  martis  1629  , appa- 
ruerunt ,cte.,  i65o,in-4°-  III.  Epis- 
tolica  dissertatio  in  qud  præcipua 
principia  philosophie;  Roberti  Fluddi 
dctegunlur,  etc. , Paris , 1 63 1 ; réim- 
primée dans  le  3'.  vol.  des  Œuvres 
complètes,  sous  le  titre  de  Examen 
philosophiœ  Fluddanæ.  IV.  Mercu- 
rius  in  sole  visus  et  Penus  invisa  , 
J’aris , 1 63 1 . V.  Proportio  gnomonis 
ad  solslilialem  umbram  observâtes 
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Massiliœ , i636,  et  la  Haye,  i656. 
VI.  Observatio  de  Seplo  cordis  per- 
vio , Louvain,  1640.  VII . Disquisi- 
tio  melaphysica  adversùs  Carte- 
sium,  Paris,  164*.  VIH.  De  vild IV. 
Fabr.  Perescii , etc.  , Paris  , 1641. 
IX.  Episl.  XX  de  apparente  magni- 
ludint : snlis , etc.,  Paris,  même  an- 
née. X.  De  molu  impresso  à motore 
translato,  Paris  ,id.et  1649.  XI.  No- 
t iem  stelhr  visa;  circà  Jovem  , ibid., 

1 643.  XII.  Disquisilio  melaphysica 
seu  dubitatimes  et  instantiæ  adver- 
sùs Cartesii  melaphysicam , Arast. 
1 644  • XIII.  Pila  Sancli  Dominici 
primi  Diniensis  episcopi,  etc. , dans 
le  aWol. des  iiollandistes.au  1 3 janvier 

1644.  XIV.  Oratio  inaugurait! , Pa- 
ris, t645.  XV.  De  proporlione  qud 
gravia  dccidentia  acceleranlur, etc. , 
ib.  1646.  XVI.  Apologia  adversùs 
J.  B.  Morinum,  etc. , publiée,  sans 
son  aveu , par  Ncuré  et  Basane,  à 
Lyon  , i64y.  XVII.  De  vitdet  mo- 
ribus  Epicuri,libriPII,  Lyon,  1647- 
XVIII.  InsL.utio  astronomica,  etc. , 
Paris  , môme  année.  XIX.  De  vitâ, 
tnoribus  et  placitis  Epicuri , seu  ani- 
madversiones  in  lib.  X üiogenis 
Laertii,  Lyon,  1649.  XX.  Synlagma 
philoiophice  Epicuri,  etc. , ib.,  1649. 
XXl.  Pièces  relatives  à la  discussion 
élevée  entre  Gassendi  et  Morin , 
Paris , t65o.  XXII.  Lettre  à Honoré 
Bouche , historien  de  Provence , à la 
têtede  sou  histoire,  1 65a.  XXl  Il./oA. 
Caramuel  ad  Gassendum , et  Fr. 
Gassendi  responsio  de  infallibilitate 
pupœ,  1660.  XXIV.  Appendix  co- 
rne tæ,  Lyon,  i65B.  XXV.  Ty  chonis 
Brahæi  , Copernici  , Purbachii  et 
Regiomontani  vilce  , Paris,  1 654- 
XXV I .Romanum  Calendarium  com- 
pendiosè  expositum, etc., ib.  id.;  No- 
tifia ecclesiæ  Diniensis, etc.,  ib.  id.; 
Abacus  sestertiorum,  id .;  Manuduc- 
tio  ad  theoriam  musices,  id.,  etc. 
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Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  par 
les  soins  de  Montinort  et  de  Sorbièrc, 
dans  l’édition  complète  publiée  a Lyon 
en  i658,  et  réimprimée  à Florence 
en  1 728  par  les  soins  d’Averrani , en 
6 vol.  in-fol.Ony  a joint  le  Syntagma 
philosophicum  de  Gassendi , qui  en 
forme  les  deux,  premiers  vol.  ; les 
Commentarii  de  rebus  cælcstibus  , 
qui  en  forment  le  5°.;  un  recueil  de 
ses  Lettres,  qui  composent  le  6e.;  et 
divers  autres  écrits  posthumes.  Nous 
apprenons  du  père  Butigcrel  que  plu- 
sieurs autres  manuscrits  inédits  et  un 
assez  grand  nombre  de  Lettres  de 
noire  philosophe,  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Thomassin  de 
A f <12 auges  , président  au  parlement 
de  Provence.  Ce  biographe  nous  en  a 
fait  counaîtrc  plusieurs,  qu’il  avait  eu 
occasion  de  consulter.  Nous  remar- 
querons, en  particulier,  les  Instruc- 
tions qu’il  avait  rédigées  pour  les-  mis- 
sionnaires envoyés  dans  le  Levant , 
sur  la  méthode  pour  observer  les 
éclipses.  On  peut  aussi  regretter  ses 
fermons  , qui  nous  l’eussent  montré 
sous  un  aspect  que  ses  autres  travaux 
ne  nouslaisscnt  pas  connaître.  Si  Ba- 
con a eu  le  mérite  de  poser  les  maxi- 
mes et  de  tracer  les  règles  qui  de- 
vaient préparer  la  restauration  des 
sciences  physiques , un  mérite  peut- 
être  égal  appartient  à ceux  qui,  les 
premiers , ont  développé  ces  maximes 
et  mis  ces  règles  en  valeur;  tel  fut  sur- 
tout Galilée  , qui  sut  exécuter  la  res- 
tauration conseillée  et  annoncée  par 
le  chancelier  d’Angleterre  : Gassendi  a 
partagé  cet  honneur.  Il  avait  médité 
Bacon  ; il  l’a  analysé  et  jugé,  dans  son 
Syntagma  philosophicum,  d’une  ma- 
nière vraiment  supérieure.  Suivant  les 
traces  de  Galilée,  il  a,  comme  lui,  in- 
terprété la  nature.  Il  n’a  fiit,  il  est 
vrai , qu’un  emploi  borné  des  applica- 
tions de  la  géométrie,  parce  qu’il  n’é- 
/ 
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Lait  pas  mathématicien  profond  ; et 
c’est  le  seul  mérite  qui  lui  ait  manqué, 
peut-être  , dans  un  haut  degré  : mais 
il  a du  moins  marché , avec  une 
grande  persévérance , dans  la  roule  de 
l’observation  méthodique.  Il  a répondu 
à l’appel  de  Képlcr,ct  préparé  la  voie 
à Cassini.  qui  s’est  fait  souvent  un  de- 
voir de  lui  rendre  hommage.  Gassendi 
a le  premier  observélepassagede  Mer- 
cure devant  le  disque  du  soleil  : les 
aurores  boréales , les  parhélics  , les 
conjonctions  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure, les  occultations  des  satellites  d« 
Jupiter,  les  propriétés  de  l’aiguille  ai- 
mantée , la  communication  du  mou- 
vement de  la  chute  des  graves , lui 
fournirent  le  sujet  de  recherches  in- 
téressantes, plutôt  par  occasion  que 
par  suite  d’un  plan  formé.  En  écri- 
vant les  vies  des  astronomes  les  plus 
renommés  de  son  temps,  et  dans  la 
préface  qui  les  précède  , Gassendi , 
quoiqu’il  ne  s’annonce  que  comme  bio- 
graphe , a traité  d’une  manière  rapide 
et  lumineuse  l’histoire  entière  de  l’as- 
tronomie ancienne  et  moderne.  Dans 
sa  controverse  avec  Robert  Fludd  et 
avec  Moi  in  , il  a fait  triompher , avec 
le  calme  et  l’évidence  de  la  raison , les 
sages  principes  de  l’expérience  sur  les 
doctrines  superstitieuses  qui , s’auto- 
risant de  traditions  secrètes,  d’opéra- 
tions mystérieuses,  abusant  même  des 
idées  les  plus  respectables,  couvraient 
d’un  nuage  épaisl’étudc  de  la  nature, 
et  cherchaient  à exercer  encore  alors 
un  reste  d’etnpirc.  Il  a concouru, avec 
Galilée  et  Torricclli , à établir  la  doc- 
trine du  vide,  qui  a ouvert  ensuite 
la  voie  aux  grandes  découvertes  de 
Newton.  La  Provence  lui  doit  de  pré- 
cieux matériaux  sur  son  histoire  par- 
ticulière. Ses  recherches  sur  celle  du 
calendrier  romain,  sur  l’évaluation  dit 
sesterce  et  la  comparaison  des  me- 
sures alors  usitées  en  Ftancc  , n’ojit 


Digitized  by  CjOOgle 


G A S 

pas  été  sans  utilité.  Mais  c’cst  surtout 
dans  les  efforts  qu’il  a tentés  pour  at- 
taquer la  docti'iuc  péripatéticienne  des 
écoles , et  pour  'réhabiliter  Épicure , 
que  Gassendi  a montré  l’alliance  d'une 
vaste  érudition  , d’une  saiuc  critique 
et  d’une  raison  indépendante.  Cette 
double  entreprise  était  également  dif- 
ficile : elle  exigeait  une  grande  har- 
diesse pour  lutter  contre  les  préjugés 
existants;  il  fallait  renverser  une  sorte 
de  despotisme  établi  depuis  plusieurs 
siècles;  il  fallait  justifier  un  philosophe 
entièrement  discrédité  depuis  bien 
plus  long-temps  encore.  Celle  tenta- 
tive, il  est  vrai,  avait  déjà  été  faite  , 
mais  avec  peu  de  succès  , surtout 
ii  l’égard  d’Épicnre.  Marcile  Ficin 
( V.  Ficino  ) et  l’académie  florentine 
avaient  déjà  opposé  l’autorité  de  Pla- 
ton à celle  d’Aristote;  et  leurs  travaux 
avaient  obtenu  quelques  applaudis- 
sements en  Italie,  quelques  imitateurs 
en  Allemagne.  Louis  Yivès,  Ramus, 
Sébastien  Basson,  François  Palrieius 
et  d’autres  modernes  avaient  aussi  at- 
taqué de  front  le  péripatéticismc  ; Ri- 
chard Simon  a même  supposé  que  ce 
dernier  a servi  de  guide  et  de  modèle 
à Gassendi.  ( Bibl.  crit. , p.  ibo.) 
Aucun  adversaire  cependant  n’avait 
employé  un  plus  grand  nombre  et  un 
choix  plus  savant  de  raisonnements 
et  d’autorités  contre  les  doctrines  ré- 
gnantes. Loin  de  partager  l’opinion  de 
Richard  Simon  , nous  sommes  fondés 
à penser  que  la  connaissance  acquise 
plus  tard  par  Gasscudi  des  écrits 
de  Fr.  Patricius,  fut  un  des  princi- 
paux motifs  qui,  le  détournèrent  d’a- 
ebever  son  ouvrage,  de  peur  de  pa- 
raître répéter  ce  qui  avait  été  dit  avant 
Jui  ; il  se  décida  aussi  par  la  crainte 
de  s'exposera  de  trop  fortes  préven- 
tions en  s’élevant , aussi  vivement , 
contre  l'enseignement  établi;  il  est 
probable  enfin  qu’il  reconnut  lui- 
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même  par  la  suite,  dans  ses  censures , 

nue  exagération  dont  nous  ne  pouvons 
eu  eflet  les  trouver  exemptes.  Gas-' 
semli  avait , au  reste , attaqué  moins 
l’Aristote  du  Lycée  que  celui  des  écoles 
modernes,  assez  differcntdu  premier: 
mais  il  ne  devait  , par  cette  raison 
même  , qu’exciter  encore  plus  d'oppo- 
sition; etil  y avait  certainement  donné 
quelque  prise  en  portant  scs  critiques 
au-delà  de  la  mesuie.  Scs  Exercita- 
tiones  pnradoxicœ  fareul  jugées  sévè- 
rement par  Jousius  et  Morhof;  com- 
battues par  Hcnri-Ascagne  Engelckcn 
à Rostock,  par  Walsoff,  Unelmann, 
etc.  Elles  ont  été  appréciées  avec  plus 
d'impartialité  par  J.  li.  Buckler  ( Bibl. 
cril. , p.  5gt  ),  et  surtout  par  M.  le 
professeur  Bublc,  dans  l’Histoire  des 
sciences  et  des  arts  publiée  à Gottin- 
guc.  La  précaution  que  Gasscudi  avait 
prise  , pour  ne  point  paraitic  attaquer 
de  front  le  prince  du  Lycée  , eu  fei- 
gnant de  poser  simplement  des  pro- 
blèmes , ne  put  tromper  la  perspica- 
cité des  péripatclieicus  de  son  temps. 
Une  rumeur  générale  s'éleva  contre 
lui  : mais  les  esprits  supérieurs  lui  ap- 
plaudirent,du  moins  en  secret.  Le  mo- 
ment approchait  où  le  (rôi  e d’Aristote 
serait  renversé,  et  où  ce  grand  philo- 
sophe, après  un  triomphe  si  long  et 
si  absolu,  serait  traité  avec  une  véri- 
table injustice , ou  livré  même  à nue 
sorte  d’oubli , en  altcndaut  un  juge- 
racut  vraiment  impartial  , qui  peut- 
être  nous  manque  encore.  La  mémoire 
d'Épicure  était  encore  chargée  des  ana- 
thèmes que  les  Stoïciens  avaient  ac- 
cumulés contre  lui,  depuis  le  i5c. 
siècle.  Philelphc,  Alexander  ab  Ale- 
xandre , Ca-hiis  Rhodiginus  , Vola- 
terranus,  Pic,  Bapt.  Guarino,  Marc 
Ant.  Bouciarius,  Meuzoli  ( Palinge- 
niiis  ),  André  Arnaud,  etc.  avaient  suc- 
cessivement tenté  de  rappeler,  sur  ce 
philosophe,  une  attention  plus  impar- 
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tialc;mais  ils  avaient  tu  à lutter  contre 
de  trop  fortes  préventions.  Avant  de 
justifier  Épicurc,il  fallait  le  faire con- 
naitre  ; cesl  ce  qu'entreprit  Gassendi, 
et  cette  entreprise  drtnauda  des  tra- 
vaux immenses.  Il  fallut,  d’après  les 
sources,  rétablir  Épicuredans  son  in- 
tégrité primitive  ; rassembler,  mettre 
en  ordre , discuter  les  témoignages  re- 
latifs à sa  vie  et  à scs  maximes,  qui 
ont  pu  survivre  aux  siècles.  Gassendi 
lie  dissimula  point  les  erreurs  du  phi- 
losophe , surtout  celles  quise  trouvent 
coudimnées  par  l'enseignement  de 
l’Église  : il  les  combattit  lui  même , eu 
les  exposant  avec  bonne  foi  ; il  réunit 
principalement  toutes  ses  forces  pour 
rétablir  les  preuves  de  la  simplicité  et 
de  l’immortalité  de  l’ame  -.  mais  il 
fit  voir  combien  la  morale  d’Épi- 
cure  avait  été  dénaturée  , avec  quelle 
injustice  on  avait  calomnié  ses  mœurs 
et  sa  conduite  privée;  il  montra  que 
cette  volupté  recommandée  par  Épi- 
cure  , n’avait  été  réellement , dans 
sa  doctrine  comme  dans  scs  exem- 
ples , que  la  paix  intérieure  et  le 
bien-être  obtenus  par  la  modération 
des  désirs  et  la  pratique  de  la  ver- 
tu. Il  réunit,  sous  une  forme  systé- 
matique, tous  les  fragments  qui  nous 
ont  été  transmis  sur  la  doctrine  d’Ê- 
picure,  par  son  auteur  lui-même , par 
Métrodore,  Hcrmacbus,  Colotes,  Lu- 
crèce et  ses  autres  successeurs.  Il  vil 
essentiellement,  dans  ce  philosophe  , 
le  fidèle  observateur  de  la  nature  cl  le 
plus  grand  physicien  de  l’antiquité  , 
cherchant,  dans  l’expérience,  l’cxpli- 
catiou  des  phénomènes  et  la  connais- 
sance des  lois  générales  ; fondant  la 
morale  sur  les  facultés  et  la  destina- 
tion de  l'homme , la  logique  sur  la 
bonne  conduite  de  l'esprit.  Il  expliqua 
l'origine  des  préventions  que  les  stoï- 
cieus  et  les  platoniciens  modernes 
avaient  conçues,  et  cherché  à répandre 
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centre  lui  ; et , dans  son  Commen- 
taire sur  le  io*.  Livre  de  Diogène 
L tierce , il  arheva  de  réunir  tout  ce 
que  les  traditions  de  l’antiquité  peu- 
vent nous  offrir  de  lumières  sur  une 
branche  aussi  importante  , et  alors  si 
peu  étudiée  de  l’histoire  de  l’esprit  hu- 
main. Drucker  a pensé  que  Sébastien 
Basson  a pu  fournir  à Gassendi  l’oc- 
casion de  ce  beau  travail , que  l’on 
peut  comparer  aux  restaurations  exé- 
cutées par  le  génie  des  architectes  , 
sur  les  débris  des  monuments  anti- 
ques. II.  Üupiiy (Err dus  Putéanus) 
avaitdu  moins  communiqué, dès  1607, 
son  éloge  d’Épicure  à Gassendi  : mai* 
on  voit , par  la  réponse  de  ce  dernier, 
qu'il  s’occupait  déjà  de  ce  sujet.  Cha- 
pelle et  Ménage  l’encouragcrent  beau- 
coup à compléter  et  publier  son  ou- 
vrage. Plusieurs  cependant  , et  mal- 
gré les  précautions  qu'il  avait  prises  , 
lui  reprochèrent  son  attachement  à un 
système  réprouvé.  Jacques  Thomasius 
et  Hermann  Corning  mirent  quelque 
vivacité  dans  cette  censure;  Samuel 
Parker  y porta  plus  de  modération  ; 
Ménagea  payé  un  juste  tribut  d’éloges 
a la  sage  et  profonde  érndilion  que 
Gassendi  a déployée  dans  le  Commen- 
taire sur  le  10e.  Livre  de  Diogène 
Laèrcc,  et  dans  les  huit  Livres  sur  la 
vie  et  les  mœurs  d'Égicure.  En  exa- 
minant aujourd’hui  , avec  impartia- 
lité , la  discussion  qui  sVeva  entre 
Dcscarlcs  et  Gassendi , 011  11e  peut  se 
dissimuler  que  celui-ci  rut  vraisem- 
blablement sur  son  adversaire  la  su- 
périorité que  donne  une  dialectique 
pressante  et  exercée.  Il  saisit,  avic 
une  singulière  habileté , les  côtés  fai- 
bles des  systèmes  physiques  cl  méta- 
physiques que  Descartes  élevait  avec 
tant  de  hardiesse  et  d’assurance.  Il 
découvrit  surtout  le  vice  d<-  lopinn  n 
sur  les  idées  iunccs,  de  l'emploi  du 
doute  méthodique,  de  la  preuve  de 

34 


XVI. 


55o  CAS 

l'existence  île  Dieu  par  son  idée.  Des- 
cartes afTccta  presque  toujours  , dans 
cette  controverse,  un  ton  de  supé- 
riorité qui  lui  offrait  l'avantage  appa- 
rent et  facile  de  ne  répliquer  qnc  par 
de  nouvelles  affirmations , absolues  , 
mais  gratuites  : quelquefois  aussi  il  sc 
reuferma  dans  un  silence  dédaigneux 
et  prtidcaj»  Dcscartcs  écrivait  en  fran- 
çais,Gassendi  en  latin:  lepremieravait 
pour  lui  tous  les  avautages.de  l’origi- 
nalité; ses  créations  étaient  neuves, of- 
fraient un  ensemble  imposant  : le  se- 
cond  s'attachait.!  dcscritiques  de-détail, 
clevait  des  doutes  employait  l’arme  du 
raisonnement.  Descaries  dut  doue  réu- 
nir de  plus  nombreux  et  de  plus  écla- 
tants suffrages;  il  dut  avoir  tous  les 
dehors,  du  triomphe,  alors  même  qu’il 
était  véritablement  réfuté  : mais  les 
écrits  de  Gassendi,  quoique  muius  lus, 
préparaient,  en  secret,  l'action  des 
causes  qui  devaient  amener  la  chute  du 
cartésianisme  ; ils  répandaient  des  se- 
mences que  d'antres  mains  uul  cultivées 
et  qui  ont  germé  un  siècle  pins  tard. 
Perrault,  dans  ses  Hommes  illustres, 
et  le  père  Mène,  dans  l’Éloge  de  Gas- 
sendi , ont  esquissé  quelques  traits  du 
parallèle  entre  Descaries  et  ce  philo- 
sophe; et  il  est  en  effet  peu  de  con- 
trastes plus  frappants  que  celui  qui  sc 
présente  en  comparant,  entre  eux, 
ces  deux  illustres  rivaux.  Il  n’y  eut 
pas  moins  d’opposition  entre  les  carac- 
tères de  leurs  esprits  qu’entre  les  prin- 
cipes de  leurs  doctrines.  Le  génie  de 
Descartes,  plein  d’originalité,  d’éner- 
gie et  d’audace,  aspirait  eu  tout  à être 
créateur;  la  raison  de  Gassendi,  ré- 
servée, prudente,  calme,  investiga- 
trice, s'attachait  en  tout  à |ugcr  saine- 
ment: Descaries,  renfermé  en  lui  - 
même,  s’efforçait  de  reconstruire  la 
science  entière  avec  les  seules  forces 
de  la  méditation;  Gassendi,  observant 
la  nature , étudiant  les  écrits  des  sa- 
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ges  de  tous  les  siècles,  s’rffurçait  d’or- 
donner les  f.iils,  et  d’obtenir  un  choix 
éclairé  entre  les  opinions.  Le  pre- 
mier, procédant  à la  manière  des  géo- 
mètres, demandait  à quelques  prin- 
cipes simples,  une  longue  étendue  de 
corollaires:  le  second  , imitant  les  na- 
turalistes, rassemblait  un  grand  nom- 
bre de  données  , pour  tirer,  de  leur 
comparaison,  une  solide  conséquence. 
Le  premier  mollirait  une  habileté  ad- 
mirable dans  l’art  de  former  un  sys- 
tème : le  second  excellait  dans  la  cri- 
tique des  systèmes  d’autrui.  L’un,  dog- 
matiste  absolu,  aimait  à parler  en 
maître,  peut-ctrc  parce  qu’il  éprou- 
vait une  convictiou  profonde,  et  ne 
supportait  pas  la  contradiction  sans 
impatience  : l’autre,  dialecticien  exer- 
cé, démêlait , avec  art,  les  objec- 
tions , se  déliait  aussi  de  lui-même,  et 
Se  rendait  facilement  aux  dotltcs  qui  lui 
étaient  présentés.  L’un  fit  de  grandes 
etde  véritables  découveitcs,  et  s’égara 
dans  de  téméraires  hypothèses:  l’au- 
tre rassembla  un  grand  nombre  de 
vérités  partielles,  et  détruisit  surtout 
un  grand  nombre  d'erreurs.  L’un  , 
déployant  toute  la  hardiesse  de  la  syn- 
thèse , s’éleva  plus  haut  qu’aucun  des 
modernes  qui  l’avaient  précédé  dans 
la  légion  Iranscendenlalcdes  sciences: 
l’autre , employant  tou'.c  la  sagacité  de 
l’analyse,  choisit,  assembla  les  maté- 
riaux propres  à servir  d;  base  a 
l'édifice,  et  en  examina  la  solidité. 
Tous  deux  avaient  jugé  en  humilies 
supérieurs  les  vices  de  la  philosophie 
de  leur  siècle,  avaient  senti  le  besoin 
de  la  réforme  : mais  Dcscartcs , reje- 
tant avec  une  sorte  de  dédain  les  se- 
cours que  lui  offrait  la  raison  des  âges 
précédents , voulut  recommencer  A 
neuf  l’édifice  tout  entier;  Gassendi 
invoqua  cette  raison  des  temps  an- 
ciens, mats  en  soumettant  ses  tradi- 
tions à une  révision  sévère  et  à un 


GAS 

éclectisme  cclairc.  Celui-là  se  plon- 
gea d'abord  dans  un  vide  immense 
vu  il  pût,  en  lib.-  rte , jeter  les  théories 
qu’il  conçut , et  lien  devint  que  plus 
affirmatif  pour  avoir  commencé  par 
douter  : le  second  s’étudia  d’abord  à 
savoir,  à observer,  et  parut  souvent 
incliner,  dans  ses  conclusions,  au 
scepticisme,  parce  qu'en  résultat  il 
avait  détruit  des  opinions  erronées  ou 
des  preuves  iusollisanles.  Descartes 
étonna  et  remua  son  siècle  : il  eut  des 
enthousiastes  passionnes,  des  adver- 
saires ardents  ; mais  la  secte  qu’il 
avait  Coudée  s’est  dissipée  prompte- 
rnent:  il  apparut  comme  un  météore 
brillant,  dont  l'éclat  éblouit  les  rc- 
gaids.  G issendi  répandit  au  loin  mie 
lumière  égale  et  douce;  l’influence 
qu'il  a exercée,  a été  plus  durable  peut- 
être  , quoique  moins  seosible.  Le 
Syntagma  philosnphicum , que  Gas- 
sendi laissa  après  sa  mort,  renferme 
l’ensemble  de  la  doctrine  qui  lui  est 
propre:  il  offre  plutôt  une  philosophie 
éclectique  qu’une  philosophie  origi- 
nale; un  choix  et  une  réunion  d’n!écs 
empruntées  aux  diverses  ccolesde  l'an- 
tiquité, plutôt  qu'un  système  neiif.tTcst 
ainsi  que  la  logique,  en  général,  y 
est  traitée  d’aprè»  Aristote,  quelle  que 
fût  la  prévention  que  Gassendi  eût, 
dans  sa  jeunesse,  manifestée  contre  la 
méthode  de  ce  grand  homme.  I.a  mé- 
taphysique, la  morale,  et  la  physique 
surtout,  sont  conformes  aux  opinions 
d’Épi  ure  ; toutefois , avec  les  modifi- 
cations que  demandent  les  principes 
du  christianisme:  on  y retrouve  même 
l’échelle  de  Porphyre.  Il  admet,  avec 
les  anciens,  une  amc  matérielle  du 
monde , et  suppose , daus  l’homme , 
deux  aines  , l’une  simple  et  raisonna- 
ble, l’autre  matérielle  et  animale.  Cet 
ouvrage  est  précédé  d’uu  tableau  som- 
maire et  raisonne  des  principales  doc- 
tiines  des  anciens  et  des  modernes  sur 
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la  logique;  tableau  tracé  avec  fine 
rare  précision,  qu’on  peut  considérer 
comme  la  première  esquisse  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  vraiment  di- 
gne de  ce  nom , qui  ait  etc  publiée  en 
France  : il  eût  mérité  d’ê're  reproduit 
en  français,  et  détaché  de  l’cnsemhlc 
de  l’ouvrage.  Nous  ne  pouvons  ter- 
miner cet  article  sans  réclamer,  de 
nouveau  , en  faveur  de  Gassendi 
( comme,  l'a  fait  pour  la  première 
fois  l'auteur  de  celte  notice,  dans  V His- 
toire comparée  des  systèmes  de  phi- 
losophie),  la  priorité  de  la  doctrine 
psychologique  sur  la  génération  des 
idées,  dont  Locke  est,  parmi  nous, 
regardé  romme  l’auteur.  Les  objec- 
tions élevées  contre  l'hypothèse  des 
idées  innées,  l’cxplicttiun  du  mode 
de  formation  des  notions  abstraites, 
telles  que  Locke  lés  a développées , se 
tiouveut  déjà,  eu  principe,  dans  les 
écrits  poiemi  pics  de  Gassendi  contre 
Descartes , < et  dans  son  Syntagmil 
philosophicum.L.i  réfutation  de  r.ipo- 
thcose  des  idées  innées  , est  surtout 
traitée  avec  détail  dans  les  premiers 
de  ces  écrits  : on  ne  peut  douter  qu’ils 
n’aient  ouvert  ainsi  la  cariièrc  au  mé- 
taphysicien anglais.  Dès  1 654,  Gau- 
tier Charlcton  avait  fait  connaître  à 
Londres  la  philosophie  de  Gassendi 
dans  sa  Physiologia  Épicuro-Gas- 
sendo-Charletoniana  ( Voyiz  Mor- 
hoff',  t.  h,  p.  « 83;  Pasch,  L.lr.  in 
Phil.  moral,  vet. , p.  688.  ).  La  1’. 
édition  du  Syntagmes  philosophicum 
Epicuri  avait  été  publiée  à Londres 
en  i668.  Locke  vint  à Paris  en  iG^5, 
et  n’acheva  son  Essai  sur  l’Entende- 
ment humain  qu’en  Hollande,  à la 
suite  de  ce  séjour:  alors  les  OEuvres 
complètes  de  Gassendi  étaient  déjà 
imprimées  depuis  dix-sepl  ans.  Resti- 
tuons donc  à la  France  une  conquête 
qui  lui  appartient.  Ait  reste,  Gassendi 
ne  l’a  poiut  présentée  comme  une  dv- 
34.. 
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couverte  proprement  dite  ; il  a même 
contribué  à prouver  que  le  vrai  sys- 
tème de  la  géuéraùon  des  idées  avait 
été  connu  des  anciens , et  d’Épi- 
curc  en  particulier.  La  lettre  de  Gas- 
sendi à Caramucl  sur  l'infaillibilité 
du  pape , a pu  fournir  des  preuves 
solides  pour  le  maintien  des  maxi- 
mes qui  foudent  les  libcrte’sdc  l’Église 
gallicane,  et  qui  ont  été  développées 
par  le  grand  Bossuet.  On  a cherché, 
plusieurs  fois , à faire  naître  des  soup- 
çons sur  les  sentiments  religieux  de 
Gassendi  : son  estime  pour  la  philoso- 
phie d’Épicure,  mal  comprise,  quel- 
ques-unes de  ses  liaisons,  uial  inter- 
prétées , ont  fourni  le  prétexte  à cette 
accusation,  que  sa  vie  entière  a suffi- 
samment repoussée.  Le  peuple  de  la 
Provence  l’avait  surnommé  le  saint 
Pre'ire:  en  effet , il  a toujours  rempli 
d’une  manière  exemplaire  les  devoirs 
que  ce  ministère  lui  imposait.  Bayle, 
et  quelques  autres,  d’après  cet  auteur. 
Vont  rangé  an  nombre  des  sceptiques  : 
le  grand  Arnauld  lui  même  regardait, 
par  ce  motif,  !a  lecture  de  scs  écrits 
comme  n’étant  pas  sans  danger;  mais 
ils  ont  été  trompés  par  la  situation 
dans  laquelle  Gassendi  s’était  placé 
lorsqu’il  attaquait  Descartes  : il  oppo- 
sait des  doutes  aux  affirmations  d’un 
philosophe  dogmatique  ; il  découvrait, 
il  exagérait  peut-être  la  faiblesse  de  la 
raison  humaine  en  combattant  un  ad- 
versaire qui  se  ronflait,  avec  trop  de 
témérité,  aux  forces  de  cette  puis- 
sance intellectuelle  ; il  tendait  à ren- 
verser un  édifice  trop  légèrement  éle- 
vé , plutôt  qu’il  oe  cherchait  alors  à 
lui  eu  substituer  nu  plus  solide.  Sor- 
bièrea  justement  obscrvéqucG.issendi 
a fait  l’emploi  le  plus  heureux  de  la 
méthode  socratique;  sa  controverse 
avec  Fludd  en  offre  spécialement  un 
exemple  digne  de  survivre  à la  .discus- 
sion qui  lui  en  a fourui  la  matière. 
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Il  avait  tin  talent  naturel  pour  l'em- 
ploi de  l’ironie  ; mai  s il  n’en  faisait  usage 
qu’avec  une  modération  pleine  d’é- 
gards. Son  esprit  était  rempli  de  fi- 
nesse, de  pénétration  ; son  style,  d’é- 
légance et  de  clarté.  Scs  mœurs  étaient 
douces,  simples,  enjouées  même;  son 
commerce,  confiant  et  sur:  l’amcnité 
respirait  dans  ses  manières;  sa  mo- 
destie ajoutait  encore  aux  charmes  de 
son  entretien.  Mariv.it , ayant  fait 
avec  lui  le  voyage  de  Paris  a Greno- 
ble, saus  soupçonner  son  nom,  von- 
lut , en  arrivant , être  présenté  au  cé- 
lèbre Gassendi  : il  fut  très  surpris  de 
retrouver  en  lui  le  compagnon  aima- 
ble avec  lequel  il  avait  converse'  pen- 
daut  tonte  la  route  ; ce  trait  rappelle 
celui  de  Platon,  lorsqu’il  revint  de  Sy- 
racuse en  Grèce.  Sa  vie  était  aussi 
austère  que  laborieuse.  Il  manque  à sa 
gloire  d’avoir  fait  quelques-unes  de 
ces  grandes  découvertes  qui  marquent 
dans  l'histoire  des  sciences  ; il  man- 
que à sa  renommée  d’avoir  fait  un 
système:  mais  peu  d’écrivains  ont  em- 
brassé des  sujets  plus  variés,  et  ont 
laissé  un  recueil  de  matériaux  plus 
nombreux  et  plus  utiles.  L’acadctnie 
de  Marseille,  justement  reconnais- 
sante des  services  que  Gassendi  avait 
rendus  à ses  navigateurs,  du  monu- 
ment qu’il  avait  élevé  en  l'honneur  de 
sotr  ancien  astronome  Pitbéas,  pro- 
posa , eu  i '66 , au  concours , l’éloge 
du  prévôt  de  Digne  : le  prix  fut  rem- 
porté par  le  P.  Mciic,  dominicain, 
dont  le  Mémuire  a etc' publié  en  176'. 
Les  autres  sources  à consulter,  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Gassendi,  sont 
les  suivantes  : Bcrnicr,  Abrège  de  la 
philosophie  de  Gassendi , 7 vol.  in- 
il,  Paris,  1678;  Samuel  Sorbicrc, 
Préface  miseen  tête  des  OE uvres  com- 
plètes de  ce  philosophe;  le  P.  Bougc- 
rel,  Fie  de  Gassendi,  Paris,  1707; 
la  même , par  M.  dcCauiburat,  avec 
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«b  Abrégé  de  son  système , Bouil- 
lon, 1770;  Lettre  critique  et  hislo- 
rique  a Fauteur  de  la  P ie  de  Gas- 
sendi, Paris  , 1737  , in- 10  , par 
J’.ibbé  Dclavarde  ; Bayle,  article  Ca- 
rias , et  divers  autres  passages;  mais 
surtout , Recueil  de  quelques  pièces 
curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Descartes  , Amsterdam  , 1O84, 
in- 12;  Jean  Fabricius,  Hist.  bibl. , 
t.  v,  p.  a<>4  ; Dornius  ad  Jonsium, 
p.  1 79  ; Acta  eruditorum  , de 
ilcuinann  , 1718  , page  5 19;  Bail- 
let,  Vie  de  Descartes,  tom.  1"., 
cliap.  5 ; le  même.  Jugement  des  sa- 
vants, 1. 1". , p.  38g;  Pope  Blount , 
p.  9<i5;  les  Éloges  de  Lorenzo  Cras- 
so,  tom.  ier., p. 296;  Perrault,  Hom- 
mes illustres,  t.  i®r.;  Loret  Mus., 
iiislor.,  liv.  vi,  lettre  43;  l’abbé  de 
Marolles,  Mémoires,  p.i  1 ; Bouche, 
Histoire  de  Provence;  Saint- Évre- 
mout , Jugement  sur  les  sciences , 

».  rr.;  Gautier  Charletou,  Physio- 
logia , etc. , Londres,  1 654 ; Budec, 
p.  076;  Sloile,  Histoire  de  l'érudi- 
tion ( en  allemand  ) , p.  555  ; etc.  ; 
Richard  Simon,  Morlioff,  Thoma- 
sius,  Hermann  Cou  ring , déjà  cités; 
Gérard  de  Vrics,  Dissertatiuncula 
hislorico-philosophica de Renati  Car- 
tesii  medilationibus  à Gassendo  im- 
pugnatis,  Utrcclit,  1691 , qui  reu- 
l'crtne  un  jugement  très  impartial  sur 
cette  célèbre  dispute;  J.-Heuri  Bulile, 
Cibl.  crit. , p.  5g  1 ; Brucker,  H ist.  crit. 
philosop.,  t.  iv,  p.  5u3 , où  l’on  trou- 
vera un  grand  nombre  d’autres  cita- 
tions moins  importantes:  l’on  doit  con- 
sulter, dans  le  ni”,  vol.  dfc  l’histoire 
de  la  Plulos.,  par  le  même  professeur 
Buhlc,  ( dansl’Hist.  géu.  des  Science 
et  des  Arts,  publiée  en  allemand,  par 
l.i  50c.  royale  de  Gôttingue  ),  l’analyse 
la  plus  couiplètectlà  plusjudicieusequi 
nous  soit  connue  sur  la  philosophie  de 
Gassendi  ; enfin,  \' Histoire  comparée 
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des  systèmes  de  philosophie,  par  l’au- 
teur de  celte  notice.  Ou  regrette  que 
Malhmiti  de  Neuré,  à qui  Henri-Louis- 
Hubert  de  Muntmor,  le  généreux  ami 
de  Gassendi , avait  remis  les  Mé- 
moires qu’il  avait  ramasses  de  toutes 
parts  sur  ce  philosophe,  n’ait  point 
publié  sa  vie,  comme  il  l’avait  promis  ' 
les  rappoits  qu’il  avait  eus  avec  lui, 
eussent  donné  à cet  ouvrage  un  mérite 
particulier.  D.  G— o. 

GaSSER  ( Achille -Pirmi  n>us), 
en  latin  Gassarus  ou  Gassarius , 
fils  d’Ulric  Gasscr  ou  Gassar,  chi- 
rurgien de  l’empereur  Maximilien  1er., 
naquit  à Lindau  en  i5o5.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à Avignon  , en 
i5a8;dc  là  il  se  rendit  à Augsbourg, 
où  il  exerça  la  médecine  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  4 décembre  lüq’]. 
On  a de  lui  : I.  Aphorismorum  ÎJip- 
pocratis  methodus  nova, studio  G asp. 
fV olfii  Tigurini  in  lucem  data , St.- 
GaH,  i584,in-8°.  II.  Epistola  me- 
dica  ad  Conrad.  Gesnerum  parmi 
les  lettres  de  Conrad  Gesner , page 
45  de  l’édition  de  Zurich  , «577, 
111-4”.  III.  Curaliones  et  observa- 
tiones  medicæ  , Augsbourg  , 1 668 , 
in-4°.  IV.  Collectanea  practica  et 
expérimenta  propria  ; dans  les  Con- 
sil.  med.  de  Vclrhius  , Ulm  , 1876, 
in -4°.  V.  Ilisloria  de  gestatione 
fœtus  mortui  ; dans  les  Med.  obser- 
vât. de  Rcmbert  Dodoncc.  VI.  An- 
nales reipublicte  Auguslanœ  , Ha- 
nau , 1593,  in-fol.;  édition  citcc  par 
Draud  , Lipcnius  , Strnvius  et  Len- 
glct,et  reproduite  à Bâle  en  ifigfi, 
sous  ce  titre:  Achillis  Gassari , D. 
med.  Annales  de  vetustale  orig  nis , 
amœnitate  sitils  , splendore  œdifi- 
ciorum  ac  rebus  gestis  civium  rei- 
publicæque  Auguslanœ.  Vogt  croit 
que  l’impression  de  cet  ouvrage  com- 
mencée réellement  en  i593parGuil. 
Anton,  imprimeur  de  Hanau,  fut  ar- 
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rêléc  , et  l'édition  supprimée  exacte- 
ment. Ces  Anti  lles  n’out  été  publiées 
que  long- temps  api  es,  sur  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur , par  J.  li.  Meuc- 
ken  , dans  le  tom.  1er.  des  Scripto- 
res  rertim  Germanie  arum  , Leijuig , 

1 -y 45 , 5 vol.  in-fol.  VII.  Uistoria- 
rum  et  chronicorum  mundi  cpitome , 
HAÏ.-,  155a,  1 555 , in -8".  VIII. 
Sciaterium  pedarium.  IX.  Ottfridi 
Evangelia  gotliica , Bâle,  1571, 
in-S°.  C’est  la  première  édition  de  ce 
curieux  fragment  de  littérature  fran- 
cique. Casser  l’avait  copié  de  sa  main  , 
et  y avait  joint  un  glossaire  : Conrad 
Gcsner,  auquel  il  l’envoya,  n’ayant 
point  trouvé  d'imprimeur  qui  voulût 
s’en  charger,  Flaccius  III) lions,  ami 
intime  de  Gasser,  en  fut  l’éditeur.  X. 
De  regibus  Hierosolymilanis  chro- 
nica  rnp>edia , Bâle,  i555,  111-8". 
J, ic.  liruckor  a donné  nue  Disserta- 
tion De  vità  et  scriptis  Gassari, 
insérée  dans  le  tom.  x des  Amœ- 
rutaies  de  Schelhorn.  Cn — t. 

GASSER  (Siïion-Piehre),  profes- 
seur de  l’économie  politique  à Halle  , 
et  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse, 
naquit  à Collierg , en  1G76,  et  mou- 
rut à Halle  élans  le  mois  de  novembre 
1745.  Après  avoir  fjit  ses  études  â 
l’école  de  Slettin  sous  un  habile  rec- 
teur appelé  Votnpéo , et  dans  les  uni- 
versités de  Leipzig  et  de  Halle , il  fut, 
cn  1700,  chatgé  de  l’éducation  du 
jeune  baron  Enden  qu'il  accompagna 
cn  Hollande,  où  il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  de  l’u- 
niversité dTJtrccht.  Il  visita  ensuite 
avec  son  élève  les  différentes  cours 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  A son 
retour  a Halle,  en  1706,  il  y fut  re- 
çu docteur  eu  droit,  et  obtint  une 
place  de  professeur  extraordinaire  cn 
1710.  Employé  ensuite  par  le  gou- 
vernement prussien,  dans  l'adminis- 
tration publique  , il  fut  le  premier  , 
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en  Allemagne,  qui  conçut  l’idce  de 
traiter  l’cconomie  politique  comme 
une  science.  Après  avoir  rempli  suc- 
cessivement quelques  fonettous  à la 
chambre  deséchcvins,  à Magdehourg, 
il  fut  en  17U1,  appelé  avec  le  titre 
de  conseiller  de  guerre  et  des  domai- 
nes, à une  chaire  de  professeur  ordi- 
naire de  droit  à Halle.  Nommé  con- 
seiller privé  cn  t’J'i’l , il  remplit 
la  première  chaire  quon  eût  fondée 
cn  Allemagne  pour  l’enseignement  de 
l’économie  politique.  Dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  , tous  publiés 
en  latin  et  qui  traitent  des  questions 
de  droit,  nous  indiquerons  deux  dis- 
sertations assez  curieuses  qu’il  offrit 
de  soutenir  n’étant  qu’étudiant;  clics 
ont  pour  titre:  I.  De  ccelibatu  pce- 
næ  nomine  imposilo  , Halle,  1705, 
in -4°.  II.  De  causis  cur  Musjb  se- 
dem  suam  in  montibus  collocave- 
rint , Halle,  17U9,  in*4°.  Mais  son 
Introduction  aux  sciences  économi- 
ques , politiques  et  domaniales  , 
Halle . 1 7U9 , in-4".  (le  seul  ouvrage 
qu'il  a publié  eu  allemand),  est  sans 
doute  la  plus  remarquable  de  ses  pro- 
ductions littéraires.  En  comparant  ce 
premier  essai  dans  une  science  abso- 
lument neuve  au  commencement  du 
18'.  siècle,  avec  les  lumières  «t  les 
lésultats  que  nous  cn  recueillons  au- 
jourd'hui , on  s’étonnera  de  la  rapidi- 
té des  progrès  de  l’esprit  humain 
dans  le  court  espace  d’un  siècle. 

B — u — D. 

GASSER  (Jean-Michel),  orien- 
taliste d’Allemagne,  naquit  à Schwein- 
fuit,  le  r'4  janvier  1700,  et  fit  scs  étu- 
des à Halle.  E11  1 7 u 4 , il  comracnç  1 à 
enseigner  dans  l'école  de  celte  ville  , 
devint  recteur  de  Calbe,  sur  la  Saale , 
quatre  ans  après; et,  eu  1 7 3 'A , il  passa 
an  rectoral  du  gymnase  luthérien  de 
Halle  : enfin  il  professa  la  philosophie 
â Erlaug,  cn  1 7^5,  et  mourut  le  a8 
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janvier  de  Pannee  suivante.  On  doiti 
ce  savant  quelques  ouvrages , parmi 
lesquel*  ou  distingue  : l.Histcrria  rec- 
toru  m H a lensiu  rn  post  emendationem 
utero  mm  ante  gymnasium  condi- 
tion, Mille,  i 743 , iu-4°.  II.  Recto- 
nim  f/alensium  à coniito  gymna- 
sio  vitæ  , ibiil. , » 744'»  1 74^*  * *n-4°- 
III.  Progr.  de  origine  artis  typogra- 
phicce,  ibiil.,  1740,  «0-4°.  IV.  Progr. 
ite  aiii'xyjtiz  Soionis,  de  ’TinzyJii'x 
Romanorum.de  eiiaiyâux  flebræo- 
rum  , de  aueayâtix  Palris  ceelestis 
per /ilium  ùululia,  ibiil.,  1 747'  1 749' 
V.  Essai  d'un  nouveau  plan  d'etudes 
pour  le  gymnase  de  Halle,  ibid., 
1753,  iu-4”.t  en  allemand.  Gasscr 
est  encore  auteur  de  divers  opuscules 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dans 
Meuscl , Lexique  des  écrivains  alle- 
mands , morts  de  17X0  à 1800. 

GASSION  ( Jean  de),  maréchal 
de  France,  naquit  à Pau,  en  1609, 
d’un  préiidrnt  à moi  lier  du  parlement 
de  cette  ville.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  Piémont  et  drus  la  Valleline, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Ruban.  La 
grande  réputation  de  Gustave-Adol- 
phe , roi  de  Suède , détermina  le  jeune 
Gassion  , avide  de  s’instruire  dans 
l’art  de  la  guerre,  à aller  joindre, 
en  Allemagne  , l’aruiéc  de  ce  prince, 
alors  l’école  la  plus  célèbre  de  l’Eu- 
rope. Il  y fut  accueilli  par  Gustave, 
avec  la  plus  grande  distinction  ; et  sa 
conduite  brillante  à la  bataille  de  Leip- 
zig, en  i63l , et  au  passage  du  Lcch, 
lui  acquit  son  estime  et  sa  confiance. 
Une  gratification  considérable  que 
Gassion  obtint  du  Roi,  en  récom- 
pense d’une  action  d'éclat , ayant  été 
distribuée  par  lui  à ses  compagnons 
d'armes,  ce  procédé  généreux  aug- 
menta encore  les  bonnes  dispositions 
de  ce  prince  en  sa  faveur  ; et  il  ne 
tirda  pas  à en  ressentir  les  heureux 
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effets.  Gustave , qui  méditait  le  siège 
d’Ingolstadt,  étant  allé  reconnaître  la 
place  de  furt  près , et  un  boidet  de 
canon  ayant  tué  son  cheval , Gassion 
se  trouva  là  le  premier  pour  relever  le 
roi  tout  rouvert  de  sang  et  de  boue;  cet 
empressement  lui  valut  un  régiment , 
faveur  qui  fût  accompagnée  d’un  com- 
pliment flatteur  : Le  régiment  que  je 
vous  donne,  lui  dit  Gustave  , sera  un 
régiment  de  chevet , car  on  pourra 
dormir  auprès  en  toute  sécurité.  Gal- 
sion  , qui  s’était  encore  distingué  aux 
sièges  de  Biberach  , de  Donawcrth  et 
d’Augsbonrg , obtint  un  brillant  suc- 
cès sur  les  Autrichiens,  en  favori- 
sant la  jonction  d'un  renfort  d< venu 
très  nécessaire  à l’armée  suédoise, 
pressée,  près  de  Nuremberg,  par 
celle  de  Wallenstcin  , forte  de 
60,000  combattants.  Ce  service  était  si 
important  dans  celte  circonstance  , 
que  Gustave  le  força  de  lui  deman- 
der la  grâce  qui  lui  serait  la  plus 
agréable.  Gassion  ayant  répondu 
qu’if  souhaitait  être  envoyé  encore 
au-devant  du  corps  de  troupes  que 
sa  Majesté  attendait  : — Marche,  lui 
répondit  ce  prince,  en  lui  sautant  au 
cou  ; je  réponds  de  tout  ce  que  lu 
laisses  ici;  je  garderai  tes  prison- 
niers , et  l’en  rendrai  hou  compte. 
Enchanté  de  sa  fidélité , autant  que 
de  son  courage,  il  lui  coufia  le  com- 
mandement de  la  compagnie  destinée 
à sa  garde.  Gassion  était  à la  ycilîe 
d’obtenir  du  roi  des  récompenses  en- 
core plus  magnifiques  , et  même  les 
premiers  grades  militaires  , lorsque  la 
mort  vint  surprendre  ce  grand  prince, 
au  sein  de  la  victoire,  le  16  novem- 
bre 1 632,  dm*  les  plaines  de  Lutzcn. 
Gassion,  ayant  perdu  son  bienfaiteur, 
prit  le  parti  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie, et  d’y  amener  son  régiment. 
Sa  réputation , qui  l’y  avait  devancé , 
rendit  tous  les  généraux  françiis  ja- 
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loux  de  l’avoir  dans  leur  armer.  Ayant 
rejoint  celle  du  maréchal  de  la  Force  , 
eu  Lorraine , il  signala  son  arrivée 
dans  ce  duché,  par  la  défaite  d’un 
corps  de  1600  Lorrains,  à la  suite  de 
laquelle-  il  s’empara  de  plusieurs  pla- 
ces , telles  que  Charmes , Neuchâtel  , 
et  ravitailla  Chasté.  Le  nom  de  Gas- 
sion  portant  la  terreur  chez  l’ennemi, 
il  attaqua,  en  it>35 , avec  5oo  che- 
vaux , le  fameux  Jean  de  Wcrt , qui 
en  avait  6000,  le  battit,  et  lui  lit 
)5oo  prisonniers.  Les  années  sui- 
vantes , il  se  distingua  encore  aux  com- 
bats de  Uaven,  de  St. -Nicolas,  au 
sic'ge  de  Dole , à la  prise  de  Turin  , 
sous  le  maréchal  d'Ilarcourt , et  à cel- 
les d’Hesdin  ctd’Airc.  Eu  iü3Q,Gas- 
sion  fut  envoyé  à Itoucn , à l’occasion 
d'une  insurrection  quiavaileu  lieu  dans 
cette  ville,  et  contribua  à y ramener 
le  calme.  Ce  qu’il  y eut  de  particulier 
dans  cette  circonstance , c’est  qu'il  fut, 
sous  les  ordres  immédiats  du  chance- 
lier Séguicr,  charge  de  rétablir  l’ordre , 
avec  le  commandement  général  des 
troupes.  La  gloire  dont  se  couvrit  Gas- 
sion  dans  les  diverses  occasions  que 
nous  avons  citées  , lui  mérita  le 
grade  de  marée hal-dc-cauip  ; mais 
cette  gloire  fut  encore  surpassée  par 
celle  qu'ilacquit , le  19  mat  i(i43,  à 
la  célèbre  journée  de  ilocroi.  Le  duc 
d’Eiighicu,  depuis  , le  grand  Coudé  , 
alors  âgé  de  vingt-deux  ans , comman- 
dait l’armée  française.  La  cour  lui 
avait  donné  le  maréchal  de  l'Hôpital , 
comme  unecspèce  de  Mentor;  il  s’agis- 
sait de  si-courirltocroi,  vivement  pressé 
par  les  Espagnols:  mais  avant  d’arr  iver 
dans  la  plaine  qui  entoure  cette  ville , 
il  fallait  traverser  des  défilés  (rcsétroits, 
au  milieu  des  bois  qui  la  circouscii- 
vent;  difficultés  qui  rendaient  cette 
entreprise  « xti  êmement  délicate.  Gas- 
sion  , qui-ctait  allé  à la  découverte, 
et  qui  uièrnv  était  pat  venu  à intro- 
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duire 5oo  hommes dausla  ville,  ayant 
lait  un  rapport  favorable  aux  inten- 
tions du  piincc  , la  bataille  fut  réso- 
lue , malgré  l’opposition  du  maréchal. 
Le  général  espagnol , qui  la  desirait 
aussi  vivement  que  les  Français,  parce 
que  sa  présomptiou  lui  faisait  regar- 
der la  victoire  comme  assuiéc , laissa 

f lasser,  le  18  mai,  l’armée  française  par 
es  défilés , sans  l'inquiéter,  et  la  laissa 
meme  se  former  en  bataille  dans  la 
plaine,  presque  à portée  du  canon,  es- 
pérant la  faire  piisonniéri-  toute  en- 
tière. Le  comh.it  ayant  commencé  le 
19  à la  pointe  du  juur,  Gassion  , 
chargé  du  commandement  de  l’ai!e 
droite  , sous  les  ordres  du  duc  d’Eti- 
gliicu,  ayant  pris  en  flanc  i’aile  gauche 
des  ennemis , tandis  que  le  prince 
l'attaquait  de  front,  eclte  aile  fut  bien- 
tôt rompue,  bcs-tors  la  bataille  étuit 
gaguée  ( Voy.  Comdc  ) , si  le  maré- 
chal de  l’Hôpital  eût  été  aussi  heu- 
reux à la  gauche,  qu'il  commandait. 
Le  prince  , ayant  été  forcé  de  voler  à 
sou  secours , Gassion  u'en  conserva 
pas  moins  son  avantage  , et,  poursui- 
vant l'ennemi  lepéc  dans  les  reins, 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  lui  oppo- 
sait quelque  résistance.  Après  l’action , 
le  piincc  lui  dit  obligeamment,  en 
l’embrassant , que  c'était  à lui  qu’il 
était  redevable  de  Ut  victoire.  La  ba- 
taille de  Ilocroi  fut  suivie  du  siège  et 
de  la  prise  de  Thiouville , où  Gas- 
sion fut  blessé  dangereusement  , et 
reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
pour  fruit  de  scs  glorieux  services. 
L’année  suivante  , avant  été  chargé 
du  commandement  d’un  corps  d’ar- 
mce  , destiné  à agir  en  Flandre,  sous 
les  ordres  de  Gaston  , duc  d’Orléaus, 
il  contribua  à la  prise  de  Gravelines. 
En  i645,  il  se  rendit  maître  de  ilé- 
llmne , de  St.- Venant , d’Aiinculières , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  places. 
Dans  le  mois  de  mai  1646,  le  maréchal 
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de  Gassion  ayant  rencontre  un  corps 
de  troupes  espagnoles,  fortement  re- 
tranché entre  Bruges  et  Dunkerque  , 
il  le  surprit , et  le  délit  entièrement. 
Peu  de  juurs  après  , une  autre  divi- 
sion de  la  même  nation , commandée 
par  le  comte  de  Caracciics,  éprouva  le 
même  sort , cl  perdit  un  grand  nom- 
bre de  soldats.  Lu  prise  de  Courtrai , 
celle  de  l urnes  et  de  Dunkerque,  suis 
virent  de  prés  cet  avantage.  Le  ma- 
réchal de  Gassiou  , toujours  actif  et 
entreprenant , termina  celte  campagne 
aussi  heureusement  qu’il  l’avait  com- 
mencée. Chargé  de  conduircuu convoi 
dans  Courtrai , un  corps  ennemi , 
composé  de  cinq  régi  mens  d'infante- 
rie et  six  de  cavalerie , ayant  tenté  de 
lui  fermer  le  passage,  il  le  défit  entiè- 
rement , lut  tua  5oo  hommes , fil  5oo 
prisonniers  , lui  culeva  1300  chevaux 
et  7 drapeaux  ou  étendards.  En  1647, 
l'archiduc  Léopold , ayant  entrepris  le 
siège  de  Landrecies,  les  maréchaux 
de  Gassiou  et  de  liaubau , qui  com- 
mandaient l’armée  française  , curent 
ensemble  un  démêlé  assez  vif,  et 
n’arrivèrent  pas  à temps  pour  secou- 
rir la  place.  A la  suite  de  ce  fâcheux  con- 
tretemps , Gassiou  , qui  avait  pris  la 
Passée,  vint  assiéger  Lcns.  Ce  lui  de- 
vant cette  petilé  place  qu'il  trouva  le 
tenue  de  sa  glorieuse  carrière.  II  ve- 
nait d'emporter  une  demi-lune  , dans 
laquelle  il  s'était  logé , lorsque  s'aper- 
cevant que  les  assiégés  avaient  établi 
une  palissade  en  face , et  qu’ils  se  pré- 
paraient à la  défendre  à l’aide  d’un  feu 
liés  vif  de  inousqueterie , il  ordonna 
de  l’aller  abattre  ; mais  comme  les 
soldats  hésitaient,  il  s’y  piéeipita  lui- 
même,  un  des  premiers,  pour  donner 
l'exemple  aux  autres,  avec  ce  cou- 
rage et  celle  ardeur  naturelle  qui  ne 
le  quittaient  jamais.  Sa  valeur  lui 
devint  funeste  ; atteint  à la  tête  d’une 
balle  de  mousquet , lorsqu’il  faisail  des 
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efforts  pour  arracher  un  pieu , il  mou- 
rut cinq  jours  après  , le  3 octobre 
1647,  a Arras,  où  on  l’avait  trans- 
porté. La  France , dit  Montglat  à 
cette  occasion  , en  gagnant  une  bi- 
coque , perdit  un  grand  capitaine. 
Sa  mort  vint  â propos,  dit  Réboulct, 
pour  le  mettre  à couvert  des  ressenti- 
ments du  cardinal  Mazarin , qu’il  avait 
personnellement  offensé  , par  des 
discours  outrageants,  et  qui,  à son 
tour  , se  disposait  à s’en  venger  , et 
avait  supposé  , pour  le  perdre  , qu’il 
avait  le  dessein  de  se  soustraire  à 
l’obéissance  du  roi,  en  se  formant  un 
petit  état  indépendant  , avec  les 
places  sises  au-delà  de  la  Lys  , dont 
il  avait  le  gouvernement.  Guerrier  in- 
fatigable, soldat  intrépide,  toujours 
à cheval  pour  harceler  l’ennemi , rien 
ne  paraissait  impossible  à sou  cou- 
rage. Lorsqu’on  opposait  su  cardinal 
de  Richelieu  quelques  difficultés  sur  les 
opérations  militaires,  il  répondait  or- 
dinairement qu'elles  seraient  levées 
par  Gassion.  U11  jour,  un  officier  en 
présentait  une  à ce  géuéral,qui  parais- 
sait insurmontable;  il  en  reçut  cette 
réponse  : J’ai  dans  ma  tête , et  je 
porte  à mon  côté  tout  ce  qu’il  faut 
pour  la  vaincre.  Ce  géne’i  al  si  hardi, 
si  téméraire  même  dans  les  combats 
particuliers,  était  fort  pruden  t lorsqu’il 
s’agissait  d’une  affaire  générale,  dont 
il  calculait  d’avance  toutes  les  chances. 
Quelques  historiens  , car  il  faut  con- 
sidérer les  héros  sous  toutes  les  faces  , 
l’ont  accusé  de  présomption , de  ra- 
pacité , et  même  de  peu  d’humanité 
dans  la  guerre.  Gassiou  est  mort  cé- 
libataire; il  disait,  lorsqu’on  l’invitait 
de  contracter  une  union , qu’iï  ne  fai- 
sail pas  assez  de  cas  de  la  vie  pour 
en  faire  part  à quelqu’un.  Gustave- 
Adolphe  le  piessautun  jour  à ce  su  jet, 
et  lut  proposant  un  parti  foit  riche  : 
Sire , lui  repondit-il,  j'ai  beaucoup  de 
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Respect  pour  le  sexe;  mais  je  n’ai  pas 
d'amour  : ma  destinée  est  de  mourir 
soldat  et  garçon.  Il  existe  une  Histoire 
dumarévhal de  Gnssion, Paris,  i6^3, 
en  4 volumes  in-  ta,  par  l'abbé  de  Pure, 
.«»  fort  ridiculise'  par  Boileau.  Cet  ou- 
vrage, assez  mal  écrit,  renlérnie  néan- 
moins des  faits  assez  piquants.  Le  mé- 
decin Théophraste  Reuandot  avait 
donne  la  Pie  et  La  Mort  du  marê- 
chalde  Gassion,  Paris,  1617,  in-4".; 
et  l'avocat  P.  L.  Moline  a publié  son 
Éloge  historique  , 1 766 , in-8’. 

P — T. 

GASSNER(Jeaw-Josei>h),  regardé 
comme  un  thaumaturge  par  ses  par- 
tisans , et  comme  un  charlatan  par  le 
plus  grand  nombre  de  ses  adversai- 
res , naquit,  le  ao  août  a 727.  à Brute, 
près  de  Pludentz,  sur  les  frontières  du 
Tyrol  et  de  la  Souabr.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  à Inspruck  et  à 
Prague , il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que,et  obtint  en  1 738  la  cure  de  K lôs- 
terlc  , diocèse  de  Coire,  dansle  pays 
des  Grisous.  Il  y avait  quinze  ou  seize 
ansqn’il  remplissait  ses  modestes  fonc- 
tions , à l’entière  satisfaction  de  ses  su- 
périeurs et  de  ses  paroissiens,  quand 
le  bruit  se  irpandit  qu’il  guérissait 
toutes  sortes  de  maladies  par  l'impo- 
sition des  mains  , sans  aucun  remède 
et  sans  rétribution  ; qu’il  avait  même 
guéri  une  comtesse  de  Wolfegg,  en  lut 
envoyant  sa  bénédiction.  Les  malades 
accourent  à Klôsteric  de  toutes  parts  , 
d’abord  par  cinquante  ou  soixante , 
bientôt  par  cinq  et  six  cents  : etiliti 
cédant  aux  instances  qu’on  lui  Lisait 
de  se  mettre  plus  k la  pirtée  d’un 
grand  nombre  d’inGrmes , qui  ne 
pouvaient-  entreprendre  le  pénible 
voyage  du  pays  montoeux  des  Gri- 
sons , il  obtient  de  son  évêque  la  per- 
mission de  s’absenter  de  sa  cure  pour 
quelque  t>  mps,  et  se  rend  successi- 
vement à Wolfegg,  à Wcingarten,  à 
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Ravenspurg , à Dctlang , à Kirchberg-, 
à Morspurg  et  à Constance  , toujours 
exorcisant  et  guérissant  les  malades. 
Le  cardinal -évêque  de  cette  dernière 
ville  , soupçonnant  de  l’illusion  ou  de 
la  fraude  dans  ces  guérisons,  fait  exa- 
miner le  thaumaturge  prie  directeur 
de  son  séminaire.  Gassnrr  fait  la  pro- 
fession de  foi  la  plus  orthodoxe,  as- 
sure qu’il  n’a  jamais  eu  la  prétention 
de  se  donner  pour  un  saint,  ni  pour 
un  homme  à miracles  , et  qu’il  ne  fait 
qu’usrr  du  pouvoir  conféré  par  Pordi- 
nation  à tous  les  prêtres  et  meme  aux 
simples  exorcistes  ( 1)  de  chasser , au 
nom  de  Jésus  Christ,  les  diables  qui 
sont , dit-il , plus  souvent  qu’on  11c 
pense , la  cause  de  nos  maladies.  Il 
raconte  à qui  vent  l’entendre  , que  , 
tourmenté  long-temps  lui-mcrac  d’un 
mal  de  tête  intolérable  et  d’autres  in- 
firmités auxquelles  les  médrcinsd’lus- 
pruck  n’avaient  rien  pu  comprendre, 
il  avait  d’abord  , cl  inutilement , cher- 
ché quelque  remède  dans  la  lecture 
des  ouvrages  de  médecine:  soupçon- 
nant enfin  que  la  cause  de  sa  maladie 
pouvait  être  .surnaturelle , il  avait  étu- 
die tout  ce  qu’il  avait  pu  se  procurer 
de  livres  sur  les  obsessions  , et  s’était 
convaincu  pr  le  succès  de  ses  exor- 
cismes, tant  sur  Inique  sur  les  an- 
tres,' que  les  maladies  qui  affligent 
l’humanité  sont  de  trois  espèces  : les 
mies  , purement  naturelles,  sont  uni- 
quement du  ressort  de  la  médecine  ; 
d’autres,  p<  ut-être  aussi  nombreuses  , 
sont  purement  diaboliques  et  produi- 
tes par  une  obsession.  Un  exorcisme 
fait  avec  foi  par  uu  prêtre  quelconque, 
par  l’invocation  du  saint  nom  de  Jé- 
sus , doit  les  guérir  infailliblement;  et 
il  ne  guérit  qu’en  partie  celles  de  la 
troisième  espère,  produites  par  une 

(l)  L’ord r e d'Exoïxiile  c»t  uo  de»  quatre  ordre» 
au  os  appelle  mineur* , «t  qui  précèdent  le  •*>*• 
diaconat. 
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circoncession  cl  où  l’invasion  diabo- 
lique est  compliquée  avec  une  cause 
naturelle.  Surpris  d’une  si  étrange 
doctrine , le  prélat  renvoya  Gassner 
dans  sa  cure  dcKlostcrle,  en  t'a- 
idais les  informations  qu’il  lit  prendre 
sur  son  compte,  l’ayant  convaincu  de 
la  pureté  de  sa  foi , de  sa  soumission 
et  de  scsbonucs  mœurs,  il  lui  permit 
de  revenir  et  de  continuer  ses  exor- 
cismes , qu’il  lit  avec  le  plus  grand 
éclat  à Elwang  , a Sulzbacb  et  à R.i- 
tisbonne  depuis  décembre  1774  jus- 
qu’à  la  fin  de  l’année  suivante.  I.’af- 
flucncc  des  malades  qui  accouraient  à 
lui  de  toutes  les  parties  de  l’Allemagne, 
de  la  Suisse',  et  même  de  la  F<auce(  1), 
allait  toujours  croissant.  On  y voyait 
meme  des  juifs  et  des  protestants , des 
enfants  de  six  à sept  ans , et  une  foule 
de  gens  qu’il  était  impossible  de  sup- 
poser en  collusion  avec  l’exorciste.  Un 
notaire,  ou  autre  officier  public, tenait 
registre  des  interrogations , des  ré|>on- 
scs  et  des  moindres  circonstances  : ce 
proces-verbal  était  signé,  chaque  jour, 
par  les  plus  notables  d’entre  les  nom- 
breux spectateurs  cl  par  les  médecins, 
surtout  protestants , lorsqu’il  s’en  trou- 
vait dans  l’assemblée.  Après  une  ou 
deux  questions  générales  faites  au  ma- 
lade, Gassner,  s'il  avait  lieu  de  juger 
qu'il  y eût  obsession  ou  circoncession, 
commençait  par  faire  ce  qu’il  appelait 
un  exorcisme  probatoire,  en  som- 
mant le  diable  d’opérer  sur  le  patient 
les  symptômes  de  la  maladie  par  la- 
quelle il  avait  coutume  de  le  tour- 
menter. Si  aucun  signe  extraordinaire 
ne  se  manifestait,  la  maladie  était  dé- 
clarée naturelle;  et  l’on  passait  à un 
autre.  Mais,  le  plus  souveut,  les  cou- 


(l)  Vote*  1*  proccMerb»!  drt  IVrotrutredii  ao 
lêplcmbrc  1*^5 , k Sulibach , n°.  taSdu 

prolorolr.  Le  comte  Je  Faubert,  grand- bailli  «IV- 
©ée  de  la  protince  de  Bourgogne  , demeurant  k 
prra  de  Bourbon-Lanr-y , J fat  guéri  (on 
tuul.gé  ; de  n geuite. 
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vulsions  ou  les  cris  du  malade  annon- 
çaient la  présence  de  l’esprit  malin , et 
sa  docilité  à la  voix  de  l’exorciste.  Dans 
les  commencements  , celui-ci  passait 
de  suite  àla  conjuration  définitive  , et 
renvoyait  le  malade  guéri  ou  se  croyant 
tel.  Les  protestants  , si  nombreux  en 
Allemagne,  ne  manquèrent  pas  de-dire 
que  ces  prétendus  signes , ces  convul- 
sions netaient  que  des  grimaces  con- 
venues d’avance,  ou  échappées  h des 
gens  crédules,  dont  on  avait  frappé 
l’imagination.  Pour  convaincre  les  es- 
prits-forts , Gassner  en  vint  à prolon- 
ger, outre  mesure,  scs  exorcismes  pro- 
batoires , pendant  plusieurs  heures , 
interrogeant  en  latin  les  gens  du  peu- 
ple ou  les  enfants , et  s’attachant  sur- 
tout à ordonnerait  diable  de  produire, 
à son  commandement,  les  variations 
les  plus  extrêmes  et  les  plus  subites 
dans  le  pouls  du  malade  ; ordonnant 
àla  fièvre  de  nese manifester  qu’à  une 
main  , de  passer  de  l’une  à l'autre,  de 
là  au  pied , etc.  Les  médecins  qui  te- 
naient le  poignet  du  patient , étaient 
stupéfaits  de  ces  effets  singuliers  dont 
ils  ne  pouvaient  rendre  raison.  L’exor- 
ciste triomphait , et  défiait  hautement 
la  critique.  Le  duc  de  Wurtemberg  , 
oncle  du  roi  actuel , ayant  témoigné 
l’intention  d’examiner  par  lui -même 
ces  faits  merveilleux  , Gassner  le  sup- 
plia respectueusement  d'exécuter  sou 
rojet;  et  pour  bannir  jusqu’à  l'om- 
re  du  soupçon  de  charlatanisme,  il 
le  pria  de  nommer  les  médecins  qui 
devaient  l’accompagner , les  malades 
sur  lesquels  l’opération  devrait  avoir 
lieu , et  les  témoins  qu’il  jugerait  à 
propos  d’admettre  au  nombreaes  spec- 
tateurs. Toutes  ces  précautions  furent 
observées.  Un  des  médecins  prend  le 
bras  de  son  malade , au  pouls  duquel 
Gassner  avertit  qu’il  va  faire  passer 
successivement  tous  les  caractères  et 
toutes  les  espèces  de  pulsations.  L’ex- 
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peïicnce  fut  complète  : à la  demande 
successive  du  médecin  et  à la  parole 
de  l'exorciste,  le  pouls  passa  successi- 
vement par  toutes  les  variations  dont 
il  peut  être  susceptible.  Ce  procès- 
verbal  , signe  par  les  témoins  les  plus 
considérables  , et  muni  de  la  signature 
et  du  sceau  du  prince , fut  appotté  à 
Paris,  dans  uu  voyage  que  le  duc  y 
fit  vers  1 777  » et  plusieurs  personnes 
en  ont  eu  communication  ( i ).  G«ssner 
devait  avoir  , et  eut  en  effet , de  nom- 
breux contradicteurs.  Outre  les  articles 
de  gazettes,  on  vit  pleuvoir  les  pam- 
phlets pour  et  contre  ses  opérations. 
(Quelques  faits  fureut  révoques  en  dou- 
te : ou  cita  des  guérisons  qui  u’avaietit 
été  t>>  radicales  ni  complètes  , quoi- 
qu’il eût  la  ressource  d’attribuer  ce 
mauvais  succès  au  peu  de  foi  du  ma- 
lade. En  général , on  contestait  peu 
«les  faits  qui  étaient  de  notoriété  pu- 
blique ; on  discutait  seulement  s'ils 
étaient  le  résultat  de  moyens  naturels, 
de  prestiges,  ou  de  miracles  réels.  Ses 
plus  redoutables  adversaires  parmi  les 
catholiques , furent  le  P.  Stcrzinger  , 
théalin  , elle  célèbre  médecin  Aut.dc 
ÏJaeit.  Le  premier,  ayant  fait  le  voyage 
de  Munich  à Ratbboune  , pour  assis- 
ter à l’un  de  ces  exorcismes  , n’y  vit 
rien  qui  lui  parût  bien  merveilleux  et 
qu’il  ne  crût  pouvoir  expliquer  par 
quelque  principe  physique , peut-être 
encore  inconnu  , mais  qui  se  décou- 
vrirait un  jour  comme  l'électricité,  le 
magnétisme,  etc.  Il  publia  contre  ces 
opérations  plusieurs  écrits,  dans  les- 
quels on  l'a  racmc  accusé  devoir  mon- 
tré peu  de  bonne  foi.  L)c  llaen  n’avait 
pas  vu  Gassncr;  mais  ayant  été  chargé 
par  l’impératrice- reine , peu  d’aunées 
auparavant , d’examiner  de  prétendus 
possédés,  il  avait  établi  à Vienne  uu 

Votrt  lâ  Règle  tupr/me  Je  vérité  (parl’A. 
dr  H.),  Paru,  1808,  io-S**  , et  le  Choix  Jet 
Lettre t ijijiantet , per  1«  mCtac  aulenr  , loin.  I, 

. »g  ioj. 
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hôpital  art  hoc,  avait  suivi  de  près 
leur  traitement,  et  s’étalt  convaincu 
que  res  mallu ureux  n’étaicut  que  des 
maniaques  ou  des  personnes  affectées 
d’autres  maladies  nerveuses.  Quant 
aux  opérations  merveilleuses  du  cure 
de  Klôsterle  , il  s’en  fit  rendre  un 
compte  exact  par  ses  nombreux  cor- 
respondants, en  examina  les  procès- 
verbaux  authentiques;  et,  convaincu 
que  plusieurs  de  ces  effets  singuliers 
tic  pouvaient  s’expliquer  par  des  cau- 
ses naturelles  , qu’on  ne  pouvait  ce- 
pendant qualifier  de  miracles  des  scè- 
nes qui  finissaient  par  donner  plus  de 
scandale  que  d’édification  , il  conclut 
que  si  l’on  veut  les  expliquer  , il  faut 
les  regarder  comme  des  opérations 
diaboliques  (t).  C’est  ainsi  qu’il  ter- 
mine, son  traité  de  Miraculis , com- 
posé sur  cette  matière , qu’il  paraît 
discut'  r plutôt  en  théologien  qu’en  mé- 
decin. L’opinion  de  ce  savant  profes- 
seur, 1rs  pamphlets  du  P.  Ster/ingef, 
les  déclamations  des  journalistes  qui 
calculaient  combien  de  millions  de 
florins  l’affluence  des  malades  et  des 
curieux  faisait  sortir  annuellement  des 
diveis  petits  états  d’Allemagne  , pour 
enrichir  les  aubergistes  de  ltatisboune 
ou  d’EHwang(ear  le  désintéressement 
de  Gassncr  ne  fut  jamais  mis  en  dou- 
te); le  bruit  qu’on  répandait  maligur- 
ment  que  ees  conjurations  au  nom  de 
Jésus,  n’étaient  qu’un  premier  pas 
pour  provoquer  le  vœu  du  rétablisse- 
ment des  jésuites  ( 2 ) ; enfin  celte  épi- 
démie d’obsessioit*  dont  le  nombre 
semblait  augmenter  à vue  d’œil , tou- 

(i>  Regero encomiattei  ejm  noi  eogere  « 

JiL/tmiit  Ctueneri  purtenta  opéra  Jiabol*  et  te. 
tfceii.  De  mtrnctJu , p*g.  144.  Pari*.  177H.  io-i*. 

(*)  Dr  II  eu  alterne  ce  motif  d'aprèt  un  préten- 
du prutomlr  de  l’exorc'uror  de  Marie-Ann*  Trc- 
ilrno,  rrli,irui(  de  Munich,  puiédéc  par  dit 
mille  milium»  de  diable».  Crtte  pièce,  contre  U- 
cprejle  le»  p.rrii»»n»  de  Gattaer  te  «ont  inicnt»  en 
faux,  porte  diver»  caractère»  de  »uppo»ili<m.  Elle 
apiru  en  17*6,  *oo»  ce  titre  : Ellwangitehes  J*ro- 
totoU  vom  ï rfîc.  1774  i clc*  » 'n^#*  de  1 '9  P*l-  ** 
allemand. 
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tes  ces  circonstances  donnèrent  F.ilar- 
meaux  autorités  supérieures,  l/éveque 
de  Constance,  les  archevêques  de  Pra- 
gue («)  et  de  Saltzbourg  (a)  défendi- 
rent dans  leurs  diocèses  cette  manière 
de  conjurer  les  esprits  de  ténèbres. 
JusephJI , par  un  rcscrit  impérial  de 
* 7 7 7 ! ( * obligea  l’cxoïristc  de  quitter 
RaUsbonnc.  Le  prince  évêque  de  cette 
suie,  qui  lavait  dès  le  commencement 
nommé  son  chapelain  de  cour*  avec  le 
litre  de  conseiller  ecclésiastique , lui 
permit  de  continuer,  pendant  quelque 
temps,  ses  opérations  à Eli w, mtr,  où 
“ cla,t  encore  le  ai  octobre  i qnn.  Nc 
pouvant  cependant  résister  plus  long- 
temps à la  force  de  l’opinion  publique, 
ce  prélat  lui  donna , dans  sou  diocèse, 
ha  cure  de  Bondorf,  oit  Gassner,  ren- 
du aux  paisibles  fonctions  du  minis- 
tère pastoral,  mourut  obscur  et  ignoré 
le  4 avril  ,779.  De  Haen  le  repré- 
sente comme  un  homme  josiil  et  en- 
nemi juré  de  toute  mélancolie  : suivant 
relier,  ce  bon  curé  avait  l'air  si  peu 
magicien  que  ceux  qui  l’ont  comparés 
Mesmer,  et  lui  ont  supposé  les  secrets 
du  prétendu  magnétisme  , non!  pas 
raisonne  plus  juste  que  le  médecin  de 
V tenue.  Le  désintéressement  de  Gass- 
ner, qui  n’acceptait  jamais  rien  drs 
malades  sous  aucun  prétexte,  et  sa 
soumission  entière  à ses  supérieurs , 
semblent  au  moins  déposer  en  faveur 
de  sa  bonne  foi.  Il  prétendit  défendre 
sa  doctrine  par  les  deux  opuscules  sui- 
\nnts,  qu  il  lit  imprimer  en  allemand: 

J*  n eise  fromrn  und  pesund  zu 
leben  ,,  oder  nùlzlicher  L'nlerrichl 
etc.,  cestà-dire,  Instruction  pour 
combattre  le  diable, Kempten,  x ni\, 

in  ! ? ’ A"';bboUrP  I '77*. 

de  jf)  pag.,  avec  le  portrait  de 

Gagsnefé  11.  Antwort , etc.,  c’cst-â- 

(i)  Ullif  p.aUr.1.  du  « 44nafcre 

(*)  H du  lî  mura  .-*4  .1  du  i jinviâr  ,—(L 
(3^  Oetbvii,  Qj  p,  52l> 
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dire,  Réponse  aux  remarques  de  la 
gazette  de  Munich,  Augsbourg,i  774, 
m-8  '.  Mais  le  nombre  des  ouvrages  pu- 
bliés à son  occasion  devint  bientôt  si 
considérable  qu’on  en  a fait  une  biblio- 
graphie spéciale , sous  le  litre  de  Bi- 
bliothèque magique  ( Zauberbiblio- 
thek) ,.i776,in-8,.,de94  pag. , sans 
nom  d auteur  111  lieu  d'impression.  On 
y trouve  la  notice  raisonnéede  plusde 
quatre-vingts  articles  (1)  ; et  l’on  en 
compterait  plus  de  cent,  si  l’on  y ajou- 
tait ceux  qui  ont  paru  depuis.  Les  plus 
importants  sont , la  Fie  de  Gassner 
avec  l’extrait  du  protocole  d’Elù 
™S,  '.7  7 -*  > in-8'.,  de  pag. , ct 
la  Description  des  opérations  mer- 
veilleuses qui  ont  eu  lieu  à Sulzbach 
en  1 775  , avec  l’addition  de  celles 
a kllwang , du  ut  octobre  177e 
Francfort,  i778,  in-8'.  de  CLxxxet 
3°3  pag.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
al  einand.  — Nicolas  Gassner,  pcin- 
trede  paysage,  ne  à Francfort  sur  le 
Mctn  , vers  le  milieu  du  1 -e.  siècle 
s appliqua  surtout  à la  miniature.  Jf 
passait  pour  avoir  des  connaissances 
fort  étendues  en  médecine,  en  philoso- 
phie ct  même  en  théologie  : l'agrément 
et  la  variolé  de  scs  conversations  le 
fusaient  rechercher,  et  il  fut  employé 
dans  les  cours  de  Copenhague  , 'de 
Dresde , de  Casscl , etc.  IJ.,  de  scs 
ouvrages  les  plus  estimés  est  la  suite 
des  douze  mois , en  douze  beaux  pay- 
sages qui  ornent  le  cabinet  de  l’empe- 
reur, à Vienne.  C.  M.  P. 

G AST  ( Jean  ) historien  anglais 
ne  en  1 7 16,  à Dublin,  mort  en  1788' 
Son  ocre,  officier  français,  avait  quitté 
Bordeaux , pour  cause  de  religion  • 
sa  mère  ctait  parente  du  président  de 


(0  3-f*  î»  prenirri  ariimt.D;:  • 
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Montesquieu.  Gast  reçut  sa  première 
instruction  dans  l’école  diocésaine  de 
Sl.-Patricc , à Dublin , et  acheva  ses 
études  au  college  de  la  Trinité.  Il  en- 
tra dans  les  ordres  , après  s'etre  ma- 
rié , et  fut  d’abord  chapelain  d’une 
congrégation  française  à Porlarling- 
ton,  et  en  1^44»  curé  de  St.-Jean 
de  Dublin.  A ces  fonctions  , l’entretien 
d’une  famille  nombreuse  l’obligea  d’en 
ajouter  d’autres  , fcl  particulièrement 
celles  de  maître  d'école  ; il  y était  éga- 
lement propre  par  son  savoir  et  par 
son  zèle.  Il  publia,  en  1753  ou  1754, 
les  Rudiments  del’ Histoire  grecque , 
eu  forme  de  dialogues , en  un  volume 
in-8u.  Cet  ouvrage  fut  très  bien  ac- 
cueilli. C’était,  à ce  qu’il  paraît,  le 
premier  écrit  sur  ce  sujet,  dans  la  lan- 
gue anglaise , où  l’auteur , profondé- 
ment versé  dans  les  langues  anciennes 
et  doué  d’un  esprit  indépendant,  eût 
remonté  aux  écrivains  originaux  , 
mais  sans  se  laisser  rntraîuer  aveu- 
glément à leurs  opinions.  L’érudition 
et  l'exactitude  s’y  allient  à la  chaleur 
et  à l’élégance  du  style.  Gast  en  donna 
ensuite  une  continuation  , mais  eu 
quittant  la  forme  dramatique , qui 
coupait  désagréablement  une  nar- 
ration animée.  L’avantage  qu’il  eut 
décompter  parmi  scs  écoliers  le  petit- 
fils  d’un  des  grands  dignitaires  de  l’é- 
glise d’Irlande , servit  plus  à sa  for- 
tune que  son  mérite  personnel , retenu 
dans  l’obscurité  par  sa  modestie. 
Il  fut  alors  pourvu  de  deux  bénéfices 
lucratifs , l’arrhidiaconat  de  Glande- 
lagh , et  la  cure  de  St.-Nicolas  , à Du- 
blin. 1 1 abandonna  prcsquccnlièrcmcnt 
les  fonctions  de  l’enseignement , deve- 
nues trop  fatigantes  pour  son  dgc.  11 
publia  en  1782  , in-4°,  l 'Histoire  de 
la  Grèce , depuis  f avènement  d'A- 
lexandre dix  Macédoine , jusqu  à sa 
soumission  définitive  à la  puissance 
romaine.  C’était  la  continuation  de 
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l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  et  qu’il 
a réimprimé  depuis,  également  dégagé 
de  la  forme  dramatique.  Ce  livre  jouit 
d’une  réputation  méritée  dans  l'Eu- 
rope savante.  Il  a été  traduit  en  fran- 
çais ( par  madame  de  Villeroy),  et 
inséré  par  Leuliette  dans  le  a*,  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  Grèce 
traduite  de  plusieurs  auteurs  an- 
glais , Paris,  1807,  a vol.  in-8’. 

( Voy.  Leuliette  ).  On  a aussi  de 
Gast  des  Lettres  d'un  ministre  de 
l’église  d'Irlande  à ses  paroissiens 
catholiques  romains.  X — s. 

GASTALDI  (Jebôme),  cardinal, 
naquit  à Gènes  au  commencement  du 
17*.  siècle,  d’une  famille  distinguée 
dans  la  diplomatie.  L'état  ecclésiasti- 
que qu’il  embrassa  de  bonne  heure , 
lui  fit  choisir  Itomc  pour  sa  rési- 
dence. En  i656,  pendant  la  peste 
qui  ravagea  cette  ville,  ou  jeta  les 
yeux  sur  lui  , pour  la  charge  péril- 
leuse de  commissaire-général  des  hô- 
pitaux. Il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  la  véritable  gloire , celle 
d’etre  utile  à scs  semblables,  et  fit 
paraître , dans  celte  circonstance  dé- 
sastreuse, un  courage  héroïque  et  un 
dévouement  sans  bornes.  Bientôt 
apiès,  il  fut  nommé  commissaire- 
général  de  santé;  et,  dans  ses  nou- 
velles fonctions  plus  pénibles  et  plus 
importantes  encore , il  déploya  la 
même  prévoyance  , la  meme  saga- 
cité, la  même  intrépidité , et  la  même 
ardeur  pour  le  bien  public.  Une  con- 
duite si  généreuse,  mais  qui  ne  mène 
pas  toujours  aux  honneurs  et  à la 
fortune , lui  ouvrit  le  chemin  des 
dignités.  Il  fut  fait  archevêque  de 
Béuevcnt,  légat  de  Bologne,  cardi- 
nal , et  ne  lit  pas  moins  admirer  ses 
vertus  sous  la  pourpre  que  daus  l’air 
infect  des  hôpitaux,  bous  le  litre  de 
Tractatus  de  averlendd  et  profit- 
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gantlti  peste  , polilico-lcgalis , Bo- 
logne, iG84>  in-fol.,  il  a laissé  un 
ouvrage  justement  estime,  dans  le- 
quel il  a transmis  à la  postérité  le 
résultat  de  scs  observations  sur  la 
peste  de  Rome,  et  l’Iiistoire  des  me- 
sures de  salubrité , de  police  et  au- 
tres moyens  qui  furent  employés  avec 
le  plus  de  succès  contre  celte  terrible 
maladie.  Ce  respectable  prélat  mou- 
rut eu  t(>85.  Cm — t. 

GASTALDY  ( Jean- Baptiste  ), 
médecin,  naquit  à Sisterou  eu  1674, 
et  mourut  a Avignon  en  1747-  H 
était  venu  fort  jrunc  dans  cette  ville, 
et  y trouva  tant  de  moyens  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l'étude,  qu’il 
résolut  de  s’y  fixer.  Après  s’être 
fait  agréger  à la  faculté  de  méde- 
cine d’Avignon , il  en  occupa  la  pre- 
mière chaire  avec  distinction  , et  y 
professa  pendant  environ  quarante  ans. 
11  se  livra  aussi  avec  zèle  à la  prati- 
que des  hôpitaux;  et  il  rendit  de 
grands  services  à celte  ville,  pendant 
la  cruelle  peste  qui  la  ravagea  en 
1700.  Scs  principaux  ouvrages  soûl  : 
I.  Institutiones  medicinæ  phjsico- 
anatornicæ  , Avignon,  171 3,  in- 12. 
Les  princi|>cs  qu’il  y développe  sont 
bases  sur  la  théorie  de  Descartes.  11. 
Un  grand  nombre  de  Questions  mé- 
dicales et  de  Dissertations  acadé- 
miques, publiées  séparément  eu  la- 
tin. La  plus  remarquable  a pour  ob- 
jet l’emploi  des  bains  froids  daus  le 
traitement  des  rhumatismes;  l’auteur 
y rappui  te  plusieurs  exemples  de 
graves  affections  rhumatismales  en- 
tièrement guéi  ies  par  ce  moyen  : du 
reste , ces  diverses  productions  sont 
remplies  d'idées  fausses  , d'hypothè- 
ses vagues  et  d’opiuious  sur  an  uées. 
On  est  étuuné  surtout  que  l'auteur 
ait  écrit , en  17184  que  le  cristallin 
n'est  point  altéré  dan»  la  cataracte. 
— Joseph  Gastildï  , fils  du  pré- 
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cèdent , membre  de  la  société  de 
médecine  de  Paris  , et  médecin  eu 
chef  de  l’hôpital  des  Fous  à Charen- 
ton,  exerça  la  médecine  {tendant  qua- 
rante ans,  soit  à Aviguon,  soit  à 
Paris.  11  avait  acquis  beaucoup  d’ex- 
périence dans  le  l raitemeut  de  l’aliéna- 
tion mentale  : il  mourut  à Paris  d’une 
attaque  d'apoplexie  en  janvier  1806, 
sans  avoir  laissé  aucun  ouvrage  digne 
d’être  transmis  à la  postérité.  C'est  à 
lui  qu’est  dédiée  la  5".  année  de  X Al- 
manach des  Gourmands.  Cn  -t. 

G VSTAUDÇ  François),  né  à Aix, 
en  Provence,  d une  famille  considérée 
dans  le  pays,  entra  chez  les  pères  de 
l'Oratoire , dès  l’âge  de  quatorze  ans. 
Il  fit  sou  cours  de  philosophie  a Mar- 
seille , et  celui  de  théologie  à Arles , 
où  il  eut  pour  maître  le  père  Quiqoe- 
ran  de  Bi-aujcu , qui,  depuis,  fut 
évêque  de  Cihors.  Sorti  de  l’Oratoire 
à l’âge  de  dix -neuf  ans,  il  vint  à 
Paris  et  prit  les  ordres.  Joignant  à la 
vivacité  provençale  un  jugement  soli- 
de et  des  connaissances  assez  éten- 
dues cn  littérature,  écrivant  avec  goût, 
parlant  purement  et  avec  aisance,  il 
courut  la  carrière  de  la  chaire , et  lut, 
pendant  quelque  temps , habitué  à la 
paroisse  de  St. -Paul,  où  scs  sermons 
rassemblaient  un  nombreux  auditoire. 
La  mort  d’un  frère,  avocat  célèbre  au 
parlement  de  Provence , le  rappela  à 
Aix.  Il  résolut  non  seulement  de  s’y 
fixer,  mais  même  de  remplacer  sou 
frère  au  ban-eau.  Il  lui  fallait  pour 
cela  faire  de  nouvelles  éludes  : il  se  re- 
tira à la  campagne  pour  s’y  livrer 
plus  librement,  revint  prendre  ses 
grades, et  se  fit  recevoir  avocat, après 
avoir  obtenu  de  la  cour  de  Rohm;  les 
dispenses  nécessaires.  Il  ne  se  distin- 
gua pas  moius  dans  la  plaidoirie 
qu’il  ne  l’avait  fait  dans  la  prédi- 
cation ; et  ce  qui  est  encore  plusdigne 
d’éloge,  il  se  chargea  toujours,  de 
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préférence  et  avec  un  désintéresse- 
ment louable , des  causes  des  ecclé- 
siastiques et  des  pauvres.  Malheu- 
reusement , l’éclat  de  talents  si  utile- 
ment employés,  et  accompagnes  de 
qualités  estimables,  même  de  vérita- 
bles vertus , fut  un  peu  terni  par  les 
torts  de  l’esprit  de  parti.  Gastaud  pro- 
fessait ouvertement  des  opinions  que 
l'Église  avait  réprouvées.  Il  était  ami 
du  P.  Quesncl , et  l’un  de  scs  plus 
graudsadmirateurs.  Ennemi  passion- 
né des  jésuites , il  avait , en  1717, 
plaide  dans  une  cause  importante  , 
où  ces  pères  élaicut  intéressés,  et  l’a- 
vait gagnée  contre  eux.  Il  les  pour- 
suivait en  toute  occasion  à outrance, 
et  se  montra  un  de  leurs  plus  ardents 
adversaires  dans  l’affaire  scandaleuse 
du  P.  Girard.  Il  écrivit  avec  peu  de 
ménagement  contre  M.  de  Betzunce , 
évêque  de  Marseille,  et  l’un  des  plus 
respectables  prélats  du  clergé  de 
France.  Quelques-uns  meme  lui  im- 
putent de  n'avoir  pas  été  étranger  à 
la  folie  des  convulsions.  Il  fut  exilé  à 
Viviers  en  1 737,  et  rappelé  huit  mois 
après.  Exilé  de  nouveau, en  1701, 
dans  la  même  ville,  il  y mourut  d’une 
hydropisie  de  poitrine,  le  18  mars 
1 78a,  et  fut,  à cause  de  scs  opinions, 
que  sansdoute  il  ne  voulut  point  rétrac- 
ter, privé  de  la  sépulture  ecclésiasti- 
que. On  a de  Gastaud  : I.  Un  Discours 
prononcé  au  V al-de-  Grâce , à l’oc- 
casion des  prières  de  quarante  heu- 
res pour  Louis  XI  V.  II.  Un  Recueil 
d’homélies  surl'Épüre  de  St.  Paul 
aux  Romains,  2 vol.  in-12,  Paris, 
1699.  Il  y donne  l'explication  litté- 
rale et  morale  du  texte  de  cette  Épî- 
tre  : à la  tête  du  1 ".  volume,  se  trouve 
l’éloge  de  ce  saint  apôtre  (t).  III. 
Oraison  funèbre  de  Mad.  T***  ( Ti- 


(i)  Le  P.  Le  Ion  g «’e»t  trompé , en  Attribuant  e*t 
•urra-r  à Jnaeph  Gastaud  , frère  de  Frau^il  , et 
•ppèvietrréu  «turiurire  d'LV?. 
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quel  ) , exécutée  en  1 699  , pour 
avoir  attenté  à la  vie  de  son  mari, 
it>99,  in-.j".  ; plaisanterie  de  société, 
qui  ne  coûta  à Gastaud  que  quatre  ou 
cinq  heures  de  son  temps,  et  ne  de- 
vait point  sortir  du  cercle  étroit  où 
elle  avait  pris  naissance,  mais  qu'on 
imprima  à son  iusu.  Le  P.  Chatiche- 
mer,  dominicain  et  célèbre  prédica- 
teur, la  prit  au  sérieux  , et  y croyant 
les  moines  intéresses,  en  fit  la  criti- 
que. Gastaud  répondit  avec  assez  de 
sel , et  le  public  s’amusa  de  ce  débat 
( Voy.  Cbaucuemer  ).  Tous  ces 
éeriis  avaient  paru  avant  que  Gas- 
taud retournât  à Aix.  IV.  La  Politi- 
que des  jésuites  démasquée , contre 
rnessire  Ignace  de  Foresta  de  Co- 
lon gne , éve'que  A’Xpt.  V.  Les  Illu- 
sions , ou  les  Erreurs  de  l’ évêque 
de  Marseille  ( Bc'zimcc  ) , ou  Justifi- 
cation des  différents  arrêts  du  Par- 
lement de  Provence  contre  ceprélat, 
1710,  in-12.  VI.  Réflexions  criti- 
ques sur  le  Mandement  du  même 
prélat  sur  la  grâce , en  deux  livres. 
Ouvrages  de  circonstance,  aujourd’hui 
oubliés.  * L — r. 

GASTON,  vicomte  de  Béarn  , l’un 
des  seigneurs  français  qui  se  distin- 
guèrent le  plus  daus  la  première  croi- 
sade. Avant  son  départ , il  publia  une 
ordonnance  pour  le  maintieu  de  la 
paix  entre  scs  sujets  , monument  pré- 
cieux de  l’état  de  la  législation  à cette 
époque  (1).  Il  joignit  ensuite  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  et  dut  bien  moins 
à sa  naissance  qu’à  scs  belles  actions, 
l’bonnenr  de  commander  une  partie 
de  l’armée  des  croisés.  1!  contribua  à 
la  prise  de  Nicce  en  1097  ; eut  part 
à'Ia  victoire  signalée  remportée  sur 
les Sarrazins , près  d’Antioche,  l’an- 
née suivante  ; marcha  ensuite  contre 
Jérusalem,  dont  le  sicge  avait  été  ré- 

£1)  M.  Midiand  en  a donné  un  extrait  intérêt- 
ia»t  dan»  *ju  H if  taire  det  Cfuuadtr,  1. 1 , p 47î)« 
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soin , fui  chargé  de  l.i  construction 
îles  machines  destinées  à protéger 
l’appiocbc  des  murailles;  picuve  de 
ses  connaissances  dans  ce  qui  compo- 
sait alors  l’art  de  la  guerre  ; cnn»  il 
fut  un  des  chevaliers  qui  montèrent 
les  premiers  à l'assaut , et  qui  décidè- 
rent, par  leur  exemple,  du  sort  de 
cette  ville.  Après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, il  s'embarqua  ail  port  de  l.aodi- 
céc,ct  arriva  à Constantinople,  où  il 
reçut  de  l'empereur  l'accueil  le  plus 
distingue.  Gaston  revint  peu  de  temps 
après  dans  ses  états;  mais,  au  bout 
de  quelques  années,  i!  prit  de  nouveau 
1rs  armes  contre  les  infidèles  , et  mou- 
rut eu  Ksp.igue  en  combattant  pour 
la  foi.  ïuus  les  historiens  contem|  o- 
rains  vantent  la  bravoure  et  l’habilrtc 
de  Gaston.  Guillaume  de  Tyr,  Rai- 
mond il’Agilcs  et  l’abbé  Guibert , lui 
donnent  de  magnifiques  éloge-.  C’est 
sans  aucun  fondement  que  l'abbé  de 
Vertot  a dit  que  Gaston  demeura  à Jé- 
rusalem , et  qu’il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  au  soulagement  des  pauvres , 
dans  la  maison  des  Hospitaliers  de 
St.  Jean  , dont  il  avait  pris  l’habit. 

W— s. 

GASTON.  Voy.  FOIX  et  OR- 
LÉANS. 

GASTON  ( ManiE  - José™  - Hya- 
cinthe de),  poète  français,  né  à Rho- 
ilcz  eu  i -67  , vint  fort  jeune  à Paris, 
et  fut  élevé  au  collège  du  Plessis.  Ap- 
partenant à une  famille  distinguée,  il 
embrassa  de  bonne  heure  la  profes- 
sion militaire;  et  il  avait  à peine  vingt 
ans,  qu’il  servait  déjà  en  qualité  de 
capitaiue  de  cavalerie.  Forcé,  par  les 
orages  de  la  révolution,  de  s’exiler 
de  sa  patrie,  il  se  réfugia  à Coblcutz, 
servit  dans  l’armée  de  Condc,  et  se 
rendit  à Hambourg,  où  l’un  de  ses 
oncles  lui  fournit  une  modique  somme 
avec  laquelle  il  fit  à pied  le  voyage 
de  Sl.-Pétcrsbourg.  Ai  rivé  dans  ccttc 
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capitale,  il  n’eut  d’autre  ressource 
pour  subsister , que  celle  de  donner 
des  leçons  de  français;  mais  enfin  la 
fortnue  cessa  de  le  persécuter.  Le 
comte  de  Romanzoff,  ce  ministre  pro- 
tecteur des  lettres,  lui  fit  composer 
des  pièces  de  théâtre  pour  les  fêtes  qui 
se  donnaient  à la  cour,  lui  confia  la  di- 
rection du  Journal  littéraire  de  St.- 
Pétcrsbourg,  et  lui  fit  accorder  par 
l’impératrice  Githcrinc  11  une  place 
à la  bibliothèque  impériale.  Rendu  à 
ses  goûts  littéraires,  Gaston  crayonna 
les  premiers  vers  de  sa  traduction  de 
\' Enéide , pour  laquelle  il  devait  trott- 
vrr  dans  Dclillc  un  rival  si  redoutable. 
D’un  caractère  doux,  modeste  cl  plein 
de  franchise , Gaston  fut  accueilli  dans 
les  meilleures  sociétés  de  St.-Pétcrs- 
bourg  , et  y trouva  une  utile  diversion 
à scs  travaux.  Les  troubles  qui  dé- 
solaient la  France  paraissant  enfin 
apaises,  il  conçut  l’espérance  de  re- 
voir sa  famille;  et  les  libéralités  du 
czar  Paul  1".  lui  permirent  bienldt  de 
réaliser  scs  voeux.  Ce  monarque , qui 
l’bouorait  d’une  estime  particulière, 
lui  assigna,  sur  sa  cassette,  une  pen- 
sion de  j4oo  fr. , le  créa  chevalier  de 
Molle,  et,  pour  comble  de  faveurs, 
voulut  que  ses  bienfaits  le  suivis- 
sent en  France.  Gaston,  libre  dès- 
lors  de  toute  inquiétude,  ne  songea 
plus  qu’à  travailler  à sa  traduction 
de  l 'Enéide.  Il  en  publia  quelques 
fragments,  qui  furent  accueillis  favo- 
rablement. Encouragé  par  ce  début, 
et  redoutant  la  rivalité  du  célèbic  Dc- 
lille,  il  se  hâta  de  faire  paraître  les 
quatre  premiers  livres  de  son  Enéide ; 
il  obtint  quelque  succès,  et  le  mi- 
nistre Fourcroy,  qui  était  parent  de 
l’auteur , fit  déclarer  son  ouvrage 
classique.  On  touchait  à l’époque  de 
la  première  organisation  des  iycées; 
Gaston  fut  nomme  proviseur  de  celui 
de  Limoges.  C’est  en  remplissant 
5'j 
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celte  place,  qu’il  fit  imprimer  les  5 


_ -j-,  et  8'.  chants  de  sa  traduc- 

tion, qui  fut  entièrement  terminée  en 
1807.  Cette  première  édition,  qu  il 
dédia  à ses  frères  , •vil  le  jour  à Paris, 
en  5 vol.  in-8°.  ( i ) Elle  fut  cpqisée  eu 
moinsd’un  au,  et  Fauteur  en  publia  une 
seconde  en  4 vol-,  avec  le  texte  en  re- 
gard. Ce  succès  ne  s’est  pas  sou- 
tenu, parce  que  l’opinion  des  connais- 
seurs, qui  finit  toujours  par  préva- 
loir, a placé  cette  version  au  rang  des 
ouvrages  médiocres  de  notre  littéra- 
ture. De  toutes  les  qualités  essen- 
tielles au  poète , celle  que  Gaston 
laisse  le  plus  à desirer  dans  sa  tra- 
duction de  ['Enéide , est  la  sensibilité. 
Il  ne  s’attache  point  à rendre  ers 
nuances  délicates  qui  révèlent  la  ma- 
nière de  sentir  du  poète  latin.  L'ue  li- 
gure, un  tour  heureux,  nue  expres- 
sion dictée  par  l’amc,  placés  comme 
sans  dessein  au  commencement  donc 
phrase,  suffisent  quelquefois  pour  lui 
donner  du  mouvement.  Voila  de  ces 
choses  qui  ne  doivent  jamais  échap- 
per au  traducteur  ; et  malheureuse- 
ment Gaston  ne  les  supprime  ou  11e 
les  altère  que  trop  souvent.  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’ait  fait  une  grande  étude  du 
rhyllune  et  des  formes  de  notre  poé- 
sie; mais  plus  occupé  de  scs  propres 
idées  que  de  celles  de  Virgile  , et  ne 
visant  qu’à  l’effet , il  ne  cherche  jamais 
à s’identifier  avec  cet  admirable  mo- 
dèle : il  croit  compléter  les  tableaux  de 
ce  grand  poète , lorsqu  d les  défiguré 
ou  les  termine  par  des  images  mes- 
quines. Ce  qui  est  eucore  à remar- 
quer, c’est  que  Gaston  ne  cherche  sou- 
vent à embellir  ainsi  Virgile,  qu  après 
avoir  échoué  dans  la  manière  de  ren- 
dre ses  pensées,  on  après  l’avoir 

(t)  Dé»  1706  il  av*U  fait  imprimer*  S.-Pcler»- 
fcoiu  le*  D*  prewirr»  clun'l,  W-j*  ^«*"1  * 
l’ediU  -n  f*U«-  «•»  P"-ro,rr  e 

A «8o3 . U iccontl  Ar  le  ifuineme  «le  1H07  , 

»o-3u.  ; U tecomle  édition,  i£o8,  4 toi.  m* ta 
«•l  la  ««nie  «j«u  wonùcooe  le  lexie» 
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mutilé.  On  pourrait  citer,  à ce  sujet , 
la  description  de  la  tempête  suscitée 
par  Junon,  l'cpisodc  de  T.aocoon  , et 
une  foule  d’autres  morceaux  daus  les- 
quels le  traducteur  ne  se  fait  pas  scru- 
pule d’abréger  considérablement  Vir- 
gile. Cependant  quelques  personnes, 
jugeant  en  masse  du  travail  de  Delillc, 
compare  à celui  de  Gastou  , ont  voulu 
insinuer  que  ce  dernier  était  le  plus 
fidèle  traducteur  ; et  ils  en  donnaient 
pour  raison  que  la  traduction  de 
Gaston  n’excédait  que  de  trente-huit 
vers  le  poème  de  Virgile  , tandis  que 
celle  de  Dclille  contenait  trois  mille 
onze  vers  de  plus  qucl’£«éi<ie.  Il  est 
ridicule  que  l’on  veuille  juger  des 
vers  par  un  calcul  arithmétique:  mais 
que  diront  ces  calculateurs , si  ou  leur 
prouve  que  ce  11'cst  qu’en  tronquant 
Virgile  d’une  part,  et  en  y ajoutant  des 
vers  d'une  autre,  que  Gaston  est  par- 
venu à donner  à sa  traduction  à peu 
près  la  même  étendue  que  celle  du 
poème  latiu?  Delillc,  au  contraire,  s’é- 
carte peu  de  son  modèle:  il  cherche  à en 
exprimer  jusqu’aux  moindres  détails, 
et  surtout  à ..'approprier  ses  tournures 
cl  ses  expressions.  On  a dit  qu  il  para- 
phrasait  continuellement  Virgik:s’iHe 
fait,  c’est  toujours  lorsqu’il  y est  forcé 
par  la  différence  des  langues,  et  qu’il  ne 
peut  rendre  autrement  la  pensée  de 
l’original.  C’est  particulièrement  dans 
le  4".  livre  de  l 'Enéide  , que  l’on  voit 
comment , sous  la  plume  de  Gaston , 
tous  les  traits  de  sentiment  se  déco- 
lorent. Didon,  dans  Virgile,  s’entre- 
tient-elle de  sa  passion;  c’est  l'atten- 
drissement de  son  amc  qui  reporte 
son  souvenir  sur  l’époux  qu’elle  a 
perdu , et  qui  lui  fait  avouer,  presque 
involontairement,  qu’elle  reconnaît  les 
feux  dont  clic  avait  brûle  Gaston  lui 
fait  dire  froidement  qu’Éuéc  a seul 
trouble  le  calme  de  scs  sens;  il  sup- 
prime ensuite  le  beau  mouvementreu- 


d by  Google 


GAS 

Fermé  dans  celle  apostrophe  : Antè, 
pudor , quant  te  violera!  Il  en  est 
de  même  de  c.  vers.iltcudrissant , 

(a  terra  et  Uciium  vivil  lub  pce  tore  tuIohi, 

auquel  il  croit  donner  plus  d’énergie 
en  disant  quelle  a senti  ses  feux  cou- 
rir de  veine  en  veine , parce  qu'il  s’est 
rappelé  Iode  rleSapho  : ailleurs  i!  nous 
représente  Jonon  portée  sur  les  ailes 
du  Zéphyr,  lorsqu’il  s’agit  de  la  pein- 
dre courroucée  et  emportée  sur  sou 
char  par  les  aquilons  furieux.  C’est  sur- 
tout dans  les  fortes  situations  qu’une 
chose  mise  hors  de  sa  place  devient  un 
contre-sens.  Pourquoi,  dans  la  des- 
cription de  la  tempête,  ne  nous  inon- 
tre-t-il  pas,  comme  Virgile , Éuée  fris- 
sonnant et  tendant  les  bras  vers  le 
ciel?  Dans  le  songe  du  a',  livre,  a-t- 
il  conservé  celle  sublime  image  de 
Troie  expirante,  qui,  par  la  bouche 
de  son  héros,  recommande  ses  dieux 
à Énce  : il  en  est  de  même  de  cet 
hémistiche,  quantum  mutatus  abillu! 
qui  tenferme  un  sentiment  profond. 
Enfin  il  n’y  a pas  jusqu’à  ce  sou- 
pir sorti  lentement  du  fond  des  en- 
trailles d’Hector,  qui  ne  donne  une 
teinte  lugubre  au  récit  de  ce  songe , 
et  qui  ne  soit  encore  uu  coup  de  pin- 
ceau que  le  traducteur  aurait  dû  cher- 
cher à rendre.  Il  y a cependant  des 
descriptions  dans  lesquelles  son  talent 
se  montre  avec  moins  de  désavantage  : 
celles,  par  exemple,  qui  ne  compor- 
tent pas  la  peinture  des  mouvements 
de  l’amc.  Dans  le  sentiment  il  n’y  a 
qu’un  point  à saisir,  et  il  ne  peut  être 
saisi  que  par  celui  qui  sent  fortement  ; 
tandis  que  dans  une  description  le 

Îiocte  peut  varier  davantage  scs  cou- 
eurs.  Au  reste,  la  traduction  de  Gaston 
gagne  beaucoup  lorsqu’elle  n’est  com- 

Î tarée  ni  à Virgile  ni  à Delillo.  Quoique 
e coloris  en  soit  pâle , et  que  la 
recherche  s’y  fasse  quelquefois  aper- 
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ccvoir , elle  est  cependant  écrite 
avec  élégance , et  offre  des  vers  fa- 
ciles et  assez  harmonieux , et  même , 
dans  de  certains  passages , de  l’é- 
lévation cl  de  la  force.  Dans  les 
derniers  chants  de  cette  traduction  , 
il  y a une  progression  sensible  pour 
le  talent  ; soit  parce  que  Fauteur , do- 
cile à la  critique,  a cherché  à sç  rap- 
procher davantage  de  Virgile;  soit 
parce  qu’il  n’avait  pas  à lutter  contre 
les  beautés  inimitables  des  premiers 
chants  de  XÈnëide,  beautés  qui 
étaient  le  plus  contraires  à son  genre 
de  talent.  La  traduction  de  Gaston  est 
accompaguée  de  notes,  où  l’auteur 
montre  de  l'érudition  et  du  goût, 
et  développe  d’excellents  piimipes 
de  morale.  Avec  de  tels  principes , 
peu  d’hommes  pouvaient  remplir  plus 
dignement  les  fonctions  qui  lui  furent 
confiées  dans  l’instruction  publique; 
mais  sa  santé  s’altérant  continuelle- 
ment, il  ne  s’éloigna  plus  de  la  ca- 
pitale. C’est  là  qu’au  milieu  de  cruel- 
les souffrances  , fut  terminée  sa  tra- 
duction de  l’ Enéide , et  qu’il  reçut 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  du 
grand  - maître  de  Fuiiiversitc  et  de 
plusieurs  hoinincs  de  lettres.  Le  com- 
te de  Roraanzoff,  qui,  à celle  épo- 
que, fit  uu  voyage  à Paris,  vint  le 
visiter,  et  lui  porta  des  paroles  satisfai- 
santes de  la  part  de  l'empereur 
Alexandre.  Mais  ces  douces  jouissan- 
ces, loiu  de  causer  une  diversion  à scs 
maux , ne  servirent  qu’à  faire  consu- 
mer plus  rapidtmçnt  les  restes  de  sa 
vie  languissante.  Signalant  ses  derniè- 
res volontés  par  un  acte  de  bienfai- 
sance , il  légua  une  dotation  considé- 
rable à l’hospice  de  blindez,  et  mou- 
rut, d’une  maladie  de  poitrine,  le 
1 4 décembre  180b.  Gaston  a aussi 
composé  deux  tragédies , l’une  repré- 
sentée sur  le  théâtre  dé  St.-Pctcrs- 
bourg,  et  l’antre  qui  devait  l’être  aux 
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Français,  et  dont  le  sujet,  emprunté 
de  Métastase,  était  Artaxerce.  Ses 
autres  ouvrages  sont  des  poésies 
fugitives  éparses  dans  divers  re- 
cueils, une  Déclaration  des  Fran- 
çais restés  fidèles  au  Roi  ( Franc- 
fort , 1795  , 111-8°.),  et  un  poème  sur 
les  Quatre  âges  de  la  femme , auquel 
il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre  la 
dernière  main,  et  dont  on  connaît 
divers  fragments.  B — l- — t. 

GASTRELL  ( François  ),  évêque 
anglais,  né  en  tütia,  à Slanton,  au 
comté  de  Northampton,  étudia  à Ox- 
ford, fut  nommé  en  i684  prédicateur 
de  la  société  de  jurisprudence  de  Lin- 
coln’s-inn,  et  choisi,  eu  1697,  pour 
prononcer  les  huit  discours  thc'ologi- 
qnes  fondés  par  Boy  le,  à Oxford,  dis- 
cours qu'il  fît  imprimer  la  même  an- 
née. Des  Considérations  sur  la  Tri- 
tii'é,  publiées  en  170a  , où  il  combat 
l’opinion  de  Collins  et  de  Clarke,  ses 
Institutions  chrétiennes,  en  1 707 , et 
des  Remarques  sur  la  Doctrine  de 
VÉcriture  louchant  la  Trinité  par 
Clarke,  le  firent  connaître  avantageu- 
sement, lui  procurèrent  la  faveur  du 
gouvernement,  et,  eDtre  autres  bénéfi- 
ces , l’évêché  de  Chester , en  1 7 1 4 • Sa 
faveur  finit  avec  le  règne  de  la  reine 
Aune;  mais  cela  ne  l’empêcha  pas 
de  déployer,  en  plusieurs  circons- 
tances , la  fermeté  de  sou  caractère. 
En  1717,  l’université  d’üxford  ayant 
été  attaquée  dans  la  chambre  des 
pairs , pour  une  émeute  qui  avait 
eu  lieu  à Oxford  le  jour  anniver- 
siirc  de  la  naissance  du  prince  de 
G illes , Gaslrell  prit  avec  chaleur  la 
défense  de  ce  corps,  tout  en  condam 
liant  sa  conduite  déloyale.  Il  s’enga- 
gea, eu  faveur  de  la  même  univer- 
sité , dans  une  vive  contestation  avec 
l’archevêque  de  Cantorbe'ry , qui  pré- 
tendait dispenser  des  exercices  acade- 
miques les  sujets  nommes  par  le  roi 
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aux  emplois  ecclésiastiques.  La  cour 
du  b ine  du  roi  ayant  décidé  en  faveur 
du  candidat,  Gastrell  en  appela  au  ju- 
gement du  public,  dans  un  écrit  im- 
primé , pour  lequel  il  reçut  les  retucr- 
ciments  de  l'université.  Il  s’opposa 
fortement , quelque  temps  après,  aux 
procédés  de  la  chambre  des  lords  cou- 
trc  Attcrbury,  et  censura  avec  sévérité 
la  conduite  violente  des  évêques  scs 
collègues,  dans  cette  occasion,  quoi- 
qu’il délestât  d’ailleurs  les  principes  de 
l’évêque  de  Rochcster.  Il  mourut  le 
novembre  1 Ses  Institutions 
chrétiennes , ou  la  véritable  p awle 
de  Dieu , sont  le  plus  estimé  de  scs  ou- 
vrages. On  cite  aussi  de  lui,  la  Preuve 
morale  tT un  étal  futur , it:-8" , sans 
nom  d’auteur.  X— s. 

. GATAKERpTu0M.cs),  théologien  et 
critique  anglais,  néà  Londres  eu  1 574, 
et  élève  de  l’université  de  Catnbi  idge , 
fut  successivement  instituteur  particu- 
lier, prédicateur  de  Liucoln’s-inu , et 
recteur  de  Rolherliithe,  au  comté  de 
Suriey.  Il  parcouiut,  en  1620,  les  pays 
étrangers,  sc  Lisant  rcmarquir  par  sou 
lèle  potirle  protestantisme,  lin  ouvrage 
qu’il  avait  public  en  1819,  in -4’., 
contre  les  loteries  et  jeux  de  hasard, 
sous  le  litre  de  Discours  sur  la  nature 
et  l'usage  des  loteries , traité  histo- 
rique et  théologique , lit  alors  beau- 
coup de  bruit , et  donna  lieu  à diffé- 
rentes objections,  auxquelles  il  repon- 
diten  t6i5  : il  publia  ensuite  quelques 
ouvrages  de  controverse.  Cboi  i mem- 
bre de  l’assemblée  des  théologiens, 
convoquée  à Westminster,  lors  de  In 
guerre  civile,  il  partagea  leurs  travaux 
sur  la  Bible  ; et  ses  Notes  sur  Isaïe  , 
sur  Jérémie  et  scs  Lamentations,  sou!, 
dil-011,  le  meilleur  commentaire  qui 
ait  paru  sur  ces  ouvrages.  S’étant  rom- 
pu un  vaisseau  de  la  poitrine  en  prê- 
chant , et  étant  alors  fort  âgé,  il  u’en 
fol  que  plus  assidu  à scs  travaux  de 
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cabinet,  et  donna  successivement  au 
public  un  grand  nombre  de  savants 
écrits.  I!  fui , en  i (>4 8 , le  premier  des 
quarante  - sept  ministres  qui  signè- 
rent la  remontrance  adressée  à i’ar- 
mcc  contre  le  dessein  de  juger  et  de 
faire  périr  le  roi.  Il  mourut  en  i654, 
dans  sa  80'.  année,  après  avoir  été 
marié  quatre  fois.  C* était  un  homme 
modeste  et  sans  ambition  , qui  refusa 
plus  d’une  fois  des  bénéfices  considé- 
rables, pour  n’être  l’esclave  d'aucun 
parti.  Ne  jouissant,  parsa  cure,  que  d’uu 
revenu  très  modique,  scs  paroissiens, 
qui  savaient  qu’il  était  mal  avec  le  parti 
dominant,  n’eurent  pas  honte  de  ré- 
duire encore  ce  revenu,  en  refusant  de 
lui  payer  les  dîmes  établies.  L’étude 
paraissait  lui  tenir  lieu  de  tout.  Nous 
ne  c terons  que  que'qucs-uns  des  ou- 
vrages qaa’il  a laissés.  I.  De  nomine 
tetragrammato , i <>4*5  , en  défense 
de  la  mauière  ordinaire  de  prononcer 
cia  anglais  \c  mal  Jéhovah.  1 1.  Dediph- 
thongis  sive  bivocalibus , i G46  II  es- 
saie de  prouver  qu’il  n’y  a point  de 
dipbtbongues,  et  que  deux  voyelles  ne 
peuvent  jamais  s’unir  de  mauière  à 
foi  mer  une  syllabe.  III.  Une  édition 
et  une  traduction  des  Méditations  de 
Marc-Aurcle-Anlonin,  avec  un  dis- 
cours préliminaire  sur  la  philosophie 
des  stoïciens,  et  un  commentaire  : le 
discours  préliminaire  a clé  réimprimé 
dans  scs  Opéra  critica , et  dans  l’édi- 
tion de  Marc-Autouin  , donnée  par 
Staiihupc,  en  iGgq.  IV.  Défense  des 
annotations,  etc,  t653,  in-4”.  Ga- 
taker , dans  ses  notes  sur  Jérémie , 
avait  attaqué  le  fameux  astrologue  Lil- 
ly , pour  avoir  dit  que  son  art  avait 
clé  révélé  an  monde  par  les  anges,  et 
l'avait  même  traité  de  buse  (blind  bu- 
xard)  : l'astrologue  lui  ayant  répondu 
dans  son  Annus  lenebrosits , il  répli- 
qua par  la  défense  ci -dessus.  Lilly 
ayant  fait  réponse  à eu  écrit  dans  un 
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pamphlet,  où  il  reproche  à son  antago- 
niste son  avarice , et  l’accuse  de  prosti- 
tuer son  ministèieà  des intéi ê(s  terres- 
tres, Gataker  publia  un  Discours  apo- 
logêtitfite , en  iü54,  l’année  même  de 
sa  mort:  cet  événement  n 'arrêta  point 
le  ressentiment  de  Lilly,  qui  continua 
de  l’exprimer  dans  d’antres  écrits.  Une 
partie  des  ouvrages  de  Gataker  a ctd 
recueillie  sous  le  titre  à’ Opéra  critica , 

U trcfchl,  1668,  in-fol.  Saumaise,  Colo- 
mics  et  d’autres  savantsontreuduliom- 
tnage  à scs  talents  comme  critique.  Ce- 
pendant Baillet,  tout  en  reconnaissant 
son  savoir,  son  exactitude  et  sa  saga- 
cité, Jui  reproche,  uon  saus  raison, 
d’avoir  été  trop  hardi  dans  ses  conjcc- 
jectures.  Gat.ker  voit  souvent  J.C.,  S. 
Paul , les  évangélistes  et  les  PP.  de 
l'Église  sous  la  Portique  : il  ne  tient 
pas  a lui  qu  on  ne  les  prenne  pour 
des  discip'cs  de  Zcuon.  X — s. 

GATBLED  ou  GADBLED 
( Chiustopue  ),  l’un  de  ces  savants 
utiles  dont  le  nom  échappe  quelque- 
fois à la  renommée,  mais  à qui  les 
amis  des  sciences  aimeut  à rendre  la 
justice  qui  leur  est  duc,  naquit  vers 
1734,  à Saint-Marliu-lc- Bouillant , 
diocèse  d’Avranchcs  ; il  embrassa  l’é- 
tat ecclesiastique,  fut  reçu  bache- 
lier eu  théologie  à l’université  de 
Paris,  obtint  à Gacn  un  canouicat 
dans  la  collégiale  du  Saint-Sépulcre , 
et  y fut  nomme  professeur  royal  de 
mathématique  et  d'hydrographie.  Il  a 
beaucoup  conti  ibué  à répandre  le  goût 
desmathématiques  dans  l’université  de 
celte  ville;  et  les  élèves  qu’il  y a formes, 
ont  conservé  un  vif  souvenir  de  son 
zèle  et  de  ses  talents.  L’abbé  Gadblcd 
était  un  des  membres  les  plus  recom- 
mandables de  l’académie  des  belles-let- 
tres de  Caen  ; et  l’amitié  dont  l’Iiouo- 
raient  d’Alembcrt,  Lavoisier,  Virq  d’A- 
z v r, Lagrange,  etc.,  prouve  qu’il  était 
digue  de  figurer  sur  un  plus  grand 
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théâtre.  Apres  avoir  enseigne'  la  phi- 
losophie pendant  vingt  aDS,ct  les  ma- 
thématiques pendant  quinze  , avec  le 
plus  grand  succès  , il  fut  enlève  par 
line  mort  prématurée,  le  11  octobre 
1782 , et  le  pub: ic  fut  privé  des  ou- 
vrages importants  qui  avaient  occupé 
ses  loisirs  ; les  seuls  qu’il  ait  publiés  , 
sont  : 1.  Exercice  sur  la  théorie  de 
la  navigation  , Caen . 171c),  in*4"- 
II.  Expose  de  quelques  -unes  des  vé- 
rités rigoureusement  démontrées  par 
tes  géomètres,  et  re/etées  par  l'au 
leur  du  Compendium  de  Physique , 
imprimé  à ( aen  en  177;» , petit  in- 
1 i . destiné  à V instruction  de  la  jeu- 
nesse, Amsterdam  , 177}),  in-Mu.  de 
5 ij  pages.  C.  M.  P. 

GATES  (Horace),  général.  An- 
glais de  naissance,  mais  uaturali^ 
américain,  naquit  vers  1728  : quoi- 
qu’avec  de  l’indmation  pour  la  lit- 
térature , il  entra  de  bonne  heure  dans 
Ja  carrière  militaire.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  sous  le  prince  Ferdinand, 
depuis  duc  de  Brunswick,  et  fut  le 
compagnon  d’armes  de  Burgovne  , 
qu’il  était  destiné  à combattie  un  jour 
et  à vaincre.  Il  fut  envoyé  ensuite  en 
Amérique,  s’y  distingua  dans  diverses 
occasions,  cl  servit  avec  le  grade  de 
capitaine  d'infanterie  dans  l’armée  du 
général  Braddock.  Il  revint  en  Angle- 
terre après  la  paix  de  1765;  niais  le 
goût  qu’il  avait  pris  pour  le  séjour  du 
Nouveau-Monde , le  détermina  à ven- 
dre sa  commission,  et  à y retourner. 
Ayant  acheté  un  domaine  dans  la  co- 
lonie de  Virginie , Gates  y résida  pai- 
siblement jusqu’à  l’époque  qui  vit  écla- 
ter la  guerre  de  l'indépendance  : il 
reprit  les  armes  pour  sa  patrie  adop- 
tive , et  pour  la  défense  d’une  cause 
qui  lui  paraissait  la  seule  juste.  Scs  ta- 
lents militaires,  son  expérience,  ctsur- 
toutsa  réputation  de  prudcnce,!c  portè- 
rent rapidement  aux  grades  supc- 
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rieurs.  II  fut  investi  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  américaine 
du  nord,  dont  il  vint  prendre  posses- 
sion en  septembre  1777  : cette  armée 
n’était  composée  en  très  grande  par- 
tie que  de  milices,  mais  qui  s’augmen- 
taient et  s’aguerrissaient  chaque  jour. 
L’artnéo  anglaise,  commandée  par  le 
général  Bu rgoy ne,  d’abord  nombreuse 
et  composée  de  vétérans , était  con- 
sidérablement affaiblie  par  les  com- 
bats, les  maladies  «t  la  désertion: 
elle  s’était  d’ailleurs  trop  habituée  à 
compter  sur  l’inexpérience  de  l’enne- 
mi. Autant  par  l'effet  des  fautes  de 
sou  chef  que  par  l’habileté  de  Gates 
à en  profiter , elle  se  trouva , le  1 3 
octobre  1777,  enveloppée  de  tous 
côtés,  par  iVnncmi,  à Saratoga,  sans 
aucun  moyen  apparent  tic  retraite, 
et  avant  à peine  des  provisions  pour 
trois  jours.  Burgovne  jugea  a propos 
de  tonner,  de  -es  principaux  officiers, 
un  conseil , qui  ne  trouva  pas  même , 
pour  se  réunir , un  endroit  h l’abri  de 
la  canonnade  et  de  la  mousqueterie  de 
l’ennemi;  de  sorte  qu’un  boulet  de  dix- 
Iniit  livres  traversa  la  table  autour  de 
laquelle  011  délibérait.  L’avis  unanime 
fut  qu’il  fallait  entrer  en  négociation 
avec  le  général  Gates.  Ce  dernier , 
quoiqu’il  eut  combattu  contre  son 
pays,  n’en  avait  point  détaché  son 
affection  : ce  fut  ce  sentiment,  comme 
son  humanité,  qui  inspira  ses  égards 
pour  ceux  de  scs  compatriotes  que  le 
sort  de  la  guerre  avait  rendus  ses  pri- 
souniers  (i),  et  qui  dirigea  encore  sa 
conduite  généreuse  dans  cette  circous- 


(1)  Oo  prnt  citer  surtout  în  ég.mls  ipi’il  témoi- 
gna 1 lady  AckltnJ  , épouse  du  l'Htr  ri  nulk'i. 
rrui  major  des  grenadier*  anglais,  femme  aussi 
intéressante  |>ar  son  1 ourage  et  par  s»  constance  m 
partager  le  sort  dr  sim  m.iii , <jue  par  les  cttré- 
mi  lés  auxquelles  elle  fut  rrdu'te.  Le»  papiers  pu- 
blics dn  temps  en  donnent  des  détails,  «pion 
trouve  aussi  rrtiscél  d'une  manière  très  louchante 
dt.ns  l'onvriigc  initiale  : V&'lranfçcr  en  Amérique 
{The  Arranger  in  America)  , par  Jamon,  publsû 
en  itfoH. 
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tance.  Parmi  1rs  articles  de  l.i  capitu- 
lation qu’il  proposa  , quelques-uns 
blessaient  le  point  d'Iionnriir  des  sol- 
dats anglais  : làmgoyne  lui  déclara 
que  scs  soldats  périraient  jusqu’au 
dernier,  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
déposer  les  armes  dans  leur  camp , et 
à le  faire  autrement  qu’au  commande- 
ment de  leurs  propres  officiers.  Non 
seulement  Gates  consentit  sans  diffi- 
culté à changer  ces  articles,  mais  au 
moment  de  l’exécution  de  la  capitula- 
tion, le  18  octobre,  il  rut  la  délicatesse 
de  consigner  les  soldats  américains 
dans  leurs  ligncs.poiir  ne  pas  les  rendre 
spectateurs  de  l’humiliation  d'un  en- 
nemi , dont  les  longs  mépris  au- 
raient pu  justifier  quelque  rcprésaillc. 
Il  se  montra  également  supérieur  au 
ressentiment  des  injures  personnelles 
à l’égard  du  général  anglais,  dont  les 
épigrammes  et  les  jugements  dédai- 
gneux sur  son  caractère  militaire  loi 
étaient  bien  connus  : il  ne  s’en  ven- 
gea que  par  une  plaisanterie.  ( V oy. 
HuncoYSE.)  La  modération  de  la  con- 
duite de  Gates  formait  un  contraste 
avec  celle  des  Anglais,  victorieux  en 
ee  moment  sur  un  autre  point,  et  spé- 
cialement avec  celle  du  général  Van- 
ghan , qui  mettait  tout  à feu  et  à sang 
sur  son  passage,  et  qui  venait  de  brii- 
lir  jusqu’à  la  dernière  maison  de  la 
petite  ville  d’Esopus , on  Kingston. 
11  écrivit  à ce  général  une  lettre  plei- 
ne de  reproches,  en  lui  prédisant 
qu’il  pourrait  avoir  lieu  de  se  repen- 
tir de  sa  barbarie.  L’afficlion  que  Ga- 
tes conservait  pour  sou  pays  natal, 
son  horreur  et  son  inéprispuur  le  mi- 
nistère qui  l’avait  entraîné  dans  la 
guerre,  et  ses  vœux  pour  un  rappro- 
chement entre  la  mère  patrie  et  les 
colonies,  se  trouvent  fortement  expri- 
més dans  une  lettre  dont  il  chargea  le 
general  tâurgoync,  et  qu’il  adressa  au 
comte  de  Thanct,  membre  de  la  cliani- 
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lire  des  pairs  d’Angleterre,  avec  le- 
quel il  avait  été  intimement  lié  autre- 
fois. La  lettre,  malgré  l’opposition  des 
ministres,  fol  lue  à haute  voix  à la 
chambre  des  lords  par  le  marquis  de 
Kockingham,  et  y fil  beaucoup  de 
sensation.  Gates  prit , le  t»5  juillet 
i'8o,  par  le  choix  du  congrès,  le 
commandement  de  l'armée  américaine 
du  midi,  dans  la  Caroline  septentrio- 
nale. Il  avait  sous  scs  ordres  cinq  à 
six  mille  hommes,  presque  tous  de 
milice , lorsqu’il  fut  attaqué  , dans 
une  position  très  défavorable , à CaU- 
den,  pir  le  lord  Cornwallis,  qui,  à 
la  tète  de  quatorze  cents  hommes  de 
troupes  réglées  , et  de  cinq  à six  cents 
miliciens,  mit  presque  aussitôt  en  dé- 
route les  milices  américaines  , que 
leurs  officiers  s'efforcèrent  inutile- 
ment de  rallier:  lin  seul  régiment, 
celui  de  la  Caroline  septentrionale, 
se  défendit  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Ce  revers  fut  d'autant  plus  sen- 
sible au  général  Gates , qu’au  moment 
où  il  s’occupait  à le  réparer  autant 
qu’il  était  en  son  pouvoir,  le  congres 
américain  lui  retira  le  eonimandement 
avec  une  rigueur  de  procédés  qui  fut 
généralement  blâmée.  La  nouvelle  de 
la  inoit  de  son  fils  unique,  jeune 
homme  d’une  grande  espérance,  vint 
ajouter  à ses  chagrins.  Le  général 
Green,  qui  remplaça  Gates,  chercha 
à le  dédommager  de  l’injustice  du 
gouvernement;  et  tous  les  officiers 
s'empressèrent  de  rendre  hommage  à 
sa  conduite  et  à des  talents  que  les 
circonstances  n’avaient  pas  secondés. 
Lorsqu’il  passait  a Richemond  pour 
relournrr  (laus  scs  foyers  , quatre, 
commissaires  vinrent,  au  nom  de  la 
chambre  des  délégués  de  Virginie, 
lui  exprimer  leur  estime  et  leur  re- 
connaissance a des  glorieux  services 
» qu’il  avait  rendus , et  dont  aucun 
# revers  de  fortune  u’etait  capable 


55a  G AT 

» d’cflacer  le  souvenir.  » Il  se  relira 
daus  une  fi  rme  qu’il  possédait  dans 
le  comté  de  Bcrkley , avec  quélqueS- 
uns  de  ses  esclaves,  qui  ne  voulurent 
jamais  le  quitter.  Il  donna  la  liberté  à 
tous  les  autres,  après  avoir  assuré  la 
subsistance  de  ceux  d’entre  eux  qui 
se  trouvaient  sans  ressources.  Il  mou- 
rut le  to  mars  1806, à soixante-dix- 
huit  ans, emportant  avec  lui  le  senti- 
ment de  l’estime  publique  pour  ses 
talents  et  pour  ses  qualités  sociales. 

X— s. 

GATTAMELATA  (Étienne), 
condottiere  et  général  des  Vénitiens, 
était  de  Narui , et  avait  fait  scs  pre- 
mières armes  au  service  de  l’Eglise  : il 
passa , en  i/(34 , au  service  des  Véni- 
tiens, et  fut  fait  capitaine-général  de 
leur  armée,  sur  la  démission  du  mar- 
quis de  Mantoue.  Cependant  il  fut  plu- 
sieurs fois  obligé  de  céder  le  comman- 
dement suprême,  dans  la  guerre  contre 
le  duc  de  Milan,  à de  nouveaux  con- 
dottieri , qui,  mettant  h la  solde  de  la 
république  des  armées  plus  nombreu- 
ses que  les  siennes,  s’eu  réservaient  la 
direction.  L<-  zèlcdoGallauiclala  ne  se 
démentit  point , dans  quelque  rang 
qu’il  fût  placé  : et  la  Seigneurie  fut  si 
cootente  de  ses  services,  qu’elle  lui  ac- 
corda la  noblesse  de  Venise,  le  8 oc- 
tobre 1 458  , avec  un  palais  dans  la 
ville,  et  de  riches  pensions.  Galtamc- 
lata  mourut  le  8 janvier  1443  : les 
Vénitiens  lui  firent  élever  uu  tombeau 
et  une  statue  équestre  à Padoue,par 
Donatcllo, célèbre  sculptent  florentin. 

S.  8—1. 

GATTEf.-( Claude-Marie),  né  à 
Lyon,  le  ai  avril  1 743.  y fit  une  partie 
de  ses  études , qu'il  vint  achever  au  sé- 
minaire S.-Suipicc , à Paris  : il  alla  en- 
suite professer  la  philosophie  àcelui  de 
Lyou,  et  fut,  en  1 766,  nommé  pro- 
fesscur  de  philosophie  au  collège  royal 
de  Grenoble.  Ce  college  ayant  été,  en 
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1 786 , donné  h la  congrégation  dcS.- 
J'  se  pli , Gattcl  le  quitta,  et  s’adoDtia 
entièrement  à l’étude  des  langues.  Lors 
de  l’étab  issement  des  écoles  centrales, 
il  eut  la  chaire  de  grammaire  générale 
à Grenoble  ; et  lors  de  l’organisalion  de 
l'université,  il  fut  nommé  proviseur  du 
lycée  de  celle  ville.  II  s'éiait  démis  de 
cette  place  depuis  peu  de  temps,  lors- 
qu'il mourut  |e  19  juin  181a.  Ou  a 
de  lui  : I.  Mémoires  du  marquis  de 
Pombal , traduit  de  l’italien  , 1785, 
4 vol.  in-  la.  Cet  ouvrage  ne  porte  pas 
le  nom  de  Gattcl  ; et  l’on  a quelque 
raison  de  douter  qu'il  soit  de  lui.  II. 
Nouveau  Dictionnaire  espagnol  - 
français  et  français-espagnol , avec 
l'interprétation  latine,  Lyon,  1790, 
3 vol.  iu-8’.  III.  Nouveau  Diction- 
naire portatif  de  lu  langue  fran- 
çaise, 1 797  , a vol.  in-8  . , très  bon 
manuel  ; réimprimé  eu  i8o3  , loin  de 
l’auteur  , à sou  insu,  cl  avec  des  ad- 
ditions qu’il  n’approuvait  pas  toutes  : 
aussi  ne  donna-t-il  le  titre  que  de  se- 
conde édition  à celle  qu’il  vinait  de 
mettre  sous  presse  quand  il  mourut , 
et  qui  parut  sous  le  titre  de  Diction- 
naire universel  portatif  de  la  langue 
française  , avec  la  prononciation 
figurée,  i8i3,  a vol.  in  8’. IV. Nou- 
veau Dictionnaire  de  poche  , fran- 
çais-espagnol et  espagnol-français , 
1 798 , a vol.  ohlong.  V.  Dictionnaire 
espagnol  - anglais  et  anglais  - espa- 
gnol, i8o3,  a vol.oblong.  VI.  Gram- 
maire italienne  de  Feneroni,  entiè- 
rement refondue , i8on,in-8'.  Vif. 
Inscriptions  en  vers  , mises  au-des- 
sous des  noms  des  hommes  illustres 
du  Dauphiné,  à la  fête  du  1 4 juillet, 
180a  ,111-8  .VIII.  Dictionnaire  fran- 
çais et  espagnol,  et  espagnol  et  fran- 
çais, 1801  ,a  vol. in-4’.;  i8o3,  avol. 
in-4'‘.  A.  B— t. 

GATTENHOF  ( George  - Ma- 
tbieu),  médecin  allemand,  né  eu 
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1722  à Mænnci  stadt  en  Franconie, 
fil  ses  éludes  à Gotlingiic  et  à Würz- 
bourg, fui  reçu  à l’uuivcrsilé  de  celte 
dernière  ville  nui  ire  es- arts , puis 
docteur  en  17,^8,  après  avoir  dis- 
se rte  sur  le  calcul  des  reins  et  de  la 
vessie.  A p<iue  icvèlii  du  doctorat, 
il  fut  choisi  pour  exercer  à Brucli- 
sal , et  l'aimée  suivante  à Grrns- 
heiin,  les  fonctions  de  médecin- phy- 
sicien. Appelé  , 1 11  1 750  , à l'univer- 
sité de  Heidelberg  pour  occuper  la 
chaire  d’auatonne,  il  fut  successive- 
ment promu  à celles  de  physiologie, 
de  pathologie,  de  médecine  prati- 
que, de  matière  inc'dicale  et  de  bo- 
tanique. Il  joignit  à cet  honorable 
emploi  les  titres  de  vice-chancelier, 
comte  Palatin  et  ardnâtre  du  prince- 
évêque  de  Spire.  Gatteuhof  mourut 
le  1 G janvier  1788.  Pendant  près  de 
quarante  a nuées  il  avait  parcouru  la 
carrière  piofessorale , et  pourtant  il 
n’a  pas  laisse  un  seul  ouvrage  ; et 
sou  nom , hieu  que  décore  de  dis- 
tinctions brillantes  , mérite  peu  de 
p isser  à la  postérité.  Les  bibliogra- 
phes lie  lui  attribuent  en  ilfet  que  de 
minces  dissertations,  soutenues  par 
des  candidats  qui  eu  sont  réputés  les 
auteurs.  Il  suffira  d’en  citer  quel- 
ques-unes : I.  De  ventriculi  et  i rites - 
tinorum  ratione  habendd  in  vrdine 
ad  restiinaiulas  medicamenlorum  vi- 
res, 1756.  II.  De  curis  injdnluin 
phjrsico  - medicis , 17GÜ.  III.  De 
crustd  sanguinis  sic  dicta  injlam- 
matorid , 17ÜG.  IV.  De  in/larnma- 
tionis  ratione,  tesp.  Odendahl, 
1773.  V.  De  inflammationis  cau- 
sis  et  eventihus , prænùsso  Pro- 
grammate  De  viribus  vitahbus  , 
1775.  VI.  Plethora.  VII.  De  in- 
flammationis  therapid , 1781.  VIII. 
Jn/lammntionum  fallacire  , 1 78G. 
IX.  Pcripneumoniœ  et  p'.euritidis 
' parité  momenta,  1 7 KG.  Les  pa- 
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Biologistes  regardent  comme  assez  ju- 
dicieuse la  doctrine  de  l’auteur  sur 
les  phlcgmasies,  dont  il  s’est  occupé 
avec  une  sorte  de  prédilection.  X. 
De  imlitræ  circà  longe  vilutem  rc- 
gulis  , 1775.  XL  Strrpes  agri  et 
horti  f/eiilelbergensis  , urdine  I-ud- 
wigii , cttnt  churacteribus  Linneea- 
nis , Hallerianis  , aliorumt/ue , in 
unis  actidemicorum , 1782,  in-8". 
J.  C.  A.  Varnhageu  a recueilli,  tra- 
duit eu  allemand,  et  publié  en  1794  à 
Dusseldorf,  les  thèses  île  Gatteuhof 
en  un  volume  in-8®,  C. 

GATTERER  (Jean-Cdbistophe  ) , 
né  le  i3  juillet  1727,3  Lichtcuau 
dans  le  leiriloire  de  la  république  do 
Nuremberg,  fut  un  des  savants  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne.  Sa  vie, 
comme  celle  de  la  plupart  des  hom- 
mes de  lettres  qui  sc  vouent  à l’ins- 
truction de  la  jeunesse,  ne  présente 
rien  de  bien  remarquable.  Après  avoir 
fait  scs  études  à l’université  d’Altorlf, 
qui  dépendait  de  Nuremberg,  il  fut 
place,  en  >753,  comme  instituteur 
au  gymnase  de  cette  ville.  Ce  fut  là 
que  naquit  sa  fille  Philippine,  mariée 
à un  M.  Kugelhard,  à Cassel , et  con- 
nue dans  la  littérature  allemaudc  par 
ses  poc-ies  lyriques.  En  1758,  Gat- 
terer  fut  appelé  à Go' lingue  comme 
professeur  d’histoire  , place  qu’il  rem- 
plit jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
5 avrd  1789.  Depuis  1770  il  portait 
le  litre  de  conseiller  aulique  du  roi  de 
la  Grandi -Bretagne.  La  géographie  , 
l’histoire  , la  généalogie  des  maisons 
souveraines,  Icblason,  la  diplomatique, 
ou  l’art  de  lire  et  de  juger  les  chartes  et 
écrilsdu  moyen  âge,  sont  lespartiesque 
Gatterer  enseigna  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  sa  longue  carrière 
académique;  et  l’on  peut  dire  que  les 
progrès  que  l'étude  des  sciences  bis-. 
toriques  a faits  en  Allemagne  depuis 
le  milieu  du  dernier  siècle,  sont  en 
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grande  partie  dus  à Galterer,  qui  a 
porte , dans  l'enseignement  de  cette 
science,  l’usage  de  combiner  le  syn- 
chronisme avec  la  chronologie  ; mc- 
thode  au  moyen  de  laquelle  on  em- 
brasse d’un  coitpd’œil  tout  ce  qui  , 
dans  une  certaine  époque  , s'est  passé 
de  remarquable.  Cependant  Galterer 
n’a  pas  laisse  un  seul  ou\  rage  qui  lui 
donne  une  place  parmi  les  écrivains 
classiques  de  sa  nation  : néanmoins , 
si  l’on  doit  autant  d’estime  à celui  qui 
a pose  les  hases  d’un  édifice  , qu’à 
celui  qui  sur  de  bonnes  fondations 
élève  une  construction  solide  , Galle- 
rcr  doit  cire  regardé  comme  un  écri- 
vain du  premier  mérite.  Aussi  scs  ou- 
vrages sont-ils  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  veulent  faire  une  étude  plus 
que  superficielle  de  l’histoire  univer- 
selle. La  plupart  de  ses  ouvrages  ont 
été  rédigés  pour  l’usage  des  auditeurs 
qui  fréquentaient  les  cours  de  Gattc- 
rcr;  rt  en  1rs  jugeant,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  cette  circonstance;  car 
elle  explique  le  grand  nombre  de 
choses  qui  n’y  sont  qu’indiquées , et 
dont  Gattcrer  réservait  le  développe- 
ment à scs  leçons.  Dans  tous  , il  a dé- 
posé les  résultats  des  recherches  les 
plus  savantes  et  les  plus  laborieuses, 
dirigées  par  un  esprit  éminemment 
critique  et  par  un  excellent  jugement. 
Gattcrer  a publie'  successivement  sent 
Abrégés  de  l'histoire  universelle , dont 
aucun  n'a  été'  achevé , parce  qu’à  me- 
sure que  les  premiers  volumes  d’un 
de  ccs  livres  s’épuisaient  , l’auteur 
avait  agrandi  ses  vues  et  fait  de  nou- 
velles recherches  qui  le  rendaient  mé- 
content de  son  travail,  et  lui  faisaient 
changer  de  plan.  Comme  Gattcrer  a 
consigne’  dans  chacune  de  ces  éditions 
le  résultat  des  travaux  qui  l'avaient 
particulièrement  occupé  dans  l’inter- 
valle d'une  e'poquc  à l’autre , on  est 
obligé  de  réunir  tontes  ccs  éditions, 
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qui  ne  se  répètent  nullement.  Quoi- 
que nous  ayons  qualifié  ces  ouvrages 
d'Ahrégc's,  on  est  étonne  de  la  toute 
de  faits  qui  y sont  consignes:  à cha- 
que page  , ou  est  happé  de  traits  de 
lumière  qui  éclaircissent  le  chaos  de 
l’histoire  ancienne.  La  diction  de  l’au- 
teur n’est  ni  élégante  ni  même  pure. 
La  concision  qu’il  afli-clait  ,fait  sou- 
vent tort  à la  clarté  ; et  son  style  est 
déparé  par  un  mauvais  goût , qu’il 
faut  pardonner  à un  professeur  qui  a 
passe  sa  vie  dans  une  petite  ville , 
sans  autre  société  que  celle  de  ses  col- 
lègues et  (te  scs  disciples.  Nous  allons 
donner  les  titre  s des  sept  Abrégés 
historiques  de  Gattcrer , tous  écrits 
en  allemand.  I.  Manuel  de  Y histoire 
universelle  dans  toute  son  étendue , 
depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
celle  de  la  plupart  des  états  actuels 
( ffandbuch  der  allgcmeinen  IVclt- 
geschiclile).  Le  premier  volume  parut 
a Gottingue,  en  1761,  111-8*.,  et 
fut  réimprime  en  1 qtiS.  Du  second 
volume  il  n’existc  que  la  première 
partie , qui  parut  en  1 76^  , et  ren- 
ferme P histoire  de  la  Chine , du  Ti- 
bet et  du  Japon.  IL  Précis  de  l'his- 
toire universelle  dans  toute  son  éten- 
due , depuis  l’origine  du  monde  jus- 
qu'à nos  jours  ( Abriss  der  Univer- 
salhislorie).  Il  n’en  a parti  que  le 
premier  volume  , Gottingue,  1765, 
in-8°.  III.  Introduction  à l’histoire 
universelle  synchronislique  ( Einlei - 
tu nç  in  die  synchronisiische  Univer- 
salhistorie):\\  en  parut  deux  vol.  in- 
8".,  en  1771.  Cette  introduction  sert 
de  commentaire  aux  Tables  que  I au- 
teur avait  pnb'iécs  en  1766,  sous  le 
titre  de  Synopsis  lûstorue  universahs 
sex  labuiis  comprehensa , in-fol.,  et 
dont  une  nouvelle  édition  avait  paru 
en  !7<>g.  IV.  Précis  de  Yhistoire 
universelle  dans  toute  son  étendue 
( Abriss  der  Universalhistorie  ) , 
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Gdttingue,  1773,  in- 8\  C’csI  une 
nouvelle  édition  du  n".  II,  mais  en- 
tièrement refondue.  V.  Histoire  du 
monde  , dans  tonie  son  étendue 
( fl'eltgescluchtc  in  ihrem  ganzen 
Umfang ),  vol.  1".  ou  première  pé- 
riode d'Adam  à Cvrus  , Gdttingue  , 
1 785 , iu-8.;  vol.  •>'. , deuxième  pé- 
riode , depuis  Cyrus  jusqu'à  la  grande 
migration  des  jnuplcs,  Gdttingue, 
1787.  Il  n’a  paru  de  ce  second  vo- 
lume qu’une  première  et  faible  partie , 
renfermant  l'histoire  des  Perses  et 
des  Grecs.  VI.  Abrégé  de  l’histoire 
universelle  , vol.  i,r. , Gdttingue  , 
1785,  in-8'.  ( Kurzer  Begrijf  der 
fV eltgeschichte.}  C’est  un  abicgc'  du 
précédent.  Y1I.  Essai  d’une  histoire 
universelle  du  monde  , jusqu'à  la 
decouverte  de  l Amérique  { f ersuch 
ciner  ullgerneinen  IV eltgeschichte} , 
Gdttingue,  179a,  in-8".  Ce  sont 
surtout  les  n°*.  V et  VII  qui  renfer- 
ment des  recherches  savantes  et  des 
observations  lumineuses.  I.es  autres 
ouvrages  historiques  de  Galtcrer  rrm- 
sistenl  en  Mémoires  qui  sont  consignes, 
soit  dans  un  Journal  qu’il  publia  de 
«767  à >77',  sous  le  litre  de  Bi- 
bliothèque historique  universelle , et 
dont  il  a paru  seize  vol.  in-8°.,  soit 
dans  les  commentaires  de  l’académie 
dp  Gdtli ligne.  Ce  recueil  renferme  des 
Mémoires  dcGatlerer,  sur  la  Thrace 
d'Hérodote  et  de  Thucydide,  sur  l’o- 
rigine gétique  ou  darique  des  peuples 
.Slaves  , sur  l'uiiginc  sarmatique  des 
I .citons,  sur  les  H nus  , sur  les  Alains. 
I!  est  encore  l’auteur  d'un  excellent 
ouvrage  sur  la  chronologie  historique 
qui  a paru  à Gdttingue,  en  1777, 

« n un  vol.  in-8".  Voici  les  litres  de 
se-  ouvrages  sur  la  généalogie:  I.  1 iis- 
tnria  genealogica  dominomm  IIolz- 
schulwrarum  ah  Aspach , cttrn  codi- 
re di/domatico  midtisque  jiguris  in 
as  incisis , Nurcmbcig,  1 ~ 35  , in- 
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fol.  Le  premier  volume  seulement 
de  ccttc  généalogie  a été  imprimé; 
mais  la  totalité  de  l’ouvrage  est  e ntre 
les  mains  de  la  famille  de  Holzschu- 
her.  II.  Tables  généalogiques  pour 
l’histoire  universelle,  vol.  l*r. . Got- 
lingue,  1790,  iii-4".  Ce  volume  lie 
renferme  que  les  tables  de  l’hisloiie 
ancienne.  III.  Précis  île  la  généalo- 
gie , Gdttingue,  1788,  in-8’.  Les 
écrits  de  Gattercr  sur  le  blason , sont: 
i°.  Abrégé  du  blason,  Gduingne , 
in-8".,  1775.  2".  Blason  pratique  , 
Nuremberg,  1791  , in- 8°.  Sur  la  di- 
plomatique il  a écrit:  i°.  Elementa 
arlis  diplomaticœ  universalis , Got- 
tinguc,  1765,  in  - 4“.,  ftg  ; le  inr. 
vol.  seulement  a pain.  2".  Epitome 
diplomatices , Gdttingue,  177  J,  in* 
8’.  Cet  ouvrage  est  aussi  resté  incom- 
plet. 5°.  Précis  delà  diplomatique, 
Gdttingue,  in-4".:  1798.  4°*  diplo- 
matique pratique,  Gdttingue,  «799, 
in-4".  G.itlerer  avait  publié, en  1775, 
un  Précis  de  la  géographie,  qu’il  refit 
ensuite  pour  le  donner  en  2 vol. , en 
1789,  et  dans  une  nouvelle  édition 
augmentée,  en  1 792.  Ce  petit  ouvra- 
ge, qui  n’est  presque  qu’une  nomen- 
clature, fait  époque  dans  l’histoire  de 
la  géographie , par  la  méthode  scienti- 
fique que  l’auteur  y a introduite.  On 
trouve  un  éloge  de  Galtcrer,  par  Hcy- 
11e,  dans  le  xiv”.  vol.  des  Mémoires 
de  la  société  royale  de  Goettingue. 

S-— L. 

GATT!  (Saivestro),  gentilhomme 
gibelin,  profita  de  la  translation  du 
S.-Sicge  a Avignon  , pour  s’emparer 
de  la  souveraineté  de  Vitcrbc.  Il  ac- 
cueillit dans  ccttc  ville,  au  mois  de 
janvier  1028  , l’empereur  Louis  IV  ; 
et  il  lui  témoigna  de  plusieurs  ma- 
nières son  empressement  à Je  servir. 
Mais  Louis,  qui  ne  croyait  devoir  au- 
cune fidelité  aux  Italiens , qu’il  mé- 
prisa t , sc  trouvant  pressé  d’argent  à 
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son  retour  de  Rome,  fit  saisir  lesei-  extraordinaire  d’auditeurs.  Dans  une 
gneur  de  Yiterbe,  et  le  fit  mettre  à la  assemblée  de  l’ordre  , qui  eut  lieu  à 
torture,  pour  savoir  de  lui  où  il  avait  home,  il  expliqua,  en  présence  de 
déposé  son  tre'sor.  L’empereur,  après  Nicolas  V,  plusieurs  points  de  doc- 
avoir  enlevé  ainsi  trente  inilie  flo-  trinc , avec  tant  de  clarté  et  d’c'rudi- 
lins  à Salvrstro  de  Galti , le  priva  tion.  que  le  pape,  étonné,  lui  deman- 
de la  seigneurie  de  Yiterbe,  n’osant  da  s’il  était  docteur  en  théologie;  et 
pas  laisser  une  ville  aussi  importante  sur  sa  réponse,  qu’il  n’avait  jamais 
eulreles  mains  d’un  homme  qu’il  avait  reçu  ce  grade,  le  pape  voulut  le  lui 
si  cruellement  et  si  injustcineutoiri  usé.  conférer  lui-même  sur-le-champ.  Le 
S.  S — l.  cardinal  Bcssarion  , qui  appréciait  le 

GATTI  ( Jean  ou  Jean  - André'),  mérite  de  Galti,  le  fil  envoyer  en  Si- 
doraiuicain , naquit  à Messine,  non  eu  cilc , en  i/jtiB  , avec  le  litre  d’iuquisi- 
»44o,  comme  Mongitore  l’a  répété,  teur  général  de  la  foi.  Le  zèle  éclairé 
dans  sa  Bibliothèque  de  Sicile,  d’a-  avec  lequel  il  remplit  cette  commis- 
pres  plusieurs  autres  biographes,  sion,  le  rendit  fort  agréable  au  roi 
mais  plus  vraisemblablement  vers  Ferdinand  II  ; ce  prince  le  nomma  , 
i4ao,  puisqu’on  s'accorde  à placer  en  1 47  a , à l'évêché  de  Cefalu  , d’où 
sa  mort  en  1 484  > *1  H11'00  5:1,1  q"’d  il  fut  transféré,  en  àCataue, 

était  alors  dans  nn  âge  avancé.  Son  parle  pape  Sixte  IV  : mais  ce  chan- 
pere , issu  d’une  famille  considérable  grnicnt  ayant  déplu  au  roi,  parce 
dcGirgenli,  l’ancicnuc  Agrigenle,lc  qu’il  avait  été  fait  sans  sa  participa- 
fit  élever  avre  le  plus  grand  soin  ; et  lion  , Gatti  revint  à Cefalu,  où  il  de- 
le  jeune  Gatti  surpassa  même  les  es-  incura  cucore  quelques  années , gou- 
pérauces  qu’avaient  fait  concevoir  ses  vcrna.it  son  diocèse  avec  sagesse.  Sur 
heureuses  dispositions.  Il  avait  étudié  la  fin  de  sa  vie  , il  se  relira  au  cou- 
la philosophie  et  la  théologie  avec  un  vent  dt  s dominicains  de  Messine  , et  y 
tel  succès  , que  peu  de  scs  couleinpo-  mourut,  comme  on  l’a  dit , en  1 
raiu s pouvaient  liiiètrc comparés  dans  11  n’avait  publié  aucun  ouvrage;  et  la 
ces  deux  sciences  : il  possédait , eu  plupart  de  ceux  qu’il  avait  composés 
outie,  les  mathématiques,  l’astruno-  sont  perdus.  Mongitore  dit  qu’il  a vu 
mie , et  il  était  très  savant  en  dioil.  U dans  la  bibliothèque  des  dominicains 
fit  nn  voyage  dans  la  Grèce  pour  se  de  Païenne,  un  vol.  in -4°.  contenant 
perfectionner  dans  la  connaissance  de  deux  Sermons  prononcés  par  Gatti , 
la  langue  grecque,  et  se  rcrdit  en-  devant  le  pape  Paul  II,  le  jour  do 
suite  à Rome  pour  y apprendre  l’hé-  l’Annonriatiuu  et  le  dimanche  de  la 
breu.  Sa  mémoire  était  si  prodigieuse  Pa-sion  ; un  Discours  prononcé  dc- 
qu’il  n’oubliait  jamais  ce  qu’il  avait  lu  vaut  Sixte  IV,  à l'audience  donnée 
uneseulefoisjaussidisait-ilàscsam-s,  par  ce  pontife. aux  ambassadeurs  du 
que  si,  par  un  accident,  les  Livres  roi  d’Aragon,  et  enfin  les  Oraisons 
saints  étaient  perdus,  il  sc  flatterait  yirnéùres  des  cardinaux  Lalinict  Alaui. 
de  pouvoir  les  rendre  sans  eu  rien  W—  s. 

omettre.  Après  son  admission  dans  GATTI  ( Bernardin  ) , peintre 
l’oidre  des  dominicains,  il  se  livra  italien  du  16*.  siècle,  fut  surnommé 
d’abord  h la  prédication,  et  professa  il  Sojaro , à raison  de  sa  gaîté  nniu- 
ensuite  la  théologie  à Bologne,  à Flo-  relie  Cl  de  son  penchant  à la  plaisan- 
r cnce  et  à Ferrarc , avec  une  effluence  ter  ie.  On  u’est  pas  d’accord  sur  le  beu 
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de  sa  naissance  : Vcrcetl , Pavie  , 
Crémone,  se  disputent  l’honneur  de 
lui  avoir  donne  le  jour.  11  fut  l’élève 
du  Corrège  ; et  on  retrouve  dans  ses 
compositions  quelque  chose  de  la  ma- 
nière de  son  maître.  Vasaii , I.om- 
ina7.7.o  et  Or  lundi  parlent  de  cet  artiste 
avec  cloge.  Pordenone  l'avait  associé  à 
ses  travaux;  et,  après  sa  mort , Galti 
termina  la  Fie  de  la  P'ierge,  qui  dé- 
core l’cglisc  Sainte-Marie  de  Plaisance, 
en  prenant  si  bien  sa  manière  que  tous 
les  tableaux  paraissent  è're  de  la 
même  main.  Gutti  travailla  aussi  avec 
Michel  Agnolo  aux  décorations  dele- 
glise  Notie-Damc  Stcccata  de  Parme; 
et  il  en  peignit  seul  la  grande  tribune 
en  i 5Gb.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
artiste  , on  cite  : l 'Adoration  des 
Rois,  tableau  à l’huile  qu’on  a vu  quel- 
que temps  au  Musée  de  Paris;  la  Mul- 
tiplication des  pains  , fie  que  qui 
décorait  le  réfectoire  des  chanoines 
réguliers  de  Crémone , mais  qui  avait 
etc  gâtée  par  un  peintre  ignorant  ; 
V Ascensiundu  Sauveur, irc$<\nc,  dans 
l’église  Saint-Sigismond  de  Crémone 
et  dont  Orlamii  vante  le  coloris , qui 
tient  de  celui  du  Coriège  ; Saint  - 
George  à cheval,  tuant  le  dragon , 
fresque,  à Sainte  Marie  île  Plaisance. 
— Jérôme  Gatti  , peintre  , né  à 
Bologne  dans  le  iG\  siècle,  étudia 
d’abord  la  musique, et  se  lit  une  répu- 
tation assez  étendue  par  son  talent  sur 
le  violun.  Il  était  déjà  âgéjorsqn’il  re- 
nonça à la  musique  pour  s’appliquer  à 
la  peinture.  Il  entra  dans  l’éeule  de 
Marc-AiiloiueFrance-rhini.ety  lit  des 
progrès  très  rapides;  mais, quoiqu'il 
ne  manquât  pas  d'imagmaiion  et  qu’il 
fût  cap  ible  de  créer  des  sujets , il  s’at- 
tacha principalement  à faire  des  copies 
des  tableaux  de  son  maître.  Orlandi 
cite  cep  nd.ini  de  lui  un  tableau  repré- 
sentant le  Couronnement  deChar- 
les-Quint , dans  lequel , dit-il , les  rè- 
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gles  delà  perspective  sont  assez  bien 
observées;  et  les  galeries  particulières 
de  Bologne  renferment  quelques  mor- 
ceaux de  cet  artiste,  qui  mourut  en 
cette  ville  en  1 GaG. — Olivier  Gatti  , 
peintre  et  graveur,  né  à Parme  dans 
le  iG". siècle, vint  s’ct.abürà  Bologne; 
et  il  y demeurait  depuis  plus  de  trente 
ans  , lorsqu’il  fut  agrégé  à l’acadé- 
mie dcpeinturcdecetle  ville,  en  1G2G; 
il  avait  appris  à graver  au  burin  , de 
Jean-Louis  Valcrio;  et  quoique,  dit 
Orlandi,  il  n’ait  pas  égalé  son  ui  ntre, 
plusieurs  de  ses  estampes  sont  rcehci- 
cliécs  pour  leur  beauté.  On  distingue 
dans  le  nombre,  une  Stc.  Cierge  ca- 
ressée par  l’Enfant  Jésus,  d’apres  le 
Garbieri.  W — s. 

GaTTINARA.  F.  Ardorio. 

GAUBEKT1N.  V.  Boitel  (Pierre?. 

GAUB1L  ( Antoine  ) , savant  jé- 
suite et  missionnaire  à la  Chine  , a 
rendu, par  ses  nombreux  et  importants 
travaux  , les  plus  grands  services  à la 
littérature  de  l’Asie  orientale.  Il  était 
né  à Gaillnc,  dans  le  haut  Languedoc, 
le  14  juillet  1G89.  Entré  dans  la  com- 
pagnie des  jésuites  en  1704,  il  fut 
envoyé  à la  Chine  eu  1723,  et  se  mit 
dès-lors  à étudier  les  langues  chinoi  e 
et  mandchou.  Il  y lit  de  si  grands 
progrès,  que,  suivant  le  P.  Araiot,  les 
a octeurschinois  eux-mêmes  trouvaient 
à s’instruire  avec  lui.  Ces  graves  et  or- 
gueilleux lettrés  étaient  dans  le  plus 
grand  ctonncmentde  voir  cet  homme, 
venu  de  l’extrémité  du  inonde,  leur 
développer  les  endroits  les  plus  difli- 
ciles  des  King , leur  faire  le  parallèle 
de  la  doctriue  des  anciens  avec  celle 
des  temps  postérieurs,  leur  citer  les 
livres  historiques , et  leur  indiquer  à 
propos  tout  ce  qu’il  y avait  en  de  re- 
marquable dans  chaque  dynastie  ; et 
cela  avec  une  clarté,  une  aisance,  une 
facilité  qui  les  contraignaient  d’avouer 
que  la  science  chinoise  de  ce  docteur 
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européen  surpassait  de  beaucoup  la 
leur.  Os  études  qu’on  croit  capables 
«l’absorber  la  vie  d’un  homme , ne  suf- 
fisaient pas  encore  à l’espril  infatigable 
«lu  missionnaire.  Les  devoirs  de  son 
état  qu’il  remplissait  avec  ardeur  et 
constance,  les  sciences  exactes  et  prin- 
cipalement l'astronomie  dont  il  s’oc- 
cupa toujours  avec  prédilection,  parta- 
geaient son  application  sans  l’affaiblir. 
Ou  le  voyait  souvent,  après  avoir  con- 
sacré des  nuits  entières  à contempler 
les  astres  , passer  de  l’observatoire  à 
l’autel,  de  l’autel  à la  chaire,  de  la 
chaire  au  tribuual  de  la  pénitence , 
sans  mettre  entre  ces  différents  exer- 
cices aucun  intervalle  de  repos.  Une 
santé  robuste,  uu  tempérament  à l’é- 

Jireuve  de  tout , favorisaient  encore 
'incroyable  activité  de  son  esprit. 
Quand  il  arriva  à la  Chine  , les  cir- 
constances n’étaient  plus  aussi  favo- 
rables aux  missionnaires  quelles 
avaient  paru  l’être  pendant  quelques 
années.  L’empereur  Ching-  Tsou, que 
les  Européens  nomment  Khnng- 
Hi,  n’était  plus.  Sou  successeur  avait 
apporté  sur  le  trône  les  préjugés  les 
plus  défavorables  aux  propagateurs 
de  la  foi  chrétienne.  Gaubil  néan- 
moins fut  bientôt  distingué,  et  nommé 
par  l’empereur  interprète  des  Euro- 
péens, que  la  cour  chiuoise  con- 
sentait à recevoir  comme  artistes  et 
mathématiciens,  tout  en  les  repous- 
sant ou  en  les  persécutant  comme 
missiouuaires.  Il  y avait  alors  à Pe- 
king  des  colleges  où  de  jeunes  Man- 
dchous venaient  étudier  le  latin, pour 
être  ensuite  employés  dan;  les  affaires 
avec  les  Russes.  Le  P.  Parcnnin  qui 
en  avait  la  direction  étant  venu  à mou- 
rir, le  P.Gaubil  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer. Il  fut  de  plus  interprète  pour 
le  latin  et  le  tartare;  charge  que  les 
relations  établies  entre  la  Russie  et  la 
Chine  ont  rendue  très  impôt  lantc.Tt  a- 
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duirc  du  latin  en  mandchou  les  dépê- 
che» du  sénat  de  Pétcrsbourg , cl  du 
mandchou  ou  du  chiuois  eu  latin , les 
réponses  îles  cours  souveraines  de  Pc- 
kiug  ; faire  concorder  les  idiomes  les 
plus  disparates  que  l’esprit  humain  ait 
créés;  écrire  , parler  , composer,  ré- 
diger, au  milieu  des  hommes  les  plus 
amis  de  l’exactitude  , et  les  plus  atta- 
chés aux  minuties  de  leurs  langues  et 
de  leur  écriture;  s’acquitter  de  tous 
ces  devoirs  , à toute  heure,  sans  pré- 
paration, devant  les  ministres,  devant 
l’einpcrcur  lui-même  ; demeurer  expo- 
sé aux  malentendus  qui  ne  peuvent 
manquer  d’avoir  lieu  entre  deux  na- 
tions comme  les  Russes  et  les  Chinois , 
chacune  entêtée  de  ses  usages  et  dans 
l'ignorance  la  plus  profonde  de  ceux 
du  peuple  avec  lequel  elle  traite  ; sur- 
monter toutes  ces  difficultés  pendant 
plus  de  trente  années  , et  mériter  de 
toutes  parts  l’estime  et  l’admiratioii  1rs 
mieux  fondées  : voilà  l’un  des  titres  du 
P.  Gaubil  à la  gloire.  Cet  illustre  mis- 
sionnaire nous  en  présente  bien  d’au- 
tres encore.  Ou  a peine  à concevoir 
où  il  trouvait  le  temps  que  doit  lui 
avoir  demandé  la  composition  de  ses 
ouvrages,  presque  tons  complets, pro- 
fonds , et  roulant  sur  les  matières  les 
plus  épineuses.  Son  premier  travail 
fut  un  Traité  historique  et  critique  de 
l'astronomie  chinoise.  Il  y fait  voir 
que  l'opinion  sur  l'antiquité  du  monde, 
fondée  surde  prétendues  observations 
astronomiques  qui  remontent  à des 
millions  d’années,  n’est  pas  fort  an- 
cienne ii  la  Chine,  cl  n'y  a etc  embras- 
sée que  par  quelques  particuliers.  Cet 
ouvrage  est  plein  d’extraits  des  livres 
chinois  les  plus  authentiques  , et  mé- 
rite, sous  ce  rapport,  la  plus  grande 
confiance,  même  indépendamment  de 
la  sagacité  et  de  la  critique  sûre  de  l’au- 
teur. On  en  peut  dire  autant  des  autres 
Mémoires  sur  la  même  matière  , qui 
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font  la  partie  la  plus  intéressante  du 
Recueil  d’Étienne  Souciet.  On  trouve 
encore,  dans  ce  Recueil , le  Journal  du 
voyage  du  P.  Gaubil , de  Canton  à Pe- 
king  : ce  morceau  a été  inséré  par  Pré- 
vôt dans  le  tom.v  de  l’Hist.  des  Voya- 
ges. La  trad.  franç.  du  Chou- A in ig  ( Pa- 
ris, 1751,  in*4®.  ) est  l’ouvrage  qui  fait 
le  plus  d’honneur  auP.Gaubil.  Ce  livre 
canonique  peut  être  regarde  comme 
le  plus  beau  monument  de  l’autiquite 
profane  : il  renferme  des  traditions  au- 
thentiques sur  l’histoire  de  la  Chine 
et  des  empereurs  , même  avant  l’éta- 
blissement des  dynasties  héréditaires. 
Le  chapitre  Iu-Koung,  dans  lequel  on 
trouve  une  description  géographique 
de  l’empire  Chinois  au  u5'.  siècle 
avant  notre  ère  , est  h lui  seul  un  tré- 
sor inestimable;  et  les  discours  mo- 
raux mêmes  qui  font  la  base  de  pres- 
que tout  l’ouvrage  , ne  sont  pas  sans 
prix  , quand  on  réfléchit  à l’époque 
où  le  livre  a été  rédigé,  et  quand  on 
tient  compte  du  mérite  de  l’invention 
aux  premiers  auteurs  de  maximes  , 
maintenant  devenues  triviales,  parce 
que  leur  justesse  et  leur  énergie  les 
ont  fait  passer  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes.  Mais  le  style  dans  lequel 
est  écrit  le  Chou-King  se  ressent  du 
temps  où  il  a clé  compose  : sou  laco- 
nisme excessif,  le  choix  des  mots  qui 
y sont  employés,  l’espèce  de  figures 
qu’on  y reucontre,  font  qu'aucun  li- 
vre chinois  ne  saurait  lui  être  comparé 
pour  la  difficulté  , et  qu’ou  peut  être 
eu  état  de  lire  tous  les  autres , même 
ceux  de  Couiucius,  et  n’entendre  pas 
un  mot  de  celui-ci.  C'est  en  quelque 
sorte  une  autre  langue  , qui  diffère 
plus  du  chinois  moderne,  que  ce  der- 
nier 11e  différé  de  tout  autre  idiome.  On 
peut  juger  par-là  quels  obstacles  dut 
trouver  Gaubil , tout  aidé  qu’il  était 

{iar  la  connaissance  du  mandchou , et 
es  traductions  faites  par  les  Tarlarcs. 
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On  est  donc  également  surpris  et  af- 
fligé quand  on  voit  l’éditeur  du  travail 
dcGaubil,  Deguignes,  dimin ucr l’hon- 
neur qui  doit  en  revenir  au  mission- 
naire , en  réclamant  pour  lui-même 
quelque  part  dans  un  ouvrage  auquel 
il  n’a  sans  doute  coopéré  que  bien  fai- 
blement : car  , quelque  connaissance 
qu’ait  eue  du  chinois  le  savaut  acadé- 
micien , an  a peine  à croire  qu’il  ait 
prétendu  corriger  le  missionnaire,  et 
reiulre  sa  version  plus  littérale.  Les 
notes  qui  sont  au  bas  des  pages  du 
Chou-King , extraites  pour  la  plupart 
des  commentaires  et  des  gloses  origi- 
nales, sont  presque  toutesdu  P.  Gau- 
kil , et  apportent  un  grand  secours 
dans  la  lecture  du  texte  , qui , sans 
clics,  serait  souveut  tout-à-fait  inin- 
telligible. L ‘histoire  de  Genlchiscan 
et  de  toute  la  dj  naslie  des  Mongoux 
(Paris,  17^9,  iu-4".),  e5lcncorcun 
ouvrage  qui  eût  suffi  à la  réputation 
d’un  autre  écrivain.  Le  père  Gaubil 
paraît  être  un  des  premiers  mission- 
naires qui  aient  tiré  parti  de  la  con- 
naissance du  chinois,  pour  acquérir 
des  lumières  sur  l’histoire  de  la  Tar- 
tane et  des  autres  pays  situés  aux  en- 
virons de  la  Chine.  Cette  connaissance 
est  en  cUct  tellement  indispensable , 
que , sans  clic , l'homme  le  plus  ins- 
truit ne  peut  éviier  les  plus  grossières 
erreurs , en  parlant  de  l'origine  des 
Mongols,  de  celle  des  Turks,  des 
Ouigours  et  des  autres  nations  qui  , 
après  avoir  pris  naissancè  en  Tarta- 
ne , se  sont  fait  connaître  en  Occi- 
dent par  leurs  conquêtes.  Les  chro- 
niques persanes,  les  traditions  mêmes 
des  Tartares,  conservées  par  quelques 
auteurs  musulmans  , ne  sauraient, 
passé  uur  certaine  époque,  entrer  en 
comparaison  avec  les  annales  chinoi- 
ses , qui  ont  toute  la  certitude  que 
peut  avoir  uue  histoire  écrite  par  des 
voisins  et  des  contemporains.  Le  P. 
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Gaubil  a su  habilement  profiter  îles 
secours  que  lui  fournissaient  les  écri- 
vains chinois.  L’auteur  cependant  était 
mécontent  de  son  ouvrage  , si  l’on  eu 
croit  le  P.  Aiuiot;  et  un  exemplaire 
imprimé  que  possédait  ce  dernier  , 
était , suivant  Ici , surchargé  de  notes 
et  de  corrections  marginales.  Il  s’en 
faut  beaucoup  assurément  que  Gaubil 
ait  extrait  des  annales  chinoises  tout 
ce  qui  avait  trait  à son  sujet;  et  avec 
les  seuls  livres  que  nous  avons  à Pa- 
ns, il  ne  serait  pas  difficile  de  compo- 
ser une  histoire  des  Mongols,  dix 
fuis  plus  considérable  que  la  sienne. 
Mais  cette  dernière  n’en  a pas  pour 
cela  moins  de  mente  ; et  à quelques 
inexactitudes  près , inexactitudes  qui 
la  plupart  proviennent  de  fautes  typo- 
graphiques , c’est  le  seul  ouvrage  im- 
primé où  les  personnes  qui  u’enten- 
dent  pas  le  chinois,  puissent  trouver 
des  points  de  comparaison  avec  ce  que 
les  Persans  nous  ont  conserve  sur  le 
même  sujet.  Sur  le  meme  plan  que 
l 'histoire  des  Manguux  , le  P.  Gaubil 
avait  composé  celles  de  plusieurs  dy- 
nasties chinoises,  et  il  en  avait  envoyé 
les  manuscritscii  Europe.  La  seule  qui 
se  soit  retrouvée  jusqu’à  présent,  est 
celle  de  la  grande  dynastie  des  Thang, 
dont  le  commencement  aélé  inséré  à 
la  fin  du  i 5'.  volume  des  Mémoires 
concernant  les  chinois , sur  un  ma- 
nuscrit qui  était  entre  les  mains  de  Dc- 
guignes , et  dont  la  suite,  imprimée 
d’après  un  manuscrit  du  bureau  des 
longitudes , forme  la  plus  grande  par- 
tie du  tome  xvi  de  la  même  colkc- 
t'ou , publié  eu  1 8 1 4-  La  ns  celte  his- 
toire comme  dans  celle  des  Mongoux, 
le  texte  historique  est  à chaque  instant 
interrompu  par  des  notes,  dont  la  par- 
tie biographique  des  grandes  annales 
a le  plus  souvent  fourni  la  matière , 
et  qui  forment  une  sorte  de  commen- 
taire perpétuel,  rempli  de  faits  curieux 
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et  de  détails  instructifs.  Gaubil  don- 
nait rarement  dans  l'esprit  de  système, 
et  ses  livres  contiennent  en  général 
beaucoup  de  faits  et  peu  de  conjectu- 
res : on  est  donc  sut  pris  qu’il  ait  pré- 
sente' comme  un  fait  qui  n’avait  pas 
même  besoin  de  discussion  , le  rap- 
prochement hypothétique  et  hasarde 
des  Huns  et  des  Hioting-noii , que  Dc- 
guignes  a reproduit  depuis,  mais  en 
cherchant  au  moins  à l’appuyer  de  ré- 
flexions propres  à lui  donner  quelque 
vraisemblance.  Un  repi  oclic semblable 
peut  être  fait  au  savant  missionnaire, 
au  sujet  des  Hoei-hou , qu’il  prend 
pour  les  Ouigours  , confondant  ainsi 
une  nation  célèbre  qui  habitait  la  pe- 
tite Houkharie  , dès  le  second  siècle 
avant  notre  ère , et  un  autre  peuple 
tarlare qui  ne  fut  connu  que  vers  le  7e. 
siècle,  et  qui  vivait  au  nord  du  fleuve 
Tooula  et  jusqu’auprès  du  lac  Baïk.l. 
Le  B.  Yisdc  ou  a aussi  supposé  dé- 
montrée cette  identité  , que  lien  de 
positif  n’appuie  , si  ce  u’est  la  res- 
semblance des  noms  (O.  A la  suite  de 
l'histoire  des  ’1 hang.  et  d'après  un  ma- 
nuscrit qui  s’est  aussi  trouvé  dans  le 
burratt  des  longitudes,  ou  a impri- 
mé le  Truité  de  la  Chronologie  chi- 
noise, ouvrage  complet  où  toutes 
les  questions  relatives  à l’antiquité  se 
trouvent  discutées  et  résolues,  quand 
il  était  possible  qu’elles  le  fussent. 
Frérct,  qui  attachait  un  grand  prix 
à l’histoire  chinoise,  et  qui,  sans 
avoir  étudié  la  langue,  a trouvé  le 
moyen  , h fuice  de  critique  et  de 
patience , de  composer  des  mémoiri  s 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  , avait 
reçu  une  copie  de  l’ouvrage  de  Gaubil  ; 
et  c’est  de  là  qu’il  avait  tiré  la  plus 

(1)  Dan*  ntl  Recherches  sur  les  langue/  («r- 
laret  , j‘ai  cherchât  a soutenir  «le  quêteur»  fait» 
ridrntiie  Je*  Hact-hou  e*  de»  Ouig<  urs  . tuppoiéc 
par  Gaubil  et  Visdclou,  mai»  sans  prétendre  en 
faire  la  démonstration  , et  aortotit  sas»  transporter 
le  p»yi  «1rs  Uuiguur»  «le  Tour  fan  et  de  Khinaul 
ans.  bords  de  USelioga  et  du  Baikal. 
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grande  partie  de  ses  assertions.  Mais 
quoique  les  résultats  du  travail  du  mis- 
sionnaire fussent  par-là  déjà  entre  les 
mains  des  savants , il  c'tait  fort  utile 
de  leur  faire  connaître  de  quelle  ma- 
nière l’auteur  avait  envisagé  son  sujet 
et  quel  enchaînement  de  preuves  il  y 
avait  amené  : à l’évidence  près  , dit 
Araiot , on  trouve  dans  le  traité  du 
savant  missionnaire  toutes  les  autres 
raisons  qui  peuvent  entraîner.  Il  pa- 
raît que  l'édition  du  Traité  de  chro- 
nologie, faite  avec  soin  d'après  le  ma- 
nuscrit du  bureau  des  longitudes,  ne 
s’est  pas  trouvée  entièrement  conforme 
à un  autre  manuscrit  qui  faisait  partie 
de  la  bibliothèque  du  P.  Brotier. 
C’est  que  le  P.  Gaubil,  qui  entretenait 
une  correspondance  active  avec  plu- 
sieurs savants  d’Europe  , ne  s’atta- 
chait pas  , eu  leur  envoyant  ses  ou- 
vrages , à en  faire  des  copies  parfai- 
tement identiques.  A chaque  copie,  il 
changeait  ou  modifiât  quelque  chose, 
suivant  la  personne  à qui  il  s’adres- 
sait , ou  d’après  les  découvert!  s qu’il 
pouvait  avoir  faites  lui-même.  Au  reste, 
ces  variantes  ne  sont  jamais  bien  con- 
sidérables ; et  la  plupart  ne  roulent 
que  sur  des  accessoires  tout- à-fait  in- 
différents. Nous  devons  réclamer, pour 
notre  savant  missionnaire , un  opus- 
cule qui  a paru  à Paris,  en  i ^85 , sous 
le  titre  de  Description  de  la  ville  de 
Pékin" , etc. , par  MM.  Delisle  et 
_Pi>igré,in-4° . L’original  de  celte  des- 
cription ,et  le  plan  qui  l’accompagne, 
avaient  été  envoyés  parle  P.  Gaubil  à 
l’académie  de  Pétersbourg  ; et  c’est  là 
que  Delisle  s’en  était  procuré  une 
copie.  Eu  la  publiaut  à son  retour,  il 
eût  sans  doute  mieux  fait  de  conser- 
ver le  nom  du  missionnaire , et  de  le 
Laisser  parler  dans  l’ouvrage,  que  de 
prendre  les  fonctions  et  le  langage  de 
rédacteur  , dans  un  sujet  qui  lui  était 
étranger,  et  auquel  le  nom  d'un  voya- 
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geur  décrivant  ce  qu’il  avait  vu , pou- 
vait seul  donner  quelque  intérêt.  (Jne 
notice  sur  le  Tonking  et  la  Cochinchi- 
nc,  où  se  trouvent  réunis  tous  les  do- 
cuments fournis  sur  ccs  contrées  par 
les  écrivains  chinois  ( Lettres  ëdif. , 
loin,  xxxi  );  une  autre  du  même 
genre , sur  le  Tibet,  sur  les  îles  Licou- 
kieou,  et  sur  la  conquête  du  royaume 
des  Olet  ou  Eleulhes  ( insérée  dans 
le  même  recueil  ) ; une  lettre  à la  so- 
ciété royale  de  Londres , qui  a été  tra- 
duite en  anglais  et  imprimée  dans  les 
Transactions  philosophiques;  deux 
autres  lettres  sur  des  sujets  relatifs  à 
la  mission  de  la  Chine , et  publiées 
dans  le  recueil  des  Lettres  édifian- 
tes , tom.  xvi  et  xxvi,  comp'ètent 
la  liste  de  ceux  des  ouvrages  du  P. 
Gaulul  qui  ont  été  imprimés.  Si  l’on 
ajoute  à cette  liste  une  foule  de  lettres 
et  de  mémoires , adressés  a Fien  t , à 
Delisle  , au  P.  Souciet,  à l’académie 
des  inscriptions , à celle  de  Péters- 
bourg , etc.  , les  uns  imprimés  par 
extrait,  les  autres  restés  en  manuscrit, 
on  aura  l'idée  des  travaux  auxquels  a 
dû  se  livrer  ce  missionnaire.  Il  fut 
nommé , en  i ^4?  > membre  de  l’aca- 
démie de  Pétersüourg  ; et  ceile  des 
sciences  de  Paris  le  reçut,  sur  la  pro- 
position de  Delisle,  au  nombre  de  ses 
correspondants.  Il  venait  de  terminer 
le  mémoire  sur  le  Tonking , quand  il 
fut  saisi  d’une  maladie  violente  , qui 
l’enleva  le  a4  juillet  1759  , après 
trente-six  ans  de  séjour  à Pékiug,  et 
soixante-onze  ans  de  la  vie  la  plus  la- 
borieuse et  la  plus  utile  aux  sciences 
et  à la  religion.  Gaubil  est  incontesta- 
blement celui  de  tous  les  Européens 
qui  a le  mieux  connu  la  littérature  chi- 
noise, ou  du  moins  qui  en  a su  faire 
les  applications  les  plus  utiles  et  les 
plus  multipliées.  Plus  fécond  que  Pa- 
rennin  et  Gerbillon , moins  systé- 
matique que  Prémare  et  Fouquct , 
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plus  profund  qu’Amiol , moins  léger  et 
moins  enthousiaste  que  Cibut  , il  a 
traité  à fonds , avec  science  et  ci  iti- 
ue,  toutes  les  questions  qu’il  a abor- 
ées.  On  ne  peut  faire  à scs  ouvrages 
qu’un  seul  reproche  fonde;  c’est  qu’ils 
sont  écrits  dans  un  style  qui  en  rend 
quelquefois  la  lecture  fatigante.  Gau- 
bil,  en  appreuaut  les  langues  de  la 
Chine  , avait  à peu  près  oublié  sa 
langue  m..tcrnelle  : mais  ce  défaut  qui 
pourrait  lui  faire  tort  dans  l’esprit  des 
gens  du  monde  , n’est  rirn  pour  les 
savants  auxquels  ses  travaux  sunt  des- 
tinés; et  ces  derniers  n’en  conserve- 
ront pas  ruoiiis  pour  sa  mémoire  toute 
l'admiration  et  tuutc  la  reconnaissance 
que  peut  justement  lui  mériter  une 
longue  suite  de  travaux  estimables  et 
tous  dirigés  vers  des  objets  utiles. 

A.  K— t. 

GAUBIUS(JiIrôme-David 
GAUBE,  plus  connu  sous  le  uotn  de), 
naquit  à Heidelberg,  dans  le  Bas-Pa- 
latinat , le  a4  février  1 705  , d’une  fa- 
mille distinguée  et  éprouvée  par  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Quoique 
né  protestant,  Jérôme-David  fut  con- 
fié, pour  sa  première  éducation , à des 
jésuites  , qui  cultivèrent , avec  le  pins 
grand  soin,  les  heureuses  dispositions 
qu’il  avait  reçues  de  la  nature.  De  cette 
école,  il  passa  dans  celle  que  Frnnke, 

Erotcstant  très  rigoriste , venait  d’éta- 
!ir  à Halle  : celui-ci  apprécia  très  mal 
son  disciple,  qui  fut  enfin  envoyé  par 
son  père  près  de  son  frère,  Jeau  Gau- 
bius , qui  pratiquait  la  médecine  avec 
beaucoup  de  réputation  à Amster- 
dam ( 1 ).  Cet  oncle,  qui  devint  un  se- 
cond père  pour  son  neveu , lui  con- 
seilla d'aller  passer  un  an  à Hardcr- 


(t)  U a même  laissé  trois  Lettres  intéressante* 
*nr  des  objet*  d'anatomie  , qui  , d'ab-ird  publiées 
a Amsterdam  en  iGt/J,  ont  été  réimprimées  et 
(«niccvcrt  diai  la  collection  des  ouvrage»  de 
Huiirb.  IM-ngri  attribue  encore  d'antres  prodtic* 
lions  à Jean  (jâubiin. 
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wick , et  il  lui  fournit  les  moyens  de 
suivre  les  leçons  de  Moor,  qui  en- 
seignait avec  éclat  dans  l’université  de 
cette  ville  : la  célébrité  et  le  voisinage 
de  l’école  de  Leyde  l’attirèrent  ensuite. 
Boërhaavc , qui  sc  trouvait  à la  tète  de 
IVuseignemeut  de  la  médeciuc , était 
alors  le  professeur  le  plus  renomme 
de  l’Europe.  Ce  grand  homme  témoi- 
gna de  l'aficclion  à Guubius,  cl  il  prési- 
da même  la  thèse  que  celui-ci  soutint 
pour  être  reçu  docteur  en  médecine,  et 
dans  laquelle  il  disserta  sur  les  parties 
solides  du  corps  humain  : ainsi,  dès 
son  début  dans  la  carrière , il  sc  mon- 
tra attaché  à la  doctrine  du  solidisme. 
Peu  apres  , Gaubius  voyagea  en 
France,  où  il  s’appliqua  dans  la  capi- 
tale , et  sous  les  meilleurs  maîtres  de 
ce  temps , à l’étude  spéciale  de  l’ana- 
tomie , de  la  chirurgie  et  des  accou- 
chements. Au  bout  d’un  au  de  séjour 
à Paris , Gaubius  retourna  à Heidel- 
berg , en  passant  par  Strasbourg,  où 
il  s’arrêta  quelque  temps.  Rappelé 
bientôt  en  Hollande , par  son  oncle , 
qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  il 
continua  à sc  livrer  à l’étude  des  scien- 
ces physiques , et  il  commença  à pra- 
tiquer assidumeut  la  médecine,  sous  les 
auspices  de  soa  beau-père.  Nommé 
médecin  de  la  ville  de  Dcventer , il  fut 
appelé,  en  17117,  à Amsterdam  , qua 
ravageait  alors  une  épidémie  meur- 
trière; et  il  resta  daus  cette  capitale 
jusqu’en  1729,  c’cst-à-dirc,  jusqu’à 
la  'cessation  de  la  maladie  , pendant 
le  long  cours  de  laquelle  il  munira  au- 
tant de  dévouement  que  de  lumières 
et  d’humanitc.  Boërhaavc,  sentant  di- 
minuer ses  forces  avec  l’âge , fil  nom- 
mer Gaubius  son  successeur  dans  la 
chaire  de  chimie.  Les  services  rendus 
à l’état  pendant  la  dernière  épidémie 
qui  avait  désolé  Amsterdam,  dispen- 
sèrent notre  savant  médecin  du  titre 
de  sujet  ou  de  citoyen  de  la  républi- 
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que,  jusqu’alors  nécessaire  pour  pou- 
voir cire  professeur.  Gaubius  vint 
doue  s’asseoir,  jeune  encore,  en 
1 7J  i ,près  de  Boerhaave , d’Aibinus, 
d Osterdyk  et  de  Van  Koyen , ses  an- 
ciens maîtres  : il  se  monlra  d’une  ma- 
nière si  avantageuse , qu'd  fut , deux 
ans  après  , promu  à la  chaire  de  mé- 
decine , qu’il  réunit  à celle  de  chimie. 
Le  reste  delà  vie  deGuibius  fut  con- 
sacré dès-lors  tout  entier  au  professo- 
rat et  à la  pratique,  qui  11e l’crapêchè- 
rent  point  de  publier,  a plusieurs  épo- 
ques , des  ouvrages  plus  ou  moins  im- 
qiortants,  et  dont  quelques-uns  lui  don- 
ncntdes  droits  au  souvenir  delà  posté- 
rité. l.Dissertalio  inauguralis  de  soli- 
‘Us  humani  cor/>oris  parlibus,  Leyde, 
1725,  iii-4".  C’est  la  dissertation  qui 
servit  de  thèse  pour  son  doctorat.  11. 
De  vand  vitee  long,?  à chimicis  pro- 
misses  expectatione , ibid. ,1754.  Ce 
discours , prononcé  en  prenant  pos- 
session de  la  chaire  de  médecine,  est 
écrit , ainsi  que  le  premier,  d’un  style 
parfaitement  approprié  au  genre  et 
aux  solennités  académiques.  III.  Li- 
7/cllsts  de  melliodo  concinnandi  for- 
mulas medicamenlorum.  Cet  ouvrage 
fort  important,  réimprimé  souvent, 
et  quelquefois  sous  le  titre  de  Afe- 
tliodus , parut  d’abord  à l.eyde , en 
1 7^9,  iti-8°.  Il  a été  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  17/19,  in-i'i.  L’art  de 
formuler,  si  important  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine,  se  trouve  ici  à 
la  hauteur  des  connaissances  les  plus 
relevées  delà  chimie  à cette  époque;  et 
il  se  montre  simplifie  et  épuré  par  un 
discernement  fondé  sur  l'observation 
et  une  longue  et  sage  administration 
des  médicaments  : c’est  un  des  titres 
de  gloire  irs  plus  éclatants  de  Gaubius. 
\\ . De  régi  mine  mentis  quod  medi- 
corum  est,  Lcvdc,  1 747.  Notre  au- 
teur présente  dans  ce  discours,  pro- 
noncé en  terminant  son  premier  rec- 
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torat , une  psychologie  médicale,  Sms 
laquelle  il  indique,  avec  de  nombreux 
détails , les  effets  qui  sont  le  résultat 
de  l’empire  du  corps  sur  l’arae;  ma- 
tière délicate  i traiter,  à cause  des  dif- 
ficultés et  des  écueils  qu’elle  présente 
à chaque  pas.  La  Mctlrie,  qui  ne  se 
contentait  point  d’afficher  le  matéria- 
lisme, mais  qui  voulait  encore  persua- 
derau  public  que  la  plupart  des  grands 
médecins  partageaient  son  opinion  , 
crut  avoir  trouvé  un  partisan  et  un 
appui  dans  Gaubius.  Celui-ci , grave- 
ment offensé,  profita  de  la  cérémonie 
dans  laquelle  il^  quittait  son  second 
rectorat  en  1763,  pour  se  laver  d’un 
injurieux  soupçon  ; et  il  reprit  U 
même  matière  , et  traita  le  même  su- 
jet par  de  nouveaux  arguments.  Ces 
deux  discours , réunis  sous  un  titre 
commun,  et  imprimés  a I.eyde  en 
1 7^9  1 ont  été  répandus  et  admirés 
dans  toute  l'Luropc  savante.  V.  Ins- 
titutiones  pathologies  meelicinalis  y 
in-8". , Leyde  , 1758,  souvent  réim- 
primé. Les  éditions  les  plus  com- 
plètes sont  ce'les  de  Hahn , 1 78 1 , ou 
Vienne,  1 782,  et  celle d’Ackérmann 
Nuremberg,  1781.  M.  Sue,  doyen 
d’ige  actuel  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  a traduit  cet  ouvrage  en 
français,  et  l’a  publié  dans  cette  ville 
en  17  70.  La  traduction  allemande , de 
C.  G.  Grimer,  est  enrichie  de  notes 
et  d’une  Vie  de  fauteur,  Berlin , 1 784; 
ibid.,  augmentée,  >79i.Gaubiusavait 
commenté,  vingt  ans  de  suite,  les 
Instituts  de  Boerhaave  , avec  les  mo- 
difications graduelles  que  le  progrès 
rapide  des  sciences  exigeait.  Ces  mo- 
difications ayant  fait,  eu  quelque  sorte 
disparaître  le  texte  des  leçons . Gau- 
bius  publia  une  pathologie  toute  uou- 
t elle,  où , cessant  d ctre  mécanicien 
absolu  avec  son  maître,  il  se  rappro- 
cha sagement  de  1 1 doctrine  des  ani- 
mistes, ou,  si  l’on  veut,  dos  partisans 

36.. 
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desTorces  vitales  ; et  il  s’éleva,  dans 
cette  production,  au  plus  haut  point 
de  son  beau  talent.  VI.  Adversario- 
rum  varii  arguments  liber  unus, 
Leyde,  1771,^-4°.  La  forme  decet 
ouvrage  a permis  à Gaubius  d’y  dé- 
ployer l’éleudue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle,  en 
physique  et  en  médecine.  Les  articles 
dont  ce  recueil  se  compose  , sont  une 
analyse  des  eaux  de  la  mer  qui  bai- 
gne les  côtes  septentrionales  de  la 
Hollande.  On  y trouve , en  outre , des 
considérations  médicales  sur  l’usage 
de  l’eau  de  mer  dans  plusieurs  affec- 
tions, et  surtout  dans  les  obstructions 
des  glandes  : il  détermine  ailleurs  la 
nature  de  plusieurs  huiles  essentielles, 
et  il  donne  une  classification  nouvelle 
de  leurs  produits,  qu’il  a divisés  en 
sept  genres.  L’analyse  du  poivre  n’est 
pas  la  moins  intéressante  de  ce  recueil. 
On  y voit  encore  Gaubius,  sinon  in- 
troduire, au  moins  accréditer  l’usage 
raisonné  de  la  racine  de  Jean  Lopez  , 
apportée  des  Indes-Orientales,  et  que 
l’on  emploie  avec  succès  dans  les  flux 
diarrhéiques  et  dysentériques.  Les 
fleurs  de  zinc  (oxide  de  zinc  sublimé ), 
déguisées  dans  un  remède  secret,  sont 
reconnues,  et  leur  emploi  bien  indi- 
qué. La  distillation  de  l'huile  de  vi- 
triol ( acide  sulfurique  ),  l'analyse  du 
borax  , du  sel  ammoniac  ( muriale 
d'ammoniaque  ) , et  l’usage  d’un  ins- 
trument propre  è porter  dans  les  in- 
testins la  fumée  du  tabac,  sont  encore 
consignés  dans  ces  Adversaria.  Gau- 
bius, recteur  pour  la  troisième  fois  de 
l’université  de  Leyde,  prononça,  en 
sortant  de  cette  magistrature  académi- 
que, un  discours  non  moins  remar- 
quable que  les  deux  autres  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ; en  voici  le  litre  : 
VIL  Oratio  panegyrica  in  auspi- 
ciumtertii s.rculi  Academiæ  balavœ 
qiue  Leydw  est,  1775,  Leyde,  in- 
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4'1.  Ce  discours  renferme  l’histoire  , 
aussi  intéressante  que  glorieuse  , des 
travaux  qui  assignent  aux  Hollandais 
une  place  si  distinguée  dans  le  monde 
littéraire.  La  collection  des  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  de  Harlem 
offre  quelques  écrits  de  Gaubius,  au 
nombre  desquels  on  remarque  une 
observation  sur  une  inoculation  qui 
ne  fut  pas  suivie  du  succès  qu’on  en 
attendait.  Gaubius  partit  de  ce  fait 
isolé,  pour  en  tirer  une  conclusion 
trop  générale;  et  il  conçut  et  chercha 
à inspirer  une  méfiance  et  une  pré- 
vention trop  grandes  contre  une  pra- 
tique dont  l’expérience  a depuis  mon- 
tré les  incontestables  avantages.  Tou- 
tes les  dissertations  et  discours  acadé- 
miques de  Gaubius  ont  été  recueillis 
sous  le  litre  d’ Opéra  aca  île  mica  om- 
nia,  Leyde , 1-587  , in*4°.  On  ne  peut 
passer  sous  silence  les  services  litté- 
raires que  ce  savant  professeur  a ren- 
dus, en  se  faisant  l’éditeur  d’un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Prospcr  Al- 
pin ( De  pnesagiendd  vitd  et  morte 
œgrotantium  libri  Fil),  de  la  Do- 
cimasie  de  Cramer,  et  en  contribuant 
pour  beaucoup  à la  traduction  en  la- 
tin et  à la  publication  de  la  Bible  de 
la  nature,  deSwammerdara  , Leyde» 
1737,  a vol.  in-fo’.  Il  ne  faut  point  ou- 
blier de  dire  que  Gaubius  avait,  dans 
sa  jeunesse,  cultivé  les  muses  latines 
avec  quelque  succès  : il  se  rappela  ce 
talent  dans  un  âge  avancé,  et  Gt,  en 
1 768 , pour  célébrer  l'époque  de  la 
majorité  du  stathouder  Guillaume  V , 
des  vers  latins  qui  furent  applaudis. 
Comme  tous  les  savants  opuleuts  de 
sa  nation , Gaubius  étalait  un  luxe  no- 
ble, et  justifié  par  son  objet,  dans 
une  belle  bibliothèque  aussi  choisie 
que  nombreuse, et  une  ample  collée* 
tion  d’histoire  naturelle  , particulière- 
ment riche  en  minéraux.  Ces  trésors 
scientiflqucs  et  littéraires , amassés 
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avec  beaucoup  de  soinsetdedépenses 
pendant  de  longues  années,  c'taicnt 
accessibles  à tous  ceux  qui  pouvaient 
en  profiter  : Gaubius  les  montrait  sur- 
tout avec  plaisir  aux  étrangers.  Épuisé 
de  travaux  comme  professeur,  comme 
écrivain  et  comme  praticien  très  oc- 
cupé et  très  consulté,  Gaubius  mourut 
le  39  novembre  1 780,  âgé de  soixante- 
quinze  ans,  laissant  après  lui,  com- 
me Boërhaave , une  fille  unique , héri- 
tière d’une  grande  fortune.  La  mort 
de  Gaubius  fut  un  sujet  d’affliction  et 
de  deuil  pour  toute  la  Hollande , et  en 
particulier  pour  l’université  de Leyde. 
Les  nombreuses  academies  répandues 
dans  l’Europe,  et  auxquelles  il  appar- 
tenait, témoignèrent  aussi  les  regrets 
que  leur  inspirait  sa  perte.  En  France, 
Vicq-d’Azir  prononça  son  éloge  dans 
une  assemblée  publique  de  la  société 
royale  de  médecine  : il  est  inséré  dans 
l’uu  des  premiers  volumes  de  l’His- 
toire et  des  Mémoires  de  cet  te  compa- 
gnie. D — G — s. 

G AUCH  AT  ( Gabriel  ) , né  en  1 709 
à Louhans  en  Bourgogne,  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Jean  de  Falaise, 
ordre  de  Prémontré,  et  prieur  de  St- 
André,  fut,  pendant  quelque  temps, 
de  la  société  des  prêtres  des  Missions 
étrangères.  Il  fit  de  la  défense  de  la 
religion , contre  les  incrédules,  son  oc- 
cupation principale,  et  ne  fut  ni  un 
des  moins  zélés , ni  un  de  leurs  moins 
redoutables  adversaires.  Ses  écrits 
sont  nourris  de  raisonnements  solides, 
et  « ont , 'dit  un  critique , une  touche 
» de  littérature  qui  leur  donne  du 
» prix.  » Il  emploie  contre  eux  l’iro- 
nie avec  beaucoup  de  finesse,  et  fait 
retomber  sur  eux  le  ridicule  dout  ils 
ont  si  souvent  essayé  de  couvrir  ceux 
qui  défendent  les  principes  religieux. 
Loin  que  la  sécheresse  de  la  contro- 
verse se  fasse  sentir  dans  scs  écrits , 
on  y trouve  au  contraire  de  la  chaleur 
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etun  intérêt  qui  attache.  L’auteur  tou- 
tefois y eût  été  plus  pressant  encore , 
s'il  eût  su  davantage  serrer  sa  matière, 
et  être  un  peu  moins  diffus  : du  reste, 
il  écrit  avec  facilité,  clarté  et  décence. 
L’abbéGaucliatmourutàlafin  det779, 
ou  vers  le  commencement  de  1780: 
il  était  docteur  en  théologie , et  mem- 
bre de  l’académie  de  Villefranchc.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I.  Rap- 
port des  Chrétiens  et  des  Hébreux , 
5 petits  v.  in-13,  1754.  IL  Lettres 
critiques , ou  Analyse  et  réfutation 
de  divers  écrits  contraires  à la  reli- 
gion, de  1 755  à 1 765,Paris,i9  vol.in- 

1 a.  C'est  le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de  l'abbé  Gauchat,  et  celui  qui 
lui  valut  son  abbaye.  III.  Retraite 
spirituelle,  iqSS,  1 vol.  in-ia.  IV. 
Le  Paraguay,  conversation  morale, 
1756,  1 vol.  in- ia.  V.  Catéchisme 
du  Livre  de  F Esprit,  1 758,  1 vol.  in- 
13.  VI.  Recueil  de  piété,  tiré  de 
l'Écriture  sainte,  3 vol.  in-ia.VH. 
Le  Temple  de  la  vérité,  Dijon,  De- 
saint,  1748, 1 vol.  io-ia.  VIII.  Har- 
monie générale  du  christianisme  et 
de  laraison,  1766,  4 vol.in-13.  IX. 
Extrait  de  la  morale  de  Saurin , 

2 vol.  in- 12.  X.  La  philosophie  mo- 

derne analysée  dans  ses  principes, 
1 vol.  in-12.  XI.  Le  philosophe  du 
Valais,  3 vol.  in- ta.  L — y. 

GAUCHER  (Charles-Étienhe), 
raveur,néà  Paris  en  174®.  élève 
e Basan  et  de  Lebas,  a gravé  d’une 
manière  très  soignée  un  assez  grand 
nombre  de  petits  portraits  de  format 
in-8\,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  la  reine , épouse  de  Louis  XV  ; 
d a gravé  aussi  en  petit  différents 
sujets  d’histoire  peur  la  Galerie  du 
Palais  - Royal , cl  celle  des  Peintres 
flamands , etc.  On  a de  lui  une  pe- 
tite estamped’unfini  précieux , d’après 
k dessin  de  J.  M.  Moreau  Représen- 
tant le  Couronnement  de  Voltaire 
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au  Théâtre  français , et  une  autre 
petite  de  forme  ronde,  représentant 
les  Adieux  de  Louis  XVI  à sa  fa- 
mille. Gaucher  était  fort  instruit  ; 
il  a laissé  différents  ouvrages  de  lit- 
térature sur  K s beaux-arts  : les  prin- 
cipaux sont,  une  Iconologie , ou  Trai- 
té complet  des  allégories  ou  emblè- 
mes, 1796,  4 vol.  in-8°.;  un  Traité 
d’anatomie  à l’usage  des  artistes  : il 
a fait  tons  les  articles  des  graveurs 
en  taille-douce  dans  le  Dictionnaire  des 
artistes  de  i’abbé  Fontcnai , et  un 
grand  nombre  d'Opuseules  sur  les 
beaux-arts,  imprimés  dans  les  jour- 
naux du  temps.  On  lui  attribue  le 
Désaveu  des  artistes,  1776,  in- 8°. 
Gauchcrcst  auteur  d’un  opéra-comique 
en  trois  actes , intitulé  l’Amour  ma- 
ternel, reçu  au  théâtre  Favart,  mais 

Îui  n’a  pas  été  joué.  On  a de  lui  aussi, 
ans  le  Recueil  des  voyages,  une 
Relation  eu  vers  et  en  prose,  assez 

g lie  , d’un  voyage  fait  au  Havre  - de- 
râce  en  1 785  , avec  une  société  d’ar- 
tistes connus.  Gaucher  est  mort  à Pa- 
ris en  1 8o4-  P — *• 

GAllDEN  (Jean),  évêque  an- 
glais, né  en  i6o5  d’un  ecclésiasti- 
que du  comté  d’Esscx , était  en  1 64 o 
chapelain  de  Robert , comte  de  War- 
wick,  et  se  rangea,  comme  lui,  du 
parti  du  parlement , au  commence- 
ment de  la  guerre  civile.  Choisi  pour 

(renoncer  un  sermon  devant  la  chara- 
re  des  communes , il  s’en  acquitta 
de  manière  à mériter  un  riche  pré- 
sent , et.  obtint  l’année  suivante  le 
doyenné  de  Bocking.  Il  était  au  nom- 
bre des  théologiens  réunis  à West- 
minster en  i643;  mais  son  nom  fut 
ensuite  ravé  de  la  liste,  pour  les  scru- 
pules qu’il  maififesta  à l’occasion  du 
covenant.  Dès  qu’il  vit  qu’au  lieu  de 
réformer,  le  parlement  travaillait  à 
détruire , il  déclara  ouvertement  son 
opposition,  signa  la  protestation  adres- 


sée à l'armée  , et  fit  paraître  plu- 
sieurs écrits  contre  les  excès  du  parti 
dominant.  Peu  de  jours  après  l’cxé- 
cuiion  de  Charles  I".,  il  publia  , 
comme  l’ouvrage  même  de  ce  mo- 
narque, le  fameux  Eikon  Basilikè, 
ou  Portrait  de  sa  Majesté  sacrée 
dans  sa  solitude  et  ses  souffrances  ; 
ouvrage  qui  n’eut  pas  moins  de  cin- 
quante éditions  dans  le  cours  d’une 
année,  et  qui  fut  regardé  comme  le 
livre  le  mieux  écrit  daus  la  langue 
anglaise.  Il  a etc  traduit  du  latin  en 
français  par  P.  Porrée,  Rouen , 1649, 
in-12.  Les  différents  ouvrages  de  Gau- 
den  pour  la  défense  de  l’église  angli- 
cane et  de  scs  ministres,  ue  l’empê- 
chèrent pas  de  conserver  scs  béné- 
fices sous  le  gouvernement  de  Crom- 
well, et  lui  valurent,  au  rétablisse- 
ment de  Charles  II , en  1660,  l’évêché 
d'Exeter;  mais  cette  faveur  ne  lui 
parut  pas  proportionnée  à son  mé- 
rite : il  pensait  que  les  services  qu’il 
avait  rendus  à la  monarchie  par  la 
publication  de  F Eikon  Basilikè  mé- 
ritaient un  autre  retour,  et  il  insinuait 
dans  une  pétition  adressée  par  lui  à 
Charles  11  en  i(>6i,  « que  ce  qui 
» avait  été  fait  eu  roi  devait  être  ré- 
» compensé  en  roi.  » Ses  importu- 
nités et  son  dévouement  à la  cour  le 
firent  transférer  en  1662  à l’évêché 
de  Worccslcr;  mais  c’était  encore  trop 
peu  pour  son  ambition  : il  avait  compté 
sur  le  riche  cvêché  de  Winchester  ; 
cl  le  chagrin  de  se  voir  frustré  dans 
cette  espérance  avança  vraisembla- 
blement sa  mort,  arrivée  quatre  mois 
après, 
que  1’ 

{telle  fi 

sa  fortune , avait  été  écrit  par  lui  , 
le  style  simple  et  noble  de  cet  ou- 
vrage diffère  trop  du  style  brillante 
et  presque  oriental  de  Gauden  pour 
que  cette  assertion  ait  pu  être  gçné- 


Quoiqoe  sa  veuve  ait  prétendu 
Eikon  Basilikè,  quelle  ap- 
3 Joyau,  sur  lequel  il  fondait 
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râlement  adoptée  : elle  a etc  le  sujet 
d'une  longue  controverse.  Burnet  et 
plusieurs  autres  écrivains  ont  jugé 
que  l’ouvrage  ne  pouvait  être  que 
de  Charles  I'r.  lui-même  ( f'oyez 
Duppa  ) : mais  Burnet  n’avait  pas 
connaissance  de  plusieurs  documents 
historiques  qui  ont  été  produits  de- 
puis, notamment  d'une  lettre  adres- 
sée par  Gaudeu  au  chancelier  Cla- 
rendon, pour  réclamer  le  mérite  et 
la  récompense  de  sa  pieuse  impos- 
ture; lettre  qui  se  trouve  imprimée 
dans  les  Papiers  d’état  ( State  pa- 
pers ) de  Clarendon.  Malcolm  Laing, 
auteur  d’une  Histoire  d’ Écosse,  * 
volumes  in -8’.,  1800,  pense  que 
YEikon  BasUiki  est  l’ouvrage  de 
Gauden.  « Si  jamais  imposture  lif- 
» tc'raire  fut  excusable , dit  cet  his- 
» torien,  ce  fut  sans  doute  celle  de 
» Gauden  ; elle  aurait  pu  sauver  les 
«jours  du  roi,  si  le  livre  eût  paru 
» huit  jours  plus  tôt.  » Gaudeu  était 
un  prédicateur  éloquent,  un  homme 
d’esprit , adroit , mais  vain  et  ambi- 
tieux. On  a de  lui  beaucoup  d’é- 
crits, la  plupart  inspirés  par  les  cir- 
constances. Nous  n’en  citerons  que  la 
Vie  de  / looker , placée  à la  tète 
d’une  édition  des  OEuvres  de  Uoo- 
ker,  qu'il  donna  en  16Ü1  , et  un  Dis- 
cours sur  la  beauté  artificielle  en 
fait  de  conscience  entre  deux  dames , 
publié  après  sa  mort  en  1662.  X — s. 

GAUDEN  CE  (Saint),  évêque  de 
Brescia  en  Lombardie,  vivait  dans  le 
4r.  siècle.  Sa  science,  sa  piété,  lui 
ayant  fait  dès  son  jeune  âge  une  répu- 
tation, et  attiré  des  honneurs  qui 
Llessaient  sa  modestie,  il  résolut  de 
se  dérober  à cette  dangereuse  célé- 
brité, et  entreprit  par  dévotion  le 
voyage  de  Jérusalem.  Saint  Philastre, 
dout  il  était  l’ami  et  probablement 
le  disciple  , étant  mort  pendant  que 
Gaudcùcc  était  en  Orient , le  clergé 
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et  le  peuple  de  Brescia  voulurent 
l’avoir  eu  sa  place  pour  évêque,  et 
s’engagèrent  même  par  serinent  à 
n'eu  point  accepter  d’autre.  Saint 
Aiflbroise,  métropolitain  de  Brescia, 
approuva  ce  choix,  et  en  informa 
Gaudcncc  : mais  comme  il  connais- 
sait sa  répugnance  pour  toute  sor- 
te d’élévation,  il  lui  enjoignit  d’ac- 
cepter l’épiscopat  sous  peine  d’cxcom- 
inunicationjGandence  obéit,  et  fut  sa- 
cré évêque  vers  l’an  Ü87.  Il  fut  I un  des 
députés  que  le  concile  de  Koinc , tenu 
en  4°5,  et  l’empereur  Honorius,  en- 
voyèrent à Constantinople,  à Arcade, 
empereur  d’Orient,  pour  l’engager  à 
traiter  saint  Chrysostôme  avec  plus 
de  douceur  : cette  députation  n’eut 
point , en  faveur  du  saint  archevêque , 
l’effet  désiré;  au  contraire , Gaudeuce 
et  scs  compagnons  éprouvèrent,  de 
la  part  d* Arcade,  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements,  et  même  furent  mis 
en  prison.  Cette  rigueur  n’intimida 
point  Gaudcncc:  généreux  défenseur 
de  l’opprimé,  il  refusa  constamment 
de  communiquer  avec  Attiquc,  in- 
trus placé  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople, après  la  mort  d’Arsacc  substi- 
tué à saint  Je3u-Chrysostômc.  Nous 
avons  encore  la  lettre  que  ce  saint 
docteur  écrivit  à l’évêque  de  Brescia 
pour  le  remercier.  Quelques-uns  pla- 
cent la  mort  de  saint  Gaudcncc  en 
4 10  : il  est  plus  probable  qu’il  vécut 
jusqu’en  4^o  ; et  même,  suivant  le 
père  Labbe,  jusqu’en  427,  date  du 
commencement  de  l’épiscopat  de  Paul, 
son  successeur.  Ou  a de  saint  Gau- 
dencc:  I.  ha  vie  de  saint  Philastre. 
11.  Un  Éloge  du  même.  Il  eu  avait 
composé  quatorze  semblables,  qu'il 
avait  prononcés  d’anuée  en  anncV: 
un  seul  nous  est  resté.  III.  Traites 
ou  Sermons , qui  ont  été  insérés  dans 
la  grande  Bibliothèque  des  pères . Be'nc- 
volc  , officier  distingué  , qui , peur 
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n avoir  point  voulu  rédiger  un  édit 
contre  les  catholiques,  avait  encouru 
la  disgrâce  de  l’impératrice  Justine , 
qui  était  arienne,  demanda  au  saint  une 
copie  de  ces  discours  pour  son  usagé  ; 
et  c est  à cela  que  nous  devons  leur  con- 
servation. Le  premier  de  ces  sermons 
fut  prononcé  par  Gaudenee , le  jour  de 
sa  consécration  ; dans  le  deuxieme , 
il  parle  de  l’cucliaristie,  et  de  la 
transsubstantiation,  d’une  manière  si 
précise,  qu’il  est  impossible  de  dou- 
ter que  ce  ne  fût  dès-lors  un  dogme 
reconnu  par  l’Eglise;  dans  le  dix-sep- 
tième , prononcé  lorsque  les  reli- 
ques des  quarante  martyrs  furent  pla- 
cées dans  l’église  de  Brescia , la  doctrine 
catholique  sur  le  culte  des  reliques 
est  exposée  d’une  manière  non  moins 
claite.  La  plupart  de  ces  discours 
avaient  été  composés  et  prononcés 
pendant  la  semaine  de  Pâques,  pour 

I instruction  des  nouveaux  baptisés. 

II  y a encore  de  ce  saint  quelques  let- 
tres. rôtis  ces  écrits,  avec  ceux  de  Phi- 
lastre , ont  été  réunis  dans  une  édition 
donnée  par  les  soins  du  cardinal  Qui- 
rini,  Brescia,  17^3,  in-fol.  ; il  y en 
avait  ett  deux  éditions  antérieures, 
savoir  : Snncti  Gaudeniii  Brixiae 
episropi  sermones  cum  Ramperii  et 
sidelmanni  opusculis,  Augsbourg, 

1 577,  in-4“. , cl  celle  de  1 7 1 

P.  Giolubdi.  ) L r. 

GAUDENZI  ( Pellegbino),  poète 
et  littérateur  italien,  né  à Forli  en 
1 7^9»  y f“t  élevé  dans  le  séminaire, 
et  fit  sa  rhétorique  sous  le  célèbre 
Bamanzini,  J’Este.  La  nature,  qui  avait 
formé  Gaudenzi  pour  les  lettres , sem- 
blait lui  avoir  fait  un  mystère  de  sa 
vocation  : mais  la  lecture  des  poèmes 
dOssian,  que  Ramanzini  lui  fit  con- 
naître, le  porta  vers  la  poésie,  pour  la- 
quelle il  s’était  montré  jusque-là  in- 
sensible. Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des*,' il  s’était  attaché  comme  précep- 
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teur  à la  famille  du  marquis  Paolucd  ; 
mais  cédant  à la  fantaisie  dont  il  était 
poursuivi , à l’agitation  qu’il  éprouvait 
depuis  que  I esprit  ossianique  s’était 
emparé  de  lui , il  abandonna  sa  patrie, 
scs  parents  ; et  seul,  saus  appui,  sans 
relations,  presque  sans  aucune  res- 
source, il  se  rendit,  en  1776,  à Pa- 
doue,  portant  avec  lui  une  sensibilité 
vive,  un  enthousiasme  ardent,  et  une 
ame  brûlante,  cachée  sous  un  exté- 
rieur de  glace.  Il  fallait  deviner  un 
talent  que  sa  taciturnité  l’empêchait 
de  manifester  aux  autres , et  dont  sa 
modestie  dérobait  à Ini-même  la  con- 
naissance, Ccsarotti  seul  le  découvrit  : 

1 esprit  de  Gaudenzi  n’avait  besoin 
mie  d une  direction , et  il  la  reçut  de 
ce  célèbre  littérateur.  Gaudeuzi  eut 
bientôt  appris  la  langue  grecque;  ii 
se  livra  entièrement  aux  lettres  : il  étu- 
dia aussi  les  mathématiques;  et  il  y 
aurait  fait  des  progrès,  si  la  poésie  ne 
lavait  distrait.  Il  passa  plusieurs  an- 
nées dans  une  sage  obscurité  ; et  mal- 
gré  1 extrême  modicité  de  sa  fortune, 
il  refusa  constamment  tous  les  avan- 
tages  qu’on  lui  oflîait,  parce  qu’ils 
auraient  pu  le  distraire  du  système 
d étude  auquel  il  s’était  obstinément 
consacré.  Ses  premiers  essais  excitè- 
rent l'étonnement  de  l’Italie,  qui,  fati- 
guée ac  produire  tant  de  versifica- 
teurs , admira  un  jeune  poète  qui  s’é- 
levait au  sublime.  Gaudenzi,  inspiré 
aussi  par  le  génie  de  Klopslock,  au- 
tant que  par  celui  d’Ossian,  consacra 
sa  lyre  à chanter  un  des  mystères  de 
la  religion;  et  il  sut  cueillir  eucore, 
après  Millon  , un  noble  laurier.  Il  fit 
paraître,  <i  Padoue,  en  1781,  son 
poème  intitulé,  la  Nascita  di  Cristo , 
en  trois  chants  ; la  conception  eu  est 
singulière; il  u’y  décrit  pas  seulement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  l’his- 
toire de  la  naissance  du  Sauveur, 
mais  ses  effets  pour  la  rédemption  dit 
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monde.  On  admire  avec  raison  sa 
description  du  palais  du  Pêche,  le 
discours  que  Satan  lui  adresse  , la 
peinture  de  la  crèche , et  surtout  le 
chant  prophétique  de  David  sur  l'his- 
toire au  Christ,  et  celle  du  christia- 
nisme jusqu’à  Constantin.  Bientôt 
après  il  fit  paraître  un  petit  poème  di- 
thyrambique, la  Campagna.  L’aca- 
demie de  Padoue,  qui  se  forma  en 
x 77g , se  hâta  de  l’admettre  dans  son 
sein  : il  dut  cette  faveur  à son  mérite 
et  à l’honorable  sufirage  de  Césarotti, 
secrétaire  de  cette  compagnie.  Gau- 
denzi y montra  une  excellente  critique 
et  une  force  de  raisonnement  qui  éga- 
lait la  vivacité  de  son  imagination. 
On  attendait  d’heureux  fruits  de  son 
génie  fécond  et  de  ses  doctes  veilles  : 
mais  une  maladie  nerveuse,  produite 
par  l’organisation  particulière  à la- 
quelle il  devait  la  singularité  de  ses  ta- 
lents et  de  son  caractère,  maladie  que 
la  tension  continuelle  de  son  esprit  ag- 
gravait encore, détruisit  les  espérances 
qu’on  avait  conçues,  et  l’emporta  le  27 
juin  1 784 , à trente-cinq  ans.  Le  secoua 
volume  des  Saggf  deW  accademia 
di  Padova,  contient  un  Mémoire 
posthume  de  Gaudenzi  : c’est  un 
Examen  critique  de  la  vie  de  Cicé- 
ron , par  Plutarque.  Césarotti  a fait 
précéder  ce  morceau  d’une  courte 
notice  sur  celui  qui  fut  sou  digue 
élève  et  son  ami.  On  trouve  une  vie 
plus  étendue  de  Gaudenzi  en  tête  de 
scs  OEuvres,  imprimées  à Nice,  en 
1 786.  A.  L.  M. 

GAUDENZ10  (Paganini)  naquit, 
eu  1598,  à Poscbiavo,  petite  ville  du 
pays  des  Grisons;  mais  ayant  vécu 
presque  toujours  en  Italie,  et  occupé 
pendant  vingt-un  ans  une  chaire  dans 
l’université  de  Pise,  il  est  regardé 
comme  Italien.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  sa  patrie  un  maître  fort 
habile  qui  lui  fit  faire  de  bonnes  ctu- 
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des,  et, ce  qui  valait  encore  mieux,  * 
lui  inspira  pour  toute  sa  vie  l’amour 
des  lettres  et  du  travail.  Il  parcourut 
ensuite  les  principales  universités  de 
l’Allemagne;  et  le  fruit  qu’il  retira  des 
leçons  de  leurs  plus  savants  profes- 
seurs, lui  donna  dès-lors l’idce  decher- 
cher  à obtenir  une  chaire  dans  quel- 
que école  célèbre.  L’application  qu’il 
avait  donnée  à la  théologie , la  con- 
naissance qu’il  avait  acquise  nou  seu- 
lement du  grec , mais  de  l’hébreu  et 
du  chalJéen,  lui  firentdécouvrir  beau- 
coup d’erreurs  dans  le  calvinisme  , 
u’il  avait  professé  jusqu'alors  : il  sc 
t catholique,  et  craignant  d’être  per- 
sécuté dans  son  pays , ayant  même , 
assure  - 1 - on , commencé  à l’être , il 
passaen  Italie,  séjourna  quelque  temps 
en  Lombardie , et  se  rendit  enfin  à 
Rome  , où  il  espérait  que  son  savoir 
et  son  changement  de  religion  lui  fe- 
raient trouver  facilement  à sc  placer. 
En  effet , quoique  Paul  V , qui  occupait 
alors  la  chaire  de  St.-Pierre,  ne  proté- 
geât point  les  gens  de  lettres,  et  qu’il  les 
regardât  même  comme  dangerenx, 
Gaudenzio  sefit  bientôt  des  protecteurs 
dans  le  sacré  college,  et  parmi  les  sa- 
vants. 11  obtinUnliu  la  place  de  profes- 
seur de  langue  grecque  dans  le  college 
de  la  Sapience.  Cette  étude  était  alors 
extrêmement  négligée  à Rome;  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  en  ramener  le  goût, 
en  adressant  des  exhortations  élo- 
quentes et  remplies  de  chaleur  à ceux 
qui  venaient  l’entendre.  Par  un  con- 
traste singulier,  plus  son  imagination 
s’enflammait  et  plus  ses  discours  pre- 
naient de  véhémence,  plus  l’action, 
celte  partie  si  importante  de  l’art  ora- 
toire, lui  manquait,  plus  son  corps 
était  immobile  et  sa  voix  monotone  , 
saus  inflexion  et  sans  accent  ; mais 
on  était  entraîné  par  l’énergie  de  ses 
expressions,  quoique  en  général  peu 
élégantes , et  par  la  force  de  ses  rai- 


I 


5:o  GAU 

sonncmcnts.  L’élection  du  pape  Ur- 
bain VIII , Barbcrim,  lui  (il  espérer 
I de  nouvelles  chantes  de  furluue;  et  il 
se  prumit  de  ne  rien  négliger  pour 
obtenir  la  faveur  de  ce  poutilë,  ami 
des  lettres.  Regardant  toujours  la  théo- 
logie comme  la  première  des  sciences 
a Rome,  il  commença  par  publier, 
en  i6a5ct  i(i'zt>,  un  sa  vaut  ouvrage 
en  deux  parties,  sur  les  dogmes  et  les 
rites  de  l'ancienne  Église; il  y réfu- 
tait , avec  sa  chaleur  accoutumée , h s 
erreurs  des  calvinistes  qu’il  avait  par- 
tagées autrefois.  11  les  combattit  plus 
directement  encore  daus  un  volume 
qu’il  publia  l’aunée  suivante,  contre 
Il  Punslratia  , de  Charnier,  l’un  de 
leurs  principaux  docteurs.  (A7y  .Cu.s- 
mier.  ) Cette  double  preuve  de  sou 
zèle  n’ayant  produit  aucun  des  ((Tels 
qu’il  avait  espérés  ,*  il  résolut  dequil- 
• ter  ltoine.  Eu  i6a8  il  obtint , par 
l’entremise  du  sénateur  Florentin  Ni- 
colini  que  le  grand-duc  avait  député 
auprès  du  pape,  la  place  de  profes- 
seur de  belles-lettres  à Pise  que  Louis 
Scapimlli  laissait  vacante , et  qu’il 
avait  remplie,  quoique  né  aveugle, 
avec  le  plus  brillant  succès.  Cette  uni- 
versité était  alors  la  plus  florissante  de 
l’Italie,  et  réunissait  les  plus  célèbres 
professeurs.  Gaudcnzio  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  montrer  digne 
de  paraître  au  milieu  d'eux.  Il  sc  pro- 
posa surtout  de  prouver  combien  la 
connaissance  de  l'histoire,  de  la  poli- 
tique et  de  la  philosophie , est  utile 
et  même  nécessaire  à l’éloquence. 
Tacite,  pour  l'histoire  et  la  politique, 
était  le  principal  objet  de  scs  explica- 
tions , et  Platon  pour  la  philosophie  : 
eu  vertu  de  son  autour  pour  Platon  , 
il  avait  déclaré  la  guerre  , cl  presque 
roué  une  haine  personnelle,  à Aristote 
et  à ses  sectateurs.  Il  expliquait  aussi 
la  philosophie  de  Oémocrite  , d’Épi- 
ture  et  de  Lucrèce , dans  laquelle  il 
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était  très  savant.  Il  publia  successive- 
ment cl  presque  sans  interrupliou , un 
grand  nombre  d’opuscules  sur  ces 
matières  et  sur  plusieurs  autres  su- 
jets. Il  avait  pour  cela  une  commodité 
que  pourraient  lui  euvier  tous  les 
écrivains  qui  mettent  leur  gloire  à 
multiplier  leurs  productions , et  à oc- 
cuper d’eux  saus  cesse  le  public:  le 
grand- duc  lui  avait,  di!-on  , accordé 
la  permission  d’avoir  chez  loi  une  im- 
primerie; et  Gaudcnzio  se  serait  appa- 
remment reproche  de  la  laisser  saus 
travail  un  seul  jour.  Ferdinand  II  avait 
pour  lui  une  bienveillance  particu- 
lière. Il  l’invitait  souvent  à sa  table 
avec  d’autres  savants,  et  se  plaisait  à 
l'entendre  traiter,  sans  préparation 
et  avec  une  abondance  inépuisable , 
tous  les  sujets  qui  lui  étaient  proposés. 
Notre  professeur  sc  faisait  gloire  de 
posséder  ce  talent  au  suprême  degré, 
et  le  possédait  en  effet  de  mauière 
à causer  de  la  surprise , et  autant  de 
plaisir  qu'on  en  peut  avoir  à entendre 
un  orateur  qui  joint  une  figure  lourde, 
iusiguifiaute  , un  extérieur  dépourvu 
de  toute  grâce,  et  un  style  inculte  com- 
me sa  personne,  aux  autres  désagré- 
ments doutuousavons  parle.  Legrand- 
duc  aimait  surtout  à lui  faire  dire 
son  opinion  sur  le  mérite  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  qui  étaient 
alors  en  réputation  : Gaudcnzio  les  ju- 
geait sans  malveillance  et  sans  envie, 
mais  avec  une  entière  franchise.  Tou- 
tes les  autres  nations,  disait-il,  ont 
subi  l'esclavage  : la  liberté  appartient 
eu  propre  aux  peuples  de  la  Rliétic  , 
mes  compatriotes, et  je  la  conserverai 
jusqu’à  ma  mort.  Il  était  d’ailleurs 
plein  de  probité,  de  vertus , et  d’un 
attachement  à toute  épreuve  pour  la 
famille  des  Mcdicis  : mais  il  prenait 
trop  peu  le  soin  de  cacher  la  haute 
opinion  qu’il  avait  de  ses  talents  et  de 
son  savoir;  et  les  fréquentes  saillies 
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de  son  amour-propre,  jointes  à la  fa- 
veur meme  dont  it  jouissait  auprès  du 
maître,  lui  (ircut  beaucoup  d'ennemis. 
Il  se  vantait  même  d’être  bon  poète 
dans  les  deux  langues,  quoiqu’il  ne  fît 
que  des  vers  lalms  médiocres  et  de 
très  mauvais  vers  italiens  : ce  qui  doit 
surpreudre,  c’est  qu’il  y eut  à Flo- 
rence quelqu’un  qui  le  crut  sur  sa  pa- 
role, et  qui  renouvela  pour  lui  les  hon- 
neurs de  la  couronne  poe'tique.  Elle 
lui  fut  décernée  par  Scipion  Capponi , 
à la  fiu  d’un  grand  repas  : cela  put 
amuser  les  convives;  mais  celui  qui 
offrit  la  couronne  et  celui  qui  la  reçut , 
prirent  également  la  chose  au  sérieux. 
Ces  faiblesses  et  ces  ridicules  ne  doi- 
vent rien  ôter  à Gaudenzio  de  l’estime 
duc  à son  amour  pour  les  sciences, 
pour  l’étude , pour  l’instruction  de  la 
jeunesse,  à l’étendue  de  ses  connais- 
sances, et  à ce  désir  même  de  l’appro- 
bation publique,  qu’il  conserva  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  Il  mourut  le  5 
janvier  lüjtf,  la  vitigt-unième  année 
de  sou  professorat  à Pisc,  âge'  de 
cinquante  - trois  ans,  et  fut  enterré 
au  Campo  - Sinto,  On  inséra  daus 
son  épitaphe  ces  deux  vers  qu’il  avait 
faits  peu  de  temps  avant  sa  mort  : 

Rbelia  me  geouit , docuit  Gcrra.vni*  , Borna 

Detmuil,  Dune  audit  Eiruria  culta  lioccotsm. 

Niccron  ,Mém.des  hom.ill.,1.  xxxi , 
et  Fabroni,  Viüe  Italorum  doclrind 
excellentium , tom.  xtv , ont  donné 
un  long  catalogue  de  scs  ouvrages  ; il 
occupe  dans  ce  dernier  ri  pag.  in-8’. 
en  petit  caractère.  Nous  ne  citerons 
ici  que  les  articles  principaux  : I.  De- 
clamaliones  V III  extra  ordinem 
habita;,  an.  iG'29;  Florence,  iü3o, 
in-/j".  :cc  sont  des  discours  sur  diffé- 
rents sujets  de  rhétorique,  de  politi- 
que et  d’histoire.  II.  Expositioruim 
juridicarum  libri  duo , quibus  etiam 
Tacito , Suelonio , aliisque  lux  con- 
ciliatur,  cum  additamcnlo  critico  , 
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Florence,  t63t  , in-8°.  III.  Oratio- 
nes  XIV,  Pisc,  1 634-  IV.  Accade- 
mia  dis  uni  la , ibid.,  i655,  iu-4“.; 
ce  sont  des  dissertations  italiennes, 
lues  à Pisc,  dans  l’académie  des  Désu- 
nis, dout  l’auteur  était  membre,  et 
qui  roulent  sur  la  philosophie,  la  mo- 
rale, les  antiquités,  la  poésie  et  l’his- 
toire. V.  Chartce  palantes  ,in  quibus 
oratorio,  et  poëtica  sic  exercentur , 
etc.,  quinze  morceaux  différents, élo- 
ges, harangues,  dissertations,  etc., 
en  langue  latine,  Florence,  1608, 
iu-4".  VI.  Obsteuix  liueraria,  sive 
de  componendis  et  evulgandis  libris 
disserlatior.es  undecim  et  epigram- 
mata,  Florence,  i658,in-4".  : troi- 
sième recueil  de  morceaux  détachés, 
dont  les  sujets  se  rapportent  tous  à 
son  litre.  VII.  Academicum  instar , 
in  quo  ex  mulligend  disciplina  non 
pauca  slricdm  enarranlur , etc. , 
Florence,  1639,  in  *4°.:  quatrième  re- 
cueil de  dissertations,  de  discours  et 
de  petits  traités  historiques  et  philolo- 
giques , au  nombre  de  vingt-sept.  VI II . 
Deevulgatis  romani  imperii  arcanis, 
iis  prtecipuè  qiue  ad  electionem.  et 
successionem  imperalorum  faciunt: 
dissertation  suivie  de  huit  ou  dix  au- 
tres. sur  différents  sujets  de  critique 
et  d’histoire,  Florence,  1640,  in-4"- 
IX.  De  Pjthagored  animarurn 
transmigration*  opusculum;  accé- 
dant exercitationes  de  Arisloteleo 
velerum  conternptu  , etc.  , Pisc  , 
1 64 1 , in*4B.  X*  De  phitosophia: 
apud  Romanos  initio  et  progressu , 
etc.,  Pise,  >643,  in*4“.  Ce  livre  est 
devenu  très  rare;  il  est  regardé  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur.  XI. 
De  candore  politico  in  T aciturn  dia - 
tribæ  XIX , Pise,  1G46,  in  - 4 ’*  » 
etc.,  etc.  G — é. 

GAUDIN  (Louis-Pascal),  pein- 
tre espagnol,  ne  à Villa-Franca,  dio- 
cèse de  Barcelone,  en  «556,  étudia 
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dans  funiversité  de  Ccrvera , où  il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  ; mais  n’ayant 
pu  obtenir  une  chaire  dans  sa  pro- 
vince , il  passa  à Cagliari,  où  il  ensei- 
gna la  théologie  pendant  plusieurs 
années,  au  bout  desquelles  il  revint 
en  Espagne  et  entra  dans  la  chartreuse 
de  la  Scala  Dei,  où  il  fit  sa  profes- 
sion en  1 5g5.  Des  sa  jeunesse , le  P. 
Gaudin  avait  cultivé  la  peinture  avec 
succès  : on  ignore  cependant  quels  fu- 
rent ses  maîtres;  mais  il  paraît  qu’il 
avait  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  cet  art.  Il  fit  plusieurs  tableaux 
pour  la  grande  Chartreuse  , entre  au- 
tres une  suite  offrant  la  Fie  de  Su- 
Bruno  , que  les  connaisseurs  voient 
toujours  avec  plaisir.  Il  parcourut  plu- 
sieurs provinces  d’Espagne,  où  il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
sa  main,  qui  lui  acquirent  tant  de  ré- 
putation , que  le  pape  Grégoire  XV 
le  fit  inviter  de  venir  à Rome  travail- 
ler au  plais  de  Monte-Cavallo  , et  à 
la  basilique  de  St.-Pierre.  Sur  le  point 
de  partir,  le  P.  Gaudin  tomba  malade 
et  mourut  dans  son  monastère,  le  20 
août  1621.  Dans  la  Fie  de  ce  doc- 
teur artiste,  on  le  nomme,  entre  au- 
tres éloges,  Firquidem  piclurœ  arte 
prœclarus , theologid  pneclarior , 
virtuteque  ( palrum  qui  cum  eo  vixe- 
runl  testimonio  ) prœclarissimus.Ses 
rincipaux  ouvrages  sont  : huit  ta- 
leaux  de  la  Fie  de  St.- Bruno  , dont 
on  conserve  copie  dans  le  monastère 
de  Scala  Dei. — Une  excellente  Con- 
ception. — Six  grands  tableaux  de  la 
Fie  de  la  Fierge,  qui  se  trouvent 
dans  le  couvent  de  Ste.-Marie  de  las 
Guevas,  près  de  Séville.  — -Uu  St.- 
Pierre  et  un  St.-Paul , qu’on  voit 
dans  l’cglisc  de  Portacceli,  a Valen- 
ce. Le  P.  Gaudin  se  distingua  surtout 
par  sa  correction  dans  le  dessin,  par 
son  intelligence  dans  la  composition , 
par  la  beauté  de  ses  poses  et  la  no- 
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blesse  de  caractère  dans  scs  figures. 
On  purrait  seulement  lui  reprocher 
dans  les  ombles  un  style  un  peu  trop 
prononcé  ; ce  qui  fait  que  scs  tableaux 
ne  sauraient  plaire  au  premier  coup- 
d’œil.  R — s. 

GAUDIN  (Jacques),  docteur  de 
Sorbonne,  et  chanoine  de  l’église  de 
Paris  au  1 7'.  siècle  , était  né  en  Tou- 
raine. Il  avait  fait  de  bonnes  études, 
et  écrivait  en  latin  avec  facilité  et  élé- 
gance. Le  cardinal  de  Richelieu,  avant 
demandé  à Desroches , grand  chan- 
tre de  Notre-Dame , un  jeune  homme 
qui  lût  bien,  pour  charmer,  par  la 
lecture,  s’il  était  possible,  de  cruelles 
insomnies  dont  il  était  tourmenté. 
Desroches  lui  présenta  Gaudin,  d’une 
figure  heureuse  et  spirituelle , et  doué 
de  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  le 
rendre  agréable  au  premier  ministre  : 
le  cardinal  l'agréa  ; mais  Gaudin  be 
garda  pas  cette  place,  qui  pouvait 
faire  sa  fortune.  L’auteur  des  Mélan- 
ges de  Figneul  Marville , raconte 
que,  «le  cardinal,  qui  ne  manquait 
» jamais  de  mettre  ses  serviteurs  à 
» l'épreuve,  ne  fut  pas  long-temps 
b sans  tendre  un  piège  à son  nouveau 
b domestique  , lui  laissant  sous  les 
b yeux,  des  lettres  ouvertes,  qui  pou- 
b vaient  exciter  sa  curiosité  et  lui 
b apprendre  drs  nouvelles  ; que , fai- 
b sant  semblant  de  dormir,  mais  vcil- 
b lant  exactement  sur  son  homme , il 
b le  surprit  en  défaut,  b et  le  congé- 
dia; que  néanmoins  il  lui  procura  un 
canouicat  de  Notre-Dame,  auquel 
Gaudin  joignit,  dans  la  suite,  la  place 
d’official,  qu’il  posséda  sous  M.  de  Pé- 
réfixe,  dont  il  était  estimé.  11  mou- 
rut, le  18  juillet  1695,  dans  la  85e. 
année  de  son  âge.  On  a de  lui  un  Élo- 
ge historique,  en  latin,  du  père  Lal- 
lemant , chanoine  régulier  de  Ste .- 
Geneviève,  Paris,  1679;  une  Orai- 
son funèbre  de  M.  de  Péréfixe  ; et 
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quelques  autres  ouvrages  de  contro-  foire  de  la  rébellion  de  son  temps , 
verse,  dont  on  trouve  les  détails  traduits  de  l'anglais,  Paris,  Piaule 
dans  Moréri.  — Gaudin  (Jean),  le  jeunç,.  17G8,  a volumes  in-12. 
jésuite  de  Poitiers,  ne  en  1617,  IV. Voyage  en  Corse  (en  vers  et  eu 
passa  toute  sa  vie  à enseigner,  et  à prose  ),  et  vues  politiques  surl'amé- 
composer  des  livres  propres  à faciliter  lioration  de  cette  ile , Paris , 1788, 
l’instruction  et  les  études  de  la  jeu-  grand  in-8°  : l’ouvrage  est  suivi  du 
nesse , et  à la  former  aux  langues  Discours  de  réception  de  l’auteur  à 
grecque  et  latine.  Tous  les  ouvrages  l’académie  de  Lyon.  V.  Gulistan  ou 
sortis  de  sa  plume  sont  dirigés  vers  1e  jardin  des  roses , traduit  du  poème 
ce  but;  les  principaux  sont:  I.  Une  de  Saadi,  1789,  in-8'.;  et  1791, 
Grammaire  latine,  qui  n’a  peut-être  avec  un  Essai  hislorujue  sur  la  Irgis- 
pas  toute  la  précision  de  celles  qu’on  lation  de  la  Perse.  VI.  Avis  à mon 
a faites  depuis , mais  qui  est  remarqua-  Fils  âgé  de  sept  ans , i8o5 , in- 1 2. 
blc  par  sa  clarté  et  la  bonne  exposition  L — T. 

des  principes.  II.  Epigrammalum  li-  GAUFFIEH  ( Louis), peintre fran- 
bri  très,  Limoges,  iGtii , in-12.  III.  çais,  né  à la  Rochelle,  en  1761 , étu- 
Apparalus  grœco  latinus , cum  in - dia  les  premiers  principes  de  son  art 
terpr. gallicd, Paris,  1681, in-4°. IV.  sous  l’académicien  Taraval.  Scspro- 
Trésor  ou  dictionnaire  des  langues  grès  furent  extrêmement  rapides  ; il 
latine,  française  et  grecque.  Tulle,  remporta  le  premier  prix  de  pcin- 
1677;  Limoges,  1709,  2 vol.  in-4”.  turc  en  1784,  et  ce  fut  son  tableau 
V.  Rudiment  de  la  langue  latine  , de  la  Cananéenne  qui  lui  mérita  cet 
souvent  réimprimé.  Les  ouvrages  de  honneur.  Gaufficr  dut  être  d’autant 
Jean  Gaudin  se  distinguent  par  la  pu-  plus  flatté  du  suffrage  de  scs  juges  , 
reté  de  la  diction,  par  des  définitions,  qu’il  avait  eu  cette  fois,  pour  concur- 
où-la  clarté  $c  réunit  h la  brièveté,  rent,  le  jeune  et  célèbre  Di  ouais  (1). 
et  par  des  observations  aussi  judi-  Envoyé  à Rome  par  le  gouvernement, 
rieuses  que  solides.— Gaudin  (J...),  il  y composaplusieursouvragcs dignes 
ex-oratoricn  , abbé,  et  vicaire-géné-  de  sa  réputation.  Sou  tableau  d’o- 
ral de  Nebbio , en  Corse , conseiller-  lexandre  mettant  son  cachet  sur  la 
clerc  au  conseil  souverain  de  cette  bouche  d’ Ephestion  ( le  seul  tableau 
Ile,  membre  de  l’académie  de  Lyon,  qu'il  ait  terminé  de  grandeur  natti- 
juge  et  bibliothécaire  de  la  Rochelle  , relie  ) , le  fit  recevoir  à l’académie 
mort  le  3o  nov.  1810,  a publié  : I.  royale  de  peinture,  en  qualité  d’a- 
Incorwénients  du  célibat  des  pré-  gréé.  Malheureusement  la  carrière  de 
1res,  prouvé , par  des  recherches  his - cet  artiste  ne  fut  pas  aussi  longue 
toriques,  Genève,  Pellet,  1781  ; Pa-  que  brillante.  Il  mourut  à Florence 
ris,  I.cjiy , 1790,  iu-8”.  Le  même  le  20  octobre  1801,  à peine  âgé 
ouvrage  a paru  sous  le  titre  de  Re-  de  quarante  ans.  Sa  santé,  qui  avait 
cherches  historiques  sur  le  célibat  toujours  été  faible  et  chancelante , 11e 
ecclésiastique  ,Gn nève,  Pellet,  1781.  lui  avait  jamais  permis  d’entreprendre 
II.  Traduction  de  différents  Irai-  de  très  grandes  compositions;  mais 
tés  de  morale  de  Plutarque  , Paris , fl  est  aisé  de  juger,  en  voyant  ses  ta- 

Debure,  fils  aîné,  1777,  in-12.  111.  

Mémoires  de  Jean  Graham  , mar-  (0  Animr  a'.n  .mre  ubino  h»  u cananSenn*. 

. _ que  le»  artulcs  regardent  comme  un  cltel-a  enivre, 

tflllS  Ü6  IrlOTltrOSC  y contenant  l tus-  rtqnW  vaitait  Muitc  da  Louvre. 
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bleaux  de  chevalet,  que  s’il  n’avait 
pas  été  enlevé  aux  arts  à la  fleur  de 
l’âge , nous  le  compterions  aujour- 
d'hui au  nombre  des  maîtres  de  l’ecole 
française.  I.cs  productions  les  plus 
remarquables  de  L.  Gauflier,  après 
celles  que  nous  venons  de  rappeler, 
sont  : Les  dames  romaines  faisant 
don  de  leurs  bijoux  au  sénat , dans 
un  temps  de  calamité  publique  ; Le 
sacrifice  de  Manué  (ce  tableau  a etc 
grave)  ; Les  trois  anges  apparaissant 
à Abraham  ; Jacob • et  Hackel  ; 
Achille  reconnu  par  Ufsse;  Les  da- 
mes romaines  exhortant  F éturie  à 
fléchir  la  fureur  de  Coriolan;  La 
Fiergc  servie  par  les  anges,  etc. 
Ce  u’est  point  la  vigueur  du  dessin 
qui  caractérisé  principalement  le  ta- 
lent de  ce  peintre.  Sa  manière  est 
plus  pure,  plus  fine , plus  gracieuse 
qu’énergique.  Peu  d’artistes  ont  mon- 
tre autant  de  goût.  Gau  Hier  notait 
pas  seulement  un  bon  peintre  d’his- 
toire; scs  fonds  de  tableaux  prouvent 
qu’il  excellait  dans  le  paysage.  Il  y a 
même  lien  de  croire  qu’il  était  fait 
pour  s’élever  , dans  ce  genre , fort  au 
dessus  de  sesrivaux.  — Pauline  Cbâ- 
tillon , son  épouse  et  son  élève  , avait 
aussi  bcaucuup  de  talent  On  a d’elle 
plusieurs  tableaux  pleins  de  délica- 
tesse, qui  ont  etc  gravés  en  Angle- 
terre , par  Bartolozzi.  Cette  dame 
avait  étudie  d’abord  sous  ce  même 
Drouais  que  nous  avons  nommé  plus 
haut,  et  dont  Gauflier  s’était  montré 
le  digne  émule.  Elle  mourut  à Flo- 
rence en  1801  , environ  trois  mois 
avant  son  mari,  qui,  déjà  souffrant  et 
mélancolique , ne  put  résister  au  cha- 
grin de  l’avoir  perdue.  F.  P — T. 

GAUFRID1  ou  GOFFR1DI  (t) 

( Lotus) , curé  de  l’église  collégiale  des 
Acoules,  dans  la  ville  de  Marseille,  et 

Douche  , h.iîtoricn  de  Provence , l'appelle 

Jaitffrtà. 
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brûlé  comme  sorcier  en  tôt  i , était 
né  à Beauvezcr,  près  la  ville  de  Col- 
tnars,  aux  montagnes  île  Provence, 
diocèse  de  Senrz.  Il  avait  été  élevé  par 
un  oncle  curé.  Ayant  lui  même  em- 
brassé l’état  ecclésiastique , d’où  sem- 
blaient devoir  le  repousser  ses  incli- 
nations corrompues,  il  donna  dans  des 
travers  et  des  désordres  que  d’abord 
il  sut  cacher , mais  qui  ensuite  oc- 
casionnèrent un  scandale  épouvanta- 
ble , consommèrent  sa  perte , et  le 
firent  périr  par  le  plus  horrible  des 
supplices.  Doué  de  talents  et  d’une 
tournured’esprit agréable,  qui  lui  fai- 
sait présenter  sous  un  jour  plaisant  les 
choses  les  plus  simples  , il  s’était  fait 
admettre  dans  les  meilleures  sociétés 
de  la  ville.  Quelques-uus  disent  que 
curieux  de  livres  de  magie , à force  d’eu 
lire,  il  se  persuada  ou  feiguit  d’être 
persuade  qu’il  était  sorcier  , et  que  le 
diable  lui  av  ait  donné  le  pouvoir  d’ins- 
pirer à sa  volonté  de  l’amour  aux  fem- 
mes, pour  lesquelles  il  avait  plus  de 
goût  que  son  étal  ne  le  permettait:  il  as- 
surait que,  pour  cela , il  lui  suffisait  de 
souffler  surclles.  On  assure  qu’il  souffla 
beaucoup.  Reçu  dans  l’intimitc  d’une 
famille  ancienne  et  très  considérée  de 
Marseille,  il  abusa  de  sa  confi  mee;  et 
s’étant  fait  le  confesseur  d’une  jeuhe 
personne  de  seize  ans,  nommée  Ma- 
delcne  de  1U, induis,  il  parvint  à la 
séduire  et  à lui  persuader  de  se  laisser 
initier  dans  ’es  mystères  de  sa  préten- 
due magie.  Revenue  à elle  néanmoins, 
et  agitée  de  remords  , elle  se  relira 
dans  un  couvent  d’Ursulines,  et  y prit 
le  voile.  Gaufridi , voulant  ;i  tout  prix 
recou  vrrr  cette  victime  de  ses  honteux 
désordres  et  la  compagne  de  ses  mys- 
térieuses folies , fit  croire  aux  religieu- 
ses qu’une  légion  de  diables  s’était  déjà 
empaie'e  ou  allait  s’emparer  de  leur 
monastère.  Cette  menace  donna  lieu , 
de  la  part  de  ccs  filles  simples , à mille 
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extravagances  qui  percèrent  dans  le 
public,  et  donnèrent  occasiuu  à la  jus- 
tice de  s’en  mêler.  Le  parlement  d’Aix 
informa.  Madelènc,  dans  son  interro- 
gatoire, se  prétendit  posse'dée  par  le 
démon  Asmodee.  Tantôt  elle  louait 
Gaufridi;  d’autres  fois,  elle  l’accusait 
des  choses  les  plus  abominables.  Lui- 
mcmc,  soit  que  la  crainte  lui  eût  aliéné 
l’esprit , soit  qu’en  effet  il  se  fût  per- 
suadéqu’il  était  sorcier,  avoua  nu  com- 
merce avec  les  diables,  parla  du  sabal, 
et  convint  d’avoir  fait  usage,  à l’égard 
de  Madelènc,  de  caractères  magiques, 
et  d’avoir  employé  sur  ellcd’autres  sor- 
tilèges. Le  parlement  d’Aix  le  crut,  et 
lecoudamua  à cire  brûle  vif,  comme 
coupable  de  magie , de  sorcellerie , 
d’impiété  et  de  lubricité  abominable. 
L’arrêt  fut  exécuté  le  ôo  avril  1G1 1 : 
au  moment  du  supplice,  le  malheu- 
reux Gaufridi  donna  des  marques  de 
frayeur  plutôt  que  de  repentir.  Malgré 
ce  jugement  et  la  terrible  catastrophe 
qui  en  fut  le  résultat , et  quoiqu’en 
général  il  régnât  encore  parmi  le  peu- 
ple une  grande  crédulité  au  sujet  des 
opérations  magiques  (i),  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  gens  judicieux  ne  crurent 
pointa  la  sorcellerie  JeGaufridi.  Voici 
comracut  (louche , docteur  en  théolo- 
gie , et  auteur  contemporain , parle 
de  cet  événement.  « J’ai , dit-il , vu 
brûler,  en  mes  plus  jeunes  ans  , ce 
personnage,  dans  la  ville  d’Aix  , cette 
même  année  1 6 ■ t ; mais,  qu’il  fût  sor- 
cier ou  magicien , et  que  les  Gllcsdont 
il  est  parlé  dans  son  histoire,  fussent 
véritablement  possédées,  les  plus  clair- 
voyants de  ce  temps  et  de  celui  où  je 
vis,  estiment  que  c'est  une  impos- 
ture. » Le  même  auteur  rapporte  que 


(O  Le  P.  MicbaeU* , dominicain  , avait  en  vain 
exorcisé  la  drra~>t»*lle  de  Maodoli  a la  Sainle- 
Baurne  ; il  poblia  » cette  occasion  ton  Histoire  de 
la  possession  et  conversion  *T une  pénitente  , ic- 
Auitc  pur  un  magicien  y «le.,  Parié  «1  Üoaai  , 
t(ii3 . 


la  demoiselle  Madelcnc,  ayant,  en 
i653,  quarante-deux  ans  après  l’exé- 
culiou  du  jugement,  reparu  , et  été  ac- 
cusée de  beaucoup  de  niaiseries  qn’ort 
lui  avait  suscitées  en  la  ville  de  Mar- 
seille , et , pour  cela , remise  en  ia 
conciergerie....,  enquisc  par  lui  , et 
priée  de  dire  la  vérité. . . elle  répondit , 
# qu’on  avait  cru  fort  légèrement , 
a et  qu’en  ce  qui  avait  été  écrit  à cet 
» égard,  il  n’y  avaitquc  désillusions.  » 
Boncbccitc d’antres  témoignages  d’une 
asscxgrandc  autorité,  desquels  il  résul- 
te que  Louis  Gaufridi  n’e'tail  nullement 
magicien.  Enfin  , le  parlement,  mieux 
informé  alors , renvoya  U demoiselle 
Madeiène  absoute  : mais , parce  que  le 
peuple  s’imaginait  « que  toutes  sortes 
de  malheurs,  maladies, grèleou  tempê- 
tes lui  devaient  arriverai  cette  femme 
retournait  librement  dans  le  monde, 
le  parlement  la  remit  entre  les  mains 
de  scs  parents  et  alliés,  pour  la  garder 
secrètement, et  qu’elle nerclournât  plus 
converser  parmi  le  peuple.»  Depuis  ce 
temps , |ieii  de  procès  ont  été  internés 
pour  le  même  crime;  et  Louis  XIV, 
en  167a,  rendit  un  édit  qui  défendait 
à tous  les  tribunaux  de  son  royaume, 
d’admettre  les  simples  accusations  de 
sorcellerie.  Ceux  qu’on  a dits  sorciers, 
et  qui , depuis  ce  temps , ont  été  con- 
damnés , le  furent , non  simplcm>  nt 
comme  sorciers,  mais  comme  profa- 
nateurs ou  empoisonneurs.  L— v. 

GAUFRIDI  (Jean- François  de), 
chevalier,  baron  de  Trctz,  fils  d’un 
présidents  mortier  du  parlement  de 
Provence,  naquit  h Aix,  eu  1625. 
Destiné  dès  scs  jeunes  aus  à la  magis- 
trature, après  avoir  fait  les  études  con- 
venables à cet  état,  il  devint  conseiller 
à la  même  cour  en  1 G60,  et  s’y  distin- 
gua par  scs  talents.  A ces  fonctions 
qu’il  remplissait  avec  une  grande  as- 
siduité , il  sut  joindre  d’autres  tra- 
vaux. Son  génie  le  portant  aux  re- 
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cherches  historiques,  il  entreprit  une 
histoire  de  son  pays,  d’après  celles 
de  Bouche  et  de  César  Nostradamus. 
Il  s’attacha  sut  tout  au  premier,  et  s’é- 
tudia, soit  à corriger  ses  erreurs, 
soit  à le  débarrasser  de  beaucoup  de 
longueurs , de  choses  iuutiles  et  de 
digressions  qui  en  rendaient  la  lecture 
fatigante.  Il  ne  réussit  point  complè- 
tement dans  son  projet.  Si  l’on  en 
croit  Papou , qui  a travaillé  sur  le 
même  sujet,  Gaufridi,  en  faisant  des 
corrections,  tomba  lui-même  dans  des 
fautes  nouvelles,  qu’une  étude  plus 
approfondie  des  chartes  et  des  anciens 
monuments  aurait  pu  lui  faire  éviter. 
Privé  delà  vue  dans  ses  derniers  ans, 
il  ne  put  publier  son  travail,  et  la  mort 
le  surprit  avant  qu’il  l’eût  fait  paraître. 
Il  laissa  ce  soin  a l’abbé  Gaufridi,  son 
fils,  qui  le  mit  au  jour,  sous  le  titre 
d 'Histoire de  Provence,  Aix,  1694, 
2 vol.  in-fol.  : elle  fut  réimprimée  en 
1 7 33,  avec  de  nouveaux  titres.  « Cette 
Histoire,  dit  le  Journal  des  savants  de 
1699,  est  exacte  pour  les  faits,  éloi- 
gnée de  la  médisance  et  de  la  flatterie. 
Le  style  en  est  châtié  et  noble  ; l’au- 
teur y a cherché  la  vérité . avec  des 
soins  induis.  » Tel  est  le  jugement 
qu’en  portaient  des  critiques  contem- 
porains. Déplus  modernes,  et  Papon, 
déjà  cité,  en  jugent  moins  favorable- 
ment : ils  reprochent  à Gaufridi  de 
ne  point  citer  ses  autorités,  de  n’être 
véritablement  exact  et  de  ne  pou- 
voir servir  de  guide  que  pour  le 
16*.  siècle,  et  enfln  d’aflVcter  un 
style  déclamatoire , qui  nuit  à l’inté- 
rêt, diminue  la  conGancc,  offense  le 
goût  et  ne  convient  nullement  à la 
gravité  du  genre.  Gaufridi  mourut  à 
Aix , le  9 novembre  1689,  à soixante- 
sept  ans.  — Son  père,  Jacques  de 
Gaufridi,  président  à mortier  au 
même  parlement , se  démit  de  . sa 
charge  a l'occasion  des  troubles  sur- 
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venus  à Aix  en  1669,  se  retira  en 
Languedoc  dans  une  solitude  pro- 
fonde , et  passa  le  reste  de  scs  jours 
dans  la  retraite.  Il  laissa  une  espèce 
de  justification  de  la  conduite  qu’il 
avait  tenue  dans  ses  négociations  avec 
la  cour,  et  daus  scs  travaux  pour  pro- 
curer la  liberté  de  sa  patrie , impri- 
mée en  1687,  sous  cc  *‘lre  : Les 
Emplois  de  M.  le  président  Gau- 
fridi,  in- 1 2 de  1 12  pages,  avec  son 
portrait.  On  conserve  encore  de  lui 
une  Histoire  manuscrite  de  Pro- 
vence , depuis  1 Ü28  jusqu  en  1 6(3o. 
11  mourut  à sa  maison  de  campague 
le  10  juillet  1684.  L — y. 

GAUGElt  ( Nicolas  ),  né  auprès 
de  Pithivicrs,  vers  1G80,  crut  pou- 
voir trouver  à Paris  un  heureux  sup- 

filémeut  à la  modicité  de  sa  fortune. 

I avait,  d’après  son  inclination,  étu- 
dié de  bonne  heure  cette  partie  de  la 
physique  qui  s’appuie  sur  des  ex- 
périences. Il  s’attacha,  sans  charlata- 
nisme , à répéter  ces  mêmes  expé- 
riences en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, dont  la  générosité  lui  fournit 
le  moyen  de  subsister  avec  bomieur. 
Tranquille  du  côté  de  l’existence,  il 
voulut  s’adjoindre  d'utiles  amis.  Son 
caractère,  son  genre  d’étude,  lui  valu- 
rent l’intimité  du  P.  Dcsmolets,  de  l’O- 
ratoire, et  du  chevalier  de  Louvillc  , 
avec  lesquels  il  entretint , ju-qu’à  sa 
mort , une  correspondance  littéraire. 
Le  chevalier  de  l.ouville  disait,  à qui 
voulait  l’entendre,  que  Gauger  était 
celui  de  tous  les  physiciens  qui  parve- 
nait aux  plus  sûrs  résultats  en  faisant 
les  expériences  de  Newton.  Notre  phy- 
sicien mourut  en  i73o,  après  avoir 
ublié  : I.  Méca"ique  du  feu,  ou 
art  d’en  augmenter  les  effets  et 
d’en  diminuer  la  dépense ; picinicre 
partie , contenant  le  Traité  des  nou- 
velles cheminées  qui  échauffent  plus 
que  les  cheminées  ordinaires , et  qui 
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ne  sont  point  sujètes  à fumer,  Paris, 
17  1 3 , <749)  in-  12  orne  do  douze 
planches  ; ouvrage  qui  a etc  souvent 
réimprimé,  et  traduit  en  differentes 
langues  [F oy.  Desaguuïrs;,  et  dans 
lequel  on  trouve  une  grande  partie 
des  inventions  en  ce  genre,  qu’on  a 
depuis  données  comme  nouvelles.  On 
retrouve  lu  description  de  ces  chemi- 
nées e^de  polies  tort  sains,  à double 
courant  d'air,  de  l’invention  du  même 
auteur,  dans  U Collection  des  ma- 
chines , de  l’académie,  année  1720  , 
ii°.  218  à 222.  Le  procédé  de  Gau- 
ger  ayant  été  suivi,  pour  la  première 
fois,  par  un  chartreux,  frère  de  l’au- 
teur , les  cheminées  faites  d’après  les 
tucines  principes  , prirent  le  nom  de 
cheminées  à la  chartreuse.  H.  Lettre 
sur  la  réfrangibilité  des  rayons  de 
la  lumière  et  sur  leurs  couleurs , 
avec  le  plan  d’un  traité  général 
sur  la  lumière,  1728.  III.  Lettre  à 
l'abbé  Conti,  noble  italien , donnant 
solution  des  difficultés  de  Rizelti  , 
contre  la  différence  de  réfrangibi- 
lité des  rayons  de  lumière , et  de 
Mariotle , contre  V immutabilité  de 
leurs  couleurs,  1728.  Cette  lettre, 
ainsi  que  la  précédente  , se  trouve 
dans  le  loinc  v des  Mémoires  de  lit- 
téral. du  P.  Desmulets.  IV.  Théo- 
rie des  nouveaux  thermomètres  et 
baromètres  de  toutes  sortes  de  gran- 
deurs,Paris,  1 722(1).  D’après  le  titre, 
nous  apprenons  que  Ganger  était  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  et  censeur 
royal  des  livres.  P— d. 

G A U H li  ( Jeas-Frédéric  ) , théo- 
logien protestant  saxon  , naquit  en 
1681 , a Waltcrsdorff , dans  la  Basse- 
Lusace.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à 
Berlin  et  à l’université  de  Wittem- 
Jterg,  il  fut  d’abord  instituteur  dans 

Çi)  Ce«t  une  édition  augmentée  de  l'ouvrage 
M‘*‘  ■ paru  (ou*  le  litre  de  Riiolution  du  Prv 
Mime,  etc. % Haria  , 171a. 

XVI. 


gau  577 

différentes  maisons,  fut  nomme  en 
1715  pasteur  à Ober-Ncu-Scbdnbcrg, 
et  eu  iTi4,à  Ilelbigsdoi  f , Japs  le 
diocèse  de  Freybei  g.  il  mourut  dans 
cet  emploi  en  décembre  t755.  Cet 
auteur  a enrichi  d’uu  grand  nombre 
d’ouvrages  historiques  Ij  littérature 
allemande  ; on  distingue  dans  le  nom- 
bre : I.  Le  Dictionnaire  historique 
des  héros  et  des  héroïnes,  contenant 
l histoire  des  faits  et  gestes  des  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer,  etc.  de 
toutes  les  nations  , des  temps  les 
plus  reculés  ju^qu  à nos  jours,  ap- 
puyée par  des  témoignages  authenti- 
ques , Leipzig , 1716,10-8“.  IL  Dic- 
tionnaire généalogique  historique  de 
la  noblesse  det Empire  germanique, 
avec  des  notes  biographiques , prin- 
cipalement sur  les  ministres  d'état , 
etc.,  Leipzig,  1719,  in-8’.  : la  secon- 
de édition,  ibid. , i74o,  2 vol.  in* 
8".,  contient  plus  de  six  mille  arti- 
cles. Eu  1774  ? il  a été  publié  encore 
un  autre  second  et  dernier  volume  de 
cet  ouvrage , qui  renferme  la  Généa- 
logie des  plus  anciennes  familles 
nobles  dans  les  trois  royaumes  du 
Nord.  111.  Commentalio  historica 
de  ecclesice  Misnensis  olim  archi- 
diaconalibus  et  archidiaconis  spe- 
ciatïm  in  Lusatid  , dans  les  Frag- 
menta Lusalica , P.  IF,  »®.  3.  IV. 
Dans  la  continuation  du  Recueil  des 
affaires  théologiques , anciennes  et 
modernes  ( en  allemand  ) , 1 729 , 
une  Biographie  abrégée  de  Gode- 
J'roi  Arnold  , et  une  Notice  de  son 
histoire  de  l'église  et  des  hérétiques  ; 
une  autre  Notice  sur  le  fameux 
apostat  Juste- P oui  Boening;  Criti- 
que et  notice  sur  les  écrits  publiés  par 
la  commune  des  Hemhutes  dans  la 
Haute- Lusace;  Biographie  du  doc- 
teur Jules -François  Lülkens  ; No- 
tice historique  sur  l'établissementdi 
la  doctrine  de  PhU.  Melanclilhon 
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en  Saxe , et  spécialement  sur  une 
version  en  langue  bohémienne , qui 
a été  supprimée  s une  Notice  histo- 
rique <lu  projet  de  Justin  Ernst , ba- 
ron de  H' et z , d'établir  une  société 
de  Jésus , etc.  Gauhe  a aussi  écrit  une 
Histoire  de  l’église  et  de  la  réfor- 
mation en  Hongrie  et  en  Transsyl- 
vanie.  Cet  ouvrage,  qui  se  trouve 
encore  manuscrit  à Vienne,  a éprou- 
vé, à ce  que  raconte  Dictmann  (t), 
un  sort  bien  singulier.  Le  plan  en 
avait e'te'  publié  en  xqiiS.  B — h— d. 

GAULLE  (De).  Voy.  Degaulle. 

GAULLYER  ( Dehis  ) naquit  le  2 
février.  1688,  dans  ce  bourg  de  Cléri, 
eu  Orléanais  , que  la  dévotion  de 
Louis  XI  et  d’Henri  III  a rendu  cé- 
lèbre. Après  scs  premières  éludes  au 
collège  d’Orléans  , Gaullyer  fit  à Pa- 
ris sou  cours  de  philosophie  , à la 
(in  duquel  il  reçut  le  degré  de  maître 
ès-arls.  Dès  - lors  il  se  fixa  à ce  qu’il 
regardait  comme  sa  véritable  voca- 
tion ; car  il  se  crut  appelé  exclusive- 
ment à l’étude  de  la  grammaire , des 
humauite's,  de  tout  ce  qui  peut  semer 
de  fleurs  la  carrière  dans  laquelle  le 
jeune  ami  des  lettres  fait  scs  premiers 
pas.  Scs  écrits  tendirent  uniquement 
vers  ce  but.  Les  encouragements,  ou 
plutôt  les  cloges  quou  lui  prodigua,  ré- 
gnèrent au  point  que,  dans  l’univer- 
silc  de  Paris,  il  se  crut  seul  en  droit 
de  traiter  de  la  grammaire , de  l’élo- 
quence cl  de  la  poésie.  Dans  l’aver- 
tissement placé  à ta  tête  de  sou 
Abrégé  de  grammaire  francoise  , 
il  parle  de  ses  prétentions  avec  uue 
naïveté  véritablement  rare.  (/univer- 
sité de  Paris  le  ci  ut  sur  parole;  car, 
non  contcute  d’adopter  ses  ouvrages, 
elle  l’admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. comme  récompense  de  sou  zclc 
à faciliter  1rs  travaux  des  jeunes  étu- 
— ■ • - • • 

(»'/.«  Cltrti  de  lit  Saie  électorale  («•  aile- 
tnavd  ) , loin,  i , |».  Xÿinj 
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diauts.  De  professeur  de  cinquième , 

au  collège  du  Plessis,  il  parvint  à la 
chaire  de  seconde, qu’il  occupait  lors- 
que son  caractère  impétueux  devint 
une  frénésie  tellement  violente,  qu’on 
fut  obligé  de  le  déposer  à l’hospice 
de  Cbarenton  , où  il  mourut  le  i\ 
avril  1756.  Il  nous  reste  de  Denis 
Gaullyer:  I.  Règles  pour  la  langue 
latine  et  francoise  , à l’usage  des 
collèges  de  C univers  ité,  Paris  , 1 7 iG, 
1719,  5 part,  in  - iu.  L’abbé  Gou- 
jet  prétend  que  ces  règles  tienneut  au 
système  de  Gaspar  de  Tende,  éga- 
lement connu  sous  le  masque  du 
sieur  de  l’Étang.  II.  Poèmes  de  S. 
Grégoire  de  Nazianze  , traduits 
en  latin , avec  des  notes  gramma- 
ticales , Paris,  1 7 1 H , in- 1 u.  III. 
Recueil  des  fables  d’Esope , de  Phè- 
dre et  de  Lafontaine , qui  ont  rap- 
port les  unes  aux  autres,  avec  de  pe- 
tites notes  francoises  , 1721.  IV. 
Lettres  de  Cicéron  à ses  amis  , ran- 
gées par  ordre  chronologù/ue.  V. 
Recueil  des  pièces  de  vers  les  plus 
belles  et  les  plus  faciles  , tirées  des 
poètes  latins  , 1 722  ; Abrégé  de  l’E- 
pigrammatumdelcctus , augmenté  de 
quelques  épigrammes  d’Owen  et 
autres  modernes.  Des  notes  de  Gaul- 
lycr  , les  unes  sont  grammaticales  , 
les  autres  historique* , suivant  la  mar- 
che uniforme  adoptée  dans  tous  ses 
écrits.  VI.  Cornélius  Népos , avec 
des  notes  francoises.  VII.  Abrégé 
delà  grammaire  francoise  , com- 
prenant la  syntaxe  , les  règles  de 
la  prononciation , de  l’orthographe 
et  de  la  versification , Paris,  1722. 
VIII.  Traduction  des  épigrammes 
de  Martial , en  vers  et  en  prose. 
Gaullyer  y met  à contribution  tous  les 
poètes  français:  il  recourut  à des  amis 
pour  le  complément  de  sa  traduction, 
Paris,  17~>8.  IX.  Règles  poétiques , 
tirées  d’ Aristote  , de  Despréaux  et 
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attires  célébrés  auteurs , Paris,  t 728. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  meilleur 
qui  soit  sorti  des  mains  de  ce  labo- 
rieux écrivain  ; l’ordre  et  la  méthode 
y rachètent  ce  que  le  style  a souvent 
de  trop  lourd.  I.a  publication  de  ces 
règles  de  poétique  occasionna  dé 
longues  discussions  entre  l’auteur  et 
le  célèbre  Rollin,  qui  proscrivait,  des 
premières  études , la  lecture  de  Té- 
rcnce,  qu’autorisait  Gaullyer.  L’uni- 
versité prit  parti  contre  ce  dernier. 
X.  Térence , Cicéron , César,  Sal- 
lusle , etc.,  justifiés  contre  la  censure 
rie  M.  Rollin,  avec  des  remarques 
surle Traité  des  études;  Paris,  1728, 
1 vol.in-ra,  en  trois  parties  , et  de 
plus  de  fîoo  piges.  Xl.  Selecla  car- 
mina  , oralionesque  qiwrumdam  in 
wtiversitale  Paristensi  professorum, 
Paris , 1 727  , in  - 1 a.  L’édition  de  ce 
recueil  valut  de  nouveaux  ennemis  au 
rédacteur.  Les  journalistes  deTrévoux 
s’en  moquèrent,  en  prenant  le  ton  le 
plus  ironique  pour  en  annoncer  la 
publication,  a Ce  sont,  disaient  - ils , 
» en  trois-ccnt-ciuquaute  pages , en- 
» viron  quatre -vingt -quinze  petites 
» pièces  de  vers , et  quinze  à viugt 
» hymnes  composées  en  cinquante 
» ans  par  dix  - sept  fameux  profes- 
» seurs  de  l’université  de  Paris.  » 
Gaullyer  relève  énergiquement  cette 
mauvaise  plaisautcric,  en  renvoyant 
ses  critiques  aux  épigrnrumcs , alors 
si  multipliées , contre  les  jésuites.XlI. 
Méthode  de  M.  tefevre  pour  les 
humanités,  avec  des  notes  par  ht. 
Gaullyer.  XI H . Florus,  avec  des  no- 
tes et  une  traduction;  première  par- 
tie , Florus , avec  des  notes , Paris  , 
1 755,  in  - ru,  de  1 6 et  248  pages.  Les 
notes  ne  sont  autre  chose  que  la  tra- 
duction d’environ  la  moitié  du  texte, 
c’est-à-dire  des  passages  les  plus  diili- 
cilcs , renvoyée  à la  fin  du  volume.  Il 
se  promettait  de  donner  une  nouvelle 
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édition  de  X Apparalus  Ciceronis  ; 
déjà  même  il  eu  avait  publié  le  Pros- 
pectus , quand  sa  mort  en  empêcha 
l’exécution.  P— d. 

GAULMIN  CGilbeiit),  savant 
critique,  ne  à Moulins,  en  <585, 
s’est  acquis  une  réputation  assez  éten- 
due , moius  par  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés,  que  par  ses  liaisons  avec  les 
érudits  et  les  beaux-esprits  de  son 
temps.  Il  appartenait  à une  famille  de 
robe  très  considérée;  et  il  fut  succes- 
sivement pourvu  de  differents  em- 
plois honorables.  Pendant  les  troubles 
de  la  fronde  il  resta  attaché  au  cardi- 
nal Mazarin , et  lança  contre  ses  enne- 
«ernis  , de  sangjanlcs  épigrammes  ; 
Patin  en  a inséré  quelques  - unes 
dans  ses  Lettres.  Eu  1 f>4 g , Gaulinin 
était  intendant  du  Nivernais;  il  fut 
lait  ensuite  maître  des  requêtes,  puis 
conseiller  d’état , et  mourut  à Paris  , 
fc  8 décembre  i665  , âgé  de  8u  ans. 
On  a -sure  que  son  cure  ayant  refusé 
de  le  marirr,  il  déclara  que  la  demoi- 
selle qui  était  présente  devenait  sa 
femme;  et  que  c’est  de  là  que  les 
mariages  clandestins  sont  appelés  des 
mariages  à UGaulmine.  Il  était  grand 
amateur  de  nouvelles,  et  avait  un  plai- 
sir singulier  à les  répéter,  assaison- 
nant scs  récits  de  remarques  plaisan- 
tes et  spirituelles  : aussi,  dès  qu’il  pa- 
raissait au  Luxembourg  , il  était  en- 
touré d’une  foule  d’auditeurs.  Ménage 
rapporte  que,  voyant  un  jour  un  la- 
quais mêlé  dans  la  foule , Gaulmin 
voulut  l’envoyer  plus  loin  : « Mon- 
» sieur,  lui  répondit-il , je  tiens  place 
o ici  pour  mon  maître.  » Costar  dit 
que  Gaulmin  possédait  toutes  les  lan- 
gues, mais  qu’il  excellait  particuliè- 
rement dans  la  connaissance  du  grec, 
de  l’hébreu  , de  l'arabe,  du  turc, et  du 
persan.  Colomics , Nie.  Bourbon  et 
Baillct  lui  ont  donné  aussi  de  grands 
éloges:  Saumaise  au  contraire  le  trou- 

37- 
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Tait  seulement  bon  pour  causer  et  se 
faire  écouter  par  les  ignorants  , mais 
incapable  fie  rien  produire  qui  pût  sa- 
tisfaire les  gens  iustruits.  ( F.  Saumai- 
se.)  Ce  jugement  paraîtra  sans  doute 
bien  se'vère.  On  connaît  de  Gaulmin  : 

I.  Des  épigrammes , des  élégies , des 
odes,  des  hymnes , en  latin;  des  F ers 
sur  la  prise  d’Arras  (i),  que  Mé- 
nage trouvait  admirables  , mais  que 
La  Monnoyc,  critique  plus  judicieux , 
juge  inférieurs  à ceux  de  Lucain.  Mé- 
nage aurait  désiré  que  l’on  publiât  un 
recueil  des  poésies  de  Gaulmin  : ce 
voeu  n’a  pas  été  accompli.  II.  Des  tra- 
ductions latiues  des  romans  de  Rho- 
dante  et  Dosiclès , par  Théodore 
Prodromus,  Paris  , i6a5  , in-8”. , et 
d ’Jsmène  et  Isménie  , d’Eumatbc 
( Foy.  Eumathe),  Paris,  1618,  iu- 
8".  III.  In  Hamedallœ  Casbinensis 
Persx  sapierdiam  universi',  epistola 
dedicatoria , Paris,  1641 , in-8  ’.  IV. 
Des  Notes  sur  le  traité  de  Pseilus , 
De  operatione  Dœmonum  , dont  il 
publia,  le  premier,  le  texte  grec  avec 
la  traduction  latine  de  Pierre  Morel , 
Paris  , 161 5 , in-8’.  V.  De  vità  et 
morte  Mosislibri  1res,  hebr.  et  lat. 
cum  notis  , Paris,  16‘jç),  in-8°.  Cet 
ouvrage  est  d’un  rabin  ; Gaulmin  le 
publia  avec  une  version  et  des  notes; 

J.  A.  Fabricius  en  donna  uue  nouvelle 
édition,  Hambourg,  17 14,  in  8°.  VI. 
Des  Remarques  sur  le  faux  Callis- 
thènes.  VII.  Livre  des  lumières  en  la 
conduite  des  rois,  composé  par  le 
sage  t'ilpay  , Paris  , 1644 , in  - 8 ’. 
Prosper  Marchand  attribue  à Gaul- 
inin  cette  traduction  , que  le  froutis- 
pice  donue  à David  Sahid,  d’Ispa- 
han.  Enfin  , il  a laissé  en  manuscrit 
plusieurs  pièces  de  vers,  une  tragé- 
die $ Iphigénie,  que  Colomiès  dit  être 
dans  la  manière  d’Eschyle  ; des  No- 

(i)IU  ioaltutéré*  dâQi  le  Menagmna  , loin  I, 
pa8  a.7. 
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tes  sur  le  Commentaire  de  Dav\d 
Kimchi  , sur  les  psaumes  ; d’autres 
sur  les  questions  hébraïques  de  J. 
Drusius  , qui  sont  conservées  à la 
bibliothèque  du  ltoi.  W— s. 

GAULT  (Eustacixe  et  Jean-Bap- 
tiste), prêtres  de  l’Oratoire,  évcqncs 
de  Marseille.  Ces  deux  frères,  qo’ou 
ne  peut  guère  séparer , puisqu’il.-,  pas- 
sèrent presque  toute  leur  vie  ensemble, 
et  qu’ils  furent  associés  aux  mêmes 
travaux  apostoliques , naquirent  à 
Tours  , d’une  famille  honorable  de 
cette  ville;  l’aîné  en  i5gi , et  le  cadet 
eu  i5g5.  Ils  entrèrent,  en  161 8,  dans 
l’Oratoire , et  méritèrent  la  confiance 
du  cardiuai  de  Berulle,  qui  s’en  servit 
utilement  pour  la  fondation  de  divers 
établissements  de  la  nouvelle  congré- 
gation : ils  se  consacrèrent  spéciale- 
ment aux  fonctions  du  ministère  évan- 
gélique, parcoururent  avec  succès  la 
carrière  des  missions,  et  travaillèrent 
avantageusement  à la  1 éformation  du 
clergé , sous  l’autorité  de  plusieurs 
évêques  , qui  les  admirent  dans  leur 
confiance.  Le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux , les  fit  con- 
naître au  cardinal  de  Kichrlieu.  C» 
ministre , qui  cherchait  partout  les 
meilleurs  sujets , pour  les  placer  à la 
tête  des  diocèses,  nomma  Enstache, 
en  i65<j,  à l’évêché  de  Marseille  ; mais 
ce  digue  prélat  mourut  à Bazas , le  1 5 
mars  16  jo  , dans  le  palais  épiscopal , 
entre  les  bras  de  son  frère,  et  sous  les 
yeux  de M.  Litolfi-Ma^oni,  son  ami, 
qui  se  chargea  de  prononcer  son  orai- 
son fuuèbre  : il  avait  reçu  scs  bulles, 
mais  il  n’avait  pas  eu  le  temps  d’être 
sacré.  Il  réunissait  à la  plus  haute  piété 
le  goût  des  belles-lettres.  Il  eût  été  très 
loin  dans  la  carrière  de  la  prédication, 
si  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  eût  permis 
de  suivre  son  zèle  en  ce  genre.  Nous 
avons  de  lui  : 1.  Discours  de  l'état 
et  couronne  de*  Suède , divisé  en  dix 
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chapitres , ciruj  géographiques  et  cinq 
historiques , faits  par  E.  G.  T.  ( Eus- 
tnche  Gault*Touraugcau  ),  prêtre  de 
FOratoire;  in-8“.,  au  Mans,  i633  ; 
Paris  , même  année  ; au  Mans , 1 656. 
II.  Généalogie  des  Ilérodes , avec 
de  petites  notes  très  utiles  pour  l’ex- 
plication des  difficultés  des  évangiles 
et  des  actes  des  a pot  res.  Il  avait  préparé 
celle  des  Césars  , avec  une  notice  très 
exacte  de  l’Empire, et  plusieurs  autres 
pièces  concernant  les  intérêts  des  prin- 
ces , qu’il  connaissait  bien  ; mais  il 
n’eut  pas  le  temps  de  les  publier.  III. 
Une  nouvelle  édition  delà  Description 
delà  Terre-Sainte,  par  Adrichomius 
( Voyez  les  Mélanges  de  Vigneul- 
Marville  ).  II  a laissé  plusieurs  manus- 
crits. IV.  Discours  pour  convier  les 
souverains  à peter  com bien  il  importe 
à l'Eglise  et  à l'état  que  les  lettres  ne 
soient  pas  attachées  à un  seul  ordre. 
Ce  discours  avait  e'ié  composé  à l’oc- 
casion des  difficultés  que  les  jésuites 
élevèrent  sur  le  traité  fait  entre  le  sieur 
Gault  et  lesjurats  de  Bordeaux,  pour 
mettre  le  collège  de  Gnicnne  sous  la 
direction  de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire. M.  Hennant,  qui  l’attribue  faus- 
sement À M.  Hallier,  en  a fait  un  grand 
usage  dansl’Apologiedc  l’université  de 
Paris  contre  les  jésuites. — J.  B.  Gault 
succéda  à son  frère  dans  l’évcché  de 
Marseille.  Il  s’c’tait  proposé  de  suivre 
l’exemple  de  St. -Charles  Borrotnce 
dans  le  gouvernemeut  de  son  diocèse. 
Les  pauvres,  les  personnes  de  mau- 
vaise vie , et  les  galériens , furent  le 
principal  objet  de  son  zèle  : il  travailla 
utilement  à ramener  les  uns  et  les  au- 
tres h la  pratique  des  devoirs  de  la  vie 
évangélique.  Les  médecins  lui  ayant 
conseillé  d’aller  prendre  l’air  à sa  terre 
d’Aubagne,  pour  se  remettre  d’un  si 
pénible  ministère  : « Dieu,  leur  rc'- 
» pondit-il,  ne  m’a  pas  fait  baron  d’ Au- 
» bagne,  tuais  évêque  de  Marseille.  » 
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Il  continua  donc  ses  pénibles  travaux, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  a 5e. 
jour  de  mai  1 64  3.  Lorsque  son  corps 
fut  exposé  dans  la  cathédrale,  il  se  fil  un 
concours  prodigieux  des  habitants  de 
tous  les  environs  de  Marseille  , pour 
honorer  celui  qu’on  appelait  le  saint 
évêque.  On  ne  put  le  mettre  en 
terre,  de  peur  de  soulever  le  peu- 
ple. On  sc  contenta  de  l’enfermer 
derrière  une  grille  de  fer,  où  il 
resta  exposé  à la  vénération  publi- 
que. Il  s’opéra  à son  tombeau  un  grand 
nombre  de  miracles,  qui  furent  vé- 
rifiés dans  le  temps  par  les  commis- 
saires du  vice-légat  d’Avignon  , à la 
réquisition  des  consuls  de  Marseille. 
L’assemblée  du  clergé  de  France , de 
iü46,  écrivit  au  pape  pour  demander 
sa  béatification.  Cette  lettre  rendait 
témoignage  aux  miracles  opérés  sur 
son  tombeau;  elle  ne  produisit  point 
l’effet  désiré,  parce  que  le  pape  répon- 
dit qu’on  u’avait  pas  besoin  de  cano- 
niser celui  que  le  peuple  avait  honoré 
d’un  culte  public.  I.  abbé  des  Fontaines, 
parent  du  défunt , reprit  en  1 679  , 
l’affaire  de  sa  béatification , et  la  pour- 
suivit avec  beaucoup  de  zèle  ; mais  il 
ne  réussit  pas  mieux  que  ne  l’avait  fait 
l’assemblée  du  clergé.  On  peut  voir 
tous  les  détails  de  celte  affaire , avec  les 
pièces  justificatives  , dans  ury  manus- 
crit conservé  à la  bibliothèque  de  Ste.- 
Gcneviève , coté  H , n".  883.  La  vie 
de  ce  saint  évêque  a été  composée  par 
le  père  Scnnult,  quatrième  général  de 
l’Oratoire,  Paris,  1647,  'n'8°-  T — d.* 
GAULTH1ER  (Walteriüs),  non 
moins  célèbre  comme  théologien  que 
comme  homme  d’état,  naquit  à Or- 
léans dans  le  9’.  siècle.  Après  avoir 

fierfectionné  ses  connaissances  dans 
'école  épiscopale  de  sa  ville,  il  en  de- 
vint évêque  vers  l'an  876  ; cl  deux  ans 
après  , il  présida  l’assemblée  synodale 
de  Bou-sur-Loirc,  dont  les  reglements 
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ou  capitulaires  de  discipline  nous  res- 
tent encore.  Ce  prélat  développa  dans 
la  jurisprudence  ruinaiuc , des  con- 
naissances tellement  solides,  qu’il  de- 
vint le  conseil  des  princes  de  son 
temps.  Ch.nlès-!c-Chauvc  le  plaça  pi  cs 
de  Louis-le-Bcguc , afin  qu’il  aidât  le 
jeune  prince  des  jumiéres  de  son  ex- 
périence. Carloman  nomma  Ganllbitr 
son  ambassadeur  auprès  de  Louis  de 
Germanie.  11  obtint,  dans  ses  négo- 
ciations , tant  de  succès,  que,  par  la 
libéralité  de  ces  deux  princes,  il  répara 
les  ravages  que  les  Normands  avaient 
faits  dans  son  diocèse.  Cet  habile  et  sa- 
vant prélat  mourut  en  89*  , le  1 1 des 
calendes  de  mars.  Ses  Capitulaires  se 
trouvent  dans  la  Collection  fies  con- 
ciles , avec  les  Notes  du  jésuite  Collot. 
Les  Statuts,  insérés  dans  la  biblio- 
thèque des  l’P.,  sont  de  son  neveu  , 
mort  archevêque  de  Sens,  après  avoir 
sacré  roi  de  France,  Raoul,  fils  de 
ltichard,  duc  de  Bourgogne.  P — d. 

G AULTI EU  ( Le  chancelier  ) , eu 
latin  GüALTERixrsouGüâi.TEUi;s,  con- 
fondu par  quelques  écrivains  avec  le 
suivant , était  Français  de  nation , et 
Hérissait  au  t a*.  siècle.  On  ignore  son 
origine,  le  lieu  et  la  date  de  sa  nais- 
sance. Quelques-uns  disent  qu’il  ac- 
compagna Godefroi  de  Bouillon  dans 
son  expédition  de  la  Terre-Sainte: 
mais  rien  n’appuie  celte  opinion  ; et 
il  n’en  est  Fait  aucune  mention  dans 
.scs  écrits.  On  y apprend  seulement 
qu’il  passa  en  Palestine  avec  les  croi- 
sés (et  peut-être  croise  tiii-mcmc);  que 
dans  ce  voyage,  il  devint  chancelier 
de  Roger  , prince  d’Antioche  : Ego 
ipse  Guallcrius  canccllarius ; et  qu’a- 
près  des  succès  et  de  la  prospérité, 
il  y éprouva  , comme  le  prince  au  ser- 
vice duquel  il  était,  de  cruels  revers: 
ITlri'oque  fortunée  particeps  exis- 
tons. Eu  çflel,  Roger,  après  avoii  rem- 
porté sur  les  Turcs  une  victoire  ai- 
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gnalée , et  mis  la  ville  d’Antioche  dans 
un  état  florissant , leur  ayant  livré  im- 
prudemment une  seconde  bataille  eu 
1 1 19 , la  perdit  complètement,  et  y 
périt.  La  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée ay-atit  clé  détruite , ce  qui  échappa 
à la  mort , tomba  dans  la  plus  dure 
captivité.  Gaultier  fut  une  des  victimes 
de  la  barbarie  du  vainqueur , et  eut 
tant  h souffrir , qu’il  avoue  que  sa  tctc 
s’affaiblit  par  la  dureté  de  sa  prison.  Il 
a écrit  l’histoire  de  ces  événements. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties : la  première  contient  les  succès 
descbréticus,  les  victoires  remportées 
par  Roger,  et  tout  ce  qui  a rapport  à 
son  administration , tandis  qu’il  gou- 
verna l’étal  d’Antioche  ; la  seconde , 
les  malheurs  de  ce  prince , digne  d’un 
meilleur  sort,  sa  défaite,  sa  mort,  et 
les  suites  fâcheuses  qu’elle  eut  pour  sa 
principauté.  Cette  relation  était  restée 
inédite.  Jacques  Bongars  la  publiadans 
sa  collection  des  auteurs  des  croisades, 
intitulée  : Gesla  Deiper  Francos , a 
vol.  in-fol.  La  relation  de  Gaultier  y a 
pour  titre,  Guallerii  cancella  rii  bella 
Antiochena , et  tient  le  7'.  rang  dans 
la  collection.  Le  style  eu  c«t,  connue 
celui  du  temps,  fort  incorrect,  mais 
les  faits  sort  curieux  ; et  c’est  toujours 
une  œuvre  précieuse  qu’un  morceau 
d’histoire  de  ces  temps  éloignés  , c'ciit 
par  un  témoin  oculaire.  — Gaultier 
df.  Tlrouane  , chanoine  et  archi- 
diacre de  l’église  épiscopale  de  cette 
ville,  vivait  vers  l’an  11*0;  Valère 
André  le  confond  avec  le  préccdcut. 
Casimir  Oudin  semble  inçlincr  vers 
la  même  opinion  , Gaultier  le  Chan- 
celier, dit-il,  ayant  pu,  après  son  re- 
tour d’Orient,  être  nommé  chanoine 
île  Xérouane.  Dom  Rivet  décide  for- 
mellement la  question,  fondé  sur  la 
différence  du  style  dans  les  deux  au- 
teurs, si  sensible,  selon  lui,  qu'il  est 
impossible  d’y  rccounaîjic  la  meure 
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plume.  D’ailleurs , le  chanoine  de  Té- 
rouanc,  dans  ses  écrits,  ne  dit  pas 
un  mot  du  voyage  d’Orient,  quoiqu’il 
parle  de  ces  contrées  à l’occasion  de 
celui  qu’y  fit  Robert  le  jeune,  fies  Bol  - 
landistcs  partagent  le  même  sentiment. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
c’est  à Gaultier , chanoine  de  Te- 
rouane  qu’on  doit  V Histoire  de  la  vie 
et  du  martyre  de  Charlcs-le-Bon , 
comte  de  Flandre,  assassine  le  mer- 
credi des  Cendres,  i mars  1 137,  à 
Bruges,  dans  l’e'glise  de  St.-Douatien, 
et  qu’il  la  composa  par  ordre  de  Jean 
son  évêque.  Cet  écrit  n’a  été  imprime 
qu’en  1618,  sans  nom  d’auteur,  par 
les  soins  du  père  Sirmond , sur  un 
manuscrit  de  l’abb  iye  d’Igui.  Les  llol- 
landistcs  l’ont  réimprimé  dans  leur 
collection,  sous  la  date  du  3 mars, 
d’après  quatre  anciens  manuscrits  qui 
l’attribuent  à Gaultier.— Gaultier  de 
Coutances,  Gualterus  de  Constan- 
liis,  que  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
liana  nomment  IValterius , naquit, 
suivant  quelques-uns,  en  Angleterre, 
et  suivant  d’autres  , à Coûtantes  en 
Normandie,  d’où  ils  prétendent  qu’il 
tire  sou  surnom.  Happa rtenaitau  sang 
royal  de  son  pays,  par  Gonille,  sa 
mère.  Étant  entré  dans  l’état  ecclésias- 
tique, il  y fut  successivement  revêtu 
de  plusieurs  dignités,  que,  peut-être, 
il  posséda  en  même  temps.  On  le  voit 
d’abord  chanoine  de  Rouen  , ensuite 
archidiacre  d’Oxford  , après  , tréso- 
rier de  l’église  de  Rouen , puis  ét  êque 
de  Lincoln , en  1 1 85 , d’où  il  fut  trans- 
féré à l’archevêché  de  Rouen,  l'année 
suivante.  On  le  surnomma  le  Ma- 
gnifique : en  effet , il  joua  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  publiques  de  son 
temps , fut  chargé  de  négociations  im- 
portantes , et  envoyé  plusieurs  fois  vers 
Philippe-Auguste,  avec  lequel  la  Cour 
d’Angleterre  était  alors  eu  démêlé.  Il 
jouit  du  plus  grand  crédit  sous  Henri 
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U et  sous  Richard-Cœur-dc-lion.  Il 
avait  assisté,  en  1187,  à la  célèbre 
assemblée  de  Gisors  , où  Philippe- 
Auguste  et  Henri  se  croisèrent  ; lui- 
même  s’était  croisé  dans  le  concile  de 
Londres,  en  1 175.  En  1 190,  il  partit 
pour  la  guerre  sainte,  avec  Richard, 
qui  avait  succédé  à son  père  ; mais  le 
roi , arrivé  en  Sicile,  le  renvoya  pour 
mettre  un  freiu  à l’audace  ambitieuse 
de  Guillaume  de  Longchamp,  évêque 
d’Ely,  qui  troublait  le  royaume.  Ri- 
chard , à son  retour  de  la  Terre-Sainte , 
ayant  été  retenu  prisonnier  par  l’archi- 
duc d'Autriche , Gaultier  employa 
tous  scs  soius  et  son  crédit  pour  ra- 
masser les  sommes  nécessaires  à a 
rançon  de  son  maître,  et  resta  lui- 
même  eu  otage  à sa  place,  jusqu’à  ce 
qu’elle  fût  payée.  La  Normandie  étant 
rentrée,  en  i ao^  sous  la  domination 
des  rois  de  France,  deux  cent  quatre- 
v i ngt-  douze  ans  a près  la  cession  en  fi  ef 
qui  en  avait  été  faite  au  duc  Rollou,  et 
Phil  ippe  Auguste  s’étant  rendu  à Rouen 
pour  en  prendre  possession,  il  fut  reçu 
magnifiquement  par  Gaultier , qui , en 
sa  qualité  d’archevêque  de  la  capitale 
du  duché,  eut  l’honneur  de  ceindre 
l’épée  au  roi , et  de  le  revêtir  des  or- 
nements ducaux.  Il  mourut  le  i6no- 
vrmbre  1 -xoq.  Sa  lettre  à Hugue.  évê- 
que de  Durham  , se  trouve  dans  les 
N ormannica  de  Camdcu  : il  avait 
composé  d’autres  ouvrages,  dont  Pits 
donne  les  détails.  L — t. 

GAULTIER  (Philippe),  Philip- 
pus  Gualterus  de  Insulis , né  à Lille 
eu  Flaudrc  dans  le.  ia%  siècle,  passa 
nue  partie  de  sa  jeunesse  à Cbàtil- 
ion  ; ce  qui  l’a  Lit  nommer  aussi 
Giuiheivs  de  Castellione , 011  Cas- 
tellioneiuis  , pour  le  distinguer  d’au- 
tres Gaultier  ses  contemporains,  et 
surtout  d'un  Gualterus  de  Insulis  , 
evêque  de  Maguclonc,  qui  le  précéda 
de  près  d’un  siècle  : cela  u’a  pas 
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empêché  que  dans  la  suite  on  ne  les 
ait  souvent  confondus.  Quelques  au- 
teurs parlent  d’un  voyage  à Rome 
par  notre  Ph.  Gaultier,  qui , de  re- 
tour en  Flandre,  fut  fait  chanoine, 
et  ensuite  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Tournai.  On  croit  qu’il  mourut  en 
cette  ville,  en  1201.  Ce  qui  a trans- 
mis son  nom  à la  postérité,  est  un 
poème  héroïque  latin  en  dix  livres, 
en  vers  hexamètres,  intitulé  Alexan- 
dreis , sive  Gesta  Alesandri  ma- 
gni  , qui  parut  vers  1 180.  Cette 
Alexnndréide  eut  tant  de  vogue  que 
dans  le  siècle  suivant , «lorsque  Henri 
de  Gand  écrivait  son  Traité  des 
hommes  illustres,  on  la  substituait 
aux  poèmes  des  anciens  dans  les 
écoles  de  la  Belgique.  On  voit  en  ef- 
fet, dans  plusieurs  manuscrits  de  cet 
ouvrage,  des  indices  qui  confirment 
cette  remarque  de  Henri  de  Gand.  Il 
n'en  faudrait  pas  conclure  que  l’Alexan- 
dréide  eût  quelque  droit  d’entrer  en 
parallèle  avec  l'Enéide.  Gaultier  n’a 
rien  de  comparable  à Virgile.  On 
pourrait,  sous  quelques  rapports,  l'as- 
similer à Lucain.  H marche  comme 
lui  sur  les  pas  de  l’histoire  ; et  Quinte- 
Curcc  est  son  fidèle  guide.  On  trouve, 
chez  l’un  et  l’autre  poète,  de  grands 
sentiments,  des  peintures  énergiques 
et  de  l’enflure.  Gaultier  n’est  point 
dépourvu  d’imagination  ni  de  verve. 
Il  a quelquefois  dr  beaux  détails , des 
expressions  heureuses , et  même  des 
vers  qui  sont  devenus  proverbes, 
tels  que  ceux-ci  par  exemple: 

Incidit  in  SoylUm  copient  viUre  CltarrMin , 
IaaUbilc  e»t  r ego  uni  quotl  non  démentis  firmai. 

On  lui  a reproché , de  son  temps  , 
d’avoir  mal  observé  les  règles  de  la 
quantité  dans  plusieurs  noms -pro- 
pres grecs  ou  asiatiques,  ce  qui  n’est 
pas  très  important  : mais  ce  qui  nuit 
plus  à son  poème,  c’est  un  vice  doeni- 
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nant  dans  ces  siècles  barbares,  c’est 
la  recberclie  des  poiules , des  con- 
trastes de  mots  et  autres  puérilités 
alors  à la  mode , dont  on  voit  un 
exemple  dès  le  premier  vers  : 

Gala  duci»  Mjcedûra  totum  digetia  perorbem  ... 
Muta  refer,  etc. 

Et  ailleurs  : 

Inclitut  il  le  Cl  aux  , etc. , etc. 

Telle  est  encore  l'affectation  de  mettre 
à la  tête  du  premier  mot  de  chaque 
livre  une  des  lettres  qui  forment  le 
nom  de  Guillermus , à qui  l’Alcxan- 
dreiile  est  dédiée'.  Ce  Guillaume  avait 
été  évêque  de  Tournai  , et  ensuite 
archevêque  de  Sens  et  de  Reims. 
Parmi  ces  goûts  bizaries  du  temps  , 
on  distingue  encore  celui  d’introduire 
partout  la  religion.  Aussi  le  chanoine 
Gaultier  n’a- t-il  pas  manqué  d’am.iU 
gainer,  et  quelquefois  assez  adroite- 
ment, des  idées  théologiques  et  des 
histoires  de  la  Bible  avec  l’histoire 
d’Alexandre.  On  est  fort  étonné  au- 
jourd'hui de  rencontrer  là  nos  mys- 
tères; mais  cela  est  moins  étrange  que 
de  les  voir,  vers  le  même  temps, 
représentés  avec  une  vogue  éton- 
nante par  des  histrions  sur  leurs  tré- 
teaux ambulants.  Malgré  tous  res  dé- 
fauts, on  peut  regarder  ce  poème,  et 
la  Philippidc  de  Guillaume  le  Bre- 
ton , qui  parut  environ  soixante  ans 
après  , comme  deux  phénomènes  as- 
sez brillants  au  milieu  des  épaisses 
ténèbres  qui  couvrirent  l’Europe  de- 
puis la  décadence  de  l’Empire  ro- 
main jusqu’à  la  renaissance  des  let- 
tres en  Italie.  On  a de  Philippe  Gaul- 
tier : I.  Alexandreidos  lib.  X.  La 
première  édition , dont  le  titre  est 
Gesta  Alexandri  magni , est  demi- 
gothique,  in-4u-.  sans  indication  de 
lieu  ni  d’anuée.  Lis  autres  sont  de 
Strasbourg , 1 5 1 3 , in  - 4“-  ; Ingols». 
tadt , 1 54 1 , in  -8".;  Lyon,  Rob. 
Granjon,  1 558,  in-40*;  Ùlm , tSôg., 
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in-12;  St.-Gail,  i65ij  et  1693,  iu- 
12:  ces  dernières  sont  les  meilleures. 
11.  Libelli  1res  contra  Judœos,in 
dtalogi  formant  conscripti , f/eyde  , 
■ 692,  in- 12;  dans  le  Recueil  intitulé: 
Vetcrum  aliquot  Galliœ  et  Bclgii 
scripiorum  opuscida  sacra.  III.  Ve 
SS.  Trinitale  tractatus , publié  en 
1721  par  Bernard  Prz , tom.  u, 
Anecdot. , part.  2.  Quant  au  Recueil 
de  poésies  latines  qu’on  voit  en  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  du  Roi  à 
Paris  , n°.  3245  , sous  le  nom  de 
Gualteri  de  Insuld,  contenant  des 
pièces  satiriques  sur  les  dérèglements 
du  clergé,  il  paraît  constant  que  ces 
poésies  ne  sont  pas  de  Gaultier  de 
Lille,  mais  d’un  autre  Gaultier,  sur- 
nommé Mapes  ou  Mapœus , archi- 
diacre d'Oxford  , et  chapelain  de 
Henri  il,  roi  d'Angleterre,  vers  l’an 
1210.  D — x. 

GAULTIER  ( 1 ) (Pierre),  né  à St.- 
Loup  , dans  le  Poitou,  en  1216,  y 
exerça  pendant  six  ans  les  fonctions 
de  maître  d’école.  Il  vint  ensuite  per- 
fectionner scs  études  à Paris , où  il 
arriva  au  mois  d’octobre  1 546,  âgé 
de  trente  ans.  Il  s’y  livra  tout  entier  à 
l’étude  de  l’éloqueucc  et  de  la  phi- 
losophie, qu’enseignaient  alors  avec 
éclat  Orner  Talon  et  Pierre  Ramus. 
Ses  cours  achevés  , les  familles  les 
plus  honnêtes  s’empressèrent  de  lui 
condor  leurs  enfants  ; et  la  réputation 
qu’il  s'aequil  comme  professeur,  par- 
vint bientôt  jusqu’au  célèbre  chance- 
lier de  l'Hôpital.  Ce  grand  homme  dt 
prier  Gaultier  de  se  charger , à la  cam- 
pagne , de  l’éducation  de  ses  petits-fils. 
Chabot  y consentit,  et  passa  douze  ans 
auprès  d’eux.  Ce  fut  pendant  cet  in- 
tervalle , et  en  partie  pour  scs  élèves 
memes  , qu’il  conçut  et  exécuta  le  pro- 


(O  En  litm  Cunltenu*  Chabotiiu  , et  sonvrnt 
Cua/tcrur  tout  simplemrnt  : cVuit  le  Dum  J*  iun 
Chabot  celui  de  »a  irçjç. 
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jet  d’un  Commentaire  sur  Horace , tel 
qu’il  n’en  existait  pointencore  parmi  les 
nombreux  interprètes  de  ce  poète  (1). 
Sa  méthode , en  effet , est  peu  commu  - 
11c  ; il  suit  et  analyse  le  texte  de  son 
auteur,  en  le  soumettant  successive- 
ment aux  règles  de  la  dialectique , de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique.  Cet 
ouvrage  singulier , et  presque  unique 
dans  son  genre , terminé  dès  1 5^5,  ne 
parut  cependant  complet,  pour  la  pre- 
mière fois  , qu’en  1587,  à Bâle,  in- 
4°.  Cinq  ans  auparavant,  l’auteur  en 
avait  donné  à Paris  un  extrait  in-8°. 
Mais  ayant  survécu  neuf  ou  dix  ans  à 
l’éditiou  de  Bâle  , Chabot  employa 
tout  ce  temps  h rassembler  de  nou- 
veaux matériaux  , et  à augmenter 
considérablement  son  Commentaire. 
Malheureusement  ces  nouveaux  fruits 
de  son  travail  tombèrent,  après  sa 
mort  , entre  les  mains  de  Grasser  , 
qui  les  entassa  au  hasard  dans  l’édi- 
tion de  1 G 1 5 , iu-fol.  N’ayant  point  su 
distinguer  toujours  les  citations  d’avec 
les  réflexions  quelles  amenaient , il  a 
souvent  confondu  les  unes  et  les  au- 
tres ; souvent  donné  comme  pensée  de 
l’auteur,  ce  qui  n’est  qu’uue  simple 
citation  : en  sorte  que  cette  seconde 
édition  est , sous  tous  les  rapports  , 
fort  inférieure  à la  première,  qui  a son 
côté  curieux  , et  même  utile.  Chabot 
était  l’homme  de  son  temps  le  plus 
sobre  et  le  plus  régulier  dans  sa  con- 
duite; il  avait  pour  le  monde , et  sur- 
tout pour  les  grands  repas  , un  cloi- 
nement  qui  tenait  de  l’aversion.  In- 
épendamment  de  ses  goûts  studieux , 
uclques  infirmités  habituelles,  la  sur- 
ité  entre  autres , lui  rendaient  péni- 
ble et  insupportable  le*  commerce  de 
la  société.  11  mourut  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans, vers  l’an  1 597,  après 

(O  On  loi  â mal  à propos  reprocha  d'avoir  pillé 
Torrenliut;  le  comnar ot»ire  de  ce  dernier  sspa- 
riit  <inVa  1607  environ  d x ans  apre»  1*  mort  de 
CU.boi.  1 
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avoir  supporté  trois  fois , avec  une 
patience  vraiment  philosophique,  le 
pillage  de  son  bien , pendant  les  guer- 
res civiles.  A.-D-a. 

GAULTIER  ( Claude  ) , avocat  au 
parlement  de  Paris,  qu'une  éloquence 
impétueuse  et  caustique  rendit  un  mo- 
ment célèbre , naquit  eti  1 5yo.  Il  n’est 
guère  connu  aujourd'hui  que  par  ces 
vers  de  la  ix\  satire  de  Boileau  : 

Dan«  »o«  discours  chagrins  , plu*  aigr«  «tplas  mor- 
dant , 

Çu'uac  femme  «a  furie  , ou  Gaultier  en  plaidant. 

Si  l’on  en  croit  Brosscttc  , on  le  sur- 
nomma Gaultier  la  gueule;  et  quand 
un  plaideur  voulait  intimider  sa  par- 
tie, il  le  menaçait  de  lui  lâcher  Gaul- 
tier. Souvent  la  crainte  d’avoir  contre 
-ïOi  un  si  redoutable  adversaire , le  fit 
preudre  comme  défenseur  par  des  per- 
sonnes qui  lui  préféraient  d’autres  avo- 
cats. Il  sc  chargeait  sans  peine  des  af- 
faires les  plus  délicates;  et  même, après 
sa  mort,  plusieurs  causes  qu'il  avait 
entreprises,  ne  furent  point  plaidées, 
parce  qu’aucun  de  scs  confrères  ne  fut 
assez  hardi  pour  les  défendre.  Mais 
cet  orateur  si  véhément  avait  besoin  de 
la  solennité  des  audiences  pour  animer 
son  génie  ; le  feu  de  son  imagination 
s'éteignait  entièrement  dans  le  silence 
•lu  cabinet.  C'est  ce  qui  explique,  dit 
l’abbé  Guujct,  le  peu  de  succès  qu’ob- 
tinrent ms  plaidoyers  imprimés  ( a 
vol.  in-4».),  qui  étaient  le  fruit  de  la 
îeflcxion.  il  mourut  à Paris  le  i fi  sep- 
tembre iüti6  , n’en  ayant  publié  que 
le  premier  volume  ( en  itkia  ).  Ga- 
briel Guéret,  sou  coufrèrect  son  ami, 
• looua  le  second  en  i6Gq  , après  eu 
avoir  fait  disparaître  toutes  les  taches 
qu'il  crut  y trouver.  Mais  ni  le  zèle 
de  cet  éditeur,  ni  les  louanges  exces- 
sives qu’il  prodigua , d .ns  une  longue 
préface , à son  ami , ne  purent  échauf- 
fer l'indifférence  du  public.  En  effet , 
des  plaidoyers  sans  chaleur  et  sans 
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mouvement , écrits  d’un  style  tour  A 
tour  emphatique  et  trivial , dégoûtant 
d’injures  aussi  grossières  qu’indécen- 
tes , et  surchargés  de  citations  ridicu- 
les, ne  pouvaient  faire  fortune  dans  le 
siècle  brillant  et  poli  de  Louis  XIV. 

K— E. 

GAULTIER  ( Jeaw  - Baptiste  ) , 
théologien  appelant,  était  né  à Bou- 
viers en  t(i85.  1)  étudia  au  semiuatre 
de  St.-Magloire  à Paris , mais  ne  prit 
point  de  degrés  en  Sorboonc , de  peur 
de  signer  le  formulaire.  Une  telle  dis- 
position le  fit  accueillir  de  M.  de  Lan- 
gle,  évêque  de  Boulogne,  qui  lui  con- 
féra la  prêtrise  , le  nomma  promoteur 
et  vicaire-général,  et  lui  accorda  toute 
sa  coufiancc.  Gaultier  composa  quel- 
ques écrits  pour  ce  prélat, entre  autres, 
en  i- a5,  deux  Mémoires  sur  les 
plaintes  portées  contre  son  gouver- 
nement. A la  mort  de  l’évêque  en  17*4» 
il  s'attacha  à l'évêque  de  Montpellier, 
Colbert , qui  avait  à cœur  de  s’eulott  rcr 
des  jansénistes  les  plus  purs.  Gaultier 
était  chez  lui  sous  le  nom  de  son  bi- 
bliothécaire ; mais , en  paraissant  ne 
s’occuper  que  de  mettre  en  ordre  les  li- 
vres de  l’évêque , il  composait  pour  lui 
des  instructions  , des  mandcmcnLs  , 
des  remontrances  , des  lettres  que  le 
prélat  revêtait  ensuite  de  son  nom.  On 
croit , et  la  Franc e littéraire  dit  posi- 
tivement , qu’il  fut  Pauleur  des  écrits 
publiés  par  M M.  de  Langle  et  Colbert. 
Gaultier  résida  chez  ce  dernier  jus- 
qu’en 1 738,  époque  de  la  mort  de  Col- 
bert, et  vint  ensuite  sc  fixer  à Paris  où 
il  vécut  dans  une  retraite  profonde  , 
ignoré  des  hommes , et  occupé  d’écrits 
en  faveur  de  sa  cause.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
digea la  Préface  historique  mise  à In 
tête  des  OE  ivres  de  M.  Colbert , en  5 
vol.  in-4*.  Il  est  l’auteur  de  l’impu- 
dente lettre  adressée  à M.  de  Charnu- 
cy , successeur  de  Colbert , lettre  que 
dans  le  parti  on  appelait  agréablement 
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les  verges  d’fféliodore;  et  il  en  adres- 
sa depuis  au  même  prélat  deux  autres 
dans  le  même  genre.  Toujours  curieux 
de  concilier  aux  évêques  le  respect  de 
leur  troupeau  , il  écrivit  sur  le  même 
tou  à l’évêque  de  Troycs  ( Poucet) , à 
l’évêque  d’Angers  ( de  Vaugirauld  ),  à 
l’archevêque  de  Sens  ( Langue!  ) , qui 
tous  en  effet  méritaient  d’être  blâmés 
par  un  tel  théologien.  Les  autres  écrits 
de  Gaultier,  sur  ces  matières,  sonttrois 
ou  quatre  lettres  contre  les  jésuites , au 
sujet  des  cérémonies  chinoises;  ciuq 
lettres  pour  les  carmélites  du  faubourg 
St.- Jacques;  une  Fie  de  Soanen , 
1750,  in-4°-,et  quatre  lettres  en 
faveur  du  parlement  contre  les  évê- 
ques, en  175»  et  1733,  etc.  (1). 
11  ne  faut  pas  chercher  de  modération 
dans  ces  pamphlets.  Gaultier  était  na- 
turellement brusque  et  dur,  et  devenait 
encore  plus  âcre  quand  il  s’agissait  des 
intérêts  de  son  parti.  Cependant  il  con- 
sentit quelquefois  à laisser  les  évêques 
en  repos  et  à tourner  son  zèle  contre 
les  philosophes.  Il  donna  dans  ce  genre 
le  Poème  de  Pope  convaincu  d’im- 
piété , suivi  de  plusieurs  lettres  des- 
tinées à prémunir  les  fidèles  contre 
l’irréligion , 1 748 , in- 1 a ; Réfutation 
de  la  voix  du  sage  et  du  peuple , 
1 75o  ; les  Lettres  Persanes  convain- 
cues d’impiété,  1751  , in-rz:  enfin 
le  plus  grand  et  le  dernier  ouvrage  de 
Gaultier , ce  sont  les  XVII  Lettres 
théologiques  contre  Berruycr,  1756, 
5 vol.  in- 1 a.  On  trouve  à fa  fin  du  3*. 
volume  une  bonue  traduction  de  la 
réièbrc  lé  pitre  à Diognète,  dont 
l’auteur  grec  n’est  pas  bien  connu. 

(l)  AbrigiJc  la  Via,  tt  Me  Jet  a livra  g et  di 
CU.  J.  Colbert , iv ligue  de  Montpellier , avec  le 
recueil  tic  tes  lettres % n>-4-  ; Critique  du 

Ballet-moral  damé  an  collège^  de * jciuues  de 
Il o tien  , au  niuit  il' août  ij6*t,  i*Sl  , tu-12;  Let- 
tres  apologétiques  pour  les  carmélites  du  fau- 
bourg Saint- Jacques  de  Palis  , 174#.  io-*a  : cr» 
Irllrci  sont  an  nombre  Ue  cinq;  Uistoire  abrégée 
du  parlement  durant  les  doubles  dit  commence- 
ment du  régné  de  Louis  XIV  y i«5j,  üwa. 
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L’abbé  Gaultier  revenait  de  Ijouviers 
à Paris,  lorsque  la  voiture  où  il  était, 
versa  près  de  Gaiilon , et  il  mourut 
des  suites  de  sa  chute  le  3o  octobre 
1 55.  P#  t. 

GAULTIER  DE  L A CROZE  (Jac- 
ques de)  , originaire  de  Galarguc, 
fils  d’un  autre  Jacques  de  Gaultier , 
qui  eut  la  plus  grande  part  à l’établis- 
sement des  réfugies  français  , après  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  dans  les 
états  de  l’électeur  de  Brandebourg,  et 
gendre  du  savant  Mathurin  Fej  ssière 
delà  Croze ,fut  lui-même  un  homme 
de  lettres  assez  distingué.  1 1 présida  à 
l'éducation  des  cinq  princesses , filles 
du  roi  de  Prusse , Frédéric-Guillaume 
l". , et  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices et  de  son  vaste  savoir  , la  place 
de  bibliothécaire  et  de  garde  du  ca- 
binet des  médailles  du  roi.  Il  mourut 
à Berlin,  en  1765.  V.  S.  L. 

GAURl , sulihânou  souverain  des 
Mamelouks,  régnait  sur  l’Égypte,  vers 
l’a u de  l’hégire  93 o (ou  1 5 »4  )•  1 1 s’était 
déjà  mesuré  avec  Bajazet  II  ; et  l’un  et 
l’autre  potentat  avaient  lait  succéder 
une  paix  feinte  à des  succès  balancés, 
lorsque  Sélim  Irr. , héritier  du  ressenti- 
ment de  son  père,  résolut  la  perte  du 
redoutable  Égyptien.  Pour  mieux  ca- 
cher ses  projets , le  sullhào  Sélim  fei- 
gnit de  marcher  contre  les  Persans , 
et  vint  camper  près  d’Alcp.  Il  se 
disposait  à changer  de  route  et  à 
se  diriger  sur  l’Égypte,  lorsque  Gau- 
ri , attentif  à ces  mouvements  qui 
l’inquiétaient , sc  trouva  à la  ren- 
contre des  Otliomans  , avec  une  ar- 
mée presque  aussi  nombreuse  que 
la  leur.  La  paix  et  la  guerre  éfaieut 
également  eu  suspeus,  lorsque  les 
Mamelouks,  que  Gauri  ue  désavoua 
pas , pillèrent  quelques  chameaux  con- 
duits au  camp  de  Sélim.  Celui-ci, 
saisissant  ce  prétexte,  attaqua  sur-le- 
diamp  Gauri , tout  disposé  à le  recc- 
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voir.  La  bataille  sc  donna  à Buri-vaik, 
l'an  de  l'hégire  giô.  Les  Mamelouks 
commençaient  à sc  croire  vainqueurs, 
lorsque  Cait-bey,  gouverneur  de  Da- 
mas , et  Gazeli-bey , gouverneur  d'A- 
tep , trahirent  ouvertement  Gauri,  et 
passèrent  du  côte’  de  Se'lira.  Les  braves 
Mamelouks  se  virent  forcés  de  céder 
au  nombre.  Sulthên  Gauri, furieux  de 
sa  défaite  , ne  voulut  pas  y survivre  : 
il  se  jeta  à travers  la  mêlée  , renver- 
sant tout  ce  qui  se  présentait  devant 
lui, et  appelant  à haute  voix  Sélim  pour 
le  combattre  ou  mourir  de  sa  main. 
Enfin,  las  de  tuer  et  couvert  de  sang , 
hors  d’haleine  et  remuant  de  rage , il 
tomba  mort  au  milieu  des  Othomans , 
qu’il  avait  abattus  de  tous  côtés,  sans 
avoir  reçu  aucune  blessure.  Ainsi  périt 
cet  intrépide  guerrier  qui,  pour  avoir 
été  trahi  par  la  fortune,  n’en  méritait 
pas  moins  d’être  favorisé  par  elle.  Sa 
prévoyance, sa  valeur  et  sa  noble  fierté 
le  rendirent  digne  d’êtrele  chef  de  celte 
fameuse  milice  des  Mamelouks , sol- 
dats souverains , qui  ne  mettaient  à leur 
tête  que  le  plus  habile  et  le  plus  brave 
de  leurs  égaux.  S — y. 

GaUHIC  (Luc),  mathématicien  et 
astrologue,  né  le  12  mars  1476.  à 
Gifuui , dans  le  royaume  de  Naples , 
s’appliqua  à l’astrologie  judiciaire , et 
obtint,  par  ses  succès  dans  cette  vaine 
science  , une  réputation  qu’il  n’aurait 
jamais  acquise  par  ses  connaissances 
positives.  Il  paraît  qu’il  était  sans  for- 
tune, et  qu’il  fut  d’abord  obligé  pour 
vivre  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques. Scaliger  le  père  fut  de  tous 
ses  élèves  celui  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur, et  qui  lui  témoigna  aussi  le  plus 
de  reconnaissance  de  ses  soins.  L’évé- 
nement ayant  justifié  quelq ues-u lies  de 
ses  prédictions , il  quitta  le  métier  in- 
grat et  pénible  de  maitre  d’école  pour 
celui  d’astrologue,  plus  honorable  alors 
et  surtout  plus  lucratif.  Gepcndant  il 
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apprit,  à ses  dépens,  que  ceux  qtiive" 
liaient  Icconsulter  ne  désiraient  de  cou" 
naître  l’avenir  qu’autant  qu’il  leur  étai* 
favorable.  Bentivoglio  , seigneur  de 
Bologne  , était  détesté  du  peuple  pour 
scs  cruautés  : Gauric  lui  prédit  qu’il  se» 
rait  chassé  de  ses  états  ; ce  qui  11  était 
pas  difficile  à prévoir , d’après  la  dis- 
position des  esprits.  Le  tyran  , irrité 
de  sa  hardiesse , le  condamna  à cinq 
tours  d’estrapade;  il  souffrit  long-temps 
des  suites  de  ce  supplice , qu’il  aurait 
évité  avec  un  peu  plus  de  prudence  ( 1 ). 
Catheriuc  de  Mcdicis  lui  demanda  en- 
suite l’horoscope  de  Henri  II  ; mais  il 
n’employa  relte  fois  que  des  termes  va  - 
gués  et  qui  ne  pouvaient  le  compro- 
mettre, ni  lui  ni  son  art.  Gauric  pro- 
fessait les  mathématiques  à Fertarc,  en 
1 55 1 ; et  il  prononça  celte  année  un 
discours  latin  à la  louange  de  l’astro- 
lugie.  Quelque  temps  après , il  se  ren- 
dit à Rome,  où  il  parvint  à se  faire  de 
puissants  protecteurs.  Le  cardinal  Far- 
nese  lui  fit  obtenir, en  1 5-45,  l’évêché 
de  Civiuta  ; mais  il  s’en  démit  au  bout 
de  quatre  années,  et  revint  à Rome, 
où  il  mourut  le  6 mars  1 558,  dans  sa 
quatre  vingt-deuxième  année.  11  est 
inhumé  dans  l’cglised’.-fra  Cmli,  avec 
une  épitaphe.  Les  Œuvres  de  Luc 
Gauric  ont  été  recueillies  et  publiées  à 
Bô’e,  i575,  5vol.in-fbl.  Ouytrouve 
V Eloge  de  i astronomie  ou  de  l’astro- 
logie , car  l’auteur  confondait  ces  deux 
sciences;  une  Description  de  la  sphère 
céleste  ; un  Traité  du  mouvement  des 
cinq  planètes  ; des  N vies  sur  les  ta- 
bles astronomiques  d’Élisabeth  d’Es- 

(1)  Tolliui,  dm»  ion  traité  Ut  itifelicitMtc  lit- 

raluruin , et  iprci  lui  Tcitaier,  UUcnt  que  Gauric 
mourut  de»  mauvais  traitement*  que  loi  fit  «prou* 
ver  Bentiroglio;  mai*  c'est  une  erreur  Boccalmi  * 
introduit  cet  iftrelo|at  dans  *e»  Raggnagfs  di 
Pamtuto  : et  \poUo--  lui  demiode  pourquoi  ayant 
devine  »i  juste  le  malheur  de  Reutiv'igtio , il  n’a 
pat  prévu  le  aien  propre  G»ur  <■  répond  tjur  c’est 

Carce  qu'il  ignorait  l'instant  préci*  dr  sa  naissance. 

« dieu  te  moque  de  cette  défait*-  . et  raille  en- 
suite le*  astmloçucs.  Ce  morceau  de  iluccaliut  mé- 
rite tue  a d être  lu. 
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K et  d’Alphonsc-le-Sage  ; un  Ca-  connaissances  aussi  variées  qu’éten- 
ier  ecclésiastique  ; le  Calen-  ducs.  Il  avait  fait  de  grands  progrès 
drier  de  Jules-César;  plusieurs  Trai-  dans  l'architecture , et  il  en  composa 
tés  purement  astrologiques  ; une  Mé-  differents  traités.  Il  écrivit  aussi , eu 
thodepour  apprendre  la  grammaire  latin,  sur  la  sculpture  et  les  sculp- 
à toutes  sortes  de  personnes , dans  leurs  anciens,  Pise,  i5o4,  et  Flo- 
2 ‘espace  de  trois  cents  heures  ( douze  xcnce , 1 5o8,  in-8°.  Quelque  conjec- 
jours  et  douze  heures  ) ; V Éloge  des  turale  que  soit  la  physiognomonie , 
belles-lettres , des  poètes  anciens  et  cet  art  de  connaître  le  caractère 
de  la  vraie  noblesse.  La  plupart  de  et  les  inclinations  des  hommes  , et 
ces  ouvrages  avaient  déjà  été'  impri-  de  deviner  leurs  habitudes  par  les 
mes  séparément.  Les  suivants  ne  font  traits  de  leur  visage , l’avait  séduit, 
pas  partie  du  recueil  qu’on  vient  d’in-  Il  s’en  était  sérieusement  occupé , et 
diquer  : I.  De  conceptu  naiorum  et  croyait  y avoir  réussi.  Mais  la  poé- 
seplimestri  porta  ex  V alenti  Antio-  sie  fut  ce  qu’il  cultiva  avec  le  plus  de 
cheno  , Venise,  i533,  in-4°.  IL  De  soin.  Il  lut  les  écrits  des  poètes  grecs 
eclipsi  solis  miraculosd  in  passione  et  composa  leurs  vies , ainsi  qu’un 
Domini  observait! ; item  de  anno , traité  De  arte  poëlicd,  Rome , 1 54  r , 
mense  , die  et  hord  conceptionis  ,na - in-4'1.  Il  parut  de  lui  un  grand  nombre 
tivilatis , passionis  et  resurreclioids  de  pièces  en  vers  qui  curent  du  succès. 
ejus  , Rome,  i53g;  Paris,  1 553 , in-  Il  lit  des  épigrammes,  des  élégies,  des 
4°.  lll.  Ars  myslica  de  quantilate  Chants  d’amour,  célébra  la  beauté  des 
syllabarumin componendis  versibus  dames  qu’il  servait,  et  ne  sut  ou  ne 
necessarid  , Rome,  i545,  in-40.  voulut  pas  se  taire  sur  les  faveurs  qu’il 
IV.  Des  vers  latins  dans  le  premier  prétendait  en  avoir  reçues.  Étant , 
vol.  des  Deliciæ  poëlar.  italorum  dit-on,  parvenu  à lier  un  commerce 
de  Gruter.  V.  Doctrina  sinuum  et  galant  avec  une  femme  de  qualité, 
arcuum , Bâle,  1 5ti-j , in-fol. , à la  il  eut  la  vanité  et  l’imprudence  de 
suite  du  Primum  mobile  d’Érasme  laisser  entrevoir  dans  ses  vers  ce  suc- 
Oswatd  ; et  enfin  des  Notes  sur  i Al-  cès  flatteur:  sans  la  nommer,  il  1a  dc'- 
mageste  de  Ptoleméc , sur  le  Traité  signa  de  manière  à la  compromettre, 
des  naissances  d’Abraham  Judæus  , fait  qui  en  Italie,  autrefois  du  moins, 
et  des  Réflexions  sur  les  jours  cri-  ne  se  pardonnait  pas,  et  ne  fut  pas 
tiques.  La  vie  de  Gauric  a été  insérée  pardouuc.  L’amant  indiscret  périt  vic- 
daus  les  Mémoires  de  Nictron  , tirne  , ou  de  la  jalousie, ou  de  la  ven- 
tome  xxx.  W — s.  geancc.  Un  jour , étant  parti  de  Sor- 

GAL)HIC(Pompomo), Pomponius  rento  pour  aller  à Caslel-à-Marc , il 
Gauricus,  poète  que  sa  fin  trjgiquc,  disparut  tout  à coup,  sans  que  de- 
peut  - être  cucore  plus  que  ses  vers  , puis  on  ait  pu  savoir  ce  qu’il  était 
a rendu  célèbre.  Il  était  frère  du  devenu.  On  présuma  qu’ayant  été  al- 
précédcut , né  comme  lui  à Gifoui , taqué  en  route  par  des  hommes  apos- 
et  était , en  i5i5,  professeur  d’hu-  tés,  il  avait  péri,  lui,  ses  chevaux  et  ses 
mandés  k Naples.  l)oué  d’un  génie  gens,  et  que  pour  11e  laisser  aucun  in- 
fécond, de  beaucoup  d’esprit,  et  avi-  dice  de  ce  crime,  le  tout  avait  clé  jeté 
de  de  savoir,  il  eut  la  passion  des  dans  la  mer.  Tollius  a donné  à ce 
arts  , et  se  livra  à leur  élude  avec  poète  une  place  parmi  les  illustres  let- 
unc  extrême  ardeur.  Il  y acquit  des  très  malheureux  dont  il  a fait  t’his- 


Digitized  by  Google 


5qo  GAU 

toit*.  Si  celui-ci  le  fut , quoique  puni 
trop  sévèrement,  c’était  un  peu  sa 
faille.  L-—r. 

GAUSS1N(  Jearjos-Cathemne  ), 
célèbre  actrice  de  la  comédie  fran- 
çaise (i).  Son  nom  de  famille  était 
Gaassem.  EHe  était  Clic  d’une  ou* 
v rcuse  de  loges  . et  d’Antoine  Gaus- 
sem  , ancien  laquais  de  l'aclenr  Ba- 
ron. Sa  mère  se  nommait  Jcaune  Col- 
lot  , et  se  faisait  appeler  MlU.  Defry. 
Douée  d’une  figure  charmante  et 
d'une  intelligence  précoce  , la  jeune 
Gaussin  s’exerça  , dès  l’âge  de  quinze 
ans  , à jouer  la  comédie  de  société.  A 
dix-sept  ans , elle  prit  un  engagement 
au  théâtre  de  Lille , où  ses  succès  eu- 
rent assez  d’éclat  pour  motiver  l’ordre 
qu’on  lui  donna  de  venir  débuter  à 
l’ans  (en  ts3i  ).  Elle  obtint,  sur  le 
premier  théâtre  du  royaume  , parti- 
culièrement dans  les  rôles  de  Junie , 
à’ Iphigénie  et  à'Androniaque  , des 
applaudissements  unanimes  , et  fut 
icçac  vers  le  milieu  de  la  meme 
année.  Ce  fut  peu  de  temps  après  , 
que  Voltaire , enchanté  de  scs  dispo- 
sitions , lui  confia  le  rôle  de  Zaïre. 
EHe  y surpassa  les  espérances  du  pu- 
blic et  celles  même  de  l'auteur.  Quel- 
que belle  que  soit  cette  tragédie , dont, 
suivant  l’expression  reçue, MUc.  Gaus- 
sm  créait  le  premier  rôle,  il  n’y  eut 
qu’une  voix  pour  attribuer  en  très 
grande  partie  à l’actrice  , le  succès  de 
la  pièce.  Voltaire,  au  surplus,  lui 
en  fit  bouneur  de  la  meilleure  grâce , 
dans  sa  jolie  épltre , qui  commence 
ainsi  : Jeune  Gaussin,  reçois  taon 
tendre  hommage.  Une  autre  fois  , 
écrivant  à un  ami,  au  sujet  des  pre- 
mières représentations  de  Zaïre  , il 
s’exprima  en  ces  termes  ; « J’ai  bien 


(l>  Si!  Cnit  ta  croirr  Dr  !>»>««  If  cfcèr»li*r  le 
Mouhy.  prénom»  4MieiU  AIar*«-  Mndtltn*. 
Ueureus«nirot  « «tW  «UCTêrmce  »e  même  que  peu 

«i'tlttntaot. 
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» peur  de  devoir  aux  grands  yeux 
» noirs  de  M11*.  Gaussin  , au  jeu  des 
» acteurs  et  an  mélange  nouveau  des 
» plumets  et  des  turbans,  ce  qu’un 
» autre  croirait  devoir  5 son  mérite.  » 
De  tous  les  poètes  dramatiques  qui 
eurent  à se  féliciter,  pour  leur  pro- 
pre compte , des  talents  enchanteurs 
de  cette  actrice,  Nivelle  de  la  Chaussée 
ne  fut  pas  le  moins  reconnaissant. 
Si  je  n'ai  pas  essuyé  de  revers , lui' 
disait-il , dans  une  épître  rendue  pu- 
blique , 

Je  n'en  doit  qu’a  toi  seul  un  étemel  kommsge. 

Enfin  , on  ferait  un  volume  de  toutes 
les  louanges  rimées  dont  Mlle.  Gans- 
sin  fut  accablée  pendant  plus  de  trente 
ans.  Nous  croyons  devoir  renvoyer 
aux  journaux  du  temps , particuliè- 
rement au  Mercure,  les  personnes' 
qui  seraient  curieuses  de  lire  ces  piè- 
ces galantes.  En  1 75a , M11*.  Gaussin 
eut, dans  Bérénice , un  succès  brillant 
et  d’autant  plus  flatteur  qu’à  i’époqne 
où  la  célèbre  Lecouvreur  avait  joué  le 
principal  rôle  de  celte  pièce  ( en 
i -jay  ),  la  représentation  n’avait  pro- 
duit que  peu  d’effet.  Toutes  les  an- 
nales du  théâtre  font  mention  de  ce 
triomphe  de  M,lr.  Gaussin  sur  son  il- 
lustre devancière.  On  rapporte  que  la 
sentinelle,  placée  sur  le  devant  de  la 
coulisse  , se  mit  à fondre  en  larmes  , 
et  laissa  tomber  son  Insil , moins  oc- 
cupée de  son  devoir  qu’attendrie  par 
le  jeu  de  l’actrice.  Cette  anecdote  four- 
nit dans  le  temps  le  sujet  de  quelques 
mauvais  vers  , qui  en  constatent  l’au- 
theutirité.  Le  talent  de  M110.  Gaussin 
n’était  pas  très  varié  : aussi  fut-elle 
obligée  de  se  renfermer  dans  un  petit 
cercle,  et  d’abandonner  aux  Dumcsnil 
et  aux  Clairon  ce  qu’on  appelle  les 
rôles  de  force  , c’est-à-dire , ceux  qui 
exigent  de  ia  véhémence,  le  tonde  l’an- 
torilé  et  un  grand  développement  de 
passions  extrêmes.  Mais  elle  était 
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d’une  supériorité  reconnue  et  incon- 
testable dans  tous  ceux  que  caracté- 
rise une  sensibilité  douce , naïve  et 
pénétrante.  « Sa  figure , dit  La  Harpe, 

» son  regard,  son  organe  , tout  en 
» elle  était  fait  pour  exprimer  la  tcn- 
» dresse  : elle  avait  des  larmes  dans 
» la  voix.  » ( Il  u’cst  pas  inutile  d’ob- 
server que  cette  expression  figurée , 
dont  on  a tant  abusé,  fut  originaire- 
ment hasardée  par  La  Harpe,  en 
l’honneur  de  M*".  tiaussin.  ) Elle 
était  parfaitement  servie  surtout  par 
l’air  de  candeur  et  d'ingénuité  qui 
composait  sa  physionomie.  A l’âge  de 
cinquante  ans , elle  faisait  encore  illu- 
sion dans  les  rôles  de  jeunes  amou- 
reuses , principalement  dans  celui  de 
Lucinde  ( de  l’Oracle) , quelle  rem- 
plit, peu  de  temps  avant  sa  retraite  , 
avec  une  finesse  et  une  naïveté  char- 
mantes.Cependant  l'abbé  de  Fontenay 
a tort  de  dire,  à ce  sujet  : « C’est  à 
?>  elle  que  la  comédie  est  redevable 
» du  genre  des  amoureuses  ingé- 
» nues.  » Ces  sortes  de  personnages 
avaient  été  rais  au  théâtre  long-temps 
avant  Mu*.  Gaussin  ; et  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  OEuvres  de  Molière , 
pour  s’en  assurer.  On  sait  quelle  ré- 

Putatinn  Mu".  Debrie  s’était  faite  dans 
Agnès  de  l’École  des  femmes.  Ce 
fut , dit-on , par  des  motifs  de  piété 
queM11*.  Gaussin  quitta  la  carrière  du 
théâtre.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’ayant  contracté,  avec  un  danseur 
de  l’Opcra  , nommé  Tavoleâgo , nn 
mariage  mal  assorti  (i),  elle  devint  tri  s! 
malheureuse, et  se  dégoûta  de  sa  pro- 
fession. Elle  se  retira  du  théâtre,  en 
1765,  et  mourut  le  9 juin  1767. 
Tous  les  hommes  de  lettres  qui  ont 
connu  M"e.  Gaussin  , font  l’éloge 
de  scs  qualités  sociales.  Elle  était , 


(O  Tavulaip»  rouait  «1r  coup*  ta  (Vrnmc  ; il  mou- 
rut licuvci.ienirnt  avant  elle  ( le  premier  mai 
; ila  élairot  niant»  en  17S9. 
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disent  - ils  , bonne , modeste , spiri- 
tuelle , et  amie  d’une  douce  gaîté.  I.’a- 
necdotc  suivante  servira  du  moins  à 
prouver  son  désintéressement.  Elle 
avait  vécu , dans  sa  jeunesse  , avec 
Bouret,  devenu  si  fameux  par  sou 
opulence.  Jeune  lui-même , et  n'ayant 
alors  que  l’espoir  de  parvenir , cet 
amant  passionné  avait  eu  la  faiblesse 
de  signer  un  billet  en  blanc  à M11*. 
Gaussin  , qui  demeurait  libre  de  le 
remplir  comme  clic  le  jugerait  conve- 
nable. Devenu  fermier-général  et  mil- 
lionnaire , Bouret  se  rappela  son  im- 
prudence : il  n’était  pas  sans  inquié- 
tude sur  l'usage  que  son  ancienne 
maîtresse  pouvait  avoir  fait  de  son 
blanc-seing;  mais,  à peine  instruite  des 
alarmes  du  financier,  M11*.  Gaussin 
lui  renvoya  le  billet , sur  lequel  elle 
n’avait  écrit  que  ces  mots  : Je  pro- 
mets d'aimer  Gaussin  toute  ma  vie. 
Ou  ajoute  qu’émerveillé  de  ce  beau 
trait , Bouret  s’empressa  d’envoyer  à 
sa  généreuse  amie  une  écuclle  d’or  , 
pleine  de  doubles  louis.  Il  est  h re- 
marquer que  deux  de  nos  plus  célè- 
bres actrices  , M11**.  Gaussin  et  Dan- 
geville , se  retirèrent  du  théâtre  le 
même  jour.  Les  regrets  que  cette  dou- 
ble perle  causa  aux  amis  de  l’art  dra- 
matique, se  trouvent  bien  exprimés 
dans  le  discours  de  rentrée  pronon- 
cé par  Dauberval , au  nom  des  comé- 
diens français  , le  1 1 avril  1 760.  On 
trouve  son  Éloge  dans  le  Nécrologe 
des  Hommes  célèbres  de  France , 
1 768  , au  tome  111 , page  1 16. 

F.  P— T. 

GAUTHEROT  (Nicolas), néà  Is 
sur  Tille,  en  1755,  prit  à la  cathé- 
drale de  Dijou,  où  il  avait  été  enfant 
de  chœur,  les  premières  leçons  de 
musique;  il  devint  l’un  des  plus  sa- 
vants démonstrateurs  pour  le  clave- 
cin et  la  I h éorie  m u sica le.  Mu sicien  pro - 
fond,  Gauthcrot  n’exécutait  pas;  mai» 
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il  savait,  par  des  principes  surs,  en- 
seigner les  combinaisons  infinies  qu’of- 
fre la  musique  ; et  il  s’était  attaché  à 
fonder  sa  Théorie  des  sons  sur  l’ap- 
plication et  l’examen  des  vibrations  de 
divers  instruments , et  principale- 
ment du  tam-tam  des  Chinois.  Il 
s’occupa  aussi  des  sciences  physi- 
ques, et  des  mystères  de  l’électri- 
cité et  du  galvanisme,  découvertes 
dont  il  cherchait  A pénétrer  les  causes , 
et  sur  lesquelles  il  lut  plusieurs  Mé- 
moires à la  première  classe  de  l’Insti- 
tut. Ses  Recherches  sur  l'action  deVé- 
leciricité  dans  les  appareils  galvani- 
ques, ont  été  consignées  dans  le  Jour- 
nal du  Galvanisme , de  M.  le  doc- 
teur Nauche,  année  1 8o3.  Gautberot 
y a constaté,  par  des  observations 
faites  avec  soin  , l’influence  de  l'hu- 
mide dans  le  développement  de  l’é- 
lectricité galvanique,  et  assigné  le  rap- 
port que  la  surface  des  métaux  peut 
avoir  avec  ce  développement.  Il  s'oc- 
cupait de  recherches  et  d’expériences 
nouvelles  dans  cette  partie  de  la  scien- 
ce, à laquelle  il  sacrifiait  son  temps, 
sa  fortune  et  même  sa  santé,  lorsqu’il 
mourut,  à Paris,  le  29  novembre 
1 8o5.  G — ce. 

GAUTHEY  ( Émilan  - Marie  ),  né 
à Challon-sur-Saonc , le  5 décembre 
1732,  vint  étudier  les  mathémati- 
ques à Versailles,  dur  son  oncle, 
professeur  des  pages.  Il  entra  ensuite 
à l’école  des  ponts  et  chaussées  , que 
dirigeait  alors  le  célèbre  Pcrronet.  Les 
états  de  Bourgogne  le  nommèrent 
sous-ingénieur  en  1768;  et,  peu  de 
temps  après,  il  fut  élu  membre  de 
l’aeadémicdes  sciences  de  Dijon.  Étant 
occupé,  en  1 7(7,  de  tracer  une  route 
de  Challon  à Toulon  sur  Arroux  , il 
reconnut  que  l’on  pouvait  conduire  , 
à l'étang  de  Long-Pendu,  point  de 
partage  d’nn  canal  proposé  depuis 
long-temps  pour  joindre  la  Saône  à la 
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Loire,  une  quantité  d’eau  beaucoup 
plus  considérable  qu’on  ne  l’avait 
cru  jusqu’alors.  Une  fois  *convaincu 
de  cette  possibilité,  l’exécution  de 
cette  grande  entreprise  devint  le 
principal  objet  vers  lequel  il  diri- 
gea ses  travaux.  Il  visita  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre  qui  existaient  en 
France;  et  profitant  de  ce  que  l’expé- 
rience avait  appris,  il  rédigea,  à ses 
frais,  les  projets  détaillés  du  canal 
dont  on  vient  de  parler.  Pendant 
long-temps,  il  ne  fut  donné  aucune 
suite  à ces  projets , parce  que  la  com- 
pagnie qui  devait  les  entreprendre  ne 
put  parvenir  à trouver  les  fonds  né- 
cessaires. Mais , enfin  , leur  impor- 
tance ayant  été  appréciée  par  les  états 
de  Bourgogne,  ils  se  chargèrent  de 
les  exécuter,  au  moyen  d’un  emprunt 
qu’ils  furent  autorisés  à ouvrir.  Les 
travaux,  commencés  en  1783,  furent 
terminés  en  1791;  et  depuis  cette 
époque  , le  canal  du  Centre , de 
Challon  jusqu’à  Dijon,  sur  vingt-trois 
lieues  de  longueur,  n’a  cessé  d’être 
navigable.  Le  nombre  de  scs  écluses 
est  de  qmtre-vingt.  Gauthey  avait  été 
nommé  ingénieur  et  directeur-général 
des  canaux  de  la  Bourgogne  en  1 782. 
Outre  le  canal  du  Centre,  il  a fait 
exécuter  dans  cette  province  beau- 
coup de  grands  travaux  , dont  les 
principaux  sont:  les  Quais  de  Chai - 
ton-sur-Saone  ; le  Pont  de  Navilly, 
sur  le  Doubs  ; la  Portion  du  canal 
de  jonction  de  la  Saône  à l’Yonne, 
comprisr  entre  la  première  de  ces 
rivières  et  la  ville  de  Dijon  ; enfin  la 
Partie  du  canal  du  Doubs  à la  Saône, 
située  sur  le  territoire  de  l’ancienne 
province  de  Bourgogne.  Ces  deux 
derniers  canaux  avaient  été  com- 
mencés en  1785,  en  même  temps 
que  le  canal  du  Centre  ; et  comme 
ils  joignent  la  Méditerranée  à l’Occan , 
par  le  Itliôue  d’un  côté . et  de  l’autre 
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par  la  Loire  , la  Seine  et  le  Rhin , on 
frappa  a cette  occasion  une  médaille, 
portant  pour  légende  : Utriusque 
maris  junclio  triplex.  Ces  travaux 
acquirent  à Gautbey  une  grande  ré- 
putation; et  il  paraît  qu’ils  devaient 
être  récompenses  par  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Michel , lorsque  les 
troubles  de  la  révolution  sont  surve- 
nus. Les  événements  ayant  réuni , en 
un  même  corps,  les  ingénieurs  des 
pays  d’état  et  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  de  France , Gautbey  fut 
nommé  inspecteur-général,  et  appelé 
à Paris  en  celte  qualité  en  1791-  Son 
caractère  ardent  oc  lui  permettait  d’ê- 
tre indifférent  sur  rien;  et,  pendaut 
plus  de  seize  ans , il  a pris  la  part  la 
plus  active  à toutes  les  discussions 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  différents 
projets  soumis  à l’examen  du  conseil. 
Les  fatigues  qu’il  essuya,  dans  une 
tournée  faite  en  Provence,  au  momeut 
des  plus  fortes  chaleurs , lui  causèrent 
une  strangurie,  qui  l’emporta  le  14 
juillet  1806,  à l’âge  de  soixante-qua- 
torze ans.  11  avait  été  nommé  membre 
de  la  légion  d’honneur  à l'époque  de 
sa  création,  et  commandant  de  crtlc 
légion  quelques  années  après.  Les 
propriétaires  du  canal  de  Briare  l'a- 
vaient choisi  pour  leur  conseil.  Chal- 
lon , sa  ville  natale , a fait  exécuter 
son  buste  en  bronze,  en  reconnais- 
sance des  services  qu’elle  en  a reçus. 
Gauthey  était  doué  d’une  grande  apti- 
tude au  travail,  d’un  tempérament  ro- 
buste , et  d'une  indépendance  de  ca- 
ractère remarquable;  ses  mœurs  étaient 
pures,  et  sa  probité  inflexible.  Son 

Eère , qui  était  médecin  , lui  avait 
lissé  une  très  médiocre  fortune , qu’il 
n'a  jamais  songé  à accroître , ses  af- 
faires personnelles  ayant  toujours  été 
celles  dont  il  s’est  le  moins  occupé.  Il 
u’a  point  eu  d’enfants  d’un  mariage 
contracté  à plu:  de  soixante  ans  avec 
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une  de  ses  parentes  : mais  il  a élevé 
chez  lui  plusieurs  de  ses  neveux  ; et 
toute  sa  famille  a constamment  été 
pour  lui  l’objet  d’une  généreuse  bien- 
faisance. Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges imprimes,  dont  les  principaux 
sont  : I .Un  Mémoire  sur  V application 
de  la  mécanique  à la  construction 
des  voûtes  ( 177a,  in  - 4°*  )»  dans 
lequel  il  répond  aux  objections  fai- 
tes par  Patte  contre  la  solidité  de 
la  coupole  de  l’église  de  Sainte- 
Geneviève.  II.  Uu  Mémoire  con- 
tenant des  expériences  sur  la  char- 
ge que  les  pierres  peuvent  suppor- 
ter, imprimé  dans  le  Journal  de  phy- 
sique du  mois  de  novembre  1 774* 
III.  Divers  Mémoires  sur  les  écluses 
et  le  canal  du  Centre,  imprimés 
vers  1780  , parmi  ceux  de  X Acadé- 
mie de  Dijon.  IV.  Une  Dissertation 
sur  les  dégradatid/ts  survenues  aux 
piliers  du  dôme  du  Panthéon  Jran- 
cais , et  sur  tes  moyens  d’y  remédier 
( Paris,  1798,  in-4°.  ) V.  Un  Pro- 
jet de  dérivation  jusqu'à  Paris, 
des  rivières  d’Ourcq  , Thérouenne 
et  Beuvronne,  d’une  part,  et  des 
rivières  d’Essone,  Joigne , Orge, 
Yvette  et  Bièvre,  d’autre  part, 
i8o3,  111-4"-  VL  Lettre  au  préfet 
du  département  de  la  Seine,  au 
sujet  de  la  dérivation  de  la  ri- 
vière d’Ourcq  ( Paris,  i8o3  ).  Gau- 
they s’occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées , lorsque  la  mort  l’a  enlevé,  de 
réunir,  dans  un  Traité  complet  sur 
la  construction  des  ponts  et  des  ca- 
naux navigables , les  résultats  de  ses 
recherches  et  de  sa  longue  expérience. 
Cet  ouvrage,  laissé  en  manuscrit,  ne 
sera  point  perdu  pour  les  progrès  de 
l’art:  M.  Navier,  neveu  de  l’auteur, 
et  lui-même  ingénieur  distingué,  en 
a déjà  publié,  eu  1809  et  i8i3,  a 
volumes  in-4".,  enrichis  d’additions 
considérables,  et  d’un  éloge  historique 
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de  l’auteur.  Ou  a aussi  imprimé  le  Dis-  GAUTHIER  ( Fbsnçois  } , préire, 

cours  prononce , le  1 4 juillet  1 8<V> , né  dans  le  1 7*.  siècle , à Babodange , 
sur  la  tombe  de  M.  tiaulluy,  par  près  de  falaise,  avait  pour  les  ncgo- 
M.  Lefebvre,  1806,  i«-4°.  Gt— D.  étalions  00e  ccitaine  habileté  natu- 
G À UT  H 1 EU  ( Fnsuçots),  cba-  relie,  qu'il  ignora  long- temps  Im- 
noiuc  régulier  de  l’ordre  de  Prcrnon-  même  , et  que  le  hasard  seul  lui  lit 
Iré , observance  réformée , ué  à Bar-  découvrir.  Une  affaire  personnelle 
le-Duc  , vers  le  milieu  du  16'.  siè-  l’ayant  oblige  de  passer  en  Angleterre, 
de,  enseigna  pendant  longtemps  la  H y devint  aide  de  l'aumônier  duma- 
pLilosophic  et  la  thcohgic  dans  sa  récital  de  Tailard , ambassadeur  de 
congrégation,  et  y occupa  différentes  France.  Après  le  rappel  du  marécbii, 
supériorités  ; apres  quoi  il  fut  pourvu  il  continua  de  demeurer  à Londres, 
du  prieuré-cure  d’Évillv  en  Gbarnpa-  «ayant , dit  Voilait e,  d’autre  emploi 
pagne.  Il  a publié  : I.  Une  Disserta - que  celui  de  céiébter  la  Hjcsse  dans  la 
tioa  dans  laquelle  il  défend  une  an-  chapelle  privée  du  comte  de  Gallas, 
cienne  tradition  de  l’oidre  de  Pré-  ambassadeur  d'Allemagne.  Il  avait 
montré  sur  une  apparition  de  la  appris  l’anglais;  et  comme  il  aimait 
Ste.-  Vierge  à St.-Àarbert , où  elle  l'élude,  il  s’était  rendu  familiers  les 
lui  désigna  la  forme  et  la  couleur  de  meilleurs  ouvrages  écrits  dans  cette 
l'habit  de  sou  institut.  L’abbé  Hugo,  laitgnc.  Un  homme  d’esprit  et  qui 
dans  la  Vie  de  ce  saint , avait  traité  {tarie  agréablement  sur  des  matières 
cette  apparition 4b  fiction,  et  cher-  intéressantes,  doit  finir  toujours  par 
ebé  à prouver  que  celle  tradition  ne  sc  faire  écouter.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à 
rcutotiuii  pas  à des  temps  fort  an-  l’abbé  Gauthier.  Admis  dans  les  ineil- 
ciens.  Le  père  Gauthier  la  défend,  Icures  sociétés,  il  fut  bientôt  recbcr- 
siuou  avec  des  arguments  auxquels  il  cité  de  plusieurs  personnes  considé- 
n’y  ait  rien  à répondre,  du  moins  râbles  et  HÙtiées  dans  les  affaires  pu- 
a vec  des  raisons  plausibles  et  une  éru-  bJiques.  Le  parti  opposé  à Matibo- 
ditiou  qui  lui  fit  honneur.  II.  L ' Apo-  rough  voulait  la  pais  avec  ta  France, 
bogie  de  la  même  dissertation;  c’est  parce  que  c’était  le  moyen  de  lui  ôter 
une  réponse  à l’abbé  Hugo  : la  Disser-  le  commandement  de  l’arutée,  et  de 
talion  et  I’ Apologie  parurent  à Paris,  diminuer  son  crédit.  L’abbé  Gauthier 
chez  la  veuve  Citai  don,  iu-4". , et  fut  mis  dans  la  confidence  de  ce  plan, 
dans  le  Journal  de  SaUure  en  1 yo5.  et  chargé  d'entame»,  avec  le  min  i .1ère 
Il  avait  eucore  composé  un  Diction - français , une  négociation  qu’un  pou- 
noire  de  l'origine  des  choses , 3 vol.  vait  désavouer,  si  la  proposition  était 
in  fol.  a Ouvrage,  dit  dont  Calmct,  mal  reçue.  Sur  la  fin  de  janvier  1711, 
d’une  étendue  et  d’une  science  im-  il  arrive  à Versailles,  se  rend  chez  le 
inensc , qui  coûta  vingt  années  de  marquis  de  Torcy,  et  lui  dit , sans  an- 
travail  à l’auteur.  » Il  était  entière-  tre  préambule-  b oulez  vous  la  paix, 
ment  achevé  et  prêt  à cire  mis  sous  Monsieur  ? je  viens  vous  apporter 
presse,  lorsque  le  père  Gauthier  mou-  les  moyens  de  la  traiter.  C’ct  .it , dit 
rut  à Evilly , le  ier.  .septembre  1 6*jq.  M.  de  Turcy,  demander  à un  mou- 
Ce  religieux , aussi  recommandable  tant  s'il  voulait  guérir.  Les  uégocia- 
pqr  ses  vertus  que  par  ses  profondes  lions  furent  dès-lors  suivies  sccrète- 
connaissaticcs , fut  regrette  des  sa-  ment,  et  se  terminèrent  par  la  paix 
vants  et  de  ses  confrères.  L — ».  d’Litrecht  en  17  iâ.  L’abbc  Gauthier 
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fut  récompensé  du  zèle  et  de  l'intelli- 
gence qu’il  av.ut  déployés  dans  cette 
affaire , par  le  don  des  abbayes  d'OIi- 
vet  et  de  Savigny  ; il  reçut  aussi  des 
présrnts  considérables  du  roi  d’Espa- 
gne et  de  la  reine  Anne.  Ce  négocia- 
teur mourut  le  t5  juin  1730.  Son 
portrait  a été  gravé  par  liortemcis  cl 
par  Desrochers.  W — s. 

GAUTHIER  (François),  impri- 
meur, ué  dans  le  1 7'.  siècle  à Marnay, 
petite  ville  de  Franche-Comté,  exer- 
ça son  état  h Besançon , où  il  mourut 
on  1 730.  IL  est  auteur  de  Noëls  au 
patois  de  Besancon,  très  intérieurs 
aux  Noels  bourguignons  de  La  Mou- 
noyé,  mais  dans  lesquels  ou  trouve 
cependant  des  traits  piquants,  et  des 
descriptions  pleines  ifoiigLnaiité,  en- 
tre autres  celle  de  la  procession  gé- 
nérale. 11  s’en  est  (ait  un  grand  nom- 
bre d’éditions,  dont  la  meil'eurc  est 
celle  de  1751 ,3  vol.  in- 13.  Ou  doit 
trouver  en  tète  un  avertissement  de 
quatre  pages  sur  les  différentes  pièces 
qui  composent  ce  Reçut  il,  et  qu’ou  a 
retranché  mal  A propos  des  éditions 
suivantes.  Le  rédicbmr  de  cet  article 
en  prépare  une  nouvelle , qui  sera 
augmentée  d'un  glossaire  contenant 
l’explication  des  mots  les  plus  diffi- 
ciles du  patois  bisontin.  VV— — 

GAUTHIER  ( François  - Louis  ), 
bachelier  en  théologie  , curé  de  SavL 
gny,  né  A Paria  le  39  mars  1 696 , et 
mort  dans  la  même  ville  le  9 octobre 
] 780.  Il  exerça  les  (onctions  do  mi- 
nistère pastoral  pendant  plus  de  cin- 
quante-deux ans,  avec  un  zclc  qui  ne 
s’est  jamais  démenti , et  qui  n’a  cessé 
de  produire,  dans  la  paroisse  de  Sa- 
vignv , les  fruits  les  plus  abondants 
]>ar  les  instructions  solides  et  multi- 
pliées qu’d  y Élisait  régulièrement, 
par  ses  pieuses  fondations  et  ses  cha- 
rités, et  par  la  décence  qu’il  vint  A 
bout  d’y  établir  dans  la  célébration 
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de  l'office  divin.  Son  opposition  A la 
signature  pure  et  simple  du  formu- 
laire, le  fit  exclure  de  la  France.  U 
adhéra  A l’appel*  au  réappi  l et  au 
concile  d’Utrecht.  Cette  manière  de. 
penser  ne  l’em|>éeka  pas  de  recevoir 
plusieurs  fuis  des  marques  d’est1  me 
de  la  part  de  M.  da  i'bdLmillc,  dont 
le  frère  était  seigneur  de  Savugny.  U 
publia  de  son  vivant:  I.  Trotté  eonr 
ire  les  danses  et  Us  mauvaises 
chansons,  3'.  édition , 1775,  iu-13. 
11.  Truité  contre  Tamour  des  pa- 
rures elle  luxe  des  babils , 1779, 
in- 13.  111.  Réflexions  sur  les  Ode 
l’ Avant,  1 780,  in  - 13.  IV.  Ré- 
flexions chréiiennes  sur  les  huit  béa- 
titudes , 1783,  10-13. 11  a laissé  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages  ma- 
nuscrits , deux  v olumes  d’ Instructions 
familière*  pour  les  dimanc'tes  elles 
fêtes,  i apr.  en  1784 , 3 vol.  iu-13; 
cet  ouvrage  a uue  suite  resiée  eu  ma- 
nuscrit. T — D. 

GAUTHIER  (»"«.),  comé- 
dienne, né  à Paris  en  1693,  reçue  au 
théâtre  en  17  iG,  retirée  en  1735, 
morte  religieuse  aux  Soeurs  Car- 
mélites de  Lyon  , en  1 757  , s’est 
rendue  moins  célèbre  par  ses  succès 
dans  la  carrière  théâtrale  que  par  sa 
conversion  subite  et  presque  miracu- 
leuse. Elle  venait  d’atteindre  sa  3o'* 
année;  et,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, elle  était  plongée  A Paris  dans 
une  mer  de  délices , lorsque  l’idcc  de 
renoncer  entièrement  au  monde  lui 
fut  tout  A coup  inspirée  par  une  messe 
qu’elle  avait  eu  la  fantaisie  d’enten- 
dre A l’occasion  de  l’anniversaire  de 
sa  naissance  ( lo  36  avril  1:73a  ).  Vai- 
nement tous  ses  amis,  ses  p.rca&s, 
scs  protecteurs  voulurent  la  détourner 
d’un  projet  dont  ils  supposaient 
qu’elle  se  repentirait  tôt  ou  tard  : elle 
persista  héroïquement  dans  sa  pieuse 
résolution  ; et , aussitôt  après  le  joue 
38.. 
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de  Pâques  , époque  où  elle  obtint  sa 
retraite , elle  partit  pour  ntic  maison 
religieuse  du  Maçonnais , d’où  die  se 
rendit  à Lyon  au  couvent  dit  de  V An- 
tiquaille. Kecorn  mandée  par  le  res- 
pectable Languct,  cure  de  St-Sulpicc, 
M'11*.  Gauthier  n’eut  pas  de  peine  à 
obtenir  la  protection  de  l’archevêque 
de  Lyon  , Villeroi , qui  lui  facilita  en 
peu  de  temps  l’entrée  du  couvent  des 
Carmélites,  où  clic  prit  le  saint  habit, 
apres  trois  mois  d’épreuves  'le  ao 
janvier  iqab.)  : le  prélat  présida  lui- 
même  à la  cérémonie,  qui,  malgré 
l’extrême  rigueur  de  la  saison  , avait 
attiré  un  immense  concours  de  specta- 
teurs. La  sœur  Augustine  Je  la  Mi- 
séricorde, c’e-.t  ainsi  qu’on  appela 
dès-lors  M11*.  Gauthier,  vécut  trente- 
deux  ans  dans  le  fond  de  son  cloître, 
sans  éprouver  d’autre  regret  que  ce- 
lui de  n’y  être  pas  entrée  plus  tôt,  et 
sans  rien  perdre  de  sa  gaîté  naturelle. 
La  vivacité  qu’on  lui  connaissait  s’était 
changée  en  ferveur  pour  ses  devoirs 
de  religion  ; et  l’on  rapporte  qu’étant 
devenue  aveugle  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  elle  ne  voulut  ja- 
mais permettre  qu’on  la  servit  en  au- 
cune manière.  Une  pension  de  1000 
francs  quelle  avait  obleuuc  en  quit- 
tant le  théâtre,  lui  fournissait  les 
moyens  de  se  livrer  à son  goût  pour 
la  bienfaisance;  et  ses  pieuses  rela- 
tions avec  la  reine  Marie  Leczinska, 
qui  uc  dédaignait  pas  de  lui  écrire, 
lui  procuraicut  dans  le  couvent  une 
considération  qu’elle  ne  cherchait  pas. 
Objet  de  la  curiosité  publique  nou 
moins  que  de  la  vénération  des  fidè- 
les, la  sœur  Augustine  recevait  de  fré- 
quentes visites  : elle  les  aimait  beau- 
coup, dit-on,  parce  qu’elle  aimait  à 
parler;  et  Pou  ajoute  que  sa  conversa- 
tion était  extrêmement  agréable.  Le 
pape  lui  avait  donué  un  bref  pour 
paraître  au  parloir,  à visage  décou- 
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vert,  fl.es  personnes  qui  rapportent  rt 
fait  n’en  font  pas  connaître  les  motifs.) 
La  conversion  de  M"'.  Gauthier  dut 
paraître  d’autant  plus  extraordinaire 
aux  habitants  de  la  capitale , que 
cette  actrice,  alors  dans  la  fleur  de 
l’âge  , u’avait  rien  annoncé  jusque- la 
qui  ressemblât  à de  la  dévotion;  son 
caractère  était  impétueux  , hardi , 
porté  au  plaisir,  et  le  nombre  de  ses 
amants  avait  été  considérable.  On  ra- 
coute  qucprisc  d’une  passion  mal- 
heureuse pour  son  camarade  de  théâ- 
tre, Quinault- Dufresne,  et  ne  pou- 
vant décider  ce  grand  acteur  à l’é- 
pouser, elle  en  conçut  un  chagrin  si 
profond,  que  cette  circonstance  fut 
regardée  par  quelques  personnes 
comme  le  principe  secret  de  sa  voca- 
tion. Du  reste , elle  n’était  pas  sans  ta- 
lent pour  la  comédie.  Ce  fut  M*11'. 
Gauthier  qui  créa  le  rôle  de  la  tante 
dans  le  Mariage  fait  et  rompu  de 
Dufresny  ; et  il  paraît  qu’elle  jouait 
avec  beaucoup  de  succès  celui  de  M“'. 
Jobin  dans  la  Devineresse.  Elle  était 
grande  et  bien  faite,  dit  Duclos, 
et  son  teint  avait  de  la  fraîcheur. 
Elle  faisait  des  vers  passables , et 
peignait  très  bien  en  miniature.  La 
vigueur  de  son  bras  était  prodigieuse, 
et  peu  d’hommes  auraient  lutté  contre 
elle.  Le  comte  de  Saxe,  dont  ia  force 
était  devenue  célèbre , étant  un  jour 
parvenu  à lui  faire  ployer  le  poignet, 
déclara  que , de  toutes  les  personnes 
qui  avaient  voulu  s’essayer  contre  lui, 
il  n’v  en  avait  guère  qui  lui  eussent 
résisté  aussi  long-temps.  Elle  routait 
une  assiette  d’argent  comme  une  ou- 
blie. Celte  fille  , vraiment  extraordi- 
naire, qui  est  devenue  l’édification  de 
son  siècle , a écrit  elle-même  l’histoire 
de  sa  conversion.  Cette  relation  con- 
tient une  foule  de  détails  circonstan- 
ciés, peu  susceptib'cs  d’analyse , mais 
qui  uc  laissent  pas  d’être  curieux  et 
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attachants.  Onia  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  d’une  compilation  pu- 
bliée par  I.aplacc,  sous  le  litre  de 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues. 

F.  P— T. 

GAUTHIER  ( Hugues  ) , médecin 
du  roi,  docteur  en  médecine  de  l’uni- 
versité de  Montpellier  et  de  la  faculté 
de  Paris  , naquit  à Riceys , en  Bour- 
gogne, et  mourut  vers  1778.  Sa  vie 
n’a  rien  fourni  aux  biographes  qui 
soit  digne  d'être  transmis  à la  posté- 
rité ; mais,  outre  plusieurs  Mémoires 
insérés  dans  différents  recueils , il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  : I.  Intro- 
duction à la  connaissance  des  plan- 
tes , ou  Catalogue  des  plantes 
usuelles  de  France,  Avignon  et  Pa- 
ris, 1 760, in- 1 a;  Paris,  1785,  in- 
8’.  Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  les 
plantes  employées  en  médcciuc  sont 
classées  d’apres  leurs  qualités  physi- 
ques dominantes,  telles  que  la  dou- 
ceur, l’amertume,  l’acidité,  l’âcreté,elc., 
est  remarquable  par  la  précision  avec 
laquelle  fauteur  indique  les  vertus 
qu’on  leur  attribuait  alors.  II  .Manuel 
des  bandages  de  chirurgie,  17G0, 
in- ta.  Gt  ouvrage,  que  nous  n’a- 
vons pu  nous  procurer,  paraît  11’a- 
voir  pas  mérité  d’ê're  cité  par  Haller. 
III.  Eléments  de  chirurgie  pratique, 
faisant  partie  des  œuvres  de  Fer- 
rein,  tomer1'.,  1771 , in-ra.  Ces  élé- 
ments , rédiges  d’apres  les  leçons  de 
Ferrcin , dont  Gauthier  fut  l’ami  et 
le  disciple,  quoique  incomplet  à beau- 
coup d’égaras,  sont  dignes  de  la  répu- 
tation de  cet  illustre  professeur.  IV. 
Dissertation  sur  l’usage  des  caus- 
tiques pour  la  guérison  des  hernies , 
1774,  iti- 1 3,  1,’auteur  établit  que  le 
peu  de  succès  des  anciens  dans  l’eni- 
ploi  de  ce  moyeu,  tient  uniquement 
aux  vices  de  leurs  procédés;  mais 
qu’eu  se  servant  de  l’acide  sulfurique, 
lé  seul  caustique  dont  il  recommanda 
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Posage  dans  celte  opération  , elle  est 
d’une  efficacité  certaine,  et  exempte 
de  tous  dangers.  — Gauthier,  mé- 
decin de  Nantes,  a présenté,  en 
1717,  à l’académie  des  sciences , 
une  machine  de  son  invention 
pour  dessaler  l’eau  de  la  mer.  — 
Gautuier  (Jean),  Montalbanais, 
docteur  eu  médecine  de  Montpellier, 
médeciu  du  roi , a écrit  uu  petit  Trai- 
té de  la  maladie  vénérienne , 1617, 
in- 1 3 ; compilation  au-dessons  du  mé- 
diocre. Ch — t. 

GAUTHIER  (Jean  ) , chirurgien- 
major  des  chevau  • légers  de  la  garde 
sons  Louis  XV,  né  à Montainville 
près  de  Versailles,  le  i6juill.  1 7 1 7,  fit 
la  campagne  de  1761  en  Allemagne  , 
et  y rendit  à la  maison  du  roi,  ainsi 
qu’à  toute  l’armée,  de  signalés  ser- 
vices, que  le  roi  crut  devoir  récom- 
penser par  des  lettres  de  noblesse  et 
l’honorable  titre  de  chirurgien  con- 
sultant de  ses  armées.  En  »7;5,  il  , 
fut  décoré  de  l’ordre  deSt.  Michel,  et 
devint  chirurgien  de  Louis  XVI  et 
de  Monsieur , frère  du  roi  : en  1 777 , 
il  fut  nommé  chirurgien-major  en  chef 
et  inspecteur  des  départements  de  la 
guerre , de  la  marine , des  affaires 
étrangères  et  des  hôpitaux  militaires. 

Il  était  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété d’émulation,  des  sciences,  arts 
et  belles -lettres  de  Liège  ; des  aca- 
démies de  Londres  et  de  Berlin.  Ex- 
trêmement attaché  à la  famille  royale, 
il  ne  dissimula  pas  scs  sentiments , 
même  au  milieu  des  fureurs  de  la  ré- 
volution. Son  grand  âge,  les  services 
qu’il  avait  rendus  dans  Versailles 
qu’il  habitait , et  le  respect  qu’on  lui 
portait,  fui  ent  sa  sauve-gardc.  Il  mou- 
rut , dans  cette  ville , le  aa  septembre 
■ 8o3,  non  moins  recommandable 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  les  lu- 
mières de  son  esprit,  que  par  son 
zèle  à secourir  les  pauvres  qui  récla- 
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niaient  1rs  secours  do  son  art.  Il  a 
laisse  de  nombreux  écrits , pleins  de 
faits  curieux  et  de  notes  sur  des  opé- 
rations chirurgicales  très  singulières: 
ils  auraient  besoin  d’être  mis  en  or- 
dre; et  une  plume  un  peu  exercée 
aurait  pu  en  tirer  un  parti  utile  à l’art. 
Ils  sont  restés  entre  les  mains  de  sa 
veuve.  L— r. 

GAUTHIER  oc  ua  PEYRONIE, 
ancien  commis  des  affaires  étran- 
gères, ensuite  correcteur  à l’impii- 
inrric  nationale,  mort  en  1804,  a 
donné  : I.  Voyages  de  M.  P.  S. 
P allas,  tn  différentes  provinces  de 
Russie , et  dans  l' Asie  septentrio- 
nale, traduits  de  l’allemand,  1 789- 
93,5  vol.  in-4°.,  plus  1 vol.  de  pl. 
11.  Essai  historique  et  politique  sur 
l'état  de  Gènes,  1794 , in -8".  111. 
V oyage  en  Islande,  par  ordre  de 
S.  M.  Danoise,  traduit  du  danois 
(d'Olafseu  et  Povclscn  ),  180a  , 5 v. 
in-80.,  et  atlas  in  *4".  Les  trois  pre- 
miers volumes  seulement  sont  de 
GauthicT  de  la  Peyronie  ; les  deux 
autres  sont  de  M.  lliornerod,  Norvé- 
gien. Z. 

GAUTIER,  sire  dTvETOT,  valrt- 
de-ehambre  du  rut  ‘Jota ire  Ier. , avant 
perdu  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre par  suite  de  quelques  intrigues, 
quitta  la  cour  de  France,  et  passa 
dans  les  pavs  étrangers,  où,  pendant 
dix  ans,  il  fit  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  foi.  Au  bout  de  ce  temps,  espé- 
rant que  la  colère  du  roi  serait  enfin 
apaisée,  il  s’en  revint,  passant  par 
Iîome,  où  le  pape  Agapel  loi  donna 
des  lettres  de  recommandation  pour 
Clotaire.  Il  arriva  à Soissons,  alors 
capitale  du  royaume , le  vendredi 
saint  de  l’année  556;  et  ayant  appris 
que  le  roi  était  à l’église , il  alla  l’y 
trouver,  sc  jeta  à scs  pieds , et  le  con- 
jura de  lui  pardonner,  par  les  «Dé- 
fîtes de  Jcsus-Christ  crucifie  : mais 
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Clotaire , sans  égard  pour  son  humble 
prière,  sans  respect  pour  la  sainteté 
du  lieu,  ayant  reconnu  Gautier,  lui 
plongea  sou  épcc  dans  le  coeur.  Le 
pape,  instruit  de  rct  acte  de  cruauté, 
menaça  Clotaire  dcl’cxcommun  ication, 
s’il  ne  se  bâtait  de  réparer  son  crime: 
Clotaire  érigea  alors  la  seigneurie 
d’Yvctot  en  royaume,  pour  cire  pos- 
sédée par  les  héritiers  ae  Gautier,  et 
leur  en  fit  expédier  des  lettres  signées 
de  lui,  et  scellées  de  sou  sceau.  Tcl'e 
est  i'origioc  qu*  Robert  Gaguin  donne 
au  royaume  d’Yvctot:  mais  l’abbé  de 
Via  tôt,  dans  une  Dissertation , in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l acadé- 
mie des  inscriplwns  , tome  iv  , dé- 
montre que  le  récit  de  Gaguin  est  fa- 
buleux; que  ce  n’est  que  dans  l’iutcr- 
valle  de  «3^0  à iiga,  que  les  sei- 
gneurs d’Yvctut  ont  pris  la  qualité  de 
roi,  fait  prouvé  par  des  titres,  mais  sur 
lequel  les  historien»  contemporains 
ne  s’expliqu'  nt  pas,  de  sorte  qu’011 
est  réduit  à des  rm.  pelures  sur  l'érec- 
tion de  la  terre  dTvetotcn  royaume. 
M.  Duputoi , de  l’académie  de  Rouen , 
a néanmoins  entrepris,  de  nos  jours, 
de  rctublir  ce  fait  au  nombre  des  évé- 
nements historiques.  Voyn  le  Précis 
analj  tique  des  travaux  de  celte  aca- 
démie, 181  a,  in-8  '.,  pag.  181  (1). 

\\  — -5. 

GAUTIER  (Hubert)  , nommé  , 
mal  à propos,  Henri,  par  l’historien 
de  Nîmes,  naquit  dans  cette  ville,  de 
parents  protestants,  le  21  août  1660. 
D’abord  dorteurrn  médecine,  il  chan- 
gea bientôt  de  profession,  en’raîné 
par  son  goût  pour  les  mathématiques, 
fut  fait  ingénieur  du  roi  dans  La  ma- 


(il  On  peut  encore  consulter  lei  Preuve1  J« 
l’hittoire  au  roy  dtinui  J" Yvetut,  par  Jean  lioault, 
P»ru,  i63 1,  in~4  ; I*  />t»/f«<r/i#riiorcf  prétendu 
royaume,  par  l’abbe  de»  Thuilrriea.  dana  le  Üiet. 

de  la  France.  Un»  m ; et  enfin  l'excellent** 
li met laliom  «le  Fnncemagne  aur  le  même  objet 
dana  le  tome  premier  de  la  Description  de  ht 
JJmuu-Soimandi*,  par  JoxMnial  Lhipl*iû|, 
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rine,  ensuite  inspecteur-général  des 
ponts  et  chaussées , et  eut  une  grande 
part  aux  travaux  qui  se  tirent  de  son 
temps  en  Languedoc.  Gantier  ne  se 
borna  pasatrx  études  rcbhvesà  son  art  : 
il  cultiva  aussi  les  bcHes-lettres,  la  phy- 
sique, et  crut  à l’astrologie  judiciaire. 
Il  a p.biic  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages.  I.  Traités  de  fortifications 
avec  l’examen  des  méthodes  dont  on 
s'est  servi  jusqu'alors  pour  fortifier 
les  places,  Lyon,  rG85,  in- ru.  IL 
Traité  des  armes  à feu,  tant  des 
canons  dont  on  se  sert  sur  terre  et 
sur  mer,  comme  des  mortiers,  pour 
le  jet  de  la  bombe,  avec  la  ma- 
niéré rie  diriger  leur  portée,  ibid. 
111.  Dissertation  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Bourbonne  les- Bains , où 
U est  démontré , par  une  expérience , 
que  la  chaleur  de  ces  eaux  ne  pro- 
vient que  d’un  ferment,  Troyes , 
171G,  in-8'.  IV.  Nouvelles  conjec- 
tures physiques  concernant  la  dis- 
position de  tous  les  corps  animés 
(Meaux,  1731  }.  V.  La  bibliothèque 
des  philosophes  et  des  savants , tant 
anciens  que  modernes  , avec  les 
merveilles  de  la  nature,  où  Ton  voit 
leurs  opinions  sur  toutes  sortes  de 
matières  physiques,  comme  aussi 
tous  les  Systèmes  qu'ils  ont  pu  ima- 
giner jusqu’à  présent  sur  T univers , 
et  leurs  plus  belles  sentences  sur  la 
morale , et  enfin  les  nouvelles  dé- 
couvertes que  les  astronomes  ont 
faites  dans  les  deux,  u vol'. 

tn-8”.}  id.,  1 7?>>34 , 3 vol.  in-8'. 

Compilation  insignifiante,  par  ordre 

alphabétique:  Alexandre,  Cyrus , le 
prophète  Isaïe,  y figurent  dans  le 
nombre  des  philosophes.  VI.  JVou* 
v elle  s conjectures  sur  le  globe  ter- 
restre. VII.  Histoire  de  la  ville  de 
Nimes  et  des  antiquités  de  Nîmes , 
1 7U4  , in-8”.  : prodnelion  superfi- 
cielle, sans  exactitude,  sans  critique 
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et  sans  style.  VIH.  Traité  de  l’art 
de  laver  les  différents  dessins  qu'ori 
envoie  à la  cour , I.yoïr,  1687,  in-ru. 
IX.  Traité  de  la  construction  des 
chemins , tant  de  ceux  des  Romains 
que  des  modernes , dans  toutes  sor- 
tes de  lieux ; les  Arrêts , édits,  et 
déclarations  du  roi , concernant  les 
ponts  et  chaussées  ; Dissertation  sur 
les  projets  des  canaux  de  naviga- 
tion, d’arrosage,  et  pour  la  con- 
duite des  fontaines  > antre  Disserta- 
tion sur  la  conduite  des  mâts  pour 
les  vaisseaux  du  roi,  depuis  les 
forêts  où  on  les  abat , jusques  dans 
Us  ports  de  mer  auxquelson  Us  des- 
tine, Paris,  1-7 rü,  in-8”.}  ifewk , 
1701,  1728,  1751;  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  1 75^  in-8“.  X.  Traité 
des  ponts , la  manière  de  Us  cons- 
truire, tant  ceux  de  maçonnerie  que 
de  charpente , sur  toutes  sortes  Ae 
sujets,  Paris,  17 iG,  in-8‘.;  id.,  édi- 
tion augmentée,  tqi5,  rri8,  1786, 
in-8°. , avec  uG  planche-.  XL  Disser- 
tation qui  résout  les  difficultés  sur  la 
poussée  des  voûtes  et  des  arches  à 
différents  surbaissements,  sur  Us 
piles.  Us  voussoirs , la  charge  des 
pilotis , U profil  des  murs  qui  doi- 
rent  soutenir  des  terrasses  r des 
remparts,  etc.  Dans  cet  ouvrage, 
Gautier  clterehe  à réfuter  quelques 
principes  de  Vauban  sur  la  poussée 
des  terres,  et  il  critique  ce  que  Lahire 
a écrit  sur  cette  matière  : il  acté  réfuté 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  année  17x6. 
Gautier  leva  les  Cartes  des  diocèses 
de  Toulouse,  de  Béziers,  à’ A g de, 
de  Nimes,  d ’Uzès  et  à’ A lais  : la 
dernière  est  restée  inédite.  L’évêque 
Fléchier  l’avait  converti  en  168 iy,  il 
mourut  philosophiquement  , à Paris  , 
le  37  septembre  1 737.  V.  8.  L. 

GALT1ER.  Voyez  Gaultier  , 
Gauthier  , et  Walteu. 
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GAUTIER  DAGOTY  (Jacques), 
marseillais , souvent  désigné  sur  ses 
ouvrages  sous  le  lilre  de  Gautier 
père,  et  de  Dagoty  père,  florissait  à 
Paris  dans  la  deruièie  moitié  du  18'. 
siècle,  et  fut  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Dijon.  Peintre,  gra- 
veur, an.it  orrii. «te , il  s’occupa  de  phy- 
sique, d’histoire  naturelle  , et  se  don- 
nait pour  l’inventeur  de  l’art  de  graver 
et  d’imprimer  en  couleurs  naturelles. 
]<cb!ou  avait  cependant  employé, avant 
lui,  un  procédé  semblable,  avec  celte 
seule  différence,  que  Gautier  mettait 
quatic  couleurs  en  usage,  tandis  que 
Lcblou  n’en  employait  que  trois.  Les 
nombreuses  planches  qu’il  a impri- 
mées par  celte  méthode,  constituent 
son  principal  titre  à la  renommée: 
elles  offrent  néanmoins  mie  teinte  si 
sombre,  des  dessins  si  imparfaits , et 
taut  de  confusion  dans  les  couleurs, 
qne,  malgré  les  laborieux  cflbrts  de 
l’auteur  et  de  plusieurs  de  scs  bis 
pour  mettre  sa  méthode  en  vogue , 
elle  est  complètement  tombée  en  dé- 
suétude, et  parait  condamnée  à un 
juste  oubli.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  pour  objet  la  physique,  l’histoire 
naturelle,  la  peinture;  les  autres,  et 
ce  sont  les  plus  importants , concer- 
nent exclusivement  l'anatomie  : 1. 
Mj  ologie  de  la  tête  , en  huit  plan- 
ches , Palis,  1745,  grand  in-4”. 
11.  Afyologie  du  pharynx,  du  tronc, 
et  des  extrémités , en  douze  p'an- 
chts,  Paris,  1748»  grand  in-4°. 
Ges  deux  collections,  imprimées  en 
couleur,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
ont  été  publiées  par  l’auteur,  out  été 
gravées  d’après  les  dissections , et 
avec  les  tables  explicatives  de  Duver- 
ney  ; 011  les  trouve  quelquefois  réunies 
sons  ce  titre  : A/yologie  complété  , ou 
Description  de  tous  les  muscles  du 
Corps  humain , formant  vingt  plan- 
tées, Pâtis,  1746,  grand  in -4°. 
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III.  Anatomie  complète  de  la  tête 
et  de  toutes  les  parties  du  cerveau  , 
huit  planches,  avec  les  tables  explica- 
tives, Paris,  1748,  grand  in  - 4°- 
Cette  partie  représente  l’origine  des 
nerfs , diverses  coupes  du  cerveau  , 
propies  à en  faire  ressortir  les  diffé- 
rentes pa  rties  ; elle  valut  à l’auteur  ntic 
gratification  de  Goo  fr.,  qui  lui  fut 
accordée  par  le  roi.  IV.  Anatomie 
générale  des  viscères  , angéiologie 
et  névrologie,  avec  la  figure  a un 
hermaphrodite  décrit  par  Mertrud  , 
dix-huit  planches,  Paris , 1 75a,  in-40. 

V .Exposition  anatomique  de  la  struc- 
ture du  corps  humain,  contenant  la - 
splanchnologie  et  la  névrologie  , 
vingt  plauches  , Marseille,  1759, 
17G3,  1770,  iu-fol.;  un  supplément 
a été  ajouté  à , la  dernière  édition. 

VI  .Exposition  anatomique  des  maux 
vénériens,  sur  les  parties  sexuelles 
de  l’homme  et  de  la  femme,  quatre 
planches,  Paris,  1773,  in-fol.  Le 
bubon,  les  cliou x- fleurs , et  les  chan- 
cres, sont  les  seules  affections  véné- 
riennes qui  soient  représentées  dans 
celle  collection.  VII.  Exposition  ana- 
tomique des  organes  des  sens , join- 
te à la  névrologie  entière  du  corps 
humain, sept  planches,  Paris, 1 775, iu- 
fol.  Les  tables  explicatives  contiennent 
différentes  hypothèses  sur  1’électricilc 
animale , et  sur  le  siège  de  l’amc. 

VIII.  Anatomie  des  parties  de  la 
génération  de  l’homme  et  de  la 
femme,  avec  ce  qui  concerne  la 
grossesse , l' accouchement , et  f an- 
géiologie du  fétus,  Paris,  1778, 
in-fol. ; secoude  édition,  augmentée 
de  la  coupe  de  la  symphise , et  de  la 
descripliou  des  parties  susceptibles 
d’être  intéressées  dans  celle  opéra- 
tion, huitplaneli.,  Paris,  1786, in-fol. 
Parmi  les  autres  productions  de  Gan- 
tier Dagoty  père,  nous  placerons: 

IX.  Une  Lettre  concernant  le  nouvel 
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art  d'imprimer  les  tableaux,  arec 
quatre  couleurs,  Paris,  i ^4(1  * 
n.  Cet  art,  auquel  on  doit  le  grand 
nombre  de  planches  que  l’auteur  a 

Îmbliécs , consiste  à n'employer  que 
c noir,  le  bleu  , le  jaune  et  le  rouge, 
les  seules  couleurs  qu’il  regardait 
comme  primitives.  X.  Nouveau  sys- 
tème de  l’univers,  Paris,  a vol.  in- 
ja.  Le  premier  volume,  public  en 
1^50,  sous  le  titre  que  nous  venon* 
d’indiquer,  a pour  objet  de  combattre 
la  doctrine  de  l'attraction  universelle, 
de  prouver  l’existence  du  vide,  sa  né- 
cessite’ pour  le  mouvement,  et  autres 
semblables  rêveries,  ridicules  et  fra- 
giles bases  d’une  sorte  de  système 
qu’il  croyait  pouvoir  opposer  à celui 
de  Newton.  Le  second  volume,  im- 
primé en  1751,  parut  sous  le  titre  de 
Chroagénesie,ou  génération  des  cou- 
leurs, contre  le  système  de  Newton: 
l’auteur  s’efforce  de  combattre  l'analyse 
des  rayons  solaires,  et  leur  séparation 
en  sept  couleurs  primitives,  an  moyen 
du  prisme  ; il  nie  que  le  blanc  soit  le 
résultat  de  la  réunion  des  autres  cou- 
leur» ; il  qualifie  d'hvpotbèscs  les 
propositions  les  plus  évidentes  et  1rs 
plus  brillantes  découvertes  du  philo- 
sophe anglais , et  leur  substitue , avec 
les  opinions  les  plus  bizarres , les  idées 
les  plus  extravagantes.  XI.  En  ré- 
ponse aux  trop  justes  critiques  quo 
méritait  une  semblable  production , 
Gautier  publia  sous  le  titre  de  Réfuta- 
tion de  la  défense  des  Newtoniens, 
une  brochure  pleine  de  frivoles  ar- 
gumentations, d’expériences  inexac- 
tes, et  où  il  fait  les  plus  vains  efforts 
pour  soutenir  son  ridicule  système, 
Paris,  i75a,in-ia,  fig.  XII.  LaiToo- 
génie,  ou  génération  des  animaux , 
Paris,  1750,  in-ia,  est  un  ouvrage 
consacré  à la  réfutation  des  différents 
systèmes  des  ovaristes,  des  sétnina- 
listcs  et  autres  , sur  la  génération. 
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Par  des  hypothèses  tout  aussi  gratuites 
que  celles  qu’il  combat,  et  par  de 
prétendues  expériences  entièrement 
fausses  et  controuvées , l’auteur  cher- 
che à établir  que  l'embryon  existe 
tout  formé  dans  la  semence  du  mâle , 
avec  laquelle  il  est  iancé,  pendant  la 
copulatiou , dans  la  matrice  de  la  fe- 
melle , où  il  ne  fait  que  sc  développer. 
XIII.  Les  Observations  sur  la  phy- 
syque , f histoire  naturelle,  et  la 
peinture  ( origine  primitive  du  Jour- 
nal de  physique , que  rédige  aujour- 
d’hui M.  de  la  Métherie),  sont  un  re- 
cueil d’observations , d'extraits , de 
mémoires  et  de  critiques  sur  ccs  dif- 
férents objets,  et  constituent  le  pre- 
mier journal  français  qui  ait  été  con- 
sacré aux  scielices  physiques.  De 
170a  à 1755,  il  en  parut  dix-huit 
Numéros  en  deux  éditions , l'une 
formant  U vol.  in-4".,  l’autre  de  for- 
mat in-i a : la  première  renferme  un 
grand  nombre  de  planches  imprimées 
en  couleur;  la  seconde  en  est  privée. 
Toussaint  continua  ce  journal  sous  le 
titre  d’Observalinns  périodiques  sur 
la  physique , l’histoire  naturelle  et 
les  arts , ou  Journal  des  sciences  et 
des  arts , avec  des  planches  impri- 
mées en  coideur,  par  Gautier  fils , 
3 vol.  in-4'.,  contenant  les  six  der- 
niers mois  de  iq56,el  l’année  f]5q. 
L’abbé  Rozier , d’abord  simple  colla- 
borateur de  Gautier,  ayant  pris  la  di- 
rection de  cc  journal , Gantier  se  plai- 
gnit au  gardc-des-sccaux , et  fit  re- 
nouveler son  privilège  ; mais,  par 
suite  d'un  arrangement  entre  les  deux 
auteurs,  le  nouveau  rédacteur  conti- 
nua de  le  publier,  sous  son  propre 
nom , avec  des  figures  en  taille-douce. 
( Fi oy,  llozita.  j XIV.  Observations 
sur  la  peinture  et  sur  les  tableaux 
anciens  et  modernes , Paris,  1753, 
a vol.  in- ta.  XV.  Collection  de  plan- 
tes usuelles  gravées  en  couleur,  Pa- 
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ris,  1767,  in-4".  Ce  recueil,  que 
l’auteur  pi  omettait  de  porter  jusqu’à 
5uo  plantes  , est  reste  incomplet  par 
la  saisie  de  prise  de  corps  des  gra- 
veurs. Il  n’en  a paru  que  trois  livrai- 
sons : la  première  renferme  douze 
plantes,  et  la  dernière  quatone.  Pen- 
dant l’interruption  forcée  de  cette  en- 
treprise, Renaud  s’eu  empara,  et  donna 
une  suite  à cette  Collection,  avec  des 
planches  gravées  en  noir,  sur  les- 
quelles il  faisait  appliquer  des  cou- 
leurs en  détrempe;  ce  qui  exigeait 
plus  de  temps  , de  travail  cl  de  dé- 
pense , que  le  procédé  de  Gautier,  et 
n'en  rut  pas  plus  de  succès*  pour 
cela.  Ce  dernier  pi  omettait  de  join- 
dre à son  recueil  un  texte  in-8°. , 
où  il  devait  douuer  la  nomenclature 
de  Tourne  fort , relie  de  Linné,  et  son 
propre  système,  dans  lequel  les  plan- 
tes, dépouillées  des  organes  de  la 
fructiGcatiuu  ( telles  qu’un  les  voit, 
dit-il , la  plus  grande  partie  de  f année), 
devaient  être  classées  en  aa  familles, 
d'après  la  considération  des  racines  ; 
en  dix  familles , sous  le  rapport  des 
tiges  ; et  eu  vingt-six  , relativement 
aux  feuilles.  XVI.  En  février  1768 
( Journ . des  sue.,  1768,  p.  i43), 
Gautier  publia  un  Prospectus  , où  il 
annonçait  une  nouvelle  collection  de 
plantes  gravées  en  couleurs  naturelles, 
contenant  les  plantes  purgatives  ti- 
rées du  jardin  du  Roi  et  de  celui 
des  apothicaires  de  Paris  : elle  de- 
vait être  composée  de  soixante-quatre 
planches , et  présenter  , eu  français , 
la  description  et  les  vertus  médicales 
de  ces  plantes.  Mais  cette  nouvelle 
entreprise  ne  fut  pas  plus  heureuse  , 
et  fut  promptement  arrêtée,  proba- 
blement faute  de  souscripteurs.  A eu 
juger  par  les  dessins  incorrects  et 
défectueux  des  huit  plantes  que  ren- 
ferme le  sixième  cahier  de  ce  recueil, 
le  seul  qui  paraisse  avoir  été  public , 
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Paris,  «776,  in-4°.,  la  botanique  et 
l’art  de  la  peinture  ont  peu  per- 
du à l’interruption  de  cet  ouvrage. 
Gautier  père  , plus  digne  d’être 
cité  par  l'extrême  variété  et  la  grande 
quantité  de  ses  productions,  que  par 
la  justesse  de  sou  esprit,  la  profon- 
deur de  ses  vues  ou  l’utilité  de  ses  ou- 
vrages, eut  à soutenir  une  foule  de 
discussions  polémiques , et  des  tra- 
casseries sans  nombre,-  pendant  sa 
laborieuse  carrière;  il  mourut  à Pa- 
ris , vers  la  fin  de  1 785 , et  à un  âge 
très  avancé,  par  suite  d’un  événement 
que  Bachanmont  raconte  de  la  ma- 
nière suivante  : Gantier  avait  été  rat  é 
de  la  liste  des  membres  de  l'acadcmie 
des  scieticrs  de  Dijon  , par  les  intri- 
gue» de  Marti,  secrétaire  de  celte 
société,  avec  lequel  il  avait  eu  que- 
relle ; ce  dernier,  ayant  eu  la  méchan- 
ceté de  faire  insérer , quelque  temps 
après,  celle  nouvelle  dan*  les  jour- 
naux , Gautier , eu  la  lisant  dans  une 
feuille  publique,  en  fut  si  péniblement 
affecté,  qu'il  tomba  à 1'mstanl  dan» 
un  accablement  profond , qn*  le  con- 
duisit rapidement  au  tombeau.  — 
Gautier  (Arnaud  Élov),  fils  du 
précédent , auquel  il  succéda  dans 
i’ait  de  graver  et  d’imprimer  avec 
les  quatre  couleurs,  a donné  des  soins 
aux  ouvrages  suivants  : I.  Observa- 
tions périodiques  sur  F histoire  rut- 
turc  lie,  la  phy  sique  et  les  arts,  avec 
des  planches  ers  couleurs  naturelles , 
Journal  commencé  en  17Ï2  , et 
continué,  en  1771  et  *783,  par 
Rozier , et  par  une  société  de  gens 
de  lettres  et  d'académiciens , in-4°- 
La  mort  de  Gautier  Gis , arrivée  dès 
le  quatrième  Numéro , empêcha  ia 
continuation  de  ce  Journal , qui  com- 
mençait à devenir  intéressant,  et  de- 
vait paraître  une  fois  par  semaine,  il. 
Planches  d’histoire  naturelle  gra- 
vées en  couleur,  Pâtis,  1737, in-40. 


GAU 

C'est  U collection , pure  et  simple,  et 
sons  texte,  des  gravures  contenues 
dons  les  neuf  volumes  du  Journal 
l dont  il  a été  plusieurs  fois  question 
dans  cet  article) , depuis  son  origine 
jusqu’en  1771  , époque  à laquelle 
l’abbé  Rozier  y a introduit  les  figures 
gravées  en  noir.  111.  Cours  complet 
d'anatomie , peint  et  gravé  en  cou- 
leur , et  expliqué  par  Jadclot , Nanci , 
1775,  in-fol.:  l’auteur  a réuni,  dans 
ce  recueil , toutes  les  planches  anato- 
miques qui  avaient  été  gravées  et  pu- 
bliées à differentes  époques  par  son 
père.— Gauti  n ( Jean-Baptiste  ' ( 1 ), 
lils  de  Jacques,  et  frère  du  précédent, 
mort  à Paris  en  1786, abonné,  sous 
le  titre  de  Galerie  française,  une 
suite  de  portraits  des  hommes  et  des 
femmes  célèbres  qui  ont  paru  en 
France,  avec  un  abrégé  de  leur  vie  , 
Paris  , 1770,  grand  in  - 4°.  On 
annonçait  une  livraison  par  mois, 
composée  chacune  de  six  portraits,  et 
de  5o  ou  Co  pages  de  texte  : il  n’en  a 
paru  que  les  deux  premières  livrai- 
sons (mai  et  juin  1770)*,  l’auteur 
ayant  cédé  sou  privilège  à Hérissant 
fils,  qtii  a publié  un  second  volume 
petit  in-fol. , 177a,  avec  des  portraits 
gravés  par  Cochiit.  Gautier  donna 
alors  la  Monarchie  française , ou 
Recueil  chronologique  des  portraits 
de  tous  les  rois  et  des  chefs  des 
premières  familles  , Paris,  1770, 
in-4°.;  entreprise  plus  malheureuse 
encore  que  la  précédente,  puisqu’il 
n’en  parut  qu’une  livraison , conte- 
nant les  portraits  ( en  pied  ) des 
six  premiers  rois,  depuis  Phara- 
mosd  jusqu'à  Chiidebert,  accom- 
pagnés chacun  de  deux  ou  trois  pages 
de  texte.  — Gautier  Dagotv 
(Fabien),  cinquième  lils  de  Jacques, 

(»)  C«  personnage  ne  noua  e«t  cnnnn  que  par  1a 
I-Vmncc  littéraire  de  M.  Ertcb,  le*  Siic/a  litti- 
mira  de  Desrtaarta  , le  Dictionnaire  Ha  Pro- 
’.Hi.uux  cl  Ui  Jé  trnal  Ha  tarant/  ,Uv. 


GAU  6o5 

né  à Paris  vers  l’an  1 780,  annonçait, 
par  souscription , en  1781  ,une  His- 
toire naturelle , ou  Exposition  gé- 
nérale de  toutes  ses  parties , gravées 
et  imprimées  en  couleurs  naturelles: 
la  première  partie,  contenant  le  règne 
minéral,  devaitavoir  de  quatre-vingts 
à cent  planches , et  devait  paruitie  par 
livrions  de  dix  planches  chacune , 
grand  in-4®.  [Journal  de  physique, 
avril  m5i  , page  3a  1.)  Ca — t. 

GAUTIER  DAGOTY  (Édouard), 
fils  de  Jean  Fabien , a fait  faire  quel- 
que progrès  à l’art  de  la  gravure  en 
couleur  à plusieurs  planches.  Cet  ar- 
tiste a publié,  vers  1 780,  une  livrai- 
son de  ta  estampes  dans  ce  geure, 
gravées  d’après  les  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Palais-Royal  : cet  ouvrage, 
qui  devait  avoir  une  suite,  n’a  pas  été 
continué  faute  de  souscripteurs.  Ces 
sujets  sont,  la  Léda,  de  Paul  Véro- 
uèse;  le  Cupidon,  du  Corrège;  la 
Vénus  à la  coquille deux  autres 
Vénus  f Jupiter  et  lo,  d’après  le 
Titien  ; l 'Amour  et  Psyché, du  Guide  ; 
la  Baigneuse,  de  Le  Moine  •,  Joseph  et 
Putiphar,  d’Alexandre  Véronèse;  le 
S.  François,  de  VatiDyck;  la  Ma- 
delène,  de  Lebrun  j et  la  Bethsabée, 
de  Bounicu.  Dégoûté  du  peu  de  succès 
de  cette  entreprise , Gautier  se  retira 
en  Italie,  et  mourut  à Milan  en  1 784. 
—On  connaît  d’autres  artistes  du  nom 
de  Gautierou  Gaultier  : Léonard  Gaul- 
tier , graveur  au  burin  , imitateur  de 
Crispiu  de  Pas , ne  à Maience  en 
1 5 5a.  On  a de  lui  plusieurs  estampes 
dans  le  geure  de  l’histoire,  d’après 
si  s dessins , et  d’après  différents  maî- 
tres. — Nicolas  Gautier  , né  à Paris 
en  1575,  a gravé  divers  sujets  de 
l'histoire  d’Henri  IV.  — Gautier 
(Pierre),  peintre  et  graveur,  qui  vi- 
vait^fians  le  siècle  dernier,  a gravé 
divers  sujets  d’histoire,  d’après  So- 
iinicnc  : il  s’c'tait  fixé  à Naples.  P — t. 
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GAUTIER  DE  COINCY  (i), 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Dans- 
Gautier,  poète  français  du  1 3'.  siècle, 
sur  lequel  on  n’a  que  des  renseigne- 
ments assez  incomplets,  naquit  vers 
l’an  1177;  il  embrassa  la  vie  religieuse 
en  tig5,  à l'abbaye  St.-Médard  de 
r Soissons , fut  fait , en  1 1 1 4 , prieur 
de  Vic-sur-Aisne,ctmourut,en  ia36, 
à l’abbaye  de  St.- M criard , dont  il  était 
prieur  depuis  trois  ans.  Le  recueil  de 
scs  chansons  est , suivant  l’abbé  Le- 
beuf , un  des  plus  beaux  monuments 
de  notre  poésie,  sous  les  règnes  de 
Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIII  : il 
en  1 xistait  des  copies  dans  les  biblio- 
thèques de  N.  P.  de  Soissons,  de  St.- 
Corm  illc  de  Compiègne,  et  du  cha- 
pitre de  Paris.  C’est  du  manuscrit  de 
St.-Comeille,  que  Lebeufa  tiré  la  com- 
plainte sur  l'eulèvcmcnt  du  corps  de 
Îite.-Léocade,  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  naïveté. — M.  de  la  Borde, 
dans  son  Essai  sur  la  Musique,  men- 
tionne, parmi  les  chansons  du  i5*. 
siècle,  celles  de  Gautier  d’Espinais  et 
de  messire  Gautier  d’Argies , ami  de 
Richard  de  Fournival.  W — s. 

GAUTIER  DE  MORTAGNE*  Raf- 
leras de  Mauriianid  ),  théologien 
du  12*.  siècle,  disciple  d’Aubry  ou 
Alberie,  chef  de  l’école  de  Reims  , 
qui,  depuis  , fut  évêque  de  Bourges, 
ouvrit  lui- même  une  école  publique 
dans  l’abbaye  de  St. -Reroi , et  ensuite 
à Laon,  dont  il  devint  évêque  en  1 1 55. 
Il  compléta,  par  des  traités  latins  sur 
V ordre  et  le  mariage  , le  corps  de 
théologie  que  son  compatriote  Hugues 
de  Mortagne  avait  entrepris.  Outre  ces 
traités  testés  manuscrits  , d’Achery, 
dans  son  Spicilégef  tom.  11 , p.  45g), 
a cunservé  cinq  lettres  de  ce  prélat, 


(1}  Oincy  » petite  *ille  «lu  Soit'onnau  , où 
Gantier  était  né.  Ce»t  par  erreur  que  le*  continua- 
tour»  d j .Dictionnaire  Je  Mord  ri  |«  aoïûmcol  G çu  • 
fret  lit  CuigHj. 
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sur  des  questions  de  théologie  et  de 
dévotion.  On  en  trouve  des  extraits 
en  français , dans  le  tome  IV  de  l’His- 
toire ecclésiastique  de  Normandie , ou- 
vrage anonyme  , composé  par  l’abbé 
Trigan  , curé  de  Digoville.  La  cin- 
quième de  ces  lettres  est  adressée  au 
moine  maître  Pierre  : ce  maître 
Pierre  est  le  célèbre  Abailard;  et  l’objet 
de  cette  lettre  est  relatif  à la  Trinité  , 
sur  laquelle , comme  ou  sait , l’amant 
d’HéUuse  eut  d’abord  des  principes 
qui  différaient  de  eeux  que  professaient 
les  théologiens.  On  a encore  imprimé 
une  autre  lettre  de  Gautier , sur  une 
question  de  théologie,  i laquelle  Ar- 
noul , archidiacre  de  Seès , avait  donné 
lieu.  Cette  pièce,  que  Hugues  Mathon 
a imprimée  dans  ses  observations  sur 
Robert  Poulet  ( Pullus  ) , est  , quoi 
qu’il  en  dise,  de  Gautier  de  Mortagne, 
et  non  d’1111  Guillaume  de  Mortasne  , 
auquel,  trompé  par  l’initiale  G ou  VV  , 
employée  indistinctement,  à cette  épo- 
que , au  commencement  des  noms  do 
Gauthier,  Guillaume,  etc.,  il  l’at- 
tribue mal  à propos  et  contre  toute 
vraisemblance.  Les  recherches  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  à 
cct  égard , nous  ont  déterminés  à 
nous  ranger,  contre  le  P.  Mathon , 
de  l’avis  de  l’abbé  Trigan , qui  l’a 
justement  combattu.  Gautùr  mourut 
et  fut  inhumé  à Laon , en  1174. 

I)-— D S . 

GAUTIER  DE  SIBERT,  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, naquit  à Tonnerre,  en  Bourgo- 
gne, d’une  famille  alliée  à cellfe  du 
fermier-général  du  même  nom.  Des- 
tiné à exercer  une  place  dans  I.*  fi- 
nance, son  prnehant  irrésistible  pour 
la  littérature  l'emporta  sur  le  vœu  de 
scs  parents.  Dénué  d’ambition,  et  au- 
dessus  du  besoin,  il  viut  à Paris  cul- 
tiver les  lettres  en  paix,  et  faire  de 
l’étude  son  occupation  favorite.  En 
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4767  , l’académie  des  inscriptions  ré- 
compensa sou  zèle  par  uoc  place  d’as- 
socié. Gautier  de  Sibcrt  a enrichi  le 
recueil  de  cette  société  savante  de 
huit  Mémoires  : Sur  la  loi  Sempro- 
rtia;  Sur  la  question,  S’il  y a eu  un 
ordre  du  tiers-état,  sous  les  deux 
premières  races  de  nos  rois  ; Sur  les 
idées  religieuses,  civiles  et  politi- 
ques des  anciens  peuples  , relative- 
ment à la  barbe  et  à la  chevelure  ; 
Sur  le  nom  de  cour  pléniè/'e;  sur  la 
philosophie  de  Cicéron  ; et  Sur  la 
différence  qui  existe  entre  la  doc- 
trine des  philosophes  académiques , 
et  celle  des  philosophes  scepti- 
ques. Ou  lui  doit  encore  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  V arialions  de  la 
monarchie  française  dans  son  gou- 
vernement politique  , civil  et  mili- 
taire, ou  Histoire  du  gouvernement 
de  la  France  depuis  Clovis  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XI F , 4 volumes 
ia-ia,  Paris,  iqtj5  ; ib.  a',  édition, 
1789.  L’auteur  y suit  graduellement 
les  usages,  les  lois  de  la  monarchie 
française,  la  nature  des  revenus  pu- 
blics, les  mutations  des  domaines  et 
des  fiefs,  l’accroissement  et  l'affaiblis- 
sement de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que : il  traite  des  assemblées  de  la  na- 
tion, etc.,  du  gouvernement  féodal,  etc. , 
et  enfin  de  l'accroissement  successif 
des  prérogatives  de  la  noblesse  ; du 
vasselage  , ainsi  que  des  droits  et 
fonctions  des  différentes  charges  de  la 
couronne.  Les  formules  de  Mirculfe , 
les  capitulaires  de  Charlemague , les 
institutions  et  établissements  de  saint 
Louis,  y sont  aussi  expliqués  et  com- 
mentés. Cet  ouvrage , très  utile  à ceux 
qui  s’occupent  de  notre  ancienne  his- 
toire, est  écrit  avec  clarté;  mais  on  y 
pourrait  desirer  plus  de  critique,  et 
des  citations  plus  multipliées  des  dif- 
férents ouvrages , soit  manuscrits  ou 
imprimés,  qu’il  a mis  à contribution, 
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et  qui  formeut  ses  autorités.  II.  Fies 
des  empereurs  Tite,  Anlonin,  et 
Marc  Aurele  , 1769,  in-ia.  III. 
Histoire  des  ordres  royaux , hospi- 
taliers et  militaires  de  Saint-  Lazare , 
de  Jérusalem , et  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel , Liège  et  Bruxel- 
les, i775,in-4°.  Cet  ouvrage  a un 
but  d’utilité  assez  bien  rempli  ; cepen- 
dant on  y remarque  quelques  taches  , 
qui  prouvent  que  l’auteur  n’était  pas 
profondément  verse  dans  l’étude  de 
la  langue  grecque.  IV.  Considérations 
sur  l'ancienneté  de  l'existence  du 
tiers-état , et  sur  les  causes  de  lu 
suspension  de  ses  droits  pendant  un 
temps,  1789,  grand  iii-8°.  Lors  de 
la  suppressiou  des  académies,  Gau- 
tier de  Sibert  est  retourné  à Tou- 
nerre,  où  il  avait  des  propriétés,  et 
où  il  est  mort  en  l’an  vi  ( 1 798  ). 
C’est  à tort  que  quelques  biographes 
l’ont  placé  parmi  les  membres  de  l'Ins- 
titut ; il  n’a  jamais  été  affilié  d’aucune 
manière  h ce  corps  savant.  P — e. 

GAUTKUCHÉ  (Piebbe),  néàOr- 
léaus,  en  1 60  J,  baptisé  sous  le  nom  de 
Pierre,  prit  quelquefois,  dans  ses  ou- 
vrages, celui  de  Denis , qu’il  reçut  eu 
i(ia4 , en  entrant,  contre  le  vœu  bien 
prononcé  de  sa  famille,  dans  la  société 
des  jésuites , au  milieu  desquels  il  vé- 
cut cinquante-sept  ans.  Suivaut  l’usage 
de  son  institut,  il  professa  successive- 
ment les  humanités  , la  philosophie, 
la  théologie , et  spécialement  les  ma- 
thématiques , dans  lesquelles  il  fit , 
pour  sou  siècle , des  progrès  assez 
marquants.  Pendant  on  long  séjour  à 
Caen,  ce  professeur  se  corn  porta  de  ma- 
nière à mériter  l’estime  de  M.  Huet , 
évêque  d’ A vranches.  Ce  savant  prélat, 
tout  en  regardant  comme  des  trésors 
les  livres  du  jésuite , le  caractérise  ce- 
pendant en  lui  donnaut  le  titre  de  vir 
diffusa  erudilionis.  Le  P.  Gautruche 
prétendit  un  instant  sc  livrer  au  mi- 
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nistèic  de  1.1  chaire;  mais  ayant  eu  la  vue  et  augmentée  par  T abbé  B*** 
bunue  foi  de  rccomiaiire  qu’il  ne  pou-  ( de  Bellegardo).  la.'  Dictionnaire  des 
vait  y obtenir  de  grands  succès , il  re-  anonymes  attribue  cette  édition  '*  Batt- 
nouça  pour  toujours  à marcher  sur  les  nier  on  à Darillon.  P — 0. 

traces  des  Delarue  et  des  Cheminais.  GAUZBKRTonGOSBERT, moine 
Son  grand  mérite  fut  de  connaître  sa  de  Fleury, au  cf.  siècle,  fut  élevé  dans 
mesure,  en  sc  livrant  presque  exclu-  cette  célèbre  abbaye,  oit  était  établie 
siveraent  à la  composition  des  livres  une  école  fameuse,  et  fit  de  grands 
élémentaires  , alors  asseirare* , et  ce-  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les 
pendant  nécessaires  aux  collèges  de  beaùx-arts.  H cultiva  particulièrement 
son  ordre.  S’il  faut  en  juger  par  le  la  poésie.  Son  occupation  principale 
grand  nombre  des  éditions , il  parait  était  de  copier  les  meilleurs  livres  de 
qu’on  n’avait  alors  en  France  rien  l'antiquitc  ; et , avant  la  révolution , on 
de  meilleur  en  ce  genre , que  l’Ilis-  avait  encote  à Fleury  , la  vie  de  St.- 
t tire  sainte  et  l’Histoire  poétique  de  Benoit , par  le  pape  St.  Grégoire  le- 
notre  auteur.  Les  connaissances  rcla-  Grand,  quel»  mzbert  avait  écriiede  sa 
tires  aux  éludes  préliminaires  ayant  main,conitno l’atteste  ceMe  inscription: 
acquis, depuis,  plus  de  préeisiou  et  de  Hic  est  liber  Sti.  BeneiUcti  t/ttem  ob- 
clarté,  les  ouvrages  de  Gautruche  ont  tnlit  ei  fiater  Ganzbertus.  A la  tète 
cessé  d’étre  recherchés.  La  treizième  du  livre  était  placé  un  poème,  en  vers 
édition  de  l'Histoire  sainte,  impriméo  éte’giaqucs , à la  louange  de  St. -Benoit. 
A Rouen,  sous  la  rubrique  de  liruxel-  Aimoiu,  religieux  de  Fleury,  Pa  in- 
les,  est  de  17  06.  Ce  laborieux  écrivain  séré  dans  uu  sermon  sur  le  même 
mourut  préfet  des  classes  , au  collège  suint,  qun  le  père  Dubois,  célestin,  et 
de  Caen  , le  5o  mai  1681  , très  re-  depuis  abbé  de  Beaulieu,  en  Argotioc, 
greilé  d’une  société  aux  intérêts  de  a donné  au  public.  On  cite  de  lui  une 
laquelle  il  se  montra  complètement  autre  pièce  de  vers,  dans  le  genre  de 
dévoué.  Nous  avons  de  lui  : I.  His-  celles  qn’on  nomme  acrostiches,  les- 
toire  sainte , avec  r explication  des  quels  alois  étaient  furt  en  usage,  et 
points  controversés  de  la  religion  où  les  auteurs  du  temps  rivalisaient  à 
chrétienne.  La  meilleure  édition  est  qui  y réunirait  et  parviendrait  à vain- 
cellc  de  1691,  4 vol.  11.  Mathema-  cre  plus  de  difficultés.  Celte  dont  il 
tiett  tôt  in  s institutio , Caen , Gavelicr , s'agit,  était  à la  louange  de  Guillaume , 
t633;  i656.  111.  Institutio  totius  comte  de  Blois.  Les  premières  et  les 
philosophies  cum  introductions  ad  dernières  lettres  des  vers  forment  cc- 
alias  facultates , 4 voLiu-12,  1 653.  hii-ci  : 

IV.  ScOpulinOVOrum  dogmatlim,  etc.  , T«  Tirtal.  craci.  wt.< , CiUU'lo»  , cor.o»c 
1673  ; ouvrage  de  parti , oublié  dès  sa  Et  comme  ce  tour  de  force  ne  lui  suf* 
naissance.  L’abbé  Goujet  prétend  qu’il  Usait  pas , Ganzbcrt  construisit  telle- 
n’est  connu  que  de  nom.  V . L' Histoire  mentsapièce,queleroêmeyers,sans 
poétique. pour  f intelligence  des poè-  interrompre  le  sens , le  partageait  en 
tes  et  auteurs  anciens ; précis  métho-  quatre  parties  égales,  et  formait  une 
dique  de  toute  la  mythologie , adopte'  croix  au  milieu,  de  sorte  qu’il  était 
dans  les  collèges  avant  l 'Appendix  répété  six  fois  ; Difficiles  nugr.  L* 
du  père  Jou vend.  La  18'.  et  dernière  jurisconsulte  Marc- Antoine  de  Domi- 
édtlion  de  l'Histoire  poétique  de  Gau-  nid,  qui  avait  reçu  ceUe  pièce  du 
trudie,  Paris,  Legras , 1 71*5 , est  re-  père  Labbe,  l'a  fait  imprimer  dans  son 
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Auberli  familia  rediviva  , d’où  elle 
a passé  dans  Histoire  de  Blois  , du 
médecin  Jean  Ber  nier.  •.  I. — y. 

GAUZLIN  (i),  cinquante  • qua- 
trième évêque  de  Bourges,  était  fils 
naturel  de  Huglics-Capet(a);  sa  mère 
est  inronnue.  Il  fut  élevé  avec  soin 
dans  le  monastère  de  Fleury et  y eut 
pour  maître  le  célèbre  Abhon , qui  en 
était  abbé.  Il  fit  de  si  grands  progrès 
dans  les  lettres  divines  et  humaines , 
qu’il  passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps;  lotiiis 
scient iif  vir,  pravisque  auclorilatis. 
) I n’avait  pas  moins  profité  dans  la  piété. 
Cher  au  roi  Bolierl , plus  encore  pour 
ses  bonnes  qualités  qu’à  cause  du  lien 
du  sang  qui  les  unissait , il  avait  su  sc 
concilier  l’entière  confiance  de  ce 
prince , qui  n'eutreprenait  presque 
rien  d’important  qu’il  ne  l’eût  con- 
sulté. Abbon  étant  mort , le  1 5 no- 
vembre 1 004 , Habert  donna  à Gauz- 
lin  l'abbaye  de  Fleury.  Les  moines  re- 
fusèrent de  le  recevoir,  à cause  du  dé- 
faut de  sa  naissance  : mais  l’autorité 
du  roi  prévalut.  Gauzlin  eut  un  autre 
ditrérend  avec  Foulques,  évêque  d’Or- 
léaus,  au  sujet  de  la  dépendance  de 
son  monastère  : cette  affaire  s’arran- 
gea par  la  médiation  de  Fulbert  de 
Chartres.  Le  siège  de  Bourges  ayant 
vaqué,  en  i o 1 5 . Robert  lui  donna  cet 
archevêché.  Même  opposition  à son 
installation,  de  la  part  des  habitants 
de  Bourges  et  du  chapitre,  toujours 
fondée  sur  l'illégitimité  de  sa  nais- 
sance : eu  vaiu  le  roi  ordonnait;  on 
refusa  d’obéir.  Gauzlin  prit  le  parti 
d’aller  à Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  d'honneur  par  le  pape  Bc- 

(t)  D’autrfyli*  nomme  o l Gaudin  , Gautceltn , 
et  mime  Jonelin. 

Dom  Pierre  tle  Sl.-R.-muaM  , feuillant  (Trie- 
tur  ehronol.  et  hitlor.  ) , fait  Gauzlin  frère  na- 
turel de  tiuguei - Cjpet  , M>aeray  , au  c •atraire 
pap  .J no  de  *oo  Abrégé  chronologique , tom.  Il  \ 
• fait  fila  du  roi  Robert  ; tous  deux  ae  trompent, 
et  ont  couvre  eux  l'autorité  dei  biitorieai  ton  tem- 
pera ma. 
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noit  VI  If.  Il  fit  admirer  dans  celte 
ville , sa  science,  ses  vertus , et  parti- 
culièrement son  éloquence,  dans  uu 
discours  qu’il  prononça  en  présence 
du  pontife  : il  en  obtint  un  rescrit  , 
qui  ordonnait  à üeoffroi  , comte  de 
Bourges , de  l’introniser.  De  leur  côté, 
les  chanoines,  las  d’être  privés  de 
leur  revenu,  que  le  roi  avait  fait  saisir, 
finirent  par  se  soumettre.  Gauzlin  as- 
sista au  coucile  d’Airy  et  d’Orléans 
( touoet  iori);  et  il  eut  part  aux 
principales  affaires  ecclésiastiques  de 
son  temps.  Il  avait,  avec  l’arrhcvêehé 
de  Bourges , conservé  l’abbayede  Fleu- 
ry : l’église  de  ce  monastère  ayant  été 
incendiée,  il  la  fit  rebâtir  magnifique- 
ment à ses  frais.  Il  mourut,  le  j sep- 
tembre ioag,  en  faisant  la  visite  de 
son  diocèse.  André , un  de  scs  moi- 
nes, a composé  sa  Vie , restée  manus- 
crite. Il  n’est  pas  douteux  que  ce 
grand  et  savant  prélat  n’ait  beaucoup 
écrit  ; presque  rien  de  lui  néanmoius 
n’est  parvenu  jusqu’à  nous.  On  con- 
naît seulement  : I.  Deux  Lettres,  dont 
l’une  est  adressée  à Oliba,  évêque  de 
Vich , en  Catalogne , au  sujet  de  la 
mort  du  frère  de  ce  prélat  ; Pautrc,  au 
roi  Robert , qui  l’avait  consulté  à l’oc- 
casion d’une  prétendue  pluie  de  sang, 
tombée  sur  une  des  côtes  maritimi  s 
de  l’Aquitaine.  Gauzlin  répond  an 
roi  que  ce  doit  être  le  présage  de  quel- 
que malheur,  et  appuie  son  sentimrnt 
de  différents  exemples  tirés  de  l’Ili  - 
toire  ancienne.  La  physique,  depuis, 
a démontré  qu’il  n’y  avait  rien  que  de 
naturel  dans  ces  phénomènes.  If. 
Discours  prononcé  en  présence  du 
roi  Robert , pour  assurer  à S.  Mar- 
tial le  titre  d'apôtre , contre  ceux 
qui  voulaient  qu'il  ne  ftlt  que  con- 
fesseur. Ce  discours  est  inséré  dans 
les  actes  du  concile  de  Limoges  de 
to3t.  Plusieurs  lettres  de  Fulbert 
sont  adressées  à Gauzlin.  L—  y. 
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GAVANTI  (BiRTnELEMt  ),  en  la- 
tin Gavartlus  , généial  di  s baruibi- 
tes  et  consullcur  de  la  congrégation 
des  rites,  était  ne  à Moiiza  , et  virait 
au  commencement  du  17'.  siècle.  Il 
professa  avec  distimtiou  dans  les  col- 
leges de  son  ordre  , fit  une  étude  par- 
ticulière de  ce  qui  concerne  les  cere- 
monies de  l'Église,  les  rites  usités  dans 
les  temps  anciens , et  publia  divers 
écritssur  cette  matière.  Il  mourut  à Mi- 
lan en  i67)8.  On  a de  lui  : I.  Un  com- 
mentaire sur  les  rubriques  du  Missel 
et  du  Bréviaire  romain , qui  a eu  di- 
verses éditions,  et  dont  la  meilleure  est 
intitulée:  Garanti  thésaurus  sacro- 
rum  riluum , seu  commenlarius  in 
rubricas  Miss  ali  s et  Breviarii  ro- 
mani , rum  novis  observationibus  et 
additionibus  Merati , Turin,  5 vol. 

in-4°..a^«®fiGurcs>  • 750 à 174°» 

et  réimprimé,  cette  meme  année,  à 
Venise,  a vol.  in-fol.  On  reproche  à 
Gavanti  de  n’avoir  point  assez  apro- 
fondi  sa  matière,  d'avoir  trop  donné 
à la  spiritualité  et  trop  peu  à la  cri- 
tique, d’avoir  rempli  sou  ouvrage  d’i- 
dées mystiques  et  peu  naturelles,  d’a- 
voir adopté  des  explications  fuicées 
et  arbitraires , et  de  s’être  souvent  con- 
tredit. D’autres , ce  semble  avec  rai- 
son , en  convenant  que  Gavanti  a 
quelquefois  négligé  les  explications 
littérales  pour  s’attacher  à l’esprit  des 
cérémouies  , trouvent  ce  jugement 
beaucoup  trop  sévère , et  n’en  regar- 
dent pas  moins  son  livre  comme  un 
ouvrage  précieux,  non  seulement  par 
le  mérite  des  recherches  et  la  profon- 
deur de  l’c'rudition , mais  encore  par 
les  avantages  que  peuvent  eu  retirer 
lésâmes  pieuses.  Aucun , suivant  eux, 
n’est  plus  pioprc  à inspirer  du  res- 
pect pour  la  religion  chrétienne,  et  à 
faire  sentir  la  dignité  et  la  majesté  des 
cérémonies  de  i'Kglisc  : au  reste  , si 
quelque  chose  manquait  à l’œuvre  de 
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Gavanti , les  observations  de  Merali , 
exactes,  solides  et  lumineuses , sup- 
pléent abondimmeut  à ce  qui  lui  au- 
rait échappé.  Claude  Arnaud  , orato- 
rieu  et  docteur  en  théologie , a fait 
un  Abrégé  eu  latin  du  Traité  des  cé- 
rémonies ecclésiastiques  de  Gavanti 
(Rome,  iG3i  , in-40.  ),  et  a ensuite 
traduit  cet  abrégé  en  français  ( Tou- 
louse, i65o,  in-ia  }.  11.  M annale 
episcoporum,  Paris,  1647,  in-4’.  1H- 
Praxis  visilationis  episcopalis  et  sjr- 
nodi  diœcesance  celebrandie  ( Rome, 
1 6-18,  in-4  °.  ) Ces  deux  ouvrages  sont 
instructifs,  estimés,  et  faits  pour  être 
consultés  dans  l’occasion  par  tous  ceux 
qui  sont  chargés  du  gouvernement 
d’un  diocèse.  On  connaît  encore  du 
P.  Gavanti,  une  Dissertation  dans  la- 
quelle il  cherche  a prouver  que  le  Na- 
thanaël de  l’Évangile  n’est  autre  que 
St.-liarthélemi.  A.—». 

GAVAllD  ( Hyacinte  ),  médecin 
et  anatumiste , né  à Monltnchan  l’an 
17.35,  fut  de  bonne  heure  conduit  à 
Pans  par  l’amour  de  l’étude  cl  par  le 
besoin  de  s’instruire  ; il  arriva  dans 
cette  capitale  à l’époque  où  Desault 
répandait  le  plus  grand  éclat  sur  l’en- 
seignement et  sur  la  pratique  de  la 
chirurgie,  et  où  il  introduisait,  dans 
l’étude  de  l’auatomie  humaine  , une 
méthode  et  une  précision  inconnues 
jusqu’alors,  üavard  devint  son  disci- 
ple, et  se  livra,  sous  lui,  avec  tant 
d’ardeur  à l’étude  de  i’aoatomie,  qu’il 
ue  tarda  pas  à se  distinguer  parmi  les 
nombreux  élèves  qui  se  pressaient  au- 
tour de  ce  grand  chirurgien.  Il  fut 
bientôt  en  état  d’ouvrir  lui-tnêiue  des 
cours.  L’admirable  précision  qu’il  met- 
tait dans  scs  descriptions  anatomiques, 
les  avantages  inappréciables  de  cette 
méljiode  simple  et  rigoureuse  qu’il 
avait  puisée  aux  leçons  de  son  maître, 
et  les  considérations  physiologiques 
qu’un  des  premiers  parmi  les  mu- 
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derncs  il  sut  ajouter  à l’aride  exposi-  plusieurs  rapports  avec  le  système 
tiou  graphique  des  organes  , lui  atti-  mouitorial  de  Lança stre.  1.  L’ouvrage 
rirent  un  graud  concours  d’auditeurs,  utile  qu’il  a public  sur  cet  objet  a pour 
L’enseignement  public  de  la  médecine  titre  : Méthode  pour  apprendre,  en 
venait  alors  d’être  élevé  en  France  , meme  temps , à écrire,  à iirc  , et  à 
par  l’organisation  des  écoles  de  santé,  écrire  sous  la  dictée,  à T usage  des 
à un  degré  de  splendeur  dont  on  ne  écoles  primaires , l’aris,  an  lit,  in- 
peut  irouvtr  d’exemple,  ni  chez  les  8'.  Cette  méthode,  que  l’auteur  s’ctait 
anciens,  ni  chez  aucune  nation  mo-  proposé  de  mettre  eu  pratique  pour 
derne.  Gavard  sut  tirer  parti  d’une  huslruction  primaire  ae  tous  lés  pe- 
circonstance  aussi  favorable  à son  ar-  tits  ramoneurs  de  Paris,  fut  employée 
deur  pour  l’étude:  ses  rapides  pro-  par  lui,  à l’école  de  Mars,  avec  le  plus 
grès  dans  les  différentes  parties  de  grand  succès.  Elle  exige  beaucoup 
.la  médecine  le  firent  choisir,  par  le  moins  de  temps  pour  apprrndi c à U 
gouvernement , pour  donner  les  se-  fois  à lire  et  à écrire,  qu'on  n’en  met, 
cours  de  l’art  aux  élèves  de  l’école  de  selon  la  méthode  ordinaire,  pour  cn- 
Mars  ; et  il  fut  nommé  ensuite  membre  seigner  chacune  de  ces  choses  séparé- 
de  la  société  de  médecine  de  Paris,  ment.  Elle  est  beaucoup  plus  ccono- 
On  a quelquefois  reproché  aux  scien-  inique,  et  offre  le  très  grand  avantage 
ces  physiques,  et  à l’anatomie  en  par-  de  simplifier , d'étendre  et  de  multi- 
liculicr,  d’endurcir  le  coeur  et  de  tarir  plier  l’enseignement , au  poiiitqu’jvcc 
la  source  des  plus  douces  affections  un  petit  nombre  de  professeurs  on 
de  l’ame  : Gavard  fournit  une  preuve  peut  former  un  très  grand  nombre 
remarquable  de  la  fausseté  de  ce  d’élèves.  « 11  ne  faut  pour  cela  que 
préjugé.  Jamais  personne  ne  fut  pé-  placer,  dans  les  écoles  , un  tableau 
nétré  d'uu  amour  plus  ardent  pour  sur  lequel  oii  trace  les  lettres , les 
l’humanité , d’une  haine  plus  inflexi-  syllabes,  etc.  Si  l’école  était  trop  nom* 
ble  contre  les  oppresseurs,  de  plus  brcusc,  l’instituteur  pourrait  se  faire 
d’horreur  pour  l’imposture  et  le  char-  aider  par  un  adjoint  qui  parcourrait 
latanisine;  et  personne  ne  fit  des  les  rangs,  pour  redresser  les  fautes 
vœux  plus  sincères  et  plus  cons-  des  élèves  , et  s’assurer  do  leur  bonne 
tants  pour  l’amélioration  de  la  triste  prononciation.  » Les  autres  ouvrages 
condition  humaine.  Convaincu  que  l’i-  de  Gavard  sont  : II.  Traité  d'osléo- 
gnorauce  est  la  source  de  tous  nos  logie , suivant  la  méthode  de  De- 
malheurs,  que  l’instruction,  ce  pre-  sault,  Paris,  1791,  a vol.  iu-8°;  a*, 
mier  besoiu  de  tous , est  le  plus  grand  édition , revue  et  augmeutéed’un  Trai- 
bienfait  de  la  société  ; vivement  touché  té  des  ligaments , Paris,  1 795 , 2 vol. 
on  outre  de  l’ignorance  profond*-  dans  in -8 . 111.  Traité  de  mi  otogie , Pa- 
laquelle  on  laisse  croupir  la  classe  la  ris , 1791 , in-8’.  ; 2*.  édition , revue 
plus  nombreuse  et  la  plus  mal beureu-  et  corrigée,  Paris,  1802,  in-8  . IV. 
se  du  peuple,  et  des  inconvénient»  Traité  de  splanchnologie  , Paris  , 
attachés  à la  méthode  généralement  1800,  in  - 8°. , revu*  et  corrigée, 
en  usage  pour  apprendre  à lire  et  à Paris,  1802  et  .809,  in-8  . Tous 
écrire  aux  enfants  , il  imagina  mie  ces  traités,  remarquables  surtout  p^r 
méthode  simple  et  facile , propre  à la  méthode  sévère  et  la  rigoureuse 
enseigner  eu  même  temps  ees  deux  précision  qu’il  introduisit  le  premier 
choses,  au  moyen  d’un  procédé  qui  a dans  les  ouvrages  d’anatomie , asiu- 
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reut  à Gavard  un  rang  distingue'  par- 
mi les  anatomistes  du  1 8'.  siècle.  Sa 
Splanchnotomie  surtout,  infiniment 
supérieure  à tout  ce  qui  avait  e'té  im- 
prime avant  lui  sur  le  même  objet , et 
surpassée  à peine  par  les  excellents 
Traités  que  les  plus  célèbres  anato- 
mistes de  nos  jours  ont  publiés  sur 
cette  partie  de  la  science,  sera  toujours 
uu  livre  classique.  Gavard  préparait 
encore  d’autres  ouvrages  de  médecine 
et  d’anatomie , dont  les  manuscrits  , 
presque  indéchiffrables,  ont  été  dis- 
persés après  sa  mort.  A son  goût  pour 
les  sciences  utiles,  à son  dévouement 
pour  le  bien  public,  il  joignait  les  sen- 
timents les  plus  nobles,  uue  extrême 
modestie  et  une  simplicité  de  mœurs 
véritablement  antique  : passionné  pour 
la  véritable  gloire,  il  était  louché  jus- 
qu’aux larmes  au  récit  d’une  belle  ac- 
tion. Malgré  son  véritable  talent,  scs 
utiles  travaux,  et  la  réunion  des  qua- 
lités les  plus  rares  et  les  plus  précieu- 
ses, Gavard  n’obtint  que  la  stérile 
considération  de  quelques  hommes 
instruits  et  amis  de  la  vérité  ; il  vécut 

Eauvre,  et  mourut  à Paris,  dans  la 
ircc  de  l’âge,  et  presque  ignoré,  en 
l’an  x ( 180a  ).  G» — r. 

GAVESTON  (Pierre  de), homme 
d’une  naissance  obscure,  a joué  un 
grand  rôle  dans  l’histoire  d’Angle- 
terre au  commencement  du  1 4*.  siè- 
cle. Scs  vices  firent  sa  fortune  ; et  il 
ne  dut  ses  malheurs  qu’à  l’excès  de 
son  orgueil.  Son  père,  gentilhomme 
gascon , en  récompense  de  quelques 
services  rendus  à Edouard  1*'.,  ob- 
tint la  faveur  de  le  placer  auprès  de 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Dans  un  poste  qui  l’approchait  con- 
tinuellement du  jeune  prince  , Ga- 
veslon  eut  bientôt  conquis  sa  ten- 
dresse. Ce  courtisan  corrompu  , ha- 
bile dans  l’art  de  varier  les  jouis - 
vauccs , était  alors  à la  lleur  de  l’âge. 
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Donc  d’un  esprit  vif  et  brillant  , 
d’uns  adresse  extraordinaire  dans 
tous  les  exercices  du  corps  , il  joi- 
gnait à des  dons  si  rares  tous  les 
charmes  de  la  plus  aimable  figure. 
Ses  qualités  séduisantes  devaient 
le  rendre  et  le  rendirent  en  efTet 
cher  à un  prince  qui  avait  pour  les 
plaisirs  le  goût  le  plus  décidé.  Ga- 
vestou,  dont  les  inclinations  étaient 
perverses  , ne  négligea  rien  jiour 
augmenter  les  penchants  vicieux  de 
son  maître,  et  accroître  par-là  sou 
empirr.  Il  déprava  les  mœurs  du 
jeune  Édouard,  excita  dans  son  ima- 
gination des  desirs  monstrueux  ; et 
c’est  eu  s'y  prêtant  avec  une  hon- 
teuse complaisance  qu’il  parvint  à ré- 
gner despotiquement  dans  son  cœur. 
Mais  l'imprudent  favori  ne  tarda  pas 
à s’attirer  la  haine  du  roi , en  mettant , 
par  ses  prodigalités , le  désordre  dans 
les  finances  du  prince  de  Galles.  Dans 
un  moment  où  il  devait  se  conduire 
avec  la  plus  grande  circonspection , 
il  eut  encore  le  tort  de  persuader  à 
son  maître  d'insulter  i’évéque  de 
Lichtficld , qu’il  regardait  comme  soit 
ennemi.  On  jugea  qu’il  était  temps 
d oter  à l’hcnticr  du  trône  un  con- 
seiller qui  exerçait  sur  son  esprit  un 
trop  funeste  ascendant.  Gaveslon  fut 
banni  du  royamno  à perpétuité;  et 
ob  lui  accorda , pour  sa  subsistance , 
une  pension  de  cent  marcs  par  an  , 
payables  sur  IcsrcvenusdelaGoicnne. 
Mais  à peine  Édouard  eut-il  , par  sa 
mort , transmis  le  sceptre  à son  fils , 
qu’au  mépris  de  ses  serments  le  nou- 
veau monarque  s’empressaderappclcr 
l'indigne  favori.  Il  n’attendit  même 
pas  son  retour  pour  le  combler  des 
marques  de  son  amour  insensé.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  règue 
(1007),  il  le  créa  comte  de  Cor- 
nouailles, et  lui  donna  tontes  les  terres 
qui  étaient  revenues  à la  couronne 
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par  ta  mort  du  dernier  comte  de  ce 
nom.  A sun  arrivée  en  Angleterre, 
Gaveston  re^ul  en  présent,  outre 
Hic  de  Mau,  les  5a,ooo  liv.  qu’É- 
douard  lrr.  avait  destinées  à l’entre- 
tien de  cent  quarante  chevaliers  qui 
devaieut  porter  son  cœur  à Jérusa- 
lem : coGii  il  fut  nommé grand-cham- 
belian,  secrétaire  d’clat,  et  il  gou- 
verna le  royaume  eu  qualité  de  pre- 
mier ministre.  Alors  son  pouvoir  n’eut 
}>lus  de  bornes;  les  principaux  em- 
plois fureut  conférés  à scs  créatures , 
et  les  revenus  publics  dissipes  en 
fêtes  et  tournois,  où  le  favori,  affec- 
tant de  ne  paraître  que  tout  couvert 
des  diamants  de  la  couronne , éclip- 
sait toujours  par  sa  magnificence  la 
pobUsse  et  le  roi  même.  L'extrava- 
gante passion  d’Édouard  11  allait 
jusqu’à  ce  point  que  souvcul  on  lui 
entendit  dire  que  si  sou  pouvoir  éga- 
lait sa  tendresse,  il  placerait  Gaves- 
ton  sur  le  trônr.  Aussi  disait-on  pu- 
bliquement que  ce  prince  était  en- 
sorcelé. Édouard  n'eut  pas  plutôt 
reçu  les  présents  que  lui  fit  son 
beau-père  Plulippe-le-Bel  lors  de  sou 
mariage  avec  Isabelle  de  France,  qu’il 
les  donna  à son  favori.  Il  prodiguait 
sans  cesse  à ce  mignon  le  nom  de 
frère  ; et  comme  les  grands  met- 
taient de  l’affectalion  à ne  l’appeler 
que  Pierre  Ga veston,  le  monarque 
publia  une  proclamation  pour  que 
chacun  eût  à donner  au  premier  mi- 
nistre le  titre  de  comte  de  Cornouailles. 
Se  si  étranges  faveurs , de  si  grands 
sacrifices  ne  rassasicient  point  encore 
l'ambitieux  et  prodigue  Gaveston  a 11 
0 pillait  le  roi  de  telle  façon  , dit  An- 
» dré  Jbuchesne  dans  son  Histoire 
u d’Angleterre,  qu’il  n’avait  bien  sou- 
0 vent  en  son  épargne  pas  de  quoi 
» fournir  aux  dépenses  de  sa  maison , 
m cl  réduisait  même  U reine  Isabeau 
0 eu  telle  nécessité  qu’elle  fut  ûua- 
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» lement  contrainte  d'en  avertir  le 
» roi  Philippe  son  père.  » Gavestou 
ne  put  supporter  avec  modération 
tant  de  prospérité.  Enivré  de  sa  puis- 
sance , il  devint  orgueilleux  et  inso- 
lent ; il  accabla  la  noblesse  anglaise  de 
scs  dédains , et  l’exaspéra  par  s«  s 
railleries  insultantes.  La  reine  clle- 
mème  ne  put  trouver  un  abri  coutre 
les  traits  de  sa  malignité'.  La  haine 
que  de  tels  procédés  devaieut  inspi- 
rer aux  grands,  était  encore  accrue 
par  les  abus  de  la  plus  tyrannique 
administration.  Lu  pu  mu  r ministre 
s’rL.il  , ji  r ses  concussions  et  scs 
violences,  rendu  l’objet  de  l’exécra- 
tion du  peuple.  Enfin  l’indignation  gé- 
nérale , et  les  remontrances  du  parle- 
ment, forcèrent  le  roi  d’éloiguer  de  sa 
prr.soune  l’odieux  favori.  Nous  ne  ré- 
péterons point  ici  des  faits  qui  ont  été 
rapportés  ailleurs.  ( f.  Edouard  11.) 
Il  nous  suffit  de  dire  que, chassé  trois 
fuis  du  royaume  par  la  haine  natio- 
nale , Gavestun  revint  toujours  au- 
près de  l’aveugle  Édouard  ; que  l’ad- 
versité ue  put  vaincre  son  arrogauce, 
et  que  les  barons,  las  de  son  joug, 
ayant  pris  les  armes  pour  consommer 
sa  ruine  définitive,  parvinrent  à le 
faire  prisonnier,  et  lui  tranchèrent  la 
tête  ; lin  déplorable  sans  doute , mais 
assurément  bien  méritée.  Le  corps  de 
Gavestou  fut  d’abord  transporté  au 
couvent  des  Dominicains  d’Oxford  , 
oii  il  resta  pin»  de  deux  ans  sans  sé- 
pulture , à cause  d’une  sentence  d’ex- 
communication lancée  contre  le  fa- 
vori ; mais  il  fut  eusuitc  enterré  avec 
magnificence  à Langley  , dans  le 
comté  d’Iléreford  , où  le  roi  fonda 
un  couvent  de  Jacobins  chargés  de 
rier  Dieu  pour  le  repus  éternel  d’un 
cinmc  qu’il  avait  tant  chéri.  N — E. 

GAV1N1ÉS  Pierre),  né  à Bor- 
deaux, le  aü  mai  1706,  d’autres  di- 
sent le  1 1,  parut  à treize  ans  au  Cou- 
5f>.. 
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cert  spirituel  et  réunit  tous  fes  suffra- 
ges par  la  supériorité  de  son  jeu  sur 
le  violon.  Il  fut  eu  effet  l’un  des  vio 
tuoses  les  plus  parfaits  qu’ait  prodnits 
la  France.  Son  exécution  était  bril- 
lante et  rapide  ; il  lisait  à livre  ouvert 
et  sans  hésiter  toute  espèce  de  musi- 
que. Les  sons  qu’il  lirait  de  son  ins- 
trument , étaient  si  beaux  et  si  ton- 
chants,  que  Viotti,  après  l’avoir  en- 
tendu, n’hésita  pas  de  l’appeler  le 
Tarlini  français.  A l’expression  la 
plus  pathétique  dans  Y adagio , Ga- 
viniés  unissait  un  talent  totalement 
opposé,  celui  de  broder  et  de  varier  la 
musique  qu’il  exécutait  , au  point 
qu’on  l’a  entendu  jouer  plusieurs  fois 
de  suite  le  même  concerto , de  ma- 
nière à le  rendre  méconnaissable. 
Tout  Paris  a connu  sa  fameuse  Ro- 
mance, dont  il  improvisait,  sur  le 
■violon,  les  variations  avec  tant  d’art) 
qu’il  arrachait  des  larmes  à tous  ses 
auditeurs.  Dans  sa  jeunesse,  une  in- 
trigue d’amour  lui  fit  quitter  brus- 
quement Paris  ; il  fut  arrêté  à quatre 
lieues  de  la  capitale,  et  demeura  un  an 
en  prison.  En  i qg4  , le  conserva- 
toire de  musique  le  nomma  un  des 
professeurs  de  violon  de  cet  étab'isse- 
incnt.  Il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  g septembre 
i8oq.  On  à de  Gaviniés  un  opéra  en 
trois  actes,  intitulé  Le  Prétendu,  joué 
avec  succès , aux  Italiens,  en  1760; 
des  concertos,  des  sonates , et  Un  Re- 
cueil intitulé  , Les  vingt-quatre  ma- 
tinées, dans  le  genre  des  Caprices  de 
Locatclli  (1).  Madame  Pipelet  ( an- 

1 u... . i.,  : . 

1 (t)  Gaviniés  irait  de  la  littérature;  !l  fut  Ké 
jrliculicrrrarnl  avec  J. -J.  Rousseau  Noua  tenon» 
e feu  l'abbé  Roussier,  intéressé  a connaître  la 
Vérité  do  f-*it,  que  Gaviniés  fat  le  véritable  au- 
teur de  VErra'.a  de  t' Estai  tur  la  musityue  an- 
cienne et  moderne,  de  Lebordr,  publié  «oui  le 
nom  J’une  «lame  . et  dont  ••»  o'avait  jamais  connu 
l’autrur.  (Ja  aait  que  Laborde  fut  uu  des  détrac- 
teur* le*  plu  beharné»  de  Rousseau.  Le  livre  que 
nous  vendus  d indiquer,  écrit  avec  une  logique  aU 
( torcuiP  , a pour  objet  de  venger  le  citoyen  de 
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jourd’hui  Madame  de  Salm  ) a publié, 
en  1809,  un  Eloge  historique  de 
Pierre  Gaviniés.  M.  Fayolle  a publié 
Notices  sur  Corelli,  Tarlini,  Gavi- 
niés , Pugnani  et  Piotti,  1816, 
in-8J.,  avec  cinq  portraits.  D.  L. 

GAVIROL  ( Soliman  ben),  l’un 
des  plus  fameux  rabins  qui  aientéent 
en  arabe , était  natif  de  Malaga , flo- 
rissait  à Saragosse  dans  le  11e.  siècle , 
èt  mourut,  suivant  Zaout  et  Yacbia, 
à Valence,  en  1070.  Il  cultiva  avec 
«accès  la  grammaire,  la  philosophie, 
l’astronomie,  la  musique , et  les  autres 
sciences  : mais  la  philosophie  morale 
et  la  poésie  firent  ses  délices;  il  réussit 
tellement  dans  cette  dernière,  queCha- 
rizi  trouve  scs  vers  admirables  et  su- 
périeurs à ceux  de  tous  les  autres 
poètes  : il  porte  un  jugement  aussi  fa- 
vorable concernant  sa  manière  d’é- 
crire sur  la  philosophie  morale, 
genre  dans  lequel  il  a composé  deux 
chefs-d’œuvre  en  arabe;  le  premier 
est  intitulé,  Tikkun  middut , ou  Cor- 
rection des  mœurs,  divisé  eu  cinq 
sections,  qui  traitent  des  cinq  sens, 
des  vertus  et  des  vices,  de  leurs  rap- 
ports, et  qui  se  trouve  en  celte  lan- 
gue originale  à la  Mibl.  bodl.,  n°.  558 
du  nouveau  catalogue  d’un,  parmi 
lés  manuscrits' hébreux.  Suivant  une 
note  qu’on  lit  dans  ce  manuscrit,  il  au- 
rait été  composé  à Saragôssc , l’an  des 
Grecs  1418(1 1 16 du  christianisme). 
Mais  deux  manuscrits  que  Rossi  pos- 
sède de  la  traduction  eu  hébreu,  que 
Judas  iien-Tibbon  fit  de  cet  ou- 
vrage, portent  l’un  et  l'antre  que 
Gavirol  le  composa  l’an  801 , ou 
îo45.  Voy.  le  Catalogue  raisonné 
des  manuscrits  de  Rossi,  tome  ir , 


Genève  de»  injure»  du  musicien  français.  L» borde 
»e  rependu  en  invective»  nouveHe»  dan»  le  Sup- 
plément a son  Essai;  et  la  dame  snouynie  , ou 
plutâi  Gaviniés,  »i  le  fait  est  certain,  répliqua 

fur  un  écrit  intitulé  1 Mon  dernier  Mot.  Voyez 
et  diverse»  édiô«n»  de»  (JCevrrs  de  Rouissait . 
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p.  139,  et  ni,  p.  ia3,  à l’art,  des 
Manuscrits  584  et  1^46,  où  il  relève 
mie  erreur  de  l'édition  de  Riva,  a 
Trente,  en  1 5(>u , et  de  Wolf,  qui 
confondant  une  lettre  avec  une  autre, 
fixe  l’époque  de  la  composition  de 
cet  ouvrage  à l’an  808,  ou  1048.  Un 
troisième  manuscrit , dont  Rossi  a 
fait  poste'ricurcmcut  l’acquisition, con- 
firme la  leçon  des  deux  qu’il  avait 
déjà  ; et  s’il  est  vrai , comme  les  écri- 
vains hébreux  l’attestent , que  Gavi- 
rol  mourut  eu  1070,  il  n’est  point 
douteux  que  leur  leçon  ne  soit  préfé- 
rable à exile  du  manuscrit  arabe 
de  la  Bibl.  bodl.  Le  second  ouvrage 
de  notre  auteur  sur  la  morale  a pour 
titre  : Mivchar  appenim , Choix  de 
perles.  Plusieurs  l’attribuent  à Jedaia 
Appcniui , ou  Ucdrachi  ; mais  il  est 
certainement  de  Gavirol.  Le  temps  où 
vivait  lien-Tibbou,  traducteur  de  Ga- 
virol , prouve,  d’une  manière  péremp- 
toire, que  l’ouvrage  est  de  ce  philo- 
sophe, puisque  Bédrachi,  auquel  on 
l'attribue,  vivait  uu  siècle  après  IuL 
Gavirol  a composé  en  hébreu  di- 
vers ouvrages  et  beaucoup  de  poésies, 
dont  Rossi  parle  dans  son  Dict.  hist. 
des  aut.  hébr. , à son  article.  ( V oy, 
Jedaïa.  ) J — 1». 

GAWRY  (Lecomte  de), seigneur 
écossais , qui , mécontent  de  l’admiuis* 
t ration  du  duc  de  Lennox  et  du  comte 
d’Arran,  ministres  de  Jacques  VI  r 
roi  d’Ecosse , entra  daus  une  conspi- 
ration formée  par  une  partie  de  k 
baute  noblesse,  pour  expulser  du 
royaume  ces  favoris  universellement 
détestés.  Son  château  de  Ruthwen  fut 
choisi  pour  le  lieu  de  l’exécution  de 
ce  dessein  ; et  ce  fui  celte  circonstauce 
qui  fit  donner  aux  conjurés  le  nom  de 
Lords  de  Ruthwen.  C'est  en  effet 
dans  ce  chiteau  qu’ils  tiureut  leur 
souverain  captif,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  . 
consenti  à 1 éloignement  de  scsini- 
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nistrcs.  [Voy.  Jacques  l,r., roi  d’An- 
gleterre. ) Quoique  les  coupables 
eussent  pris  la  précaution  de  se  faire 
solennellement  amnistier  par  une  dé- 
claration royale  (t58î),  cet  énorme 
attentat  ne  resta  pas  long-temps  im- 
puni ; car  le  premier  acte  de  Jacques 
VI , rendu  à la  liberté,  fut  de  rappe- 
ler le  comte  d’Arran , et  de  le  réta- 
blir dans  toute  sa  puissance.  Les 
Lords  de  Ruthwen  furent  alors  con- 
traints de  prendre  la  fuite , pour  se 
soustraire  aux  persécutions  de  l’im- 
placable favori.  Gawry,  qui  avait  em- 
pêché les  coojurés  de  sacrifier  le 
comte  d’Arran  à leur  haine , avait  des 
droits  à la  reconnaissance  de  ce  der- 
nier : mais  il  fut  cruellement  trompé 
dans  son  attente.  Sous  prétexte  d’un 
nouveau  complot,  il  fut  arrêté,  livré 
à un  tribunal,  qui  le  condamna  à per- 
dre la  tête;  et  l’exécution  suivit  im- 
médiatement la  sentence  ( 1 584)-  L* 
supplice  de  Gawry  laissa  dans  le 
cœur  de  ses  enfants  un  profond  res- 
sentiment contre  le  roi,  qui  l’avait 
souffert,  après  avoir  accordé  an 
Comte  uu  pardon  spécial,  iis  crurent 
toutefois  devoir  étouffer  quelque  temps 
le  cri  de  la  vengeauce.  Enfin , après 
seize  ans  de  dissimulation  , ils  résolu- 
rent d'immoler  Jacques  aux  mânes  de 
leur  malheureux  père.  Dans  celle 
vue , ils  invitèrent  ce  prince  à se  ren- 
dre à leur  maison  de  Pertli , pour  as- 
sister, disaient- ils,  à la  découverte 
d'un  trésor  qui  y était  caché.  Au  jour 
indiqué,  le  roi  arriva  sans  défiance  et 
presque  sans  suite.  Aussitôt  un  des 
fils  de  Gawry  le  fit  ènlrer  dans  une 
chambre  solitaire,  où  un  homme, 
aimé  de  toutes  pièces,  avait  été  apos- 
té pour  lui  donner  la  mort.  A l’aspect 
de  sou  roi , l’assassin  laissa  échapper 
le  fer  de  scs  mains.  Mais  le  fils  de  Ga  • 
wry,  accablant  Jacques  de  reproches,, 
tua  son  poignard,  qu'il  se  préparait  à 
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enfoncer  dans  le  cœur  de  ce  prince, 
lorsque  l'homme  armé  s’écria  que , 
lui  vivant,  il  ne  laisserait  pas  égorger 
i ses  yeux  son  souverain , et  conrut 
ouvrir  une  fenêtre,  tandis  que  le  roi 
repoussait  virement  sou  autagonistc. 
Alors  Jacques,  appelant  à son  se- 
cours , cria  avec  farce  : Au  meurtre  ! 
on  m’assassine!  Quelques  gens  de  la 
suite  du  roi , qui  étaient  dans  la  rue , 
reconnurent  la  voix  de  leur  maître: 
ils  franchirent  en  un  instant  l’esca- 
lier , et,  s’élançant  dans  l’appartement, 
parvint  ent  à dégager  le  prince  des 
mains  de  son  meurtrier,  qui,  accablé 
par  le  nombre,  eut  bientôt  mordu  la 
poussière.  Comme  ils  s’attendaient  k 
être  attaqués  par  l’altiédcsfilsdcGaw- 
ry,qui  ne  s’ctait  point  encore  montré, 
ils  eu  fermèrent  le  roi  dans  un  cabinet, 
dont  ils  résolurent  de  défendre  l'en- 
trée. Oaus  l’instant,  le  traître  fondit 
sur  eux,  une  épée  dans  chaque  main, 
accompagné  de  plusieurs  domestiques 
armés , et  le  combat  devint  furieux. 
Les  défenseurs  de  Jacques  étaient 
dans  le  plus  grand  danger  d’être  for- 
cés , lorsqu’un  d’eux  s’écria  : • Hélas! 
> vous  avez  tué  le  roi , notre  maître  ; 
» voulez-vous  aussi  avoir  notre  vie?  » 
Gawry,  étonné  de  cette  exclamation , 
suspendit  son  attaque  : aussitôt,  un 
des  serviteurs  du  roi,  profitant  de  ce 
moment , le  saisit  au  milieudu  corps, 
et  le  jeta  saut  vie  à scs  pieds.  Ses  do- 
mestiques, le  voyant  mort,  s’enfui- 
rent en  désordre.  Jacques,  ainsi  déli- 
vré par  la  bravoure  de  quatre  sujets 
fidèles,  se  jeU  sur-le-champ  à genoux 
pour  remercier  Dieu  d’une  si  grande 
faveur.  Noos  avons  pris  pour  guide, 
dans  cette  narration , un  historien 
anglais  distingué , et  qui  nous  a paru 
préférable  à Grégorio  Leti , que  néan- 
moins les  éditeurs  d’an  Nouveau 
dictionnaire  historique  ont,  à l'exem- 
ple de  Moréri , jugé  à propos  de  co- 
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pier,  bien  que  le  récit  dé  cet  écrivain 
soit  peu  vraisemblable.  N— x. 

GAY  ( Jean),  poète  anglais , d’une 
ancienne  fiimiic  de  Devoushire , na- 
quit eu  t6Ü8  , à Barus tapie,  on  près 
de  cette  ville.  Il  y reçut  une  excellente 
éducation  d*nti  habile  maître  d’école 
( M.  Lock  , cottun  par  un  volume  de 
vers  en  latin  et  en  anglais).  Gay,  qui 
n’avait  pas  de  fortune  à espérer  de  ses 
parents , fut  placé  comme  apprenti 
chez  un  marchand  desoie,  à Londres. 
La  duchesse  de  Monlmouth  le  tira  du 
comptoir , et  le  prit  pour  secrétaire. 
Sa  première  production  fut  un  poème 
iutitulé  les  Amusement  de  campa- 
gne , qu’il  dédia  à Pope , dont  !a  ré- 
putation commençait  alors  k jeter  nu 
grand  éclat.  Pope  fut  sensible  à cet 
hommage.  Le  caractère  doux  et  fa- 
cile, et  la  conversation  spirituelle  de 
Gay,  rattachèrent  encore  pins  que  ses 
vers;  et  rien  depuis  n’altéra  leur  amitié 
réciproque.  Pope  a eu  sur  Gay  l’avan- 
tage d’exprimer  c*  sentiment  en  plus 
beaux  vers.  Le  caractère  de  Gay  était 
celui  d’on  homme  franc,  uat  urtl,  un  peu 
timide,  craignant  d’ofil-nser  les  grands 
et  réussissant  peu  auprès  d’eux;  car  il 
disait  oe  qu’il  pensait  et  comme  il  le  pen- 
sait. Il  était  le  camarade  de  plaisir  de 
tous  les  beaux-esprits  de  son  temps,  et 
l’objet  de  la  prédilection  particulière 
de  chacun  d’eux  ; ce  qui  ne  doit  point 
étsn  uer , son  talent  poétique  étant  asset 
au-dessus  du  médiocre  pour  faire  es- 
timer et  rechercher  ses  outrages , et 
pas  assrs  transcendant  pour  décon- 
certer les  faible».  Sa  bonté  et  son  ama- 
bilité rendaient  ses  rivant  mêmes 
contents  des  succèsqn’il  obtenait  ; aussi 
la  faveur  publique  le  récompensa  pres- 
que toujours  do  chacune  oe  ses  pro- 
ductions, et  quelques-unes  out  obte- 
nu une  vogue  momentanée  beancoup 
au-dessus  de  leur  mérite  réel.  Tel  fut 
entre  autres  l’opéra  du  Gueux  ( tlie 
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Beggar  ),  sorte  de  vaudeville , dont  le  vérité,  de  passion  et  de  mouvement, 
héros  est  un  voleur  <le  grand  chemin , Les  Fables , que  Gay  composa  pour 
condamné  à être  pendu , et  l’héroïne  l’éducation  do  jeune  duc  de  Cumber- 
une  fille  publique.  Une  partie  du  suc-  land  , et  dont  la  première  partie  pa- 
cès  de  cette  pièce  fut  sans  doute  due  à rut  en  1 736  (1),  sont  le  plus  connu 
la  licence  des  scènes , qui  est  grande , et  le  meilleur  de  su  ouvrages.  On 
même  pour  le  théâtre  anglais;  ce-  l’a  accusé  de  ne  s’être  pas  Jhit  une 
pendant  il  faut  remonter  jusqu’à  idée  aussi  exacte  de  ce  genre  de 
Aristophane , jusqu’à  l’ancienne  co-  composition  que  La  Fontaine , de 
niédic  grecque , pour  trouver  dans  l'avoir  confondu  avec  celui  des  eon- 
l'IiLstoire  de  l’art  dramatique  des  escro-  tes  , des  allégories,  des  apologues  ; 
pies  de  cynisme  effronté  pareil  s à ceux  on  a dit  aussi  que  la  langue  anglaise 
qu’offre  le  théâtre  anglais.  Polly,  ou  n’était  pas  propre  aux  fables  : rien 
la  suite  de  t’opéra  du  Gueux,  que  de  tout  eda  n'est  vrai;  les  inventions 
Gay  composa , ne  pot  être  représentée;  du  fabuliste  anglais  paraissent  le  plus 
mais  la  défense  des  magistrats  accélé-  sauvent  très  heureuses;  ses  réflexions 
ra  le  débit  de  la  pièce  imprimée.  On  sont  justes  et  spirituelles  ; son  style 
attribue  à Gay  l'invention  de  la  Ira-  est  doux,  gracieux,  enjoué  : mais  Gay 
gédic  burlesque  ; il  donna  une  pièce  n’est  posais  qu’as  habile  versifica- 
de  ce  genre  intitulée,  Comment  Pop-  teur , et  La  Fontaine  se  montre  soit- 
pelez-vous  ? qui  eut  beaucoup  de  suc-  vent  on  grand  poète.  La  Fontaine  en- 
cès  ( 1 ).  11  a aussi  composé  pour  le  théâ-  ricin!  sa  langue  et  la  crée  ; Gay  fait  nu 
tre  une  tragédie  qui  a pour  titre  , les  assea  bon  usage  de  lasienne.  On  lit  vo- 
Captifs  , un  opéra  intitulé  Achilles}  lonticrs  toute»  scs  fables  : on  relit  avee 
des  comédies,  la  Femme  dans  l‘em-  délice  s et  ou  relient  on  grand  nombre 
barras  et  la  Répétition  à Gotham  , de  celles  de  La  Fontaioe.  Les  six  égkt- 
la  Femme  de  Balh  , et  enfin,  Trois  gués  rustiques,  intitulées  la  Semaine 
heures  après  1*  mariage  : ces  conté-  du  Berger,  furent  composées  par  Gay 
dies  n’eurent  que  très  peu  de  succès)  pour  plaire  a Pope,  qui  desirait  ridi- 
la  dernière  est  une  satire  contre  le  enliser  Addison  et  tous  ceux  qui  pré- 
docteur Woodward , composée  en  so-  tendaient  que  les  églogues  de  Philipps 
délé  avec  Pope  et  Arbuthnot.  Gay  a étaient  préférables  à celles  de  Pope  , 
aussi  publié  une  tragédie  pastorale,  parce  qu’elles  se  rapprochaient  davan- 
iutitulée  Diane.  Johnson  condamne  tage  du  langage  et  des  mœurs  des  pâ- 
avec  sévérité  et  même  avec  humeur  très  anglais:  mais  le  naturel  plaît  tou-  ' 
ce  genre  de  poésie , qu’il  trouve  iudi-  jours  ; il  peut  exciter  le  rire  , mais  il 
gne  d’une  natiou  instruite  et  policée,  n’est  pas  ridicule  ; il  n’y  a que  Vatfcc- 
\j  Amynte  est  la  meilleure  réponse  talion  qui  le  soit.  Gay  sut  peindie  aveo 

Îue  Tou  puisse  opposer  à cette  fausse  tant  de  vérité , dans  ses  égteguct , les 
octriue  ; et  même , après  l’avoir  lue , mœurs*  des  paysans  d’Angleterre  , 
on  sent  que  ces  sortes  de  compositions  qu’elles  eurent  plus  de  succès  que  eel- 
pourraieul  acquérir  encore  pins  de  les  de  Pope  et  de  Philipps.  C’est  peut- 

(1)  Opéra  du  Gueux  et  le  Comment  l'appe- 
let-votu , traduit*  en  franrai*  pu  Foin*  , (aol  par- 
lie  «lu  Choix  do  petite  t piccet  du  thé  titre  a ru 
Wtfti  , t'jtf,  1 vol  ia>i).  On  « auasi  V Opéra  dit 
Gumx  en  trait  uctet , proie  et  tiers,  traduit  do 
Caillais  par  A UaUain  , Londres  , : 5 >0 , iu-8  , 
mauvaise  traduction. 


êtie  nu  des  meilleurs  t\  le  plus  original 

(1)  La  deuxième  partie  tira  Cable*  de  Gay  un 
fat  publiée  qu'.vprès  sa  mort*  vraisemblablement 
à cause  des  traita  qu’il  y lance  « ontee  le»  bmmnea 
d’état  et  lea  courtisans,  dont  le»  promesses  l’a 
TMtn  trompé.  V-». 
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de  tous  ses  ouvrages  : mais  comme  les 
peintures  qui  s’v  trouvent  tracécssont 
locales  , leur  mérite  diminue , et  leur 
effet  s’évanouit , si  on  veut  les  trans- 
planter; on  a donc  eu  tort  d’ess  >yer 
de  les  traduire.  Gay  a composé  deux 
jietits  poèmes , tous  deux  en  trois 
chants , l’un  intitulé,  l 'Eventail;  l’au- 
tre, Trivia,  ou  l'Art  de  se  pro- 
mener dans  les  rues  de  Londres. 
l.c  premier  est  médiocre , et  fondé  sur 
des  fictions  mythologiques  usées  : il 
n’en  est  pas  de  même  du  second , qui 
est  plein  de  tableaux  vrais , variés , 
ncréables,  bien  versifiés.  C’est  dans 
ces  sujets  grotesques  que  Gay  réus- 
sissait le  mieux;  et , pour  emprunter 
les  expressions  d'un  autre  art,  il  était 
en  poésie  un’  bon  peintre  de  genre. 
Les  Toêsies  mdtces  de  Gay  consistent 
eu  épîtres  , chansons,  ballades  et  an- 
tres petites  productions  échappées  à 
sa  plume  facile  et  élégante  : il  n’y  en 
a aucune  de  très  remarquable;  et  elles 
ne  sont , dit  Johnson , ni  très  esti- 
mées, ni  toul-à-fait  méprisées.  Gay 
acquit , par  ses  ouvrages  et  les  dons  de 
l’amitié , une  fortune  assez  considé- 
rable ; il  obtint  la  faveur  des  grands , 
et  en  reçut  des  encouragemens  et  des 
places  : il  était  né  avec  le  caractère  le 
plus  heureux  , et  cependant  il  périt 
victime  des  revers  de  la  fortune,  de 
l’ambition  trompée  , et  des  disposi- 
tions de  son  esprit , aussi  prompt  à 
concevoir  des  espérances  qu’a  se  lais- 
ser abattre  quand  elles  étaient  déçues. 
Il  avait  placé  ses  capitaux  dans  les 
fonds  de  la  compagnie  de  la  mer  du 
Sud,  et  il  les  perdit:  nommé  se#rctaire 
d’ambassade  à la  cour  de  Hanovre,  il 
accompagna  , en  cette  qualité , le  lord 
Clarendon  ; mais  à peine  furent -ils 
arrivés  au  lieu  de  leur  résidence , que 
la  reine  Anne  mourut  , et  Gay  se 
trouva  sans  place  et  sans  foi  tune. 
I.c  prince  et  la  princesse  de  Galles , 
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qui  le  protégeaient , étaient  montés  snr 
le  trône:  Gay  crut  qu’il  allait  devenir 
plissant  et  heureux;  on  lui  offrit  une 
place  de  gentilhomme-huissier  de  la 
princesse  I. nuise,  fille  du  roi  : il  se 
regarda  comm»  insulté,  refusa,  n'ob- 
tint rien  de  plus  : et  malgré  le  succès 
des  ouvrages  qii'il  publia  depuis,  il 
conçut  une  telle  mélanroli-  de  celte 
di-prace  , qu’il  en  mourut , le  4 dé- 
cembre |i  -j’Si  , à l’âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Qiiecnshcrrv  avaient  cherché  à le  con- 
soler , et  l’avaient  rerufilli  chez  eux. 
Le  duc.  qui  connaissait  son  peu  d’or- 
dre et  d’économie , poussa  même  ses 
bontés  pour  lui  jusqu’à  prendre  soin 
de  scs  affaires  et  de  régler  sa  dépense. 
Il  faut  que  les  amis  de  Gay  aient , ainsi 
que  lui , vivement  ressenti  l’injustice 
qu'il  éprouva  de  la  pari  du  roi  et  de 
la  reine  ; rar  dans  l’admirable  épître 
an  Dr.  Arbutlmot,  qui  sert  de  prolo- 
ne  à ses  satires , Pope  n’a  pas  craint 
'exhaler  ses  sentiments  à cet  égard  : 

• Bénis  soient  les  grands , dit-il , et 
» jtour  les  amis  qu’ils  m’enlèvent,  et 
» pour  reu*  qu’ils  me  laissent  ! car  ils 
» in’ont  laissé  Gav  ; ils  me  l’ont  laissé 
» pour  me  montrer  le  génie  abandon - 
» uc  dans  sa  fleur,  rt  n’obtenant  pour 
» prix  d’une  vie  sans  tarhe,  que  les 
» larmes  de  Qiiecn'berrv  et  les  vers 
» qu’un  ami  prononce  sur  sa  tom- 

* lie.  » (i)  Gay  fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  l’abbaye  de  Westminster.  Le 

( i)  Nous  n'avons  pu  mus  servir  ici  de  ta  tra- 
d union  que  Delille  a faite  dr  relie  epîtr* , Ira» 
duction  d'ailleurs  si  exacte  ri  si  poétique  ; mai# 
rualbrureus  ment,  dans  rr t endroit.  |r  porte  fran- 
çais n'a  ni  traduit  , ni  imité  : il  a composé  ; et . et 
qui  est  fit  beux  , c'est  que  ses  vers  tiennent  de  Gsjr 
nne  idée  tonte  cor  traire  à la  rérit/.  Ou  reste  , s'il 
y a moins  de  sensibilité  que  dans  les  vers  de  l’svpe, 
il  y a peut-être  plus  d’esprit,  de  verve  et  de  mou- 
vement : 

O prends  ! mon  intérêt  «'accorde  avec  le  vdtre  î 
Je  bais  la  flatterie  , et  vous  la  bonne  foi  ; 

Cintrer  rampr  cbes  voos  , et  Gav  vécut  cbei  mui. 
Ciel!  fais-moi  , comme  Gay,  vivre  et  mourir  saoa 
maître! 

Sa-oir  vivre  et  raétirir , c’cslle  seul  art  pral-sUte. 
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duc  et  la  duchesse  de  Qucensberry 

lui  firent  élever  un  monument  ; et 
Pope  en  composa  l’épitaphe.  Cazin  a 
donné  une  édition  des  œuvres  de 
Gay,  traduites  en  français.  Madame 
de  Kcralio  a traduit  ses  Fables , sui- 
vies du  poème  de  V Eventail,  Paris, 
1759,  io-13.  Les  Fables  ont  ctc'imi- 
tees  depuis,  en  1785,  Paris,  in-8\ ; 
elles  ont  été  traduites  en  vers  fran- 
çais ( par  M.  Joly , de  Salins  ),  Paris, 
Ancelle,  1811  , in-18.  M.  de  Mau- 
roy a aussi  donné  les  Fables  choi- 
sies de  Gay , mises  en  vers  fran- 
çais , Paris,  1784,  in-13.  M.  Hcn- 
nct , dans  sa  Poétique  anglaise , 
a traduit  une  de  ses  églogues  rusti- 
ques et  deux  de  scs  fables.  Le  duc  de 
Nivernois,  M.  Gingucné , et  quelques 
autres  fabulistes  français  et  étrangers, 
ont  aussi  puisé  dans  le  recueil  de  fa- 
bles de  Gay(i).  Enfin  M.  Millon  de 
Liège  a imité,  en  vers  français , le 
poème  intitulé, \’ Eventail (3).  W — b. 

GAY  (Thomas),  dominicain  pro- 
vençal , oublié  dans  les  Scriptores  or- 
dinis  prœdical. , et  dans  le  Diclionn. 
de  la  Provence,  né  à Tarascon , et  re- 
ligieux du  couvent  de  cette  ville,  prit  le 
grade  de  docteur  en  théologie , et  pro- 
fessa lotig-tecips  dans  son  ordre  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  cultivait  aussi  la 
littérature,  et  surtout  la  poésie  latine. 
Il  fit  usage  de  ce  talent,  et  de  l’babi- 
K té  qu’il  y avait  acquise  par  la  lec- 
ture de  Virgile,  d’OviJc  et  des  meil- 
leurs auteurs  de  l’auliquitc',  pour  cé- 

(t^On  trouve  U tradnvtinn  de  vingt-huit  fable* 
tin  Gardant  le  Fabhcr  ang/.u'r  de  M . Arnar  Du- 
rivjer,  iHoa,  io-8".  Christophe  Anatrj  , poêle  ae- 
p lai»  . a traduit  en  vert  latin*  un  Choix  de*  Cablet 
de  Gay;  et  cet  traduction*  , eatimée*  pour  la  pu- 
reté *iu  «tirle.  ont  m pluiieun  édition». 

M.  Barbier.  dan*  la  table  do  Dictionnaire 
rlet  outrager  anonyme*  et  p ttudonr me» , attribue 
a Thoma*  Gray  un  poème  intitulé  VEvvntail;  et 
au  tome  1 , paç.  afii , n®.  ,l4tL  il  donne  le  titre 
d m livre  ainsi  empt  : V Eventail  - poeme  traduit 
da  l'anglais  (de  Gray)  , en  troi»  chants;  par  M. 
Couitard  de  M-m  a Papho*,  i-6s,  in-13  U e»l 
évident  aur  M.  Barbier  a confondu  Jean  Gay  avec 
Jh«muG-ay.  (Fcj  Tbcmas  Gait.  ) 
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lébrcr,  en  vers,  les  hommes  illustres 
de  son  ordre.  Scs  ouvrages  ont  été  im- 
primés sous  le  titre  de  -dger  dotni- 
nicanus  ; unà  cum  fragranlibus  li- 
bris  in  eo  crescentibus  , elogiis 
rythmicis  exornatus , Valence,  i Ggi, 
in-4".  L — y. 

GAYA  ( Louis  de)  , sieur  de  Tré- 
ville , capitaine  au  régiment  de  Cham- 
pagne, vivait  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  et  a laissé  divers  ouvrages  qui 
ne  son!  pas  sans  interet;  mais  on  n’a 
pu  trouver  aucun  détail  sur  sa  nais- 
sance ni  sur  sa  mort.  Scs  ouvrages 
sont  : I.  L’art  de  la  guerre,  où  l’on 
voit  les  fonctions  de  tous  les  offi- 
ciers de  cavalerie  , d’infanterie  , 
d'artillerie , et  des  vivres,  depuis 
le  général  jusqu’au  simple  soldat , 
dédié  au  Roi,  Paris,  1677,  1678, 
1G89,  1693,  in- 13.  11.  Traité  des 
armes  , 1(178,  in-13,  fig.  I II.  Céré- 
monies nuptiales  de  toutes  les  na- 
tions, Paris,  1G80;  La  Haye,  1681 , 
in- 1 a,  peu  commun  : Casimir  Frcs- 
chot  en  a donné  une  traduction  ita- 
lienne, Venise.  iG8â  , in-13.  IV. 
Histoire  généalogique  et  chronolo- 
gique des  Dauphins  de  Viennois  , 
depuis  Guignes,  en  1327 , jusqu’à 
Louis  F,  jils  de  Louis -le-  Grand , 
Paris,  i685,  in-13.  W.Les  huit  ba- 
rons ou  fief  fés  de  l 'abbaye  de  St.- 
Corneille  de  Compiègne , leur  ins- 
titution , leur  noblesse , et  leur  anti- 
quité (avec  le  catalogue  des  abbés) , 
Kovon,  1686,  in-12.  C.  T— r. 

GAYOT  DE  GENOU1LLAC. 
l'or.  Galiot. 

GAYOT  DE  P1TAVAL  ( Fran- 
çois ) naquit  à Lyon  , en  167a.  Il 
prit  d abord  le  petit  collet,  qu’il  quitta 
pour  joindre  deux  frères  qu’il  avait 
au  service.  Il  abandonna  le  métier  des 
armes,  pour  se  faire  avocat,  en  1715,' 
âgé  d’environ  quarante  ans,  et  mou- 
rut, en  17434  après  avoir  éprouvé. 
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dit-on,  plus  de  quarante  «Uaqnes  GAYTON  (Ediéoi»d),  né  à T,on- 
d’apoplexic.  Ses  principaux  ourrages  Arcs  en  1699,  est  un  de  ces  écrivait» 
sout  ; I.  Bibliothèque  des  gens  de  qui  ont  pu  se  faire  lire  quelque  temps 
cour,  17.13  et  suiv. , 6 vol.  in- 13;  avec  plaisir,  sans  que  leurs  ouvrages 
•747  > 7 ▼°l-  in-ia:dansce  Recueil,  aient  marqué  d’une  manière  inipor- 
Gayot  a beaucoup  parlé  de  lui,  sous  lanlcdans  la  littérature.  Après  avoir 
le  nom  de  Damon,  et  de  sa  femme,  été' attaché  à l’université  d’Oxford,  où 
•oui  le  nom  de  délie.  C’est  une  raau-  il  prit  le  degré  de  bachelier  en  méde- 
vai»e compilation, en  prose eten  vers,  cine,  en  1647,  il  fut  obligé  de  reve- 
dc  mots  plaisants,  facétieux,  etc.  nir  à Londres,  s’y  maria , et  y subsista 
JI.  Campagne  de  Fillars  en  171a,  du  produit  de  ses  ouvrages.  Après  la 
Paris,  1713,  »n-ia.  111.  Le  faux  restauration,  il  alla  reprendre,  à Ox- 
A ris  torque  reconnu  , ou  Lettres  cri-  ford , les  fonctions  dont  son  attache- 
tiques  sur  le  Dictionnaire  néologi-  raent  à la  cause  royale  lavait  fait  écar- 
que  (Voy.  Bel),  1733,  in- 1 3.  IV.  ter,  et  il  y vécut  tranquille  jusqu’à  sa 
Heures  perdues  du  chevalier  de  mort,  arrivée  le  ta  décembre  ttiGG. 
Bior.„.. , 1715,  in- îa.  Ce  sont,  en  On  ne  lui  trouva  pas  un  penny  dans  sa 
effet,  des  heures  perdues  que  celles  poche;  et  le  docteur  FeM,  vrce-ebance- 
qne  l’on  consacrerait  à la  lecture  de  lier,  fut  obligé  de  faire  les  frais  des 
ce  volume.  V.  Art  d'orner  l'esprit  funérailles  do  ce  porte  sans  souci. 
en  V amusant,  1718,  a vol.  in-ia.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  indiquerons 
VL  Esprit  des  conversations  agréa-  seulement  les  suivants  : I.  Chartes 
Hes , 1731,5  vol.  in-i  a.  VII.  Sail-  scriptæ,  on  Nouveau  jeu  de  cartes  , 
lies  despritou  choix  curieux  de  traits  appelé  Play  av  tbe  boor,  1645, 
utiles  et  agréables , pour  la  conver-  in-4".  11.  Notes  agréables  sur  Don 
ration,  1 73a, a vol. in-ia.VlH..fl«-  Quichote,  i654,  in-fol.;  souvent 
cueil  des  énigmes  les  plus  curieuses  réimprimé.  Cet  ouvrage  ne  manque 
de  ce  temps , 1717,  in- ta.  a Tous  ni  d’esprit  ni  de  gaîté;  mais  les  püi- 
> ces  ouvrages,  dit  Richcr , ont  été  santeries  n’en  sont  pas  toujours  du 
» apprécies  par  les  critiques , qui  ne  meilleur  ton.  III.  L’Art  de  la  longé- 
» l’ont  pas  «[targué.  Il  faut  avouer  que  vite , ou  Institutions  diététiques , il». , 
» son  goût  et  ses  talents  étaient  me-  1659.  Z. 

» diocres;  mais  ce  quia  le  plus  con-  GAZA  ou  GAZIS  ( Théodore)  , 
» tnboé  à le  faire  traiter  sans  mena-  né  à Thcssalonique  , vint  habiter  l’I- 
» grmeut  , c’est  qu’il  se  croyait  le  talic  , après  la  prise  de  sa  ville  natale 
» plus  ingénieux  des  écrivains  et  ne  par  les  Turcs,  eu  1 4^0-  Génébrardet 
* Ven  cachait  pas.  Il  s’était  même  érigé  Baillet , qui  placent  cet  événement  en 
» en  juge  sur  le  Parnasse,  et  criti-  i444  » se  50,11  beaucoup  trompes. 
» quait  hardiment  les  écrivains  les  Après  avoir  professé  le  grec  à Sienne, 
» plus  célèbres,  a IX.  Causes  celé-  Gara  se  rendit  à Ferme,  sur  l’invi- 
bres  et  intéressantes  , avec  les  juge-  tatiou  du  Duc,  et  y fonda  une  acadé- 
menls  des  cours  souveraines  qui  les  mie  , dont  il  fut  le  premier  recteur. 
ont  décidées,  Paris,  1734  et  ami. suiv.,  Il  y enseigna  le  grec,  pendant  plu- 
ao  vol.  in-  ta  ; recueil  qu’a  fait  oublier  sieurs  années  , avec  tant  d’éclat  et  de 
celui  de  Richirff'.  Riche»),  et  qui  a succès  , que,  lorsqu’il  eut  quitté  Fer- 
donné  naissanceaux/Wls  des  Causes  rare  pour  aller  à Rome,  où  l’appelait 
célèbres. { V.Garsault).  A.  b — r.  le  pape  Nicolas  V,  l’usage  s’établit, 
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dit-on , parmi  1rs  amateurs  des  lettres 
savantes , de  ne  point  passer , sans  se 
découvrir,  devant  ta  maison  qu'il  avait 
occupée  ; et  cet  usage  subsista  long- 
temps même  après  sa  mort.  Ce  fat 
vers  1 455,  que  Gata  fil  le  voyage  de 
Borne.  I)  savait  parfaitement  le  latin , 
qu’il  avait  étudié  sons  Victorino  de 
Fettre  ; et  le  pape  voulait  l’employer  à 
traduire,  dans  cette  langue,  quelques- 
uns  des  meilleurs  ouvrages  grecs.  La 
traduction  des  Problèmes  d’Aristote, 
dont  il  se  chargea  , le  mit  en  querelle 
avec  George  de  Trébiionde  ( Foj. 
Geohge  ) , qui  les  avait  déjà  traduits, 
mais  lui  concilia  l’estime  et  la  protec- 
tion du  cardinal  Bessarion  ( Voy.  Bes- 
Samon).  Il  traduisit  aussi  les  Problè- 
mes d’Alexandre  d’ Aplirodi.se;  la  Tac- 
tique d’Élien  ; le  traité  de  la  Compo- 
sition , par  Deuys  d’HaliearnaSse  ; les 
cinq  Homélies  de  St.  Jean  Chrysos- 
tôme,  sur  l’incompréhensible  nature 
de  Dieu  ; l’Histoire  des  animant , par 
Aristote  ( Venise , 1 470,  in-fol.  ) , et 
celle  des  plantes,  par  Théophraste 

L Paris*  i5ug,  in -8°.  ) Ces  deux 
rnières  traductions  furent  la  prin- 
cipale occupation  de  ses  dernières  an- 
nées. Elles  ont  été  réimprimées  fré- 
quemment ; mais  l'estime  dont  elles  ont 
joui,  est  considérablement  diminuée. 
G at»  a mis  en  grec  dent  ouvrages  de 
Cicéron,  le  Traité  de  la  vieillesse  et  le 
Songe  de  Seipion  : ces  traductions  , 
aujourd’hui  oubliées , ont  été  autrefois 
très  recherchées,  è en  juger  an  moins 
d’après  le  nombre  des  éditions,  (i) 
Parmi  les  productions  originales  de 
Gata, on  distinguera  toujours  sa  Gram- 
maire grecque,  en  quatre  livres, ouvra- 


(0  blbl**gr»f»l«*  a#  tout  trompé  a 4fi* 

destinent , en  lui  altriotianl  la  version  grecque  de 
r/mtfar<on  êe  J.-C. , publiée  k Poitiers  aana  nota 
d’>t»l«ur  et  moi  date.  C«ue  traduction  , faite  aur 
l'édition  latine  du  jésuite  .Somma lias,  postérieur 
de  cent  ans  k Théodore  G axa  , «i‘ett  afetre  que 
erlle  de  George  Majr  ^ Augiboo'g , tGt 5 ),  altérée 
•l  contrefaite.  'G- et. 
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ge  excellent,  imprimé  très  souvent,  en- 
totalité  ou  par  partie.  Elle  est  écrite 
en  grec  ; Erasme  a traduit  en  latin 
les  deu*  premiers  livres  : d’autres  sa- 
vants , Héresbacb , Tusanns , Crocus , 
Élie  André,  en  ont  complété  la  tracta- 
tion , et  font  éclaircie  par  de»  remar- 
ques. Les  Grecs  font  le  plus  grand 
ras  de  eette  grammaire.  I<e  diacre 
Néophyte  a publié,  en  1768,  à Bu- 
ebarest , où  il  était  professeur  de  grec , 
un  immense  Commentaire , de  1 298 
pages , in-fol. , sur  le  4'.  livre  seule- 
ment. Plus  récemment,  en  1 780 , Da- 
niel K crame  fs , moine  de  Patmos  et 
professeur  de  grec  dans  le  gymnase 
de  cette  île,  a fait  imprimer,  à Ve- 
nise, un  autre  Commentaire  sur  le 
même  livre.  Gata  est  encore  auteur 
d’une  Lettre  grecque  à PhiWphe , sur 
Torigine  des  Turcs  , imprimée  avec 
la  traduction  latine  de  Sébastien  Cas- 
teilkm , dans  ¥ Histoire  des  Turcs  de 
Chalcondyle , Bâle , 1 558 , et  avec  la 
version  de  Léon  Alacci  dans  ses  Sfw- 
micia,  Cologne,  i653;  d’une  Para- 
phrase en  grec  de  la  Batraebomyoma- 
ebie,  publiée , il  y a quelques  années , 
par  M.  Fontani,  d’après  un  manus- 
crit de  Florence;  d’un  Traité  des  mois 
.iniques,  qoe  Percllus  a traduit  en  la- 
tin , et  dont  il  y a plusieurs  éditions, 
une  entre  antres  de  Paris . 1 53o , in- 
8°.  Nous  n'en  faisons  l’observation 
que  parce  que  feu  M.  Harles,dan»  la 
Bibliothèque  grecque  ( tome  x , pag. 
5q2  ) , a paru  croire  que  cettè  édi- 
tion n’existe  pas  ; il  se  trompait.  Nous 
laisserons  chercher  dans  Fabrieitts , 
dans  Hody  et  dans  Borner,  leâ  titres 
des  onvrages  inédits  de  Gau.  Ce  qu’on 
n’a  pas  imprimé  de  lui  est  d'un  si  faible 
intérêt,  qu’il  est  doutenx  qu’on  puisse 
jamais  penser  à le  publier.  Sou  com- 
mentaire sur  les  Tableaux  de  Phi- 
lostrate parait  cependant  mériter  plus 
d’attentiOE  , quoiqu’il  soit  asse»  pro- 
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Labié  que  celui  qui  se  donnerait  la 
peine  de  le  chercher  et  de  l'examiner , 
n’v  trouverait  que  des  scholies  de  peu 
d'im|Nirtance.  Théodore  Gau  mou- 
rut, en  1 478 , dans  un  bcncQce  qu’il 
avait  obtenu  dans  l’Abbruzze,  par  la 
faveur  du  cardinal  Bessarion. 

H — ss. 

GAZ  A (Jean  de), ou  Jean  le  Gram- 
mairien , naquit  à Gaza , on  ne  sait 
pas  précisément  à quelle  époque  ; mais 
sûien.cnt  il  est  postérieur  au  poète 
Nonuus,  dont  il  sVst  fait  l'imitateur  et 
presque  le  copiste.  Sa  description  en 
vers  d’un  tableau  cosne  graphique  que 
l’on  voyait  à Gaza,  ou  à Antioche,  est 
le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  delui. 
Ce  poème  n’est  pas  composé  de  sept 
cent  vingt-sis  vers  ïambiques,  comme 
l’a  dit  Fabricius , et  comme  on  l’a  re- 
dit d’après  lui,  ni  de  sej»t  cent  un 
vers  ïambiques  , comme  l’assure  M. 
de  Sainte-Croix , dans  le  Journal  des 
savants , d’avril  1789,  mais  de  sept 
ceut  uu  v>  rs  héroïques  , et  d’une  pré- 
face de  vingt-cinq  vers  ïambiques. 
Butgers  a inséré  cet  opuscule  dans  le 
septième  chapitre  du  second  livre  de 
scs  Leçons  diverses , cl  il  y a joint 
quelques  notes.  Il  u’en  existe  pas 
d’autre  édition.  B — ss. 

GAZAEUS.  Voy.  Énée  de  Gaza. 

GAZAIGNES  ( Jean-Antoike  ) , 
chanoine  de  St.-Bcnoît  de  Paris , ca- 
ché sous  le  nom  à' É manuel- Robert 
de  Philibert , docteur  en  théologie , 
ancien  chanoine  de  Toulouse,  né  en 
cette  ville  le  a5  nui  1717  , composa 
et  publia  les  Annales  des  soi-disant 
jésuites,  Paris,  1764,  5 gros  vol. 
in-4".  C’est  du  moins  sous  ce  nom  et 
ces  qualités  que  la  France  littéraire  de 
1 769  , tom.  1 , pag.  56  ) , désigna 
l’auteur  de  cet  ouvrage,  bien  reconnu 
aujourd’hui  pour  être  Jean-Antoine 
Gazaignes.  ( Voyez  le  Dictionnaire 
des  anonymes  et  pseudonymes.  ) 
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Gazaignes,  sous  ce  masque,  rassem- 
bla dans  son  Recueil  tout  ce  qu’ou  a 
imputé  de  mal  aux  jésuites  : on  y 
trouve  néanmoins,  dit-on,  quelques 
renseignements  précieux  sur  cette  so- 
ciété célèbre.  La  justice  et  l'impartia- 
lité voudraient  que  , quand  ou  dit  le 
mal , ou  fît  aussi  mention  du  bien  et 
des  services  rendus.  Peut-être  qu’en 
balançant  le  tout  , ceux  sur  lesquels 
on  appelle  le  b âme  et  la  haine  , se 
trouveraient  avoir  encore  des  droits 
assez  fondés  à l’estime  publique.  Mais 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  écrit,sous  l'in- 
fluence de  la  passion  et  de  l’esprit  de 
parti.  Outre  les  cinq  volumes  impri- 
més , Gazaignes  en  avait  composé  trois 
autres  , restés  manuscrits.  Il  avait  fait 
le  voyage  de  Vienne,  tout  exprès , 
pour  compléter  ses  Annales.  Il  était 
appelant,  mais  ne  fut  point  partisan 
de  la  constitution  du  clergé.  L — r. 

GAZA  VON,  prince  de  la  province 
d’Ai'scharouni , en  Arménie,  vivait 
vers  la  fiu  du  4e-  siècle  île  notre  ère. 
Il  était  (ils  de  Sbantarad,  prince  de  la 
race  Kamsaragan,  issue  de  celle  des 
Arsacidcs  de  Perse  ; sa  mère , Arscha- 
noisch , était  de  la  race  royale  des  Ar- 
sacides  d’Arménie.  Vers  l’an  36o,  le 
roi  d’Arménie  Arschak  II , irrité  de 
cc  que  la  famille  Kamsaragan  s’était 
plusieurs  fois  opposée  à sa  tyrannie,  et 
quelle  avait  défendu  avec  succès  , 
contre  lui,  la  liberté  des  prmccs ar- 
méniens, voulut  se  venger  des  princes 
de  celte  maison  : il  parvint , par  la 
ruse,  à se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne de  Nerseh , le  plus  puissant 
d’entre  eux;  et  il  le  fit  périr  avec  tous 
scs  parents,  à l’exception  de  Sbanta- 
rad,  qui  s'enfuit  chez  les  Grecs,  avec 
ses  fils , Schavarsch  et  Gazavon.  Os 
princes  revinrent  quelques  années 
après  dans  leur  patrie , avec  l’armée 
romaine , qui  replaça  sur  le  trône 
d’Arménie,  Bab,  fils  d’ Arschak  11 , 
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qui  avait  etc!  détrône  par  les  Persans. 
Il  recouvra  bientôt  toutes  les  posses- 
sions qui  avaient  appartenu  à sa  fa- 
mille. Gazivon  succéda  peu  après  à 
son  père  dans  la  souveraineté'  des  pro- 
vinces d'Arscharouni  et  de  Schirag , 
situées  Mirlcs  rives  de  l'Araxes.  Vers 
l’an  383 , lorsque  l’Armcuie  fut  par- 
tagée eutre  les  Grecs  et  les  Persans, 
Gazavou  suivit  le  roi  Arschak  III  dans 
la  partie  occidentale  de  ce  pays,  qui 
lui  était  restée , sous  la  suzeraineté 
de  l’cnijicreur  romain:  toutes  scs  pos- 
sessions, qui  se  trouvaient  dans  la 
partie  de  l’Arménie  soumise  aux  Per- 
saus , furent  envahies  par  le  roi  Khos- 
rov  1 1 1 , qui  eu  était  souverain.  L’an 
584 , Gazavon  se  trouva  à la  bataille 
d’Erevtl,  dans  la  province  de  Va- 
nant , qui  se  livra  entre  les  rois  Klios- 
rov  et  Arschak  ; ce  dernier  fut  vaincu , 
et  il  ne  dut  la  vie  qu’à  l’intrépidité  de 
Gazavon , qui  l’arracha  des  mains  de 
Sahag  Pagralidc,  général  de  Khos- 
rov,  qui  l’avait  enveloppé.  Gazavon 
repoussa  les  ennemis , et  protégea  sa 
retraite  jusque  dans  la  ville  d’Eriza, 
située  dans  la  partie  de  l'Arménie  qui 
était  soumise  à Arschak.  En  l’an  3r>6, 
après  la  mort  du  roi  Arschak  111 , Ga- 
zavon  fut  comme,  par  l’empereur 
Théodose,  général  de  toutes  les  trou- 
pes qui  se  trouvaient  dans  la  portion 
de  l’Arménie  soumise  à sa  puissance, 
et  chef  de  tous  les  princes  qui  l’habi- 
taient. Le  général , et  ces  princes , 
mécontents  de  ce  que  l’empereur  ne 
leur  avait  point  donné  de  rui,  écrivi- 
rent alors  à Khusrov,  roi  de  l’Armé- 
nie persane,  pour  faire  un  arrange- 
ment avec  lui  : ils  promirent  de  le 
reconnaître  pour  leur  souverain,  à 
condition  qu'il  leur  rendrait  leurs  an- 
ciennes possessions,  ou  bien  qu’il  h nr 
en  donnerait  (fautes  eu  échange. 
Khusrov  accepta  ces  propositions  avec 
un  liés  vif  empressement,  et  devint, 
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par  ce  moyen , roi  de  toute  l’Arménie , 
en  payant  un  tribut  égal  aux  Romains 
et  aux  Persans.  Pour  récompenser 
Gazavon,  il  ordonna  que,  désormais, 
lui , et  tous  les  princes  de  sa  race , 
prendraient  le  nom  de  la  race  des  Ar- 
sacides , d’où  ils  tiraient  leur  origine. 
Deux  ans  après , en  l'an  388 , le  roi 
de  Perse , irrité  de  ce  que  Kliosrov 
avait  placé,  sans  sa  participation,  sur 
le  trône  pontifical  d'Arménie,  saint 
Sahag , de  la  race  des  Arsacides  , en- 
voya en  Arménie  son  fils  Ardiscliir 
pour  détrôner  ce  prince,  qui  vint  lui- 
même  se  remettre  entre  les  mains  des 
Persans. G izavon  rassembla  un  grand 
nombre  de  guerriers , et  voulut  résis- 
ter aux  Persans , qui  s’emparèrent , 
par  la  perfidie , de  lui , et  de  sou 
fils  Hrahad.  Ardascbir  laissa  une  puis- 
sante année  persane  en  Arménie , pour 
y maintenir  V rliam  Schabouh,  frèrede 
Kliosrov,  qu’ilavait  placé  sur  le  trône; 
et  il  emmena  à Ctésiphon  (en  arménien 
Dispon ) , le  roi  Kbosrov  et  son  général 
Gazavon.  Schavarscb,  frèrede  Gaza- 
von,et  les  princ.  s Amadouui , Bargev 
et  Marnouel,  rassemblèrent  des  trou- 
pes, et  tentèrent  de  les  délivrer,  en 
attaquant  dans  leur  route , les  Persans 
qui  les  conduisaient  : leurs  efforts  fu- 
rent inutiles , et  ils  payèrent  de  leur 
vie  leur  généreux  dévouement.  Le  roi 
Khusrov  fut  enfermé  dans  le  fort  de 
l’Oubli,  dans  la  Susiaue,  avec  Ga- 
zivou  et  son  fils  Ilrahad  r Gazavon  y 
mourut  au  bout  de  deux  mois , en 
l’an  389.  (.es  biens  de  toute  la  famille 
Katnsaragan  furent  réunis  au  domaine 
royal  par  Vrbam Schabouh.  S.M — n. 

GAZET  (Guillaume),  en  latin 
Gazccus,  historien,  né  à Arras  en 
■ 534  , embrassa  l’état  ecclésiastique, 
professa  les  humanités  au  collège  de 
Louvain  , fut  nommé  vers  1 58o  cure 
de  Sle.  - Madelène  d’Arras,  et  ensuite 
chanoine  de  la  collégiale  d’Aire,  et 
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mourut  dans  sa  patrie  le  a5  août  1 6 1 a, 
à l’âge  de  cinquante-huit  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  concernant 
l’histoire  des  Pays-Bas,  utiles  quoi- 
que superficiels,  et  annonçant  un 
écrivain  crédule  et  peu  judicieux.  La 
liste  qu’on  en  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Nieeroo,  toin.  XUU , est 
assez  complète.  Ou  se  bornera  à citer 
ici  les  principaux  : 1.  L'Ordre  et 
suite  des  évéques  et  archevêques  de 
Cambrai,  plus  le  catalogue  et  le 
dénombrement  des  saints  honorés 
spécialement  dans  ce  diocèse , Ar- 
ras, 1397,  in-8®.  II.  L'Ordre  des 
évéques  d’Arras;  plus  le  catalo- 
gue des  saints  honorés  dans  ce  dio- 
cèse,  ibid.,  «598,  i»-B  .;  nouvelle 
édition  augmentée , et  dans  laquelle 
ou  a refondu  la  succession  des  arche- 
vêques de  Cambrai , ibid. , i(k>4 . in- 
8“.  UI.  L’Histoire  de  la  manu»  et 
de  la  sainte  chandelle  conservées 
en  la  ville  et  cité  d’Arras,  impri- 
mée « la  suite  de  l’ouvrage  prece- 
dent; puis  séparément , 1 5q9,  161  a, 
iüa5,  1683  et  1710,  in-ti».  IV. 
Tableaux  sacrés  de  la  Gaule  Bel- 
gique selon  l’ordre  et  la  suite  des 
papes  et  de  tous  les  évêques  des 
Pays-Bas  , avec  les  saints  qui  sont 
honorés  en  tous  leurs  diocèses;  et 
la  Bibliothèque  sacrée  des  Pays* 
Bas , contenant  les  théologiens , ça* 
nonistes  , scholastiques  et  autres 
écrivains  célébrés,  ibid.,j6io,in-8’. 
La  Bibliothèque  sacrée  contient  des 
articles  qui  ool  été  omis  par  V aière  An- 
dré et  se*  continuateur?.  Gazct  pro- 
mettait une  Bibliothèque  générale  des 
Pays-Bas  ; mais  il  ne  l’a  point  exé- 
cutée. V.  Fies  des  saints,  avec  des 
exhortations  morales,  Bcitus , t6i3, 
a v«J.  w -8°.  VL  Histoire  ecclésias- 
tique des  Pays  - Bas  , contenant 
’ Tordre  et  suite  de  tous  les  évoques 
et  archevêques  de  cltaque  dioeese , 
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le  catalogue  des  saints , les  fonda- 
tions des  églises , etc.  ; plus  la  suc- 
cession des  comtes  d’Artois  et  les 
choses  mémorables  arrivées  de  leur 
temps,  Valenciennes,  161 4 , in  4“- 
On  a refondu  dans  ce  volume  les  dif- 
férents écrits  de  Gazet  sur  les  Pays- 
Bas.  VIL  Vie  de  S.  Waast,  éve’que 
d'Arras,  ibid.,  1633,  in-8". ; i(i8a 
et  1701 , in-ia;  elle  est  extraite  du 
recueil  qu’on  vient  de  citer.  V1IL 
Magdala,  tragmdia  sacra , Douai , 
i589,  k»- 8”.  IX.  Des  Ouvrages 
ascétiques.  — Gazet  (Alard),  bé- 
nédictin, neveu  de  Guillaume,  né  è 
Arras  en  1Ô66,  ht  profession  à l’ab- 
baye de  St.-Waasi,  remplit  avec  dis- 
tinction les  différents  emplois  de  son 
ordre,  fut  Lit  prévôt  de  .St.  - Michel 
d’Arras,  et  muurut  dans  ceUe  ville 
au  mois  de  septembre  1636 , à 
soixante  ans.  Il  est  principalement 
connu  par  l’excelleute  édition  qu’il  a 
donnée  des  Œuvres  de  Casée» , 
avec  des  corrections  et  des  notes, 
Douai,  1617,3  vol.  in-8*.;  A«as, 
1G18;  Paris,  1647  ; Letpoig,  1-723, 
in-fol.  La  dernière  est  la  plus  esti- 
mée. On  a encore  de  ce  savant  reli- 
gieux: Dùquisilianes  dure  de  offi- 
cio  sûre  ho  ris  B • H.  Firginis  ; De 
officia  defunctorum,  Arras,  1 6*3 , 
iu-8®.  — Gazet  { Aogelin  ),  frère 
du  précédent , né  à Arras  eu  1 568 , 
mort  en  i63î,  entra,  en  i58i  , dans 
la  société  des  jésuites , où  il  fut  rec- 
teur des  collèges  d’Arras , de  Valen- 
ciennes et  de  Cambrai.  Il  publia,  en 
vers  ïunbcs  et  scazons,  écrits  d’un 
style  assez  élégant  et  assez  piquant, 
des  Pia  hilaria , qui  ont  été  plusieurs 
fois  imprimés , Pont  - à - Mousson , 
1035;  Anvers,  1639,  in-13;  Lille, 

i63b , in-8“.  ( 1 ) W— s. 
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CjAZI-HASSAN  , grand-amiral  et 
premier  minisire  de  l’empire  otho- 
tnan  vers  la  tin  du  dernier  siècle, 
s'éleva,  de  la  plus  basse extraction,  à 
ces  hautes  diguités.  Dans  un  pays  où 
la  naissance  n’est  comptée  pour  rien , 
où  le  courage , les  talents , et  le  plus 
souvent  les  intrigues,  portent  aux  pre- 
miers honneurs , une  semblable  for- 
tune se  renouvelle  fréquemment , et 
n’a  rien  qui  doive  étonner.  L'origine 
de  ce  personnage  est  très  incertaine  : 
les  uns  le  font  naître  en  Perse  durant 
les  troubles  qui  régnèrent  dans  cet 
état,  après  la  mort  de  Nadir-chah  , et 
ajoutent  qu’un  parti  turk,  dans  une 
invasion , l’arracha  à sa  famille,  et  le 
réduisit  en  esclavage,  lorsqu’il  était 
encore  très  jeune;  d’autres,  et  celte 
opiniou  est  la  plus  répandue  , préten- 
dent qu’il  vit  le  jour  à Rodosto , petite 
ville  sur  la  Proponiide,  à peu  de  dis- 
tance de  Constantinople  : du  moins 
est-il  certain  qu'il  y passa  ses  premiè- 
res auuccs.  Un  goût  naturel  le  portant 
à la  profession  des  armes,  et  l’empire 
othuman  étant  eu  paix  , il  s'enrôla 
dans  les  milices  que  les  régences  de 
Barbarie  ont  droit  de  lever  dans  l’em- 
pire otbomaii , et  vint  ù Alger.  A son 
arrivée,  ccl  état  faisait  la  guerre  à quel- 
ques peuplades  africaines  qui  avaieut 
secoué  son  joug.  Aprèsdes  preuves  réi- 
térées de  bravoure , Hassan  fut  promu 
aux  premiers  grades , reçut  le  corn- 
mandement  en  chef  des  troupes  de  U 
régence,  et  obtint  enfin  le  gouverne- 
ment de  Tremsen.  La  persjiedive 
d’une  grande  élévation  future,  les  suc- 
cès déjà  obtenus  par  Hassan , éveillé- 
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reut  la  jalousie  des  envieux  ; une 
faction  puissante,  à la  tête  de  laquelle 
oa  voyait  le  parent  du  bey,  parvint* 
le  renverser  : sa  vie  même  fut  menacée  ; 
et  il  ne  la  conserva  qu’en  se  retirant 
en  toute  diligence  en  Espagne,  aban- 
donnant ses  biens  et  sa  maison  , char- 
gé seulement  de  quelques  bijoux  de 
prix.  Leroi  d'Espagne,  Charles  111, 
lui  fit  un  accueil  plein  de  bienveillance, 
et  lui  donna  des  lettre*  de  recomman- 
dation pour  le  roi  de  Naples  Ferdi- 
nand IV,  son  fils.  De  Naples,  où  it 
fut  également  bien  reçu , Hassan  passa, 
en  1 760,  à Constantinople,  avec  des 
lettres  très  expressives  du  monarque, 
qui , l'ayaut  pris  sous  sa  protection , 
le  recommandait  à son  ministre.  Nais 
à peine  y était-il  débarqué,  que  les 
défilés  de  la  régence  d'Alger,  ios- 
truits  de  son  apparition,  le  réclamèrent 
auprès  du  divan,  comme  sujet  d’Alger; 
et  Hassan  fut  saisi , chargé  de  fers,  et 
conduit  dans  un  cachot.  Le  ministre 
de  Naples  intercéda  vivement  pour 
lui;  et,  ce  qui  est  digne  de  reniai^ 
que,  la  Forte  dut,  à l’entremise  d’une 
cour  infidèle,  la  conservation  d’un 
bon  musulman , qui  devait  un  jour 
servir  si  utilement  sa  patrie.  Hassan 
recouvra  donc  sa  liberté  et  sou  baga- 
ge déjà  saisi;  bien  plus,  au  bout  de 
quelques  mois , il  obtint  lecoinmiudc- 
lucntd’uucfrégatcde  5ocanons.Lr.sul- 
tlkâu,  alors  régnant , desirait,  avec  ar- 
deur, mettre  l’empire  sur  uuétat  mili- 
taire imposant;  il  était  dallé d’adiuei- 
tre,  parmi  les  officiers  de  marine,  un  su- 
jet très  expérimenté,  cteapable  de  faim 
honneur  aux  armes  otlioinaues.  En 
1 768 , lorsque  la  guerre  éclata  entre 
la  Forte  et  la  Russie,  Hassan  était 
vicu-atuiral.  La  marine  turke,  depuis 
long-temps  déchue , ue  possédait  au- 
cun boni  tue  de  mer  doué  d’une  ca- 
pacité réelle;  elle  se  ressentait  de* 
l’infimmce  fie  trente  au  tiers  de  paix» 
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pendant  lesquelles  les  croisières  se 
bornaicut  aux  parages  voisins,  non 
pour  former  la  mariue  et  l’exercer, 
mais  seulement  pour  lever  des  im- 
pôts. Il  n’existait  aucune  école:  dans 
la  constructiuu'des  bâtiments  de  guer- 
re, on  suivait  les  anciennes  propor- 
tions, et  les  règles  abandon  nées-de- 
puis  long-temps  par  les  autres  puis- 
sances; les  gens  de  mer  iguoraient  la 
discipline,  et  testaient  dans  la  plus 
fatale  ignorance  : les  forces  de  terre 
étaient  à pu  près  dans  le  même  état. 
Encore  que  Hassan  ne  possédât  pint 
la  théorie  delà  science  navale,  il  Con- 
naissait cepn  laut  les  vices  de  la  ma- 
rine des  Turks  , et  l’utilité  d’une  ré- 
forme générale  à cet  égard.  Les  opéra- 
tions militaires  commencèrent  en  1 769. 
Hassan  eut  le  commandement  de  l’es- 
cadre destinée  à la  défense  de  l’Archi- 
pel : mais  la  Porte  n’agissait  que  fai- 
blement de  ce  côté,  regardant  comme 
impossible  l'apparition  d’une  flotte 
russe  dans  la  Méditerranée;  et  l’enne- 
mi était  sur  le  pint  d’entrer  dans 
l’Aichipel  qu’on  doutait  encore  de  ses 
mouvements.  Nous  n’entrerons  ps 
dans  le  detail  de  cette  campagne  ou 
des  expéditions  subséquentes  dirigées 
par  Hassan  : il  nous  suffira  de  dire 
que,  par  sa  rare  activité,  il  sut  remé- 
dier à plusieurs  vices  de  la  m<ruie 
olliomanc,  et  se  distingua  particulière- 
ment dans  un  combat  naval , livré  en 
face  de Scio,  le  5 juillet  1770,  et  dans 
lequel,  les  deux  vaisseaux  amiraux, 
turk  et  russe,  après  s’être  rencontrés, 
vivement  attaqués  et  défendus,  sautè- 
rent en  l’air  l’un  et  l’antre  : Hassan 
gagna  la  terre  couvert  de  blessures.  Le 
commandcmeutdela  flotte  luiavaitété 
remi*>  car  le  capitan-pacba  s’était  retiré 
avant  que  l’a  flaire  fût  eog  gée  : ce  fut 
lui  qui  conduisit  la  flotte  à l’abri  dans 
le  port  de  T chesmé,  où  les  Russes  l’in- 
^cudicrent,  par  le  peu  de  courage  de 
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ce  même  cipitan-pacha.  L’année  sui- 
vante, Gazi-Hassan  força  les  Russes  à le- 
ver le  siège  de  Lemnos,  laissant  leurs 
batteries  en  son  pouvoir.  Ce  succès  rele- 
va le  courage  des  Uthomans,  et  fit  don- 
ner à Hassan-pacha  l’intendance  de 
l’arsenal.  Cette  même  année  le  sulthâu 
l'éleva  à la  dignité  de  capitan  - pacha 
(grand  amiral  J.  Hassan  la  conserva 
pendant  les  règnes  de  Moustafa  III 
et  d’Abdoulhamid , et  jouit  de  la  fa- 
veur et  de  l’<  stirae  de  ces  deux  prin- 
ees.  Il  fut  successivement  chargé  de 
réduire  le  fameux  cheikh  Dhalier , les 
rebelles  Ibrahim  et  Alourad-Bev;  de 
rétablir  l’ordre  dans  la  Morcc,  eu 
1779,  et  de  diriger  diverses  expédi- 
tions dans  les  guerres  que  se  firent  la 
Porte  et  la  Russie  au  sujet  de  la  Cri- 
mée. Ses  efforts  ne  furent  point  cou- 
rontiés  de  succès  d ms  la  guerre  de 
1 7'o8;  et  s’il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  bravoure, on  put  blâmer  l’au- 
dace inconsidérée  qui  lui  fit  exposer , 
sans  utilité  et  sans  réflexion  , les  for- 
ces navales  de  l’empire.  Le  peuple  qui, 
jusqu’alors  , lui  av.ul  été  très  favora- 
ble, se  tourna  contre  lui  ; et  dans  ccs 
entrefaites  le  sultbâu  Sélitti  étant  par- 
venu au  trône  ( le  7 avril  1789), 
Hassan-pacha  fut  déposé  et  confiné  à 
Ismaïl,  dont  il  eut  lecommandcment. 
Dans  la  diplôme  d’investiture,  on  lui 
donnait  le  titre  de  pacha  d’Orzakotr, 
lui  imposant  par-là  l’obligation  tacite 
de  reprendre  promptement  cette  pla- 
ce. Les  opérations  militaires  de  1789 
ne  furent  point  favorables  à la  Porte. 
Alors,  les  ennemis  de  Hassan  voulant 
le  perdre  enlièicment , conseillèrent 
à Seliw  de  le  choisirpour  grand- vézyr, 
persuadés  que  sou  élévation,  d.n» 
des  circonstances  aussi  difficiles,  était 
le  plus  sur  garant  de  sa  chute.  Hassan 
fut  donc  placé  à la  tête  du  ministère  , 
poste  qu’il  avait  toujours  refusé;  mais 
comme  il  prévoyait  l’issue  de  la  guer- 
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re , il  travailla  sans  relâche  à obtenir 
un  accommodement  honorable.  Les 
instances  de  la  Suède,  la  mort  de 
l’empereur  Joseph  II , la  situation  po- 
litique de  la  France  s’opposèrent  à ce 
projet  : d’ailleurs  le  divan  espérait  que 
l’Autriche  ferait  sa  paix  avec  la  Porte, 
qui  n’aurait  plus  alors  à combattre 
que  la  Russie;  mais  le  vézyr,  à la  tâte 
d’une  ai  mée  composée  de  recrues  in- 
disciplinées, et  dépourvue  de  vivres 
et  de  munitions , ne  put  s’opposer  aux 
progrès  de  l’ennemi  : il  fut  sacrifié. 
On  lui  redemanda  le  sceau  de  l’em- 
pire : ayant  voulu  opposer  quelque 
résistance  au  capidji  qui  lui  fut  en- 
voyé à Scbiumla,  il  fut  tué  en  fcv.  ou 
mars  t 700,  et  sa  tête  fut  envoyée  à 
Constantinoplc(i).  L’écrivain  qui  nous 
a fourni  les  faits  dont  se  compose 
cet  article  ( Poyei  les  Mines  de  /'  O- 
rient , tom.  ni  et  iv  ) , trace  ainsi 
le  portrait  de  ce  ministre  fameux  : 
8a  taille  était  moyenne  et  son  tempé- 
rament robuste  : une  barbe  bien  four- 
nie et  de  longues  moustaches  ajou- 
taient à la  dureté  naturelle  de  sa  phy- 
sionomie ; une  activité  infatigable  était 
la  marque  di  («clive  de  son  caractè- 
re : la  passion  d’accumuler,  trop  com- 
mune en  Orient , le  rendit  avare  et 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de 
s’enrichir  ; mais  il  savait , dans  le  be- 
soin , employer  ses  trésors  pour  le 
bien  de  l’empire.  Plusieurs  établisse- 
ments d’utilité  publique  furent  élevés 
à ses  fiais  : musulman  zélé , il  obser- 
vait scrupuleusement  les  préceptes 
de  sa  religion.  Sévère  à l’extrême , il 
ne  tenait  aucun  compte  de  la  vie  des 
hommes  : pendant  son  expédition  en 
Morée , il  ut  élever,  dans  les  environs 
de  Tripolizea , une  pyramide  formée 
des  têtes  qu’ou  avait  abattms  par  scs 
ordres  ; en  Égypte,  il  sacrifia  un 

(O  Moniteur  du  ai  mars  1790;  Mercure  de 
Franc e du  9 avril  1791. 
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nombre  infini  d’habitants , soupçon- 
nés d’attachement  aux  beys  Moitrad  et 
Ibrahim  ; à la  suite  d’un  combat  na- 
val engage'  légèrement  et  dont  l’issue 
fut  fatale  à la  marine  othomane  , il  fit 
pendre  ou  décapiter  six  principaux 
officiers , quoiqu’il  ne  dût  s’en  pren- 
dre qu’à  lui  du  mauvais  succès  de  l’af- 
faire : l’esprit  d’insubordination  des 
troupes  et  du  peuple  peut  à peine 
atténuer  l’horreur  de  ces  exécutions. 
Mais  Hassan  avait  conçu  les  plus 
grands  projets  de  réforme  pour  la  ma- 
rine othomane  : pendant  fa  durée  de 
son  capitan-pachalik,  les  arsenaux  fu- 
rent dans  une  pleine  activité  ; il  avait 
même  obtenu  de  la  Porte  la  permis- 
sion d’employer  dans  les  arsenaux 
musulmans  des  ingénieurs  européens  : 
mais  les  préjugés  pernicieux  d’une  na- 
tion fanatique,  et  les  intrigues  du  di- 
van , firent  échouer  la  plupart  de  ces 
projets;  et  tous  les  efforts  , toute  l’ac- 
tivité de  Hassan,  se  bornèrent  à dimi- 
nuer les  vices  de  la  marine  et  les  abus 
de  l’administration  tmkes,  sans  pou- 
voir les  détruire  entièrement.  J — 1». 

GaZIUS  ( Antoine  ),  d’une  fa- 
mille originaire  de  Crémone,  étudia 
la  médecine  a Padoue , sa  patrie,  et 
y reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  se 
proposait  même  d’v  exercer  son  art; 
mais  peu  satisfait  du  faible  degré  d’es- 
time que  ses  compatriotes  accordaient 
à ses  talents,  il  alla  pratiquer  la  mé- 
decine daus  d’autres  villes,  et  le  fit 
avec  tant  de  succès  qu’il  acquit  une 
grande  réputation  et  beaucoup  de  ri- 
chesses. Lorsque  les  progrès  de  l’âge 
lui  firent  sentir  le  besoiu  du  repos,  il 
revint  à Padoue,  s’y  livra  unique- 
ment aux  travaux  du  cabinet,  et  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à polir  ou  i 
composer  les  ouvrages  qu’il  a laissés 
au  public.  Ce  fut  dans  ce  travail , et  à 
l’âge  de  plus  de  quatre-viugts  ans  qu’il 
fut  surpris  par  la  mort,  le  5 septembre 

A» 
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1 55o.  Ou  lui  doit  : T.  Florida,  co - 
roua  mcdiciitr , sive  de  conserva- 
tione  sanitatis,  Venise,  <yon, 
i5oo,  i5i4,  i5it>,  in -4°.;  1 534 ? 
in  H".;  Strasbourg,  i546,  in-8*.; 
Padouc,  i f»4f).  C’est  un  Traite  d’hv- 
gicnc  fort  étendu  et  fort  complet  pour 
le  temps  : l’auteur  y passe  eu  revue 
toutes  les  choses  dout  l’usage  peut 
contribuer  à la  conservation  de  la 
saute.  II.  Desomno  et  vigilia  libellas, 
Bâle  , î Ô5t) , in  - fol.  Ce  livre  a été 
imprimé  avec  les  œuvres  de  Cons- 
tantin l’africain.  111.  De  ratione 
evacuandi  libellus , sive  i/uo  inedi- 
camenh  rumgenere  purgationesjieri 
ilubenr.t , liàle,  i 5 j i , tri- fol.  ; ibid.  , 
in-B’’.  Gct  ouvrage  se  trouve 
avec  le  Metbodus  medendi  d’Albu- 
cosis , et  commenté  par  George  Pic- 
casis,  avec  les  Reguhe  universa- 
les curalionis  morbornm  d’Aruauld 
de  Villeneuve.  IV.  Ærarititn  sani- 
talis , de  vinv  et  cerevisià,  Augs- 
bourg,  1 54O , in-8°.;  l’adonc,  i54g, 
in-8”.  C 11 — t. 

GA  ZOLA  (Joseph)  , médecin , na- 
quit à Vérone,  en  1861.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans  sa  patrie , 
il  se  rendit  à Padoue  pour  y etudier 
les  mathématiques.  Il  se  livra  ensuite 
ii  l’étude  de  là  médecine . reput  le  bon- 
net de  docteur  en  ecltc  faculté;  et,  de 
retour  à Vérone,  en  i(>8<i,il  donna 
tous  ses  soins  à la  fondation  elà  l’or- 
ganbatiou  d’ime  société  qu’il  consacra 
a l.i  culture  des  sciences  physiques  et 
Mathématiques!  CeMoacaddiriie.qui  re- 
çut le  nom  de  pli  Aictofili  , lit  l’ou- 
verture de  ses  séances  le  i,r.  décem- 
bre de  la  même année;  mais,  bientôt 
après,  Jean  de-  Pesaro,  ambassadeur 
de  Venise  on  Espagne,  arracha  Gar  da 
à ses  occupations  chéries,  et  Ten- 
ir mia  avec  lui  a Madrid.  Pendant  un 
séjour  d’environ  trois  ans  qu’il  fit 
dans  ce  tic  ville,  il  publia  un  livre  in- 
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titille  : Entusiasmas  médiras  phrsn 
cos  y astronomicos , Madrid , ifiHt). 
La  reine  1 cueille,  à laquelle  Gazol.i 
avait  dédié  son  ouvrage,  le  recom- 
manda à l’empereur  Léopold  , qui  le 
reçut  au  nombre  de  scs  médecins , en 
ithj't.  Eu  quittant  Madrid,  il  se  dé- 
termina à voyager  : il  parcourut  pres- 
que toute  la  France,  s'arrêta  à Paris 
pour  y voir  les  membres  de  l’acadé- 
mie des  scicuccs;  et , à son  retour  à 
Vérone  en  1897,  il  reprit  ses  an- 
ciennes occupations,  et  pratiqua  la 
médecine  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i4 
février  1715.  Ses  autres  ouvrages 
soûl  : I.  Origine , preservativo  e ri- 
me dio  del  corrente  conta gio  pesli- 
lenzialc  dette  bue,  Vérone,  171a, 
in-4'-  C’est  i’ilistoire  d’une  maladie 
qui  1 cgi iait  alors  parmi  les  bœufs  en 
lla'ie,  où,  suivant  un  .usage digue  d’ê- 
tre imité,  les  médecins  se  sont,  de 
tout  temps , beaucoup  attachés  à l’ob- 
scTvnlion  des  épizooties.  II.  Il  mon- 
da ingarmato  dm  falsi  niedici , Pe- 
louse, 1718,  m - 8? - {-sixième  cili- 
lion  , Trente,  1718,  in-ia;  Venise, 
1747  , in-40.; eu  espagnol , Valence, 
1709,  in-8’.,  sons  le  titre  de  El 
monda  iugnnnado  per  los  fahos 
vunticos  ; en  fr. , Lcvdc , a -?!>:>,  in-8. 
avec  ce  titre  : Préservatif  contre  le 
charlatanisme  des  faux  médecins. 
Ccl  ouvrage,  composé  de  cinq  dis- 
cours , fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps  ; il  suppose  un  esprit  très  philo- 
sophique , beaucoup  d’amour  pour  la 
vérité,  et  fait  l’éloge  des  talents,  des 
sentiments  nobles  et  du  caractère  li- 
béral de  Tailleur.  Ou — T. 

GAZOLDO  (Jeaw),  de  Gaète, 
poète  lauréat,  qui  florissait  vers  L fia 
du  1 5‘\  siècle , a laissé  un  poème  latin , 
excessive  mont  rare , dont  le  titre  est 
Anlhropoviographia , in  8”.  de  vingt 
feuillets  non  chiffres,  mais  signatures, 


Digitized  by  Google 


GAZ 

caractères  ronds.  Letitre  ne  porte  point 
]a  date,  niais  bien  le  lieu  de  l’impres- 
sion et  le  nom  de  l’imprimeur;  Bolo- 
gne , chez  Justinien  de  Henberia 
( Ruinera).  Ce  typographe  imprimait 
a Bologne,  dans  les  dernières  an  nées 
du  iâc.  siècle (.i4<)5flt  suivantes).  Le 
poème  de  Gazoldo,  inspire,  à «c  qu’il 
dit,  par  la  lecture  du  7'.  livre  de  l’his- 
toire  naturelle  de  Pline , est  une  espèce 
de  jérémiade  sur  les  misères  delà  vie , 
dont  il  fait  uue  longue  énumération  , 
sans  y oublier  une  maladie,  alors  ré- 
cente , sur  laquelle  il  n’ose  dcriiter  si 
c est  I Italie  qui  I a donnée  à la  France, 
ou  la  France  à l’Italie. 

■ * • . Ant  lt.1.  G.Ui.  t(1  üallu  ntihii 

Intulcrit. 

Ce  poème  est  dédie’  au  ordinal  Sigis- 
moud  de  Gonzague , légat  du  Saint- 
Miégc.  Mathieu  Cavutius,  de  Crémone, 
a uns  la  substance  de  l’ouvrage  dans  ce 
distique  : 

Çm  «Mla,  qui I Soraiiu,.  qui  no». 

* «{J*l  Lune  ULruiu  : aie  , pu  lu  , cnului  crit. 

Le  poème  commence  au  a",  feuillet; 
il  Huit  au  feuillet  C recto,  et  il  est  suivi 
de  poésies  melces  , qmsc  termiucntau 
4’-  feuillet  verso  de  la  signature  B,  et 
parmi  lesquelles  il  y en  a de  très  licen- 
cieuses pour  la  diction  et  le  style.  Le 
tout  ne  s’élève  guère  au-dessus  du 
médiocre.  Gazoldo  doit  avoir  laissé 
d’autres  poésies  que  celles  du  recueil 
dont  nous  parlons.  Geoffroy  Tory 
( Torims  ) de  Bourges,  à la  suite  de  l’é- 
dition, sans  date,  de  Valcrius  Probus, 
De  inlerpretandis  Romanorum  lille- 
ris,  donne  une  pièce  c»  cinq  distiques, 
De  Echo  resonabili,  ex  Jo.  Gazol- 
do, Gaïlano,  qui  ne  se  trouvepasdans 
notre  édition.  Il  n’ya  riendcG.izoldo, 
ni  daus  les  Delicice  puëtarum  ilalo- 
rum  > ni  dans  les  Carmina  illustrium 
poëlarum  italorum  , édition  de  Flo- 
rence, 1720.  Ce  Gazoldo  paraît  être 
e uturne  que  le  pape  Léon  X comptait 
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parmi  les  parasites  de  sa  cour,  et  aux 
dépens  duquel  il  s’amusait  quelquefois 
d’une  manière  assez  peu  hospitalière; 
témoin  ce  qu’en  rapporte  Giraldi  , 
dans  sou  Dialogue  de  Poëtis  suorum 
temporum,  Opp.,  p.  647.  ( Voyez  la 
Vie  de  Léon  X , par  fioscoe , t.  ni , 
p.  568  et  suiv.  de  la  traduction  fran- 
çaise, première  éditiou.  ) M— oh. 

GAZON -DOURXlGNÉ  ( Sbbas- 
xieh-‘Maui£-Matburih  ),  ncàQuim- 
pcr-Corentin , mort  le  19  janvier 
1784,  s’adonua  aux  lettres,  et  y ob- 
liut  quelques  succès.  Scs  productions , 
sans  être  d’un  mérite  éminent,  an- 
noncent du  goût  et  de  la  littérature; 
inais  scs  vers  sont  médiocres  et  loin 
de  ressembler  à ceux  d’Ovide , qu’il 
avait  près  pour  modèle.  Ou  a de  lui  : 
1.  Trois  Lettres  sur  les  tragédies  d’A- 
îistomène , dîÉpicluuis  et  de  Sémi- 
raous  ; Examen  des  deux  I phi -entes . 
■IJ.  L'Ami  de  la  vérité , ou  lettres 
impartiales  sur  les  pièces  de  théâtre 
de  Voltaire,  Amsterdam  ,.176-7,  in- 
1 a.  Ces  critiques,  sont  scs  meilleurs  ou- 
vrages. 111.  Histoire  de  Céphaleetde 
Procris,  1 700,  in- 12.  IV.  Essai  his- 
torique et  philosophique  sur  les  prin- 
cipaux ridicules  des  dijjërentcs  na- 
tions, 1.766,  in- 19..  V . Les  Jardins , 
poème,  traduit  du  latin  , du  P.  Rapiu  , 

1 772,  in- 1 2.  C’est piutôlunc  imitation 
qu’une  traduction  fidèle  ; et  elle  n’égale 
poiut  le  mérite  de  l’original.  V I . Éloge 
de  Voltaire,  177g,  in-8'.  VII.  An- 
ténor , ou  la  République  de  Venise , 
poème,  1748,  in- 12.  VIII.  Une  Ode 
sur  les  conquêtes  du  roi  ; des  Êpîtres 
à Voltaire  et  aux  Muses  ; Ariadne 
à Thésée,  Héloïse  à son  époux, 
Apollon  (t  Daphné,  héroïdes;  Al- 
zale , ou  le  Préjugé  détruit,  Berlin, 
1722,111-8".,  pièce  en  un  acte,  non 
représentée  , et  qui  ne  meiito  pas  de 
l’ctie.  Z. 

GAZZAMGA  ( Josi.ru  ),  compost- 
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teur  italien,  naquit  à Venise  en  1748. 
Après  avoir  étudié  les  éléments  de  la 
musique  dans  un  conservatoire  de 
cette  ville , il  passa  à celui  de  la  Pietà 
de  Naples,  où  il  se  perfectionna  sous 
la  direction  du  célèbre  Saccbiui.  Son 
premier  opéra,  qu’il  fit  jouer  à Rome 
( 177°  ),  sur  un  théâtre  secondaire, 
la  Pallaccorda,  y obtint  du  succès. 
Il  parcourut  eusuite  différentes  villes 
d’Italie,  où  scs  compositions  furent 
applaudies , et  notamment  à Bologne , 
Florence,  Turin,  etc.  Il  revint  plu- 
sieurs fois  à Rome  , et  mérita  tou- 
jours l'approbation  du  public.  Uu  des 
npéras  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur,  fut 
YOrvietano,  joué  dans  cette  même 
ville  au  théâtre  Capranica,  durant  le 
carnaval  de  1781  (il.  Il  y avait  à 
ce  théâtre  un  fameux  basse-taille  tos- 
can (Morelli),  qui  a fait  depuis  les 
délices  de  Londres.  Dans  ce  même 
temps,  chantait,  au  théâtre  de  la 
Valle , un  autre  basse-taille  non  moins 


puis  cette  époque  que  la  réputation  de 
Gazzaniga  augmenta , quoique  son  ta- 
lent fût,  eu  réalité,  bien  inférieur  à 
celui  de  Cimarosa.  Cependant  le  pu- 
blic, en  sifflant  l’opéra  de  ce  dernier, 
crut  moins  faire  une  injure  à ce  maître 
justement  célèbre , qu’à  l’un  de  scs  pro- 
tecteurs (le  prince  Braschi-Oncsti), 
que  les  Romains  ne  voyaient  pas  de 
bon  mit,  Gazzaniga  passa  ensuite  à 
différentes  cours  a’ Allemagne, comme 
Esttrhasi , Saxe,  Bavière , etr.  De  re- 
tour en  Italie,  il  se  retira  à Vérone, 
où  il  était  maître  de  chapelle  à la  ca- 
thédrale , lorsqu’il  mourut  en  1810. 
Le  style  de  ce  maître  était  sage , pur 
et  expressif;  mais  il  n'avait  rien  de 
saillant,  ni  de  cette  verve,  de  ce  feu  , 
de  ce  caractère  origiual  qui  appar- 
tiennent au  génie.  D’apres  ce  qu’en 
disent  les  plus  experts  dans  son  art , 
il  entendait  mieux  la  partie  vocale 
que  l’iustnimentale.  Un  seul  opéra 
de  Paoiello  , de  Cimarosa  et  de 


fameux,  Benticci  ( aussi  Toscan  ) , qui , 
depuis  plusieurs  années,  a joui  d’un 
égal  succès  à la  cour  de  Vienne.  Ci- 
marosa, qui  travaillait  pour  ce  der- 
nier théâtre,  était  l’objet  constant  de 
l’admiration  des  Romains  ; mais  cette 
fois  il  en  souffrit  la  plus  cruelle  des 
insultes  : son  opéra  fut  sifflé,  tandis 
que  celui  de  Gazzaniga  ne  recevait 
que  des  applaudissements.  C’est  ^e- 


(1)  Jmtfn’iui  dernières  années  du  pontificat  de 
Pie  VI  , on  ne  joveit  sur  les  théâtres  de  Roms 
«flic  dans  le  cvntTtl. 


Guglielmi , aurait  fourni  à Gazza- 
niga de  suffisants  matériaux  pour 
érrircavec  succès  six  de  scs  meilleurs 
opéras.  Il  réunit  souvent  dans  ses 
compositions  le  mélodieux  de  Sacrlii- 
ni , et  la  simplicité  d’Anfossi  ; mais  il 
ne  put  jamais  s’égaler  au  premier. 
Cependant  , après  Tritta  , Nazolini  , 
Paër,etc. , dont  il  fut  contemporain  , 
il  peut  être  compté  parmi  les  bons 
compositeurs  d’Italie.  Gerbcr  en  fait 
des  éloges  dans  son  Histoire  de  la 
musique.  B— ». 


FIN  DO  SEIZIEME  YOLOMC. 
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